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■ÉBAT  {FrançfiiM'VMùr)^  boUoiste  fran- 
çais, né  le  16  jniUet  1780,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  mars  1861.  li  étodia  d'abord  la  chimie  et  la 
botanique,  et  remporta  en  1800  on  premier  prix 
à  l'école  de  pharmacie  de  Paris;  en  1803,  il 
reçut  le  dfplOme  de  docteur,  et  de  1805  à  18i5il  . 
tut  chef  de  clinique  è  la  faculté  de  médecine. 
Ces  fonetiona  lui  permirent  de  faire  sur  Tana- 
tomie  pathologique  des  obeertations  intéres- 
sanlea.  En  outre  il  ftot  en  1808  atUché  è  l'inar- 
merie  de  la  maiiton  ciTÎle  de  l'empereur,  et  en 
1811  on  le  mit  au  nombre  des  médecins  chargés 
de  rapports  d'expertise  légale.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'Académie  de  Médecine  en  182i,Mérat 
fut  appelé  à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
noraire ,  et  il  y  occupa,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  l'emploi  de  trésorier.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  la  Colique  métallique;  Paris,  1803,  in-4*., 
thèse  innogurale,  à  laquelle  l'auteur  fit  de  nom- 
breuses Additions  el  qu'il  publia  sous  forme  de 
traité;  ibid.,  1812,  in-8<*;  trad.  en  hollandais  en 
1822;  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris ^  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
Vindieation  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
médecine ;Vw\%,  1812,  in  8*;  la  2*^  édit.(ibid., 
1821,  2  Tol.  in- 18),  reproduite  plusieurs  fois  en 
France  et  en  Belgique,  est  de  beaucoup  meil- 
leure; —  Éléments  de  botanique;  Paris,  1812, 
in-8*;  —  Uietionnaire  universel  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
ris. 1829-1834, 6  Tol.  in-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
de  Lena;  le  tome  VII,  publié  en  1846,  est  de 
Mérat  seul.  Contrefait  à  Bruxelles,  ce  recueil  a 
été  traduit  en  italien  (Venise,  1833-1840);  — 
A'otiee  sur  Geoffroy  de  Villeneuve,  médecin 
de  PHÔtel-Dieu;  Paris,  1831,  in-8°;  —  Du 
TMnia,  ou  ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale 
par  récoree  de  grenadier;  Paris,  1832,  in*8*; 
~  Synopsis  de  la  Nouvelle  Flore  des  euTirons 
de  Paris;  Paris,  1837,  in-18;  —  Manuel  des 
Eaux  minérales  du  Mont- Dore;  Paris,  1838, 
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in-18  ;  —  Revue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843,  in*8<*.  Mérat  a  donné  la  seconde  édition  du 
Couri  élémentaire  de  Pharmacie  de  Morellet 
(1814,  3  vol.  in-r*).  Il  a  dirigé  le  Journal  de 
Médecine  ^eoàeni  les  années  1810  et  1811»  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  de  1806  à  1810.  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
Tenons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur, 
les  Annales  de  l'Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d'Horticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  FAcad.  de  Médecine,  la  Revue 
Médicale ,  la  Revue  Botanique,  etc.         K. 

G.  Sarrnt  et  Salnt-Bdme,  Bioçr,  des  Hommu  du  Jour, 
IV.  t«  partie.  -  Biovr.  iinlo.  H  portai.  dêtContemp.  — 
Sacballe.  Let  Médecins  de  Paris.  —  Câlltaen,  Mediebu. 
SchriftstfAUr-LeriMaa.  -  LUtér.  fr,  eontemp. 

m  BBATi  (  GaetanO'Maria  ),  liturgiste  italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  théatins,  Il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  1705»  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  Il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins» et  fut  nommé  consulteur  de  la  congrégation 
des  rites.  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Hionorait  de  son  amitié,  voulut 
qu'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fût 
toujours  occupé  par  un  théatin.  On  a  de  Merati: 
La  Vila  soavemente  regolata  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in-12;  —  La 
Verità  délia  Religione  cristiana  e  cattolica 
dimostrata  ne*  suoi  fondamenti  ;  ïïnâ,,  1721, 
2  vol.  in-4*  ;  —  Novm  Obseroationes  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubriees 
Missalis  et  Breviarii  romani;  Augsbonrg, 
1740,  2  vol.  in-4*;  —six  Lettres dÊD%  les 
EpistoUs  claror,  Venetorum  (1746»  t.  Il), 
adressées  h  MagHabeochi.  En  outre,  il  a  été  1*^ 
diteur  du  Thésaurus  sacrorum  Rituum  de  Ga- 


Tanti  (Rome,  1736-1738,  4  toI.  io4*),  ouvrage 
sur  lequel  il  a  Tait  d'excellentes  remarques. 

MBRATi  {Oittseppe}^  neveu  dp  précédent, 
né  en  i704,  mort  en  janvier  I78ff;  à  Venise, 
n  appartint  aussi  à  Tordre  des  Théatins  et  (ut 
membre  de  TAcadémie  des  Arcades.  On  a  de 
lui  :  Vila  di  Bnrl,  CasteUit  vescûvo  di  Mez- 
sara;  Venise,  1738,  îurA^  i-^  Memorie  intorno 
alla  vila  e  agit  scritli  del  P.  G.-jRf.  Merati; 
ibid.,  1795,  in-4*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
catalogue  chronologique  et  alpliabélique  desou- 
Trages  anonymes  et  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
lie Jusqu'en  f77(r,  intitulé  d'abord  :  IHziona- 
rio  ragionalo,  puis,  GU  Scriltori  d'italia 
^MUichêraiérr^  2  vol.  in«A>l.  La  préface  de  cet 
ouvrage,  que  celui  du  comte  Melzi  ne  doit  pas 
pas  Taire  regretter,  a  été  int^érée  par  Tabbé  Lami 
dans  les  PioveUr.  lellerarie  de  Florence  et  dans 
Le  Courrier  lUlémirê,  P. 

Memorie  intorMO  olta.  vita  del  F,  C^M.  Merati.  — 
Vezxotl,  ScrUtori  fte'  tkiericl  reuotaH  dfttl  Tleatini.  - 
Gamtw.  fiulerla  dette  provinrte  FenezUtnt. 

MtukVLT  (Athana^e-ftenéy,  né  h  Paris,  en 
1^44,  mort  à  Orléans,  le  13  juin  f835.  Élevé  an 
collège  de  Jnilly,  il  rntra'à  rOrafoire,  bien  quil 
fbt'  déjà  possrsA^ur  d'une  grande  fortune,  aAn  de 
se  consacrer  h  renseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  Tfi^e  de  vingt-cinq  ans,  ÎT  dirigea  la  mai- 
son d'é^lucallon  connue  sous  le  nom  d'institut. 
Forcé  de  quitter  Paris  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  se  retira  à  Oriéans,  oh  il  avait  des  parants. 
Emprisonné  en  1 793  et  relAché  après  le  9  thermi- 
dor; il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  1805  grand- 
vfcaire  de  Tévéque  Remier,  qui  le  mK  à  la  tête 
du  grand  srininaire.  L'église  d^Oriéans  est  rede- 
Table  à  Tabtié  Mérault  de  plusieurs  établisse- 
ments religieux- «t  charitables,  à  la  Tondation 
desquels  il  consacra  une  grande  partie  de  ses 
biens.  On  a  d  Ini  :  Lps  Àpotogisies  involon- 
taires ou  la  Religion  éternelle  proitrée  et  dé' 
/en âne  par  tes  ohfec fions  même  des  incrê- 
dules;  Paris,  1806  fédit.  anonyme),  «t  1820, 
ltt-12;^—  Lejt  Apologistes  ott,ln  ttelfçion  ctiré' 
ilamne  profrn'r  pnr  ses  ennemis  comme  par 
tes  amis;  Oriéans  lR2r,  in  8*  et  in-fl,  suite 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Conspiration  de 
Vimpi^té  contre  Chnmfmité;  Paris,  1822, 
in-8'.  -»-  Èapport  $vr  Vhistoiie  des  Hébreux 
rapprochée  des  temps  contemporains;  Or- 
léans, li(25/  in- 12;  —  r^nseinnenients  de  la 
Keliqion;  Orléans.  1827.  5  Tol.  in  12;  —  Rê- 
€\/ieil  des  Mandements  sitr  Vinsfruction  des 
peuples;  Paris.  I830,  in-12.  A.  J. 

l'nrtrttU»  des  Hommes  uliles  —  Qoérard,  La  franee 
JUUér. . 

aiBiiSRS  <  Rw  db),  tiléologien  français,  né 
àMontHdief . en  t0l6,mort  h  Paris, le  2  aoOt  1 084. 
Ji  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  se 
fit  recevoir  docteur  en  tliélogie  et  pn)ressa  p(»n- 
daot  quelques  annnôes  les  beilevfetlres  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  se  ii\a  à  <pHris,  ou  H  mouml 
Ooadelui  Summ»  ehrisftana,  seu  ort/todora 
morum  disciplina  ex  sacris  liUeris,  snncto^ 


MtRiTI  ^:  ïltJtOADANTK  ' 


rum  Pafrdm  ntonumentis,  conciliorum  ara- 
cutis,  sumnunrum  deniquepontificumdecretis 
/i déliter  sxeepta^  etc.  Le  latin^en  est  pur  et 
élégant,  mais  Tauteur ,  s'y  monCre  trop  rliétenr. 
Les  prineipes  y  sont  solides ,  les  décisions  sé- 
vères. ^.      A.  L. 

Do  Pin,  Blbliotkéque  du  dix-septième  siècle,  part.  IV, 
p.  fTf .  -  Simon,  CrUique  de  ta  BibHolbéque  de  Du  Fin, 
\  II.  p.  sas.  -  Arnaold,  UUret,  t.  111 ,  p.  CU-srr.  - 
Journal  des  Satans ,  ann.  f «ss. 

;  MBBGADANTB  ( 5(1  vfHo ), compositeor  ita- 
lien, né  à  Altaroura,  village  de  la  Fouille,  en 
1798.  IL  vint  à  Naples  à  Tâgede  douze  ans,  et  epr 
tra  an  collège  royal  de  musique  de  Saint-Sébasr 
tien,  que  dirigeait  alors  Zingarelli.  Le  jeune  Mer- 
cadante  parut  d^abord  Ac. destiner  à  être  instru- 
mentiste, et  ses  progrès  sur  îe  violon  lui  firent 
bientôt  confier  l'emploi  de  premier  violon  et  de 
chef  d 'orchestre  de  ce  conservatoire.  Zingarelli, 
qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  enseignait  la 
composition;  mais  on  rapporte  qu'ayant  un  jour 
êwrprU  son  élève  occupé  à  mettre  en  partition 
dea  quatuors  de  Mozart,  il  le  chassa  impitoyable- 
ment de  son  école.  Mercadante  publia  à  cette 
époqiie  beaucoup  de  morceaux  de  musique  ins- 
trumentales, et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
dans  la  compoeition  dramatique.  Après  avoir 
essayé  ses  forces  dans  une  cantate  qui  fui  exé- 
cutée en  lOifi  au  tbéAtre  del  Eondo,  à  Maples, 
il  donna  en  iSi9  au  théâtre  San-Cario  son 
premier  opéra,  intitulé  VApoleosid'£rcole^  an- 
quel  succéda  l'opéra  boqfle  VwUnzq  ecoslama, 
représenté  dans  le  courant  de  ia  même  année  au 
Uiéêire  Muovo.  Cea  deux  oiiyrage»  réuasireut,  et 
furent  suivis  é*^nacreo»lêinSamo,  qui  obtint, 
en  1820,  sur  Ja  aeène  de  San-Carlo,  un  succès 
encore  plus  complet.  A  partir  de  ce  moment 
MeroRdante,  dont  le  nom  ne  tarda  pas  è  retentir 
en  Italie,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  principaux 
théâtres.  Il  donna  successlveriieot  à  Rome,  ea 
1820.  il  Oelttso  roÊcduto,  oyér%  boulfe»  M 
tbéAtre  VaUe;  et  Scipiane.in  Cartagine^  an 
IhéAtre  Argentina,  puis,  en.  1821,  êfaria 
Stuarda,  à  Bologne,  et  Etisa  e  Claudio^  à 
Milan.  L'opéra  éTElisa  e  Claudio,  qu»  est  consi- 
déré comme  le  meitlenr  ouvrage  de  Mercadante, 
excita  un  tel  entliooslarnie  lors  de  aon  ap|iari- 
lion,,  qoe  le  compositeur  fut  piticlamé  un  ins- 
tant le  rival  de  Rosahii.  CliargéUcs  laurlera  qu'il 
avait  moissonnés  à  Milan,  Meraadaote  se  rendit 
à  Venise  et  y  écrivit  ytnc/roiilco.  |)0ur  letliéâtre 
delà  Fentœ;  mais  la  fortune,  qiri  jusque  là  avait 
constamment  secondé  le  jeune  artiste  t  sembla 
tout  à  coup  vouloir  rabandooaer.  Andromico 
tomba  à  Venise;  il  en  fut  <le  tn^e  6* AUie  ed 
Emerieo,  opéra  demi-sérieux,  el.  d'i4me./ff/o, 
qu'il  donna,  à  Milan,  dans  la  même  année  1822; 
Alphonse  ed  Slisa^  représenté  è  M«Nto«»e,eo 
f  823,  n'eut  pas  un  meilleur  sort  L'édataiit  swicès 
qu'obtint  liientAt  après  la  Didone,  à  Turin,  vint 
tieureusement  ranimer  le  courage  du  coinfkisi- 
teiir.  Oepen'lant  Mercadanle  <^proiiva  une  nou- 
velle cliule  «n  donnant  à  Naplcs  Gli  Seili;  mais 


MERCADANTE 

il  8e  releva  par  Gli  Àmiei  di  Siracusa  qu'il  fit 
représenter,  à  Rome»  au  commeiiceiii«nl  de  l'an* 
née  l^24.  Il  se  rendit  alors  à  Vienne  pour  y  sur- 
Teiller  la  mise  en  soène  de  «on  Elisa  e  Claudio, 
qui  fut  suivi  de  Doralice,  des  J^ozze  di  Tele- 
maccoed  Antiope,  et  du  Podestàdi  Burgos; 
ces  trois  derniers  ouvrages,   écrits  d'ailleurs 
avec  trop  de  rapidité,  ne  furent  point  goûtés 
par  le  public  allemand.  M.  Mercadante  quitta 
Vienne  pour  retourner  en  Italie,  qui  lui  gardait, 
au  moins  de  temps  eu  temps,  quelques  retours 
de  popularité ,  et  où  recommença  pour  l'artiste 
cette  perpétuelle  alternative  de  siuxrèa  et  d*é- 
cbecs  que  présente  sa  carrière.  Son  o()éra  sé- 
rieux de  Nilocri réussit  à  Turin,  en  1826;  Ero- 
dïo  ossia  Marianna  tombe  ensuite  h  Gènes; 
VJperinestra,  malgré  des  beautés  réelles,  n'a 
pas  de  succès  k  Naples;  mais  La  Donna  Carilia 
estaccueiliie  avec  enthousiasme  à  Venise;  VEziOf 
représenté  à  Turin ,  n'y  produit  aucune  sensa- 
tion.  Entin,  après  avoir  donné,  au  printemps 
de  1827,  //  Montanaro,  k  Kaples,  M.  Merca- 
dante partit  pour  l'Espague,  et  y.  écrivit  Ln  Rap- 
presagiia^  opéra  bouffe,  qui  lui  valut  des  ap- 
plaudi semenls  à  Cadix,  et  Aa  Testa  di  bronzo, 
qui  fut  jouéeà  Madrid,  au  Tliéâtre- Italien,  duntil 
avait  prifc  la  direction.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1831,  il  donna  Znira,  à  Naples,  puis. 
Tannée  suivante,  /  Aonnanni  a  Partgi,  à  Tu- 
tin,  et  ixniala,  ossia  morte  ed  amortf,  à  Mi- 
lan. Kn  1833,  la  place  de  maUr*>  de  clia|)etle  de 
ia  cathédrale  de  Novarre,    devenue  vacante 
par  la  mort  de  General i,  fut  donnée  à  M.  Mar- 
cadante.  qui  n'en  continua  pas  moins  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Il  fit  jouer  //  Conte  d^Eêsex,  à 
Milaii ,  et  écrivit  ensuite  pour  TOpéra  italien  de 
Paria  /  Brigand,  qui  y  furent  représentés  au 
mois  de  mars  i836.  L'auteur  vint  monter  lui- 
même  son  ouvrage,  qui  ne  réussit  pas,  malgré 
les  efforts  de  Rubinl,  Tamburini,  Ldblache  et 
M^i'   Grisi.  .11    a  donné   depuis   lors  Emma 
d'Ànliocàia,  la  Ciovenlù  di   Henrico  ^,  // 
Giuramento.  dans  lequel  le  malheureux  Nourrit 
fut  appUqdi,  à  Napies,  et  Le  dneillus'ri  Bivali, 
à  Venise,  en  1839;  ce  dernier  ouvrage,  remar- 
quable |iar  rélf'vation  et  la  vigueur  du  style,  a 
À  tenu  un  brillant  succès.  Nous  ajouterons  en- 
core à   cette  liste    La    Veitnle  (1H42}  et  II 
Pelagio   (1867).  M.    Men^Hante  a  écrit    en 
outre  une  prodigieuse  quantité  d'airs  et  de  duos 
détacliés.  On  a   publié  deux  recueils  de  six 
ariettes  italiènùes  de  sa  com|)osillon  ;  Virginia, 
cantate;  Snrge  invano;  une  collection  de  huit 
ariettes  et.  de  (quatre  duos,  intitulée  :  Soirées 
italiennes.    ,    . 

Musiden  In^tti'utt  et  fort  habile,  M.  Bferca- 
dante  oc<:upe  une  des  places  les  plus  distinguées  ' 
panrJ  les  compositeurs  que  l'Italie  a  priNtuits 
dans  ces  derniers  temps.  Sa  musi(|ue  est  en 
général  facile,  aliondante  et  naturelle;  on  y 
trouve  le  sentiment  dramatique,  mais  elle 
mauque  souvent  d'originalité.  On  s'aperçoit  que 
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le  eomiHisiteur,  pressé  par  les  ctrconsfanoes,  a 
cherché  les  chances  du  succès  dans  le  nombre 
plutôt  que  dans  la  perfection  de  ses  œuvres ,  et 
l'on  doit  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  hii  ait  empêché  de  réaliser  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'nn  talent  tel  que  le  sien. 
La  gloire  de  Rossînia  d'ailleurs  nul  à  ses  succès. 

M.  Mercadante  a  été  nommé  en  1839  dtrec- 
teur  du  conservatoire  de  Naples,  et  en  1856 
membre  associé  de  llnstltut  de  France. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Bmm«  et  CanstU  mmUmtei.  de  Parte.  »  FélK  Biotra- 
pkim  tmivmeUe  ddi  MntMmu.  ~  Vapereao,  Motion- 
noire  universel  de»  Cwtemporalm;  Pari»,  ISM. 

■BBCAoé  {Eu8lache)f  l'un  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  Il  fut  quelque  temps  ofTicial  à  l'abbaye 
de  Corbie  (14 14).  11  céda  cette  cliarge  en  1436  à 
un  certain  Jean  Roussel.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésus-Càrisl,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras,  sous  le  n"  625  :  il  a 
été  représenté  plusieurs  fois  an  quinzième 
siècle,  et  diffère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre,  composé  par  Blanchet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  1510. 
Cent  donie  personnages  parlants  et  deux  cents 
autres  muets  jouaient  des  rôles  dans  l'œuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

BuHetm  iles.  Çamitii  kiiloriqtiet .  t  11,  p.  74.  —  Më- 
moires  d^s  Antiquaire*  de  PUardif,  t.  viii,  p.  4M. 

MBBCADIBR  (en  latin  ^arc^(i(/or^tM),  fa- 
meux' chef  de  bande;  né  en  Provence,  vers  1150, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  bande  de  routiers  provençaux, 
il  avait  dévasté  te  Limousin  (octobre  1183)  et  le 
comté  d'Angoulême  (février  1184),  et  s'était 
rendu  fameux  par  son  courage,  son  expérience 
et  suriout  par  ses  crimes  de  toutes  sortes,  lors- 
que Richard  Co'ur  de  Lion,  alors  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  le  prit  ^  sa  solde 
avec  deux  autres  caprtaines  provençaux,  Algais 
et  Louvart,  pour  guerroyer  roui re  Philippe- Au- 
gnste.  Sous  un  tel  général,  Mercadier  ne  faillit 
pns  à  sa  ré  utation  ;  aussi  devint-rl  Tami  pt  te 
tifiete  compagnon  d'annes  du  prince  anglais,  quil 
at«1a  dans  sa  lutte  contre  le  comte  de  l'oulouse, 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  ou  chflteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services,  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conquête,  et  lui  fît  don  des 
bit*ns  considérables  d'Adémard  de  Bainac.  Mer- 
cadier ne  suivit  pa^  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Rldiard,  après  avoir  payé  une 
lounle  nim;on  (200,000  marcs  d'argent)  à  l'em- 
perrur  Henri  VI,  fut  de  retour  dans  ses  États, 
Meicadier  Ail  un  îles  premiers  II  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Angleti*rre  (commencement  de 
1194).  Il  l'aida  |Hitssamment  à  reconquérir  une 
fiartle  de  la  Nonnaiidie.de  l'Aujou.  du  Poitou,  et 
a  liattre  Philippe-Auguste  à  Fréteval  dans  l'Or- 
léanais (5  juillet  J 104^  En  octobre  suivant,  Mer- 
cadier ravagea  le  Ikrry,  mais  ne  put  prendre 
Usoudon.  Dans  leo  pranien  jours  de  janvier 
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1 195  le  traité  de  Gaillon  ayant  réconcilié  les  deux 
rois,  les  routiers  dorent  cesser  leurs  brigandages. 
Meroadier  se  retira  dans  ses  terres  du  Périgord, 
et  fit  de  larges  donations  à  Tabbaye  de  Cadouin, 
près  Bergerac  (1).  La  guerre  recommença  en 
1196;  la  Normandie  et  la  Flandre  deTÎnrentle 
théâtre  des  eiploitset  des  méfaits  du  terrible  chef 
de  bande.  S'il  ne  put  empêcher  Philippe  de  prendre 
Gisors  (29  septembre  1196),  il  lui  tua  beaucoup 
de  monde  au  passage  de  l'Epte,  lit  prisonnier  à 
Milly-Notre-Dame  en  BeauToisis  i'évèque- comte 
Henri  de  Dreux ,  cousin  germain  du  roi  de 
Ffancç,et  battit  complètement  ce  monarque  lui- 
même  devant  Vernon.  En  1198,  Richard  envoya 
son  fidèle  Mercadier  au  secours  de  son  allié 
Baudouin  IX  de  Constantinople,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaiit.  Avec  ce  puissant  aide, 
Baudouin  put  reprendre  une  partie  des  places 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Dans  cette 
campagne  les  routiers  méritèrent  plus  que  jamais 
le  nom  &écorcheurs,  et,  suivant  Matthieu  Paris, 
Baudouin  supplia  Richard  «  de  vouloir  bien  lui 
retirer  Tappui  qu'il  lui  avait  octroyé  ».  Le  roi 
d'Âugleterre  lança  alors  RIercadier  sur  la  Bre- 
tagne, qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La  paix  vint 
uncore  permettre  à  Paventurier  d'aller  revoir  ses 
riclies  propriétés  du  Périgord.  Il  s*y  rendait, 
pillant  et  brûlant  sur  sa  route,  lorsque  quatre 
seigneurs,  dont  il  traversait  les  terres,  lui  ten- 
dirent une  embuscade,  le  mirent  en  déroute 
avec  une  (orte  perte  et  lui  enlevèrent  une  partie 
de  son  butin.  Richard  osa  se  plaindre  à  Phi- 
lippe-Auguste de  ce  qu*il  appelait  une  violation 
du  droit  des  gens.  Philippe  répondit  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Mercadier  s'était  mis  en  dehors  de 
toute  loi,  que  d'ailleurs  il  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Quelque  temps  après ,  le  roi  d'An- 
gleterre, à  propos  d'un  trésor  qu'il  voulait  se 
l'aire  livrer  en  entier,  vint  assiéger  Adhémar  Y, 
vicomte  de  Limoges,  dans  le  château  de  Chalus. 
Atteint  d'un  coup  d'arbalète  à  l'épaule  gauche 
(  26  mars  1 199) ,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  à 
sa  blessure.  Mercadier  le  vengea  de  la  manière 
la  plus  terrible;  il  s'empara  de  Chalus,  en  fit 
pendre  toute  la  garnison  et  écorcher  vif  le  mal- 
heureux archer  qui  avait  frappé  le  roi  (2).  Mal* 
gré  la  mort  de  son  maître  et  ami,  Mercadier  con< 
tinuade  servir  l'Angleterre.  Le  19  avril,  il  reprit 
Angers  sur  les  Bretons,  puis  courut  en  Gascogne 
combattre  les  barons  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  Encouragé  par  Uélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  dévasta  cette  province  durant  une 
année,  ne  respectant  pas  plus  les  églises  et  les 
monastères  que  les  villes,  les  châteaux  et  les 
chaumières.  Le  pape  Innocent  UT  l'excommunia 
vainement,  le  désignauK  comme  «  jeté  dans  le 
monde  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  l'instrament  de  son  iniquité  »,  Le 

(t)  On  en  a  retrouvé  les  chartes  datées^do  lo  mm  lUI. 

(1)  Suivant  Roger  de  Hoveden,  cet  archer  se  noinmalt 
Bertrand  Gourdon.  Richard  en  mooraol  atalt  recon- 
mandd  eipresateieot  qu'aucun  mal  ne  Inl  fût  fait. 


bandit  n'en  continua  pas  moine  ses  déprédations. 
Cependant,  le  terme  de  sa  coupable  vie  était 
proche.  A  la  suite  du  traité  passé  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  il  avait  été  convenu 
que  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alonzo  IX  et 
nièce  de  Jean  sans  Terre,  épouserait  Louis  de 
France,  fils  aloé  de  Philippe-Auguste.  Blanche 
s'arrêta  à  Bordeaux,  le  9  avril  1200.  Elle  y  fut 
magnifiquement  reçue  par  sa  grande  tante  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  reine  douairière  d'Angle- 
terre; Mercadier  vint  saluer  cette  dernière  orin- 
cesse  et  se  mêler  aux  Cétes;  mais  le .  lendemain 
un  autre  chef  de  routiers,  son  digne  émule, 
Brandin,  jaloux  de  la  considération  qu'on  sem- 
blait témoigner  à  Mercadier,  le  fit  assassiner 
publiquement.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
Jean  sans  Terre  ni  sa  mère,  Éléonore,  ne  cher- 
chèrent à  venger  la  mort  de  leur  lieutenant  dé- 
voué, et  que  Brandin,  malgré  ce  meurtre,  n'en 
resta  pas  moins  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
A.  d'  E— p— c 

Matihien  Pflris,  Historia  major  .^ntlix,  ann.  liss-itoo. 
—  Raoul  de  DIceto  CAron.  —  GuUlaume  de  Nangis, 
Chron.  —  Ralph  d«  CoKgesbaU,  Chrùn.  4HçiicaHum„  — 
P.-H.-i.-F.  Géravd.  notieg  iw  MtreadUr,  dans  le  AM- 
Min  de  la  SoeUU  de  fHUtoire  de  France. 

MERCADIBR  (Jean-BopUste) ^  ingénieur 
français,  né  à  Bélestat  (Languedoc),  en  1748, 
mort  à  Foix,  le  14  janvier  1816.  Il  était  officier 
dans  les  ponts  et  chaussées  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1789.  Il  fut  employé  depuis  comme 
ingénieur  architecte  à  Montpellier,  et  en  dernier 
lieu  comme  ingénieur  dans  le  département  de 
l'A/iége.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Système  de 
Musique,  théorique  et  pratique;  Paris,  1776, 
ïn-S"  ;  —  Recherches  sur  les  ensablements  des 
ports  de  mer  et  sur  les  moyens  de  les  pré- 
venir^ particulièrement  dans  les  ports  du 
Languedoc;  Montpellier,  1788,  in-4o;  cet  ou- 
vrage obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier;  ^  Histoire  gêné- 
raie  des  mouvements  de  la  mer  et  de  C at- 
mosphère, ou  Météréologie  universelle  (  restée 
manuscrite).  G.  de  P. 

^nnolsf  des  Artt,   iSl6.  —  Qoérard,  France  iMtér, 

MRBCADO  (J^tiisDE),  OU  latin  Mercalus^ 
médedn  espagnol,  né  en  1513,  à  Valladolid, 
mort  en  1 699,  à  Madrid.  Il  professa  longtemps 
\  Yalladolid,  et  y  acquit  une  si  grande  réputation 
que  Philippe  II  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  premier  médecin;  il  occupa  également  cHte 
charge  auprès  du  roi  Philippe  III.  Il  avait,  dit  on, 
autant  de  prudence  que  d'habileté  et  de  pénétra- 
tion. C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle ,  et  celui  que  les 
étrangers  connaissaient  le  plus.  Ses  ouvrages,  sou- 
vent cités,  n'ont  pas  mérité  Toublidans  lequel 
ils  sont  tombas;  les  principaux  wùUMethodus 
medendi;  Yalladolid,  1572,  in-8*;  —  De  com- 
muni  et  peculiari  prxsidiorum  Artis  Me- 
dicsB  Indicalione;  ibid.,  1574,  in-8^;  Cologne, 
1588 ,  in-8*;  —  De  Mulierum,  virginum  et  N- 
duarum,  de  sterilium  et  pr^gnantium,  de 
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puerperarum  et  nutriàum  Passionibtu,  mor- 
àUeisympiomaii$;\]Âà,,  ]ô79,in-4«;  O'édit., 
Francfort,  1008,  in-fol  ;—InslUuliones  Medicm 
et  Chirwgicse;  Madrid,  1594,  2  Yol.  inS'';  — 
De  Morbis  herediiarUs;  Valladolid,  1 605,  in-fol.  ; 
—  De  Puerorum  Bducatione  et  Morbis;  ibid.» 
1611,  2  vol.  m-4*,et  1613,  in-fol.;  —  /ni/i- 
tutiones  ad  usum  eorum  qui  luxaioriam  ar- 
tem  exercent;  Francfort,  1624,  in-fol.,  trad.  de 
respagnol  par  Charles  Lepois.  La  plupart  des 
nombreux  écrits  de  ce  médecin  ont  été  réunis 
en  3  Tol.  infol.  (Valladolid,  1605,  1611, 1613; 
Francfort,  1608, 1614, 1620;  et  Venise,  1609).  P. 

Ci«tenaaiu,l>e  ^tta  lUuitr.  Medieorum.  -  N.  Antonio. 
JfMNi  BlbOaUL  aUpana,  II.  -  Mtnget,  M6I.  Setipt, 
Mték:^  Il  ~  Detelfficrlt,  OkC.  Mrt.  4*  la  Médecine. 

■BBGÂTi  (JfjcAefo),  naturaliste  italien ,  né 
les  avril  1541,  à  San-Miniato,  en  Toscane, 
DMMt  le  25  juin  1593,  à  Rome.  Sa  famille  était 
une  des  plos  eonsidérables  du  pays;  son  père 
et  son  ûeul  se  sont  distingoés  par  lenr  érudi- 
tion (1).  Il  alla  étudier  à  Pise  la  philosophie  et 
In  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  ces 
deux  facultés.  II  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans 
lorsqnll  reçut  du  pape  Pie  V  Tintendance  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican;  cet  emploi,  qui 
▼enait  d'être  créé,  lui  fut  probablement  donné 
sur  la  recommandation  de  son  professeur,  An- 
drra  Cesalpino,  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de 
l'histoire  naturelle.  Dès  cette  époque  il  se  mit 
à  former  un  cabinet  qu'il  enrichit  peu  à  peu  de 
toutes  les  productions  dn  règne  minéral.  Son 
sèle  pour  le  progrès  des  sciences  lut  acquit  la 
protediott  de  plosiears  souverains  :  le  grand-duc 
Ferdinand  l**"  le  mit  au  nombre  des  nobles  flo- 
rentins. Grégoire  XIII  ne  voulut  d*aulre  méde- 
cin que  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  Sixte  V 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Mercati  ac- 
aeeoropsgna  en  Pologne  le  cardinal  Aldobran- 
dini;  lors  de  Télévationdece  prélat  an  pontificat 
sons  le  nom  deCléinenl  VIII  (1592),  il  devint  son 
premier  médecin  et  le  servit  en  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  mourut  de  la  pierre  à  l'âge  de  cin- 
qnante<leux  ans,  et  fut  assisté  à  ses  derniers  roo- 


(t)  Son  père,  ^Mro  Mbrcati,  fat  un  médecin  habile, 
«M  Ira  papes  Pie  V  et  Gréftolre  XIII  honorèrent  de  leor 
protertioa  i  11  mourot*  Sao-MInlato,  en  tiss.  il  âge  de 
flolianir-onie  aoa.  -  Son  »1eal,  Ittiekrh  Mescati,  était 
m  tf'Dne  étroite  amilté  avec  Manlle  Plein,  le  célèbre  liel- 
léol.te.  L'«n  et  l*katre  afalrnt  embrassé  les  doctrines 
phtloftoplitqBes  de  Platon.  Aalsoonant  on  )oiir  tor  l'im- 
■BortaUté  de  rtme  et  «or  ee  qu'elle  drrf  naît  dans  Taotre 
vie ,  Ils  ooaTinrent  eBKemble.  rseonte  Saronlos,  qoe  c«« 
tuf  d'ratre  eai  qnl  sfioomlt  le  premier  ? leodrait,  aoos 
le  bon  pistsir  de  Mcn,  dire  au  sarrl? snt  sll  y  avait  une 
autre  vte.  Pm  de  temps  après,  Mrrenlirotendlt  de  grand 
matbi  oD  cheval  eoorir  à  toute  bride  daoa  la  me  et  «"kr- 
réler  A  sa  porte;  dana  le  même  moment  one  voix,  qu'H 
fecnonot  poor  eelle  de  Fleln,  s^fxrtalt  :  Oui,  cela  est  vrai  1 
(  f^era,  vent  Utasmnt)  Aysnt  ouvert  sa  feoètrr,!!  vit  on 
tetéoM  biaoe  monté  aor  on  ebf  val  de  même  cooleor 
qei.  «oDtlBaaot  sa  eoorae,  dlspamt  am«iitét  II  reçot  eo- 
smte  des  lettres  qnl  Inl  spprenslent  qne  son  ami  était 
mort  préeMment  A  rbrure  oS  II  avait  eu  cette  apparl- 
tlûo.  narooius  preleodalt  tenir  oette  aneedotedo  iieUt- 
Sla  de  MtcMe  MereaU  (A^pf .  Barooios,  6<enialé  d^ 
LtUeraU,  XXIX,  1S7-1I8.) 


ments  par  saint  Pliilippe  de  Neri,  son  ami  intime. 
On  a  de  lui  :  Mruitioni  sopra  la  Peste,  Po- 
dagra  e  Paralisi;  Rome,  1576,  in-4'*;  —  De  gli 
OMischi  di  Roma  ;  Rome,  1589,  in-4*^  :  il  com- 
posa cet  ouvrage  de  mémoire  dans  son  voyage  de 
Pologne,  et  le  dédia  au  pape  Sixte  V.  Latini  en 
ayant  fait  une  critique,  il  lui  répondit  par  des 
Considerazioni;  Rome,  1590,  in-4°;  —  Jlfe* 
tallotheca,  opus  posthumum;  accessit  ap- 
pendix  cum  XIX  recens  inventis  ieoniinu; 
Rome,  1717-1719,  2  part,  infol.  fig.  Cest  la 
description  dn  musée  qne  Mercati  avait  fondé 
au  Vatican  d'après  les  ordres  de  Grégoire  XDI 
et  de  Sixte  V.  Le  manuscrit,  qui  se  trouvait  à 
à  Florence,  fut  imprimé  par  les  soins  de  Lan- 
cisi;  les  notes  critiques  sur  la  physique  et  l'his- 
toire naturelle  ont  été  rédigées  par  Pietro  As- 
salti,  professeur  de  bot^iqoe.         P.  L— t. 

MafeUl,  Fie  de  MereaU,  A  la  tète  de  ta  MHallotkêea. 
—  MandOAlo,  Tkeatrvm  ArekUUrermn  VMxim,  Ponti/., 
1<4.  -  Ntréron,  Mémairei,  KXX  Vlll.  -  Ohaarepté.  /Me- 
tiomiiaire.  -  Manget,  Bibiiotk.  Sertp,  Media.,  lib.  t% 

■BRCATi  (  Giovanni -Battista),  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  Gittà-San- 
Sepulcro ,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  travailla  à  Rome,  à  Venise,  è  Livoume,  à 
Forli,  à  Cétène  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  A  Rome ,  on  voit  de  lui  dans  la  petite 
église  de  Sanla-Chiara  deux  fresques  tirées  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  le  tableau  représentant  cinq  bien- 
henreux  qu'il  peignit  poor  la  cathédrale  de  Li- 
vonme.  Son  style,  pour  l'ampleur  et  la  variété 
des  draperies,  rappelle  celui  des  Carrache;  mats 
on  y  trouve  un  moelleux  qui  a  fait  supposer  qu'il 
avait  aussi  étudié  à  Venise. 

Mercati  a  gravé  à  l'eau-forte  nn  grand  nombre 
de  planches»  entre  autres  quatre  médaillons 
de  l'arc  de  Constantin,  le  Mariage  de  sainte 
Catherine  dn  Gorrége,  et  beaucoup  de  sujets 
de  sa  composition.  £.  B—ii. 

Unxl ,  Storia  deUa  PUiara.  —  TIcoul,  Dtsionario. 

MBBCATOB  (Marius),  écrivain  ecclésias- 
tique, vivait  dans  la  première  moitié  dn  cinquième 
§iècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Afrique.  Il  fut  nn  des  plus 
celés  adversaires  des  Pélagiens  et  des  Nesto» 
riens.  En  418,  sous  le  pontificat  de  Zoslme,  il 
composa  contre  les  opinions  de  Cœlestios  un 
discours  au  sujet  duquel  U  reçut  de  saint  Au- 
gustin une  lettre  qui  existe  encore.  Dix  ou  onxe 
ans  plus  tard,  il  ^  rendit  à  Conslantinople  pour 
y  combattre  Julien  Eclanensis,  et  «présenta  à 
Tempereur  Tbéodose  II  un  Commoni/orlum  qai 
eut  pour  effet  l'expulsion  de  Julien.  Il  s'engitgea 
alors  dans  des  controverses  sur  llocarnation 
qui  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  Il  vivait  en- 
core en  451.  Il  parait  certain  qu*il  était  laïc.  C'est 
à  ces  faits,  peu  noml>reux,que  se  réduit  sa  bio- 
graphie, et  on  ne  doit  accorder  aucune  confiance 
aux  hypothèses  des  PP.  Gamier  et  Gerberon, 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Marins  Mer- 
cator  se  rapportent  aux  hi^résies  de  Pelage  et  de 
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Nestorius ,  et  sont  en  général  de»  extraits  d*au- 
(enni  ecclësiastiqoeft  grecs;  v^n  Tofci  les  titres: 
Commfmfïortnm  iftpernômlne  Cœle^fH*  — 
Oommonttotium  advenus  hxi'é.iin  nelngii  et^ 
Cœleatiiy  v&l  eliùmscripia  Jnliani  { GamieF 
donne  à  ce  traité  Its  titre  de  Liber  subn6taH&-' 
num  ad  PferHinm  Presbyterttm);—  l?<tAr- 
tAtio sgfiiboU  Theoâ^ri  Hfopxtœstùni ;—-Com' 
jmtatio  dogmatum  PaUH  SamôSëteni  et  iVte*- 
torii ,  ete. ,  «te.  Il  est  remarquable  (fu*aocQn  écri- 
vain ecç1éf«iast><^uei«l  Ton  excepte  saint  Augostfn, 
n'ait  parlé  de  Marins  Mf rcator.  Les  ouvrage^* 
de  ce  cohtroVel'sîste 'restèrent'  èoinptélemerit 
ignorés  josqu'an  dix -septième  siècle.  Holstem  en  - 
découvrit  un  manuslcrildan»  la  MbKoHièqtiè  idu' 
Vatfean ,  et  peu  après-  Latvhe  en  trouva' «n  se-' 
cond  dans  ta  bibHottièqtfe  du  chapitre  de  Bebu*' 
vaisl  Lâbt)è  imprfma  le  Coinmo/iUorinm  supet' 
nomine  Cœiestii  dakiBsa  èoAec^dttdes  conciles;' 
Paris,   IfiTt,  'In  roi.,  L    H,  p.  .151?  f5l7.  te 
P^.  Gerberûn  i^  pùblja  sous  le  titra  d'^c/a  Marii 
MercatoriSi  et  sons  le  )»«ëudotiymè  de  Rigbe-  ' 
rhu;  Bruxelles/ ^03^»  tai  1^  La  mêmé^aoftiée 
une  édition  complète  daprèit  lairdeux  liiamncrilB; 
parut  ftar  les,  solni  dé  Gamier;  l>aHs,  1  Vol. 
in-lbl.  L'éditioii  Ja  ptûs  estimée  est  ceKeidé  Ba-" 
luze;  PariRi  in  8^  réimprima  At eo4ès  i^lditiona  • 
et  des  cérreottoBB  par  (Mllaod.datis  i»  Biblio- 
theca   ^rrtnpir  Veoi^,  tt79i,'  ii»fol.;^VtIt;: 
p.  615-737^        !  •.'/',  ..     V.     •  .' 

Pr^are  de  Gariiler.  -^  l*rol^90jfiena  ^GaUaiul.  -^  l)a>- 
pin  Vmhltolhèque  des  auteurs  eerlêsUlsb^té$  (  V«  ilècle).  ' 
—  ScklMiMmini»'.  àWM.  Pàimm  tat  ,1mM:  tt.        •''.'■' 

'mmmckTou  (\){Gèrap(PhûAhhré^éofSiiè[ih6^ 
héllandab,  né  II  Rè^lmtfnde,l«<5marft  i^ir, 
mort  le  2  décembre  rs94,  "à  Dliisbourg;  Aprèéf' 
avoir  oonimencé  'i^^^ii  éludes  à  BoiD«le-Uue  éoàè 
Macroi>édHU,  tl  ai|a  les  coAtinnèràLeirvalti;  il' 
s*ap^iqua  Riirt(i>ot  à  ta^hrto^jhleet  auX'fba^- 
thématiqikes.,  eittêlaïaMpolâUit  de^tè',  qnhl  p!a8  "^ 
sait  soirvent  deb  jours  sans  manf«i>r  et  des  nëiits 
sans  dormir,  potor*  d(Riner  toiit  son  ternrps  à  Té- 
tude.  Il  a^adomia  kiisii  A  la  gravure  qu*il  at>- 
prtt  dans  Tàtelfer  de  G«mmb  Frfton:  IM'X)m- 
mandé  etf  1641  h  Charles  Quînt  pTit  le  cânflnal 
de  âranvelié  ;  auquelil  aVait'  présenté  un  |(iobë' 
terrestre  exéduté  «Vec  tin  soin  particntlêr,  il 
fabriqua  pour  ce  prince  deux  antres  globes ,  sn- 
pérleursà  tout  ce  qol  avait  encore  été  faft'd&ns 
ce  genre»  mais  4of  (tirent  'détrnlts  dans  liti  in- 
cendie. Vers  1559  Meréaffbr  se  fixa  à  DoisBourg; 
p6Q  de  temp!<  après  W  fiit*  liommé  cosmogra]dié 
du  doc  de  Clétes.'Vers  là  fin  de'sa  vie»  il  s'a- 
donna  à  la'tl^éologie;  et  onbllasurrÉcrifure  qtiel- 
qtfes  onvra^,  qui'  Oinent  mis  à  f  index.  Mer- 
calor  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  géogra- 
phie ^  que  lut  et  soft  anti  Ortélitis  ont  allrautlije 
dil  joog  do  iPtolémée.  D'un  caractère  dbi/x  <n 
candide,  Mercator  retarda  la  puMication  dé  ses 
oarles  jusqu'à  ce  que  les  derniers  exemplaires  de 

(1)  SooTiiriUiMe  nom  était  KAUVii&Nir,  IrwIucUoa  al- 
lemande du  mol  UUn  Mercator, 


celles  d*0rtelîu8,  qui  avaient  paru  peu  de  temps 
auparavant,  eussent  été   vendus;  jusqu^aux 
travaux  de  Guillaume  de  L'fsie  et  de  cTAnviiley 
les  cartes  de  Mcrcalop  et  d*Ortelius  restèrent 
les  pins  exactes.  On  lui  doit  aussi   un  per- 
fectionnement notable  dans  la  construction  des 
cartes  marines.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Quand 
un  navigateur  vogue  sans  changer  de  rumb  de 
vent  y  il  coupe  tous  les  méridiens  sous  un  même 
angle,  en  sorie  que  le  vaisseau  forme  dans  sa 
ronte  une  courbe  ap^lée  ligne  lùxodromique , 
sôrle  de  sjj/irate  logarUàntigt^e  qui  toufne  au- 
tour du  ptAt  qo*eUe  ne  rencontre  qu^à  l'ùifinf. 
M'dis  comme  fî  est  fort  inconrimocie  d'indiquer 
cette  ligne  sur  (es  cartes  ordinaire^,  Henri.  lè, 
Navigateur  nv'aii  d^à<  eu.i'i^ée  de'  faire  dresaer. 
den  cartea  Ao^rines.^  inéridie&atdipita  et  paral- 
lèles. Ces  varies  oCTraJonti'ineoavénieQt  dexendre^ 
toua  les  degrés -do  loqgUude  égaux  entra  eax, 
ta^idis  que,  daa^  W  fait,  fia  dinninuent  à  mesure: . 
'qufon  approcbe  du  pôle.  0e  |ii«s,  la  ligne  droite 
tirée  sor  ces  cartes  edtre ,  deux  lleuxi  De*  s'aocorr  ' 
dait  pas  e3lactement^aJr«Q  la  roiite  du  vaiiseau.  ! 
PjMHT  obviera  cet»  inoonvénifiots.,  Mareator  pro-' 
posa  de  représenter  lea  parallèles  «t  les  tnéri- 
dlena  par  des'Hgneâ><lfoile8  se  coupant  à  «ngte 
drolA/caqui  ne  sanrMt  fi'efrectner  •  qn'an  èm- / 
'plQ)/int  UDO  phiH  grande  écheilcf  et  aMongeant  les 
d(*|{rés  de  latitude  m  ^rallèleti  à  mestf  reqod  Von  ' 
SQ  rapproche  des  pôtns)  mais  il  ne  putdétermU  I 
nor  la  loi  de  cetalioasamiuity  qiti  fat  déconcerte  - 
par  Wi^it  quekiAtt  ajf néea  pins'  tanl.  Le  ays* 
lènjpe^d^  Mencator  a'a^ipeUef  projeelétmde  Mer^  ^ 
c»iflr-'Qn  a.de  Mii  ;  De  U$uwmM  osttoêÊOWèiet;  • 
Loi^aiai  ï&à%Y*-^<ifnfon9àogia  amûndi  eUnr'  t 
diqwi  anvums  l  â«8i,A4r  ed^niàus  gtùùièrpatUh 
nipiuaa  iïi6/tÂ!i.«affi'M.;Colbgne,1668,.in-éal.(  > 
BAja,  l677yin-^<';  **rJkibuiœ  geograpJuem  md 
in^lem  Pt^iemmk  mtUa^iê^t  ikAo^p^ihl^ 
et  1 694,  inrM.  ; — HarmoniA  SvùûgeliUarumi  - 
advetHu  C.  ^o/iaiotiyf;  Duisbourg,  1692,  et . 
UOa,  in<*4'*  ;  -*-  AU^s  siw  geùgràpàiesn  medi^  • 
(oiiontsdefabrica  mMndiei\faèrVcaiiJlgfxra; 
Dnubourg,.  f&U6,  inr4*v  ce^rec^eU.de  bartet,: 
dont  plusieurs  avaient  déjà  paru  séparément 
(  c^le  de  r£uru(ie(en>^79;»  qellnil#ilA  Rrananeo 
lô8ô),  fui  réimprimé  avec  des'  additions  de 
Jod.  Hondins,  Amsterdaibi  ;  t607,  ,1611,  1623, 
1630,  etc.,  iai-fol.;;  à  la Aé le  de  i'éditionde  l«30 
se  trouve  une   biograpliie  de  Mercator  par 
G;  OhjfmmJ  '        *""",.,''. ,  ,'.'  "  ...    O- 

Adami«  ntm  PAUotaphOKWik^  -  lloMiard .  «frf;  r»ai^ 
eoçrgpUnu  -*  é-  op^em.  ,ffMI.  Bet^tea.'  —  Sa«  ;  Onoinai- 
lieon,  t.  III.  |)i.t38.*»TBtoi(ier,  irio(Nrf.  '  > 

M4BliCA*irOR  t  A^tcb/yf)Vinat(i4maticieii  et  mé- 
canicien allemand,  né  près  de  Cismar,  dans  lé  ' 
Hblsteîft;  vers  tK2ô,  mort  APariSj  en  février  r687.  ' 
Après  av\>ir  étudié  è'  Ck>penhaguè  et  A  Roslock 
la  philoaophie  et  lesmatliéroatiquen,  il  m  i«adft'  * 
vers  1660  en   Angleterre ,  et  devint,  tin  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Il  passa  ensuite  en  i^rance,  où  il  fîit  chargé 
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de  diriger  le  travail  des  fonUiaes  de  Versailles  ; 
mais,  poiir  l'eogag/er  à  se  cooTertir  au  catlioli- 
dsme,  on  lui  retint  la  sornive  qui  lui  avait  été 
promise  ;  le  chagrin  qa1l  en  conçut  hâta  sa  mort. 
Od  a  de  Mercitor  ;  Cosmo^raphia^  sive  des^ 
eriptiocœU  et  ierrx  in  circulas;  Dantzigy 
1651»  in-8*;  —  Ttigonometria  sp/nericorum 
logarithmïca ,  prxeeptis  rotundis  et  plane 
sphxrïds ,  cum  canone  triatfyulorum  co^ti  • . 
nente  logarilhmos  sinuum  et.  tançenHum  s 
Dantzig,  1 65 r ,  in-8o ;-^  As Irono^iia  spbxrica 
omtiis;  Bantzig,  1651,  in-8*;  —  Rationes  piO'- 
thetnaticx  subductx  ;  Copenhague,  1653,  in-4*  ; 

—  ffypoihesis  àstronomica  noua;  Londres, 
1664,  in-fol.  ;  ^  Logarithmoiechnia,  seu  m«- 
thodus  nova'  ej  accuraCa  construendi  loga- 
rithmes; accèdtt  ûeraquaçlralura  hyper  bolx 
ft  invenïio  sûmhiap  iQgarithmorum  ;jungitur 
etiam  M,  Ang.,Ricc%i  Exercitatio  demaxi' 
mis  et  nu/iim{5 /Londres,  1668  et  1674,  |n-4'*  : 
cet  ou?rage  contient  la  manière  de  çalculei;  l'aire 
hjpertx)1ique.èntre  les  asymptote^.  Mçrnator  la 
découvrit  en  s'aidaotdes  principes  dé{Hi6(^â  dans 
V Arithmétique  des  infinis  de  >\YaUis  {voy. 
Mofilùclà ,  ftisloire  des  Mathématiques^  1. 11^ 
p.  Zb^)  -^  —' InUiUUxones  ^stronomicuc ;  Lon- 
dres, l&7(i,  in-'8''  (voy.  Delambfe,  fii^t,  de 
VAstrondvWe  moderne,  t.  Il,  p.  539).  Mer- 
catof  a  publié  une  éditipp  d'Ëuclide,  Londres, 
lë78,  in-12;  trois  dissertations  dans  les  7rerii- 
sttcttons  philcsap^ues  t  et  a  laitsé-en  ma- 
nuscrit un  tralM  pu  }ï  jvoulait  réduire  l'astro- 
logie à  des  principes  rBliopoiels.  O. 

■ollcr,  OmMa  LU^rqUi,  I.  I.  -  CiMMffepié,  DIes. 

—  Kxstner.  CeschleAU  dtr  Mat/umaUt,  t.  IV. 

MBRCATOÀ.  Voy.  Jsij^ore  lHlEacAToa^ 

MBR€RT^  Louis^^ré(f,4ric  Bouboeoisi  pb  ), 
administrateur  français,  n^  à  Loui^urg,  en 
1763,  d'une  famille  on^naire 'de  l^nBine,.iBort 
en  1850,  à  Paris.  Il  Aiit  nommé  en  1805  aflniinis- 
trateur  général  du  domaine pr^vé  et  du  doinaine 
eiiraordinàire  ',de  Tempire  en  ^talie.  }\  intno* 
daisit  dans  le  fpjau^e  i^  Naplcs  ta  cultive  de 
rimiîgo,  et  obtint  en  1813  le  .titre  de  comte.  A 
la  chute  de  Murât,  il  revint  à  t'ari»,  et.'puJtiTa 
les  beaux-arts  ^  qu'il  avait  toujours  aimé^. 

Dict.  d*  ta  Conversation. 

tHERGKX  (  fTiSlc^èfric  RbpRGBfMS  Dt  ),  litté- 
rateur et  pein/re  français»  lUs  dui  poécédent,  né 
en  1808,  à  Paris.  \\  se  livra  d'abôard  à  la  pein- 
ture» et  daiis  le  paysage  il  fit  preufO  de  préci- 
sion et  de  facilité.  De  1830  à  1843,  ^que  où  un 
afraibli^sementdeja  vue  l'obligea.  )le  quitter'Ies 
pinceaux ,  il  expo^  un  grand  nombre  d'ouvrages 
doot  les  plus  remarquables  ont  été  placés  dans 
les  musées  des  départements  ou  leH  résidenoes 
impériales.  Ses  vues  d'Ecosse,  du  Tyrol  et  d'I- 
talie et  ses  études  de  forêts  ont  été  particulière- 
ment appréciées;  l'une  de  ces  dernières,  La  LU 
sière  de  la  forêt,  esl  au  iiMiâ^e  Vji9  Luxembourg.  \ 
Entré  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840  en  qua* 
Hté  de  chef  de  bureau  des  Beaux- Arts ,.  ,4!  ii^t 


—  MRRGIER 


14- 


mis  en  1853  à  la  tète  (le  la  direction  des  Betmv 
Avts,  placé  depuis  lors  dans  les  allribulioBS^ 
du  mioislère  d'Etat.  Eo  1855  il  fut  membre. du  > 
jury  de  l'exposHioa  uoiverselle.  •Gomme  IHté-.' 
rateur,  il  «publié  :  Le  Tgrot  et  le  nord  de 
V  Italie,  esqttisse^  ds  mœurs;  Paris,  1833, 1845, 
2  vol.  in-80  grav,;  —  Tiel  le  rôdeur^  ron^H;\. 
Paris,  1 834, 2  %ol.  in^8«  ;  ^  Seotia,  souvenirs  W  \ 
récits  de  voyages ;^%T%  1841,  2  vol.  in*8*;<** 
Études  sur  le^  beaux-arts;  Paris,  1855,2  voL', 
in-8o  ;~.  Histoire  de  la  Gravure  en  médaillesest 
France;  Paris,  1856-1867^ 3  ?oL  in-8«  ;  —  Les 
Alpes  françaises  et  la  haute  Italie;  Paris,  1857, 
in-8«  ;  -^  des  articles  dans  la  Revue  des  Deux 
Monde4(  1 837-1848),  dont  plusieurs  sous  le  pseu- 
donyme de  La  Genevois.  M.  de  Mercey  estdepuiii  ' 
1860  membre  libre  de  TÂcadémie  des  Beaux- Arts. 
Vtet.  de  la  <kmversation, 

MBBCiBR  OU  LE  AiBRCisa  {Jean ),  en latia  1 
MerceruSf  hébraisant  français,  né  à  Uzîès,  vers  ; 
le  commencement  du  seizième  siècle,  mort  d/ans  1 
la  même  ville,  en  1570.  Il  se  destina  d'abord  à , 
la  magistral ure,  et,  dans  ce  dessein,  il  étudia  lot. 
droit  à  Avignon  et  à  Toulouse.  Un  attrait  inv^-  ^ 
cible  rentfainant  vers  les  langues  savantes,  il  se/ 
mit  à  l'étude  du  grec;  plus  tard  il  se  consacra' 
tout  entier  à  Thébreu  et  aux  langues  sémitiques) 
voisines,  |le  clialdéen,  le  s^iriaque  et  le  rab^i^  > 
nfque.  Après  avoir  été  relève  le  plus  distingM<l  » 
de  Valable,  il  lui  succéda  en  lâ46  daq?  (a  cimm^[ 
d;hébreu  au  Çqlkg/i  royal  de  France.  r4M$lK>n;i 
le  con^idère  comme  t^  plus  savant  bébraif^^nt  ( 
de  son  temps;  etjpasquier  dit  qu'if  n'avait  pat^ ^. 
de  plus  importante-  affaire  que  la  lecture  ^es  i 
livres' 'hébreux  et  qu'il  éfaft  tellement  absorba  ; 
dans  leur  étude  «(  qp'il  i»*estoit  qu'un  vray  ohifjpre  «.  ] 
déos  lés  ^flaires  de  ce  monde.  Quand/1» seconde)., 
iguerrede  religion  éîdata.  Mercier  fut  obligé  de  qull^. 
'ter  Paris.  Il  se  retira  à  Venise,  auprès  d'Amaud^h» 
Ferrier,  avec  lequel  il  était  lié.  Api^s  1«  pafxde  > 
Saint-Germain,  il  rentra  en  France;  mais;  èson^t 
passage  dans  sa  ville  natale,  il  fut  enlevé  par  la  ' 
peste.  Mercier  publia  presque  toutes  les  parties. 
do7arguTn  de  Jonathan  sur  les  prophètes.  On 
a  dé  bii  des  cbmmeot^^ires  latins  très-estiniés 
sur  tons  les  livr^>s  de  I^AÔe^en  Testament  et  sqr 
rÉvangile  de  sdiiit  Maltliîeu.  Ces  comriKntaires 
ont  élé  mis  à  côulributiou  dans  U  Synopsis  crir 
ticorum  d'Ctre-clît,  f634y  On  f  encore  de  lui  : 
Tractatulus  de  acçentibus  Joài,  Provcrbio*\ 
rum  et  Psalmdrum  authore  ,R.  Juda,  filio 
Belham  hispano ^irnA.  de  i'hébreq  en  latin; 
Paris,  1556,  in^'*;  —  Tabula;  in  gm^tmalicem 
Lingux  Chaldœ^  quxet  Syriaca  dicttur;  Pa-  . 
ris,  1560,  in^"*,  plus,  édit.;  —  Cantica  erudi^ 
tiouis  tntellecluSf  auctore  R.  Huai,  et  Pfl-  \ 
ropsis  argenteafaitclore  R.  Joscpho  ffyssopxo, 
hebraice  cum  versîone  laUna;  Paris,  1561» 
in-12;  —  Uber  de  accentibus  Scriptural,  au- 
4horç  R,   Jtida^  filio  Balaam;  Paris,  ^565, 
iin-4*;  'le    Tradaculus  de  •  accentibus  n'est  ' 
<k^m  fBl^mik^>^i^  livre;  —  Alphabetum  Ae- 
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braieum;  Paris,  2"  édit.,  1566.  m-4»;  —  In 
Deealogum  commeniarius  Rabbtni  Abraham^ 
cognomentç  Ben-Esra,  interpr,  /.  Mercero; 
Lyon,  1Ô68»  iD-i"*  ;  —  Ao/«  in  Thesaurum  Lin- 
guxSanctxPagnini;  Lyon,  1575,  lô95,infol.; 

—  Comtantini  Harmenopuli  Promptuarium 
JuriSf  trad.  en  latin;  Lausanne,  1580,  in-8°;  — 
Ohservaiiontfs  ad  HorapolUn  is  hieroglyphica  ; 
Strasbourg,  1595,  in-4''.  11  en  existe  des  éditioiu 
ant^ieures.  M.  M; 

HAiff,  IM  France  Protett. 

MERCI BR  (Josias)^  sîeur  des  Bordes  et  de 
Grignt,  énidit  français,  fil»  du  précédent,  né  à 
Uzès,  mort  à  Paris,  le  5  décembre  1626.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  TÎe.  Après  la  promulgation 
de  redit  de  Nantes,  il  mit  son  château  de  Grigny 
à  la  disposition  des  protestants  de  Paris,  qui  y 
célébrèrent  leur  culte  jusqu'en  1601.  Il  assista  à 
rassemblée  politique  de  Sainte-Foi  (1601),  qui  le 
choisit  pour  député  général.  Ce  fut  probable- 
ment Ters  cette  époque  qu*Henrf  IV  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  d'État.  Il  fit  encore  partie 
des  assemblées  de  Chfttellerault  (1605),  de  Sau- 
mur  (1614)  et  de  Grenoble  (16t5).  D*après  Le 
Vassor,  il  aurait  cédé  aux  séductions  du  duc  de 
Bouillon  et  se  serait  rangé  do  cdté  des  mécon- 
tents; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix ,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  se  livra  désormais  tout  entier  à  des  travaux 
littéraires.  Josias  Mercier  passait  pour  un  pro- 
fond humaniste.  Colomiès  prétend  que  ses  con- 
jectures sur  les  textes  des  classiques  l'emportent 
sur  celles  de  tous  les  autres  érudits,  sans  excep- 
ter même  Saumaise,  et  Baillet  déplore  qu'un 
homme  aussi  habile  ait  si  peu  écrit  Sa  modes- 
tie égalait  son  érudition.  On  raconte  qu'ayant 
été  amené  à  combattre  les  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  quelques  passages  de  Tacite,  il  le  fit 
avee  tant  de  ménagement,  que  son  adversaire 
crut  de  son  devoir  de  lui  en  témoigner  publi- 
quement sa  gratitude.  Claude  de  Saumaise 
épousa,  en  1623,  la  fille  ainée  de  Mercier.  On  a  de 
lui  :  Aristxneti  Bpisiolx  grxcx,  cum  latina 
interpretatione  et  notis  ;  Paris,  1595,  in-S"*; 
3*  édit,  •  dugm.,  ibid.,  1610,  in-8«;  —  Nonii 
Marcelll  De  Proprietate  Sermonum;  accedit 
libeUus  Faigentii  De  Prisco  Sermone;  Paris, 
1614,  in-8**;  c'est  son  principal  ouvrage.  Ses 
notes  sur  le  grammairien  latin  sont  estimées  ;  — 
Dietys  Cretensis  De  Bello  Trojano,  et  Dares 
Phrygius  De  Excidio  Trojx;  additx  sunt  ad 
Dictymnotx;  Paris,  161 8, in- 16,  et  1680,  in-4''; 

—  Apuleii  lÀber  de  Deo  Socratis;  Paris,  1625, 
in-12  ;  —  un  Éloge  de  Pierre  Pithou  et  quel- 
ques lettres  dans  le  recueil  de  Goldast.  Il  paraît 
qu'il  laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  écrits, 
entre  autres  des  notes  sur  Tacite.  On  n'en  a 
publié  aucun,  et  peut-être  son  gendre  Saumaise 
en  tir»  parti  pour  ses  propres  ouvrages.    M.  N. 

Italllel,  Jugements  det  Saoantt.  -  Colomlèi,  Jf^ 
4m0M  hisloriq,  -  Haag,  La  O-anee  PrnUtt. 

MBRciBR  <  Jean  ),  juriscoaiaHe  français,  Bé 


à  Bourges,  en  1544  ou  1545,  mort  le  29  octobre 
1600,  dans  la  même  ville.  Il  fut  un  des  élèves  de 
Cujasp  sous  lequel  l'université  de  Bourges  brilla 
d'un  si  grand  éclat.  En  157311  fut  reçu  régent, 
et  devint  doyen  de  la  faculté  de  droit  après  ta 
mort  de  Cujas;  il  fut  maire  de  Bourges  pendant 
les  années  1589-1590,  et  mourut  après  vingt  ans 
de  souffrances  causées  par  la  colique,  la  goutte 
et  la  paralysie,  maladies  héréditaires  dans  sa 
famille.  11  laissa  en  manuscrit  des  Questions  de 
Droit  et  des  Leçons  sur  le  Code  conservées  à 
la  bibliothèque  de  Lyon.  Ses  productions  impri- 
mées sontassez  nombreuses.  Noos  citerons:  Dia- 
logusin  Gallix  Delphini  et  Scotorum  reginx 
Nuptias;  Paris,  1558,  in-8»  ;  —  Pro  aperiendis 
Scholis  Juris  oratio,  in.4*;  —  Emblemata; 
Bourges,  1592,in-4«*;  —  Ad  L.  Frater  a  fratre 
de  conditione  indebiti ,- Bourges,  1582,  in-8*; 

—  Conciliator,  tive  nrs  conciliandorum  eorum 
qux  in  jure  contraria  videntur;  Bourges» 
1587,  in-8*;  Hanovre,  1605,  10-4*;  —  Opinio- 
num  et  observationum  Libri  II;  Hanovre, 
1598»  in-8*;  —  Recitationes  solemnes  ad  titu- 
los  depignoribus  et  hypothecis;  Cassel,  1610, 
in-8«,  suite  de  gloses  sur  les  trois  premiers  titres 
du  Digestum  vêtus,  qu'il  avait  fait  paraître  sé- 
parément en  France.  Hi.  B. 

la  Thaamastière,  Bitt» du  Berrf.  -  Cbeou,  Jntiq.  dm 
la  ville  de  Bourges.  —  CheraUer  de  Saint^ArmaDd . 
Ùiogr,  Berruyère, 

MERCIER  (A^jco/â«),  humaniste  français,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à  PoissI,  mort  en 
1657,  à  Paris.  Il  avait  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  les  langues  anciennes  et  s'était  attiré  la  bien- 
veillance d'Alphonse  de  Richelieu ,  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon;  ce  fut  par  l'intermédiaire  de 
ce  prélat  qu'il  obtint  au  collège  de  Navarre  une 
chaire  de  troisième,  puis  les  fonctions  de  sous- 
principal.  11  laissa  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  humanistes  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
Le  Manuel  des  Grammairiens;  Paris,  vers 
1652,  in-12  ;  corrigé  par  Philippe  Dumas  en  1763, 
et  par  Boinvilliers  en  1810,  cet  ouvrage  est  resté 
longtemps  classique  pour  l'enseignement  du  la- 
tin, bien  qu'on  en  ait  blâmé  avec  raison  le  dé- 
faut de  méthode,  TUicorrection  et  la  prolixité; 

—  De  conscribendo  epigrammate;  Paris,  1654, 
in-80;  —  De  Qf^ciis  scholaslieorum  lib.  ///; 
Paris,  1657:  ce  poème  en  vers  élégiaques  a 
donné  lieu  à. deux  versions  françaises,  l'une  en 
prose,  par  Thomas  Guyol  (  Fleurs  morales  et 
épigrammatiquts,  1669),  l'autre  en  vers  par 
J.-B.  Salmon  {Sages  Leçons  d'un  père  à  son 
fils,  1798).  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
quelques  opuscules  d'Érasme,  dont  l'auteur  avait 
déjà  publié  les  Colloguia  expurgés,  annotés  et 
augmentés  (Paris,  1661,  in-8^  et  1748,  in  12). 

Un  écrivain  du  même  temps,  aussi  nommé 
Mercier  de  Poissy,  a  fait  paraître  en  1649  plu- 
siears  lettres  et  brochures  de  circonstance.  P.  L. 

Aititiil  {kbhé&'IJt&uveaux  Mémoires,  VII,  ssi-^ss. 

■RRCIBR  (Christophe),  auteur  ascétique 
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françaiSy  né  à  D61e,  mort  Yera  1680,  dans  un 
âge  «Taocé.  D*ane  famille  de  robe,  il  embrassa 
la  règle  des  Carmes  décliaiissés, et  changea  son 
nom  mondain  contre  celai  (V Albert  de  Saint- 
Jacques.  Il  s'appliqua  k  la  prédication ,  et  fut  h 
différentes  reprises  élu  provincial  du  comté  de 
Bourgogne.  On  cite  de  lui  :  La  sainte  Solitude, 
ou  le  bonheur  de  la  vie  solitaire  ;  Bruxelles , 
1644,  ÎB-8»  ;  —  Fie  de  la  mère  Thérèse  de  Je-. 
sus  (Jeanne  Berenr),  fondatrice  des  Carmé- 
lites de  ta  Franche-Comté;  Lyon,  1673,  in-4*'  ; 
—  La  Lumière  aux  vivants  par  Vejtpérience 
des  morts;  Lyon,  1675,  in-8^,  trad.  de  Tespa- 
gnol  de  Térèque  Jean  de  Palafox.      P.  L. 

BiftiMC*.  Cmrmelitma,  t.  !•'. 

iiBft€iBR  {Philippe),  peintre  français,  né 
en  1689,  à  Berlin,,  mort  le  18  juillet  1760,  en 
Angleterre.  Après  avoir  appris  son  art  dans  Ta- 
telier  d'Antoine  Peene,  il  parconmt  la  France  et 
ritalie ,  et  vint  en  Angleterre  à  la  suite  de  Frédé- 
ric, prince  de  Galles,  qui  rattacha  à  sa  personne 
et  en  fit  son  favori.  Pendant  un  séjour  de  neuf 
aanées,  il  peignit  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille de  Georges  II  et  les  principaux  person- 
nages de  la  cour;  mais,  étant  tombé  dans  la 
disgrâce  de  son  protecteur,  il  se  remit  à  voya- 
ger, passa  quelque  temps  en  Irlande  et  en  Por- 
tugal, el  retourna  k  Londres,  où  il  continua  de 
fiiire  des  portraits  et  des  intérieurs  «  dans  la 
gradeose  manière  qni  lui  est  propre,  dit  Wal- 
pôle,  et  quelquefois  à  Timitation  de  Watteau  ». 
Plusieurs  de  ses  tableaux'  ont  été  gravés  par 
Arddl,  Houston,  Wilson,  etc.  P. 

Walpole,  jineedoin  Qf  Pminting. 

MBKCim  (Barthélemi),  abbé  de  Saint-Lé- 
ger, savent  liibliographe  français ,  né  le  4  avril 
1734,  À  Lyon,  mort  te  13  mai  1799,  à  Paris.  A 
rage  de  qpmze  ans  il  obtint  son  entrée  an  novi- 
ciat dans  la  congrégation  des  ebanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  et  fut  au  bout  d'une 
année  d*épreove  admis  à  prononcer  ses  vœux. 
Envoyé  aussitôt  à  l'abbaye  de  Cliatrices  en  Cham- 
pagne, il  y  fit  un  cours  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie; à  son  retour  (1754),  il  fut  adjoint  an 
savant  Pingre,  bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
viève, et  mit  à  profit  les  conseils  quMI  reçut  de 
cet  homme  distingué  pour  la  direction  de  ses 
études.  Il  lui  succéda  en  1 760.  Quatre  ans  plus  tard, 
après  une  visite  de  Louis  XV  dans  rétablissement 
confié  à  ses  soins,  il  fut  pourvu  de  Tabluiyo  de 
Saint-Léger,  vacante  à  Soissons.  Ce  fut  de  ce  mo- 
ment qu'il  ajouta  à  son  nom  la  qualité  d*abbé  de 
Saint-Léger.  En  1772,  par  suite  de  quelques  tra- 
casseries qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  se?  con« 
frères,  il  résigna  ses  fonctions,  et  prit  même  un 
logement  séparé.  Il  usa  de  sa  liberté  pour  par- 
courir la  Hollande  et  les  Pays-Bas ,  où  il  es- 
péiait  rassembler  des  matériaux  nécessaires  à 
la  confection  des  ouvrages  qu'il  préparait;  Men 
qnll  n'eAt  encore  publié  que  le  Supplément  à 
l'histoire  de  l'imprimerie  de  Marchand,  il  y  Ait 
aoeoeflii  avec  empressement  par  Meerman  et 


Crevenna.  Privé  de  ses  bénéfices  par  la  révolo- 
tion  (1),  il  supporta  courageu<;emcnt  rindigenrc, 
et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  re- 
cherches bibliographiques.  En  1792,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments;  s'attacliant 
surtout  à  souRtraire  à  la  destruction  les  collec- 
tions publiques  et  privées,  il  rédigea  pour  les 
bibliothécaires  des  instructions  détaillées  sur  les 
livres  remis  à  leur  surveillance  et  la  manière  de 
les  classer.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  un  ministre 
ami  des  lettres,  François  de  Neqfcliâteau ,  lui 
accorda  une  pension  de  2,400  fr.,dont  M  lui  tit 
payer  d'avance  le  premier  terme  (1798).  Ce  se- 
cours |)ermit  à  Mercier  de  refuser  l'offre  géné- 
reuse de  La  Sema  S»ntander,  qui  proposait  de 
lui  cé^ler  son  propre  emploi  de  bibliothécaire  à 
Bruxelles.  L'année  suivante  il  mourut,  après  une 
assez  longue  maladie.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque fut  rédigé  avec  une  telle  précipitation 
que  la  vente  ne  produisit  pas  tout  à  fait  8.000  fr. 
Une  profonde  érudition,  l'ordre  et  la  clarté  dans 
les  [recherches  distinguèrent  ses  écrits.  Les 
belles  bibliothèques  de  Soubise  et  de  La  Vallière 
loi  durent  une  partie  de  leurs  richesses.  Cis  la- 
borieux écrivain  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Let- 
très  sur  la  Bibliographie  instructive  de  M.  De- 
hure;  Paris,  1763,  in  8";—  Lettre  sur  le  vé- 
ritable auteur  du  Testament  politique  du  car- 
dinal deRirhelien;  Paris,  1765,  in-8*  :  extraite, 
ainsi  que  les  précé^lentes ,  des  Mémoires  de 
Trévoux;  —  Lettre  sur  un  Nouveau  Diction- 
naire historique  portatif  qui  sHmprime  à  Avi- 
gnon; Paris  (1766),  in-8*;  c'est  une  critique 
assez  vive  des  deux  premiers  volumes  du  Dic- 
tionnaire de  Chaudon;  —  Consultation  sur  la 
question  de  savoir  si  tes  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  sont  ou  ne  sont  pas  chanoines 
réguliers;  nouv.  édit,  Paris,  1772,  in-4*;  — 
Supplément  à  l'Histoire  de  l'Origine  et  des  pro- 
grès de  l'Imprimerie  (/e  Prosper  Marchand ,  ou 
additions  et  corrections  pour  cet  ouvraye  ; 
Paris,  1772,  in-4';  2*  édIt.,  augmentée,  Paris, 
1775,  ln-4''  (il  faut  y  joindre  une  lettre  insérée 
en  1776  dans  te  Journal  des  Savants  et  con- 
tenant de  nouvelles  observations).  Mercier  avait 
obtenu  en  1786  des  curateurs  de  l'université  de 
Leydc  un  exemplaire,  préparé  pour  l'impression 
de  l'ouvrage  de  Marchand  ;  dans  Tintention  de 
le  refondre  avec  son  propre  Supplément  et  d'en 
donner  une  édition  complète,  il  fit  mettre  toute 
la  copie  au  net  par  un  sieur  Santerre,  demeurant 
à  Magny.  Ce  travail ,  que  l'écriture  presque  il- 
lisible et  le  désordre  des  renvois  rendaient  pres- 
que impossible,  occupa  le  pauvre  scribe  depuis 
le  mois  d'avril  1789  jusqu'en  septembre  1792. 
Les  circonstances  ne  permirent  pas  de  mettre 
au  jour  ce  manuscrit,  qui  passa,  en  1800,  en  là 
possession  de  van  Hulthem,  amateur  belge,  et 

(1)  Cotre  l'abbaye  de  SatDt-Uger,  Il  avait  le  prieuré 
de  Saint-Pierre  â  Montluçon  ci  ane  cbiirfe  d'aumùoler 
de  la  graode-faueonnerle. 
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qui  est  anjoard'hoi  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles. 
On  trouve  k  Pariât,  daos  la  Bibliothèque  impé- 
Haie,  lin  exemplaire  imprimé  du  Supplément, 
chargé  de  noU*s  par  l'auteur;  —  Lettres  au  6a- 
ron  de  fi***  (  Heiss)  sur  différentes  éditions 
rares  du  quinzième  siècle  ;  Paris,  i783,  in-S**; 
—  Kx trait  d-ws  manuscrit  intitulé  Le  Livre 
du  trè.s-clievaleureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme^  fille  ducomte  de  Boulof^ne;  {Paris),  17S3, 
in-S"  :  d>bord  inaéré  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans;  ~  Observations  sur  V Essai  «ftiJi 
projet'^e  cafatûgue  de  bibliotfièque;  —  JXa- 
tiee  raisonnée  des, ouvrages  de  Gaspard 
Scholt:  Paris,  t785,  in-S"*  :  contenant  desa- 
Tantes  remarques  sur.  la  physique  expériroeo* 
taie,  rhistoire  nabiPpHe  et  les  arts;  ~  Lettre 
sur  la  suppression  de  la  charge  de  bibliothé* 
caire  du  roi  ;  en  France  (Paris),  17S7,  in- 8^;  — 
Notice  de  la  pkitopodologie  d'An  t.  Fiancé^ 
médecin  ;  —  Lettre  à  Véditeur  du  Traité  des 
Monnaies  de§  Prélats  et  Barons  de  France;  1789, 
în-4**  ;  extr.  du  journal  des  Savants;  ^  Mé^ 
moire  pour  la  toaservation  des  bibtiothègueâ 
des  communautés  de  Paris  ;  Paris,  j  790,  in- 8*  ; 
^  Notice  de  deux  anciens  catalogues  d*Atde 
Ma^uce;  Paris»  1790,  in-19;  —  Opinion  sur 
de  prétendues  prophéties  qu*on  applique  aux 
événements  présfnls;  Paris,  1791  ;  —  Projet 
pour  Rétablissement  d'une  bibliothèque  na* 
tionale^'lu  à  la  spciété  séante  au  collège 
Ma^arin\  Paris»!  791,. in-8-;  —  Notice  histO' 
riquesur  l'auteur  des  Lettres  portugaises,  à  la 
tête  dç.latrad.  d'Aubin,  en  1796.  Outre  les!  écrits 
que  Ton  vient  d9  citer»;  l'abbé-  Mercief  est  au- 
teur d*un  très-grapd  nombre  d'articles  dans 
dirrérents  reoneiU,  tels  que  le  Journal  de  Tré^ 
vouXf  auquel  il  traval.U9*;avcc  Pingre  et  ^'abbé 
Guyot.  depuis  juillet  1769»  et  qu'il  continua  seul 
pendant  près  de  deux  ans* (octobre  1764  à  juin 
1706),  V Année  littéraire,  ïft  Journal  de  Sauil' 
ton,  le  Journal  des  Savant s^  et  le  Magasin 
Encyclopédique,  Il  est  à  regretter  que  ces  di- 
vers morceaux,  dij^s^^ifiés  dans  ces  jovrpaux, 
ii'aientpa^  été  recueillis.  Méon  en  avait  transcrit  la 
plus  grande  partie,et  après  sa  mort  lemanmicHI 
a  été  acquis  paris  bibliothèque  du  roi.  Cooune 
éditeur,  Mercier  a  publié  quelques  livres,  entre 
antres  :  (avec  le  duc  de  La  Yallière  )  De  tribus 
Impostoribus;  Paris.  1753,  In -8*  ;—  Dis jerta- 
tion  sur  Vauieurde  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(par  Pabbé  Gbeiquière);  1776,01-12;  (avec  le 
F.  A^ry  )  U  Vallon  txanquille^  avec  préfece  el 
notes;  l796,.iotia.  Ce  f^avant  a  laissé  de»  Notes 
«ur  les  ouvrages  de  La  Monnoye,  le»  Mémoire$ 
de  Niceron,  la  J^ibliothèque  de  David  Clément^ 
la  Bibltographie  de'Debure.  les  ^o^rées  Litté"* 
iraires  d^  Coupé,  la  Biblioth.  médise  et  infimm 
Latin,  de  Fabricius,.  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  La  France  Litté' 
raire  d'H*  brail,  et  sur  plusieurs  autres  ouvrages. 
Les  notes  sur  Fabricius,  La  Croix  du  Maine  et 
Du  Verdier  ont  été  acquises  par  le  gonvemement. 


Enfin ,  on  a  de  Tabbé  Blerder  denx  volumes  ma- 
nus(  rits  de  Notices  sur  tes  poètes  tattns  du 
moyen  ége  jusqu'à  tan  1520.         P:  L. 

Chxrdon  de  U  Ro«hi*Ue,  Notice  nr  ta  vie  et  tes  éerUs 
de  Mtreier  de  Saini'Ltger;  paris «n  vui,  in-8<»;  rAlnipr. 
tfant  le  t.  II  de  se»  JUilutif/ei  de  Crttique  —  Barbier, 
DM.  dee  Antm^mea.  »  En«cli,  France  tMtër.  —  Que- 
rard,  Ui  Frottée  SÀfter  •>  Bruuet,  Momiel  itu  iÀ¥rmirÉ^ 
MBBCiBii  (  ùouis-Sébastien  )»  littérateur  Ihn» 
cals  ),  né  à  Paris ,  le  o  juin  1740,  mort  dana.  ia 
même  ville,  le  25  avril  1814.  Il  appartenait  à  un» 
famille  deeommerçanH.  A  l'âge  de  vingjt  ans,  il 
débtita  dans  la  litiéraUnre  par  des  kéroides^ 
gmre  alors  k  la  mode,  mais  dans  lequel  il  nt 
réusslD  pas.  «  Il  renonça  bientôt  à  ses  premiers- 
essais,  dit  M.  L.  Ratisbonne,  se  prit  è  haïr  les 
muses,  dont  il  av^  été  ramant  asaei  malheu- 
reux, et  alTecta  depuis  ^Mrntre  la.  poésie  et  les 
vers  un  dé<lain,  si  amer  qn^il  rassemblait  à  dn 
ressentiment,  m  Après  la  suppression  desJéauilea». 
il  fut  nommé  professeur  d^  rhétorique  au  col- 
lège de  Bordeaux  ;  mais  il  çarda  cette  place  trèsr 
peu  de  temps..  De  ntour  à  Paris,  il  ooncourot 
aux  prix  d'éloquence  proposés  par  l'AcadémM 
Française»  fit  quelques  trailactions  et  ceinpoaa 
plusieurs  romans^. dont  il  a  lait  plus  tard  bon 
marché.  Il  se  mit  ensuite  à  trajrailler  pour  le 
UiéAtre.  Ses  premières  pièces  étaient  imitées  de, 
l'allemand  et  de  l'anglais.  «  11  ne  eommençn 
gnère  à  être  eonnn  et  à  seconnaltre«  dit  M.  Mon- 
selet^  que  do  jour  où  il  aborda  la  drame^  auqnel 
l'avaient  prédisposé  ses.  études  des  langues  an«f 
glaise  et  allemande.  AJon  senlement  Meroiei! 
sentit  qu'il  venait  de  trouver  nn  terrain  à  sao. 
pied,  un  moule  h  sa  fantaisie.  M  draiqe,qnt  ;8e 
moque  d'Arfstote  et  de  «a  peonisiioÉde  vingt- 
quatre  heures,  qui  accouple  le inr« et  k^s.lapmna,. 
qui  se  fbit  anssi  grand  et  aussi  b^  ^e  pos-* 
ftUi'el  vpilè  ce  qui  con venait  à  notre  jeune  en^, 
tltousiaate,  lequel  avait  quelque  diose  en  lui/doi 
la  nature  bouillante  de  Diderot.  >»  Mercser  ne 
réussit  pas  d'abord  au  théâtre.  «  Voyant  qiieaea. 
innavations  n'obtenaient  qtt\in  succès  méilioore; 
it  entreprit  de  les  appuyer  d'une,  jthéopp^  et  pu* 
blia  un  Essai  sur  l'Art  dramatique^  ouvrage: 
dans  lequel  il  clierchait  à  prOtfvcr  que  Jet  «u*> 
vres  de  Corneille  et  de  Raqinftavaient  œs^sé^dn* 
convenir  à  la  scène  française,  et  oà  U  proposait» 
la  poétique  d'un  oopveao  gpnre  dramatiqiue,  au- 
quel se  rapportaient  ses  propres  pièces.  Dana, 
cet  ouvrage  11  appelle  '  Àaeine  et  Boilean  les^ 
«  tiesliférés  de  la  littérature  «*.  U  y  Roallent  que 
Plante  n'est  qu'un  nilsérable  famiir,  que  les 
contes  de  Perrault  valent  wMm,  que  Vlliudei  tH* 
que  Racine  a  perdu  li^  poésie'  fsaflçaise,  «  ^H . 
était  franc  dans  son  hérésie  littéraire,  dit  M«  Rft*) 
tisbonne.  Sa  philippiiiiie  contre  le  vieux  Ibéâtroi 
était  d'ailleurs  pleine  de  'vues  saines  et  de  justes • 
aperçus.  Briser  le  moule  classique,  i'iromaabla; 
patron  de  la  Melpomène  française,  si  gênent^  ai* 
assujettissant,  sortir  dune  scène,  étroite, quj- 
ressemble  souvent  à  on  parloir,  changer  de  lieni 
sans  tant  de  scrupule  en  suivant  une  allure  phia. 
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libre  etplasiutarelle,  ft*«firraiictiir  des  Romaina 
et  des  G  recSt  emprunter  des  sujets  à  rbisk^re 
moderne,  à  la  société  vivaole,  hi  féooode  «a 
évéoementâ,  en  coolrastes,  où  les  sciences  et  les* 
arts  ont  créé  tant  de  rapports,  tant  d*idées  tant 
de  uaractèTRii  nouveaux,  prendre  «oiiveat (»es  < 
Ikéros  dans  le  peuple,  et  la  fabie  d^ns  la  vicer^ 
dinaire.  n'e&t-pe  pas  une  révolution  opérée  au*  ^ 
joar'rhui  daoa  notre  théàtw?  C'est  cetto  trMSr*  • 
(ormalionriiue  demandait  Mercier  au  temps  où  I» 
tra$;éciie  régnait  sans  parta^j  »  Mercier  o'av^t 
guère  Q»<'Aai;é  non  plus. las  actevrs  de  l#  Corné- 
dÎp-Françai''  o,trop  attac)iés  au!^.  vieilles  tmditiopSr 
fis  s'en  vcij^èrenl  eu  ajo^rna.nt  indéfuiimenf.  sa 
NaùU{c^  i\n"il9'.  avaient  pourtant  re«ne,;. et  en 
refusant  doq ousix  autres piècSes<ju'tl  jeur  pré* 
sco<^  M^roi^r,  lirnté,  publia  im  mémoire  vioI<}i4 
coBtie  Vs-poinédi^ns  français.  Ses  entrées  lui 
foreoi  K^irécs.  |l  les  actionna  en  justice,  et  alla 
a  Reims  s«  faire  recevoir  avocat  pour  mieux  sour 
tenir,  sou  procès.  Ses  adversaires  trouvèrent 
moyen  dVntrftver  la  procédiw%«  et  en  dersier 
lie^  de  faire  évoquer  Tarraire  an  conseil,  où  elle , 
reMa  enterrée.  Ne  po.9yaat  parvenir  à  se  faire  ; 
rendr^  justice .  et ,  ae  voulant ,  pas  renoncer  au  > 
tbéâtiw.  Mercier  fit  iuiprimer'ses  drames.  Près*- 
que  tous  Corràt  joués  en  province  et  avec  succès. 
On  les  reprît  ^  Paris»  'A  la  Çomédie-Italienoe» 
où  L'Habitant  de  Guadelaup^^  le  Déserieur  et 
la  BrovitUe  du  vinaigrier  attirèrent  sur  tout  ia 
foule,  le  Déserieur  intéressa  vivement  le  roi 
et  la  reine^  et  valut  une  pension  de  800  l^vres- 
à  son  auteur.  SlarierAntQinetts  lui  demanda  de 
cban$;er  le  dénoûment  tr»p  sombre.  S'étant 
brouillé  en  1777  avec  sonlibraire,  celui  ci  an- 
nooça  qa*il  dunaaii  -pour  dix  sou^  quatre  pièces 
de  Mercier,  qu'il  vendait  auparavant  trente  tous 
chacune  ni^uand  il  le  pouvait  ».  Le  libraire  aioiu 
tait  qu*iL  fallait  se  presser  parce  qu'il  était  déter« 
minée  faire  un  avitre  us^  des  six  mille  exem- 
plaires qui  lui  reslaiept.  On  fit  alors  courir  cette 
ép^inpae;         ... 

Ui>  joor  Rttnpli.St  mettre  rjo  ^  g.iiatle 
Que  p6aT  iÇt  i»0<'i  H  v^ndatt  au  public 

Jw»  iCniaivrr  «  un  a^iMin  MDète 
BC  ft'en  aUadt  <l«  lun  inarcijué  tout  flcr, 
II  *e  dia^  :  ;ff.i  Toi  f  ce  n*rat  p-ts  cher  ! 
VM«e#«hMttln'OiiWibt  iM  nen^pbtrr, 

U  pigeiiufat  «Il  iieii,<l«9i»  Hinnmfêr:  > 

falu  brt^oeiMAt.emp'ichvitsQii  ^lercler,        .    , 

Il  s*écni  \  w  Le  mpon  db  Tfbnlre  r  » 

Imbô  d«^  idéçs  philosophiques.  Mercier  étendit 
ses  projets  de'reu>frTic  à, la  politique.  Tl  avait  fait 
paraître  en  WO  :  VAn  i44b,  réi'C  s'il  en  fut 
jamais.  L*autéur  suppose  qu'après  avoir  dormi 
six. cent  Soixânte-/lîx  ans,  il  se  réveille  au  mi- 
lien  d*ane  société  bleu  des  fois  renouvelée  et  se 
représente  Vétât  de  \^  France  tel  que  son  ima- 
Ipnatioo  pourrait  le  désire^.  <>  Que  de  progrè.% 
que  d*beureuses  réformes!  dit  M.  Ratitibonne. 
L'oppfessiod,  tes  abus  ont  di.^paru  ;  c'est  le  règne 
de  la  raison,  des  lumières»  de  la  justice.  C'est 
attss>  la  réalisation  des  utopies  de  Mercier   et 


éA  obimères  de  san  imagination;  un  rêve  «i: 
effet  ék  In  naturel  se  croise  avec  l'invraisem* 
bteble,  on  les  idées  justes  se  mêlent  aux .  ex- 
travaganoM.  *»  Ainsi  it  montre  les  langues  mo* 
dernes  dtf  l'Europe  sui>stituée8  dans  l'enseigne* 
ment  aux  langues  grecque  et  latine,  et  l'é»  i 
tude  des  sciences   physiques  introduite  danS' 
l'éducation  élémentaire,  il  s'i^lève  nvao  force  < 
cootra«,rindépeBdanoe.dnnttlrâ  femmes  jouis* 
sanlw  et  voudrai!  les  toir  rentier  dans  la  anir^i 
dition  eô  elleS|  sa  trouvaient  au  temps  des  pa-  • 
triarahes.  Il  est  bien  loin  d'-aillenrade  se  douter 
comment  les  réformes  les  plus  néoessalres  s*bh* 
tieodsant.  LeschangeuMnts  qu'il  annonce  doivent' 
éliB,  dehm.  lui^  le  .résultat  d^une  conversion  soc«  < 
cessive  ée&  esprits,  déterminée  par  le  seqtas*  : 
cendant  moral  de  'la  philosophie.  Plusiqurs  de 
ses  prophéties  ae  réalisèrent  de  son  viTaat,ci  plus 
tard  il  put  dire,  en  parlant  de  l'an  244Q«  quoiqu'il  i 
nçcr^  guère  ausnooès  d'one  monvshneni  poU^ . 
tique  «v4Bi  1789  :  «  C'est  dans«e  Hvffu  que  J'ai  i 
mis  au 'jour  et  Stioséquiioque  une  pvédictionqui  \ 
eortt>rassait  tous  les  changements  pussibles  d»* 
puis  la  destruGtfea  des  parlements  jusqu'à  V.^ 
doption  des  chapeaux  nindsw  Je  sois  dpoc  le 
véritabie  prophète  de.la.  réfolution^  et  je  le  dis. 
san&^orgueil.  «  Le  gouvernement  prit  le  rèxedu  , 
philosophe,  prmr  uu  4>arophlet  contre  la.Mociélé 
exisinnte,  et  Touf  rage  de  Metcier  lut  défendu  {  a 
mais  Tanieur.  ne  fut.  pas  inquiété.  En  1781  i 
Mercier  fil  paraître,  .soua  le  voile  defanoByme^', 
les  deux  premiers  volumes  du.  7aMeatf<<ei'iiffi«.i. 
A jaot,. appris   que  quelqned  .personnes  avaient  . 
été  inqu^lées  pour  cet  onvf âge,  .U  l'en  déelnra  < 
l'auteur,  et  se retifa  enSuisse,  à  Heufohâld ,  où  ^ 
il  le  termûia  en  le  conduisant  jusqu'à  ilouze  vo-  >: 
lumcys.  Ce  livre  eut  un  .fiuccès  prodigieux^  non»  ; 
seuletnenten  France,  maiseneoceeuAUemagne»  ' 
où  on  le  déclara  on  ohef-d'cpum.  <(  lln'aqu^uuj. 
défaut,disait  assez  singulièrementun  Itfofqrseur 
allemands  celui  des  Français  :  il  sacrifie  trop  sou**):. 
ventaux  gn|<)es*  »  Cen'était  pas  l'avis  deBitfaroli^'  ; 
qui  t^ouvail  {^.Tableau  do. Paris -^.uù  ouvmga  *: 
pensé  dans  la.  rue  9t  écrit  sur  la  borne;  l'auteur  «  <  < 
peint  la  cave  et  le  grenier  en. sautant  le  salon  n.  j 
SuivantM.  Monselet  h  tout  ledix-buitlème  siècle  ,j 
est  contenu  dans  le  Tableau  de  Pcnj,. surtout  lu  • 
dix-huitième  siècle  de  Ja  rue;  il  y  ade.tout;...  , 
de.  tout . ce  qu'on  ne .  .voit  pas  ou  tout  ce . qui  fait  « 
détourner  la  tète..  Aussi .  MfMTCier,  avaitril  pour 
habitude  de  dire  «W^'Âij^Iw't'.toit  aven  Aes  jam-  . 
bes.  ».i^Q   ifL  ftati^|)oaBe«.  «^  i'Quvrage  de  ) 
Mercier  ne  méritait  ni  l'fînthpusiasme  ni,  le  rné-  . 
priSy  ni  le  biiiiit  ni  J'oiiMi«.L*ob>servation,  les  \. 
traits  fins  y  abondent;  malgré. sa  proUailé»  il  . 
»i  intéressant  et  cprienx  à  ptusd'un  titre.  »  Ce 
n'çj^t  pas  un  pdpofuroa  pittoresque»  tant  s'en  faut,   . 
et  c'est  plut6C  le  guid^  d'un  moraliste  qm  le 
vade  meci/m  d'un  voyageur.  L'archéologus  et  . 
l'antiquaire  y  chercheraient  vainement  des  do- 
cuments pour  quelque  histoire  des  monoments 
ou  des  édifices,  pour  quelque  odyssée  des  mes  du  < 
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Paris.  SMI  6'occope  de  Bicètre,  ât  la  Baatille,  de 
la  place  de  Grèye,  du  Pont-Neuf,  du  Palais-Royal, 
des  Halles,  ce  n'est  pas  en  historien,  encore 
moins  en  architecte  quil  en  parle,  c'est  en  phi- 
losophe. Les  mœurs,  les  coutumes,  les  con- 
trastes, les  extravagances,  les  excès,  les  abus, 
voilà  l'Inépuisable  sujet  que  s'était  proposé  Mer* 
cier.  »  On  a  dit  que  son  livre  devrait  être  le  bré- 
viaire d'un  lieutenant  de  police.  Le  dernier  vo- 
lume du  Tableau  de  PaH«  parut  en  1788.  Dans 
rintervalle,  il  fit  encore  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  politiques,  entre  antres 
Mon  bonnet  de  nuit,  et  Jlfon  bonnet  du  matin, 
ouvrages  dirigés  principalement  contre  la  littéra- 
ture ancienne  et  contre  les  écrivains  français  du 
dix-septième  siècle. 

Lorsque  la  révolution  éelata ,  Mercier  revint 
à  Paris.  Il  publia  d'abord  avec  Carra  un  jounial 
intitulé  Annales  patriotiques,  et  destiné  à  pro- 
pager les  idées  révolutionnaires;  mais  bientôt, 
rompant  avec  les  jacobins ,  il  ne  craignit  pas  de 
les  attaquer  dans  la  Chronique  du  mois,  feuille 
girondine.  Nommé  député  à  la  Convention  na- 
tionare  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  la  mort  et  seulement 
pour  la  détention  perpétuelle,  pour  le  sursis  et 
contre  l'appel  au  peuple.  Plus  tard  Robespierre 
ayant  comparé  ses  collègues  aux  Romains,  Mer- 
cier interrompit  en  criant  :  «  Non,  vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  vous  êtes  l'ignorance  person- 
nifiée !  »  Une  autre  fois,  en  combattant  la  propo- 
sition qui  avait  été  faite  à  l'assemblée  de  ne  point 
traiter  avec  l'étranger  tant  qn*ii  aurait  le  pied 
sur  le  sol  français,  Mercier  demanda  à  ses  col- 
lègues :  «  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire ?  »  Baztre  répondit  :  «  Nous  en  avons  fait 
un  avec  la  mort.  »  Après  le  triomphe  de  la 
Montagne,  le  31  mai,  Mercier  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  une  protestation  contre  les 
actes  de  cette  journée.  Il  fut  incarcéré  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues  ;  mais  il  échappa 
à  la  mort.  Par  suite  du  9  thermidor,  il  reprit  sa 
place  dans  l'assemblée.  En  1795,  il  passa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'opposa  au  décret 
qui  décernait  les  honneurs  du  Panthéon  à  Des- 
cartes, qu'il  accusait  d'erreurs  et  dont  il  avait 
pourtant  publié  un  éloge  dans  sa  jeunesse.  Il 
s'emporta  aussi  contre  Voltaire,  qu'il  accusa 
d'avoir  détruit  la  morale.  Enfin,  dans  une  autre 
occasion,  il  fit  le  procès  à  la  philosophie  et  s'éleva 
contre  la  diflusion  de  l'instniction  dans  les 
masses,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  singe  de 
Jean-Jacques.  Ces  contradictions  ne  furent  pas 
les  seules.  Il  avait  écrit  contre  la  loterie,  et  lors- 
qu'elle fut  rétablie,  il  accepta  en  1797  une  place 
de  contrôleur  de  cette  administration.  Il  s'en 
tira  par  un  mot  spirituel  :  «  Depuis  quand,  dit-il, 
n'est-il  plus  i)ermis  de  vivre  aux  dépens  del'en- 
neroi  ?»  Il  avait  écrit  de»  diatribes  contre  les 
cercles  et  les  académies,  et  il  devint  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'Institut  (Sciences  morales  et 


politiques)  lors  de  sa  création.  «  placé  plus  haut, 
disait-il,  j'y  vois  mieux.  ^  Lors  de  la  réoiiganisa- 
tioa  de  l'Institut,  en  1803 ,  il  fut  placé  dans  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  (  an- 
jourd'hui  Académie  des  Inscriptions).  Il  disait  que 
le  premier  consul  l'y  avait  déporté.  En  sortant 
du  Conseil  des  Cinq  Cents»  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  aux  écoles  centrales.  Il  s'y  occ>jpa 
surtoutde  littérature,  et  se  plutà  reproduire  toutes 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  autrefois  contre 
les  classiques.  Locke,  Condillac  et  leurs  disciples 
devinrent  aussi  le  sujet  de  ses  attaques;  par  un 
mauvais  jeu  de  mots,  il  les  appelait  les  idiots 
rogues,  idiologues.  Leadécouvertes  physiques  ne 
lui  inspiraient  pas  plus  de  respect  :  il  attaqua  même 
le  système  astronomique  de  Kopemik  et  de 
Nevrton,  prétendant  que  la  Terre  est  ronde  et 
plate  et  que  le  Soleil  tourne  autour  de  ce  plateau 
comme  un  cheval  de  manège.  Il  dénigra  aussi 
les  arts,  appelant  les  statues  des  poupées  de 
marbre.  Il  aurait  voulu  supprimer  jusqu'au  nom 
des  Raphaël,  des  Corrége,  des  Titien,  dont  les 
œuvres,  prétendait-il,  ont  été  si  pernicieuses  pour 
les  mœurs.  Enfin,  pour  comble  de  paradoxe,  il 
attaqua  le  rossignol,  à  qui  il  dit  :  «  Tais-toi»  vi- 
laine bête  I  »  et  exalta  la  grenouille.  Il  se  mêla 
aussi  de  physiognomooie,  et  comme  jaloux  de 
la  gloire  de  Lavater,  il  prétendait  tout  simple- 
ment que  l'on  pouvait  arriver  à  la  connaissance 
de  l'homme  par  la  seule  inspection  des  pieds.  Il 
avait  imaginé  une  bibliothèque  française,  où  il 
plaçait  Marmontel  et  Letoumeur,  mais  d'où  il 
excluait  Malebranche7e  visionnaire,  les  Lettres 
provinciales  el  Unit  Bossuet,«  dont  ri/i«/oire 
universelle  n'est  qu'un  squelette  chronologique 
sans  vie  et  fans  couleur  ».  En  1800,  Merder 
publia  Le  nouveau  Paris,  tableau  curieux  des 
mceurs  de  la  révolution;  «  œuvre  où  la  cri- 
tique, en  signalant  des  pages  cyniques  on  extra- 
vagantes, dut  pourtant  remarquer  auwi, selon 
Ourry,  des  détails  curieux  et  piquants  sur  la 
révolution  et  les  nouvelles  mcsurs  qu^elle  avait 
introduites  chez  nous  ».  En  1801,  Mercier  fit 
paraître  sa  Néologie,  vocabulaire  de  mots  nou- 
veaux ou  à  renouveler,  dans  lequel  II  s'élève 
contre  le  choix  restreint  des  mots.  «  C'est  la 
serpe  académique,  instrument  de  do.mmages, 
dit-il,  qui  a  fait  tomber  nos  antiques  richesses; 
et  moi  j'ai  dit  à  tel  root  enseveli  :  Lève-toi,  et 
marche!  Quand  Corneille  s'est  présenté  à  l'Aca- 
démie avec  son  mot  invaincu,  on  l'a  mis  à  la 
poite.  Mais  moi,  qui  sais  comment  on  doit  traiter 
la  sottise  et  la  pédanterie/  je  marche  avec  une 
phalange  de  trois  mille  mots ,  Infanterie,  cava- 
lerie, hussards.  S'il  y  4  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés  dans  le  combat,  eh  bien,  j'ai  une  autre 
armée  en  réserve,  je  marche  une  seconde  fois; 
car  je  brûle  de  culbuter  tous  ces  corps  académi- 
ques qui  n'ont  servi  qu'à  rétrécir  l'esprit  de 
l'homme.  »  Toujours  acharné  après  les  poètes  du 
dix-septième  siècle,  il  conseillait  aux  littérateurs 
d'abandonner  les  vers  pour  la  prose,  dont  la 
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mard»,  flot  libre,  lai  partistait  se  mieux  prêter 
aux  iospiratioDft  poétiques.  «  La  prose  est  à  nous, 
disait-il;  sa  marche  est  libre;  il  n'appartient 
qu'à  nous  de  lui  imprimer  un  caractère  plus  ▼!- 
ivant.  Les  prosateurs  sont  nos  vrais  poètes; 
qalls  osent,  et  la  langue  prendra  des  accents 
tout  nouveaux.  •  Ensuite  il  conseillait  aux  écri- 
Taia«  de  donner  plus  de  liberté  à  la  prose  et  de 
créer  liardimtfit  des  roots  nouveaux  toutes  les 
fois  que  ceux  consacrés  par  l'usage  leur  parai- 
tfaient  insuffisants. 

Constant  du  moins  dans  ses  opinions,  Mercier 
resta  républicain,  et  manifesta  peu  de  goAt  pour 
te  réigime  impérial.   «  Je  ressemble  au  sicambre 
CloTîs,  écrif  ait-il  à  Delisles  de  Sales,  dans  un  mo- 
ment de  découragement  ;  aujourd'hui  que  mes 
rêves  politiques  se  sont  éranouis,  je  suis  tenté 
de  brûler  ce  que  j*ai  adorée  et  d^adorer  ce  que 
j'ai  brûlé.  »  Il  admirait  le  génie  de  Napoléon  ; 
mais  il  ne  lui  pardonna  pas  le  18  bnimaire  et 
l'empire,  et  s'exprima  plusieurs  fois  à  ce  sujet 
avec  une  liberté  de  langage  qui  lui  valut  les 
admonestations  du  général  Savary,  ministre  de  la 
police.  C'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  l'empereur 
un  sabre  organtsé.  On  raconte  dans  les  Mé- 
moires publiés  sous  le  nom  de  Tacteur  Fleury 
une  altercation  entre  Mercier  et  Savary,  dans 
laquelle  le  ministre  menaça  Mercier  de  le  faire 
mettre  à  Bicètre  ;  ce  dont  Mercier  le  délia.  «  Je 
ne  vis  plus  que  pour  voir  comment  tout  cela 
^m'ra,  »  disait-il.  Il  le  vit  en  effet;  mais  il  mou- 
rut quelques  jours  après  le  retour  des  Bourtwns. 
fl  avait  encore  fait  partie  de  la  députation  de 
rinstihit  qui  alla  complimenter  te  comte  d'Ar- 
tois. Tombé  malade,  Mercier  déclara  qu'il  allait 
rendre  son  corps  à  la  nature.  Mongex  fit  son 
éloge  funèbre.  Il  se  l)oma  à  vanter  les  qualités 
morales  et  les  vertus  privées  du  défunt,  snrquoi 
tout  le  monde  était  d'accord.  Mercier  amiait  la 
table,  causait  bien,  et  était  recherché  pour  ses 
folies  sérieuses.  U  avait  eu,  dit-on,  plus  de  succès 
dans  les  coulisses  qu'au  théAtre.  Il  n'aimait  pas 
les  livres  reliés,  et  lorsqu'il  en  achetait  qu'il 
n'avait  pa  se  procurer  autrement,  il  leur  cauai/ 
le  dos  et  en  fiiisait  des  brochures  en  les  dépouil- 
lant des  cartons  qui  les  protégeaient.  On  lui  a 
reproché  ses  liaisons  avec  Rétif  de  La  Bretonne 
et  Dorat-Cubières,  et  l'on  a  dit  qu'ils  formaient  à 
t^ox  trois  le  trumvirat  du  mauvais  goûL  II  y 
avait  bien  eo  effet  quelque  affinité  entre  ces 
trois  hommes;  mais  Meirder  leur  reste  bien  su- 
iveur par  la  finesse  des  aperçus  et  la  moralité 
•lu  but.  Mercier  avait  une  grande  confiance  dans 
h  postérité,  ba  génération  actuelle  n'était  pour 
Id  qu'un  parterre  qui  devait  se  renouveler  de- 
main. Il  disait  que  Greuze  et  lui  étaient  deux 
grands  peintres  ;  Greuxe  avait  mis  le  drame  dans 
la  peinture,  et  lui  la  peinture  dans  le  drame. 
«  Indépendamment  de  mes  pièces  de  tbéfltre,^  qui 
sont  despehitnres  morales,  ajoutait-Il,  j'ai  fait  le 
p!os  large  tableau  qui  soit  dans  le  monde  en- 
>^^r  »  Il  s'était  appelé  lui-même  le  plus  grand 


iivrier  de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable.  Nous  citerons  seulement  : 
L* Homme  sautagep  roman  traduit  de  l'allemand 
dePfeil;  Amsterdam,  1767,  in-S"*;  Neuchfttel, 
1787,  in-8<*  :  il  prétendait  que  ce  roman  avait 
servi  de  type  à  Atala;  ->  Songes  et  Visions 
philosophiques:  Paris,  1768,  in-12  ;  nouv. 
édit.,  augmentée,  Paris.   t789,  2  vol.    in-t8; 

—  VAn  2440,  ou  rêtfe  rU  en  fut  jamais  ;  Ams- 
terdam, 1770,  1771,  1775,  in- 8*;  1786;  et 
an  vn,  3  vol.  in-8*;  —  Éloges  et  Dltcours 
philosophiques;   Amsterdam,    1776,    in-8*; 

—  Théâtre;  Amsterdam,  1778-1784,  4  vol. 
tn-8*  :  parmi  ses  pièces  on  trouve  :  Jenneval^ 
ou  le  Barnevelt  français;  le  Déserteur: 
Natalie;  Olinde  et  Sophronie;  L'Indigent; 
La  Maison  de  Molière;  V Habitant  de  La 
Guadeloupe  ^  La  Brouette  du  Vinaigrier; 
Jean  ffennuyer,  évéque  de  lÀsieux;  Chil- 
dérie  /«";  Louis  XI:PhUipp9  li,e\c,;  —  Ta- 
bleaude  Paris;  Hambourg  et  Neuchàtel,  1781, 

2  vol.  in-8'*  ;  Amsterdam,  1782,  1789,  12  vol. 
in-8*,  avec  fig.;  1783-1790,  10  vol.  in-8*. 
M.  Desooiresterres  a  donné  une  édition  abrégée 
de  cet  ouvrage  en  1853, 1  vol.;  —  Mon  Bonnet 
de  Nuit;  Neuchâlel,  1784,  4  vol,  in-8»;  —  Por- 
traits des  Bois  de  France  ;  NeuchAtel,  1783» 
4  vol.  in-8»;  1785,  4  vol.  in-8»;  1788,  4  voL 
in- 12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  l'auteur, 
sons  ce  titre  :  Histoire  de  France  depuis 
Clovis  Jusqu^au  règne  de  Louis  XVI;  Paris, 
1802,  6  vol.  ln-8";  —  Fragments  de  poli- 
tique, d'histoire  et  de  morale;  Paris,  1793, 

3  vol.  in-8»;  —  Le  nouveau  Parts;  Paris,  an 
V  (1797),  6 parties  in-8»;  Paris, an  vin (1800), 
6  vol.  in- 12  ;  —  Néologie ,  ou  vocabulaire  de 
mois  nouveaux,  à  renouveler  ou  pris  dans 
des  acceptions  nouvelles;  Paris,  1801,  2  vol. 
in-8»;  —  Jeanne  d^Arc,  drame,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Schiller,  1802,  in-8»  ;  —  De  Vlmpos- 
sibUité  du  système  astronomique  de  Copernic 
et  de  Newton;  Paris,  1806,  in-8»;  —  Sa/ire 
contre  Bacine  et  Boileau  ;  Paris,  1808.  Mer- 
cier a  surveillé  avec  Brizard  une  édition  de  J.- 
J.  Rousseau  pour  le  libraire  Poinçot;  il  a  joint  à 
La  nouvelle  Héloise  une  lettre  de  sa  façon,  qu'il 
fait  écrire  à  M.  de  Volmar,  après  la  mort  de 
Julie.  Au  nombre  des  ouvrages  que  Mercier  a 
laissés  en  manuscrit,  on  parie  d'un  Cours  de  Lit^ 
térature  en  6  volumes  in-8»  ;  il  avait  également 
commencé  un  IMcftonnair0,dont  les  treize  pre- 
mières feuilles  se  trouvent  déposées  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  L.  Loutet. 

Delltles  de  SatM,  IfoticB  raUonMiê  dêt  auvraoes  de 
Mercier,  précédée  d'an  moreeaa  iotitnlé  :  De  Mercier 
considéré  comme  homme  d^État.  —  Cb.  Monselet.  Ou- 
^liéset  Dédaignéi.  tome  I*'.  —  L.  tiètUbonw,  Journal 
dee  Débati,  dn  il  avril  ISM.  <—  OaaUve  Desaolreaterrrs, 
Étudeê  dana  son  édiUon  da  Tablemm  de  Parti.  -  Bioçr, 
univ.  et  portât,  des  ConUmp.  —  Oarry.  dana  VEnr^clnp, 
des  Gens  du  Monde.  <—  Qoérard,  La  France  littéraire. 
•  Oeaeaaarta,  tm  Stèeles  Uttér,  -*  Bneh.  ùa  France 
Uttéraire,  -  Ch.  Nodier,  Jieuvenin  de  trgmpire.  <-> 
neury,  Mémoires, 
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MBBCIBR  DKLA  RITIÈRB  (***)t  écono- 
miste françaiR,  né  vers  1720,  d'une  famille  de 
finance,  mort  ^  Paris,  en  1793  ou  1794.  llacliefa 
en  1747  une  cliarge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  qu'il  quitta  en  17d8  pour  remploi  d'in- 
tendant de  La  Martinique.  Après  une  longue  ab- 
Mnce,  il  revint  en  France,  et  se  lia  avec  Mira- 
heàu  le  père  et  Quesnay.  L'un  des  principaux  dis- 
ciples de  fA  dernier  économiste,  il  développa 
avec  talent  ses  principes  dans  des  articles  du 
Journal  de  VAgricuUure^  du  commerce  et  des 
finances^  signés  M .  G.,  et  surtout  dans  le  livre 
VOrdre  naturfl  et  essentiel  des  Sociétés  poli- 
tiques (  Paris,  1767,  iu  4*  ou  2  voL  in-l2}.  11  y 
soutenait  que  le  gouvernement  devait  être  dans 
les  mains  d'un  seul  ;  que  les  lois  positives ,  déri- 
.yant  de  la  nature  des  hommes  et  des  dioses, 
sont  avant  tout  l'œuvre  de  la  Providence,  et  que 
leur  application  appartient  au  pouvoir  l^slatif, 
qui  rénide  essentiellement  dans  le  souverain; 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  despotisme  légal  et  non  ar- 
iàtraire.  L'auteur  entrait  aussi  dans  des  détails 
sur  la  propriété  foncière,  qu'il  regarde  comme  la 
base  de  la  société}  sur  l'impôt,  qui  doit  être  uni- 
que^  etc.  Mais  11  ne  s'en  tenait  pas  exclusivement 
à  l'économie  sociale,  il  abordait  la  question  toute 
pratique  de  la  meilleure  forme  du  gouvernement, 
çpj'ii  réputait  être  celui  d'un  seul  Quoiqu'il  ré- 
sultât très  clairement  de  ses  distindions  entre 
le  pouvoir  légal  et  le  pouvoir  arbitrairetei 
de  I  en.semble  de  sa  fliéprie,  que  ce  n'était  pas 
dans  l'intérêt  du  chef  de  l'État  qu'il  demandait 
l'unité  de  puissance  législative  et  executive,  tes 
économistes  n'en  Curent  pas  moins,  à  cause  de 
cette  idée,  dépein|s  copnipe  les  fauteurs  du  des- 
pQtijtme  pris  dans  lé  plus  mauvais  sens  du  mot, 
accusation  tout  à  fait  faussç^  mais  que  les  ennemis 
du  système  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir.  Vol- 
taire n'approuvait  pas  ce  livre  âeVOrdre^  natu» 
t;ely  dont  le  litre  même  lui  déplaisait  Mably  le 
réfuja  dans  une  lettre  publiée  sous  le  titre  de 
Doutes  proposés  aux  PIfilosophes  économis- 
tes. D'un  autre  côté,  des  admirateurs  le  mettaient 
au-dessus  de  ï Esprit  des  Lais^  Parmi  les  der- 
niers se  truuvait  le  prince  Galitzin,  ambassadeur 
de  Russie,  qui  lorsque  Callierine  II  s'occupait  de 
rélJKcr  un  code  de  lo  s  pour  son  empire  engagea 
la  tzarine^conNuiter  Mercier  de  La  Rivière.  Mandé 
à  Mosïcou,  Mercier  fit  le  voyage  avec  une  telle 
lentour  qu'il  arriva  trop  tanl.  £n  prenant  congé 
de  la  tz^rine,  il  lui  dit  que  la  science  de  gouver- 
ner se  ré(lui|ait  «  à  reconnaître  les  lois  que  Dieu 
a  manifestement  gniTées  dans  l'organisation  des 
bommes  ».  Catherine  écrivit  à  Voltaire,  an  su- 
jet de  récononii>te  :  «  tl  nous  supposait  marcher 
i  qiiatre  ptttçs,  et  très-poliment  fl  s'est  donné 
la  |ieine  de  venir  pour  noos  redresser  sur  celles 
de  derrière.  »  Cependant,  en  passant  à  Beriin, 
Merrier  de  La  Rivière  fut  bien  accueilli  par  le 
prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  eut  d'asaei 
lonj^ues  conférences.  Outre  VOrdre  nafurel^ 
publié  en  1767,  réimprimé  en  1846  dans  le  t.  U 


de  la  Collection  des  principaux  Écono- 
mistes, on  a  de  cet  écrivain  :  De  V instruction 
publique;  Stockliolm  et  Paris,  J77â,  in-4*  :  livre 
écrit  à  1»  demande  du  roi  de  Suède  ;  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1776  en  l^it  l'éloge; 

—  Vlntérét  général  de  CÉtat,  ou  la  li- 
berté du  commerce  des  blés;  Amsterdam  et 
Paris,  1779,  in-l2;  -r-  Lettres  sur  les  Écono- 
mistes; s.  d.,  in-12;  r  édii.  (1787).  in-8», 
réimprimées  dans  VEneyelopédîe  méthodique  ; 

—  Les  Vœux  d*un  Français,  ou  considérations 
sur  les  principaux  objets  dont  le  roi  et  la 
nation,vont s'occuper;  Paris,  1788, in-8* ;  — 
Essai  sur  les  Maximes  et  iA>isJondamen taies 
de  la  monarchie  française,  ou  canevas  d^un 
code  constitutionnel  ;  Paris,  1789,  in  6°;  snite 
à  l'écrit  précédent;  —  Palladium  de  ta  Cons- 
titution politique,  ou  régénération  morale  de 
la  France  ;  I79Û,  in* 8°.  On  lui  a  attribué  à  tort 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  sont  de  Pierre- 
Joacliim-Henri  de  La  Rivirre  :  Vheureuse  I^a- 
tion^  ou  relation  du  gouvernement  des  féli- 
ciens^  1792, 2  vol.  in^" ,  et  Lettre  à  Messieurs 
les  Députés  composant  le  comité  des  finances 
de  V Assemblée  nationale;  1789,  in-8^ 

GinoT  DE  FÈUB. 
Rnr  tiëire^  Notice  wr  Mfreimr  r/«  La  /.l  ir'^,  *  l»  t«te 
de  LOrdre  nutnrH .  dann  le  l.  Il  de  la  (oUfClton  dm 
^incipaur  Éeimomuten,  ^  VoUaIre,  ««CCre  à  /*«r- 
Oon,  U  décembre  I7ff1,  et  Lettre  é  />fi«Wciri//e,  S  mm 
ns7.  -  TbllMuli,  Souvenirs  de  Berlin,  f.  111.  <*  cdit. 

MBRCIER  de  Compiègne  {Claude  François  • 
Xavier),  littérateur  français,  né  le  29  août  1763, 
à  Compiègne,  mort  en  1800,  h  Paris.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans  il  fut  secrétaire  du  chevalier  de  Jau- 
court  ;  après  la  mort  de  son  protecteur  (  17*9  )  » 
il  vint  à  Paris  et  obtint  un  emi)loi  subalterne 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  A  1  époque  de  la 
^évolution,  il  ouvrit  une  boutique  de  libraire,  el 
débita  lui-même  ses  ouvrages.  Il  fut  compris 
parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention 
accorda  des  secours.  Écrivain  médiocre.  Mercier 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que  la  né- 
cessité de  subvenir  aux  besoins  de  ea  famille 
lui  faisait  compiler  en  b&te  et  sans  trop  de  soi^  ; 
il  n'était  i)as  dépourvu  de  talent  et  de  sensibilité, 
comme  il  l'a  prouvé  dans  quelques  pièces  de  vers. 
Noos  citerons  de  lui  :  Mon  Serre^téte,  ou  tes 
après -souper  d*un  commis;  Paris,  I7s8, 
in-8*;  —  La  Fédération,  poème  lyrique  en 
un  acte^  dédié  à  Baitly  ;  Paris,  1790,  in-8";  — 
Hosalie  et  Gerbtois,  nouvelle  ;  Paris,  1792, 
\a-\^l  —  LesSoiréesdeVAutomne ;  Paris,  1792, 
2  vol.  in-12;  —  Ismaelet  Christine,  nouvel  le; 
Paris,  1793,  1794,  Ui-S*;  —  isotime,  ou  le  bon 
génie,  poème  en  prose;  Paris,  1793,  in- 32;  — 
Les  Veillées  duCouveNf,ou  le  noviciat  d'amour^ 
poème  érutico- satirique  en  prose  et  en  V  U' 
vres;  Paris,  2'édll.,  l793,  In-i8;—  Le  Despo^ 
tisme,  poème;  Paris,  1794,  in- 18  ;—  Fragments 
dramatiques;  Paris,  s.  d.  H 795) ,  in  12;  pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  d*Atétophile;  —  Gé- 
rard de  Velsen^  ou  Forigine  d'Amsterdam; 
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Parw,  1795, 1797, hi-n;  —  Les  Nuiti  d'hiver; 
Paris,  1795,  fn-18  :  ▼ariette  philosophi<|ue8  et 
sentimentales,  en  prose  et  envers;  -^  Le  Pal- 
mier ^  ou  le  triomphe  de  l'amour  conjugal; 
Firis,  1795,  ina»  :  la  meilleure  des  productions 
poétiqnesde  TaiJteur;  —  Le^  Matinées  du  Priri'» 
temps,  œuvres  diverses;  Paris,  1797,  2  vol. 
ÂD-lS;  —  Opuscules  philosophiques  et  poéli% 
ques  dvjrére  Jérôme;  Paria,  1798,  lo-l8; 
—  Lubies  théoloqiques;  Paris,  1798,  id-S*"; 
OB  les  fit  passer  pouf  un  ouvrage  posthume  du 
eompère  Matthieu; — Le  Bréviaire  des  jolies 
Femmes;  Pbt}*,  1799,  jn-18  ;  —  Le  faux-Pas, 
ùu  ia  morale  au  sucre,  comédie  enuiiacte, 
Paris,  1799;^^a7it<6/  du  Voyageur  à  Paris; 
Paria,  1800,  jo  18;  --  ^/î  Calotine,  ou  la  tfnla* 
tiou  de  saint  Antoine f  poème  burlesque  ;  Paris, 

1 800.  in'  13-  Mf  reief  a  en  outre  donné  des  pièces 
de  ^e^kVAlsHanaçàdes  Muses eiàu\  Étrennes 
d^Apollitn.  «til  afon<lé  en  1800  Le  Furet  lilté^ 
raire,  revue  fnensuellu^ui  n'a  eu  qu'un  numéro. 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Bibliothèque  des 
£oud»irs,osicioix  d'ouvrages  rares  et  recker* 
ché^i  17871788, 4  toI,  in- 18;  Avignon,  1798, 
4  vol.  ij|-8*;,il  y  a  une  édition  portant  le  titre  de 
Manuel  des  Boudoirs  ^A  vol.  in-16;  ^  Histoire 
de  Marie  Stuart,  dn  P.  Caussin;  Paris,  1792» 
■I  C;  179S,  3  voL  iB*f3  ;  —  Nouvelles  ga- 
iantes  U  tragiques i  Paris,  1793,  in  12;  ^ 
Tûgage  au  ràgautne  de  Coquetterie^  de  Tatibé 
d'Aubigue;  'Paris,  I79lç  —  Us  Soupirs  du 
Clùiirey  de  Ouimond  de  La  Tooclie;  Paris,  1795, 
iii-12^  avee  une  notice  biograpliiqnc;  -*  Ferr 
rarta  et  mtgse.aUqûot  venustiares,  de  Mco* 
las  Boarboo;  Paris,  I796,in-t2;  --  Les  §$euie$ 
de  Thvoli  et  de  VEtffsée,  choix  des  plus  jattes 
fiièers  en  vers  et  en  prose  ;  Paris,  1798,  2  vol. 
iD*l8;  —  Lueine  affranchie  des  lois  du  con^ 
cours,  trad  de  JohoM»  par  Moet  ;  Paris,  1799, 
in  18;—  Étoffe -du  Sein  des  Femmes,  de  Du- 
eomman;  Paris,  1800,  in*  18.  Le  nom  de  Mercier 
«e  rattache  principalement  à  quelques  pruduc* 
lieM  d'un  f(e6t  lïiuirre ,  et  qui  sont  encore  re- 
cherchéee  par  les  biUiopliiles  comme  des  oiirio^ 
ailés;  ainsi  ilatvadvit  du  latin  :  De  C Utilité  de 
lu  Ftngetlètiaa  d^ns  les  plaisirs  du  mariage 
et  émm  ta  médecine,  de  J  .*H.  Meibom  ;  Paris, 
I793-179S,  in-ltlyfig.,  et  (Londres)  Besançon, 

1801,  in*8*;idèa  aon  apparition  cet  ouvrage  fui 
saisi  par  la  poliee;  .  Éloge  du  PH,  dtsseitar 
tmn  hisioriqwe,  amitomtfue  et.p/èilosophi^  i 
que  sur  son  orègine,  stm  antiquité,  ses  vtrlus,  ! 
sa  figure,  tes  honneurs  qu'on  lui  a  rendus 
chez  1^8.  peuples. anciens  et  les  facéties  auxr  ' 
quelles  il  a  donné  lieu,  de  Ro<lol|ilitt  Gocleuiua; 
Paris,  1799,  in-18,  fig.  :  Fauteur  a  fait  preuve 
dans  cette  facétie  .de  quelque  érucfiMon,  asitez 
mal  employi^  relmme  ou  voit;  —  Éloge  de  la 
Goutte,  de  Phreklieimer;  Paris,  1600,  in- 18;  —  I 
Élogf  dn  Pouifitt  han.  Ileinsfiis);—  Éloge  de  la 
Boue  (de  Aajoragio);  —  Hloge  de  la  Paille  (de 
Fcéd.  Widebrem  ),  dédie  à  bien  des  gens,  et  \ 


autres  pièces  ;  Paria,  1 800,  in-1 8  ;  —  de  rftalien  : 
Le  Vendangeur,  ou  te  jardin  d'amour ^  poème 
^eToiisillo;  Paris,  1798,  1800,  in- 12.      P.  L. 

.Oe<eA«art8,  Us  Siècles  hUtér.  -  Brunct,  Manuei  «u 
ÏÀbntire,  —  Rarblrr.  Diét,  4fi  fHtrrtip0»s  anon,  et  ptêW 
tfoa.  —  Biiigr.  «iMv.  «I  parlai  d9i  CênUmp^ 

;  MERCiKii,  tfumommé  La  Vendée,  eélèbre 
éhef  royaliste,  né  à  Château  Gonthier,  eo  1778, 
tué  le  12  janvier  1800,  aux  environs  de  Loodéae 
(Côtes-du-Nord).  Il  était  fils  d'un  mallre 
d*hAfel,  et  quitta  sa  famille  vers  la  fin  de  1793» 
pour  se  Joindre,  k  Fougères,  aux  Vendéens  ré* 
yoltés.  Malgré  son  jeune  âge,  on  Ini  confia  le 
commandement  d'un  détachement  h  la  t^le  du- 
quel il  se  distingua  en  plusieurs  rencontres. 
Lorsque  le  pHncitMl  corps  des  royalisles  eut 
été  an'ianti  an  Mans  (nuit  du  12  décembre 
1793)  par  Marceau  et  Wcstennann ,  Mercier, 
qui  était  très-lié  avec  Georges  Cadoudal,  gs^na  la 
Bretagne  avec  ce  chef.  Tous  deux  essayèrent 
d*y  continuer  la  guerre  civile  et  d  insurger  le 
Morbihan  ;  mais  après  quelques  éclie<'8.  ils  furent 
arrêtés  à  Kerléano  (  Ttllage  de  la  basse  Breta- 
gne ),  dans  la  niaiMin  du  père  de  Cadoudat.  o9i  ils 
avaient  établi  leur  quai  lier  général.  Ils  furent 
emprisonnés  à  Brest.  Après  quelques  muls  de 
cafitivité^  ils  sV^adèrent,  d<'>guisés  en  matelots, 
et  réussirent  à  rentrer  dans  le  Morbihan 
(août  1794)  Ils  joignirent  leur  inlluenoe  h 
celle  du  comte  de  Silz,  de  M  Vf.  de  Franche- 
ville  et  La  Bourdonnaye-COateandec ,  dt^  fa- 
meux cliefii  de  bande  Guillemot  et  Jean-Jean, 
et  bienim  organisèrent  ia  terrible  guerre  «le  sur- 
prises, de  pillages  et  dé  menrtres,  si  tristement 
cimnue  sous  le  nom  dé  chouannerie.  Au  mois 
d'avril  1795,  Mercier  assista,  avec  les  prin- 
cipaux insurgés,  aut' conférences  de  La  Ma- 
bitais,  ouvertes  par  le  général  Hoelié  ;  mais  il 
refusa  de  signer  la  pacification.  A  la  reprise 
des  liostilité.s,  Mercier  devint  le  premier  lieute- 
nant de  Cadoudal,  et  combattit  av(*c  lui  à  Qui> 
beron  (juin  1795),  à  Grand-Ciiamp,  d  Elven,  à 
Plnvigner,  à  Sarzeaii,  etc  Lorsque  le  comte 
d'Artois  (  depuis  Charles  X  )  débarqua  à  l'Ile 
d*Yeu  i  septembre  1795);  Mercier  fut  cnv<>yé  en 
mission  vers  ce  prinre,  qui  lui  fil  bon  accueil  : 
mais  il  ne  put  le  décider  àpartager  les  dangers  de 
ses  partisans.  Quoique  dès  lors  la  cau»e  roya- 
liste fût  désespérée.  Mercier  continua  h  guer- 
royer quelque  tetnps.  En  mai  1796,  H  ac(X>pta, 
où  plutôt  feignit  d'accepter,  ramnlslie  proclamée 
par  Hoche;  mais  il  n'en  ronthiua  pas  moins  ses 
intrigues  avec  Cadoudal  et  aulnes  ;  a  usa!  ,  le  15 
juin  1797,  le  comte  d'Artois  lui  cnvo>»-til  un 
brevet  de  marécliaMe-cainp  en  le  créant  cheva- 
lier de  Saint  IjOuIs.  Mercier  vouhit  méttter  ces 
faveurs  :  il  s*a«sura  de  forces  aaset  nonOuieu^ea 
pour  tenter  une  démonstration  wrieuse ,  et  m 
r799  passa  en  Angleterre,  pour  obtenir  quekpies 
secours  en  armes,  en  argent,  et  même  ta  fwo- 
messe  «  de  la  descente  «l'un  prince  de  la  famille 
des  Bourbons  sur  te  territoire  firançaîa  *.  Il 


SI  MKRCIER  — 

n'hétUfa  pin»  alors  à  lever  de  nouveau  l'éten- 
danl  de  la  guerre  civile,  et  dès  le  premier  jan- 
vier 1800  il  8*efnparait  de  Saint-Brieuc ,  port 
de  mer  assez  important  des  CAtes-dn-Nord.  Il 
Deput8*y  maintenir;  harcelé  sans  cesse  par  le 
général  Hatry,  il  tomba  mort  dans  une  embns- 
cade,  an  moment  où  il  se  préparait  h  repasser 
en  Angleterre,  portant  les  projets  de  Cadoudal 
sur  Brest  et  Belle-lsle.  «  Un  esprit  vif,  une  âme 
ardente,  une  pénétration  peu  commune,  Tintré- 
pidité  d'mi  vieux  guerrier  et  une  présence  d'espnt 
admirable,  telles  étaient  les  qualités  qui  distin- 
guaient ce  chef  royaliste.  ■  H.  L. 

De  PnTMje.  Mémoires.  -  Billard  des  Veaox  {Alexan- 
drtu  Brévialndu  Fendémf  Parte.  1S*0.  »  ;•»•  »«••• 

Th.  Moret,  mU.  det  C.tÈerrtt  de  VOuat.  -  Bioçr^f 
iritouu.  -  le  Bas  !>««'.  Bnc^clopédiq^ ds la  ftance. 
■BKCiBa  (Le).  Voff.  Le  Mercier. 
MBRGK  (/«an-i/cnri),  lillérateur allemand , 
né  à  Darrostadt,  le  11  avril  l74l,  mort  par  sui- 
cide, le  27  juin  1791.  Après  avoir  termmé  ses 
études  universitaires,  il  accompagna  dans  plu- 
sieurs voyages  un  seigpeur  de  Bibra ,  se  maria  a 
GenÀre  avec  une  Française,  et  devînt  en  1767 
secrétaire  de  la  chancellerie  privée  de  Darmstadt. 
Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  l'armée  et 
conseiller  au  département  de  la  guerre.  On  a  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Recherches  sur 
nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu ,  de  Hutche- 
son:  —  Caton,  tragédie  d'Addison;  —  Voyage 
dans  le  Levant,  de  Sliaw.  11  collabora  active 
ment  au  traité  de  Physiognomonique  de  U- 
vater,  aux   Frankfurter  gelehrte  Anieigen 
(Annonces  liUéraires  de  Francfort),  au  Mer^ 
cure  allemand  et  à  d'autres  recueils  pério- 
diques. Son  principal  mérite  se  trouve  surtout 
dans  rinnucnce  qu'il  exerçait  sur  les  autres.  Il 
s'était  réuni  à  Darmstadt,  à  Giesscn ,  à  Franc- 
fort et  dans  les  environs,  un  cercle  d'hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  étroitement  unis 
entre  eux.  Merck,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  par  ta  vivacité  de  son  esprit  et  par  la 
franchise  de  sa  critique,  en  formait  comme  le 
centre.  Son  influence  sur  le  développement  du 
génie  de  Herder  ftit  grande ,  mais  elle  le  fut  bien 
plus  sur  celui  de  Gœthe  ;  c'est  lui  qui  servit  de 
typeaupersonnagedeMépliistophélèsdansFaiur. 
Vers  1770,  il  accompagna  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadtdansnn  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1790  H  fut  envoyé  avec  une  mitôion  de  son 
ftouverainà  Paris.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  troublées  par  des  chagrins  domestiques  et 
des  pertes  d'argent  considérables.     H.  Wiuiàs. 

CweênoAioAM'IJUP^Mùn.  -  Briefe  an  Merck  von  Gœ- 
ete.  Herdtr,  fTMandu.  .#./ Oarrasiadl,  1881.  -  Brie/ê 
anwd  wm  Merek;  Ibid.,  1888.  -  Merek'»  mngemaehtte 
Seàrittt»  ;  Oldenbourg,  18«0. 

■BRGBLiii  (Jean-Jacques  );.  voyageur  alle- 
mand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Jl  partit  en  1644  pour  les  Indes  en  qualité  de 
chirurgien  an  service  de  la  Compagnie  boltan- 
daise;  il  y  reste  neuf  ans,  pendant  lesquels  il 
visite  une  grande  partie  de  ces  contrées.  La  ffeto« 
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tion  de  ses  voyages  a  été  insérée  dans  la  Be- 
schreibung  der  KônigreicheJapan.Siam  und 
Corea  d*Amold.  O. 

Bcekmann,  IMteratur  der  âlUren  tteisebuekreUmHr- 
Ifwn,  1. 1. 

MBRGBLisr  {Georges-Abraham),  médecin 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Weissemboiirg, 
le  29  novembre  1644,  mort  à  Nuremberg,  le  19 
avril  1702.  Après  s'être  f^it  recevoir  en  1670 
docteur  en  médecine  à  Altorf,  il  s'établit  à  Nu- 
remberg, et  y  exerça  son  art  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Joh,  Pandolphini  a  Monte 
Mariano  Tractatus  de  ventositatis  spinm 
morbo,  annotatus;  Nuremberg,  I674,in-12  ;— 
De  ortu  et  occasu  transfusionis  sangtHnis  ; 
iWd..  1679,  in-S»  :  Tauteor  y  combat  fortement 
celte  méthode  curative;  —  Lindenius  renova- 
tus,  sioe  J,À,van  der  Unden-de  scriptis  me- 
dicls  lÀbri  duo;  ibid.,  1686,  2  vol.  in-4**;  cette 
édition ,  presque  deux  fois  plus  forte  que  ta  pre- 
mière, est  aussi  beaucoup  plus  correct»;  —  Sgl- 
iloge  casuum  medicinatium  incantationivutgo 
.adscribi  solitorum;  ^immberg,  1698  et  1715, 
in-^»».  Mercklin  a  aussi  inséré  beaucoup  de  dis- 
sertations dans  les  Éphémérides  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  dont  il  était  membre.  O. 

WIU,  NûmbergUehes  GeUhrtert-Uxikont  t.  il,  et  le 
SuppUwunt  de  Nopltacb. 

■BRcauR  (  Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
BAiNE,  duc  OE),  né  le  9  septembre  1558,  à  No- 
méni  (Lorraine),  mort  à  Nuremberg,  le  19  lé- 
vrier 1602. 11  était  cousin  des  Guise.  Charles  IX 
avait  érigé  en  duché-pairie  (déc.  1569)  la  prin- 
cipauté de  Mercœur  (Auvergne),  en  faveur  de 
son  père,  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
demont,  mort  en  1577.  Il  avait  fait  ses  premières 
armes  aux  sièges  du  Brouage  et  de  La  Fère, 
lorsqop.par  rinlluence  de  Henri  III  et  de  la  r^ne 
Louise,  il  épousa  la  riche  héritière  des  maisons 
de  PenUiièvre  et  de  Luxembourg,  Marie,  iJu- 
chesse  d'Éteropcs  et  de  Penthièvre  (i).  Le  roi, 
par  calcul  politique  ou  par  faiblesse,  combla  son 
jeune  beau-frère  de  ses  bienfaita ,  le  nomma  l'on 
des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
(1579).  et  lui  donna,  eh  1&82,  le  gouvernement 
de  la  Bretagne ,  qu'il  enlevait  an  duc  de  Mont- 
pensier  et  h  son  petit-fils  le  prince  de  Dorohes, 
déjà  gratifié  de  la  survivance  :  c'était  le  moment 
où  la  royauté,  affaiblie  par  vingt  ans  de  guerres 
civiles,  déconsidérée  par  les  Vices  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  scmbtoil  menacée  de  toutes 
parte  ;  les  Guise  songeaient  à  remplacer  les  Va- 
lois; les  populations  catholiques  étaient  travail- 
lées par  les  prédications  démocratiques  de  la 
Ligue;  les  grands  seigneurs  espéraient  te  démem- 
brement du  royaume,  à  leur  profit;  lea  étran- 

(1)  une  était  née  à  l.ambaUe,le  It  lévrier  iMl;  elle 
était  fille  da  Tlcomte  de  Martlfne»,  lleoteiuat  R*»*"»  » 
Bretasne.  aoraonmé  le  eteMlier  êons  pêur,  et  pctl  e 
SlSfdadoed'6u«pea.UeomtédePentlH^^^ 
érigé  en  dttcM-palrie  par  Chark»  »?»  "J»2^^/'"f^ 
dMtnmbtes  de  ce  tempe,  par  Raoul  Le  MaWre;  Ifanlc% 
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gers,  et  surtout  Philippe  II,  comptaient  sur  la 
rmue  île  la  France;  la  mort  dn  doc  d'Anjou  allait 
doooer  le  Mgoal  de  la  plus  longue  et  de  la  plus 
terrible  guerre  civile  (1584).  Mercorar  foulut  se 
rendre  indépendant  en  Bretagne.  Dès  t&6ô  il 
entra  dans  la  grande  association  catholique,  et 
reçnt  Dinan  et  Concameau ,  oorame  places  de 
snreté;  il  combattit  le  prince  de  Condé  dans 
Tonest ,  mais  il  fut  repoussé  de  Fontena;  ;  sous 
les  ordres  de  Henri  de  Guise,  il  contribua  à  la 
défaite  de  Tannée  allemande  à  Anneau  ;  pois,  en 
1588,  n  s*oppo8a  à  Henri  de  Navarre,  qui  le  battit 
à  Monnières,  sur  la  Serre.  Déjà  il  s'occupait 
avant  tout  de  gagner  à  sa  cause  les  popntatioos 
de  la  Bretagne.  Cette  province,  hostile  aux  Fran- 
çais, qu'elle  traitait  d'étrangers,  était  restée  fidèle 
au  cathoKcisme,  et  repoussait  l'hérésie;  les 
trooMes  du  seiiièroe  siècle  ne  manquèrent  pas 
d'y  réveiller  le  senthnent  de  rndépeiidance  na- 
tionale. Aussi  Mercœur,  sans  se  déclarer  franclic- 
ment,  ne  travailla  qu'à  exploiter  les  passions 
soulevées  dans  le  pays,  pour  fUre  revivre  la  race 
des  ndens  ducs.  Sa  femme,  la  spirituelle  et 
ambitieuse,  Marie  de  Luxembourg ,  descendait 
directement,  par  son  «ieule ,  nicole  de  Blois,  de 
Jeanne  de  Penthièvre,  la  veuve  de  Charies'de 
Blois,  et  malgré  les  traités,  qui  depuis  longtemps 
avaient  annulé  les  droits  de  cette  maison,  malgré 
l'union  solennelle  de  1532,  elle  étaK  alors  regar- 
dée par  beaucoup  de  Bretons  «  comme  étant  du 
sang  royal  dea  vrab  et  légitimes  ducs  de  Bre- 
tagne ». 

Cependant,  même  après  la  Journée  des  Barri- 
cades, même  après  l'assassinat  des  Guise,  Mer- 
cour,  «  ce  Lorrain  fin  et  cauteleux  >,  dissimula, 
sans  répondre  aux  prières  et  aux  promesses  de 
Henri  III;  il  se  fit  proclamer  à  Rennes,  par  une 
assemblée  d'ecclésiastiques,  protecteur  de  l'Église 
romaine  en  Bretagne  ;  il  gagna  un  grand  nombre 
de  capitaines ,  et  ne  se  déclara  qu'au  mois  de 
mars  1589,  en  faisant  arrêter  Claude  Faucon, 
seigneor  de  Ris,  premier  président  au  parlement 
de  Bretagne ,  que  ie  roi  Ini  envoyait  avec  ses 
dernières  instructions.  Puis  tl  se  dirigea  vers 
Rennes  ;  secondé  par  plusieurs  magistrats,  comme 
nilnstre  Jurisconsulte  d'Argentré,  par  les  cheHi 
dn  clergé  et  surtout  par  Tévéque  ligueur  Aymar 
Henneqoin.  il  surprit  la  ville,  s'empara  de  Fou- 
gères et  assiégea  Vitré,  l'asile  des  ralvinistes. 
Mais  les  royalistes  de  Rennes,  après  avoir  pria 
connaissance  des  lettres  de  Henri  III  qui  dénon- 
çaient la  trahison  de  Vercœur  (23  mars,  1*'  avril), 
chassèrent  les  ligueurs  pendant  son  abeenoe 
(6  avril),  et  conservèrent  à  la  royauté  cette  ville 
importante,  qui  Ait  pendant  neuf  ans  leur  place 
d'armes  contre  l'ambitieux  prétendant  (J).  Près-  i 
que  toutes  les  villes  de  la  province  s'étaient  au  ! 
oootraire  soulevées  contre  le  roi.;  le  7  avril ,  I 
MariedeMercŒoretsamère,MariedeBeaucaire,  ! 

tl)  Mém.  de  Jean  du  Mati»  Êêiçneur  de  Montmartin, 
0ouvenwiir  de  rUré,  à  la  inlte  de  l'Hiitoire  de  Bn-   > 
taçne,  par  don  TallIaDdier. 
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avaient  entraîné  la  population  de  Nantes  et  em- 
prisonné les  royalistes  et  les  modérés  avec  le 
maire,  Harrooys,  qui  s'était  jusque  alors  coora- 
gensement  opposé  aux  projets  de  Mercœnr. 
«  Tonte  la  Bretagne,  dit  on  pamphlet  contempo- 
rain ,  s'est  rendue  à  rUnion  ;  M.  de  Meroœiir  est 
nn  très-valeureux  prince  du  sang  lorrain ,  du- 
quel le  nom  seul  vaut  autant  comme  une  armée 
de  50,000  hommes;  cela  s'est  fait  sans  coup 
férir;  ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  de  Dieu.  »  Henri  III,  réuni  au  roi 
de  Navarre,  voulait  descendre  la  Loire,  pour  aller 
combattre  son  beau-frère  ;  mais,  mieux  conseillé, 
il  mardie  vers  Paris ,  où  l'attendait  le  poignard 
de  Jacques  Clément.  Au  comte  de  Soissons , 
nommé  gouverneur  de  Bretagne,  et  qui  s'était 
laissé  honteusement  surprendre  par  Meroœor  à 
Châteaugiron(l"juin),  avait  succédé  le  jeune 
prince  de  Dombes,  Henri  de  Bourbon-Mont- 
pensier;  c'est  lui  qui  fit  reconnaître  à  Rennes 
Henri  IV. 

Meroœur,  cachant  ses  projets  ambitieux  sous 
le  voile  de  la  religion ,  prit  le  titre  de  «  gouver- 
neur de  Bretagne .  en  attendant  un  roi  catho- 
lique, ou  en  attendant  les  états  généraux  »  ;  il  le 
conserva  jusqu'en  1&98.  Lesévéqnes  de  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  celui  de  Tréguier  et  de 
celui  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  qui  se  retira 
à  Tours,  la  grande  mijorité  du  clergé,  les  reli- 
gieux des  différents  ordres  s'étaient  déclarés 
pour  lui,  et  soulevaient  le  peuple  par  leurs  pro- 
cessions et  leurs  prédications  ;  les  chaires  des 
éf^ises  retentissaient  de  violentes  paroles  en  Bre- 
tagne, comme  à  Paris,  et  frère  Jacques  Le  Bosso 
se  montrait,  à  Nantes,  le  digne  émule  des  Bon- 
cher  et  des  Lincestre  (1).  A  l'exception  de 
Rennes,  de  Brest  et  de  Vitré,  toiit^  les  villes 
prenaient  parti  pour  la  Ligne  ;  Saint-Malose  cons* 
tituait  en  république  presque  indépendante; 
Morlaix,Quimper,  les  villes  delà  basse  Bretagne, 
Saint-Briene,  Vannes,  etc.,  étalent  gouvernées 
par  leurs  conseils  bourgeois.  Les  gentilshommes, 
pauvres  et  nombreux,  pillaient  et  tuaient;  les 
Safait-OUtoge,  Anne  de  Sausay,  comte  de  La  Ma- 
gnanne,  et  surtout  le  terrible  Goy-Eder  de  la 
Fontenelle  se  rendfa«nt  tristement  célèbres  par 
leurs  horribles  brigandages,  que  Mercœur  lais- 
sait impunis,  quand  il  ne  les  favorisait  pas.  Les 
paysans,  comme  des  loups  furieux ,  égorgeaient 
amis  et  ennemis  (2).  Mercœur  entretenait  peu  de 
rapports  avee  les  ligueurs  des  autres  provinces, 
avec  Mayenne»  le  chef  de  l'Union.  Nantes  était  sa 
capitale;  dès  le  mois  de  juin  1589  il  y  organisa 
nn  conseil  d'État  et  de  finances  avec  une  autorité 
souveraine;  eii  janvier  1590.  un  parlement,  tout 
è  sa  dévotion,  et  rival  acharné  du  parlement 
royaliste  de  Rennes.  Il  réunit  les  états  de  la 


(I)  r<ty.  tes  DtPit  du  CatkoUqut  et  d»  PoUU^ne  ;  Naola, 
iiss-isti. 

(1)  aUMre  de  ee  qui  t'eat  paué  en  Bretagne  dmrûiU 
let  çuerrei  de  la  iÀgue,  etc.,  par  Moreau,  chaaolDe  éa 
dloeèM  de  GornoualUe,  pablMe  en  ISM  ;  Brcat,  to-S*. 
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profioce  à  liMtes  eo  1591 ,  à  Vanoeft  ^  U99». 
1593.  1094,  et  domina,  leurs  délibérations;  il  na,, 
lui  manquait;  qu'un  peu  d^audace  pour  se  déclarer 
indépendant.  Sa  femme,  si  populaire  dans  la 
province,  le  pressait  d*agir;  elle  faisait  appeler 
son  jeune  fils  prince  et  due  de  Bretagne;  elle., 
s'entourait  d'historiens,  de  poètes,  de  panégy- 
riatea,  qui  célébraient  à  l'en?!  les  yertus  et  les 
droits  du  cbef  de  la  Ligue  dans  la  province.  En 
J592  les  royalistes  firent  un  grand  elTort;  le 
prince  de  Dombea  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
prince  de  Conti,  gouverneur  de  l'Aiûoo;  mais  ils 
furent  surpris  par  Mercceur,  près  de  Craon,  et, 
complètement  vaincus  (23  mai  l692).,Mercœur  , 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  grand  succès  pour  mar- 
cher sur  Rennes  ;  il  se  contenta  d'entamer  avec 
des  seigneurs  royalistes  <|uelques  intrigues,  dont 
le  iNiron  de  Crapado  fut  la  malheureuse  victime, . 
et  perdit  son  temps  au  siège  de  Cbàteau-Gontier. 
Alors  le  maréchal  d'Aumont  vint  réparer  les 
fautes  du  prince  de  Dombes ,  qui  devenait  alors 
dnc  de  Montpenaier  et  gouverneur  c^e  Normandie. 
Mercœur  avait  eu  l'imprudeoee  d'introduire 
les  Espagnols  dans  sa  province;  il  n'ignoriût  pas 
cependant  les  prétentions  de  Philippe  IJ,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  France  pour  sa  fille  aînée, 
et  soutenait  ^voir  des  droits  plus  incontestables 
encore  sur  ia  Bretagne ,  puisqu'elle  descendait , 
directement  de  la  duchesse  Anne  par  sa  mère, 
fille  de  Henri  II.  Aussi  accueillit -il  avec  en^pres- 
sèment  les  avances  de  Mercœiir,  qui^dès  lâ90 
lui  demanda  humblement  des  ^eppurs  ;  un  traité 
fut  conclu  par  Tintermédiaire  du  Florcntio  Xidu-  . 
roBt  de  Tomabuoni ,  i'Iiomrne  d'f flaii^c^  dq  dite, 
et  celui-ci ,  après  avoir  pris  Henqebon^  vint  at- 
ta<|Ber  le  bourg  fortifié  de  Loc-Péran  (  aiyour- 
d'hui  Port-Louis),  pour  y  recevoir  ^ef  alliés  (iuin 
1 590) .  En  septembre  ô,000  Kspagnols,commandés 
par  don  Juan  d'Aquila,  débarquèrent  à  Saint- 
Naaatre;  et  ce  AU  avec  leur  concours  que  Mer* 
coMir  remporta  la  victoire  de  Craon,  Mais  la  bonne 
intelligence  ne  dora  pas  longtemps  entre  les  a)Ués  : 
le  roi  d'Espagne,  qui  voulait  se  servir  de  Merr 
ooBUr  comme  d'un  instrumenl,  se  gardait  Uei^  de 
le  tendre  trop  redoutable.  Ainsi»  après  la  jgurr 
née  de  Craon,don  Juan  d'AquUa  se  i:eara,  malgré 
ses  Instances,  dans  sa  forteresse  de  Blayet^  Plu- 
lippe  11  envoya  sans  oesse  de  nouveau)^  SQl\i»te, 
qui  n'obéissaient  pas  à  Meroœur,  et  commen- 
çaient à  traiter  la  Bretagne  eo  paya  .en^mi. 
Malgré  ses  protestations  mensongères,.SfeiNmur,. 
s'opposa  par  ses  agents  au  mariagp  du  ,duc  4e^ 
Guise  avec  Pinfants,  qui  aurait  eu  pour,  dut  la. 
Bretagne.  Les  ligueurs  s'étaient  réunis  poiir  sao 
ver  le  chAteau  de  Moriaix,  que  pressait  d'A^* 
mont;  don  Juan  refusa  de  combattre,  et  Moriaix 
tomba  au  pouvoir  des  royalistes  (1594).  Peu 
après,  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'emparer  de 
Brest,  élevèrent  le  fort  de  Crozon ,  à  l'entrée  de 
la  rade.  D'Aumont,  secouru  par  les  Anglais  auxi- 
liaires ,  emporta  d'assaut  cette  menaçante  posi- 
tion. Merconir,  pressé  à  son  tour  par  don  Juan 


de  s'unira  lui  pour  délivrer  Crozon ,  s'y  était 
formellement  refusé,  et  s'était  ainsi  vengé  des  Es-  ' 
pagnols.  Les  dissidences  des  alliés  rendirent  im 
grand  service  aux  royalistes ,  qui  reprirent  par- 
tout l'avantage  dans  la  province,  malgré  la  mort 
du  maréchal  d'Aumont,  tué  devant  Comper 
(1595). 

La  présence  <)es  Espagnols  en  Bretagne  eut 
aussi  pour  résultat  fâcheux  d'y  appeler  les  An- 
glais. lUisabetl^  redoutait  de  voir  Philippe  If 
maître  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne;  car 
alors  les  Anglais  pouvaient  étce  chassés  de  l'O- 
céan ,  et  la  conquête  de  leur  pays  n'était  plus 
impossible.  Aussi  Drake  fut-il  envoyé  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Dombes , 
et  iNentM  un  traité  fut  signé  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  député^  de  la  Bretagne  roya- 
liste. Trois  mille  hommes,  commandés  par  sir 
John  Norris,  débarquèrent  À  Paimpol  (  12  mai 
1591  ),  reioignirent  le  prince  de  Dombes  et  com- 
battirent Meroœur  et  les  Espagnols.  Mais  ils  s'é- 
loignèrent peu  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  s'aven- 
turèrent jusqu'aux  extrémités  de  la  province, 
en  1592,  ce  fut  pour  être  presque  complètement 
exterminés  à  Craoo,  puis  à  Arobrières,  près  de 
Mayenne. 

Mercœur,  d'un  esprit  lent  et  irrésolu ,  quoi* 
que  très-opiniâtre,  luttait  toujours,  malgré  Tab- 
juration  du  roii/qiiais  il  n'osait  se  déclarer  fran- 
chement le  représentant  et  le  vengeur  de  la  na- 
tionalité bretopne.  Aussi  le  parti  des  ligueurs  ^ 
mal  dirigé ,  commença-t-il  à  Se  dissoudre.  Les 
ecclés^iastiques  se  détachèrent  d'une  cause  qui 
n'était  plus  la  cause.de  la  religion;  les  nobles 
les  plus  compromis,  sans  attendre  ni  les  ordres 
ni  l'exemple  de  Mercœur,  déposèrent  les  armes 
à  de  t>elles  conditions.  Les  souiïrances  /de  la  . 
Bretagne  avaient  été  à  leur  comble  :  «  La  guerre,  ^ 
écrit  Montmartin,  était  un  nouveau  genre  de  ' 
crucifiement,  pour  le  peuple  »;  le  pays  était  ra- 
vagé-depuis  huit  ans  ;  les  liabitants  étaient  mas- 
sacrés, torturés  par  les  bandes  de  ^Idats  pil- 
lards et  féroces  ;  la  faminç  et  la  peste  avaient 
dépeuplé  les  misérables  campagnes;  les  loups 
pénétraient  jusque  dans  l'intérieur  des  villes. 
Aussi  les  illusions  et  les  espérances  se  dissipaient 
de  toutes  parts;  Saint-Malo  capitulait  fièrement, 
dès  1594;  Moriaix  était  livré  par  ses  bourgeois 
(  août  1594)  ;  le  maréchal  d'Aumont  entrait  à 
Qtiimper,  au  mois  d'octobre;  Dinan  était  sur- 
pris par  la  connivence  des  habitants  (1597);  et 
même,  à  Nantes,  on  formait  plusieurs  complots 
pour  se  débarrasser  de  Mercœur.  Henri  IV  avait 
depuis  longtemps  voulu  traiter  avec  Mercœur, 
et  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  lU,  servait 
de  médiatrice  entre  le  roi  et  son  frère.  Dès  la 
fin  de  1593,  Duplessis-Momay  reçut  des  instruc- 
tions secrètes ,  «  avec,  pouvoir  de  s'élargir  de  ma- 
nière à  ce  que  la  paix  fut  bientôt  faîte  »  ;  mais  les 
négociations,  plusieurs  fois  interrompues  et  re- 
prises à  Ancenis ,  è  Chenonceaux ,  k  Angers^ 
furent  conduites  avec  duplicité  par  Mercœur  et 
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ses  agents;  il  déslnût  se  rendre  important  aax 
yeox  des  Ëspagmis,  «  n^ayant  jamais,  écrit 
Daplessis ,  on  anltre  desseing  que  de  nager  entre' 
les  deax  rois  »  attendant  toujours  la  mort  natu* 
relie  de  l'un,  la  violente  de  Tanltre,  pour  de- 
meurer enfin  due  de  Glretaigne.  »  Hln  1&95,  lors- 
que Henri  lY  déclara  la  guerre  à  TEspagne  « 
MereoMir  se  rapprocha  des  Espagnols,  qui  avaient 
besoin  de  ses.  aerriees»  et  Philippe  offrit  de  loi 
abandonner  les  droits  de  sa  fille  sur  la  province. 
Alors  Mercœnr  refusa  d'être  compris  dans  le 
traité  conclu  avec  Mayenne;  il  espérait  toujours 
la  HMMt  de  Henri  IV  et  le  démembrement  du 
royaume  ;  «  il  était  dans  Tattente  de  quelque  in- 
signe malheur,  qui  le  nùst  à  son  aise  (  1).  »  Après 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols;  il  resta 
seul ,  sans  déreose ,  exposé  à  la  vengeance  de 
Henri  IV;  car  Philippe  il,  lui-même  épuisé, 
traitait  à  Vervina,  et  le  roi  de  France  avait  net- 
tement déclaré  que  Mercoeur  ne  serait  pas  corn- 
pris  dans  lé  traité.  Dès  la  fia  de  février  1599, 
Henri,  k  la  tête  de  forces  considéraUes,  suivit 
les  bords  de  la  Loire,  pour  Taccablêr  dans  Nan- 
tes, son  dernier  asile,  il  avait  hâte  d'en  finir; 
mais  il  était  plus  facilp  que  ses  conseillers ,  qui 
rengageaient  à  ponir  le  duc,  et  il  fqt  surtout  dé* 
ddé  par  Gabrielle  d'Estrées,  qui  désirait  un 
grand  établissement  pour  son  fils  César  de  Ven- 
dôme. M"*  de  Mercqeur,  oubliant  par  nécessité 
son  orgueil,  était  venue  à  Angers  s'entendre 
arec  la  duchesse  de  Beaufort;  Henri  IV  né  pou- 
vait résister  àw^  cajoleries  de  ces  femelles 
(  SuUy  ),  et  Mercimir  Obtint  des  conditions  plus 
favorables  qu'il  n*était  en  droit  de  l'espérer.  Le 
traité  fût  conclu  à  Angers',  le  20  mars  ;  le  28, 
Meroœor  se  rendit  au  Briollay,  terre  qui  dépen- 
dait du  château  du  Verger,  et,  se  jetant  aux 
pieds  du  roi,  lui  jura  fidélité;  le  5  avril  l'on 
signa  le  contrat  de  mariage  de  César,  duc  de 
Vendôme,  ayjec  l'héritière  des  deux  illustres  mai- 
sons de  Lorraine  et  de  Luxembourg.  Mercoeur 
fut  forcé  d'abandonner  an  jeune  enfantlegonver- 
nement  de  la  Bretagne;  les  trente-quatre  articles 
de  redit  officiel  eurent  surtout  pour  objet  de  dé- 
truire le  souvenir  du  passé,  de  régler  la  situa- 
tion de  la  province  et  le  sort  des  officiers  et  des 
m^'strats  <qui  avaient  obéi  àMeroœor  ;  tes  vingt* 
troisartides  secrets  sont  pliîe  curieux,  et  contien- 
nent les  avantages  qui  loi  sont  faits.  Sully,  réca- 
pitulant plus  tard  les  sommes  que  le  roi  paya 
pour  sa  soumission ,  disait  qnVlles  s'élevèrent 
à  4,395,330  livre»;  aucun  chef  de  la  Ligue,  n'a- 
vait autant  reçu. 

Heori  TV  entra  à  Nantes  le  13  avril,  au  mo- 
ment où  Mercoeur  quittait  tristement  la  prorinoe  ; 
la  Fraoee  était  enfin  pacifiée,  et  c'était  dans  cette 
ville  qu*il  signait  le  fameux  édit  de  tolérance. 
MerooQir,  pressé  par  des  motifs  de  difTéfente  na- 
ture, demanda  bientôt  la  permission  d'aller  com- 
bathie  les  Turcs  en  Hongrie;  il  partit(oct.  1599) 

(1)  Mémotrm  Oê  Ouplefflf-afomoy.  édIt  de  isu. 


avec  son  frère,  le  comte  de  Chaliçiy,  cent  gen- 
tilshommes bretons  et  quelques  compagnies  des  ' 
gens  de  guerre  du  pays.  Bien  accueilli  par  Ro-  • 
dolphe  U,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  comme  * 
simple  volontaire,  puis  par  ses  talents  comme 
lieutenant  général;  il  remporta  plusieurs  avan-  ' 
tages  sur  les  infidèles,  s^empara  d'Albe  Royale;  « 
et,  en  1002,  il  allait  revoir  la  France  lorsqu'il' 
mourut,  de  la  fièvre  pourprée ,  à  Nuremberg,  le  ^ 
19  février.  Son  corps  fut  porté  à  Nanci,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  ftm^illes  ;  et  saint  Fran> 
çois  de  Sales ,  dont  les  ancêtres  avaient  été  pagesi 
d'honneur  dans  la  maison  des  Martignes,  pre- 
nons son  oraison  funèbre,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  (1). 

M"**  de  Mercœur,  après  la  mort  de 'Son  mari, 
ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  domestiques  et  de 
fondations  pieuses  ;  malgré  quelques  tentatives 
de  résistance,  elle  fut  forcée  de  laisser  conclure 
le  mariage  de  César,  duc  de  Vendôme,  avec  sa 
fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  7  juillet  1009. 
Elle  mourut  au  chAteau  d'Anet ,  le  6  septembre  ' 
1623 ,  et  fut  inhumée  an  couvent  des  Capucines 
du  faubourg  Saint- Honoré ,  qu*elle  arait  fait 
bâtir.  Elle  avait  eu  de  son  mari  :  Louis,  prince 
et  duc  de  Bretagne,  né  le  21  mai  1589,  mort  le 
21  décembre  1590  ;  Frùnçois ,  né  le  5  novembre 
1592,  et  mort  peu  après;  et  Françoise  de  Lor^ 
raine ,  qui  seule  lui  survécut  et  hérita  de  tous  > 
les  biens  de  sa  famille  (2).       L.  ORÉGome. 

Bronte  de  Hoa^Mo^hamp,  HlxL  du  due  de  Meremvr,'  • 
Cologne,  icas,  et  u  Maye,l88t,  tn^lt.  ^  DomTaUlendier. 
ffistotre  de  Brefagw!.  —  Preuvei  de  dom  Morice,  t.  Ill, 
—  De  Pire.  Hist.  dé  éa  Bretagne  pendant  ta  lAtfue,  dans 
VBtst,  le»  Dmct  4e  Brttaçnêt  publiée  par  l'abbé  Des-  " 
footaloes,  en  «  voL  in-il,  i7S9.  —  Pour  les  soarees  * 
nombreuses,  Imprimées  ou  ma nuscrttes,  de  l'histoire  de 

Kercœiir  :  ta  Ugue  en  Bretagne,  ptr  L.  Croire  ;  Nan- 

ffiKRCOtUB  ( Élisa),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Hantes,  le 24  juin  1809,  morte  à  Paris, 
le  7  janvier  1835.  Disgraciée  de  la  fortuoe,  n'ayant 
que  sa  mère,  elle  passa  la  première  partlb  de  sa 
vie  dans  Fisolemeot.  Un  avoué  de  sa  ville  natale 
pourvut  è  sa  première  éducation;  elle  profita 
merveilleusement.  A  huit  ans ,  dit-on ,  elle  ana- 
lysait déjà  par  écrit  ses 'lectures,  arrangeait  de 
petits  apologues  et  esquissait  des  scènes  drama- 
tiques. Elle  avait  un  tel  déshr  d'apprendre  qu*elle 
s'initia  seule  pour  ainsi  dire  à  U  éonfiaissance 
du  Utin  et  de  l'anglais,  au  point  de, traduire  fh- 
cilement  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  deux 
tangues.  A  cette  ardeur  snceéda  «n  moment  d'a- 
tonie; mais  ses  facultés  se  réveillèrent,  et  à 
^ouze  ans  elle  composa  uiie  nouvelle  en  prose, 
et  on  portraii  en  vers,  qu'elle  fit  suivre  de 
ôuelqnes  aut^s  essais,  qui  obtinrent  du  sucOfts 
dans  la  société.  A  seise  ans  elle  présenta  ses 
premiers  vefs  è  un  hnprimëur  de  Ndntes,  Met- 
linet-Malassîi»,  qui  lui  conseilla  de  s'occuper  d'é* 

(1)  Cette  otalson  est  à  la  Un  de  ^nietoire  tfe  Meremtr 
par  B.  deMonplalnchamp. 

(f  )  Im  k'U  et  la  Âfùrt  de  feu  Mme  de  Mercaur»  par 
Pratifols  d*Abra  d^  Racoriis;  P.irh,  letB. 
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dotation.  EUe  donna  en  effet  des  leçons  de  gram- 
maire, puis  des  leçons  d'histoire,  de  géographie 
et  de  langue  anghûse,  consacrant  à  la  po(^sie  ses 
rares  loisirs.  Une  circonstance  fortuite  décida  de 
M  Tocation.  M«e  AllanPoncbard  était  venue 
jouer  à  Nantes;  mal  accueillie,  le  premier  jour, 
elle  reçut  une  ovation  brillante  et  méritée  le  len- 
demain. Cet  événement  empêcha  MH*  Mer- 
coeur  de  dormir  :  elle  se  leva  au  clair  de  la  lune; 
elle  écrivit  des  stances  qu'elle  envoya  le  lende- 
main à  la  cantatrice.  Celle-ci  répondit  par  des  vers 
charmants.  Le  Journal  de  la  Loire- Inférieure 
reproduisit  les  vers  de  M^ie  Mercœur;  quelques) 
jours  après ,  il  fit  paraître  du  même  auteur  une 
Epttre  au  chien  d'une  Jolie  femme.  Le  sort 
d'Élîsa  était  décidé.  Le  Lifcée  armoYicain  im- 
prima d'autres  pièces ,  comme  Dors,  mon  ami  ; 
Ne  ledii  pa$,  etc.  La  réputation  de  la  jeune 
poétesse  se  répandit.  En  1826,  l'académie  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  rétablie,  l'accneiilit  au 
nombre  de  ses  membres  associés;  elle  exprima 
sa  reconnaissance  dans  une  pièce  agréable,  inti- 
tulée la  Pensée.  On  était  plus  sévère  pour  elle 
dans  sa  ville  natale;  cependant  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure,  dérogeant  à  ses 
statuts*  qui  excluaient  les  femmes ,  se  l'associa 
an  fnois  de  mai  1827,  et  plus  tard  la  Société  Po- 
lymathique  du  Morbihan  lui  fit  le  même  hon- 
neur. Les  journaux  firent  l'éloge  de  ses  vers; 
des  amis  imaginèrent  de  les  publier,  et  une  sous- 
cription produisit  3,000  fr.  Mellinet  imprima 
donc  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment les  Poésies  de  Mii«  Mercœur  (Nantes,  1827, 
gr.  in- 18,  avec  fig.  ),  qui  s'enlevèrent  rapidement 
dans  les  départements  de  Tandenne  Bretagne. 
C'était  d'ailleurs  un  succès  mérité.  Les  vers  d%- 
Usa  Mercœur  ont  de  l'originalité;  son  style  a  de 
la  naïveté ,  de  la  grAce ,  de  la  sensibilité ,  de  la 
chaleur,  mais  quelquefois  de  l'inégalité  él  de 
l'obscurité. .L'amour  de  la  gldre  l'anime,  mais 
on  lui  reproche  d'étaler  de  l'érudition.  Son  re- 
cueil contenait  des  élégies,  des  odes,  des  stances, 
quelques  petits  poèmes  et  d'autres  pièces.  Plu- 
aiears  de  ces  pièces  sont  empreintes  d'une  suave 
mélancolie.  Elle  avait  dédié  son  livre  à  Chateau- 
briand, et  lui  disait  dans  sa  dédicace  : 

i'al  beiotD .  folble  eafint,  qa'oa  retlle  à  «od  berceau. 
Chateaubriand  lui  répondit  :  «  si  la  célébrité, 
mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désirable, 
on  peut  la  promettre  sans  crainte  de  se  tromper 
à  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Mali  U est  des  oiotnenli  oà  la  barpe  repote, 
OA  llDapIratloD  sommeille  ao  food  da  oœur. 

Paissiez-voos  seulement,  mademoiselle ,  ne  re- 
gretter jamais  cet  oubli  contre  lequel  réclament 
votre  talent  et  votre  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  votre  confiance  et  de  vos  éloges  ;  je  ne  mé- 
rite pas  les  derniers;  je  tâcherai  de  ne  pas 
tromper  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
appui  ;  le  chêne  est  vieux ,  et  il  s'est  si  mal  dé- 
fendu des  tempêtes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
por^nne.  »  Quelque  temps  après  M.  de  Lamar- 


tine écrivait  de  Florence  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai 
In  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  Les  v^ 
de  MU«  Mercosur  <]ue  vous  avez  pris  la  peine 
de  copier.  Vous  savez  que  je  ne  croyais  pas  à 
l'existence  du  talent  poétique  chez  les  femmes  ; 
j'avoue  que  le  recueil  de  Mn«  Tastu  m'avait 
ébranlé  ;  cette  fois  je  me  rends  ,^et  je  prévois , 
mon  cher,  que  cette  petite  fille  nos  effacera  tous 
tant  que  nous  sommes.  «  Plus  tard ,  il  est  vrai, 
M.  de  Lamartine  trouva  son  jugement  un  pea 
trop  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  MU«  M^roœnr, 
ayant  adressé  un  exemplaire  de  son  livre  à  la 
duchesse  de  Berry,  reçut  une  lettre  flatteuse  de 
cette  princesse,  et  obtint  une  gratification  du 
ministère  de  l'intérieur,  plus  une  pension  de 
300  ir.  de  l'intendance  de  la  maison  du  Roi. 
Élisa  se  prit  alors  à  rêver  Paris.  «  La  nature 
l'avait  douée,  suivant  Melltaiet,  d'une  de  ces  Amea 
ardentes  qui  n'ontd'autres  ressouroesque  les  pas- 
sions ou  les  arts.  »  Elle  adressa  un  pîetit  poème 
intitulé  La  Gloire  au  ministre  Martignac,  qoi 
lui  fit  une  réponse  flatteuse  accompagnée  de  la 
collection  du  musée  français  par  Filhol  et  d'nne 
somme  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  Ten- 
couragement  des  lettres.  Élisa  vint  se  fixer  à 
Paris  avec  sa  mère,  en  1838.  Martignac  lui  ac- 
corda aussitôt  une  pension  de  1,200  fr.  Peu  de 
temps  après  MHe  Mercœur  écrivait  à  Crapelet, 
qm'  s'était  chargé  de  publier  une  seconde  édition 
de  ses  poésies  :  «  Je  vais  travailler  à  force;  j'ai 
du  courage  à  présent.  »  Cette  seconde  édition, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  parut  en  1829  à 
Paris,  grand  in- 16.  L'éditeur  y  avait  joint  une 
préface  oi^  l'on  trouve  quelques  détails  sur  l'au- 
teur. A  cette  époque ,  Élisa  Mercœur  conçut  Tidée 
d'écrire  pour  le  théAtre;  elle  emprunta  au  Gon- 
zalve  de  Florian  le  sujet  d'une  tragédie  qu'elle 
termina  sous  le  titre  des  Abencerrages  ou  Boo6- 
dil ,  roi  de  Grenade ,  et  qu'elle  dédia  à  M<ne  Ré- 
camier.  Elle  commença  aussi  une  tragédie  de 
Cromwell.  Son  bonheur  dura  peu  cependant. 
Reçue  d'abord  avec  faveur  dans  les  salons,  ses 
succès  passèrent  comme  un  objet  de  mode. 
L'envie,  la  médisance  et  la  calomnie  empoison- 
nèrent ses  jours.  La  révolution  de  Juillet ,  qu'elle 
s'empressa  pourtant  de  chanter  dans  un  dithy- 
rambe, lui  enleva  ses  pensions.  Celle  du  minis- 
tère de  l'intérieur  lui  fut  seule  rendue,  sur  les  ins- 
tances de  Casimir  Delavigne,  mais  réduite  è  900  fr. 
Pour  vivre,  elle  se  mit  à  faire  de  la  prose.  En 
1833,  elle  fit  paraître  dans  Heures  du  soir^ 
La  comtesse  de  Villequier,  nouvelle  historique, 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  H.  Riehelot,  ré- 
véla en  elle  «  une  grande  puissance  dramatique 
et  une  vigueur  de  pensée  extraordinaire  ».  La 
même  année  elle  adressa  à  l'Académie  de  Nantes 
des  vers  patriotiques  intitulés  Souhaits  à  la 
Francr,  qui  furent  lus  en  séance  publique  et  in- 
sérés dans  les  Annales  de  la  Société  savante. 
En  18S4,  elle  publia  dans  le  Livre  rose  une  nou- 
velle intitulée  Le  double  Mùis.  Elle  fournit  ans&i 
de»  articles  à  différents  recueils  littéraires.  La 
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doalear,  le  diagrin ,  rennoi  la  oonsamaient  KHe 
M  oompftraH  die- même  à  ane  belle  tige  que  le 
▼er  ronge  à  la  radoe.  Dao»  une  pièce  de  Ters 
des  derniers  temps  de  sa  ti>,  intitulée  Le 
Centenaire,  dte  semblait  pdndre  Tétat  de  son 


Cctt  qvand  on  a  véea  qu'on  Mit  ce  qu'est  la  vie; 
gae  l'on  volt  le  néut  des  biens  que  Ton  envie. 
Que  fillffiié  dn  Joor  on  n*attead  que  le  toir. 
lléicochanté  de  Uwt,  lorsque  la  naît  arrive, 
A  qael  banquet  encore  et  près  de  quel  convive 
PowTsIt-on  désirer  s'asseoir? 

Attdnie  d'une  maladie  de  poitrine,  elle  succomba 
an  commencement  de  1835.  Chateaubriand  et 
BaOnnche  suivirent  son  convoi.  M.  Guizot  vint 
an  secours  de  la  mère  d'Élisa  Mercœur,  dont 
IT***  Récamier  et  Waldor  cherchèrent  à  sou- 
lager la  douleur.  Une  souscription  fut  ouverte 
poor  élever  une  tombe  à  la  Jeune  poétesse  ar- 
moricaine ,  morte  à  la  fleur  de  Tàge.  M»«  d'Haut* 
pool  lui  composa  une  épitaphe  qui  se  termine 
par  ce  vers  délicat  : 

BUe  adorait ,  servait  et  Doorriaaalt  sa  nère. 
Outre  les  ouvrages  que  Bons  avons  indiqués  et 
des  artides  insérés  dans  Le  Conteur,  VOpaU,  U 
Selam,  les  4nnikiei  Boinantique»,  La  France 
làtiéraire,  la  i?eime  de  FOuest,  le  Journal 
dès  Femmes,  \t  Journal  des  feunet  Personnes, 
UProtée ,  etc.,  MUe  Mercorar  a  laissé  :  ^titi  Xi 
et  le  Bénédictin,  chronique  du  quinzième 
siècle;  Us  Italiennes,  Les  quatre  Amours,  ro- 
maa  de  mœurs,  et  qndques  noavelles  inédites  ; 
Motifs  xm,  roman  ;  LesÀbencerrages,  tragédie 
destinée  an  Théâtre-Français  ;  diverses  poésies,et 
uo  chant  commencé  pour  la  vidlle  Pologne.  On 
a  publié  les  Œuvres  complètes  de  AT '<•  Elisa 
Mereaur,  précédées  de  mémoires  et  notices 
sur  la  vie  de  Vauteur,  écrits  par  sa  mère; 
Paris.  1843,  3  vol.  in-8o,  avec  portrait  et /ac- 
Jimi/e.  L.  Louvet. 

Air.  de  Montremod*,  Notice  dana  FUun  tur  une 
tamb$,  à  Elita  Mereaur .-  Arts,  iSSS.  In-S*.  -  Mme  Mé- 
laale  Waldor,  BfùtUê  dans  le  Joumat  dm  Débmtt  da 
SS  Janvier  ISSS.  *  Hellloet.  iVolice  dans  le  tome  IX  des 
Atmaiê»  de  la  SocUUjéeadémi^uêdê  Nantêt,  mars  il». 

—  jiimmmaek  da  Damu,  18IT.  —  Bourquetot,  /^ 
Uttdr.  /ttmç.  eonUmp. 

MBSCŒCR  (  Odilon  DE  ).  Voy,  Odilon . 

;  ■BBGITRI  (Paul),  graveur  italien,  né  à 
Parme,  en  1808.  Il  Tint  très-jeune  à  Paris,  pour 
dtodter  la  pdoture  et  la  gravure.  U  exposa  au  salon 
de  1834  des  portraits  peints  à  l'huile  et  la  gravure 
en  taille-douce  des  Moissonneurs,  d'après  Léo- 
pold  Robert  :  cette  gravure  est  digne  du  tableau  ; 
jamais  rien  de  plus  fin,  sans  sécheresse,  n*a  été 
exécuté  par  hi  main  d'aucun  graveur.  Le  prix 
de  ce  cher.d*œuvre  avant  la  lettre  est  de  plus 
de  300  fr.  M.  Mercuri  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
remplir  remploi  de  professeur  de  gravure  h  Vt- 
eole  des  beaux-arts.  On  a  encore  de  cet  artiste 
Sainte  Amélie,  d'après  Paul  Ddaroche,  planche 
qui  loi  valut  en  1838  la  médaille  de  ridasse; 

—  en  1844,  les  portraits  de  CArtj^opAe  Colomb 
et  du  Tasse;  —  en  1848,  celui  de  Bpi»*  de  I 


Maintenon,  d'après  Petitot;  —en  1859,  Jane 
Graf,  d'après  Paul  Ddaroche;  en  1839,  La  Pia, 
personnification  catholique  de  l'Espérance,  d'a- 
près le  Purgatoire  de  Dante,  et  en  1844  La 
Vierge  d^Orléans,  dessin  d'après  Rapliael. 
G.  DE  F. 

AnriMaire  de»  Bêoux-Artt,  ISU.  -  UcreU  du  Salon. 

MBRcirRiALB  (Girotomo).  en  latin  >/ercfc- 
rialis,  savant  médecin  italien,  né  le  30  septem- 
bre 1530,  à  Porii,  où  il  est  mort,  le  13  novembre 
1606.  D'une  famille  noUe  et  ancienne,  il  fit  ses 
études  à  Bologne»  et  reçut  en  1553  à  Padoue  le 
diplôme  de  docteur.  Il  sut  gagner  à  un  tel  point 
la  confiance  de  ses  compatriotes  qu'ils  l'envoyè- 
rent en  1562  à  Rome  pour  y  traiter  d'afTaires 
importantes  à  la  cour  de  Pie  IV.  Le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  grand  protecteur  des  sa- 
rants,  distingua  le  jeune  médecin  et  ne  négligea 
rien  pour  l'engager  à  s'établir  à  Rome.  Ce  der- 
nier, cédant  aux  sollicitations  do  prélat,  demeura 
sept  années  auprès  de  lui  ;  il  employa  ce  temps 
à  la  culture  des  lettres,  à  l'ensdgnement  de  la 
médedne  et  surtout  à  la  rédaction  du  traité  de 
l'art  gymnastique.  Appelé  en  1569  à  Padoue,  il  y 
remplit  la  chaire  de  médedne  pratique,  et  ne 
parut  pas  inférieur  à  son  prédécesseur  Fracan- 
ttani,  surnommé  l'Escolapede  son  temps.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Maximilien  II, 
attaqué  d'une  flchense  maladie,  le  fit  venir  à  sa 
cour  (1573);  en  reconnaissance  d'avoir  recouvré 
la  santé,  il  loi  donna,  outre  des  présents  considé* 
râbles,  les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin. 
A  qodque  temps  de  U,  Mercuriale  ne  fut  pas 
anssi  heurenx.  Consulté  au  sujet  d*une  épidémie 
qui  désolait  Venise  (1676),  il  déclara,  avec  Ca- 
povacdo,  qu'elle  n'était  point  pestilentielle  et 
encore  moins  contagieuse.  Forcé  d'avouer  son 
erreur  en  présence  des  milliers  de  victimes  qui 
succombaient  chaque  jour,  mis  en  danger  de  mort 
par  l'exaspération  do  peuple,  il  se  hâta  de  rega- 
gner Padoue.  Cette  disgrâce  ne  diminua  rien  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise.  En  1587,  il  alla 
professer  à  Mogne,  et  en  1592  il  se  rendit  à 
Pise,  où  Pattira  la  générosité  du  grand-doc  de 
Toscane.  S'étant  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
mourut,  delà  pierre,ao  bout  d'on  mois;  il  avait 
dit  à  ses  confrères  qu'il  portait  denx  calculs  dans 
les  reins,  et  cette  prédiction  (ûi  vérifiée  à  l'on- 
vertiire  de  son  corps.  Les  habitants  de  Forii 
loi  élevèrent  une  statue  sur  la  place  publique. 
Comme  professeur  et  comme  pratiden.  Mercu- 
riale brilla  d'on  vif  édat  parmi  ses  contempo- 
rains; il  avait  une  méthode  d'eosdgner  qui  lui 
attirait  beaucoup  de  disciples.  Ce  tùi  à  eux  qu'il 
donna  le  soin  de  publier  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, afin  que  s'il  était  tombé  dans  qudque 
erreur,  ils  pussent  la  corriger  sans  se  compro- 
mettre. On  a  de  lui  :  Nomothesaurus,  seu  ratio 
lactandi  infantes  ;  Padoue,  1552,  in-8*;  —  De 
Arte  Gymnastiea  lib.  VI  ;  Venise,  1569, 1573, 
1587,  1601,  1644,  in4»;  Paris,  1677,  in-4«>; 
Amsterdam,  1672,  in-4'',fig.  On  y  trouve  dea 
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recherehes  curieuses  sur  les  exercices  qui  «nt 
été  le  plus  en  usage  ch^z  les  ancieàs,  U  descrip- 
tion de  leurs  jeux  et  de  leurs  courses  avec  de 
savantes  explications.  Mais  on  peut  à  twn  droit 
reprochera  Fauteur  sa  passion  exclusive  pour 
rantiquité,  passion  qui  l'a  conduit  à  condamner 
ce  que  faisaient  les  modernes^  réquitatioD,  par 
exemple,  d'après  un  passive  d'Qippocrate  relatif 
aux  Scythes;  —  Variarum  Uctionum  Lib.  lY; 
accedu  Alexandri  Tralliani  de  lumbrieis 
EpUtola^gr.  et  lat.  édita  ;  Venise,  1670, 1601, 
in-4»;  Bâie,  1576,  in-8^^  (avec  un  Y«  livre); 
Paris,  1685,  uk'V*  (avec  on  VV  livre).  Ces  mé- 
langes, que  Mercuriale  publia  lui-même,  attes- 
tent une  érudition  solide  et  variée  ;  il  y  a  inséré 
une  foule  de  corrections,  d'explications  et  d'in- 
terprétations de  passages  iuterpolés  ou  altérés 
dans  les  écrits  de  122  auteurs  grecs  et  latins  -,  — 
Mepugnantifi  gua  pro  Galeno  strenue  fntgna- 
tur;  Venise,  1672,  in-4«  :  avec  le  commentaire 
de  Guilandini  sur  les  trois  chapitres  de  Pline 
concernant  le  papyrus;  —  De  Morbis  cutaneis 
et  <mnibn$  corporis  humani  excretionibus  ; 
Venise,  1672,  1601, 16|2â,  in-4"  :  ces  leçons  ora- 
les, éditées  par  Paul  Ricarc|i,  ne  reproduisent 
guère  que  la  doctrine  des  anciens  ;  ^  De  Pet' 
tUmtia  léCÇtioHex^  prxtertim  d^  Veneia; 
Venise,  lô?7,  160|,  hi-4?  s  publié  par  Jérdme 
Zaccbi;  — *  De  Decoratione  Uber;  Francfort, 
1678, 10-8"  ;  publié  par  Jules  Mancini  et  réimpr. 
plusieurs  fois;  -^  DeJfaculis  pesttferis  et  de 
Hydrophohia;  Padoue,  1680,  in-4o;  Venise, 
1601,  in-4^;  —  De  MorHs  mutiebribus  Prx- 
lectiones;  BâIe,  1682,  iB-8<*  :  publié  par  Gaspard 
Baohin ,  ce  traité  a  été  augmenté  par  Michel 
€k)lumbo  (Venise,  1601,  1518,  ia-4<');  ^  De 
Morbis  Puerorum  f^ib,  il  ;  Venise,  1683, ^•4*'  : 
publié  par  J.  Chrosczsieyoroski  ettrad.  ^n  1606 
en  allemand;  —  Censura  et  dtsposUio  cperum 
Nippocratis;  Venise,  1683,  in>4o;  —  De  Ve- 
nenis  et  morbis  venehosis;  Francfort,  1684, 
tn«8''  : -ouvrage  publié  par  A.  Schlegel,  réimprimé 
è  Venise,  <et.  indigne  de  la  réputation  de  l'au- 
teur;  Besponsa  et    consultationes    me- 

'  dietnaUs;  Venise^  1687-1697,  3  vol.  in-fbl. 
(par  Mieh.  Colombo  )-;  un  tome  IV  parut  en  1604, 
par  les  soins  de  Guill.  Athenio;  réimp.  à  Venise 
par  Mondino,  J/)2pt624, 4  vol.  in*fol.  ;  —  Hip- 
pacràiis  Coi  Opéra  omnûi,  grxce  et  latine; 
Veofae^  1^88,  in-fol.  Mercuriale  divise  la  col- 
leetltfn  léppocratique  en  quatre  classes  renfer-» 
mant  les  écliits  légitimes,  oeux  que  les  disciples 
du  maître  ont/ publiés  d'après  ses  notes,  oeux 
qu'ils  ont*  composés  eoxmèmesg  et  ceux  qui 
sont  apocryphes.  Oh  doit  regarder  oe  travail^ 
sur  le  mérite  duquel  tes  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, comme  ouvrant  une  ère  nou^-elle  pour  la 
critique,  pour  l'interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'anthentHûté  des  livres  hippocrati- 
qnes.  —  De  Compositiçne  M^dicament<n'um; 
Venise,  1690,  1601,  in-4''  :  publ.  par  Cohimbo; 
^  De  OciUorum  et  AuHum  Af/èçtibus;  Frano- 
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fart,  1691,  in-8''  ;  —  PrdsleçtionesPisanx,sive 
commentarii  erudilissimi  in  Uippocraiis 
Prognostica,  Prorrhetica  et  Bistotias  epide- 
micas;  accedunt  tracfatus  de  hominis  ge- 
neratione,  aqua  et  vino,  et  balneis  Pisanis  ; 
Venise,  1697,  in -fol.;  publ.  par  Marco  Comac- 
chini  et  réimpr.  en  1602  à  Francfort;  —  Hedi- 
cina  praciica  lib,  V  ;  Francfort,  1601,  1602, 
in-fol.  ;  Lyon,  1618,  1623,  ln-4*;  publ.  parPie- 
tro  de  Spina;  l'édition  d'Athenio  (Venise,  1627, 
in-fol.  )  est  la  plus  complète.  Cet  ouvrage,  dicté 
en  1686,  est  entaché  partout  de  galénisme;  < — 
De  Ratione  diseendi  Medicinam;  Stras^iourg, 
1607,  in-12;  —  In  omnes  Bippocratis  Apho- 
rismorum  libros  PrsrlectiQnes ;  Bologne, 
1619,  in-fol.,  édité  j)ar  Maximilien  Mercuri^e, 
fils  de  l'auteur;—  în  Bippocratis  secundum 
Ubrum  Epidemicorum  Prxlectiones  ;  Forli, 
1626,  in-fol.;  —  Opusctila  aurea  et  selec- 
tiora;  Venise,  1644,  in-fol.  P. 

N.  ErythrBoii,  Pinacotheca.  —  Loredxo  Crasso«  Elogf 
dFUuomini  lelterati.  —  F.  Bœrner,  Dissettatio  de  vita 
et  êcripOM.  Hitf.  MeratriaM;  Br«Qs«nek,  ITSI,  In-i*. 
-  Nlceron,  Mémolrts,  XXVL  -  MorgagnU  EpUtoUt 
JSmilianm,  p.  11  —  M^rchêffi.  Fiia  W  Forotit.,  191.  — 
Pacclolstl.  Ftntt,  ril*  part.,  Stl  —  SperoDi.  Opéra,  V. 
S8t.  ~  âoy.  JMcCk  AM.  «k  te  Mëd.  -  6U)Çr,  Méd,  - 
Portai,  JUM.  de  l'^natftptie,  lU  17.  —  TinbatctA^Storia 
iUlla  LeUet,  liai,  VII,  s«  part.,  6S-68. 

MBilGtJRio  ou  MBRCiTRiri  (Girolamo), 
en  latin  Mercurius,  médecin  italien,  né  vers 
1560,  à  Borne,  mort  eq  1615.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  à  Bologne  et  à  Padoue,  il  prit  à 
Milan  Thabît  de  Saint- Dominique;  mais  il  s'était 
fait  par  son  habileté  une  telle  réputation  dans 
cette  ville  que  la  nobleââe  démanda  avec  ins- 
tance qu'il  fût  rappelé  de  Padoue,  où  il  suivait 
les  cours  de  théologie,  afin  d'exercer  librement 
sa  profession.  II  se  repentit  bientôt  d'avoir  pris 
on  engagement  au  dessus  de  ses  forces;  las  dta 
reproches  que  lui  attiraient  ses  infractions  à  la 
règle,  il  s^enfuit  du  doltre^  et  counit  le  monde 
pendant  de  longues  années,  cultivant  partout 
son  art  et  conservant  des  mœurs  irréprocliaUes. 
En  1671,  sous  le  nom  de  Sûipéon,  il  suivit  en 
France  Jérôme  de  Lodrone,  qui'coromantlaît  les 
Allemands  sous  Anne  de  Joyeuse.  De  retour  en 
Italie  (1673),  il  erra  de  vH\e  en  vjUe,.et  futaussi 
bien  traité  par  le  pape  que.  par  le  sénat  de  Ve- 
nise, Jl  finit  par  s'établir  à  ^eschiera«  où  il  ac- 
quit même  quelques  biens.  L'idée  d'avoir  trahi 
ses  serments  religieux  le  tourmentait  sans  cesse; 
il  n'eut  de  tranquillité  ,que  lorsqu^il  lui  fut  per- 
mis de  reprendre  la  robe  qu'il  avait  quittée  M  600). 
Suivant  Mandosio  il  termina  sa  vie  agitée  à 
^omq  ;  d'après  d'auti;es,  pe  Ait  àV  eniseou  à  Milan. 
Les  ouvrages  de  ce  moine  médecin,  que  Portai 
traite  de  charlatan,  ont  joui  d'une  grande  vogue, 
bien  qu'ils  soient  écrits  sans  aucune  méthode  et 
que  toutes  les  erreurs  des  anciens  >'y  retrouvent. 
;^oos  en  citerons  les  suivants  :  Scogli  sopra 
la  prima  parte  degli  Aforismi  d'Ippocrate  ; 
Bologne,  1686,  in-4'';  ~  La  Commare  o  Rac- 
coglitrice  di  Scipion  Hercurio  in  III  libri; 
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Vérone  (avant  1600),  m-4«  ;  Veniâc,  1601 ,  in-4'*  ;  i 
on  connaît  de  cet  oovraKC  hait  éditions  italiennes 
)a8(ya*en  1676,  et  deux  versions  allemandes;  la 
iDCîlteure  partie  est  celle  qui  est  relative  à  l'opéra* 
tioo  césarienne  f-'De^/i  Srrori  popolari  rf7- 
taiiaHb.  Vif;  Venise,  1603,  in-4»;  Vérone, 
l«46>  iB-4-.  P. 

f  mUDâ.  Prcvincia  Ramona,  —  Mandoilo,  BibUoth, 
«MMtta,  I,  IM.  -  GMllnl.  Thmiro  ^Huomknl  teUe- 
rmti,  -  Eebard  et  QaVtff,  SeripL  9td.  prtBdieut,,  II, 
aM --  TtraboMbl.  Storia  dêUa  UUerat,  liai,,  vi ii ,  t6i. 
—  Blol ,  Ditt.  de  ta  Méâec,  -  PorUl,  Hi$t.  de  r^nato- 
WÊàa.  m 
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*CT  (  François,  baron  de),  célèbre  géné- 
nd  lorrain,  né  à  LongwjyVers  la  fin  da  seizième 
nède,inoftl«  4  août  1645.  Entré  très-jenne  dans 
rarm^  de  rélecteur  de  Bavière,  il  fut  en  1633 
«nvoyé  en  garnison  à  Brtsach,  atec  le  régiment 
^mt  il  venait  de  recevoir  le  commandement. 
Fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et  conduit  à  Col- 
•  HMT,  il  obtint  ta  N^erlé  peu  de  temps  après. 
Chargé  en  1634  de' la  défense  deKbeinfeld,  il 
fut  forcé  de  révacoer  vers  fc  milieu  de  Tannée. 
En  1635  il  reçot  le  gi'ade  de  génértil  major  et  fut 
Cfn|ilo7éaadégede<^ftnar;  l'année  suivante  il 
contribua  à  Aire  lever  le  si^e  de  Dote.  S'étant 
joint  en  l«37  au  duo  de  Lorraine,  il  fut  battu  avec 
lui  près  de  Ôrey  par  le  duc  Bernard  de  Weîmar,  ce 
qvfneFempedia  pas  de  pénétrer  peu  dé  temps  après 
en  Bonrgogne.£n  1638  ilf ut  nommé  gr(^^ra/-/'0/(f- 
seif^meisrtfr,  et  commanda  pendant  les  deux  an-< 
Bées  suivantes  anë  partie  de  l'arméebavaroise.  En 
1641 ,  après,  s'être  en  vain  opposé  aux  entreprises 
du  ducde  Longnevilleilans  le  bas  Palatînat,  il  mar- 
cha au  secours  de  Ratisbonne,  assiégé  par  Banner 
et  Gnébriant  ;  peu  de  temps  après ,  il  fit  prison- 
niers k  ^ald^Neubourg  quatre  r^mcnts  sué- 
ciois  commandés  pai*  Schlange,  poursuivit  avec 
iHocolominf  l'armée  du  maréchal  Guébriant,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Wolfenbottcl.  Fait 
prisonnier  en  janvier  1642,  à  Keraptcn,  il  fut 
reMdié  dans  le  céorant  de  l'année.  Opposé  en 
1643  4  Guébriant,  qài  s^vançalt  en  Souabe,  il 
détruisit,  après  U  mort  de  ce  maréchal,  Tarmée 
françsise  presque  tout  entière;  le  5  décembre 
il  surprit  le  général  Rantxau  à  Dutlingen,  et  le 
fit  prisonnier  avec  trois  mille  hommes.  Homme 
en  1644  lieutenant  général,  H  s'empara  de  Pri- 
baurg  CQ  BHsgau  à  la  fin  de  juillet  de  cette  an- 
'  Bée.  Attaqué  le  3  août  par  vingt  mille  Français 
eoDduits  par  le  duc  dlSnghlen  el  les  maréobaox 
TtoesDe  et  Orunoot,  il  fut  foncé  daÀs  ses  i%- 
tnncfaeroeots,  n'ayant  que  hait  mille  fantassins, 
H  ne  pouvant  se  servir  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie. Pendant  la  ndit  il  se  retira  avec  un  ordre 
admirable  sur  le  Lorettoberg  près  de  Fri- 
bovrg,  pocition  ob  il  se  mahltint  malgré  les  f^ept 
assauts  consécutifs  livrés  ïe  lendemain  par  les 
FraBçaia.  Après  cette  bataille  meuHrière,  restée  i 
indédMe,etoà  il  perdit  son  frèreGaspard, voyant, 
que  les  ennemis  voulaient  lui  couper  les  vivres, 
il  rétrograda  vers  le  Val  de  San-Peter ,  sans  que 
les  Français  parrinsaent  à  Tinquiéter;  mais  il 


|)erd{t  la  plus  grande  partie  de  son  gros  bagage; 
de  plus,  sa  retraité  permit  aux  ennemis  de  s'em- 
parer d*on  grand  nombre  de  places  au  delà  du 
Rhin. Chargé  en  164 5 d'arrêter  Tnrenne,  qui  était 
entré  dans  le  Wurtemberg,  il  le  surprit  le  5  mai 
à  Mdrienthal  et,  secondé'  par  Jean  de  Werth,  lui 
tua  deux  mille  hommes  et  lui  en  prit  autant.  Il 
obtint  cet  avantage  en  profitant  habilement  de 
la  seule  faute  qui  fut  jamais  commise  par  Tu- 
renne  ((;oy.  ce  nom).  L'arrivée  des  troupes 
suédoises  et  hessoises  Tempècha  de  poursuivre 
les  Français  au  delà  du  Mein.  A  son  tour,  il  leur 
barra  partout  le  passage,  lorsque  Turenne,  re- 
joint en  juillet  par  leducd'£nghien  et  le  marchai 
de  Gramoot,  se  fut  mis  en  marche  sur  Hei- 
broon  (1).  Gagnant  les  ennemis  de  vitesse,  il 
vint  se  placer  le  3  août  à  une  demi-lieue  de 
leur  camp  pr^  de  Nordlingue,  dans  une  posi- 
tion qui  les  dominait  entièrement.  Il  fut  immé- 
diatement attaqué  par  l'armée  française  ;  pendant 
que  son  aile  gauche  mettait  en  déroute  le  corps 
du  maréchal  de  Gramont,  il  repoussa  victorieuse- 
ment Marsin  et  Casteinau,  qui  avaient  cherché  à 
occuper  le  village  d'AUem,  centre  de  sa  position. 
Blessé  mortellement,  le  général  Mercy  remit  le 
commandement  à  Jean  de  Werth ,  qui  ne  sut  pas 
profiter  des  avantages  obtenus  par  les  Impériaux, 
et  fut  au  contraire  forcé  de  se  replier  sur  Dona- 
werth.  Mercy  mourût  le  lendemain ,  laissant  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  capitaines  de 
son  temps.  o. 

Zx»tS\  Histoire  de  la  JUaisan  d'Jutriche,  t.lli,  f.  103- 
lOC.—  Oestreichlsche  National  EnciUopâdie.  —  fiéstn 
aibçraphêêdêlaM&0eUe. 

MBftGT  (  ClatMte-Ftorhiwnd,  comte'  ne  ),  Gé- 
néral autrichien,  pÂlt-fMs  du  précédent;  né  en 
1666,  en  Lorraine,  tué  le  29  juin  1794,  à  Ci^i. 
aetta  près  de  Parme.  Après  avoir,  en  i«8«,  pris 
part  comme  volMtaire  h  la  défense  de  Vienne, 
il  obtint  peu  de  temps  après  une  lieutenancedans 
un  régiment  de  ouhtissiers  impérial.  Ayant  (kit 
avec  dlatiaction  les  campagnes  de  Hongrie 'et 
d'Italie,  il  obtint  en  1703  le  commandement  dHin 
régiment,  avec  lequel  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin. 
Nommé  deux  ans  après  tek)- major  générai ,  il 
s'empara  en  170i»  des  lignes  de  PllifA»hofen  ^et 
repoueea  les  Prauçais  sur  Strasbourg.  Dans  les 
années  suivantes,  il  se  signala  par  plusieurs  bril- 
lants faits  d'armes,  qui  te  firent  nommer  en 
t706  feld  maréchal-lieutenant  de  la  cavalerie 
hnpériale.  En  1709  il  essaya  de  pénétrer  avec 
huit  mille  hommes  dans  la  haute  Alsace;  mais 
battu  h  Âilmershelm  par  le  comte  du  Bourg,  il 
fut  forcé  de  se  retirer  si  précipitamment,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  périrent  au  passage  du 

(S)  mD^i»  tODt^le  eoure  des  den  iMgnet  esapipot 
qne  le  doc  d'Bnghten,  le  maréchal  de  Granont  et  le 
maréclial  de  Tarenoe  obt  falletéonCre  le  «énéral  Mercy, 
lia  n*oat  jaiiHila  projeté  linéique  choiie.  dana  leor  eooaeu 
de  gnerre,  qui  peut  être  avantageas  aux  armea  du  roi 
et  par  eonaéquent  nulalble  à  ccllea  de  rcmpereur,  que 
Mercy  ne  V»\t  deviné  et  prévena,  de  même  que  «*U  eût 
été  en  quart  avec  eui  et  qulla  Inl  enasent  fait  confldeoce 
de  leur  deakelD.  itiMdmotreidu  maréchal  de  CroMonl.) 
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RhiD  (l").  EftToyé  en  1716 ot  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  commanda  en  chef  la  cavalerie  à  la  ba- 
laille  de  Peterwaradin,  et  il  contribua  beaucoup 
à  la  victoire  des  Impériaux.  Après  8*etre  emparé, 
dans  le  courant  de  Tannée,  de  plusieurs  places 
fortes,  il  ae  signala  en  17i7  à  la  baUUle  de  Bel- 
grade. Nommé  en  1719  gouverneur  de  la  Sidie» 
il  remporta,  le  29  juin  k  yilla-Franca,dans  les 
Abruzies,  une  victoire  longtemps  disputée  sur 
les  Espagnols,  qu'il  chassa  Tannée  suivante  de 
toute  la  Sicile.  Nommé  en  1721  gouverneur  du 
bannat  de  Temeevrar  et  élevé  en  1723  au  grade 
de  feld-marééhal,  il  fut  chargé  en  1734  de  com- 
mander Tannée  autrichienne  qui  devait  opérer 
contre  les  Français  et  les  Savoyards.  Il  entra  dans 
le  Parmesan  au  commencement  de  mai,  pour 
en  chasser  Tennemi  et  gagner  ensuite  Alexan- 
drie, ce  qui  aurait  obligé  les  alliés  à  évacuer  le 
Milanais.  Le  29  juin  il  attaqua  Tarmée  française 
retranchée  aux  environs  de  Parme  ;  il  emporta 
les  positions  de  Tennemi,  mais  ne  put  les  garder. 
Il  essaya  alors  de  tourner  les  alliés  par  leur 
droite,  et  il  venait  d'y  réussir,  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé  d'un  coup  de  fauconneau. 
N'ayant  pas  d'enfants,  il  avait  légué  son  nom  et 
sa  terre  de  Mercy,  érigée  en  comté  en  1720,  à 
son  fils  adoptif  Antoine,  comte  d'Argenteau,  qui, 
après  avoir  servi  avec  distinction  dans  Tarmée 
impériale,  mourut  en  1767,  commandant  géné- 
ral de  TEsclavonie.  O. 

Moréii,  Diettoti.  -  OBiireichUeht  National  Encf- 
ktopàdU.  -  Béffln.  Biographie  do  la  Momtte. 

■BR€f  D'AAGBNTBâu  (Comtc  de  ),  diplo- 
mate autrichien,  mort  à  Londres,  le  25  août 
1794.  Ambassadeur  de  la  coor  de  Vienne  à  Paris 
lors  de  la  révolution  française,  il  attira  sur  lui 
Tattentioo  publique  par  les  démarchesnombreoses 
qu'il  fit  en  faveur  de  la  cause  royale,  et  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  d'dtre  le  directeur  do  fameux 
comité  autrichien.  En  septembre  1790  il  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  y  continuer  plus  en  sû- 
reté sesmtrigoes,  du  reste  généralement  conçues 
avec  maladresse.  Envoyé  ensuite  comme  pléni- 
potentiaire à  Londres,  Il  y  mourut,  avant  d'a- 
voir vu  se  réaliser  son  projet  favori  d'une  coali- 
tion contre  la  république  française.  O. 

Morviiu,  Biogr,  4«t  ConUmporains.  —  Uémoktt  du 
temps. 

MERCT-ARGBffTBAiT  (  FloHmond-Claude, 
comte  DE  ),  général  autrichien,  trhrt  du  précé^ 
dent,  mort  vers  1815.  Commandant  en  1794  un 
régiment  en  Italie,  il  obtint  en  1795  quelques 
succès  sur  les  Français  à  Ormea  et  à  Palestrioo. 
Il  se  laissa  surprendre  à  Loaoo,  ce  qui  entraîna 
la  défaite  des  Autrichiens.  Traduit  pour  ce  fait  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  il  fut  acquitté,  et  ob- 
tint même  peu  de  temps  après  le  grade  de  feld- 
maréclial- lieutenant.  Chargé  en  1796  du  com- 
mandement d'un  corps   d'armée  en  Italie,  il 

Ll)  •<  Je  ne  mU  par  quelle  fauilité,  dit  Voltaire  à  propos 
(R  celte  défaite,  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Mcrejr  ont 
toojoun  éti  autsl  malheureux  qu'estlDés*  » 
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reçut  de  Beaulieu,  le  général  en  chef.  Tordre 
d^attaquer  Montenotte,  le  6  août  ;  il  ne  Texécnta 
quequatre  jours  plus  tard  ;  de  plus  il  négligea,  mal- 
gré les  instances  de  Rouavina,  de  livrer  avant  la 
nuit  l'assaut  à  la  dernière  redoute  où  les  Fran- 
çais se  fussent  maintenus.  Attaqué  le  lendemain 
par  Bonaparte,  il  fut  complètement  battu,  oe  qui 
livra  Tllatie  aux  Français.  Une  instruction  cri- 
minelle fut  dirigée  contre  lui  ;  mais  elle  fut  sus- 
pendue peu  de  temps  après  sur  Tordre  de  la  cour 
impériale,  dont  Mercy  n'avait  feit  que  suivre 
les  prescriptions  secrètes.  Mis  de  noaveau  en  ac- 
tivité en  1808,  il  fut  plus  tard  nommé  général 
d'artillerie.  O. 

Norvlna,  BioftrapkU  nomvoUo  de*  Cowtwwpowriiii.  — 
OBftrtichUche  National- Bne^ktopàdàe, 

MBBGV  (  FrançoiS'Ckristopfiê'Plorimond , 
chevalier  OB  ),  médecin  français,  né  en  1775»  à 
Pompey,  près  de  Nanci,  mort  vers  1849.  Appar- 
tenant à  la  même  famille  que  les  précédents,  il 
étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  littéra- 
ture grecque.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1803,  il 
se  fit  plus  connaître  par  ses  écrits  que  par  sa 
pratique.  Son  principal  ouvrage  est  une  traduc- 
tion des  Œuvres  d^mppocrate(Pànif  18ll- 
1833,  21  vol.  in- 12),  travail  incomplet  qui  re- 
produit à  peu  près  intégralement  la  versiou  la- 
tme  de  Lorry,  et  qui  est  déparé  par  de  nom- 
breux contresens.  Il  y  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  l'accompagna  de  dissertations, 
de  notes  et  variantes.  En  1823  il  ouvrit  un  cour» 
particulier  de  médecine  hippocratique.  On  a  en- 
core de  lui  :  Conspectus  Feàrium,  tiré  d'iiippo- 
crate  ;  Paris,  1808,  in-8*,  »  Consïdéraiionê  sur 
la  naissance  des  sectes  dans  les  divers  dges 
de  la  médecine  et  sur  la  nécessité  de  créer 
une  chaire  d' Hippocrate  ;  Paris,  1816,  in-80; 
en  1822  et  en  1826  il  s'adressa  à  la  chambre 
des  députés  et  au  roi  pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  cette  chaire;  —  De  l'Enseignement 
médical  dans  ses  rapports  avec  la  chimie; 
Paris,  1819,  in-8«;  ^Mémoires  sur  l'éduca- 
tion classique  des  Jeunes  médecins ,  pour  ser- 
vir de  complément  aux  précédents  mémoires  ; 
Paris,  1827,  in-8«,  etc.  K. 

auiseo,  Uedtein.  ùtzlÈon.  -  SacbaUf,  Médeelnt  de 
Paris.  ->  iVoiit;.  Bloçr.  dos  Contomp, 

MiBi(  GeorgeS'Brossin,  chevalier  puis  mar^ 
quis  oc  ),  moraliste  français,  né  vers  1610,  mort 
en  1685.  Il  eut  un  moment  de  vogue  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle;  mais  il  rentra  vite 
dans  une  demi-obecorité.  Ses  contemporains  ne 
recueillirent  point  les  particularités  de  sa  vie. 
La  date  de  sa  naissance  est  incertaine;  celle  de 
sa^mort  n'est  connue  que  par  un  passage  du  Jour- 
nal de  Dangeau.  Il  était  cadet  d'une  des  meil- 
leures familles  du  Poitou.  Son  frère  aîné,  M.  de 
Plassac-Héré,  se  fit  aussi  une  certaine  i^puUtion 
de  bel-esprit  et  publia  en  1748  un  volume  de 
lettres.  Le  clievalier  de  Méré,  après  avoir  reçu 
une  bonne  éducation,  entra  au  service,  vers  1620, 
peut-être  comme  chevalier  de  Tordre  de  Malte. 
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n  «errait  eoeore  en  1664»  et  II  fit  parUede  Tex- 
péditioo  naTsle  do  duc  de  Beaofort  contre  les 
pinfttt  de  Gigeri.  Ge  i|ae  Ton  aait  de  sa  Tie 
pendant  ee  long  espace  de  tempe  se  réduit  à  de 
Tagnes  reoseignenMnitA,  ainsi  résumés  dans  Mo* 
réri  :  «  Qooiqae  le  dieralier^de  Méré  fut  né  dans 
m  temps  06  les  beHes-letlres  étaient  asseï  né- 
gligées, et  où,  panni  les  personnes  de  qualité, 
l'içioraoee  étoit  presque  devenue  une  dMUen- 
léanees  de  leur  état,  il  sut  se  tirer,  par  la  supé- 
riorité de  son  génie,  de  cette  foule  de  jeunes  gens 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  battre  ou  à  plaire,  et 
partagea  ses  premièras  années  entre  le  service 
4e  son  prince  et  rappKcation  à  l'étude.  H  fit 
4aj»  sa  première  jeunesse  quelques  campagnes 
nr  mer,  et  donna  dès  lors  an  publie  quelques 
prodoefionsde  son  esprit.  Il  avoît  pour  les  lan- 
gue one  racHité  si  grande,  qu'Homère,  Platon 
et  Plotarquebri  étoient  aussi  bmtliers  que  nos 
anleori  mêmes.  Après  avoir  approfondi  tout  ce 
que  les  anciens  ont  pensé  de  juste  sur  les  bien- 
«éances  de  la  vie  et  les  agréments  de  l'esprit, 
après  une  longue  attention  sur  tous  les  meuve* 
meots d'une  cour  aussi  polie  et  aussi  délicate  que 
celle  de  France,  qu'il  fréquenta  longtemps,  cher- 
chant dns  la  nature  les  principes  et  les  preuves 
des  vérités  qu'il  vouloit  établir,  U  nous  a  laissé 
tes  règles  d'one  politesse  dont  il  a  créé  lui-même 
le  modèle.  Il  étoit  en  relation  avec  les  duchesses 
deLesdignières  et  de  Clérambault,  M.  le  duc  de 
URoebefoucault  et  le  célèbre  Balzac  :  c'étoit 
presque  toute  sa  société.  ■  Bféré  se  piquait  d'être 
00  maître  des  manières  qui  font  Vhonnêie 
Aommé,  c'est-ànUre  VhomfM  e&mms  il  faut,  et 
il  donnait  volontiers  des  leçons  d'un  art  qui  ne 
s'enseigne  pas.  Il  parait  quil  voulut  en  donner 
à  Pascal,  qnll  trouvait  trop  entiché  des  mallié- 
matiqnes.  Il  lui  écrivit  cette  lettre  singulière  : 
«  Vons  souvenei-vous  de  m'avoir  dit  une  fois 
qoe  voos  n'étiec  plus  si  persuadé  de  l'excellence 
des matbéroatiqnM?  Vous  m'écrives  àcette  heure 
qoe  je  TOUS  en  ai  tout  à  AUt  désabusé,  et  que  je 
^  ai  découvert  des  choses  que  vous  n'eus- 
na  jamais  vues  si  vous  ne  m'eussiez  connu... 
H  vous  reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
prise  en  cette  science,  ène  juger  de  quoi  que  ce 
•oit  que  par  vos  démonstrations,  qui  le  plus  sou- 
^t  sont  fausses.  Ces  longs  raisonnements  ti- 
rés de  ligne  en  ligne  vous  empêchent  d'entrer 
d'abord  en  des  connaissances  plus  liaotee,  qui 
ae  trompent  jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que 
voos  perdez  par  là  un  grand  avantage  dans  le 
OMBde.  a  Le  dwvslier  avait  quelque  savoir  en 
mathématiques,  et  comme  il  était  grand  joueur, 
ii  donna  à  Fermât  et  à  Pascal  la  première  idée 
^  leurs  recherebes  sur  le  calcul  des  paris. 
Cette  initiative  ne  l'aotorisait  pas  à  se  poser  en 
loattre  h  l'égard  de  Pascal,  il  se  vantait  aussi  d'a- 
voir enseigné  les  belles  manieras  à  MUe  d'Aubi- 
«■é,  depuis  M"*  de  Maintenon.  Plus  tard,  quand 
<!«ttedame  touchait  à  la  plus  haute  faveur,  il  s'é- 
^<»aa  qu'elle  ne  gardât  pas  souvenir  de  ce  ser- 
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vice,  et  II  lui  écririt  pour  le  lui  rappeler:  «  Je 
pense,  dit-il,-  avoir  été  le  premier  qui  vons  ai 
donné  de  bonne*  leçons  ;  et  je  puis  dire,  sans  voos 
flatter,  que  jamais  enfance  ne  m'a  paru  plus  ai- 
mable que  la  vôtre,  tant  pour  les  charmes  de 
votre  personne  que  pour  avoir  le  meilleur  cœur 
du  monde,  et  l'esprit  le  plus  édairé.  Je  me  sou- 
viens que  je  vous  instruisais  à  vous  rendre  aima- 
ble et  que  vous  ne  l'étiez  que  trop  pour  moi...  • 
La  lettre  continne  sur  ce  ton,  et  a  pu  paraître 
une  demande  en  mariage.  «  Il  tant  avoir  bien 
du  contre-temps,  dit  M.  Sainte-Beuve,  poor 
aller  taire  ta  leçon  à  Pascal  anr  ta  géométrie,  et 
pour  avoir  l'air  de  s'offrir  pour  mari  à  Mn«  de 
Maintenon  vera  1660.  »  Quelques  autres  Mires 
du  dievalier  de  Méré  font  plus  d'honneur  à  son 
tact»  et  plnsieure  sont  intéressantes;  une  sur- 
tout est  remarqualile»  c'est  le  récit  d'une  con- 
versation avec  M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  mo- 
raliste 7  exprime  nettement  des  sentimento  qoe 
ses  Maximes  laissent  seulement  percer;  il  avoue 
qu'il  «  croit  qu'en  morale  Sénèt^e  était  un  hy- 
pocrite et  Épicure  un  saint  »,  et  il  ajoute  : 
«  Noua  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  oh  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  ta 
révérence  publique,  quoique  ces  coutumes  soient 
mauvaises;  mais  nous  ne  leur  devons  que  l'ap- 
parence s'il  tant  les  en  payer, et  se  bien  garder 
de  les  approuver  dans  son  cœur.  »  Méré  rap- 
porte cette  profession  épicurienne  et  sceptique 
en  homme  qui  partage  les  mêmes  sentimente. 
Cepesidant  il  parait  qn*il  se  convertit  vera  la 
fin.  n  quitta  la  cour,  et  alta  mourir  dans  ses 
terres  du  Poitou.  Dangeau  écrivit  sur  son 
/ottrj«ol,è  ta  date  du  13  janvier  1685:<(  rappris 
la  mort  du  chevalier  de  Méré  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  fait  des  livres 
qui  ne  lut  taisoient  pas  beaucoup  d'honneur.  • 
Ces  livres,  que  Dangeau  estimait  peu,  sont  mtitu- 
lés:  Us  ConversaiUms  du  M.  D,  C.  et  du 
C,  D,  M.  (  du  maréchal  de  Clérambault  et  du 
chevalier  de  Méré);  Paris,  1669,  in-l2;  réim- 
primé en  1671 ,  avec  un  Diiootirs  5tir  /a;«f- 
leise,  dirigé  contre  Voiture,  que  Méré,  partisan 
de  Balzac,  traite  durement.  M**  de  Sévigné  écri- 
vait an  sujet  de  ce  discoure  :  «  Corbinelli  aban- 
donne te  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style, 
et  ta  ridicule  critique  qu'il  fait,  en  collet-monté^ 
d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
Voiture.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas.  »  On  a  encore  do  chevalier  de  Méré  quel- 
ques opuscules  publiés  séparément,  à  Lyon 
et  à  Paris.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
deux  volumes ,  Amsterdam,  169),  in-12;  le  se- 
cond volume  contient  les  Lettres,  Les  Œuvres 
posthumes  du  chevalier  de  Méré  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Iladal;  Paris,  1700;  à  U 
Haye,  1701;  Amsterdam,  1710,  in-12  ;  elles  con- 
tiennent les  traités,  suivante  :  De  la  vraie  Bon* 
néteté;  De  ^Éloquence  et  de  C  Entretien  ;  Dt 
la  Délicafêsse  dans  les  choses  et  dans  Vex» 
pression  ;  U  Commerce  du  monde  ;  Méjlexions 


Al 

iur  Védueiaiion  d\in  enfimi  de  qttalUé^  «te. 

.  hu  écrivainB  de  la  Ha  do  dix-deptième  dièclftiu- 
geateo  général  Méré  trèa^vèreineiit,  et  loi  re- 
proehent  d'ôtre  peu  naturel ,  BDândé  »  entortillé, 
obscur.  M.  Sainte-Beuve  fi  él^  plue  indolgent. 

••  «  Lee  écrite  du  ebevalierde  Méré,  ditHl^  surtont 
ses  Lettres  et  ses  Convtrsaiiofiswec  le  maré- 

.  cbal  de  CléramlMalt,  loorniraien^  raatiè^  à  une 
infinité  de  remarquée  pour  k&  définitione  pvé- 
cîMa  et  lea  fipjW  nuances  dee.not»  en  ueage 

.  dans  le  langage  poli,  {je  chevalier  eetteotàfait 

.  un  écrivain.  Son  et;lc  e  de  la  manière;  eanis 

,  entre  les  styles  oianiérés  d'alors  «*  o*eftt>  on  des 
plus  distingués  ^  des  pins  manques  an  coin  de  la 
propriété  et  de  la^  justesse  des  termes»  »  .  Z. 

.  L'abbé  Nad»l,  DitewÊn  ea  tste  4m  OgÊiprm  Vétt- 
humei.  —  L'abbé  Joly,  Êktge$  ie  çttelques  mOeurt 
français.  —  Mnrért ,  Grand  mctUnuiaire  Histori^w.  — 
Salntr-Beave,  Derniers PortraiU  IWérairts.^V, Collet. 

.  dwM  kl  Liberté  de  ]Nms«r«  19  (évrl«r  1SM< 

MÉLRk  (  Baronne  os  ).  Foy.  GoéRAai». 
BiâRBAUX    {JeaK'Uficoioê  Le  Pnom  m), 
çompQRiteur  français,  né  en  174S,  à  Paris,  où  il 

:  est  mort,  en  1797.  U  apprit  la  mosiyie  bous  la 
direction  de  maîtres  français  et  italiens,  et  tint 
l'orgoe  à  l'église  de  Saini-4aeqaesHl|i-Haot-Pas. 

:  Le  premier  ouvrage  qui  commença  sa  répu- 
tation fut  AUne^  reine  de  GoUonde^  cantate 
qu'il  publia  en  1767;  il  s'adonna  ensuite  à  la 
composition  religieuse ,  dont  U  avait  tait  une 
étude  approfondie»  et  écrivit  des  motets  «I  des 
oratorios,  parmi  lesquels  on  distiegne . celui 
&Esiher,  quifutfortafiiplaudiau  concortepirittiel 
de  177&-  Sesopésessont,  ^  la  Comédie-Italienoe  : 
Le  Retour  de  la  Tendretfe  (1774),  Xie  Duel  eu- 
«îçfie  (1776),  et  X^Mcre  »e(i7«i);  --  â  ropém  .- 

.  Alexandre  utuç  lnde$*  (I7a&),  et  €Bdipe  et 
Jùcaste  (1791). 
Son  fils,  Jetf^ArAilcofo#,  né  en  I7e7,  à  Paris, 

.  lot,  en  1 790,  professeur  ii  Técote  Tograle  de  chant 
attachée  at»  Menusr  Plaisirs»  et  plus  tard  orga- 

•  niste  du  templa  de  rorature^  U  est  mort  le  6  fé- 
vrier 4  839»  à  Pariç, 'laiesant  plusieurs  sonates 
et  morceaux  de  fantaisie.      .     i     '     J>. 

Hwn.  Bi^gr.  des  OmUmp.  ^  F4|la  ,  tf  loffl*.  des  Mmk. 

.MBRBDITH  (  Henry  )»  voyageur  anglais,  «é  en 
1783,  mort  le  8  février  1612,  à  Winnebah  ou 
Simpah  (royaume  d'Assin^  dans  la  Soinée  sep- 
tentrionale ]E.  Il  .entra*  de  bonne  heure  dane  la 
Westem-Gompany-Africa,  et  après  un  stage  euf 
fisant  il  fut  envoyé  oomme  employé  supérieur 
«tans  un  des  comptoirs  .anglais  de  la  Côte-d'Or, 
.ceini  du  cap  Apolonia.  En  1807,  laguerre  ayant 
réclaté  entre  Aby^Dougab,  roi  des  Achantis»  et 
Xchéboq,  chef  des  Fàntis,  le  premier  fut  vein- 
,queur;.  mais  à  tort^ou  il  raison  il  accusa  les  An- 
glaiftd'avoir  aidé  soaenoemitCt  tourna  ses  armée 
^contre  les  Européens.  Les  Achantis  s'empai^ent 
du  fort  boHendais  de  Cormsotin»  dt^truisirent  le 
xomptoir  danois,^  et  ce  fut  à  grande^peine  que  M^ 
.««ditb  et  ses  gens  purent  en  combattant  gagner 
Je  fort  d'Annamaboé,  commandé  par  le  capitaine 
White,  et  où  déjà  MM.  Swanzy*Smith  et 
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.  directeure  des  slalions  de  Taurtam,  de  Winnebah 
et  de  Widbali,  s'étaient  néfuf^s.  Tcbébou,  Qua- 
eofi-Apoofay,  son  çabascMr  (Mcotcoant),  et  quel- 
ques-uns des  principaux  Fanlis  avaient  pu  éga- 
lement s'y  jeter,.  Ils  eurent  trois  terribles  assauts 
à  repeosser  contre  dee  forces  centuples  des  leurs. 
Le  capitaine  Wbita  fut  daageraosement  blessé; 
Meredith  prit  le  oommanderoent,  et  continua 
la  déCense  avec  énergie  (  mais  le  manque  de  vi- 
vres et  de  munitions  allait  rendre  son  courage 
inutile,  lorsque  le  oolonel  Torrane»  gouvemear 
en  chef  des  établisaeraents  anglais  de  la  e6te 
d'Or,  réussit  à  leur  laira  parvenir  des  renforts. 
Meredith  traita  ensuite  avec  Aby-X>pogah;  mais 
il  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  livrant  le  malheu- 
reux Tcbébou^  qui  fut  empalé  puis  écorcbé  vif.  Le 
cOiirege  et  IMnteUigence  que  MeredlUi  avait  dé- 
ployés dans  ces  circonstances  critiques  loi  mé- 
ritèrent d'éfcre  appelé  au  commandement  du  fort 
de  Winnebah.  Par  ses  soins,  cette  station  devint 
une  dee  phis  florissantes  de  la  Guinée  septen- 
trionale. Meredith  connaissait:  presque  tous  les 
dialectes  en  usage  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
et  les  moyens  d'échanger  facilement  avec  les 
habitants.  Il  était  d'ailleurs  dans  d'excellentes 
relations  avec  Assibarta,  roi  ou  chef  de  la  ville 
de  Winnebah,  lorsqueles  Achantis  vinrent  encore 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  des  Fantis. 
Asaibarta  courut  à  leur  rencontre,  et  perdit  avec 
la  vie  la  plus  grande  partie  des  siens.  Quel- 
qves  mois  après  cette  désastreuse  campagne,  les 
héritiers  d' Assibarta  se  présentèrent  au  eoraploit 
anglais,  et  réclamèrent  on  cofTre  fermé  qu'avait 
dO  laisser,  en  partant,  le  roi  de  Winnebah.  Ce 
oofire  eià  effet  se  trouva  entre  les  mains  du  ser- 
gent du  fort^  qui  le  remit  aw^  nègres;  mais  deux 
jours  après,  ceux-ci  te  refoumaîent  »vec  ces 
mots  :  •  Puisque  tuas  gardé  les'miUe  oncea  d'or 
que  ce  bote  enveloppait ,  il  ae^saurait  t'étre  inu- 
tile, garde4e  anasi,  »  Le  sevgentpmteeta;  Me- 
redith crut  bien  faire  en  remettant  la  aolution 
du  procès  ila  décision  du  g^nd^prétre  de  Bra^ 
fou^  qui  était  regardé  comme  un  véritable  ora- 
cle, dans  le  pays.  Le  prêtre  déclara  que  le  ser- 
gent avait  retiré  i'or  et  l'avait  remis  entre  les 
mains  dason  ohef.  Sur  le  reftis  de  Meredith  de 
rendre  une  somme  dont  rien  ne  le  prouvait  dé- 
Jiiteur,  les  nègres  résolurent  de  sefaiie  justice  eux- 
mêmes.  Le  lenderoain,  ils  l'enlevèrent  dans  son 
jardin,  puis  le  firent  traverser  un  champd'berbes 
sèclies  enflammi^es.  lis  le  ietèivnt  ensuite  en  pri- 
son horriblement  brâlé.  Sir  John  Hope  Smitb, 
gouverneur  du  cap  Goast,  accourut  le  lendematOy 
et  vofdut  déliwer  son  malheureux  compatriote; 
mais  les  Fantis  exigèrent  pour  sa  rançon  envirmi 
onae  cents  livres  slerling>  Pendantique  sir  Smith 
leur  versait  cette  somme,  on  vint  annoncer  la 
mort  de  Meredith.  Les  nègres  exigèrent  la  mêma 
raocoit  pour  rendre  son  corps,  qui  fut  enterré 
avec  lea  lionneor»  de  son  grade.  Ce  meurtre  nn 
tarda  pas  à  être  puni  x  sir  Hope  Smith  appela 
«ne  frégate  anglaise  qui  oro:sait  rians  1ê  golfe  de 
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Gonée.  lie  feu  elle  fer  détroiairent  Wbmebali, 
qui  o*a  jamia  élé  rebâtie  depais.  ht  pen  d'ha- 
tiita&U  qui  échappèient  M  maasocre  a^eat  refa- 
9é  à  Abradi.  On  a  de  Maredith  ;  Aeeoml  0/ 
the  Mé-VoaU^  wiik  a  bru/  kitiary  of  ihe 
4rkQM  Compny;  Uadrea,  1«I2,  in-8%  «vec 
carte  et  |g.  Oal  ouvrage,  qui  contient  la  deaerip- 
tioa  de  U  côle  de  Gainée  depoia  riaainyjDa- 
qo'aa  Kio-VollB,  oentient  dea  xvnaeipieBianU 
extrêoMiiieni  aenfa  auc  ka  nnearB  et  l'hiatoire 
dethabitmta,  anr  le  enromene,  Tindustrie»  This- 
kut  nalniilie»  et  partie  de  l'Afrique  occidentale. 

A.  in  liACâZB. 
WiOkH  RaiMn,  rovmgê  tù  CutUf  (Uaûttê,  ini, 

«M.  etc.  (  im,  lo^«.  earL  et  OgO^^  WaiUm«r,i#<i- 
(oire  générale  âê$  roifoges,  t.  XI.  —  Dupuli ,  Journal 
9fa  rttiéeme^in  jiakmntm,  iDlra^actlon.  •>  Améûét 
Ttfdiffv,  Cmimée,  4§m  rt/nlt^n  yMIniMtfl^^  W-  iM/fU. 
-  £4w«rd  Bowmch,  TiM  4/ritaH  CommUttô  (Lon^oo, 

HESuius ,  évèqoe  d'Angonltoie,  mort  vers 
676. 11  avait  été  d'abord  conite  d'Angouléme. 
Eaces  tempe,  le  gouTemement  civil  diOéralt 
si  peo  da  gouYemement  eccléaiaaUque»  «pi'on 
édiaogeait  aonvent,  aans  changer  de  mœora^  le 
tilrede  comte  pour  celai  d'évéqoe,  afin  de  trans- 
mettre à  un  fila»  à  un  neveu,  le  titre  Abandonné, 
et  de  réunir  ainsi  lea  deox  puissances  en  une  seule 
maiflOD.  Ce  qui  était  considéré  comme  un  abus, 
c'était  de  les  réunir  en  une  seule  main.  I^comte 
Mererios  fut  établi  canoniquement  sur  le  siège 
d'Aogonléme  par  saint  Germain,  évéque.de.  Pa- 
ris, et  saint  Euphrone,  accbevéqua  de  Xoors, 
avec  le  consentement  du  roi  Cbaribert.  Nantin, 
oevea  de  Mererios,  reçut  rbérttage  du  comté. 
Cela  se  pasaait  ver»  ^70.  Après  sept  ana  d'épis- 
oopat,  Mererina  fut  eropoifpnné  par  FrantonÎMS, 
qui  s'empara  de  aa.  inttre^et  qui  parait  avoir 
été  reooanu  aana  conteatation  comme  évéque 
d'Angonléme.  Il  faut  remarquer  qu'il  ji*était  pas 
«lors  très-iare  dVrivêr.par  de  telacrimea  aux 
plos  hauts  qnploia.  Vas  avCeura  da  I  iiTwMre 
Utlérmrt  et  .^n  GaUia  ChrUtiana  anppoaent 
rideotité  de  Mererius,  évéque  d'Apgaulén^  et 
d'ua  certain  HarocAarl^  que  Fortnnat  lait  as- 
iKter.cn  d6a,  à  la  dédicace  de  l'église  de  Nantes. 
U  P.  Leoointa  aima  mieux  vaîK  dans  ee  Mara- 
cbarios  Bomacbariuay  é  véqne  de  Coutanoea^  Hais 
oi  révéqoe  de  Cputanœs  ni  cçlai  d'AAgwdéaae 
n'étaient  comprQviqcianx  de  l'évéqne  de  Nantaa. 
U  est  bien  plus  Yraisemblabla  que  Je  Maracba- 
lim  deFortunal  eat  Macliavus,<év4qttedeVanaieSy 
>M)rt,  comme  U  semble,  eo  577.  Voici  le  vers  de 
Fortoaat: 

D«BMlM  Une  Ibi^et  vcrlty,  Mânebaftat  Inde 
LmSc  MCfntoUI»... 

^it-«e,  do  temps  de  Fbrtonat/  une  si  grande 
fieeace  que  de  dianger  MacHavus  en  Maràeba- 
^  peur  meltm  on  vers  sur  aea  pCeds? 

Qndquea  dcrila  de  Bfererius  ont  existé,  dit- 
«t  data  la  bibHoUièqoe  de  Cloni-.maie  il  y  a 
loDgtempa  qu'ils  aemUcnt  perdna.     B.  H. 


r     CaUia  ChrM .  U,  «Ta,.ei  XIV,  ^17.  ~  BM.  lÀU.  4ê  la 

I   France.  111,317. 

j  MBR«Ev  (Jean  ne),  capitaine  protestant, 
I  né  en  l&aa,  à  Uarans-Mesoil ,  en  Cliampagne, 
mort  vera  IGIâ,  eu  Aogoumois.  U  était  le  dernier 
de  quatorze  eaiaats.  Comme  il  ne  voulait  pas 
être, moine,  od  le  plaça  en  qualité  de  page  au- 
près du  capitaine  ï)u  Cbeiiets,  avec  lequel  il  fit 
ses  premières  armes.  Il  s'attacba  ensuite  au 
comte  François  de  La  Roeberoucaiild,  et  lui  té- 
moigna en  toute  circonstance,  à  lui  et  aux  dens» 
on  inaltérable  dévouement.  A  la  journée  de 
Saint^Ooentin  (1567),  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
rentra  en  Franco  qu'après  dix-huit  mois  de  cap- 
tivité. Son  mattre  ayant  embrassé  le  calviaiame, 
il  ne  balan^  point  à  se  battre  pour  ce  parti  et  à 
prier  Dieu  oomme  lui.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles, il  assista  à  différentes  batailles,  notamment 
à  oeNesdelhieux  et  de  Moncontour,  ainsi  qu'au 
siège  de  Poitiers.  Ayant  auivi  La  Rocbefoucauld 
à  Paris,  il  édiappahein-euaementaux  massaores- 
da  la  Saint-Barthélemy.  Plus  tard  il  s'attacha  au 
fils.de  son  ancien  patron,  se  trouva  avec  lui 
dans  La  Rocbelte  lora  du  premier  siège  de  cette 
ville,  et  le  suivit  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  <iô97),  Mergey,  déjà  vieux  et  infirme, 
ae  retira  dana  sa  terre  de  Saint-Amand  en  An- 
^anraois,  où  il  ternatna  sa  vie,  selon  toute  ap- 
parenee.  Ce  fut  là  qu'en  1613  il  rédigea -des 
Mémoires^  qui  se  distinguent  par  un  ton  de 
modéuatian  et  de  francluse;  il  y  a  des  aneedètes. 
ourieuaes  raoontéea  d'un  atyle  aimple  et  éner- 
glqae.-  Ces  Mémoires,  poMés  d'abord  dans  les 
MaUmgès  Ait^arl^tias  de  Camuaat  (Troyes, 
1619,  ia-a^),  ont  été  réimprimés  dans  la  Col- 
UcHùn  des  Mémùtre*  particuliers  rtlaHJk  à 
VhUtoire  de  Frameé  (t.  XLl),  dans  îa  collec- 
tion Petilot  (i.  XXXIV,  l'«  série);  et  dans  le 
Panthéon  Uttéraite  (1836).  P.  L. 

MOTgey.  «^MOifitf.  —  NéUc«eMm  iet  edlleot.  ae  mv- 
lot  tt  du  Panthéon.  -;Uaaff  CrércA.  Ia  IVmim  I»rotc$L 

Méni  {François),  bédédicUn  français,  né  à 
Viérzod,  en  1675,  mort  le  la  octobre  1723,  dans 
l'abbaje  de  SaintrMartin  de  Maçai*  on  Berry. 
Onloidoit:i^<6iio<Aaca  Prvttelliana,  oucata. 
logue  des  livres  de  Guillaume  Prousteau,  doyen 
de  l'académie  d'Orléans;  Orléans,  1721,  in  4"; 
«*  Disctuifon  ariiique  ei  tkMogique  des  Re- 
marques de  M.  sur  le  iHctionnaire  de  Moréri, 
par  AI.  Thomas;  1720.  Ce  nom  supposé  de 
T/içmas  était  le  nom  de.  la  mère  de  François 
Jdéri.  On  l'a  qoelquefoia  confondu  avec  dom  Pbi- 
lippe  Billouet,  tion  contemporain,  qui  n'a  rien 
écrit  A.  U. 

HUt.  IML  40  ktCaner.  de  S.-Mmti^,  p.  iS». 

■BMADitG  (Saint),  «n  latin,  Mereadoeus^ 
prélat  français,  né  vera' 605,  mort  à  Vannes,  en 
606.  Il  descendait  des  anciens  rois  de  l'AmiD- 
rique^  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Joèl  Ilf,  roi  de 
Bretagne.  Ringneten,  évêqne  de  Vannes,  lui  con- 
férsi  là  prfttrise  :  Meriadee  se  retirai  alors  dana 
lea  landes  de  Stival,près  Pontivy.  Lorsque  Hlii- 
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«qeten  moanit,  le  clergé  et  le  people  Accla- 
mèrent Meriadec  poor  «on  succe«seur.  Saint 
Meriadec  figure  dans  le  recueil  des  BoHandifttes, 
an  7  juin.  On  ignore  l'époque  de  sa  canonîsa- 
iion  ;  mais  son  nom  est  resté  très-ténéré  en  Bre- 
tagne, où  plusienn  églises  ou  chapelles  ont  été 
consacrées  sous  son  Tocable.  A.  L. 

■oilaoïlitt,  ntm  Sanrtùnm,  t,  11.  p.  M.  —  Doa  Lo- 
Mae«u ,  f^Us  det  SaMs  tU  âretagns* 

MBRiaR  {Matthieu)^  graTCor  suisse,  né  en 
1593»  à  Bàle,  mort  le  19  juin  lAôO,  à  Bade- 
Schwalbach.  Fils  d'un  magistrat,  il  étndia  la  gra- 
vure pendant  quatre  ans  chez  DIetridi  Meyer, 
il  Zurich.  Jeune  encore  il  vint  à  Paris,  et  y  con- 
nut Jacques  Callot,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
vive  amitié.  Il  parcourut  ensuite  TAllemagne,  et 
s'établit  à  Francfort,  auprès  du  graveur  Théodore 
de  Bry,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  mourut 
en  revenant  des  eaux  de  $>chwalbach.  L'ceuvre 
de  cet  artiste  est  considérable  et  varié  ;  les  re- 
cueils qu'il  a  Hlusirés  sont  encore  recherohés, 
notamment  La  Danse  de$  mortt^  telle  qu*on 
Va  dépeinte  à  Bdle  (Bàle,  1621,  42  pi.  in-4*), 
et  dont  il  a  paru  de  nombreuses  réimpressions; 
Icônes  l?td/ic«  (Strasbourg,  1626-1627,  4  part. 
in-4*)>  contenant  plus  de  260  soûets;  America» 
nische  £ri«toria(  Francfort,  I631-16&5,  infol.); 
les  première  volumes  du  Theatmm  Eurofueum 
(1636,  In-fol.  )  ;  De  rébus  fmblieis  Hanseatieis 
de  Werdenliagen  (Francfort,  1641,  in-fol.); 
Topographix  de  Zeiler  (ibid.,  1642-1672,  in- 
fol.)  :  vaste  collection  de  vues  pittoresques  édi- 
tée par  lui  et  son  fils;  mnerarium  Italim 
(1643);  Archontologia  coemiea  de  Gottfried 
(1649,  in-fol.  ),  etc.  Merlan  a  encore  grevé  d'a- 
près ses  propres  dessins  ploslenre  suites  de  su- 
jets, des  chasses,  des  costumes,  des  paysages, 
et  d'après  Tempesta  les  exploits  de  Paul- 
Ëmile,  de  Jules  César,  de  Sdpion,  d'Alexandre 
et  de  Charles  Quint  (  68  pi.  in-fol.  ).       K. 

Rnber  el  Rott,  IfaiMMl  du  Cmriem»,  I,  m,  -  Brulllot. 
Dut,  dêi  Monogramate»,  1  et  11.  -  Nagler,  jiUgêm, 
KentUerlexieoH,  IX,  iS7-ut.  -FueMll.  MS.  -  Ch.  Le 
Blanc.  Mm.  de  VÂwat.  d^ Estampe». 

MBftiAR  {MaîtMeH)y  dit  le  jettne,  fils  du 
précédent,  né  en  1621,  à  Bàle,  mort  en  1687,  k 
Francfort.  Élève  de  son  père  pour  la  gravure, 
il  fréquenta  les  ateliere  de  Sandrart  et  de  van 
Dyck,  et  prit  dans  ses  portraits  ce  dernier  pour 
modèle.  Après  de  longs  voyages  à  l'étranger, 
il  se  fixa  à  Francfort,  et  continua  de  faire  pa- 
raître le  Theatrum  Buropœum  et  les  TopO" 
graphiXf  qui  Airent  terminés  en  1 672 .  lies  princes 
allemands  pour  qui  il  travftilla  le  comblèrent 
d'honneurs  et  de  présents;  il  fut  même  chargé 
à  Francfort  des  affaires  de  Télecteur  de  Bran- 
debourg. Les  tableaux  de  l'^rf^iie  et  de  la 
Madeleine  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  avec  le 
portrait  de  Pletro  Saderini.  11  a  aussi  gravé 
quelques  pièces.  K. 

Jltgler,  NmutÂUgtm.  Kûn$llerlexicnn, 
MEmikniMarieSibylle),îtmrùe  peintre  etna- 
turaliste,8€Mir  du  précédent,  née  le  2  avrif  1647, 


à  Fnnefort,  morte  le  13  janvier  1717,  à  Amaler- 
dam.  Elle  montra  pour  le  dessin  des  dispo^tipiu 
extraordinaires,  que  le  second  mari  de  sa  mère, 
Jacques  Moreds,  peintre  hollandais,  se  plot  k  en- 
conrager.  Mise  sous  la  direction  d'Abraham  Ifi- 
gnoB,  elle  atteignit  rapidement  le  plus  haut  degré 
de  la  miniature,  genre  qu'elle  s'était  proposé,  et  ne 
réoisit  pas  moins  dans  la  peinture  des  fleurs  et 
des  insectes.  S'étant  aperçue,  à  ce  qu'on  raconte, 
i  qu'il  y  avait  de  l'indéoenoe  à  foire  de  certains 
progrès  dans  son  art  et  que  la  Menséanoe  lui 
interdisait  le  nu,  elle  prit  à  dix-hnit  ans  le  parti 
de  se  marier;  ce  fut  alora  qu'elle  épousa  Jean- 
André  Graiï,  habile  peûitre  et  architecte  de  Nu- 
remberg (1665).  Elle  continua  avec  lui  de  s'ap- 
pliquer k  l'étude  des  insectes,  des  fleurs  et  des 
fruits,  sans  que  les  heures  r4;|ées  qu'ib  y  em- 
ployaient ensemble  leur  fissent  négliger  le  <ioin 
de  leur  lamille.  En  1684,  elle  alla  s'établir  à 
Francfort,  et  peu  de  temps  après  elle  passa  en 
Hollande  avec  ses  deux  filles,  et  s'associa  aux 
Labbadistes ,  qui  avaient  fondé  une  espèce  de 
communauté  cloîtrée  k  Bosch ,  entre  Praneker 
et  Leowarden.  Elle  poussait  k  un  tel  degré  la 
curiosité  de  l'histoire  naturelle  qu'elle  entreprit 
plusienra  voyages  pour  visiter  les  collections  qae 
de«  amateurs  en  avaient  feites.  Cette  passion  la 
conduisit  jusque  dans  le  Nouveau  Monde.  N'ayant 
plus  rien  à  observer  dans  son  pays,  elle  résolut, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  d'aller  chercher 
des  eonnaissanoes  nouvelles  en  Amérique;  ell« 
s'arrêta  deux  ans  à  Surinam  (1698-1700,  et  y 
dessina  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de  reptiles 
et  d'insectes  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs  et 
les  fruits  qui  leur  servent  d'aliments  ou  de  de- 
meure. De  retour  en  Hollande,  elle  s'occupa  de 
mettre  an  jour  les  trésore  qu'elle  avait  rapportés 
et  qu'un  voyage  de  sa  flilé  ahiée,  en  1702,  vint 
augmenter  encore.  Sibylle  Merlan  a  laissé,  outre 
les  ouvrages  ci-après,  un  grand  nombre  de 
beaux  dessins  sur  vélin ,  qui  sont  disséminés 
dans  les  musées  d'Amstei^dam,  de  Londres  et  de 
Péterebourg,  et  dans  plusienra  cabinets  particu- 
lière. Elle  a  publié  :  Der  ftaupen  wunderbare 
Verwandlung;  Nuremberg,  1679;  Francfort, 
1683,  2  part.  tD-4<*t  fig.;  traduit  en  latin  : 
Brttcarwn  Ortus,  alimentum  et  paradoxa 
metamorphasis  ;  Amsterdam,  1703,  in4**,  et  en 
flamand,  ibid.,  1706,  in-4*.  La  troisième  partie, 
avec  l'explication  hollandaise,  n*a  paru  qu  en 
1717,  in-4*,  par  les  soins  de  Ma'rie- Henriette 
Merian.  Le  tout  a  été  traduit  en  français  par 
J.  Marret,  sous  le  titre  :  BiHoire  des  Insectes 
de  V Europe f  dessiné*  d'après  nature  et  expli- 
qués par  H.-^.  Aferian,  où  Ton  traité  de  la, 
génération  et  des  différentes  métamorphoses 
des  insectes;  Amsterd.,  1730,  gr.  in-fol.,  arec 
184  flg.;  —  Florum  Fasdeuii  iltf  ad  vivum 
depicti;  Nuremberg,  1680,  in-fol.,  avec  36  fig. 
col.;  ^  MetawwrpkosfS  tnseetorum  Surina- 
mensium,  ad  viimm  naturali  magnitudine 
picta  et  descripta  ;  Amst.,  1706,  gf-.  infol . ,  avi  c 
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60  pL  ;  il  y  i  une  ëdHkm  pen  ectimée  de  la  même 
anéeaveetateboUiiidais4}e  magnifique  recueil, 
defcao  etlrànement  rare,  a  donné  lien  à  ane 
ieeoDdeversioa  latine,  intitulée  :  BUseriailo  de 
fatenhone  et  metûmorpàmilm»  inseeianan 
Svinemtn$iwn;Mtt9t.,  1719,  In-fol.,  et  U 
Biye,  1726,  in-fol.  (fraoçais-latin),  et  qui  con- 
tiatdooie  pbnches  de  làua.  Btic'boz  a  tradoit 
«(  oorrase  ainn  que  le  premier,  et  lea  a  réonis 
Mm  le  titre  :  BUMre  ffénérale  det  Ins€cU% 
if  Surinam  et  de  toute  l'Europe  ;  Paria,  1771, 
3 (art.  gr.  în-fol.,lîg.;  maia  on  fait  peu  de  cas 
k  eetie  réimpresaioo ,  qui  pourtant  a  été  reTue 
rtingmoitée. 

Sibylle  Merian  a  laissé  denx  filles,  qui  ont 
aaidiéioraes  traces;  Talnée,  Jeanne-Marie- 
Bélàie,  née  en  1668,  à  Francfort,  épousa  im 
fOBaierçaat de  Surinam;  la  cadette  Dorothée" 
Msrie-Benriette,  née  en  1678,  k  Francfort,  et 
aorte  en  174»,  se  maria  atec  un  peintre  russe, 
MBDié  XmII,  et  conserva  néanmoins  le  nom  de 
û  mère;  cotre  un  talent  remarquable  pour  le 
imn  et  rinstoire  naturelle,  elle  avait  acquis  une 
wMJtmice  étendue  de  la  langue  hébraïque. 

P.  L-T. 
DeKwp*,  Fiât  4eê  /^rinfres  flamandt.  —  MorérI, 
CrtMi DM. ma.  (éd.  17W).  - Kagler,  JVêtui  AUçem. 
iiuUtrlixikm,  IX.  —  Bronet,  Afan.  du  librtUre. 

lEaiÂSi  {Jean- Matthieu  oe),  peintre,  mort 
a  1716,  à  Francfort.  Fils  et  élève  de  Merian  le 
jamt,  il  dirigea  à  son  tour  la  librairie  fondée 
par  sOQ  grand-père,  et  laissa  quelques  bons  ta- 
bleaux au  pastel^  U  obtint  de  l'électeur  de 
Htyffice  le  titre  de  conseiller  et  des  lettres  de 
BoUesse.  Sa  fille  épousa  le  général  suédois  Ro- 
^er,  et  dissipa  en  folles  prodigalités  la  fortune 
^  6es  parents  avaient  acquise  par  leurs  tra- 
çai. K, 

Xiilcr,  Xau$  Mlçem.  XUniOerlexikon, 

muH  {Jean-Bernard  ),  savant  littérateur 
"ttttc.Dé  le  28  septembre  1723,  à  Liechstall, 
1^  BUe,  mort  le  13  février  1807,  k  Berlin.  U 
cbitfih  du  pasteur  Jean-Rodolphe  Merian,  qui 
ooQnit  en  1766,  à  Bàle.  A  dix-sept  ans  il  fut 
^docteur  en  philosophie  avec  une  thèse  sur 
'«aidde.  Après  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
^r  ao  concours  une  des  chaires  de  l'uni ver- 
^  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  remarquer 
pirsoo  talent  pour  la  prédication.  Accueilli  avec 
'î^ofdnaDee  dans  la  maison  de  M»»  de  Savigny, 
)  Lausanne,  il  y  prit  le  goût  de  la  langue  fran- 
^)  dan»  laquelle  il  écrivit  plus  tard  presque 
^  ses  ouvrages.  11  était  depuis  quatre  ans 
l^teor  à  Amsterdam  lorsqu'en  1748,  à  la 
Jf^jpottndation  de  BemoulK,  il  fut  appelé  à 
2^  par  Maopertuis,  qui  lui  offrit  une  roo- 
%e  penaion  et  une  fdaee  k  l'Académie.  Du- 
[»t  plw  d'un  demi-siècle  il  exerça  Tinfluence 
»  m  féconde  tant  sur  cette  société  célèbre  que 
^  l'instniction  publique  en  Prusse.  La  carrière 
7^  de  Merian,  renfermée  dans  ses  travaux, 
»*  élé  marquée  par  aucun  événement  digpe  de 


remarque.  A  la  mortdu  marquis  d'Argens  (1771), 
ii  quitta  la  classe  de  philosophie  pour  prendre  la 
direction  de  celle  des  belles-lettres;  en  1797,  il 
succéda  à  Formey  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  11  fut  aussi  bibUothécaire  de 
cette  compagnie,  dont  il  fit  plus  que  doubler  le» 
revenus.  En  dehors  de  ses  dignités  académiques, 
il  n'accepta  jamais  que  deux  places  :  odle  d'ins- 
pecteur du  collège  Français  (1767)  et  celle  de 
directeur  des  études  du  collège  de  Joachim^ 
(1772).  On  peut  dire  que  Merian  se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  et  k  la  gloire  de  l'Académie 
de  Beriin;  il  n'étudia  et  n'écrivit  en  quelque 
sorte  que  pour  elle.  C'est  lui  qui  le  premier 
attira  l'attention  des  étrangers  par  d'impartiales 
appréciations  sur  les  mérites  si  divers  de  Md- 
ners,  de  Garve,  de  Herder,  de  Mlchaelis,  de  Men* 
deissohn,  de  Kant,  de  Schwab,  etc.  «  Ce  qui 
donnait,  dit  M.  fiartholmess,  un  prix  particulier 
aux  recommandations  et  aux  jugements  parfob 
sévères  de  Merian,  c'est  que  son  immense  savoir, 
sa  vaste  érudition  et  sa  mémoire  étonnante  nt 
l'empêchaient  pas  de  s'exprimer  en  homme  de 
goût  et  de  sens,  sobre,  mesuré,  plus  appliqué  k 
instruire  et  k  intéresser  qu'à  briller  par  des 
traits  de  science  ou  d'esprit.  C'est  par  ces  qua- 
lités réunies  qu'il  se  distingua  dans  la  triste 
guerre  de  Maupertuis  contre  Kccnig.  »  Les  tra- 
vaux de  Merian  sont  disséminés  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Pmsse  ;  de  1 749 
k  1804,  il  n'est  guère  de  volume  qui  ne  con- 
tienne de  lui  quelque  communication.  Nous  ci* 
tarons,  par  ordre  chronologique ,  ses  disserta- 
tions philosophiques  les  plus  importantes  :  Sur 
VAperception  de  sa  propre  existence  (1749); 
Sur  VAperceptUm  considérée  relativement 
aux  idées  ou  sur  Vexistence  des  idées  dans 
Vdme  (1749);  Sur  V Action,  la  Puissance  ei 
la  Liberté  (  1750);  Réflexions  sur  la  ressem- 
blance (  1751  )  ;  Sur  le  Principe  des  indiseer- 
nables  (1754);  Sur  r Idéalité  numérique 
(1755);  Parallèle  ide  deux  principes  de 
psychologie  (1767);  Sur  le  Sens  moral 
(  1758 );  Surle  Désir  (  1760  );  Sur  la  Crainte 
de  la  Mort,  sur  le  Mépris  de  la  vie,  sur  le 
Suicide  (1763^;  Z^tscours  sur  la  Métaphy- 
sique (1765);  Sur  la  Durée  et  V Intensité  du 
Plaisir  et  de  la  Peine  (  1766;  ;  Sur  U  Pro- 
blème de  Molyntux  (1770-1779);  Sur  le 
Phénomène  de  David  Hume  (  1793  )  ;  Paral- 
lèle historique  de  nos  Philosophies  natio- 
nales (  1797  ).  La  plupart  de  ces  écàrits  sont  des- 
tinés à  combattre  ou  à  opposer  entre  elles  les 
écoles  de  Locke  et  de  Condillac,  de  Leibniz  et 
de  Wolf.  Merian  s'y  montre  anssi  habile  dialec- 
ticien qu'observateur  pénétrant  ;  mais  ce  quil  a- 
de  remarquable,  c*est  sa  méthode.  «  D'abord  il 
établit  le  fait,  tel  qu'il  le  comprend;  puis  il 
passe  en  revue  les  sentiments  des  école»  ri- 
vales sur  ce  même  fait,  les  interprétations  et  les 
solutions  qu'il  a  reçues;  ensuHe  il  fait  dans  ces 
sentiments  le  partage  du  vrai  et  du  faux ,  du 
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YcaiserablaUe  et  de  l'arbitraire.  A  Pexpérienee, 
il  ajoute  la  critiifoe.  «  Le  inême  problème  admet 
plusieurs  solixtioos ,  dit-it  quelquefois  s  il  Faut 
donc,  pour  a'iostniire,  les  eomparâr  entemble, 
et  ponr  les  apprécier  il  faot  les  ÉMfttre  e»  re- 
gard de  la  réalité  et  4  Téprenve^de  la  pratique.  » 
C'est  pourqooi  l'on  pourrait  a|ipefer  la  mé- 
thode de  Merian  un  parallélisme  oonslani  et 
uoiveraeL  Lui-même  affeetloDiie  cette  etpres^fon, 
qu'il  «emploie  cependant  moins  souvent  qne  le 
nâmâ^éclectisme.  L'éclectisme,  Tollà  le  meilleur 
moyen,  à  son  avis,  d'atteindre  le  but  de  la  phi- 
loaâpirie,  c*est-è-dti«  «  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont  ».  Outre  les  mémoires  déjà  cités^  on  a 
encore  de  Merlan  :  Dt  Autoehifia  ;  Bftle,  \7A0\ 
in4';  ^  De  peccatis  poetarum  adverstu 
rketorices  praeepta  ;  ibîd.,  1741,  in-4»;  —  Cà- 
gïtationesde  contemplu  linguœ  lafinie;\biâ., 
t74*,  in-4«;  —  De  Subsidiis  t/use  requiruntur 
ad  infelHgendum  Homerum;  Groningne, 
»1744,  in-4*  :  Il  prélend  y  démontrer,  en  s'ap- 
puyanf  de  doutes  historiques  et  de  conjectures, 
qu'Homère  n^avait  pas  écrit  ses.  poèmes;  — 
Observùtiùflum  hUtoricarum  Sylloge;  ibid., 
1744,  în-4°;  —  Essais  philosophiques  sur 
VBniendement  humain^  traductioâ  de  Hume; 
H^  ëdît.,  Berlin,  1761,  2  toi.  in-go;  la  f"  édit. 
est  d'Amsterdam,  I759;  —  Discours  sur  la 
Métaphysique;  Bàle,  1766,  in-8'»;  —  VEnlè^ 
vement  de  Proserpine,  trad.  de  Claudien; 
ibid.,  1767,  in- 8*;  —  Système  du  Monde; 
Bouillon,  1770,  in-12;  Paris,  1784,  ia-8«  :  cette 
version,  faite  d'après  les  Lettres  cosmotogi- 
ques  de  Lambert,  est  nne  composition  nouvelle 
et  en  quelque  sorte  originale.  Merian  a  encore 
revu  la  tT^dnction  des  Œuvres  du  comte  Al- 
garotti  pai*Bellctter  (1772,8  vol.  ln-8«).  P.  L— Y. 

anclUon,  ÉiùfFg  dé  Mertan;  Berlin.  iSfO,  ln-8«.  — 
Coadii,  Courid'kéêt.  d»  ia  pkiUuofihiê  moderne,  leçon 
18..-  Bartholmom,  <)«n«  IcDlct.dtiScieÉetMphUotoph. 
^  la  Prusse  Littéraire,  W,  ts-ts.  -  Borermond ,  Syp- 
pléin,  k  AOchtr. 

M!éttfc  (Jean  or),  général  françafs,  né  k 
Mefc,  en  f7l7,  tué  au  pont  de  Walen,  près 
MAIlnes,  le  10  Juillet  1747.  Son  père  était  major 
do 'Régiment  de  Piémont  Le  jeune  Méric  entra 
dan&  ce  corps- comme  cadet  dès  l'âge  de  onze  ans 
(  1728  ).  En  1733  il  était  déjà  lientenant,  grâce  à 
sa  belle  conduite  au  siège  de  Kehl,  Capitaine  en 
1741,  à  la  faneuse  escalade  de  Prague,  par  nne 
fauase  attat|aebabileménf  conduite,  il  décida  de 
la  prise  de  la  capitale  de  la  Bohème  (  nuit  du 
25-novembre  1741)  et  de  la  ville  d'Kgra  quelque 
temps  après.  Estimé  du  duc  de  Broglie.et  de 
Clvevert,  f^  reçut  le  surnom  de  bras  droit  du 
célèbre  maréchal  de  Saxe,  qui  en  effet  le  choi- 
sit toujours  pour  exécnter  ses  coups  de  main  ' 
les  plus  dangereux.  Après  la  défection  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric  IT,  qui  le  14  juin  f  742  conclut 
le  traité  de  Breslau  avec  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  ,  TAotrldie  put  réunir  toutes  .ses  Ibrces 
contre  les  Français,  engagés  an  cceur  de  la  Bo- 
hème et  bientôt  Moqués  dans  Prague.  Ce  fut 
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alors  Mérie  qui  dirigea  les  sorties,  et  quand , 
{obligée  d'évacuer  sa  conquête,  l'armée  française 
ise «111  en  retraite  <niiit  do  U  décembre),  oefot 
lencere  loi  qui  commanda  l'arrière-garde.  Son 
(régiment  y  perdit  qvlnve  cents  hotames,  et  lui- 
même  reçot  trois  Uessore^.  Méric,  devenn 
|ma|or,  passa  sous  les  ordres  dn  marédial  de 
JNealtles,  et  se  distingua  à  la  bataille  d'Bttingen 
Kl743)t  aux  sièges  d'Ypres,  de  Menin,  de  La 
Knoqne  (Juin  1844).  Promn  au  grade  de  lleu- 
itenant-coioael ,  il  rejoignit  4e  maréchal  de  Saxe 
devant  Coortral.  Il  forma  alors  nn  corps  franc 
de  trois  cents  cavaliers,  s'avança  jusqu'à  Onde- 
narde,  y  surprit  vingt  escadrons  autrichiens 
commandés  par  le  duo  d'Aremberg,  les  culhuta, 
et*  letar  fit  deux  cents  prisonniers.  Il  rsodit  de 
tels  services  que  son  corps  Ait  porté  à  mille 
hommes  montés,  qui  portaient  dnq  cents  totas- 
bin#  en  emope.  Avec  cette  troupe  il  attaqoa 
Mx  mHie  Impéiianx  retranchés  à  Lannoi,  en  tua 
hait  cents,  en  ramena  prisonniers  sept  cents  et 
décida  par  ce  brillant  Ait  d-armes  de  la  prise 
de  Coiirtrai.  Le  maréchal  de  Saxe  le  présenta 
le  soir  même  au  roi  Louis  XV,  qtd  le  nomma 
colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Méric  se 
trouvait  è-la  bataille  de  Fonténoy  (  f  1  mai  1745), 
et  contribua  à  son  succès  en  paralysant  à  An- 
toing  une  partie  des  forces  hollandaises.  La  red- 
dition de  Tourna^  fut  due  à  la  valeur  de  ses  vo- 
lontaires, qui  y  firent  de  grandes  pertes  en  enle- 
vant les  ouvrages  avancés.  Miis,  dif^ent  tous  les 
historiens ,  le  pibs  glorieux  de  ses  exploits  fut 
la  prise  de  Gand  (11  juillet  1745).  A  la  tète 
de  ses  volontaires,  il  traversa  les  fossés  de 
cette  ville,  h  la  nage,  en  plein  jour  et  à  décou- 
vert, arracha  les  palissades,  tailla  en  pièces  les 
grandes  gardes,  enfonça  les  portes  et  se  trouva 
bientôt  maître  de  la  place,  ce  qui  entraîna  la  con- 
quête de  toute  la  Flandre.  De  nouvelles  et  nom- 
breuses actions  d'éclat  loi  valurent  le  grade  de 
brigadier  et  le  commandement  d'un  corps  franc 
de  cinq  bataillons,  dont ,  par  un  privilège  ex- 
ceptionnel, tous  les  officiers  étaient  h  sa  nomina- 
tion. En  1746,  placé  sous  les  ordres  du  duc 
d'Ënville,  il  s'embarqua  avec  ses  volonbires,  et 
fit  la  malbeureu«:e  campagne  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Au  bout  de  six  mois ,  il  revint  en 
France,  et  Ait  dirigé  sur  l'armée  de  Flandre.  A 
l'attaque  du  pont  de  Walen,  entre  Malines  et  An- 
ters,  selon  sa  coutume,  il  s'élança  le  premier  ;  mais 
3  tomtia  n*appé  mortellement  de  quatorze  coups 
de  feu.  n  n'avait  pas  trente  ans.    A.  d'E— i»— c. 

Lé  baron  d'E%pairnac.  ^^  du  comte  Maurice  de  Saxe 
(Parti,  ITB,  I  vol.  io-8«).  -Le  marêehél  de  Noattkv. 
Mteenoirea  poUtifum  et  wiUUmirtlf.  paaikD.  -  Le  Bat, 
Oiri.  enqfclopedkqnede  la  Rrance.  —  K.  Bésin,  Biaotm- 
phtedela  Moselle. 

MER  ICI.  Voy,  ÀlfGÈLE  MEBICf. 

MKiiiCR  {Andrew),  navigateur  anglais , 
mort  dans  le  détroit  de  Magellan ,  en  février 
1590.  A  peine  Tliomas  Cavendish  était-il  de  Re- 
tour de  son  expédition  dans  la  mer  du  SUd 
qu'une  compagnie  anglaise  prépara  une  flottille 
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diM  le  bol  ^leiploreroa  ^iitOt  d^fixfrioflttf  ttis 
oM»  da  CUii,  du  Pérou  et  dir  Mexique,  alors 
fréqwntée»  teiiieinc»t  par  lee  Bepagnelsv  Cette 
flfttflle  se  conifosail  du  WHâ-Man,  de  «fois 
eot  quarante  «rauieaev,  aux  eréiw  de  Johtt^ 
CUdfey,  oeramandat  es  cter.afeeoeotqaafiiite 
hoBiDMs^d^éqaipagef  do  «ITMe-Mifi,  de  ni6rae 
foree,80B8  ià  eenéail»  de«Paal  Wlieele;  do  Dê^ 
lighi  de  Bristbl,!  moBté  par  «fdatre^tiiigt-ooie 
hoamesel  coam»idé'par'ADdf«w  Merick^  eC.de 
donpifllMBeadeqoioze  toBoeauchacone.  LVni- 
péditioiuaiiàl»TOie4àe  P)yDHNithi#5  aoAt  46M. 
EJle  fot  dtaperafe  à  U  banteor  des  «Mes  4tf  Bài^ 
iarie,  rt  le  jMt^  Ibt  le  seiU  Bttfira  qai  avitra 
ao  port  Désirëu  .U  avait -psidD  d^  eeice  boininee^ 
au»  b  tmTénée.  Mérick^  apièi  y  «voir  atteatf  o 
lessakisiilii^éntsfpcMiailt  dix-sept  jours,  em- 
booqoa  le  détroit  de  Maffellan,  le  r'  janvier 
lft90,et<jeU  IVmoro  près  d'aae He  où  i»  ^miM 
qume  iMnmea,  qo'E  afait  détacliés  dan»  une 
wbareatioii..âepl  aeireade  sesinariosAmit 
taéa  psr  las  naturels»  eo  leffésaMea  dos  ineuN 
im  eoflMûa  ^r  CareBdisii,  4e  M  janvier  1587; 
à  Port«alanti  Merick  a^vaaça  ios<yo^à  fen-* 
àmiaà  s'itemli  jadis  la  viUe'espafpwle  de 
SasFelipe  ià)  el  y  recaettlit  le  «su/  kammê 
restent  deitoookMiei,|>ndéeeB  âTrih<1584(|nr 
dos  Pedro  Sarmlento  (vqr.  ée  ooib).  Ontantsls 
imàiati  Merick  easAya  wnaîMBnàt  de  sortir-div 
^éitmUA  oe  put  jamais  s^avaaper  qo*àdiK  Keoes 
ao  d«ià  do  eap  Frowiard.  n .  nM>orot  ^leiB  ce» 
vaiseï  tentatives,  et  le  maiteareeiL  Espagne!  ie 
^nt  ta  tonbean^  L'éqnipaR*  ^o  Deligkt,-^^' 
^^  «t  déQouragé»  rentra  aton  daùs  la  mer  da 
^^lord,  et  mit  le.cap  sur  TAngUsIerre*  Mais^  arrlté 
Pr^de  OiertRiuig,  le  âO,aqût,.)e  naiM  AH  jeté 
w  iesieduin,  etaix  bomaaes  sevIemeot^sainiA' 
tar  nae  barqpie.  françaiée,  paient  «agnev  .  Wcy«* 
™wUi.  '  .A..IW.L;    . 

^Md  tarehte,  uu  i>||0rfsMVflt,  Bfe.  <Loiidiwv 
2i.»»oL  inrfoLL  t  I,  jv  «ao.  -  Richard  Hakiajl,  TÀ« 
ywJiwi  JVaiHpaftons,  fFiàget  and  IHtcoveries  of  the 
^'••ilrt  M«ttM  (iMdftfi.  f IM;  8  vol.  lo-fol.),  l.  III,  p.  m. 

HlniCBi  (  fftfmofi»)/  poète  llaHen,  ne  le 
f^MnxBkKff  1658,  an  cbflteau  de  Mordana  (diV 
««d'imoto),  mort  le*  tl  mars  I7S7,'  à  Fortl. 
Mono  cimaldiile ,  il  profeesa  d*abord  la  fhéo^ 
^  et  h  philosopliie  et'  devint  «nsiiitè  prd* 
«»«w  génénl  de  son  ordre  (!694  >,  êl  aftbé 
Jo  noaastère  de  BaîDtiSaovonr  à  Forii.  H  fat 
oBdes  IbadatMnrs  de  rAcàdéniie  des  Ai«ed«s.- 
0»«de  W  t  DhToiiOBf  alla  fantàûerlruâa, 
«»  ajeval  soàeitii  Boitte,  tW;  —  £4 
*«»teO  delfa  eof^oisa  tfe/  •  Signorv  e  qtielU 
^^  rotèri»  pariati  in  viirf  sùnëtti  ;  9i)i^;^ 
'JW;  ^  oei/;^  i>oejje  dêirabale  ï>.  ïffmàno 
w^Ai;  ttiid.,  170g;  -^  Sanlo  Itûmwahh, 
^oHo  psr  maica  ;  Venise,  t727.         P;  • 


««ï.?î^^*  F  éuitdewewltt  le  ^invitf  iirr, 
Z!;;\5*<«'»Ire  les  restés  et  avait  cbaa«é  le  non 
«sMi...  «I  celnl, béaocottp  mledi  approprié,  de 
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MnviiMiO  (Joseph),  avocat  et  magistrat 
français,  né  ft  Montfgnac  (Périgord^,  le  15  oc- 
tobre 17»«,  mortàWeuHÎy  (Scfne),  le  18  oc- 
tobre 18S6.  Il  eoMinienea  ses  études  dans  sa  fa-  ' 
mille,  et  les  termina  àréoole  centrale  dn  dépar-  ' 
tementdeMDordegne.livHitensnftefairé  son 
droit  à  Parie, *et  ftat  re^n  lieencléen  18tO.  Admis 
aijMi»rrkaa,  il  prononça  quelques  plaidoyers  re- 
marqaables,  et  entra  dans  la  magistrature  en  1 8 1 4  " 
comme  oonserller^aaditeur  à  la  eonr  impériale  de  ' 
Paris.  Il  ^demanda  à  seivfe  la  régence  à  BfoiS;^' 
mais  sa  prop(>^ition  ne  fott)8s  acceptée.  Après  > 
la  mtÉoratton,  il  contriboa  à  faire  acquitter 
Camot,  pour  TafTalre  du  Mémoire  au  roi,  et  à 
déooneef  tei*  îes  émigrés  par  la  condamnation 
dés  aufeors  d'une  bfochnre  dirigée  contre  les 
aoqnérturs  des  biens  nationaux.  Le  f  1  mai  I8l5, 
If^riKion  Ait  nommé  substitut  dn  procureur  ' 
général  à  la  coor  impériale  dfe  Pàri^j'Il  prit  la 
parole  dans  plusieurs  afTaires  politiques,  et  Ait 
cbargé  de  i'instroétibn  del'afAiiré^e  Itfaubrenil.  ' 
Ao  retour  de  Lonis  XVIIi  ttcdilsa  eesfebctlons  ' 
env^n  de  la  mesure  générale  relative  à  ions 
ma^tfsts  et  autres   fbntlioOfaaireft   nommés  ^ 
depuis  le  30  mars.  La  police  lui  fit  en  entre  subir  > 
urt  eifll  de  plusieurs  tnof s.  Revenu  à  ftiris,  il  reprit  ' 
saflaeeao  lablean dee avocats;  le rithiistrede la  " 
poNceUt  encore  appoeeÂrles  scellée  sur  sies  papiers,  ' 
ettttifi  «on  père  en  surveillance  dans  son  dépars  ' 
temènt.  Lé  talent  de  Mérilhon  se  révéla  dans  de^  " 
procèS'pontiqoes,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  do  ^ 
joovnal  ùe  éeniettr  êvropéen  en  I8i7,  <qo^l  ne'  I 
sanvniMâB;  âts'  f^res  Duclos,  aebnsés  devoir  ' 
fait'partie  de  la  coi^piration  dite  des  ehevatîèrt  < 
(ferdtfpin^/^iiMrerd^ATnold^beiret,  auteur  de  ^ 
VÉ4tt»  4e Inliberiêen  Franeé;  de Brissot,  an*  ' 
tenrdu  RappetTdes  'Bannie  t  de  Peret,  auteur 
de'£*in}fiif?ie^ri#7ide  Gossttin^  éditeur  de  la  M-  < 
bimMqim  iTfaMrl^e,  <qnl,  aeensé  diavofr  mal 
paflé  #ps  Sliiseêe,  fot  aequitté;' de  Fayolle,  ac^  ' 
cn8é¥l*avoiv  pris  pAt^u»  trooUee' du  boitt  ée- 
jnitt'fMO;  de  PojoBi  Yédnoldir  de  la  THèune 
dé'itt'^tymdei  traduit  en  ^septmibro  1820  \de^  - 
vant  la  eonr  d'asatseè^deBordeank,  pour  avoir  ' 
représenté' reoihéé  do  >doc  d^Aogoulème  daiis 
cette  viHe^  en'lglé,  oamme  nneoeopable  tralii^*  > 
sondela  pavides  antoritée; de  lèoonspimtion'' 
d».ie  ao«t18«^,  otl-HM,  avec- le  génésal  La  ' 
Fayette,  d*A«gen8on)et  Biennal;  Tolqetd^n  requis. . 
sitoirede  Bdlatt,  prooorefar  géÉéril,  quldeman*:  ; 
dah  centnMeovides  ponnuités  qoe  la  eonr  refosà  ' 
d'ofdsaoae;  lA-osnapintioa  de  U  .Roobelle;  oJi  il  » 
défend»  le  nérgsit  Boite;  de  Froment,  anciai  : 
agro^dileèinte^UÀrMi,  qniiMamailflnoeprinoe* 
deslndenMitéepoâr4liverseèrafcMk»f;  do  Coîir*  ■ 
rierjumçefisi  en^«t9,  tftM,  KSfet  18li»;  des 
hooMiee  de  cooteardelâ  Martinique,  Bissette^  ' 
Fabis«etVohiyfen:ita«v4*tpo8teBêrt!iélemy,  > 
poiÉrlO|Même4ntitiiléi'Jftemserf  l*Aomme,ete.  • 
Condamné  prir  détint  k  oteq  amiéea  d'empriseo-  '* 
notent!  et  «,O0Ofr  d'Mnende  pour  IVinkiro  de 
la  sotaseripOon  nationale  en  1820,  H  ttot  acquitté 
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par  le  jury  la  même  année.  IMrillKNi  a? ait  été  ^ 
demandé  ponr  défenseur  par  le  général  Ber-  ' 
ton  ;  le  garde  des  sceaux  Peyronet  refosa  Pauto- 
rUation  nécessaire;  Mérilhoa demanda  an  prési- 
dent de  ta  cour  d^assises  la  faveur  4^  parler  an 
moins  comme  ami,  ca  qui  loi  fut  également  re- 
fusé. Mérilbon  s*efl6rça  de  faire  casser  Tanét 
de  condamnation,  et  il  présenta  le  pourvoi  du 
général  à  la  cour  de  cassation.  11  demanda  en 
outre  la  permission  de  prendre  à  partie  le  pro* 
cureur  général  Mangin  et  le  président  Paiîgot, 
pour  faux,  altération  et  forfaiture  commis  dans 
lé  procès.  Comme  on  sait,  tous  ses  efforts  fui^t 
inlhictueux. 

Membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  de  celle  des  carbonari,  Mérilbou 
prit  une  part  acUte  à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Dès  le  M  il  se  trouvait  cbez  M.  Dupin  avec 
quelques  antres  avocats  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'avaient  à  prendre  les  journalistes  de- 
vant les  ordonnances.  Mérilbon  soutenait  dans 
cette  réunion  que  les  ordonnances,  étant  subver- 
sives de  la  oonstitotion  et  des  lois,  n'étaient  obli- 
gatoires ni  |ioor  les  journalistes  ni  pour  les  dé- 
putés. Le  même  jour  il  faisait  partie  de  l'assem- 
blée qui  eut  lieu  au  NaiUmaL  Le  lendemain 
il  exhortait  les  députés  réunis  dans  le  salon  de 
Casimir  Périer  sous  la  présidence  de  Labbey  de 
Pompières  à  seconstituer  en  cbambre  législative, 
à  rédiger  une  protestation  et  à  suspcàndre  les 
impôts.  Pendant  ce  temps,  Mangin,  préf<^  de 
police,  lançait  contre  Mérilbon  «t  d'autres  un 
ordre  d*arrestation.  Le  28,  ce  fut  sur  la  plaidoi- 
rie de  Mérilbou  que  le  tribunal  de  commerce 
rendit  par  l'organe  de  Ganneron  son  célèbre  juge- 
ment, ordonnant  l'impression  des  journaux  non- 
obstant les  ordonnances.  On  se  battait  d^ 
près  de  la  Bourse;  en  descendant  les  degrés  de 
ce  monument,  Mérilbou  fit  connaître  le  jugement 
qui  venait  d'être  rendu  et  qui  consacrait  la  ré- 
sistance des  citoyens.  Le  29,  les  députés  réunis 
chei  Laffitte  ayant  nommé  une  sorte  de  gouver- 
nement provisoire  sons  le  nom  de  commission 
munieipaie,  Mérilbon  y  ftat  adjoint  comme  se- 
crétaire avec  M.  Bande.  Deux  jours  après,  Mé- 
rilbon fut  nommé  secrétaire  général  provisoire 
du  ministère  de  la  justice;  le  2  août,  une  or- 
donnance du  lieutenant  général  du  royaume  le 
confirma  dans  cet  emploi,  et  le  20  du  même 
mois  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État.  On 
lui  attribue  une  grande  part  aux  mesures  prises 
à  cette  époque,  par  le  gouvernement,  on  sur  sa 
proposition,  par  des  dispositions  législatives, 
comme  la  suppression  /des  mmistres  d'État,  la 
réunion  de  la  caiase  du  sceau  des  titres  an  mi- 
nistère des  finances;  la  suppression  de  la  com- 
mission dn  sceau  ;  l'abolition  des  condamnations 
prononcées  sous  la  restauration  ponr  délits  poli- 
tiqnes  de  presse  ;  la  restitution  aux  avocats  du 
droit  d'élire  leur  conseil  de  disdpKne  et  leor 
bâtonnier;  le  rappel  des  bannis  de  1816,  les  ré- 
compenses et  pensions  aux  victimes  de  Juillet, 


l'application  dn  juiy  aux  délits  de  preste  et  aux 
déliU  politiques,  l'abotttion  de  la  loi  du  sacri- 
lège, etc.  Le  2  novembre  1830,  Mérilbon  devint 
ministre  de  rinstmction  publique  et  des  cultes 
dans  le  cabinet  présidé  par  Lallitte.Il  s'occupa 
des  travaux  préparatoires  ponr  la  loi  sur  lins- 
traction  primaire  qui  flit  présentée  et  adoptée 
parlescbambres  en  1833.  Ce  fîit  sous  son  admi- 
nistration qu'eurent  lieu  :  rattribution  de  traite- 
ments aux  ministres  dn  culte  juif,  la  suppressien 
de  la  société  des  missions  de  Frmoe,  la  «én- 
nion  de  la  maison  du  mont  Valérien  an  domaine 
de  l'État,  une  ordonnance,  restée  sans  exé- 
cution, prescrivant  la  possession  de  grades  uni- 
versitaires dans  les  facultés  de  Uiéologie  pour 
l'admission  à  certaines  fonctions  de  la  biérarcbie 
ecclésiastique.  Le  27  décembre,  il  passa  an  mi- 
nistère de  la  justice,  à  la  place  de  Dupont  (de 
r£ure),  où  il  resta  jusqu'au  13  mars  1831.  Pen- 
ilant  ce  temps,  il  fit  diminuer  les  traitements 
des  conseillers  à  la  cour  de  cassation,  présenta 
une  loi  qui  réduisait  à  trob  te  nombre  de» 
membres  des  cours  d'assises  et  qui  abrogeait 
l'adjonction  des  juges  aux  jurés  quand  la  con- 
damnation ne  réunissait  qne  sept  voix;  une  loi 
qui  supprimait  les  juges  auditeurs,  une  antre  sur 
tes  afficheurs  et  crieors  pubUcs,  une  loi  ad- 
ditionnelle à  ceUes  de  1818  et  1827  pour  U  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs,  etc. 

A  la  suite  de  la  promulgation  de  la  nouvelle 
loi  électorale,  Mérilbou  fbt  nommé  député, 
le  5  juillet  1831,  à  Sarlat  et  à  N6ntron<Dor- 
dogne),  à  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne)  et  à 
Baxu  (Gironde).  Il  opta  pourSariat.  Le  22 avril 
1832,  il  fut  appelé  à  siégera  la  cour  decassation 
et,  réélu  député ,  fit  psrtie  de  la  chambre  jus- 
qu'aux élections  générales  de  1834.  lise  déclara 
contre  Théiédité  de  k  pairie  et  pour  rétablisse- 
ment d'une  candidature  élective  à  cette  dignité. 
Comme  membrede  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  révision  du  Code 
Pénal  et  du  Code  d'Instruction  criminelle.  Il  con- 
tribua beaucoup  aux  améUprations  de  la  législa- 
tion pénale.  Après  les  événements  des  6  et  6  juin 
1832,  il  présenta  à  la  chambre,  lors  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  un  amendement  ayant  pour 
otij^t  de  blâmer  les  ordonnances  sur  l'état  de 
siège,  amendement  qui  fbt  rejeté.  Mérilbou  avait 
adhéré  au  compte  rendu  de  l'opposition^  il  si- 
gnala les  dangers  de  1  Influence  russe  sur  le  ca- 
binet ottoman ,  prononça  en  1834  un  discours 
contre  la  loi  sur  les  associations,  et  prit  plusieurs 
fois  la  parole  en  faveur  de  la  réforme  électorale. 
Le  3  octobre  1837,  il  fbt  appelé  à  la  chambre 
des  pairs.  Chargé  de  l*faistruction  et  des  rap- 
ports de  plusieurs  procès  politiques,  entre 
autres  de  celui  de  rinsnrrection  du  mois  de  mai 
1839,  il  y  fit  preuve  d'une  certame  modération. 
Présidentet  rapporteur  d'une  commission  spéciale 
de  la  chambre  des  pairs,  il  y  soutint  et  fit  adopter 
la  loi  sur  l'émancipation  des  esclaves  des  colonies 
en  1844.  U  présida  la  commission  mixte  chaigée 
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pcr  le  roaréclial  SooU  de  la  révision  da  Cknle 
PteaInmIiUire,  dont  les  trevanx  afaientdaré  trois 
ans  et  oot  servi  à  U  rédaclion  de  la  loi  adoptée 
depuis.  La  révolofion  de  fiivrier  1848  lui  en- 
leva son  fauteuil  du  Luxembonig.  Le  18  avril  au 
décret  du  i^nvemeiDeot  provisoire  le  suspendit 
de  son  siège  de  te  eour  de  cassatloa;  il  y  ren- 
tra par  suite  du  décret  du  président  de  la  répu- 
blique en  date  du  10  août  1849,  qui  levait  les  sus- 
peoitioiis  prononcées  contre  divers  magislrats  et 
consacrait  rinamovibilité  de  la  magistrature. 
•  Pendant  vingt-quatre  ans  de  commonanté  de 
travaox,  a  dit  M.  de  Royer,  la  chambre  criminelle 
el  la  cbambre  dvile  de  la  cour  de  cassation 
n*ont  jamais  vu  se  ralentir  son  exactitude.  Il 
apportait  dans  Texamen  des  questions  un  esprit 
focile,  net,  et  la  simplicité  que  donne  l*tiabitude 
des  grandes  affaires  ;  rien  ne  venait  jamais  rap- 
peler de  sa  part  les  situations  plus  élevées  qu'il 
avait  occupées  :  sa  modestie  Idssait  aux  antres 
le  soin  de  s'en  souvenir.  » 

En  1 847,  Mérilbou  avait  eu  à  repousser  régres- 
sion d*nn  jeune  homme  dont  il  avait  été  subrogé 
tuteur,  et  qui  s'était  introduit  à  son  domicileavec 
des  pistolets  pour  lui  faire  des  réclamations.  Ce 
jeune  homme  fut  condamné  li  cinq  aosde  réclu- 
siott  par  Ucoor  d'assises  de  la  Seine,  pour  ten- 
tative d'extorsion  de  signature. 

Mérilbou  a  publié  un  Sstai  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Mirabeau^  placé  à  la 
tèle  des  ceovres  choisies  du  grand  orateur  ;  Paris, 
1827,  in-8*.  Ses  principaux  plaidoyers  ont*  été 
réunis  en  un  volume,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion Le  Barreau  Français;  Paris,  1827, 
in-8«;  ce  volume  est  précédé  d'une  notice  par 
Philippe  Dopin.  II  a  publié  :  Cyrano  de  Berge- 
rac; Périguenx,  1856,  in-S"*  de  20  pages.  "^  -^i 

Son  frère,  né  en  1791,  ancien  sous-préfet  de 
Sarlat,  ancien  juge  de  paix  et  ancien  maire  de 
Monlignae,  est  mort  le  15  novembre  1859. 

L.  L— T. 

PUlIppe  Dnpm,  fhUeê  dans  In  jénnalet  du  Barremu 
/ronfcif,  toaie  XII.  -  M.  de  Rofer.  Dticoun  pronotiM 
à  te  roM*  éé  eanatbm  ponr  u  rentrée,  le  8  Bovembre 
S8W.  "  Sarrtt  et  Salnl  Bdme.  Jioyr.  des  hommes  du 
four,  tome  1,  !*•  partie,  p.  ftf.  ->  Btraffne,  Ânnvaire 
Béagr.  et  kistor.  pour  tsu,  t*  partie,  p.  fS.  -  V.  Uealne 
«tCb.  Laurent,  Btoçr.  et  néerol.  dês  Mommtss  marquants 
dm  dir-memvléwtê^iéele,  tuoie  II,  p.  tSl. 

MiftiLLB  (iTdmon//)  Jurisconsulte  français, 
né  à  Troyes,  le  7  mars  1579,  mort  à  Bourges, 
le  14  juillet  1847.  Fils  d'un  avocat,  il  commença 
à  seize  ans ,  sous  la  direction  de  mm  père,  l'é- 
tude du  droit,  qu'il  alla  continuer  à  Toulouse  et 
à  Cahors.  Reçu  docteur  k  Toulouse,  il  obtint  à 
Cahors  une  chaire  de  droit  quil  quitta  en  1612 
pour  en  occuper,  à  Bourges,  une  autre,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  l'honneur  d'en- 
a^gner  le  droit  au  grand  Condé.  Nous  citerons 
deMériUe  :  Obseurorum  seu  de  Jure  accres* 
eendi  et  conjunctlonis  Liber  skwjularis; 
Troyes,  1603,  in- 8";  —  ExposUionis  in  quin- 
qitaginta  decixiones  Jusliniani;  Paris,  1618, 
in-4';  —  Observai ionurn  Ubri  très;  Paris, 
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1618.  in-4*;  —  Oratêo  de  iempore  in  studHs 
juris  prorogando^  habita  solemnibus  initia- 
mentis  soholm  Biiuricensis  anni  1621;  Paris, 
sans  date,  in-8»,  et  dans  le  Gundlingiana^ 
t.  II,  p.  147;  —  f^otSB  philologicoi  in  passio- 
nem  Ckrïsti;  Paris,  1632,  in-8*;  Helmstsdt, 
1657,  in-4*,  éditions  quedéparent de  nombreuses 
fautes  typographiques  :  cet  opuscule  est  réim- 
primé dans  le  troisième  des  Fasciculi  Disserta- 
tionum  historico-critico-phUologicarum  de 
Thomas  Creoins;  —  Bx  Ci^acio  Libri  très; 
Paris,  1638,  in-4*  :  dans  les  deux  premiers 
livres,  Tauteur,  adversaire  passionné  de  Ci^as, 
indique  les  interprétations  différentes  et  oppo- 
sées, suivant  lui,  de  ce  grand  jurisconsulte, 
sur  diverses  lois  du  Digeste  et  du  Code;  il  sou- 
tient, dans  le  troisième  livre,  qu'on  ne  doit  point 
s'écarter  de  la  lettre  des  Pandectes  Floren- 
tines, cemaouscrit  dn  Digeste  étant  le  meilleur 
que  l'on  connaisse.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  en 
trouve  deux  autres  de  Mérille  :  Observationum 
Libri  duo  ;  et  Uber  singularis  d^erentiarum 
Juris^  restitutus  ex  libris  Manualium  Jidii 
Pauli;  —  Commentarii  principales  in  li- 
bres quatuor  institutionum  imperalium^ 
quiàus  adjeeta  est  earunulem  institutionum 
Synopsis  Ctaudii  Mongin;  Paris,  1654,  in-4*; 
Utrecht,  1 739,  in-4%édiUonè  laquelle  C.  H.  Trotz 
a  joint  une  pnMace.  Les  Opéra  Juridiea  de  Mé- 
rille sont  réunis;  Naples,  1720,2  vol.  in-4*,qui 
ne  contiennent  pas  les  Commentarii  princi- 
pales, Mérille  a  mis  au  jour  :  Antonii  ContH 
Opéra, ex  manuscriplis  autoris  in  unum  re- 
dueta:  Paris ,  1616,  in-4«.  £.  R. 

La  Tbaamanlère,  Histcirt  du  Berrff,  p.  S9.  -  Ntce- 
roo.  Mémoires.  —  Trrrannn.  HiiMrt  de  la  Juri^fr, 
rowa^  p.  ¥1%.  -  Bd.  MérUle.  Obsorva/tUmum  LUnH  dmo^ 
p.  IM. 

mÈMiuéM  (Jean- François- Léonore)^  peintre 
et  chimiste  français,  né  en  1765,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  1836.  Il  étudia  la  peinture  chez 
Vincent.  Après  avoir  obtend  quelques  succès  à 
l'école  académique,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  le  21  août 
1804  secrétaire-adjoint  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  et  le  24  Janvier  1804  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  école.  Il  a  produit  des  portraits  et 
plusieurs  tableaux  assez  remarquables,  entre 
antres  :  des  Voyageurs  trouvant  dans  une 
forêt  les  ossements  de  Milon  de  Crotone,  ta- 
bleau Uit  à  Rome,  en  1790,  et  acheté  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  Paris,  et  L* Inno- 
cence présentant  à  manger  à  un  serpent, 
exposé  au  salon  de  1791  et  gravé  par  Bervic.  Il 
a  peint  aussi  La  Résurrection  d^Hippolgte, 
dessus  de  porte  de  Tune  des  salles  dn  musée 
des  antiques  du  Louvre,  et  un  portrait  de  M- 
colas  Poussin,  dont  il  a  fait  hommage  à  TÉoole 
des  Beaux-Arts ,  et  qui  hit  partie  de  ses  collec- 
tions, n  s'est  beaucoup  occupé  de  la  chimie 
des  couleurs,  et  a  fait  è  ce  sujet  un  assez  grand 
nombre  de  rapports  à  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale,  dont  il  fut  un 


dès  secrétefres  tes  plus  wUSh.  H  a  publié  en 
1831  un  Tolume  fB-8*»,  ayant  pour  titre  :  De 
kt  Peinture  à  f  huile,  ou  des  procédés  maté-, 
riels  employés  dans  ee  genre  de  peinture  de- 
puis van  Dyck.  G.  be  F. 

Jwmal  âêt  Beaut^ÀrU,  %  octobre  ilM. 

;  MÉRIMÉE  (Prosper),  romancier  et  histo- 
rien (Vvnçais,  fils  du  précédent,  est  né  à  Pans,  le 
28  septembre  1 803.  Il  avait  un  peu  moins  de  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  publia,  sous  le  voile  d'un  double 
pseudonyme ,  un  voluihe  d'essais  dramatiques  ; 
il  les  donnait  comme  traduits  de  Tespa^ol  par 
Joseph  l'Estrange  et  les  attribuait  à  uBe  comé- 
dienne, nommée  Clara  Gaiul.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  secret  auraient  difficilement  reconnu 
un  jeune  homme  à  ces  caractères  dessinés  avec 
tant  de  précision  et  de  relief,  à  cette  absence  de 
déclamation,  à  ce  rtyle  correct,  ferme  et  ner- 
veux ,  qui  ne  trahissait  nulle  part  l'hésitation 
d'un  débutant.  M.  Mérimée  était  déjà  parfaite- 
ment maître  de  ses  idées  et  maniait  la  langue 
avec  la  sôreté  d'un  écrivain  exercé.  Cette  matu- 
rité précoce  tenait  dlsbord  à  la  trempe  de  son 
esprit  positif,  observateur,  plus  curieux  des  faits 
que  des  théories,  qui  se  déâait  de  la  sensibilité 
et  la  dérobait  sous  l'ironie;  elle  tenait  aussi  à 
son  instruction,  plus  forte  et  plus  variée  que  celle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  de  sa  génération. 
II  avait  fait  ses  étridesau  collège  Charlemagne» 
et  suivi  les  cours  de  l'école  de  droit;  mais  sa 
curiosité  l'avait  conduit  bien  au  delà  du  cercle 
universitaire.  A  un  fonds  de  savoir  classique  il 
joignait  là  connaissance  de  l'espagnol  et  de  l'an- 
glais. Sa  position  de  fortune  lui  permettait  de  ne 
pas  demander  des  ressources, à  sa  plume  étd*é- 
tudier  le  monde  autant  que  les  livres  :  il  put 
débuter  à  son  heure  et  par  une  œuvre  de  soo 
choix.  C'était  l'époque  où  l'école  romantique 
s'efforçait  d'enrichir  et  de  transformer  la  litté- 
rature française  par  l'Importation  des  chefs- 
d'œuvre  des  autres  pays.  Au  théâtre,  les  innova- 
tions paraissaient  le  {Âus  désirables ,  et  rencon. 
traient  le  plus  d*obstacles  de  la  part  des  admi- 
rateurs classiques  de  la  tragédie  du  dix-septième 
siècle.  Les  romantiques  appelaient  à  leur  aide 
Shakespeare,  Sdiiller,  Lope  de  Vega,  Calderon, 
et  publiaient  les  cfaefs-d'oravre  du  théâtre  étran- 
ger. Ce  fïit  sous  le  couvert  de  cette  publication 
que  M.  Mérimée  glissa  son  Théâtre  de  Clara 
GazuL  Les  poètes  dramatiques  espagnols  lui 
avaient  foum^iuelques  formes  de  composition  ; 
mais  le  style  de  ce  volume  est  tout  français ,  et 
les  idées  dans  leur  vivadté  toltalrienne  ne  sont 
pas  d'une  comédienne  de  Cadix  :  il  semble  son- 
Tent  que  Tauteur  n'a  pris  un  masque  étranger 
que  pour  peindre  plus  hardiment  les  mœurs 
fhinçaises.  La  meilleure  pièce  du  recueil.  Les  Ss- 
pagnols  en  Danemark,  est  un  épisode  peu  flatté 
de  l'épopée  impériale.  On  exaltait  alors  sans 
mesure  l'empire  par  haine  pour  la  restauration. 
U.  Mérimée,  qui  n'a  jamais  aimé  les  amplifi- 
cations, s'impatienta  de  cette  apothéose,  et  repré- 
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senta  l'empire  par  le  «6té  moins  grandiose  ée 
respionnage  et  de  la  violence.  Inès  Meido  est 
nn  sujet  de  mélodrame  traité  avec  une  sobriété 
sévère.  Une  Femme  est  un  diable ,  VAnunsr 
africain ,  Le  Ciel  et  V Enfer,  sont  des  tebleaax 
de  genre  de  courte  dîmensiOB,  mais  d'une  vi- 
gueur étonnante  et  même'  excessive.  tMus  tard 
l'auteur  a  ajouté  aux  pièces  de  Clara  Gaeal, 
roccasion,  Le  Carrosse  du  SaUnt-Sacrement, 
sopérieuros  aux  précédentes  ponr  le  fini  de 
Texécution,  Les  Mécontents,  caricature  Ane  et 
gaie  d'une  conspiration  sous  Pempire,  Le%  deus 
Héritages,  esquisse  supeilfieielle  de4  mOBom  con- 
temporaines; en  somme,  il  nTa  pas,  comme  In- 
vention dramatique,  surpassé  son  premier  ou- 
vrage, et  ceux  qui  espéraient  en  lui  un  réfor- 
mateur du  théâtre  fonçais  ont  été  déçus,  il  n'a- 
vait point  cette  prétention ,  et  n'était  intervenu 
dans  la  querelle  des  deux  écoles  que  comme  nn 
amateur  spirituel,  qui  ne  prenait  très  au  sérieux 
ni  les  combattants  ni  ses  propres  créations.  Ce 
fut  encore  comme  amateur,  et  en  se  cachant 
derrière  Hyacmthe  Maglano^^h,  personnage 
aussi  peu  authentique  que  Clara  Gazul ,  que  M.  Mé  - 
rimée  intervint  dans  un  domaine  moins  bruyant 
du  romanti'sme ,  dans  la  poésie  populaire.  Fan- 
riel,  qui  venait  de  publier  les  Chants  popu- 
laires  de  la  Grèce  moderne,  poussait  ses  jeunes 
amis,  Ampère ,  Mérimée,  vers  un  travail  du 
même  genre,  et  leur  indiquait  l'Espagne  et 
les  pays  slaves  du  Danube.  M.  Mérimée  lut 
quelques  ouvrages  sur  ces  derniers  pdjrs ,  entre 
autres  le  Voyage  en  Dalmatie  de  Tabbé  Foriis , 
.  et  y  rencontra  des  traits  d'une  poésie  sauvage 
qui  le  charmèrent;  mais  apprendre  les  dialectes 
de  Iftiyrie  et  du  Monténégro  était  long,  et  le 
jeune  écrivain  trouva  plus  commode  d'inventer 
que  de  traduire.  La  Guxla,  66  il  condensa,  avec 
une  grande  habileté  .ce  que  la  poésie  slave  offre 
de  plus  hardi,  est  un  de  ces  rares  pastiches  qui  ont 
la  valeur  d'une  œuvre  originale.  Fauriel  fut  un 
peu  mécontent  de  ce  petit  volume,  qui  pasaa 
d'ailleurs  presque  inaperçu  ^  mais  Gœthe  le  lut 
avec  plaisir,  et  un  traducteur  d'oqtre-Rhin  le 
mit  en  vers  allemands,  ce  qui  lui  avait  été  fa- 
cile, diaait-il,  car  sous  la  prose  française  il  avait 
retrouvé  le  rhythme  de  l'originat.  La  Jacquerie 
et  La  Famille  de  Carvajareureai  plus  de  succès 
que  La  Guzla  :  Tune  est  une  suite  de  scènes  sur  la 
plus  affreuse  période  de  la  féodalité  ;  l'autre  est  le 
développement  dramatique  d'un  amour  inces- 
tueux. M.  Mérimée  semblait  avoir  un  goût 
exclusif  pour  les  sujets  les  plus  tragiques.  Après 
la  révolte  des  Jacques,  il  choisit  la  Saint- 
Barthélémy.  La  Chronique  du  règne  de  Char- 
les IX  manque  d'unité,  mais  le  récit,  quoique 
décousu,  ne  languit  jamais,  et  les  caractères  sont 
supérieurement  tracés.  Le  talent  narratif  de 
l'auteur  parut  encore  avec  plus  d'éclat  dans  des 
nouvelles  que  publia  la  Revue  de  Paris,  et 
parmi  lesquelles  on  remarque  Mateo  Falcone 
et  V Enlèvement  de  la  Redoute ,  œuvres  con- 
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ciaes  et  teerglques,  éà  Tart  du  récit  est  porté  à 
ses  dernières  limités. 

Après  la  réTolotioii  de  Jiiillef,  M.  Mérimée, 
eomme  besocoap  de  ses  amis  du  Globe ,  de  la 
Sevue  de  Paris  et  duJfaliOHal,  eotra  dans  l'ad- 
ministration. Un  peu  avant  cette  révolution  il 
était  aUé  visHar  f  Espagne»  qu'il  avait  si  spiri- 
tneilemeot  devkiée  dans  le  Théâtre  de  Clara 
GazuL  Les  lettres  <|a*il  adressa  de  Madrid  et 
de  Yaleuoe  à  la  Benue  de  Paris  (octobre  et 
BovemlMv  1830)  sont  àubonàbre  de  ses  produc* 
tioi»  les  plua' piquantes;  A  son  retour  d'Espagne 
il  fut  Botnmé  chef  de  cabinet  du  comte  d'Ar- 
goat,  anccesaivement  ministre  de  la  marine,  do 
commerce  et  de  llntériebr»  et  qnand  M.  d*Ar- 
goot  quitta  le  ministère,  en  1834,  lecbef  de  ca- 
bhiel  devint  iikspecteur^  général  des  monuments 
bistoriqaes.  Il  visita  eo  cette  qualité  le  midi  de 
la  France,  l'ouest ,  l'Auvergne,  la  Corse,  et  sauva 
un  certain  nomlHre  âé  roeomnents  do  moyen 
âge  en  le9  aignalant  à  Pattelition  do  gooveme- 
roenL  Les  résultats  de  ses  tournées  dinspecteur 
rempliasent  phisiturs  volumes;  mais  si  l'archéo- 
logie profita  de  ses  voyages ,  la  Kttérature  y  ga- 
gna bien  davantage,  puisquMI  rapporta  do  la 
Corse  son  cbéf-d'oBuvre,  le  roman  de  Colomba. 
Depuis  1830  il  n'avait  pas  négligé  les  lettres.  La 
double  Méprise  i  é^nâe  morale  d'Une  inflexible 
péoélmtioa,  le  rédt  des  aventures  de  don  Juan 
de  Marana,  la  Yéhus  (Ville,  où  l'auteur,  à  force 
d'art,  arendo  presque  vraisemblable  une  des  plus 
étranges  légendes  du  moyen  âge,  brusquement 
tmspoftée  dansl'époqde  contemporaine,  attes* 
faient  qoe  aon  talent  de  conteur  n'avait  pas  faibli. 
Mais  ces  œovres  exquises  et  fortes,  très4q>préciées 
d'un  poMic  d'élHe,  contribuaient  peu  à  étendre  la 
réputation  de  ranteur;  Colomba  eut  on  succès 
plus  giénérii.€e.ron)aB  roule  sur  nue  vengeance, 
une  veMlefta  oorse,  et  rappelle  quelques-uns  des 
«jets d^  traités  par  M.  Mi^^mée;  mais  la  ma- 
nière dé  l'anleur  s'est  heureusement  modifiée: 
en  rfestani  aussi  ftjrme,  ële  est  devenue  moins 
dorei  S'il  obet  encore  en  sCènte  des  bandits,  pour 
hnqn^ia  tl  a  une  prâdiicction  littéraira  non  dis- 
simulée,  d'autres  perebunages  du  récit,  miss  Ne* 
vil,  Onu  aont  aimables  et  sympathiques,  et  Co- 
lonibnellè-mêine,  limplacaMo  Colomba,  avec  sa 
beauté dignedueiseao  dePbidias  et  sa  pureté  vir- 
ginale, eai  charmante  et  se  fisit  aimer  jusque  dans 
sa  territile  ardeur  de  vengeance.  Après  ee  chef* 
d'ceovn  il  était  éilfidle  de  fislre  mieux.  Arsène 
QailMi  récit  intéressant,  mais  qui  touche  à  la 
«euaibilité  vulgaire ,  Carmini  histoire  d'Une  ^* 
tMB  et  d'ÉB  bandit,  n'ont  ni  la  perfection  lit<- 
téralre  ni  rattnit  de  Colomba;  elles  n'ont  été 
pour  M.  Mérhnée  qu'une  dlstraetiou  au  milieu 
de  travau»  plus  graves.  En  homme  d'esprit,  qui 
sait  que  les  onivres  d'imagination  ne  suffisent 
pas  à  rempfir  une  vie,  il  avait  cherché  dans  l'ar* 
chéologie  et  l'histoire  un  emploi  de  son  talent , 
et  s'était  proposé  le  pkis  noUe  sujet,  une  vie  de 
César.  Les  Émdes  sur  l'histoire  romaine  :  La 
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Guerre  sociale,  La  Conjuration  de  Catilina; 
publiées  eu  1844,  semblaient  nne  introduction  à 
ce  grand  ouvrage,  et  donnaient  une  idée  très- 
avantageuse  du  talent  historique  de  l'auteur;  on 
avait  rarement  trouvé  réuni  à  des  recherches 
aussi  précises,  aussi  complètes,  un  pareil  art  de 
narration.  Depuis  cette  époque,  M.  Mérimée  . 
s'est  éloigné  du  sujet  le  plus  digne  de  sa  plume; 
il  a  appliqué  ses  recherches  et  son  talent  d'a- 
bord à  l'Espagne  par  une  Histoire  de  don  Pè- 
dre,  dédiée  à  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de 
la  future  impératrioe  des  Français,  ensuite  à  la 
Russie,  par  ses  Faux  Déméirius,  A  ses  études 
sur  la  Russie  se  rattachent  des  traductions  du 
poète  Pouchkine  qui  ont  la  vivacité  d'une  œuvre 
originale,  nne  notice  sur  Nicolas  Gogol,  avec  une 
traduction  de  sa  comédie  de  V inspecteur  gé' 
néral,  et  de  scènes  dramatiques  excellentes  sur 
les  débots  du  premier  fkux  Démétrios.  Dans  la 
préface  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Mérimée  ra- 
conte qu'il  l'a  composé  en  un  lieu  où  il  n'était 
nullefflent  incommodé  du  soleil  :  il  faisait  alors 
les  quinze  jours  de  prison  auxquels  il  avait  été 
condamné  pour  avoir  critiqué  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  en  1852.  le  jugement  rendu  par 
contumace  contre  M.  Libri. 

La  révolution  de  1848  ne  porta  point  atteinte 
à  la  position  de  M.  Mérimée,  qui  fut  nommé  un 
des  commissaires  chargés  de  dresser  l'inven* 
taire  des  richesses  artistiqoes  laissées  en  France 
par  la  famille  royale.  Apràs  le  coup  d'État  et  la 
trânaformation  de  la  république  en  empire,  il 
devint  membre  do  sénat  en  1853 ,  et  prési- 
dent de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  la  Bibliotlièque  impériale  en  1858.  Il  est 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
et  depuis  1844  membre  de  l'Académie  Fran» 


On  a  de  M.  Mérimée  :  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  comédienne  espagnole,  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur  par  Joseph  L'Estrange;  Paris, 
1825,  in^".  Ce  volume  contient  six  pièces  en 
prose  :  Les  Espagnols  en  Danemark;  Une 
Femme  est  un  diable,  ou  la  tentation  de  saint 
Antoine:  V Amour  africain;  Inès  MendOyOu 
lepr^ngévaincu  ;  Inès  Mendo,  ou  le  triomphe 
du  préjugé;  Le  Ciel  et  V Enfer.  Le  Théâtre 
dé  Clara  6aati/ fut  réimprimé  en  1830,  augmenté 
de  deux  pièces:  V  Occasion  et  Le  Carrosse  du 
Saint-Sacrement;  -^  La  Quila,  ou  choix  de 
poésies  illyriques ,  recueillies  dans  la  Bal' 
matie,la  Bosnie,  la  Croatie  et  CBerzégowine;, 
Paris,  1827,  gr.  in-8'  ;  ~  La  Jacquerie,  scènes 
féodales,  suivies  de  La  Famille  de  Carvgjal, 
drame ,  par  Vauteur  du  Théâtre  de  Clara 
Oaxtff; Paris,  1828,  in-8*;^  1572.  Chronique 
du  règne  de  Charles  IX;  Péris,  1829,  in^8*; 
—  La  double  Méprise;  Paria,  1833,  in-^**  ;  . 
Afosaf^tie;  Paris,  1833,  in-8*'  :  ce  recueil  de 
contes  et  de  nouvelles,  qui  avaient  déjà  paru  dans 
la  Revue  de  Paris,  contient  Mateo  Fakone,  La 
Vision  de  Charles  XI,  L'Enlèvement  de  la  Re- 
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douietTamango,  La  Perte  de  Tolède,  La  Par- 
lie  de  Trictrac,  U  Vase  étrusque  y  Les  Mé* 
contents,  comédie;  -^  Les  Ames  du  Purga* 
Mre,  noarelle,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  aoAt  1834;  —  La  Vénus  d'ilte,  oouTelie 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1837; 

—  Notes  d^un  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France;  Paris,  1835,  in-8*;  ^  Notes  d^un 
Voyage  dans  Vouest  de  la  France;  Paris, 
1836,  în-8'';  —  Notes  d^un  Voyage  en  Au- 
vergne; Paris,  1838,  iD-8<*  :—  Notes  d^un 
voyage  en  Corse;-  Paris,  1840,  in-8**;—  Co- 
tomba;  Paris,  1841,  in-8*;  ce  roman,  déjà  pu- 
Uîé  dans  la  Revue  des  lieux  Mondes,  l**"  jttiliet 
18V>»  a  été  réimprimé  dans  la  collection  Char- 
pentier :  ColomlHif  snÎTÎe  de  La  Mosaïque 
et  autres  contes  et  noufelles  (Les  Ames  du 
Purgatoire,  La  Vénus  d'Ille,  etc.);  Paris, 
1843, 1846,  in-12.  La  même  collection  contient 
encore  :  Le  Thédlre  de  Clara  Gazul^  suivi  de 
La  Jacquerie  et  de  La  Famille  Carw^fal,  1842, 
et  la  Chronique  du  rigne  de  Charles  IX, 
suivie  /de  La  double  Méprise  et  de  La  Guzla, 
1842,  1847;-^  Monuments  historiques,  Rap^ 
port  au  ministre  de  Vintérieur;  Paris,  1843, 
ta.  4»;  —  Études  sur  V histoire  romaine  ; 
Guerre  socitUe;  Conjuration  de  Catilina; 
Paris,  1844,  2  toI.  in-8o.  VSssai  sur  la 
guerre  sociale  avait  été  imprimé  en  1841, 
^-8**,  à  petit  nombre,  et  non  mis  en  vente;  les 
£tudes  ont  été  réimprimées  dans  la  BiUiO' 
tbèque  Uwj,  1  vol.  in-i^,—  Peintures  deVé- 
gUse Saint-Savin, département  delà  Vienne, 
texte  par  M.  Mérimée,  dessins  par  M.  Gérard 
Seguin;  Paris,  1844  et  ann.  suiv.,  In-fol.;  — 
Ckirmen;  Paris,  1847,  in-s"*,  pul>lié  d'alwrd 
dans  la  Revue  des  DeuxMondes^  le  l*' octobre 
1845;  —  Histoire  de  don  Pèdre  !•%  roi  de 
Castille;  Paris,  1848,  in-8';  publiée  d'abord 
dans  la  Rev.  d.  D.  M,,  i*'  décembre  1847, 
l*' février  1848;  —  H.  B.;  Paris,  1850,  in-8«  : 
notice  sor  Henri  Beyle  (Stendhal),  non  des- 
tinée au  public,  reproduite,  mais  non  inté- 
gralement, dans  rédition  des  Œuvres  de  Stend- 
hal (  Bibliothèque  Lévy  );  —  Nouvelles; 
Paris,  1852,  iii-12,  contenant  Carmen,  Ar- 
sène Guillot,  L'abbé  Aubain,  La  Dame  de 
Pi^tie  (nonvdle  traduite  du  poète  russe  Pouch- 
kine); Les  Bohémiens  (trad.  de  Pouchkine); 
le  Hussard  (trad.  de  Pouchkine  ),  et  une  étude 
sor  le  romancier  russe  Nicolas  Gogol;  —  Les 
faux  Démeirius,  épisode  dé  V histoire  de 
Russie;  Paris,  1853,  in-12;  —  Les  deux 
Héritagei ,  comédie  suivie  de  scènes  histo- 
riques {sur  te  faux  Démétrius); Paris,  1854; 

—  Mélanges  historiques  et  littéraires;  Pàtia, 
1855,  in-12  :  c^est  un  recueil  d'articles  publiés 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  Le  Mo- 
niteur, ef  parmi  lesquels  on  remarque  quatre 
artkles  snr  rhistoire  de  la  Grèce  par  M.  Grote. 
M.  Mérimée  a  publié  dans  la  Bibliothèque  elxe- 
virienne  nne  édition  du  Baron  de  Faneste  de 


d'AuUgné;  Paris,  1855,  tnl8,  elle  l*'  vol.  d'une 
édition  des  Œuvres  de  Brantôme.         L.  J. . 

Rabbe,  etoçraphiê  vnioentUedêM  ConUmpùnUns.  — 
GiisUiT'  Plaoehe,  CaracUrts  et  portraitt  UUéraires  g 
Études  itttérairêt.  «  Saloto-Reute ,  PortnUU'-OH' 
témp9ralns,  1. 1.  p.  4tt;  t.ll,p.  $61;  Cmuériesdu  Lundi. 
t.  Vil. 

MBftisiDOL  (ilRfoine),.  médecin  français, 
né  k  Aix,en  1570,  mort  le  26  décembre  1624. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  k  Paris  et  6  Pa- 
doue,  il  fut  appelé  en  1606  k  enseigner  cette 
sdenoe  k  Tuniversité  d*Aix.  Dix  ans  après  il  fut 
nommé  médecin  ordinaire  de  Louis  XI  IL  On  a 
de  lui  :  Les  Bains  d'Aix;  Aix,  1600,  in-S*";  -> 
Selecta  Bxercitationes :  Paris,  l6i7,in-8*';  — 
Ars  medica;  Atx,  1633,  2  parties ,  in-8'*.     O. 

WUCe«  DtariHm.  -  àrbard.  DM,  de  la  Provence, 

UEntvDOL (Mitre),  helléniste  français,  fit^ 
du  précédent,  nék  Aix,  k  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  en  1669.  II  enseigna  pendant  trotj 
ans  les  belles-lettres  k  Pézénas,  entra  en  1622 
k  l'Oratoire,  et  fut  nommé  en  1625  professeur 
au  collège  de  Toulon.  On  a  de  lui  :  Dilucida 
et  compendiosa  grmcorum  accentuum  Praxis  ; 
Aix,  1651,  in-24;'7bfiiis  grammaticse grsecse 
Prxeeptiones ;  Aix,  1633,  in-8*;  —  Grxese et 
Latinœ  Syntaxeos  Parallelon  ;  Aix ,  1669, 2  vot. 
in-8^  O. 

Acbard,  Dtetionn.  de  la  Provence, 

MBRIVALB  (John-Herman),  poète  et  cri- 
tique anglais,  né  k  Exeter,  en  1779.  mort  en  avril 
1844.  Son  père,  John  Merivale,  était  un  pro- 
priétaire des  environs  d'Kxeter.  Son  grand<père, 
Samuel  Merivale,  était  ministre  presliyt^rien 
dans  cette  ville  et  professeur  k  l'école  tliéo- 
logiqnè  des  dissidents.  Merivale  entra  dans  le 
collège  de  Saint-John,  k  Cambridge,  en  1797  ; 
mais  il  ne  prit  pas  de  grade  universitaire,  parce 
qu'il  appartenait  à  la  secte  des  dissidents.  Pins 
Urd  il  s'attacha  k  l'Église  anglicane.  Il  Ait  admis 
au  barreau  en  1805,  et  pratiqua  dans  hi  eoor  de 
la  chancellerie.  Il  poUla  trois  volumes  deCAnji- 
cery  Reports  de  1815  k  1817,  comprenant  les 
cas  décidés  par  lord  Eldon  et  sir  William  Grant. 
Nommé,  en  1825,  membre  d'une  commission 
d'enquête  sor  la  cour  de  Ta  chancellerie,  il  At 
paraître  en  1827  nne  Letter  in  Ihe  Chaneery 
Commission,  et  quelques  antres  pamphlets  ftor 
la  réforme  de  la  jurisprudence.  Il  devint  en$uite 
membre  delà  commissfon  pour  les  banqueroutes 
nouvell«Rient  orgam'sée,  fonction  qn*il  conserva 
Josqu'k  sa  mort.  Merivale  s'occupa  beaucoup  de 
littérature,  et  les  poésies  grecque,  italienne,  al- 
lemande furent  successivement  Toljet  de  sa  pré- 
dilection. Il  contribua  pour  une  grande  part  aux 
traductions  publiées  en  1813  par  Robert  Bland 
sous  le  titre  de  Collections  from  the  Greek 
Anthology,  et  il  donna  en  1833  nne  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage.  En  1814  parut 
son  poème  de  Orlando  in  Roncesvalles, 
récit  en  ottava  rima,  imité  du  Morgante 
Maggiore.  Il  publia  en  1841  des  Pœms  ori- 
ginal and  translated,  comprenant  U  plu- 
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part  de  Ms  premiers  ouvra^^,  et  en  1844,  peu 
avant  sa  mort,  U  donna  un  Tolome  de  traduc- 
tions des  Minor  Poenu  o/  Schiller,  o/  the  se- 
cond and  third  periods,  witk  a  few  of  ihose 
qf  earlier  date.  C'est  peutétre  la  plus  heu- 
reuse de  ses  productions.  Le  traducteur  s'est 
efrorcé  de  rendre  les  pièces  du  poète  allemand 
dans  les  mêmes  mètres  que  Toriginal,  et  il  a 
réussi  à  être  fidèle  sans  dt' venir  servilement 
littéral.  Les  poèmes  les  plus  arrli<^>logiques  et 
métaphysiques ,  c'est-à-dire  les  plus  difliciles  à 
tradoire.  Les  Dieux  de  la  Grèce,  La  Fêle  d*B» 
leufis.  Les  Progrès  de  VArt  (die  Kûnsller) 
sont  peat-ètre  les  mieux  rendus».  Merivale  écri- 
rait beaucoup  dans  les  remes ,  mais  aucun  de 
srs  articles  n'a  été  publié  séparément.    •    Z. 

EnçOsh  Cuelepêfdia  ^Btography). 

MBBLAT  {Elie)f  controversiste  français,  né 
en  mars  1634,  à  Saintes,  ou  près  de  Mirambeau, 
mort  le  18  novembre  1705,  à  Lausanne.  Fils 
d  un  aTOcat,  il  étndta  à  Saumur  et  à  Montauban, 
visita  Genève,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  ob* 
tint,  Ters  1668,  une  place  de  pasteur  dans  l'é- 
glise de  Saintes.  En  1678,  il  présida  le  synode 
provîncial  qui  s'assemblait  h  Jonzac.  En  1679  11 
fut  poursuivi  pour  un  livre,  publié  depuis  trois 
an;:,  en  réponse  au  Renversemeni  de  la  Morale 
d'Amaold  (1),  et  condamné  à  l'interdiction  h 
perpétuité  ainsi  qu'à  une  forte  amende.  Saisi  de 
raffiure,  le  parlement  de  Guienne  ajouta  en  1680 
aut  peines  prononcées  celle  du  t>annissement. 
Merlat  s'enfuit  à  Lausanne,  où,  en  1682,  il  fut 
|)oarva  d'une  chaire  de  théologie.  On  a  de  loi  : 
Réponse  générale  au  livre  de  M,  Arnauld, 
intiiulé  :  Le  Renversement  de  la  Morale  de 
Jè^os-Cbrist;  Saomur,  1676,  in- 12;  —  De  con- 
rersione  pecealoris  ad  Deum;  Lausanne, 
1682,  in-12  ;  —  DraUé  du  Pouvoir  absolu  des 
Sourerains:  Cologne,  1685,  in-12;  sans  nom 
d'auteur;  —  Le  moyen  de  discerner  les  es- 
prils;  Lausanne,  1689,  in- 8''  :  ce  sermon,  qui 
fit  grand  bruit,  est  dirigé  contre  les  visionnaires 
du  Vivarais ,  dont  les  prophéties  étaient  avide- 
ment accueillies;  Meriat  y  soutient  que  les  pro- 
diges dont  on  s'enorgueillissait  si  mal  à  propos 
ne  pouvaient  étreqnè  l'œuvre  du  démon.  Cette 
ilécUration  lui  attira  une  querelle  avec  le  fou- 
gueux Jurieu;  —  Le  vrai  et  le  faux  Piétisme; 
f^âusanne,  I700,tn-12.  Ses  ouvrages  manuscrits, 
écrits  la  plupart  en  latin ,  sont  en  plus  grand 
nombre;  ils  ont  été  acquis  par  la  bibliotlièque  de 
Lausanne.  On  y  remarque  des  traités  de  con- 
troverse ou  d'éducation  religieuse,  des  thèses, 
des  sermons,  des  remarques  critiques  sur  l'É- 
criture, etc. 

Payle,  OBmvret  diver$e$,  IV.  -  Brootl,  HisK  de  l'Édit 
de  If^Hta»  IV,  337.  -  Giodros,  HM,  d*  rinstruct.  pmbi. 
étnutteaUon  de  fand,  —  J.-P.  Clerc,  Oraison  funèbre 
d^SlU  Meriat  (ea  litln);  LtoMnoe,  1706,  In-i».  —  Lea, 

(1)  On  l'acciiMlt  aostt  d'avoir  dit  dans  on  sermon  : 
«  Mea  fTèrei,  Il  faut  obéir  aui  roti  ;  mais  U  faut  que  les 
roU  aarlMait  qn*U«  n'oni  pns  aXtiIre  à  des  bétes  brutes , 
maSm  S  des  hommes  raisonnables.  • 


Mligem.  kelvettaeket  Leariion.—  Croltet,  PetUe  Chroniqma 
pnkett.  —  Haag  llrèrea.  La  France  Prolest, 

MERLE  (  Matthieu),  capitaine  protestant,  né 
en  1548,  à  Uzès,  en  Languedoc,  mort  vers  1590. 
Il  n'était  pas ,  comme  l'a  prétendu  de  Tlrau,  fils 
d'un  cardeur  de  laine,  et  n'exerça  pas  ce  mé- 
tier dans  sa  jeunesse  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  du  bas  Languedoc. 
On  ne  lui  fit  donner  aucune  éducation;  il  ne  sut 
januiis  ni  lire  ni  écrire.  Ayant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métier  des  armes.  Merle  s'engagea  à 
vingt  ans  dans  les  gardes  de  d'Ader,  depuis 
duc  d'Uzès,  et  fit  avec  lui  la  campagne  de  1&69 
dans  le  Poitou.  Après  la  paix  de  1570,  il  passa, 
en  qualité  d'écuyer,  au  service  de  François  de 
Peyre,  qui  lui  confia  la  garde  de  son  château  eo 
Gévaudan.  La  guerre  s'étant  rallumée  à  la  suite 
du  massacre  delà  Saint  Barthélémy,  Merle  exerça 
contre  les  catholiques  des  représailles  sanglantes, 
et  se  rendit  lellement  redoutable  par  ses  hardis 
coupsdemain  que  son  nom  suffisait  pour  répandre 
au  loin  l'épouvante.  Avec  trente  bons  soldats,  il 
»)mmença  par  s'emparer  de  la  ville  de  Malzieu 
(1573).  Il  fit  des  courses  dans  les  environs,  et  par* 
vint  à  se  former  une  troupe  de  cavaliers  assez  con- 
sidérable. •  Il  dresse  son  ordre  des  contributions, 
dit  Gondin,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse, 
exempte  leurs  terres,  tient  la  main  si  roide 
aux  soldats  qu'ils  n'eussent  Osé  toucher  un  œuf 
sur  leur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement;  aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude.  »  En  1574  un  acte  d'audace  le  rendit  maî- 
tre de  la  forte  place  d'Issoire.  «  Il  entre  au  fossé, 
fait  dresser  une  échelle  et  monte  le  premier; 
trouve  un  habitant  avec  un  bâton  ferré  à  deux 
bouts,  qui  s'oppose  vivement  à  lui  et  tâche  de 
renverser  l'échelle;  mais  Merle,  s'étant  fait  bailler 
de  main  en  main  deux  pistolets,  les  tire  et  ren- 
verse la  sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
lui  facilite  son  entrée  avec  ses  bons  capitaines.  » 
Les  catholiques,  qui  redoutaient  un  massacre,  ne 
furent  condamnés  qu'à  payer  une  taxe  de  22,000 
livres.  Merle  mit  de  même  à  contribution  tous 
les  villages  et  diàteanx  à  la  ronde,  prit  Saint- 
Amand  et  Pontgibaud ,  poussa  des  reconnais- 
sauces  jusqu'aux  portes  de  Clermont  et  battit  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Saint-Herem.  La 
paix  s'étant  conclue  (  1576) ,  il  abandonna  tontes 
les  villes  qu'il  avait  prises,  remit  Issoire,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  à  Chavagnac,  et 
rentra  à  Uzès  «  avec  un  très-beau  équif^e  », 
c'est-à-dire  diargé  de  butin.  La  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  (1577).  Après  être  rentré 
dans  Bfalzieii  par  escalade,  il  «  prit  par  pétard 
la  ville  d'Ambert,  de  laqudle  il  fit  infinies  cour- 
ses et  autres  desseins  comme  sur  Saint-Flour  ». 
Il  y  fit  aussi  fusiller  vingt-dnq  notables  qw'  s'é- 
taient récriés  sur  l'impossibilité  de  payer  leur 
rançon.  Deux  expéditions,  conduites  sur  Marsac» 
n'eurent  aucun  succès  ;  à  la  même  époque  il  per- 
dit Montbrun,  son  lieutenant.  Forcé  de  battre 
en  retraite  devant  l'armée  du  duc  d'Alençon^  il 
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la  harcela  antant  qn'il  put  pendant  qu'elle  asaié- 
geait  Issoire.  11  TeDait  dV>bteiiir  le  titre  de  gen- 
tilhomme ordiaaire  de  la  chambre  da  roi  de  Na- 
▼anre,  lorsqu'en  1578  il  chercha  à  pénétrer  daos 
Saiat-Flour  ;  ane  brusque  attaque  des  hatMtants 
rejeta  les  assaillants  dans  le  fossé.  L'année  sui- 
Tante,  dans  la  nuit  de  Noël,  il  réussit  à  esca- 
lader les  murailles  de  Mende;  Tobscurité  et  le 
bruit  des  cloches  empêchèrent,  à  ce  qu'il  parait, 
de  le  voir  ou  de  l'entendre.  Ou  pilla  la  ville  et 
on  dévasta  les  églises.  Quelque  temps  après  la 
noblesse  catholique  du  Yélay,  du  Gévaudan,  de 
l'Auvergne  et  du  Yivarais ,  assemblée  à  Chenac, 
manda  à  Merle  de  se  rendre  sous  peine  d'être 
taillé  en  pièces,  «  Merle,  après  avoir  bien  fait 
boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  notât  bien  sa  ré- 
ponse, qui  était  que  lesdits  seigneurs  l'a  voient 
fort  souvent  menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle 
armée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir;  mais 
que  s'ils  ne  tenoieot  parole  de  le  venir  voir, 
qu'il  les  iroit  voir  eux.  >  Eu  effet  il  les  attaqua 
à  l'improviste,  les  dispersa  et  rapporta  un  riche 
butin.  Expulsé  de  Mende  par  une  ruse  de  Ch&- 
tilion  (  1580),  il  usa  de  stratagème  pour  rentrer 
djuis  la  ville,  dont  il  devint  gouverneur.  A  la  fin 
de  cette  année,  il  se  joignit  à  Gondin  et  à  Por- 
quaires  pour  rétablir  les  communications  entie 
lea.Cévennes  et  le  Gévaudan.  Malgré  le  traite 
de  Fleix,  il  hésitait  à  sortir  de  Mende;  pour  l'en- 
ga^r  à  restituer  au  duc  d'Anjou  une  si  forte  place 
il  fallut  lui  rendre  les  forts  et  baronnies  de  La 
Gorce  et  de  Salavas  (  1583).  Quelques  auteurs 
ont  placé  la  mort  de  ce  capitaine  en  janvier  1 584  ; 
c'est  une  erreur,  puisque  le  roi  de  Navarre  Fen- 
voya  À  Nîmes  après  la  bataille  de  Contras 
(  1587).  Merle  était  calme,  brave,  infatigable;  il 
se  piqirait  même  de  justice  et  de  générosité. 
«  Son  impatience,  dit  M.  Imberdis,  qu'excitait 
le  plus  petit  obstacle,  le  rendait  souvent  impla- 
cable et  féroce.  Nourri  aux  armes  et  au  sang  dès 
sajeunesse,  ce  partisan  se  signala  par  des  cruau- 
tés sans  nombre  et  une  insatiable  cupidité.  La 
ruse,  les  stratagèmes  bien  combinés ,  la  ténacité 
dans  l'exécution  et  le  sang-froid  dans  le  danger 
lui  assurèrent  une  partie  de  ses  succès.  »  C'est 
de  lui  que  le  duc  de  Montpensier  écrivait  : 
«  Nous  aurons  Merie;  il  est  un  peu  délabré 
d'hommes,  mais  avec  loi  j'attaquerois  l'enfer, 
fust-il  rempli  de  cinquante  mille  diables!  »  On 
a  publié  sous  le  nom  de  Mémoires  une  courte 
et  incomplète  relation  de  la  vie  mllitah«  de  Merie, 
laquelle  a  été  écrite  par  Gondin,  son  compagnon 
d'armes,  etimprimée  par  le  marquisd'Aubiàs  dans 
le  t.  II  des  Pièces  fugitives  pour  servir  à 
VHiitoire  de  France,  puis  insérée  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  Blichaud.  et  Poujoulat 
(XI,  i«  série).  P.  L— Y. 

Siémolret  de  MaUh.  MerU.  -  De  Ttion.  HUtarta  nU 
(«mpori*.  -  iBBberSU,  Hitt.  dM  Giurre$  rvttftonMf  en 
jtuvergne. 

MBELB  (  Pierre "ffugues"  Victor,  comte), 
général  français,  ué  le  26  août  1700,àMotttreuil- 


snr-ner,  mort  le  5  décembre  1830,  à  Marseille. 
Simple  soldat  en  1781 ,  il  se  distingua  de  telle  façon 
À  l'année  des  Pyrénées  orientales  qu'il  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade,  le  14  avril 
1794  (  25  germinal  an  ii).  Dans  U  même  année, 
le  9 août,  il  s'empara,  avec  deux  escadrons  de 
hussards ,  de  la  ville  de  Tolosa,  défendue  par 
8,000  Espagnols.  Envoyé  en  1798  ea  Vendée,  il 
fut  arrêté  sur  des  rapports  catainieux  et  dé- 
tenu au  Temple;  un  conseil  de  goerre  l'acquitta 
honorablement.  Remis  en  activité  parle  goaver* 
nement  consulaire,  il  donna  des  preuves  de  ta- 
lent à  la  bataille  d'Austeriitz,où  il  eut  deux,  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  obtint  le  grade  de  général 
de  division  (26  décembre  1805).  Envoyé  en 
1808  à  l'armée  d'Espagne,  il  s^gnaU  son  arrivée 
par  la  prise  de  Yalladolid;  puis  il  se  porta  sur 
Santander,  et  contribua  au  g^in  du  oombat.  de 
Medina-del-Rio-Seco.  Cette  brillante  campagne 
lui  valut  le  cordon  de  grand-olBcier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Eo 
lé09  à  Yillaboa  il  culbuta,  avec  le  général  Mer- 
met;  l'avan^garde  anglaise  qui  venait  de  débar- 
quer à  La  Gorogne.  En  1^10  il  mit  en  pleine  dé- 
route un  corps  de  8,000  Espagnols  dans  les  mon- 
tagnes de  Xérès,  passa  en  Portuf^l  et.  reçut  deux 
bleMures  graves  à  Busaco  et  k  Porto.  Appelé  en 
1812  à  faire  partie  de  l'expédition  contrôla  Rus- 
sie, il  couvrit,  avec  les  Suisses  et  les  Croates,  qu'il 
commandait,  le  front  de  la  place  de  Pplotsk; 
pendant  la  retraite  il  Ait  chargé  de  défendre  cette 
vilie,et  lorsqu'il  fut  forcé  de  l'évacuer,  il  par- 
vint à  sauver  tous  les  bagages  et  pUis  de  cent 
quarante  pièces  d'artillerie,  malgré  des  attaques 
multipliées  qui  se  prolongèrent  fort  -avant  dans 
la  nuit  A  cet  important  service  il  joignit  celui 
de  conduire  les  débris  de  sa  division  jusqu'en 
Pologne.  Nommé  au  commandement  d'uue  des 
divisions  militaires  de  U  Hollande,  Merle  adhéra 
un  des  premiers  en  1814  aux.  actes  du  gouver- 
nement provisoire;  il  devint  inspecteur  général 
de  gendarmerie.  Au  mois  de  mars  1815  U  ac- 
compagna le  duc  d'Angoulème  dans  le  midi„«t 
vit  ses  mouvements  paralysés  |»ar  la  pénurie  des 
moyens  et  la  défection  des  troupes.  Ea  1816  il  se 
retira  À  Marseille,  avec  une  pensioi^de  6,oop  fr. 

!>.  L. 

Biogr,  dei  Hommêt  vivtmtt  .—Bi09.  univ.  et  partçt.  de» 
CoMtemp.  — De  CoureeUet,  Dtet.de$  Généraux  françatf. 

MBRLB  (  Jean*  Toussaint  ) ,  auteur  drama- 
tique et  publiciste  français,  né  à  Montpellier,  le 
U  juin  1785,  mort  à  Paris,  le  27  février  1852. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  è  l'École  cen- 
trale du  département  de  l'Hérault,  il  fut,  en  1803, 
amené  à  Paris  par  son  oncle  M.  Albissoo,  alors 
tribun,  depuis  conseiller  d'État.  U  entra  d'abord 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  riotéricnr; 
mais  appelé  par  la  conscription,  il  fut  incorporé 
dans  les  vélites  de  la  garde.  £n  1808  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  un  corps  d'armée,  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et  poui^  le 
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théâtre.  UlraTaîlU  à. un  gr^»^  no^br»  çkiour-; 
oaQx  ;eniaoset  1809,  il  écrivait  dans  le  4f«rcttr« 
de  France.  D  devint  etânite  un  des  collaborateurs 
de  la  Gazette  de  France^  et  pendant  longtempe 
rédigea  dan&  la  Quotidienne  les  feuilletons  de 
théâtres  et  la  |»arfi6  littéraire.  Sa  criUque,  indul- 
genteet  modérée,  était  spirituelle,  et  ne  lui  attira 
jamais  d'cmemia.  Ses  Inillleton»  étaient  signés 
J.  T.  Il  écrivit  encore  dans  le  Jôurml  def  Arts , 
dan»  le  JHmble  Mteux^  dans  le  liain  Jautte 
eol8l5,  dans  le  Con/eicr^etc.  Nommé  directeur 
du  tliéàtre  de  la  Porte-Saint-Martin  en  1822,  il 
dirign  ce  théâtre  jusqu'en  I82â.  Pendant  cet 
espacé  de  temps,  il  fit  six  voyages  en  Angleterre 
pour  y  éfttdier  IcR  rosourceSidU'  théâtre  anglais, 
ses  Inios  et  les  pvestiges  de  son  exécution  dra- 
matique. Merle  rnt  le  piemier  directeur  qui  ap- 
pdia  â  Paria  nne  troupe  de  comédiens  anglais; 
il  comfMMa  pour  eux  le  Monâtre,  pièce  qui  eut 
un  grand  aooeès,  et  dans  laquelle  Cook,  mime 
angtaia,  jouait  le  rOle  principal.  Mais  H  ne  suffit 
pas  d'être  un  homme  d'esprit  poor  être  direc- 
teur de  théâtre,  il  font  surtout  être  administra* 
tenr,cCce  n'était  pas  là  letalentde  Marie;  il  quitta 
donc  sa  direction,  et  reprit  ses  travaux  littéraires, 
toojoors  avec  cette  indolence  aimable  qui  était 
on  des  caractèrea  distinctifi  de  son  esprit.  Il 
épousa  Marie  Dorval,  la  célèbre  actrice  dont  le 
talent  brillait  d^  si  vif  éclat  à  la  Porier:Saint- 
Martin  et  plus  tard  au  Théâtre  Français.  £n 
1630  Merle  fnt  nommé  secrétaire  du  maréchal 
Boormont,.et  historiographe  de  l'expédition 
d'Alger.  Il  assista  à  la  priae  de  cette  ville.  La 
révolution  de  Juillet  loi  fît  perdre  son  .emploi, 
mais  ne  l'empècfaa  pse  de  publier  un  vohime  sur 
la  conquête  de  d'Afrique.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moires histOBTiques,  littéraires  et  critiques  de 
Baehàumoni,  depuis  Vannée  1762  jusqu'à 
Vannée  1786;  Paris,  1808  et  1809, 3  vol*io-8«  s— 
V Espion  anglais,  ou  correspondance  de  deux 
lords  sur  les  mœurs  publiques  et  privées  des 
Français;  Paris,  1809,2  vol.  in-8'*;—  Esprit 
du  Mereore  de  France  depuis  son  origine 
(en  ie^2)  jusqu*en  1792;  Paris,  1811,  ô  vol. 
in-8*;  —  Bxposé  jttstifieatif  de  la  conduite 
politique  du  général  Ciausel  depuis  le  rétO' 
blisstmenl  des  Bourbons  en  France  jusqu'au 
25  juillet  tB16,  contenant  la  relation  exacte 
des  drconstanees  qui  ont  précédé  et  suivi 
son  entrée  à  Bordeaux  en  qualité  de  gou^ 
nerneur  de  la  XI*  division  militaire  ;  Paris, 
\8ie,  w^B"*  avec  carte,  m:  de  Jouy  passe  pour 
avoir  travaillé  à  ce  mémoire  ;  — *  Description  du 
ehéteaude  Chambord,  t^fert  par  ta  France 
à  s,  A.  B.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux; 
orné  de  gravures  et  plan  ;  Paris,  182 1 ,  io-fol.  ; 
—  Anecdotes  iUstoriques  et  politiques  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  conquête  d'Alger; 
Paris,  1831-1833,  in-8''.  Merle  a  aidé  M.  de 
Jooy  dans  la  publication  de  V  H  ermite  de  la 
Chaussée  d'Antin.  11  a  fiut  .représenter  à  l'O- 
péra-Gomiqne  :  les  Courser  de  New^Market 


en  1818.  e^è.  VOd^on.  en  J822,  la  Fêle  (fun 
Bourgeois  de  Paris  i  —  Marie^Stuart ,  draipe 
en  trois  actes,  le  ci-d^pant  jeune  Hommes  la 
Lampe  merveilleuse;  Ourika;  Preville  et 
Taconnet,  etc.,  etc.  On  porte  à  cent  Tingt  le 
nombre  des  pièces  qu'il  a  faites  en  coUaboratioo 
sur  des  théâtres  secondaires.  Il  a  enfin  composé 
beaucoup  de  pièces  de  dropnstance  en  l'honnear 
des  Bourbons.  A.  4adin. 

Calerf  kittori^tÊê  4»  Contamporaitu.  —  Qnertrd. 
La  FrmHC$  UUértUrê^  ^  D^eumgntt  partieuUen. 

l  MERLK  D'AirviGHi  (  Jean-Henri  ),  histo- 
rien suisse,  né  aux  Eaux -Vives,  près  de  Genève, 
le  16  août  1794.  11  descend  d'une  lamille  cal- 
viniste de  Nlmes^  qui  peu  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  s'était  rélbgiée  à  Lausanne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  théologiques  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, et  à  son  passage  à  Eisenach  il  voulut 
assister. à  la  fête  que  les  élodiants  allenuuids 
célébraient  en  l'honnenr  dn  jubilé  de  la  réforme» 
Ce  fut,  dit  «on,  en  présence  de  la  vieille  forteresse 
delà  Wartboufg  qn'il  conçut  l'idée  première  d'é- 
crire l'histoire  de  ta  réforroation.  Ainsi  Gibbon, 
se  trouvant  à  Rome,  et  vivement  frappé,  â  la  vue 
d'une  procession  de  moines  qui  se  rendaient  an 
Capitule,  du  contraste,  entre  Jes  scènes  du  pré- 
sent et  du  passé,  résolut  de  retracer  (es  phases 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaine. 
M.  Merle  résida  quelque  temps  à  Berlin,  pour 
suirre  les  leçons  deMeander,  célèbre  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  cette 
Tille,  et  fut  appelé  à  Hambourg  comme  pasteqr 
de  l'église  française.  Après  avoir  rempli,  ces , 
fonctions  cinq  ans,  il  passa  àBruielles  comme  > 
chapelain. du  roi  GaiUauine,  et  y  resta  jusqu'à  la 
révolution  de  1830,  qui  sépara  la  Belgique  de  la 
Hollande.  Ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  offrit 
de  le  suivre  dans  son  royaume,  comme  précepteur 
do  fîls  du  prince  d'Orange.  M.  Merlç  refusa  une 
place  qui  l'aurait  éloigné  du  ministère  de  la  pa* 
rôle,  et  retoona  à  Genève,  ou  ses  amis  l'invitaient 
à  prendre  part  à  la  fondation  d'une  école  de  théo- 
logie libre  et  orthodoxe.  Après  l'organisation  de 
cette  école,' i&  y  fut  nommé  professeur  de  l'histoire 
de  rÉ;;lise.A  l'exception  de  quelques  voyages  en 
Angleterre  et  m  Ecosse^  où  il  compta  de  nom- 
breux amis  et  admirateurs  de  son  talent,  Il  n'a 
plus  quitté  Genève.  Bien  que  distingué  comme 
professeur  et  comme  prédicateur,  c'est  surtout 
à  son  Histoire  de  la  Béformaiion  au  seizième 
siècle  qu'il  doit  ta  grande  réputation  qui  entoure 
son  nom,  particulièrement  dans  ta  Grande-Bre- 
tagne et  aux  États-Unis.  Il  a'était  préparé  è  ce 
grand  ouvrage  |>ar  de- longues  études.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1835,  et  cinq  antres  ont 
suivi,  mais  à  des  intervalles  assez  éloignés.  Tra- 
duite aussitôt  en  anglais,ils  obtfairentnne  immense 
publicité,  surtout  en  Angleterre  et  aux  Étata* 
Unis,  et  ont  passé  par  trois  éditions  avant  l'achè- 
vement complet  de  l'ouvrage.  Un  fait  que  nous 
tenons  de  bonne  sovnce  donnera  l'idée'  de  ta 
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▼eale  trè&conftidérable  de  Tolomes  fléparés. 
L'auteur  avait  en  aoia  de  faire  tradaire  en  an- 
glais le  quatrième  Tolame,  qui  était  de  7  à  800  pa- 
ges ,  et  le  copy  righi  de  ce  seul  Tolume  en 
Ecosse  et  aux  États-Unis  lai  rapporta  100,000  fr. 
Cet  ouvrage  capital  a  des  qualités  du  premier 
ordre;  une  connaissance  profonde  du  sujet,  le 
talent  de  classer  les  faitA  et  de  raconter,  une 
imagination  forte  qgi  se  représente  vivement  les 
choses ,  une  sévérité  éclairée  qui  juge,  une  réso- 
lution d'esprit  qui  conclut,  un  style  vigoureux , 
animé ,  et  parfois  éloquent.  Mais  quelques  dé- 
fauts s>  mêlent.  On  peut  y  critiquer  des  ré- 
flexions trop  fréquentes  ou  qui  manquent  de  so- 
briété, des  pages  plus  ou  moins  empreintes  de 
déelamatîon,  une  diction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  de  la  souplesse  et  une  facile  élégance, 
enfin  des  traits  d'un  goût  hasardé.  A  part  ces 
taches,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  dispa- 
raître, il  reste,  dit  M.  de  Remusat,  un  beau  livre, 
écrit  avec  talent  et  avec  passion.  On  doit  aussi 
à  M.  Merle  un  assez  grand  nombre  d'opuscules, 
de  sermons  et  d'ouvrages  d'une  importance  se- 
condaire, et  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  Digeours  sur  Vétude  de  Vhis- 
toiredu  christianisme;  Genève,  1832;  —  Le 
Luthéranisme  et  la  A^/brme  ;  Paris,  1844;  -- 
Germany,  Sngland  and  Scotland;  London, 
1848;  —  Trois  Siècles  de  luttes  en  Ecosse,  ou 
deux  Bois  et  deux  Royaumes  ;  —  Ze  Protec- 
teur ou  la  République  d^ Angleterre  aux  jours 
de  Cromwell  ;  Paris,  1848.  J.  Chanct. 

La  France  Pmtutante,  ou  viêi  dej  jn'oiêstants  /ran- 
çatt{  ISSS.-  M.  Ol  de  Remusat,  Métangu  U  IMtératun 
«t  PkiloiopMe,  -  Mm  €f  tke  Tim». 

H  BULBE  (Jacques)  y  en  latin  Jacobus  Hors- 
m», théologien  hollandais,  née  Horst,  le  24  juillet 
1597,  mort  à  Cologne,  le  21  avril  1644.  Orphe- 
lin dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  son  oncle  Jean 
Horstius ,  qui  était  vicaire  de  l'église  métropo- 
litaine, fit  ses  études  aux  collèges  des  Trois-Gou- 
ronnes  et  de  Montanum,  et  reçut  la  prêtrise  le 
6  mars  1621.  L'année  suivante  François  de 
Lorraine,  doyen  de  Cologne  et  évêque  de  Verdun, 
le  prit  pour  son  chapelain,  et  le  pourvut  de  la 
cure  de  N.-D.-in-Pasculo.  Merier  passa  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  ecdésiastiques  et 
ses  goûts  pour  l'étude.  On  a  de  lui  :  Bnchiri- 
dion  Officii  divini,  tum  eccUsiasticorum,  tum 
aiiorum  divinis  offtciis  pie  interesse  cupien- 
tium  usui  accommodatum ;  Cologne,  1623, 
in-8^;  -  Monita  Sapientise  christianx,  ad 
mores  et  rita  spirituatia  Ofjicia  omnemque 
pietalis  cultum  utilia;  Cologne,  1630,in-24; 
—  Fasciculus  Myrrhx  et  Thuris;  Cologne, 
1630,  in-24  ;  —  Paradisus  Animas  christianm, 
lectissimis  omnigenst  pietatis  deliciisam»- 
nus;  Cologne,  1630  et  1644,  in-24;  édition  suc- 
cessivement augmentée;  1675,  in-16;  1683,  et 
1732,in-8o;  1692,in-18;  1701,  in-24  ;  d'autres 
éditions  furent  tirées  à  Bruxelles  ;  trad.  en  fhui* 
^s,  Paris,  1685,  iA-12;  Bruxelles,  1689,  in-12; 


I  LonraÎD,  1696»  In- 12;  et  Paris,  édit.  augmentée 
I  par  Nicolas  Fontaine;  Paris,  1715,  2  vol.  in-l2. 
I  La  lecture  de  cet  ouvrage  fat  interdite  par  plu- 
sieurs évêques  ;  Tauteur  insinuait  que  le  Fils  de 
Dieu  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  les  prières 
qu'il  donnait  pour  l'élévation  de  l'hostie  ne  ten- 
daient qu'à  adorer  Jésus- Christ  comme  assis  à  la 
droite  de  son  père,  sans  donner  aucune  idée  de  la 
présence  réelle  du  Verbe  ;  —  Viaticum  quotidUS" 
num  hominis  christiani  ;  Cologne,  1633,  iu-4o; 
—  Septem  Tubss  orhx  christiani,  ad  re/orma- 
tionem  ecclesiasticx  disciplinas  toto  orbe, 
et  prxsertlm  in  Germania,  ad  prxsentium 
etgraviorum  malorum  remedium,  instituent 
dam  excitantes;  1^  S.  Bemardi  De  Conside- 
ratione  ad  Eugenium  papam,  et  de  vita 
et  moribus  prœlatorum ,  cUrieorum,  etc.; 
2**  S.  Gregorii  Magni  De  Cura  pastoraU; 
30  S.  Chrysostomi  De  Sacerdotio;k^S.  Prosperi 
Aquitanici  jDe  Vita  contemplattva  et  activa; 
50  S.  Pétri  Damiani  Opuscula  de  Fuga  Digni- 
latum,  dignitatesacerdotii;  6'  Pétri  Blesensia 
Canon  Episeopalis  et  disciplina  ecdesias^ 
tica  ;  70  Salviani  Massiliensis  Opéra  omnia, 
cum  annotation,,  etc.;  Cologne,  1635,in-8<>;  — 
Aphorismi  Sucharistici,  id  est  pixel  sanctœ 
eelebrationis  et  communiants  monita,exprx- 
eipuis  ascetiàs  collectait  illustrata,  suivis  de 
Litanix  eucharisticx  et  des  Aspirationes  de- 
votx  ad  membra  Christi  crudfixi;  Cologne, 
1638,  in-18;  —  5.  Bemardi,  abbatis  Clarival^ 
lensis,  Vita  et  Opero,etc.;  Cologne,  1641,2  vol. 
in-fol.;  —  Christiani  Theoditactus,  seu  Doc- 
trina  pie  Vivendi  et  béate  moriendi,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  in-18  ;  —  Viator  ehristianus  recta 
ac  regia  via  in  cœlum  tendens,  etc.,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  2  vol.  in-12,  et  1669, 2  vol.  in-32. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  jiar  rabt>é 
de  Bellegarde;  Paris,  1698-1700,  2  vol.  in-8*. 
Jacques  Horstius  a  laissé  acheva,  mais  en  ma- 
nuscrits :  Commentarius  literalis  et  moralis 
inomnes  Psalmos  Davidis;—  Commentarius 
in  vitam  S.  Caroli  Boromxi,  etc.      A.  L. 

Le  p.  Nertnan  Crombach ,  y  «ri  et  iHi  SaeerdoUi  Idea, 
seu  nta  A.  D.  /.  Merlo  hor$ttl. 

MBRLBT  DE  LA  BOCLATB  (Gabriel- ÉléO- 

nore  ),  naturaliste  français ,  né  à  Angers,  le 
3  avril  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  fé- 
vrier 1807.  Mattreà  vingt- cinq  ans  d'une  for- 
tune considérable,  il  fil  un  voyage  en  Italie  et  en 
Angleterre.  De  retour  à  Angers,  il  y  devint 
membre  de  l'Aci^émie  de  cette  ville ,  puis  pro- 
fesseur de  grammaire  générale  à  l'École  centrale, 
et  plus  tard  directeur  et  professeur  au  Jardin  des 
Plantes.  Il  laissa  en  manuscrit  une  Connais- 
sance de  la  Physionomie  ajoutée  par  lui  à 
l'exemplaire  qu'il  possédait  de  l'ouvrage  de  La- 
vater.  Il  avait  formé  une  précieuse  collection 
de  livres,  de  tableaux,  de  gravures,  d'objets 
d'histoire  naturelle,  de  cartes,  d'instruments 
de  physique,  de  chimie,  etc.  Il  avait  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  composer  un  herbier 
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de  soa  départemeat,  qui  à  sa  mort  contenait 
quatorze  oa  quinze  cents  plantes  phanérogames 
et  quatre  ou  cinq  cents  cryptogames  ;  et  sur  le- 
quel ses  élèves  ont  publié  :  Herbori^Ltions  dans 
te  département  de  Maine-^t- Loire  et  aux 
environs  de  Thouars,  dans  les  Deux-Sèvres, 
par  feu  M.  Merlet  de  La  Boulaye;  Angers, 
1809.  iii-8*.  J.  V. 

Moçr.  univ.  tt  portât  dM  Ccntemp, 

l  MBBLBT  (Louis),  graveur  en  médailles 
français,  né  à  Sain^Étienne  (Loire),  le  7  janvier 
1815.  Il  étudia  la  sculpture  chez  Pradier  et  Da- 
vid (d'Angers),  et  la  gravure  en  médailles  chez 
Galle.  £o  1843,  il  remporta  le  premier  grand 
prix  de  Rome.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
eoToya  des  médailles  d'après  Tantiqoe,  entre  au* 
très  celle  de  Mercure.  D^  retour  à  Paris,  il  se 
consacra  exclusivement  è  ia  gravure  en  médailles; 
les  principales  pièces  qu'il  a  produites  sont  : 
Les  Villes  de  VAlgérie  faisant  leur  soumis- 
sion à  la  France;  le  type  de  la  pièce  d*or  de 
20  ff.  à  l'effigie  de  la  république,  pour  lequel  il 
remporta  le  premier  prix  au  concours  ouvert 
en  1848  ;  le  maréchal  Bugeaud  (1853).  La  Dé- 
couverte de  Ninive;  les  statues  équestres  de 
yapoléon  1^,  érigées  à  Lyon  et  à  Cherbourg  ;  La 
Pacification  de  VAlgérie;  V Emprunt  de  &00 
millions f  pour  le  ministère  des  Finances  ;  La 
France  et  V Angleterre,  pour  la  manufacture 
d*armes  de  Saint-ÉUenne  :  Garibaldi,  pour  la 
ville  de  Salins,  etc.  M.  Màrley  a  exécuté  aussi 
plusieurs  camées,  qui  ont  paru  aux  expositions 
d*art  n  a  reçu  une  médaille  de  deuxième  classe 
en  ]8ôl.  G.  dbF. 

DùOÊméâis  partieuliers, 

ImtmuttVT {Louis-Parfait),  statuaire  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  novembre  1796,  fut  d'a- 
bord élève  de  son  ami  Roman,  puis  de  Cartdiier. 
En  1822,  Cuvler  ayant  besoin  do  concours  d'un 
artiste  pour  reproduire  au  moyen  de  l'art  plas- 
tique les  formes  perdues  des  animaux  antédilu- 
viens, on  lui  présenta  M.  Merlieux,  qui,  jeune 
encore ,  abandonna  les  concours  de  Pécule  pour 
entrer  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sous  la 
direction  de  Cuvier,  il  acquit  rapidement  les 
connaissances  anatomiques  et  paléontologiqnes 
qui  lui  étaient  nécessaires ,  et  les  nombreuses 
espèces  fossiles  qui  enrichissent  les  galeries  du 
Muséum  furent  rétablies  par  ses  soins.  M.  Mer. 
lienx  avait  achevé  en  1821  un  groupe  en  bronze 
représentant  Bercule  étouf/ànt  Antée ,  groupe 
qui  est  maintenant  à  Londres.  Sa  nouvelle  posi- 
tion ne  lui  fit  pas  négliger  son  art.  Il  exposa  au 
ttk»  de  1824  une  jolie  .figure  d*Bnfanl  voulant 
attraper  un  léiard.  Aux  salons  suivants ,  on 
fit  de  lui  quelques  bustes ,  entre  autres  ceux  de 
Covier,  de  Latreille,  du  général  Boyer,  etc.,  celui 
de  Soufllot,  placé  aujourd'hui  è  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  C'est  en  1837  que  parut  le 
principal  ouvrage  de  M.  Merlieux,  une  statue  de 
Capanée  foudroyé  :  une  pose  hardie,  un  mou- 
vement difficile, mais  bien  senti,  un  bon  goût 


de  formes,  de  la  vigueur  dans  Texécution,  ren- 
dent ce  morceau  très -remarquable.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  M.  Merlieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Decrès,  un  des  Tri- 
toits  et  une  des  Néréides  des  fontaines  de  la 
place  de  la  Concorde,  une  statue  de  V Éloquence, 
la  Vierge  et  les  trois  Archanges  de  la  fontaine 
Notre  Dame,  etc. ,  et  une  foule  de  bustes  d'hommes 
éminents,  tels  que  de  Blainville,  le  prince  Charles 
Bonaparte,  le  lieutenant  civil  Lecamus ,  etc 

Son  fils\  Edouard  Mbrliedx,  né  le  3  janvier 
1826,  reçu  le  deuxième  au  concours  de  l'Éœle  na- 
vale en  1842,  donna  sa  démission  afin  de  noovoir 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  pour  les 
sciences  pures.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles scientifiques  dans  divers  recueils,  tels  que 
les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
V Encyclopédie  du  dix  -  neuvième  siècle ,  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (2*  édition), 
la  Biographie  générale,  V Illustration,  eic.  En 
1857,  M.  £.  Merlieux  a  fait  paraître  un  volume 
intitulé  Souvenirs  d'une  Française  captive  de 
Chamyl,  volume  qui  fut  l'objet  d'un  procès  en 
contrefaçon  intenté  par  l'auteur  à  M.  Alexandre 
Dumas  père. 

Guyot  de  Fère ,  Journal  do»  Beaux- ÀrU,  —  Dietion- 
nairt  do  la  CoHtonatUm.  —  Vtpereau,  DIetUmnoiro 
mOvêml  4ê$  CoHtomponant.  —  Noto  pour  M,  Edouard 
MerlUux,  demandeur,  oontro  MM.  ^lexaudr*  Dumao 
père,  etc.  (Paris,  ISIS).  -  L'IUuttralion,  n*  du  JuUlet 
1B5S 

MBRLiR  (Jacques),  tliéologlen  français,  né 
à  Saint- Yictumien  en  Limousin,  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  154 1,  et  inhumé  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
de  Navarre  (1499),  il  obtint  la  théologale  de 
Saint-Étienne  de  Limoges ,  place  qu'il  échangea 
contre  un  simple  bénéfice  dans  le  Poitou.  Il  fut 
ensuite  curé  de  Montmartre  près  Paris.  En  1525 
il  était  grand-pénitencier  de  Notre-Dame,  après 
en  avoir, été  quelque  temps  chanohie.  Ayant 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  de  fa- 
voriser les  nouvelles  doctrines ,  il  se  vit  incar- 
cérer dans  le  Louvre ,  par  ordre  de  François  1*** 
(9  avril  1527);  il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  deux 
ans ,  à  la  prière  des  chanoines  de  Paris,  et  en- 
core lui  fallut-il  com  paraître  devant  des  com- 
missaires qui  l'exilèrent  à  Nantes.  En  1530  W 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  Paris.  It 
fut  nommé  grand-vicaire  de  Tévèque  de  Paris, 
curé  et  arcbiprétre  de  La  Madeleine.  On  a  de  lui 
une  Apologie  d'Origène,  en  tète  de  l'édition 
qu'il  donna  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise 
(1511).  Cette  apologie,  où  l'on  voit  prendre,  pour 
la  première  fois,  la  défende  des  erreurs  qu'on  im- 
putait à  Origène,  valut  à  son  auteur  d'être  dé- 
noncé à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  par  la 
fougueux  syndic  Noél  Beda;  mais  Merlin  sut  se 
tirer  d'affaire;  —  une  Collection  de  tous  les 
Conciles  (la  première  qui  ait  été  éditée)  ;  Paris, 
1524,  in -fol.;  Cologne,  1530,  in-8*;  Paris,  1535» 
in-8''  ;  —  Les  Œuvres  de  Bichard  de  Saint* 
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Vktor;  Pari»,  1518  ;  de  Pierre  de  Blois  ;  Paria, 
1519;  de  Durand  de  Saint- Pour  coin,  1515; 

-  Six  homélies  en  français  sur  ces  paroles 
de  I*É?angiIe  :  if  155115  est  angélus  Gabriel; 
Paris,  1538,  in-8".    M.  AoDOra  (de  Limogei). 

Dapln,  Aut.  etcl.  du  MixUiM  $iicle,  IV,  SU.  -  StU 
non,  TraM  de  VÉtudn  de§CéneUt$.  p.  met  Vtk,'^ 
Da  V«r«Sler,  mWotk,frtmçtâtey  MM^  ^  UoréH»  Grand 
Met.  hist.-  JmuUetdêJa  HtmOé-rtenne,  istt,  p.  «S. 

MBRLiN  (Jean- Raymond),  dit  MoiiaoT, 
théologien prutestanl.  Défère  1510,  à  Romans, 
mort  à  Genève,  en  décembre  1578.  Professeur 
d'hébreu  à  Lausanne,  probablement  depula 
1537,  il  ab^donna  ces  foocUons  en  1558 
pour  protester  contre  la  destitution  dont  ve- 
naient d'être  frappés  par  le  gouvernement  ber* 
nois  Pierre  Yiret  et  Jacob  Valier,  deux  de  ses 
collègues.  Il  se  retira  alors  à  Genève ,  où  il  rem* 
piit  pendant  trois  ans  les  fonctions  pastorales. 
Appelé,  en  1561,  à  Paris,  sur  l'invitation  de  Co- 
Ugnj,  il  fut  chargé  d  une  mission  à  La  Rochelle, 
et  assista  au  colloque  de  Poissy,  où  il  ne  joua 
d'ailleurs  qu'un  rôle  secondaire.  Jeanne  d'Albret 
l'appela  ensuite  dans  le  Béam,  et  l'employa  k 
j  répandre  la  réformation.  II  rentra  h  Genève 
vers  le  milieu  de  1564.  Peu  de  temps  après, 
le  conseil  ayant  invité  les  pasteurs  à  s'acquitter 
avec  plus  de  zèle  dn  devoir  de  consoler  les  ma- 
lades et  plus  spécialement  les  pestiférés,. Merttn, 
quelque  convaincu  qu*U  fftt  de  l'utilité  de  cette 
exhortation,  trouva  mauvais  qu'elle  vint  du 
pouvoir  civil,  qui  lui  semblait  prendre  sur  l'É- 
glise uiie  autorité  usurpée.  Il  s'éleva  en  consé- 
quence contré  la  conduite  des  noagislrats  du 
faaut  de  la  chaire,  dans  un  sermon  prêché  le 
18  octobre  1564.  Déposé  pour  ce  fait/  il  accusa 
le  consistoire  de  l'abandonner;  ce  corps  lui 
adressa  une  sévère  réprimande.  Merlin  se  retira 
alors  dans  lé  Dauphmé.  La  Saint-Barthélémy 
l'en  chassa  et  le  força  de  revenir  à  Genève,  où 
il  persista  dans  l'opposition  qu'il  avait  faite  au 
conseif  et  au  consistoire.  On  a  de  Merlin  :  une 
traduction  française  des  Commentaires  d^OSco- 
lampade  sur  Job  et  Daniel;  Genève,  1561, 
in-8°;  —  Catéchisme  extrait  de  celuy  de 
Genève,  pour  examiner  ceux  qu'on  veut  re- 
cevoir à  la  Cène,  avec  la  translation  en 
langue  béarnaise;  Limoges,  s.  d.,  in-8«;  — 
Les  dix  Commandements  de  la  loy  de  Dieu , 
translatés  d^ hébreu  en  français  et  exposez 
avec  six  autres  <raii5to4ton5;  Genève,  1561, 
in-8*.  M.  N. 

Marchand,  Dict.  Histotiq.^  MM.  Haa^  La  Ftanc»  Pro- 
testante. 

MBBLm  (Pierre),  théologien  protestant,  fils 
du  précédent,  né  vers  1535,  mort  le  27  juillet 
1603.  Après  avoir  été  disciple  de  Théodore  de 
Bèze,  il  fut  ministre  du  prince  de  Condé,  d'après 
De  Thou ,  et  de  l'amiral  de  Châtillon ,  selon 
d'Aubigné;  cette  dernière  opinion  est  la  plus 
probable.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu^il  était 
auprès  de  l'amiral  au  moment  de  la  Saint- Bar- 
thélémy. Par  un  henreu^  hasard ,  il  échappa  au 


massacre,  et  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fit  connais- 
sance avec  J.-J.  Sêallger.  Il  rentra  cependaut 
plus  lard  en  France,  et  devint  ministre  de  la  mai- 
son du  seigneur  de  Laval,  à  Vitré.  U  jouissait 
d'une  grande  considération  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Il  présida  les  deux  synodes  natio- 
naux de  Saiute^Foi  (1578)  et  Je  Vitré  (1583}, 
et  assista,  tx$mme  député  des  églises  de  Bre* 
tagné,'à celui  de  Saumur  (1596).  Pierre  dé  L'Es- 
toile  rapporte  que  te  fougueux  ligueur  Jean 
Boucher  avait  prétendu,  dans  mi  sermon  prêché 
le  28  juillet  1591,  que  Merlin  ^lait  le  véritable 
père  d'Henri  de  Navarre  (  Henri  IV  ).  De  cette 
singulière  invention  vient  sans  doote  cet  autre 
conte  qu'il  avait  épousé  secrètement  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  que  le  célèbre 
d'Aubigné  avait  été  te  frait  de  ce  mariage.  Pros- 
per  Marchand  a  pris  iapeiue,  dads  son  Diction- 
naire, de  réfuter  les  allégations  Imaginées  par 
les  ligueurs.  On  a  dé  Merlin  :  Vingt  Sermons 
sur  le  livre  d'Esther;  La  Rochelle,  1591, 
in-B";  Genève,  1594,  lû-8»;  —  Job  Commen- 
tariis  illustratns;  Genève,  1599,  în-8o;  — 
Saincles  prières  recueiïîiés  de  plusieurs  pas- 
sages de  VArieien  et  du  /Nouveau  Testament; 
Genève,  1609,  in-18  ;  —  Discours  théologiques 
de  la  tranquillité  et  t^ai  r^^s  de  Cdm^; 
Genève,  to-S*».  M..N. 

Marchand,  DicUtm.  Historiq.  -  MM.  Haaf;i4  France 

Protest, 

UBALix  i/aèques),  mmistre  protestant,  fils 
du  précédent,  né  à  Alençon,  le  5  février  1566, 
mort  probablement  à  ta  Rochelle,  ver^  1620. 
Il  étudia  à  Genève  et  prit  ses  grades  à  Oxford. 
Il  fut  nommé  ministre  de  La  Rochelle  en  1589. 
On  peut  croire  qu'il  occupa  ce  poste. jusqu'à  là 
fin  de  ses  jours.  En  1601  il  fut  député  de  sa  pro- 
vince à  l'assemblée  politique  de  SaUite-Foi.  Le 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  en  1607  le 
nomma  vice-président;  et  il  présida  celui  qui 
fut  réuhi,  deux  ans  après,  à  Saint-Maixent 
On  a  de  lui  :  Diaire  ou  Journal  du  ministre 
Merlin;  Genève,  1855,  in-8"  de  65  p.,  publié 
par  M.  Crottet,  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
la  bibliothèque  de  La  Rochelle.  Cette  bibliothèque 
possède  un  autre  manuscrit  de  Jacques  Merlin, 
contenant  un  recueil  chronologique  des  événe- 
ments qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  à  La  Ro- 
cheUe.  ,    .      .      M.  N. 

Aroère,  Hist.  de  La  RockeUe.  ^MM.  Haaf,ta  Franca 
Proust. 

MERLIÀ  (  Charles) ,  critique  français ,  né  le 
8  septembre  1678,  à  Amiens,  mort  en  1747,  à 
Paris,  n  entra  dans  fa  Compagnie  de  Jésus,  en- 
seigna d'attord  les  belles-lettres,  puis  la  théolo- 
gie avec  beaucoup  de  succès ,  et  fut  un  des  ré- 
dacteurs des  Mémoires  de  Trévoux.  On  a  de 
lui  :  BéfutaUon  des  critiques  de  M.  Bayle  sur 
saint  Augustin;  Paris,  1732,  in^";  il  avait  en- 
trepris rexamen  ou  la  réfutation  des  critiques 
répandues  dans  le  Dic^ioRTialre  de  Bayle  sur 
les  matières  qui  concernent  la  religion  ;  mais  ce 
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çiâA  oofBge  ii*a  poÉot  paru  ;  —  VériiabU  Ciêf 
des  ouvraçes  de  saint  Augustin  ;  Paris,  1731, 
iD-4*;  —  £xameH  exact  et  détatUi  du  fait 
^Bomnius;  1738,  ii^]2;  —  DraUé  Mstortgué 
et  dogmatique  sur  les  paroles  ou  tss  formes 
des  SacremmUs  de  rÉgUee;  Paris,  1745,  in-lS; 
réimpr.  ci>  1840  par  l*abbé  Migoe  dana  le  t.  XXI 
do  Cours  comptée  de.  Théologie.  Preiu|ue  tons 
les  articlea  qoTû  a  doaaéft  aux  Mémoife»  de  Tré* 
99UX  Mot  dealioéa  à  combattre  les  opiaitod» 
émm  par  Bayle  suc  des  aaials  ou  des  Pèretf  de 
Itgiiie.  P.  L. 

D«  SoFcàer,  MM.  4m  ^aitf,  U  ImCpmp,  4$  MtUf.      < 

1IERLI5  de  Douai  (  Philippe  -  Antoi^; 
eomte),  homme  politique  français»  né  le  30  oo^ 
tobre  1754,  à  Arleux,  petite  Tille  du  Oambiésls^ 
mort  le  26  décembre  1838,  à  Paris;  $od  père 
était  termier,  cuitÎTatettr  aisé  dans  un  paya  oà> 
de  tout  temps  on  eut  le  bon  esprit  dliononr 
ragricnllare.  U  fit  ses  études  au  oollége  dV^ 
dûs,  établi  k  Douai  et  placé  sous  le  régime  de 
roBifenité  de  cette  ville  :  c'est  de  là  qu'il  reçut 
plus  Uni  le  surnom  de  MerUm  de  J)ouai  (1). 
KeçQ  arocal  au  parlement  de  Flaodre  (177&),  il 
aç  tarda  pas  à  se  piaoer  à  la  tête  du  barreau  dé 
a  profiaee  (2),  Alaia  sa  elient^e,  qnelq»  Bom- 
brnne  qu'elle  (ùi,  ne  suffisait  pas  pour  absorber 
toute  ractivilé  de  son  esprit^  Un  dictionnaire  de 
droit,  qui  se  publiait  alors  sous  le  titre  de  Bé' 
perMre  universel  ei  raisonné  de  Jurisprw 
iea<»y  en  maiière  civile ,  criminelle  ^  camh 
ntçue  et  benéficUUe ,  reçut  de  Merlin  de  nom* 
breax  articies;  et  l'exactitude  autattt  que  la 
profondeur  qui  s'y  faisaient  remarquer,  oontri' 
inèreot  égplemeni  à  la  réputation  de  l'anteur,  et 
ta  succès  du  lif  re^  qui  obtint  en  peu*  de  temps 
deoi  éditions  (3),  et  qui  fut  bientôt  cité  arec 

(Droor  kdliUiigiier  4e  Méritai  de  TbiontlUe  (voy.  fart 
nW.!. 

i%*\M  qinterie  maoéH  qui  l'éooalèreat  entre  mt  el 
im  toe&l  repoqne  on  U  se  fonM«  per  de  fortes  pie* 
PtfaQoBs,  eu  rSle  laportest  qnni  looa  depuis  due  lee 
•■eaMéei  pabtlqaes  eC  dans  la  maglitoature.  Cest  alon 
^iHanaua  ces  profoiidee  eoniielesanoe»  qeMl  dereU  re- 
ndre Il  akAdHiilieM  ploe  UMJ  Lavé  à  qsatre  Iwan» 
te  Mtui,  a  ne  qoittatt  eoa  cabineL  qae  your  aller  aux 
Maenees  da  palale,  et  U  ne  terintjialt  sa  louroée  qo'a- 
Prttatok  adievé  UMt  eoa  travail.  Ces  babltades  labo- 
rteues,  aaïqseUcadl  a  él«  «d«l«  le  reste  ût  u  vie.  lot 
P«nnlreat  d'ttadler  s  értenaeinem  Jes  diverses  Idglslatfoiui 
4«1  réfflsialent  la  vléUle  Frsnee.  »  (Mignet,  le  comte 
Merttu,  dsoa  les  J9otêe$s  et  pertraiU,  !•',  MO-Ml.  ) 

P  Mertla  aeqatt  tfana  la  sotte  les  droUsde  i.-M.  Goyiot 
hoir  ce  ooffi),  éditeur  et  principal  aaieor  de  œt  oaTrage, 
vt  ea  pabHa.  lOoa  le  titre  de  B/fpertoire  de  JHrUpru- 
tecf,  les  s»,  4t  et  S"  éditions.  U I*  est  de  Piris.  180T  et 
ni*.,  19  voL  tn-t»,  et  la  §•  de  Parts.  isi7«>ttis,  IS  vol. 
JB-^.  rciiaprlmée  a  Braietles,  itr-lSM,  M  ToLfr.  Ui-S*. 
wttn  sfitt  été,  cooiaie  Guyol,  Tuo  de»  aoteors  da 
Gratte  dcf  DntU,  foneUmu,  franchisée,  préroçativet 
^pritUégcM  mnesés  en  France  à  ekmqm  digntté,  à 
«*>>tw  oXto  et  à  chaque  état,  joil  eMt,  eott  wUlHaire, 
»^fceUtiaitique!  Paris.  1188- I7M,  tom.  1-IV,  les  seuls 
P^tlèt.  On  a  encore  de  loi  :  Bapport  et  projet  de  code 
«od«itfi  et  ée$  peinas,  préeènte»  au  non»  de  la  eam- 
•*«><»  d<»  onv,  u  10  vendémiaire  an  ir;  Parts,  Impr. 
"*^Qale,  vtDdémlairean  IV,  in^;  -  MeemeUaiphahé- 
^  dei  quettUms  de  droit  qui  te  pritenieed  le  plut 
i^*n»fmm€iit  dans  tet  tribunaux»  ouvrage  dont  leçuel 


autorité  dans  tous  lès  parlements  du  royaume. 
La  réputation  de  MerKo,  avocat,  s'étendit  ainsi 
dans  tonte' la  France/  Il  eut  pour  dlents,  dans 
les  deux  procès  les  plus  célèbres  de  cette  période, 
Beaumarchais 'et  le  président  Dupât?  ;  en  1789, 
le  due  d'Orléans  le  nomiM  membre  de  aoo 
oonseil  d'apanage  (1). 

La  réTohrtloD  viot  déranger  le  cours  paisfble 
de  8ea>  premiers  trataoï.  Élu  dépoté  aux  états 
générani  par  te  baillia^  de  Douai ,  la  destinée 
de  Meriin  n'éUit  pas  de  briller  à  la  tribune  i 
il  fut  toute  sa  Yte  dans  ItmposSibllIté  derieqP 
improviser.  MaU  il  ne  se  fit  pas  moins  remar^ 
quer,  JanS' cette  grande  et  raémonblè  asséin^ 
blée ,  par  èoti  '  fameux  rapport  du  3  févriier 
1700,  sur  lesréBimatset  les  efTeto du  décret  du^ 
4  avili  I7tl9,  qui  avait  aboli  le  réghne  féodal.  IT 
ne  suffisait  pas  d^vdr  dédrélé  cette  abolition  en 
temAës  généranx.  LVIire  était  renvené,  mai» 
ilfeHait  en  ékttrper  les  recinbs  ;  le  principe  était 
prodhmé ,  mais  il  restait  à  poursuivre  et  à  fégler 
ses  conséquences  t  et  c'est  la*  tftche  que  remplit 
Meriin  avec  tme  supériorité  qui  lui  valut  les 
suffrages  de  tons  ses  «ollègaes  <2).  «  Toutes 
les  mesures  particulières,  dit  un  historien,  pour 
abolir  entièremM  ce  végime  dans  les  diverses 

Cvinces  fureat  provoquées  ou  rédigées  par 
Il  prékenla  Cernent  ia  l^shiUon  nou- 
velle «nr  la  chasse,  «i  ^«Iwnerit  liée  au  droit 
de  propriété  et  à  la  boone  culture  de  la  terre. 
Après  avoir  coiioouru;  à  rétaMiaMnietttéel'd-' 
galité  dans  cette  partie  de  l'ordre  social,  Mer^^ 
lin,  que  son  activité  et  aà  sdenoe  avaient  Oit 
attacher  en  outre 'Uu  comité  de  oonstitutioAi  et' 
au  comité  ^'aliénation  des  btens  nationaux,  pro* 
'  posa,  en  leur  nom,  d1nth>duire  la  même  égalité' 
dans  la  lamHle.  Rapporteur  de  la  loi  sur  les  suo- 
cessions  ofr  intestat ,  il  lui  donna  pour  base  > 
l'équité  nétnreMe  el  l'affection  présumée.  Il  fit  ' 
abolir  le  droit  d'aînesse  et  de  masculinité  pour 
consacrer  le  paHage  ^1  entre  les  héritiers  du 
même  degré  ;  admettre  la  représentation  à  ^infini 
en  li^ie  direels  al  jusqu'aux  neveux  inclusire* 
ment  en  Hgne  coHatérale;  établir  l'identité  de 
tous  les  biens» meubles  eu  immeubles,  transmis 
ou  acquis,  quant  àf leur  distribution;  supprimer  > 
la  règle  qui,  dana  plusieurs  provinces,  prescri- 
vait, lorsqu'il  n'y  Avait  pas  d'eniMitB,  le  retour 

«one  fonàat  et  classés  la  plupart  des  plaidoyers  de  . 
l'auteur,  steee  le  Csofs  des  jugentents  du  tnbuna»  de 
cassation  va  s'en  sont  ensuit:  Paris,  an  XI  (isio). 
1S  vol.  ta-V>i4"  tm^  Parts,  1817  18t9,S  vol.  ia-4*;  céinip. 
à  Broielles,  lsr-l8M,  10  vol.  gt.  ln-8*.  Il  a  en  part 
aa  Buitetin  êei  jugements  du  tnbuntU  de  cassatim,  à 
la  /vrùprtidenc*  du  dtuKUeuvUme  eUcSe^  pobUëe  a 
Bruxelles,  et  à  l'Enegclopëdie  moderne  de  Courtln. 

a)  Trois  ans  pins  tard,  le  IS  déecasbre  ml,  11  conselUn 
ft  ce  prtnee  de  eéder  an  vœa  oianlIiBttS  par  u»  grand 
nombre  de  membres  de  la  GooveÉUoo  et  de  se  reUrtr 
au&ÉUts-Onis.  Ceealntaire  avis,  adopté  d'abord  avee 
empressement,  fut  rcfeté  le  lendemain. 

M  Loraqn'U  est  terminé  «on  rapport,  ani  applandlme- 
ments  unanimes  de  l*aMemblée,  Mirabeau  loi  dit  en 
l'embrassant  t  «  Votre  travail  est  eicellent,  et  la  preuve, 
c'est  que  Sleyéa,  qui  ne  trouve  bon  qae  ce  qo'U  fait,  la 
Juge  eoounn  moL  » 
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des  biens  paternels  et  des  biens  nateraels  aux 
diverse»  lignes  d'où  provenaient  ces  biens,  et 
privait  souvent  d'une  partie  considérable  de  la 
succession  l'héritier  le  plus  proche,  pour  la  trans- 
porter,  au  mépris  de  la  justice  et  dans  l'intérêt 
purement  altstraît  des  familles,  sur  la  tète  d'un 
héritier  éloigné.  11  provoqua  également  la  des- 
truction des  privilèges,  qui,  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  soos  le  nom  cfe  droit  de 
bourgeoisie  et  à* habitation ,  et  sous  celui  de 
retrait  lignager,  paralysaient  le  mouvement 
des  propriétés  en  permettant  an  ooiiéritier  de 
garder  les  unes,  au  plus  proche  parent  de  rcTen- 
dlqner  ou  de  racheter  les  antres.  Non  content  de 
servir  sa  cause  en  législatenr,  Meriin  la  servit 
comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lu- 
mineux de  la  révolution  et  l'aTocat  consul- 
tant du  peuple,  il  prit  à  tâche  dai^i  un  recueil 
périodique  consacré  aux  plus  hautes  matières 
du  droit  nouveau,  d'en  répandre  la  théorie,  d'en 
expliquer  les  difficultés,  d'en  démontrer  les  bien- 
faits. Pendant  cette  mémorable  époque,  on  est 
frappé  de  raboodanoe  et  dn  mérite  de  ses  tra- 
▼aux.  Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assu- 
rèrent la  réTolutioo  politique  par  la  révolatfon 
civile.  Ses  rapports  à  l'Assemblée  constituante 
furent  de  Téritables  modèles.  Il  y  montra  un 
esprit  positif  et  élevé  qui,  sans  perdre  de  vue 
les  besoins  contemporains,  remontait  jusqu'à  la 
raison  première  du  droit.  Son  intelligence  s'était 
agrandie  au  milieu  du  Taste  horizon  de  cette  as- 
semblée. » 

A  cette  époque  Merlin  ne  Toyait  de  salut  pour 
l'État  que  dans  le  maintien  dn  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Dans  les  discussions  orageuses 
qui  suivirent  la  fuite  de  Varennes,  il  fut  tou- 
jours du  nombre  des  membres  qui  repoussèrent 
les  mesures  violentes.  Aussi  s'opposa-til  aTeo* 
force  à  la  motion  proposée  par  Robespierre,  qui 
déclarait  les  oonsUtnants  inéligibles  à  ceriaines 
fonctions  et  qui  les  privait  du  droit  d'être  dé- 
putés è  l'assemblée  suivante.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion qu'il  prononça  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Je  crains  qu'une  nouvelle  législature  ne  change 
la  constiintion  et  que,  si  elle  ne  la  change  pas , 
elle  la  laisse  périr.  »  Élo  président  d'un  des  tri- 
bunaux d'arrondissement  de  Paris  et  du  trilwnal 
crimind  de  Douai,  il  opta  pour  ce  dernier  em- 
ploi, qui  le  rappelait  dans  ses  foyers,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  septembre  1792,  où  un  nouveau  choix 
de  ses  compatriotes  l'envoya  à  la  Convention  na- 
tionale. Arrivé  h  Paris  aprèff  les  premières 
séances  de  l'assemblée,  il  s'empressa  d'exprimer 
•on  adhésion  an  nouveau  gouvernement  (1). 

(I)  Il  le  Miiltnt  avec  ont  persévéninee  et  une  «rdeor 
de  lèle  qol  loi  Aareat  ton  vent  reprocbéet  pir  «ei  enncails. 
■  Ceos-cl  rtreiuèrent  dén  ton  d'être  le  provocateur  dea 
■letiires  lea  plot  rlcnorroRea  et  dea  décreU  même  anx- 
qaeb  11  n*aTalt  )aniai«  pria  la  moindre  part.  Dèa  lea  pre- 
Blera  tempa  qoU  alégea  dana  cette  auemblée,  Il  j  fut 
dénoncé  d'aprèa  dea  plèera  tronvéen  dans  la  raneoae  ar> 
moire  de  fer,  an  anjet  dci  propoaltlnna  qui  dana  la  Goo»- 
tltuanle  Inl  avalent  été  fallca  ponr  obtenir  de  lai  no 
rapport  favorable  aur  les  chaaaes  dn  roi.  11  convint  dea  pro- 


Dans  le  procès  de  Louis  XVf ,  il  vota  avec  la 
majorité.  Chargé,  en  janvier  1795,  d'une  mission 
à  l'armée  du  Nord,  il  ne  reprit  son  siège  que  le 
3  avril  suivant,  et  fut  à  la  fin  de  ce  mois  en- 
voyé en  Vendée,  où  il  protesta,  avec  ses  oollè- 
gues  Gillet  et  Cav^ignac ,  contre  les  événements 
do  31  mai.  Rappelé  vers  le  15  aoilt,  Meriin  en- 
tra au  comité  de  législation.  Presque  aussitôt  il 
lui  fbt  enjoint  de  régulariser  les  lois  du  28  mars 
et  do  12  août  concernant  les  dtoyens  suspects 
et  de  présenter,  dans  mi  bref  délai,  un  projet 
de  décrété  l'assemblée.  Celui  qu'il  lut  à  la  tri- 
bime,  le  31  août,  fut  improuvé  par  la  majorité  et 
traité  par  la  montagne  de  projet  dangereux  venu 
de  Coblentz;  il  en  rédigea  un  second,  qui  n'était, 
a-t-on  dit,  nullement  conforme  à  ce  qu'il  avait 
proposé  ni  à  son  opinion  particulière,  et  qui  fut 
converti  en  loi,  le  17  septembre.  «  Compromis 
par  sa  protestation,  menacé  dans  sa  vie,  Merlin 
eut  la  /aiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qni,  sous 
un  prétexte  de  sûreté,  faisait  commencer  les  châ- 
timents tè  où  ne  commençaient  pas  même  en- 
core les  actes,  en  ordonnant  la  détention  jusqu'à 
la  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  dominateurs 
do  temps  craignaient  les  opinions  ou  les  senti- 
ments. II  est  des  mesures  tellement  contraires 
à  la  justice  qu'on  doit  au  moins  y  rester  étran- 
ger, et  il  est  des  principes  au  maintien  desquels 
un  homme  public  doit  être  prêt  à  faire  tous  les 
sacrifices,  même  celui  de  sa  vie.  »  (Mtgnet.) 

Nourrissant  contre  la  terreur  la  même  haine 
secrète  que  Merlin  (de  Thionville),  avec  lequel 
il  s'était  lié  d'une  assez  étroite  amitié,  il  concon- 
rat  comme  Inl  à  précipiter  la  diute  de  Robes- 
pierre, et,  quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  porté  à  la  présidence  de  la  Convention. 
Le  15  fructidor  suivant,  il  entra  au  comité  de 
salut  public,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  de 
faire  partie  jusqu'à  la  fin  de  cette  assemblée.  Il 
fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  gpuveraement  dans 
des  voies  de  modération.  Au  nom  du  comité  de 
législation,  il  proposa  deux  mesures  importantes  : 
une  organisation  différente  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  la  dissolution  immédiate  de  la  com- 
mune de  Paris,  qui  fut  répartie  en  douze  com- 
missions séparées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Le  20  brumaire,  il  demanda  la  fermeture 
du  club  des  Jacobins  ;  mais,  après  une  discus- 
sions orageuse,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour.  ■  Par  une  interprétation  hardie,  Merlin 
prétendit  que  si  la  Convention  avait  passé  à 
l'ordre  du  jour,  c'était  parce  que  la  clôture  d'un 
club  était  un  acte  de  gouvernement  et  non  une 
mesure  législative,  et  il  persuada  aux  comités 
assemblés  dans  la  nuit  de  faire  fermer  les  Jaco- 
bins sous  leur  responsabilité.  Il  en  signa  le  pre- 
mier l'ordre,  qui  fut  exécuté  une  heure  après.  » 
Il  proposa  ensuite  de  réintégrer  dans  tons  leur» 
droits  les  soixante- treize  députés  qui  avaient 

yoaiUona,  mala  en  même  temps  II  étabttt  clairement 
qn'ellc&  avalent  été  repousséea  par  Inl  pulaqall  n'avait 
paa  fait  te  rapport.  ■  (  Bioçr,  nom.  éaConUmp.  ) 
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protesté  contre  Tattentat  da  31  mai,  etiea  6i- 
roaiiins  qai  aTaient  survécu  à  la  proscri|>tiua. 
Dès  son  entrée  an  comité  de  salut  public,  il 
arait  été  chargé  du  département  des  affêires 
extérieures  :  Tinfluence  qu'il  y  exerça  ne  fut  pas 
moins  grande.  Il  entama  des  négociatioDs  avec 
h  Prusse,  TEspagne  et  les  Pays-Bas  qui  ame- 
aèreot  le  traité  de  BAIe,  et  le  rapport  qu'il  fit  le 
14  frimaire  an  III  sur  les  bruits  de  paix  aux- 
quels le  commencement  de  ces  négociations  avait 
dwoé  lieu  fut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Après  atoir  annoncé  plusieurs  des  traités  con- 
dut,  il  fit  décréter  la  réunion  de  la  Belgique, 
àa  pays  de  Liège  et  de  la  principauté  de  Bouil- 
loo  à  la  France.  Lors  de  l'insurrection  du  13  ven- 
démiaire, il  fit  partie  du  comité  de  cinq  membres 
que  la  GoBTentioo  chargea  de  pourvoir  à  sa  sû- 
relé,et  ce  fut  lui  qui  désigna  Barras  et  Bonaparte 
ao  commandement  des  troupes.  Merlin  fut  en- 
suite le  rédacteur  et  le  rapporteur  du  Code  dê$ 
DélUs  et  des  Peines^  du  3  brumaire  an  iv.  Ce 
Code  au  moment  où  il  parut ,  peu  de  tempe 
après  la  suppression  des  tribunaux  révolution- 
oaires,  et  au  milieu  de  l'incohérence  des  lois  de 
drcoostance  et  des  décrets  d'urgence  rendus  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  révolution,  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  la  législation  cri- 
mioelie  (1). 

Appelé  au  Conseil  des  Anciens  par  plus  de 
quatre-vingts  assemblées  électorales,  Merlin  n'y 
figura  qu'un  jour,  le  Directoire  lui  ayant  confié, 
par  son  premier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice (30  octobre  1795).  Jamais  aucon  ministre 
oe  fut  aussi  laborieux ,  et  ne  mit  autant  de  pré- 
cision et  de  célérité  dans  sa  correspondance. 
Cbargé  de  diriger  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (7  janvier  1796),  qvi  venait  d'être  créé, 
ii  fol  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  renoacer  à  des  occopations  trop  fatigantes, 
et  rentra  le  3  arril  suivant  au  département  de 
la  justice.  Défenseur  de  l'ordre  existant,  il  se 
serrit  quelquefois  avec  rigueur  des  lois  poli- 
tiques, et  se  montra  surtout  sévère  contre  les 
tigrés.  De  là  les  invectives  violentes  et  les  ca- 
loumies  auxquelles  il  ne  cessa  dès  cette  époque 
d'être  en  botte  de  la  part  d'écrivains  ennemis  de 
U  réfolotîoo.  Le  lendemain  du  18  fructidor, 
Merlin  fut  nommé  S'un  des  cinq  directeurs  en 
r«nplacementde  Barthélémy  (  5  septembre  1797). 
n  était  appelé  à  Kexercice  du  pouvoir  dans  un 
nsheox  moment.  Obligé  de  continuer  le  régime 
des  coups  d*ÉUt,  le  Directoire  perdit  bientôt  le 
P^tige  des  succès  extérieurs.  «  Tout  le  monde 
^  déchaîna  contre  lui,  dit  M.  Mignet.  On  accusa 
Larefeillèrc-Lepeaux,  Treilhard  et  Merlin ,  for- 

fn  »M»B*  en  M  article!,  ce  code,  écrit  avec  une  clarté 
^Blr,  cffratt  l'expretslon  de  la  pMloiophle  aociaie  la 
»w  araacée.  11  dcmenra  en  vfgaear  Joaqu'en  isil.  La 
"JJtaUoa  de  l'empire  loi  emproata  une  partie  oonsldé- 
nue  de  aa  procédnre ,  nala  elle  repooaaa  tout  ce  qu'il 
7  «fait  •  de  libéral  daoa  aea  préeauUona,  de  noddré  dana 
■«  peiaea  »,  et  rétabUt  la  coDll*caUon,  la  marque  et 
»w  peines  perpétuelle». 


mant  la  majorité  du  Directoire,  d'avoir  amené 
tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'empè- 
clier.  L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Caropo- 
Forroio  et  les  plénipoteMiaires  français  avaient 
lâchement  été  asaasainla  à  Rastadt  :  Merlin, 
Laréveillère-Lepeanx  et  Treilhard  étaient  oom- 
plicea  de  la  rupture  et  du  meurtre;  Scherer  se 
faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  cause  de  sa 
défaite;  Bonaparte  avait  voulu  aller  en  Egypte  : 
ils  l'y  avaient  déporté.  Renlus  responsables  de 
U  faiblesse  du  gouvernement,  de  l'anarchie  et 
des  désastres  publics,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la 
célèbre  journée  où  l'ambitienx  soldat  d'Arcole 
et  des  Pyramides  renversa  le  Directoire  lui- 
même.  »  Rentré  dans  la  vie  privée  depuis  le 
30  prairial  an  VIII,  Merlin  resta  complètement 
étranger  au  coup  d'État  du  18  brumaire.  On  le 
laissa  à  l'écart.  Frappé  d'une  sorte  de  déCaveor 
publique,  il  avait  de  plus  encouru  l'inimitié  des 
frères  du  général  Bonaparte.  Six  mois  plus  tard, 
quand  on  lui  proposa,  à  lui  dont  la  célébrité  da- 
tait de  U  Constituante,  d'être  aubstiint  du  com- 
missaire du  gouvernement  an  parquet  de  la  cour 
de  cassation  9  il  accepta  avec  modestie  une  place 
dans  laquelle  il  espérait  de  rendre  des  services. 
Mais  la  vraie,  la  solide  gloire  de  Meriin,  le  fon- 
dement le  plua  durable  et  le  plus  pur  de  sa 
réputation,  commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  (1801). 
C^est  là  qu'on  retrouve  en  lui  le  jurisconsulte 
tout  entier.  Riche  de  la  longue  étude  qu'il  avait 
faite  des  diverses  parties  de  l'ancien  droit,  initié 
à  toutes  les  pensées  qui  avatent  présidé  à  la 
confection  des  lois  nouvelles,  ayant  retenu  de 
toutes  les  impressions  intermédiaires  une  con- 
naissance exacte  des  incidents  qui  avaient  suc- 
cessivement amené  les  actes  législatifs  dont  il 
se  trouvait  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
l'application,  on  le  vit  pendant  treize  ans,  à  la 
tète  de  la  science  par  son  érudition ,  servir  de 
régulateur  à  la  conr  soprème,  préparer  par  ses 
réquisitoires  des  arrêts  qui  n'étaient  ordinaire- 
ment que  ta  sanction  de  ses  opinions;  et  cela 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées.  Car  il  se  montrait  également  fort,  éga- 
lement instruit,  soit  qn'il  s'agit  d'appliquer  en- 
core l'ancien  droit  français  ou  le  droit  des  con- 
trées si  diverses  réunies  à  l'empire,  soit  qu'il 
s'agit  du  droit  faistitaé  par  les  nouveaux  codes, 
dans  l'intelligence  desquels  personne  ne  l'a  sur- 
passé ,  soit  enfin  qu'il  se  rencontrât  de  ces  q^ies- 
tions  qu'on  a  nommées  trantitoires ,  parce 
qu'elles  étaient  nées  do  passage  toqjours  difficile 
d'une  législation  è  une  autre  :  questions  vraiment 
Papiniennes,  si  l'on  apprécie  équitablement  la 
supériorHé  avec  laquelle  il  a  sn  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Merlin,  on 

doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  Tait  pas  choisi 

pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes....  Mais  si 

l'on  ne  juge  que  son  talent  pour  la  discussion , 

i  l'application  des*  principes  aux  afTaires,  et  l'ai- 
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liance  do  droit  ao  flut,  on  oon?lendra  (p»  jamais 
liomme  ne  fat  mieax  à  sa  place  que  le  procorear 
généra»  Merlin,  tfne  logique  pnissaAte ,  une  dia- 
lectique qodqoelbis  oa  pen  anbllle,  mais  ton- 
jours  ménagée  avee  art  et  eondaite ,  avec  une 
dextérité  infinie  à  travers  tontes  les  diTerses 
brandies  d^nie  question  :  tel  est  le  caractère  dis- 
tioctif  de  son  talent.  Si  parmi  tant  d'^rateors 
célèbres  qni  ont  été  les  contemporains  de  Merlin, 
un  seul  eût  en  sa  science,  ou  si  lai-méme  à  la 
science  qu'il  possédait  eût  joint  les  qualités  ora- 
toireB  de  l'un  d*eox ,  on  ne  pourrait  rien  conce- 
voir de  comparable  à  la  forée  et  à  l'entraînement 
d'une  telle  réunion  de  talents.  Le*  récompenses 
étaient  en  quelque  sorte  venoes  le  trouver  d'elles- 
mêmes.  Napoléon  l'avait  nommé  successivement 
conseiUer  d'Étal  à  vie,  comte  de  l'empire, 
membre  du  comité  pour  les  affaires  contentieuses 
de  la  couronne,  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (t).  Lors  de  la  première  restauration ,  il 
ibt  d'abord  encin  du  conseil  d'État,  puis  destitué 
des  fonctions  de  procureur  général  (  15  février 
I6i&).  Replacé  auprès  de  la  cour  de  cassation 
avec  le  titre  de  ministre  d*État  durant  les  Cent 
Jours,  il  siégea  en  outre  à  la  chambre  des  repré- 
scaitants.  Le  24  juillet  1816  il  fut  compris  panni 
les  trente-huit  personnes  exilées. 

Retiré  en  Belgique,  Merihi  y  vivait  concentré 
dans  ses  éludes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relancé 
parla  diplomatie  de  la  Sainte- Alliance;  et  sur 
m  notification  d*un  décret  du  17  décembre  1815, 
par  lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  sur  les  ins- 
tances des  puissances  aitiées  de  la  France^  lui 
faitimait  l'ordre  de  sortir  de  ses  États,  il  se  vit 
contraint  d'aller  chercher  un  refuge  hors  du  con- 
tinent n  venait  de  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis  lorsqu'une  tempête  Itorieuse  assaillit  le  navire 
qu'il  montait.  Méritai  était  accompagné  de  son 
fils,  et  an  milieu  du  péril  commun  il  ne  mon- 
trait de  souci  que  pour  celui  que  son  dévoue- 
ment filial  attachait  à  son  sort.  Déjà  le  bâtiment 
faisait  eau  de  toutes  parts  lorsque  les  passagers 
furent  recueillis  par  nne  chaKmpe  qni  les  arracha 
à  une  mort  certaine ,  et  les  déposa  dans  le  port 
de  Fiessingue;  peu  après,  le  navire  tbt  englouti 
par  les  eaux.  Le  pauvre  naufragé  eut  alors  re- 
cours à  l'invocation  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens!  11  obtint  du  nai  des  Pays-Bas  la  permis- 
sion de  résider  librement  à  Hariem,  puis  à  Ams- 
terdam, od  il  porta  pendant  quelque  temps  un 
\  (2).  Cest  de  là  qu'il  est  revenu  en 


11}  •  Au  eomefl  (Tfiut,  disait  Napoléon,  fétalatrte- 
fort,  UBt  qo'<io  denenralt  cIhm  le  doniafne  da  code; 
mais  dès  qu'on  pasaaU  «ax  rèfflons  rxtérlearct,  )e  ton* 
bals  dans  Irs  lénèlirea  et  Merlin,  était  roa  ressource;  je 
ai*eA  senrals  comme  d*an  flambeau.  Sans  être  brlllaot  11 
est  fort  émdlt,  pofs  aste,  drott  et  bonOête,  an  des  T«tè- 
rans  de  la  vieille  bonne  cause.  Il  ro'ëtall  fort  attaché.  » 
(Mémorial  de  Sainte-HéUne,  VI,  80^.) 

(1)  «  Quand  il  fut  permis  a  Merlin  de  reparaître  sooa 
son  nom  et  de  reprendre  ses  trarani,  11  donna  de  u- 
vantes  eonaultattons  et  refondit,  en  les  complétant,  aon 
MUpertoire  dti  Jurisprudence  et  ses  Çuestiont  de  Droit. 
Quoique  en  France  la  proscription  se  fût  étendue  Jus- 


1S3Û,  lorsque  la  rôvohition,  si  glorieusement 
accomplie  à  cette  époque,  permit  à  toutes  les 
victimes  des  réactions  politiques  de  la  Restaura- 
tion de  rentrer  sur  le  sol  français.  Bientdt  les 
portes  de  rinstitot  loi  furent  rouvertes,  çt  il 
revint  prendre  place  dans  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  douce  retraite  où  il  trou- 
vait le  repos  après  tant  d'agitations  et  de  tra- 
vaux. 11  est  mort  à  Paris ,  Agé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  [DupiN  atné,  à&nsVEne.  des  G. 
du  Jf.,  avec  addit.] 

Le  Moniteur  untoertel.  118»  à  1815.  —  Mignet,  U 
eomU  Merlin,  dans  los  /Mteeg  et  Portraits,  1.  —  Rabbe. 
BwffT*  «Ait^t  et  portât,  des  C'ontomp.  —  àrnaolt,  Jay, 
Jou7  et  de  Morrlns,  Noue,  Biogr.  des  CoiAemp.  —  Ch. 
Paulmler,  Merlin;  Paris,  1889,  tn*8*.  *  Aug.  Matbleu, 
Éhsekist.  Ou  comte  MerUn;  Parts,  1S89,  hi-s*. 

MBELiii  {Antoine'FrançoiS'Eugène,  comte), 
général  français,  fils  unique  du  précédent,  né  à 
Douai ,  le  37  décembre  1778,  mort  à  Eaubonne, 
près  Montmorency,  le  29  aoAt  1854.  Engagé  vo- 
lontaire dès  l'âge  de  qntaue  ans,  et  attaché  à 
l'état-major  du  général  Cambray,  il  se  distingua 
dans  Ja  Vendée  au  combat  sanglant  de  Montaigu, 
si  funeste  pour  les  troupes  républicaines,  fut 
nommé  sous-lieutenant  au  10*  régiment  de  hus- 
sards, pois  servit  à  l'année  du  Rhin  jusqu'à  la 
paix  de  Campo-Formio.  .Lieutenant  en  1797,  il 
devint  aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  et 
partit  avec  lui,  en  1798,  pour  l'Egypte,  où  il  as- 
sista anx  batailles  des  Pyramides  et  4'Abouliir, 
et  aux  sièges  de  Saint-Jean-d*Acre  et  de  JafTa. 
A  la  suite  de  l'expédition  de  Syrie,  il  fut  nommé 
capitaine.  Ayant  été  envoyé  comme  parlemen- 
taire vers  Tamiral  Sidney  Smith,  celui  ci  lui  re- 
mit les  journaux  qni  contenaient  le  rédt  de  la 
défaite  de  Jourdan,  de  la  retraite  de  Moreau  sur 
le  Rhin ,  de  l'invasion  de  Souvarof  en  Italie  et 
des  revers  des  Français  à  Novi  et  à  la  Trebia. 
Ces  nouvelles  déterminèrent  Bonaparte  à  retour- 
ner en  France  ;  Merlin  revint  avec  lui ,  et  plus 
tard ,  après  la  bataille  de  Marengo,  devint  aide 
de  camp  du  générai  Dupont.  Nommé  en  1802 
chef  d'escadron  au  4*  régiment  de  hussards,  il 
rejoignit  ce  corps  dan»  le  Hanovre ,  et  fit  avec 
loi  les  campagnes  d'Autriche  en  1805,  de  Pruâse 
en  1806,  de  Pologne  eu  1807,  combattit  à  Ans- 
teriitz,  à  léna  et  à  Friediand,  et  se  trouva  à  la 
prise  de  Lubeck,  qu'il  citait  comme  une  des  luttes 
les  plus  acharnées  auxquelles  il  eût  assisté.  De- 
venu major  de  son  régiment  après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  fit  partie  des  troupes  réunies  sous  les 
ordres  de  Bernadotte,  pour  s'opposer  aux  Anglais 
débarqués  à  Fiessingue ,  dans  le  but  de  détruire 
la  flotte  d'Anvers.  Promu  colonel  du  !«*  régi- 
ment de  hussards,  il  fit  en  1810  la  campagne  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  Massena.  Après  la 
bataille  de  Fuentes  de  Oooro ,  gagnée  par  le  duc 

qn'à  la  science  de  Merlin  et  f  «'on  eût  Interdit  de  eiier 
son  nom  devant  le*  Irlbonaui,  leaflngt  mille  eienplalrts 
de  ces  deux  ouvrages  s'éeonlérent  rapidement,  et  le  ploa 
liablle  commentateur  d«  (ode  Civil,  Tonliler,  décernait  à 
l'illustre  banni  le  titre  nétiié  àa prtnee  dm  Jurisemh 
sulUs.  •  (  Mtgnet,  p.  ai8-S8S.| 
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de  Wellington ,  U  sertit  en  Espagne  et  com- 
manda sontrent^  en  181 1«  les  colonnes  mobiles 
eDTojées  contre  les  guérillas  et  les  insurgés,  sur- 
tout contre  le  curé  Merino,  alors  célèbre,  et 
qiii  ayait  sous  ses  ordres  une  bande  de  4,000 
hommes.  Arrivé  dans  la  nuit  qui  snifit  la  bataille 
de  Salamanque,  avec  deux  escadrons  qu'il  con-> 
daisait  au  maréchal  Marmont ,  Merlin  forma 
rirrière-garde,  sot  arrêter  la  poursuite  de  Pen- 
Demi  victorieux ,  et  par  sa  belle  conduite  mérita 
d'être  mis  à  Tordre  de  Tarmée.  Kn  1812,  dans 
on  eogagement  très-rif ,  il  fit  prisonnier  le  gé- 
néral Paget,  qui  commandait  la cavalerieanglaise. 
Général  de  brigade  en  1813»  il  fut  employé  en 
Allemagne^  et  prit  part  aux  batailles  de  Leipzig 
et  de  Hanau.  Marmont ,  Sous  les  ordres  de  qui 
il  se  troDTâit  l  la  désastreuse  retraite  de  Leipzig, 
disait  de  lui  •  «  Merlin  est  du  petit  nombre  d'of- 
ficiers qui  se  battent  aussi  bien  dans  la  mauvaise 
que  dans  la  bonne  (brtuQe.  »  Devenu,  vers  la  fin 
de  1813,  colonel  du  4*  régiment  de  gardes  dlion- 
oeor,  U  fut  envo|é  à  Mayence,  où  il  se  trouva 
bloqoé  jusqu'à  la  paix  de  1814.  Mis  en  non-acti- 
vité Âous  la  première  restauration,.  Merlin,  avant 
mèffle  l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  le  20  mars, 
et  accompagné  seulement  de  son  aide  de  camp 
et  de  deux  gendarmes,  alla  prendre  possession 
da  fortde  Yincennes,  que.le.marquisde  Poyvert, 
eommandant  de  cette  place  pour  Louis  XVIII, 
loi  rendit  sans  résistance.  Chargé  d'organiser  à 
Parts  une  réserve  de  cavalerie,  Merlin  n'était 
pas  à  Waterloo;  maïs  il  suivit  les  restes  de 
Parmée  sur  la  Loire ,  jusqu'au  licenciement.  U 
quitta  alors  la  France  pour  accompagner  son 
père  dans  l'exil ,  et  s'étant  embarqué  à  Anvers 
pour  le  conduire  aux  États-Unis  d'Amérique ,  il 
fit  naufrage  avec  lui,  le  24  février  1816.  De  retour 
en  France  dans  le  cours  de  1818,  il  vivait  dans 
la  retraite  lorsqu^un  mandat  d'arrêt ,  à  l'exécu- 
tion duquel  il  parvint  à  se  soustraire  par  la  fuite, 
fat  décerné  contre  lui ,  comme  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration  dite  du  19  août  1820;  mais  son 
ionocence  |iyant  été  démontrée,  la  cour  des  pairs 
prononça,  le  13  février  1821,  son  acquittement, 
et  mit  ainsi  fin  à  des  poursuites  contre  lesquelles 
Doui  Pavons  souvent  entendu  protester;  car  il 
tenait  à  ne  point  passer  pour  un  conspirateur, 
^{vès  la  révolution  de  1830,  il  fit  la  campagne 
d'Anvers,  recot  en  1832  le  brevet  de  lieutenant 
S^ral,  et  commanda  pendant  plusieurs  années 
1^  18*  division  militaire.  Membre  de  la  chambre 
^  dépotés  pour  le  département  du  Nord,  il  sié- 
%^*  de  1S34  à  iSa?,  dans  les  rangs  de  la  majorité 
^r?atrice,  et  fut  appelé  À  la  chambre  des 
P^irs  le  7  novembre  1839.  Enfin,  il  passa,  en 
1&46,  dans  b^  seconde  section  do  cadre  de  l'état- 
^  général.  Le  général  Eugène  Merlin,  dont 
u  vieiilesse  fut  affligée  par  U  perte  totale  de  la 
l^e,  n'a  point  teissé  d'enfants  de  son  mariage  avee 
V*  GoUier,  fille  onique  du  membre  du  Direc- 
^%  etdcseeodante,  par  sa  mère,  du  célèbre  mi- 
nistre protestant  Pierre  DumouUn.  E.  Reonard. 


iiealoe  «I  -LMreilt*  Bioçr.  H  néerol,  du  kommet  mar- 
tumUê  du  dkMwmMmê  tUetê,  ton.  U.  •-  Jovrnai  du 
DdbaU,  tt  octobre  i8t4.  -  Btmeiifn,  parUcuHers.. 

■BBLIH  de  ThUinville  (Anioine  -  ChrU- 
topkê)t  homme  politique  français,  né  le  (3  sep- 
tembre 1762,  à  Thionville,  mort  le  14  septembre 
1833,  à  Paris  (  1  ) .  Appartenant  à  une  des  anciennes 
familles  monidpalefl  de  Thionville,  il  était  l'alné 
des  (fBatre  enfanta  de  Christophe  Merfiii,  procu- 
veur  au  faiaiUiage,  puis  président  du  district  Au 
sortir  du  collège  de  TbioaviUe,  où  il  avait  reçu 
Que  forte  édocatioD^  il  entra  au  séminaire  des 
Lazaristes  à  Metz,  et  y  prit  le  grade  de  maître 
es  arts.  On  voulait  à  cette  époque  rengager  dans 
l'Église:  le  spectacle  des  désordres  du  clergé, 
lin  caractère  fougueux,  et  aussi  les  premiers 
élans  d'une  passion  romanesque  l'éloi^pièrent  è 
jamais  de  cette  carrièréu  11  n'en  était  encore 
qu'an»  préUminalnBS  de  la  théplogie  lorsque, 
par  une  brusque  résolution,  il  quitta  les  Laza- 
ristes (1781)  et  chercha,  contre  la  colère  de  ses 
parents,  un  refuge  à  la  chartreuse  du  Val  Saint* 
Pierre  en  Thiérache  (2).  Au  mois  de  septembre, 
il  se  rendit  à  Paris  «  bien  vêtu  et  vingt-cinq  louis 
dans  sa  poclie  »  ;  mais,  convaincu  :que  «  l'état 
de  prêtre  ne  le  conduirait  jamais  h  autre  chose 
qu'au  paijore  >»,  il  rompit  avec  les  moines,  et  ac- 
cepta un  modique  emploi  de  professeur  de  la- 
tinité dans  une  institution  militaire,  située  rue 
de  ReuiUy.  Forcé  de  fuir  k  la  suite  de  quelques 
propos  hardis  contre  la  cour,  il  rentra  dans  sa 
famille  (mai  1782),  et  se  remit  à  l'étude  du  droit. 
Remplissant  l'oflice  de  premier  dore  chez  son 
père,  plaidant  fréquemment  en  première  ins- 
tance dans  les  justices  seigneuriales  (lu  bailliage, 
il  fut  bientôt  admis  au  barreau  du  parlement  de 
Metz,  et  s'y  créa  par  ses  connaissance^  et  par  son 
talent  oratoire  une  position  satisfaisante  (3).  Au 
reste  il  n'était  pas  trop  giftné.dans  sa  robe  :  d'hu- 
meur vive  et  batailleuse,  habile  aux  armes,  il 
donnait  le  ton  à  la  jeunesse  et  agissait  plus  en 
cavalier  qu'en  praticien.  Vers  1787,  il  épousa, 
par  motif  de  reconnaissance,  une  jeune  fille 
frappée  de  cécité,  pour  laquelle  il  montra  tou- 
jours les  attentions  les  plus  soutenues. 

La  révolution,  qu'il  n'avait  pas  prévue,  trouva 
dans  Merlm  un  orateur  chaleureux,  un  én^que 
soldat;  il  en  embrassa^lâ  cause  avec  iWporte- 

(1)  Cest  par  erreur  que  M.  Je^n  Reynaod  indique  la 
date  de  ISSS. 

(S)  Suivant  une  erreur  aeoMdltëe  par  lea  «erlratnc 
n>7aU«te«,  on  l'a  repréeenté  comase  f  yant  Jeté  le  froc 
aux  orties.  Ce  fat  pina  (ard  U  raison  du  sobriquet  de 
Mo  eordelier,  donne  S  lui  et  a  ses  amis'  Raxire  et  Cha- 
bot. lAirsqu'il  qilHta  le  sémioaire  de  XliBts,  MerUn  conp- 
tau  dia-fieuf  ans  à  peln«;  tt  n'avait  rc«<i  aucune  conaé- 
cratton  religieuse,  et  e*<tatt  lUmment  quil  refusslt  de 
prêter  un  serment  que,  staWant  ses  expressions,  Use  sen- 
tait au  fond  de  lise  Ineapablê  de  respecter. 

<t)  U  B'éUlt  donc  pat  bniasler  avant  U  révolution, 
comme  on  l'a  prétendu.  «  Je  me  voyais  dans  un  avenir 
prochain  ,  dit-U  dsAs  le  fragment  quion  a  publié  de  ses 
memoim,  le  aoecesaeor  des  avocats ,  dé|S  f«rt  Sgés ,  qui 
■valent  la  clientèle  des  abbayes  e»des  seigneurs  iiMtlclcra, 
et  félala  appliqué  à  une  cacriére  que  Je  Jugeais  défloi- 
Ufe.  » 
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ineot  d*un  caractère  hardi,  franc  et  eotl^iuiaste.  f 
Éla  of6der  municipal  de  ThionTille,  ii  fut  en- 
TOjé  en  dépatation  à  Paria  pour  réclamer  le 
prompt  armement  de  la  garde  nationale.  En 
1791,  il  fut  un  des  représentants  de  la  Moselle  à 
la  législative.  Combattre  la  royauté  dans  ses  denx 
appuis^  le  clergé  et  la  noblesse,  telle  était  sa 
politique.  L*un  et  l'autre  il  les  traita  en  race  en- 
nemie;  il  leur  lança  ses  premières  menaces. 
Placé  sur  la  route  deCoblentz,  il  avait  tu  de 
près  rémigratkm;  il  snivait  d'un  œil  inqniet  les 
mouvements  de  la  frontière;  par  ses  amis  il  y 
entretenait  une  incessante  surveillance.  Aussi 
fatigua-t-il  l'assemblée  de  ses  récriminations  et 
de  ses  colères.  Il  accumulait  preuve  sur  preuve, 
criant  sans  relâche  à  la  trahison.  Invest^ations 
de  toutes  natures,  rapports,  interrogatoires,  cor- 
respondance, dénonciations,  toute  arme  lui  ser- 
Tait  contrerennemi  il  montait  à  la  tribuneoomme 
pins  tard  il  courut  au  feu.  Sa  fougue  désordon- 
née, son  activité  turbulente,  sa  passion  Jalouse  de 
liberté  lui  eurent  Uentdt  conquis  les  applaudis- 
sements du  peuple.  C'était  un  des  coryphées  do 
club  des  Jacobins.  Plu8d*one  fois,  emporté  par 
rinstinct  de  la  révolution,  il  dépassa  le  niveau  de 
ses  collègues.  Ainsi  à  la  Législative  il  eut  l'ini- 
tiative de  deux  grandes  mesures  réalisées  plus 
tard  :  l'établissement  d'un  comité  de  surveillance 
(23  octobre  1791),  dont  il  fit  partie,  et  ta  confis- 
cation totale  des  biens  des  émigrés.  Sa  haine  des 
prêtres  l'entratoa  k  demander  la  déportation  en 
Amérique  de  ceux  qui  troublaient  l'ordre  (23  avril 
1792) ,  motion  adoptée  quatre  mois  plus  tard. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporahis,  il  n'a- 
vait de  goût  que  poorles  doctrines  rationalistes, 
et  des  prédicateurs  de  morale  loi  auraient  suffi.  La 
cour  ne  fut  pas  le  moindre  objet  de  ses  colères  : 
Il  proposa  de  mettre  en  accusation  les  princes 
du  sang  émigrés  (29  novembre  1791),  d'exiger 
dn  roi  et  des  fonctionnaires  le  tiers  de  leur  trai- 
tement comme  contribution  patriotique  (2(  avril 
1792);  il  dénonça  à  tout  propos  les  ministres; 
il  livra  enfin  les  secrets  du  roi  à  Tindignation 
publique  sous  le  n6m  du  comité  autrichien  (mai 
1792).  Un  juge  de  paix,  Larivière,  lança  contre 
lui  un  mandat  d'amener;  aussitôt  Merlin  le  fit 
traduire  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  obtint  à  son 
tour  un  décret  d'arrestation.  A  quelques  jours 
de  là  il  faisait  un  appel  audacieux  à  l'insurrec- 
tion :  «  Ce  n'est  plus  avec  des  discours,  s'é- 
criait-il, c'est  avec  du  canon  qu'il  faut  attaquer 
le  palais  des  rois,  et  le  peuple  sera  libre.  »  Il 
hâta  de  (butes  ses  forces  la  chute  du  trône.  Au 
20  juin  le  spectacle  d'une  famille  puissante  dé- 
laissée, vaincue,  couverte  d'affronts,  lui  arracha 
des  larmes.  «  Vous  pleurez,  lui  dit  la  reine. 
M'est-ce  pas  qu'il  est  cruel  de  voir  en  un  tel  état 
un  grand  roi  ?  —  Oui,  madame,  je  pleure,  répon- 
dit-il ;  je  pleure  sur  les  roalheuni  d'un  bon  père, 
d'une  mère  de  famille  estimable,  mais  je  n'ai  pas 
de  larmes  pour  les  rois.  »  Il  prit  à  l'affaire 
du  10  août  une  part  vigoureuse.  Armé  de  deux 


pistolets,  il  courut  aux  Tuileries  et  traça  à  son 
compatriote  Rcsderer  une  si  effrayante  peinture 
des  conséquences  probables  de  l'insurrection 
que  ce  dernier  âédïA  sur-Ie-charop  Louis  XVI 
à  quitter  le  château.  Après  la  victoire  il  sauva, 
au  péril  de  ses  jours,  le  duc  de  Choiaeul  et 
quelques  officiers  suisses  (i).  Il  marqua  sa  pré- 
sence dans  les  derniers  jours  de  la  Légi^latire 
par  un  redoublement  d'activité  ou ,  si  l'on  reut, 
de  fièvre  révolutionnaire.  L'un  des  premiers  à 
pousser  le  cri  de  •  guerre  aux  rois  dt  paix  aux 
nations  »,  il  fut  aussi  l'un  des  premiers,  au  mo- 
ment de  l'invasion,  à  précipiter  le  peuple  aux 
fh>ntières.  Commissaire  de  l'assemblée,  il  par- 
courut, avec  Jean  Debry,  les  départements  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme;  partout  il  obtint  de  l'argent,  des  vivres, 
des  chevaux,  et  partout,  aux  accents  de  sa  voix, 
il  entraîna  sur  ses  pas  les  volontaires  par  mil- 
liers. Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Laoo  il 
s'opposa  vigoureusement  au  massacre  des  pri- 
sonniers et  des  suspects. 

La  proclamation  de  la  république  combla  de 
joie  l'âme  de  Merlin  ;  dès  lors  il  n'eut  pas  de 
plus  violent  désir  que  celui  de  la  maintenir  à 
tout  prix  comme  le  gage  unique  de  la  liberté 
rendue.  Sa  place  à  la  Convention  était  d'avance 
marquée  sur  les  fumes  de  la  Montagne  ;  il  y 
avait  été  envoyé  tout  d'une  voix  par  tes  électeurs 
de  l'Aisne,  reconnaissants  de  ses  récents  ser- 
vices, et  par  ceux  de  la  Moselle.  Toujours  em- 
porté dans  l'expression  de  ses  sentiments,  il 
réclama  l'honneur  de  poignarder  de  sa  main 
quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  (  24  septembre 
1792  )  ;  il  pressa  le  jugement  de  Vif{fdme  Louis 
et  la  dénonciation  an  jury  de  Vinfdme  Antoi- 
nette ;  il  défendit  Robespierre  contre  Lonvet  ;  il 
accusa  Roland  d'avoir  violé  le  secret  des  corres- 
pondances. Lorsqu'en  décembre  fut  rendu  ie 
décret  qui  punissait  de  mort  l'expression  d'un 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
assemblées  primaires  ».  Ce  rappel  maleno99treox 
au  respect  de  la  souveraineté  nationale,  qui  for- 
mait la  base  de  ses  doctrines  politiques,  excita 
contre  Merlin  un  tumulte  indicible.  On  t'accabla 
de  reproches,  d'invectives  même.  Il  se  justifia  en 
ces  termes  :  •  Certes  je  suis  loin  de  supposer 
an  peuple  français  la  pensée  de  reprendre  d'in- 
dignes chaînes  ;  mais  il  ne  vous  appartient  pas 
d'entraver  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 

(i)  Oo  a  Meosé  Merlin  tf*iTolr,  an  10  aoAt,  tenté  d*a»- 
aaMlner  Lovta  X  VI ,  et  on  a  perfldeinent  retonrne  contre 
laHnême  ton  propre  ténoIgnaKe.  Tolel  e«  «ni  avait  eu 
lien.  I7n  fédéré  maraelllala,  dont  lei  deux  Clrèrea  avalent 
été  taét  à  l'altaqne  dea  Tullerlea.  a'étall  élancé  dans  1a 
aalle  de  raaaemblée  à  la  redacrelie  dn  roi;  Ivre  de  aang. 
Il  voolsit  nmmoler  à  U  venfeance  dea  aleni.  Il  allait 
arriver  Jniqa'a  u  penonne  loraque  MerHo,  qnt  le  eoo- 
nalaaalt.  loi  eoopa  le  cbenln.  et  fat  forcé  d'entrer  en 
eolllaton  avec  loi,  ponr  enpéeher  on  erhno:  de  là  cette 
phraie  amblfuS  et  d'un  patrioUsme  tftnfaron  qnll  pro- 
nonça plat  Urd  ;  «  J*al  eo  à  délibérer,  an  10  août,  «l  je 
ne  voot  érlterala  paa  lea  enterras  d'no  loof  et  dlIBcUe 
proeés.  » 
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one  diffposifion  pénale,  sa  Tolonté.  »  Quelques 
jours  après  il  partait  en  mission.  Il  n'assista 
point  au  procès  de  Louis  XYI  ;  noais,  s'il  y  a?a^ 
pris  part,  on  ne  peut  douter  quel  eût  été  son 
rote  fis-à-Tis  d'un  roi  qu'il  avait  déclaré  cou- 
pable de  nationieide,  et  qui,  le  6  janner  1793, 
loi  arrachait ,  dans  on  accès  de  colère ,  cette 
phrase  qu'on  lui  a  si  souvent  reprochée  :  «  Nous 
âonunes  entourés  de  morts  et  de  blessés  ;  c'est  au 
Dom  de  Louis  Capet  qu'on  égorge  nos  frères , 
et  nous  apprenons  que  Louis  Capet  yit  encore  !  » 

Le  17  déceml>re  1792  Merlin  s'était  rendu , 
arec  Rewbell ,  à  l'armée  qui  occupait  Majence. 
On  ne  semblait  pas  alors  apprécier  Pimportance 
Recette  place,  qui  s'était  en  quelque  sorte ,li- 
Trée  d'elle-même  deux  mois  auparavant;  on  en 
appréciait  mal  U  force  et  la  position  ainsi  que 
les  ressources  qu'où  en  pouvait  tirer  comme 
point  d'appui  d'une  guerre  ofTensive  en  avant  du 
Rhin.  Un  des  premiers  soins  de  Merlin  fut  d'é- 
clairer les  comités  sur  la  valeur  d'une  conquête 
qu'il  jugeait  être  des  plus  précieuses  :  il  deman- 
dait en  conséquence  que  l'armée  de  Custine  fût 
renforcée  de  deox  ou  trois  corps  isolés,  qu'on 
K  portât  vigoureusement  en  pays  ennemi ,  et 
qœ  Mayence,  approvisionnée  et  fortifiée  à  l'égal 
de  Strasbourg,  servit  de  pivot  à  un  système 
d'opérations,  dont  plus  tard  Jomini  devait  dé- 
montrer la  nécessité.  A  Paris  on  prit  ombrage  de 
i'obstioation  de  Merlin;  ses  efforts  n'eurent 
aoemi  succès  ;  ses  lettres  restèrent  sans  réponse  ; 
les  ministres  de  la  guerre  Pache  et  Beurnon- 
ville  lui  forent  ouvertement  liostiles.  S'il  ne 
réussit  pas  dans  son  hardi  projet,  da  moins 
eat-il  la  gloire,  par  une  résistance  héroïque,  de 
sauver  la  république  des  horreurs  d'une  nou- 
veOe  invasion.  Les  alliés  en  effet,  lofai  de  mé- 
priser nae  place  ainsi  réduite  à  elle-même,  en 
firent,  dans  la  campagne  de  1793,  le  centre  de 
tous  leurs  mouvements.  Pendant  que  Custine, 
craiçiant  d'être  tourné,  se  retirait  en  h&te  der- 
rière le  Rhin,  Mayence  était  investie,  à  la  fin 
de  mars,  par  l'armée  prussienne.  La  garnison 
se  composait  alors  de  22,000  soldats ,  presque 
Ions  volontaires ,  conduits  par  des  chefs  intré- 
pides, Aubert-Dubayet,  Decaen,  Beaupuy,  Kle- 
^,  etc.  Les  munitions  étaient  insnfllsantes, 
beaucoup  de  canons  hors  de  service,  les  ap- 
provisionnements déjà  rares,  les  caisses  vides. 
On  n'avait  que  peu  de  secours  à  attendre,  il  Ca- 
lait pourvoir  à  peu  près  à  tout  et  suppléer  par  la 
patience  et  l'audace  à  des  ressources  qu'il  était 
impossible  de  renouveler.  t^ 

Dans  ces  dreoostances  difficiles,  Merlia  se 
montra  véritaMeroent  «  un  grand  soldat  »,  soi* 
▼aat  rexpression  d'un  historien.  Laissant  ^ 
Rewbefi  l'administration  intérieure,  il  présida 
aox opérations  militaires,  et  comprit  qu'il  était 
^  la  dernière  fanportance  de  soutenir  l'es- 
prit des  troupes  par  l'exempte  d'une  intrépidité 
abaohie.  €  Aussi,  dit  M.  J.  Reynaud,  fut-il 
bicalM  robjet  de  l'amour  et  de  l'enthousiasme 
noov.  nooK.  généb.  —  t.  xixv. 


du  soldat.  Svelte ,  robuste,  l'air  ouvert,  l'œil  du 
commandement,  la  voix  ferme,  une  large  che- 
Telure  tombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  levant 
à  tout  instant  son  panache  tricolore  dans  la  mé* 
lée,  quelque  chose  d'héroique  dans  toute  la  per- 
sonne, de  jour  ou  de  nuit  on  l'apercevait  par- 
tout où  il  se  faisait  quelque  chose.  »  D'ordinaire 
il  apparaissait  avec  l'artillerie,  portant  le  cos- 
tume des  canonniers  et  rivalisant  d'adresse  avec 
eux  pour  la  manœuvre  des  pièces.  Dans  l'armée 
prussienne  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Feuerte^fél  (diable  de  feu).  Le  siège  proprement 
dit  ne  commença  que  le  15  juin  ;  quelques  jours 
après,  la  ville,  étroitement  cernée  par  des  forces 
considérables,  était  battue  par  214  pièces  d'ar- 
tillerie ,  dont  52  mortiers.  Durant  six  semaines, 
on  vécut,  dit  Kleber,  «  sous  une  voûte  de  feu  ». 
De  toutes  parts  s*amoncelèrent  les  ruines.  «  Si 
l'on  me  prouve,  disait  plus  tard  Merlin  à  la 
Convention,  qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait  pu 
être  en  sûreté  pendant  une  heure,  je  porterai 
volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  Les  subsis- 
tances diminuèrent  hientât  è  un  tel  point  que  les 
cadavres  des  animaux  devfairent  un  objet  de  con- 
voitise ;  è  l'hôpital,  on  ne  donna  aux  milliers  de 
malades  d'autre  bouillon  que  des  décoctions.  Les 
ouvrages  de  campagne  furent  perdus  l'un  après 
l'autre;  la  redoute  Merlin,  disputée  avec  achar- 
nement, trois  fols  prise  et  reprise,  tomba  la 
dernière  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus 
que  la  place  même  à  attaquer;  l'assaut  était  iné- 
vitable. Aucun  secours  d'ailleurs  n'était  à  opérer 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  qui  depuis 
quatre  mois  n'avaient  donné  signe  de  vie.  On 
entama  des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse , 
qui  les  accueillit  favorablement,  et  Mayence  capi- 
tula (24  juillet  1793). 

De  retour  à  paris,  Merlin  fut  accusé  d'avoir 
vejadu  la  place  à  l'ennemi.  Défendu  d'abord  par 
Thuriot  et  Chabot,  ses  amis,  puis  par  Barère 
an  nom  du  comité  de  salut  public,  défendu  mieux 
encore  par  son  patriotisme,  sa  vaillante  conduite 
et  son  loyal  caractère,  il  sortit  triomphant  d'une 
aocnsation  devenue  banale.  On  alla  même  an- 
devant  de  ses  vœux  en  décrétant  que  les  géné- 
raux arrêtés  seraient  remis  en  liberté  et  que  la 
garnison  de  Mayence  avait  l>ien  mérité  de  la 
patrie.  Seuls  Custine  et  Beanhamais  payèrent  de 
leur  tête  cette  capitulation  funeste  que  peut-être 
ils  auraient  pu  empêcher  (f). 

(1)  u  tnhlBon  de  Merlin  n'a  Janalt  été  démootrée,  pai 
'w/tm»  euyée  de  la  Boladre  preuTe.  Auial  n'aarloDi-nous 
paa  perlé  de  cette  aceoiatioB  il  on  n'en  ntioavatt  le 
b«ee  Casque  dans  lea  hlatoncai  amia  de  la  révolutlooy 
aboaéi  par  cette  phrase  extraite  des  paplen  de  Robes- 
pierre :  •  Mfrlls,  fanées  par  la  capKalatloo  de  Majence, 
plua  qne  aoapçooiié  d'en  avelr  reçu  le  pris  ».  QaV  sof- 
Sae  de  rappeler  que  b  plaee  capitula,  non  d'bprSa  la  vo- 
lonté de  Merlin»  nato,  conforméaient  ans  naaqea  de  la 
goerre.  snr  nne  déelsIoB  da  eott«ell  de  ddlmte,  signée 
de  loua  lea  ofSclers  Rénéraui,  Anbert-Diibayet,  Doyrft, 
Haso,  Kleber,  Scbaal  et  Vlneu.  Oo  ebdnt  Iti  eonditlona 
lea  plos  benorablea ,  eonae  le  léBoigna  qnlSM  ans  pins 


99 


MERLIN 


lOO 


Aa  mois  de  septembce  suiTant,  Merlin  suivit 
en  Vendée  Tannée  de  Mayence,  qui  avait  pris 
rengagement  de  ne  pas  servir  pendant  un  an 
contre  Tennemi;  il  y  rendit  des  services  dont 
on  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte.  Essayant 
d'une  politique  de  conciliation,  il  annonça  aux 
rebelles  «  amnistie  et  fraternité ,  s*ils  rentraient 
dans  le  devoir  ».  Sa  voix  fut  entendue  :  plusieurs 
paroisses  mirent  bas  les  armes;  mais  au  lieu 
de  les  respecter,  on  y  porta ,  par  Tordre  de 
Carrier,  le  feu  et  la  flamme,  et  Ton  Tusilla  des 
hommes  qui  tombaient  en  montrant  la  procla- 
mation de  Merlin  qn*iis  avaient  conservée  comme 
une  sauvegarde.  Au  milieu  des  ordres  contra- 
dictoires f  malgré  le  mauvais  vouloir  de  certains 
commissaires  et  Tincapacité  de  généraux,  comme 
Léchelie  ei  Rossignol ,  malgré  Tisolement  où  fut 
condamnée  cette  héroïque  garnison  de  Mayence, 
U  entretint  la  discipline  et  le  bon  ordre ,  traita 
les  prisonniers  avec  humanité,  et  ne  cessa  de 
donner  Texemple  de  Tactivité  et  de  la  persévé- 
rance. ATorrou,  à  Sdint-Symphorlen^à  OhoUet, 
il  se  battit  comme  un  lion.  Après  avoir  réclamé 
contre  la  destitution  des  généraux  Canclaux  et 
Aubert-Bubayet,  il  appela  de  lui-même  Kieber  à 
la  tète  de  Tarmée;  malheureusement  ce  choix  ne 
fut  pas  ratifié.  Ce  fut  lui  qui  du  grade  de  chef  de 
bataillon  éleva  Marceau  h  celui  d^  général  de 
brigade.  Rappelé  le  13  octobre,  il  assista  encore 
h  la  désastreuse  alTaire  de  Château -Gontier. 

LorsquUl  reprit  sa  place  ^  la  Convention  (6  no;, 
vembre  1793  ),  Merlin  s!y  trouva  comme  danis 
un  pays  nouveau.  Les  travaux  de  la  guerre  Tar 
valent  dis^trait  du  cours  des  événements.  Il  évita 
avec  soin  de  s^engagçf  avec  aucun,  parti ,  n'in- 
tervint pd4  dans  les  débats  irritants,  et  se  con- 
tint jusqu'à  lachut^de  Robespierre»  qu'il  abhor- 
rait Ce  rôle  d'observation  ne  ralentit  point  son 
activité  oratoire.  U  proposa  une  .loi  contre  les 
femmes  qui  suivaient  les  armées,  fit  ordonner 
la  reddition  de  comptes  des  percepteurs  de  taxes 
révolutionnaires ,  parla  en  faveur  de  Danton , 
M  C]ïabQi,,^^fiaz\re  eX  de  W|çalennann,.et 
demanda  que  les  richesses  d^s  pay^  envahis 
fussent  transportées  en  France.  «  tes  peuplés 
s'en  plaindront,  ^âouta-til;  çh  bien,  qu'ils  abat- 
tent leurs  rois  i  »  Ce  fut  d'après  une  denses  mo- 
tions qûê  la  Convention  jxira  d'établir  U  répu- 
blique une  et  indivi^jUlê  et  qu'elle  cons^ra  par 
sa  présence  la  comm^oration  de  la  .mort  de 
Louis  XVI,  de  venue,  une  fête  nationale .(  31  jan" 
vier  1794).  Comme  membre  du  comité  de  la 
Ruerre,  il  eut  Tinitlaitive  d'i^ne  importante  ré- 
fora^  dans  Tartillerie  légère,  ;  au  lieu  de  nea£ 
oompapues,  ii  fit  tp^irtér  la  force  de  Tarme  à 
ncttf  r^mentis/et  ta  Constitua  en  m^niB  Umj^ 
en  coiri^iipfk^aU?  .févier  1794).  Quelque  temm 
après  ilfit  décréter  la  eooditkm  ée  «avotr  l«re  -et 

hri  la  deiT|«Bdc  <}m  mar^cb^l  Kâlkraàtb  lonqall  reMii( 
0«nUlg  :  il  BolUclU,  pour  lui  et  U  gtratooit.  Ja  même 
capttulatioQ  qu'il  ArallAQ^déO  Jfdta  «qi  Fraoçatoqui 
défendaient  Mayèncc 


écriro  pour  être  admis  aux  grades  militaires. 

Au  9  thermidor,  Merlin  se  tronva  prêt  à  en- 
trer en  lutte  avec  Robespierre  et  son  parti.  Do 
comité  de  la  guerre  il  expédia  Tordre  aux  bri- 
gades de  gendarmerie  de  ia  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise  de  se  rallier  au  plus  tôt  sur  divers  points 
indiqués  ;  puis  il  descendit  dans  la  rue,  harangua 
le  peuple,et  s'efforça  de  Tentralner  au  secours 
de  la  Convention.  Arrêté  le  soir  par  Heoriot, 
qui  lui  tira  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet» 
ii  le  fit  arrêter  k  son  tour  par  ses  propres  sol- 
dats. Là  commença  le  succès  de  cette  journée 
fameuse ,  dont  la  responsabilité  revient  en  grande 
partie  à  Merlin.  11  ne  mit  pas  moins  d'énergie 
à  poursuivre  et  k  assurer  les  résultats  de  la  vic- 
toire ,  et  ce  fut  encore  à  lui  que  Ton  dut  Tar- 
restation  à  Th^itel  de  ville  des  représentants 
proscrits  et  cies  membres  de  la  commune.  Deux 
jours  après ,  Barère,  ayant  voulu  faire  prévaloir 
auprès  de  la  Convention  indécise  le  maintien  du 
système  de  la  terreur,  Meriin  s'écria  ;  a  Quel 
est  donc  ce  président  des  Feuillants  qui  prétend 
ici  nous  faire  la  loi  !  v  Le  icr  août  ii  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale  et  le  17  il  fut  élu  prési- 
dent de  la  Convention.  Dèt^  lors  il  se  plaça  à  la 
tête  du  parti  tibermidorien,  et  on  le  vit  au  len- 
demain du  triomphe  se  plaiiidre  amèrement  «  que 
les  choses  n'avaient  été  foitss  qu'à  demi  v  et  ac- 
cuser l'assemblée  d'avoir  manqué  de  courage. 
Acharné  contre  la  socié^des  Jacobins,  dont  il 
avait  fait  partie,  il  demanda  à  plusieurs  reprises 
que  Tonifermàt  cette  caverne^  ce  repaire  de  bri» 
gflndf  eu  ifégorgeiirs,  et  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  leplu^  kM  dissolution.  Il  fit  servir 
aussi  Tiniluence  que  lui  donnaient  ses  fonctions 
à  TiMioacisseiii^t  du  sort  d'une  foule  de  prison- 
niers DU  de  suspects,  surtout  des  nobles  et  des 
prêtres  qu'il  avait  «  longtemps  dénoncée.  Par 
décret  fiu  27  octot>re  1794  ii  fat  envoyé  à  Tarmée 
de  Rhin  et,.  Moselle.;  il  s'y  nnontra  homme  de 
guerre  plus  encore  qu'à  Mayence  et  en.  Vendée. 
ATe({  une  infatigable  sollicitude  il  trayaiilail  au 
servjçe  dés  approvjsionaeroe9ls,et  du  personnel, 
présiidait  à  l'organisation  des  peys  conquis  et  ne 
cessait  d 'avoir  J'oeil  sur  toutes  les  opérations  mi* 
litaires..  JUa  prise  de  Mannheii9,  Tocoupation  du 
Luxembourg',  b»  siège  de  Mayence  marquèrent 
cette  cnmpegqe.  . 

Le  l2gemûnal  aiiiii„(l*^  «vril  t796)  il  fut  ad- 
joint ^  P^ch^grv  pour  ré|>ri<nei;  l'insurrection  des 
laubourgs  à  l'époque  de  la  mise  en  activité  de  la 
cpnslitutioB  de  Tan  ni»  k  laquelle  il  n'eut  aucune 
part.  Merlin  fut  portée  ladéputatian,  tant  sur  les 
iist^  directes  qv»  fwr  les,  listes  suH>lémentaire^, 
par  plus  de  trenleidép^rtenaents  (octobre  1796). 
Mais,  bien  qu!il  eat  tarfuto^Mis à. peine-,  de  la  po- 
pularité, de  Texpérieaci)»  la  pleine  possession  de 
$ai«-même ,  il  perdit  tout  crédit  dans  .r«saenblée 
des  Cinq  Cents;  sa  vie  politiqQe  était uirriVée  à 
son  terme.  Au, t3  fructidor,  il  refiisfi.de«eeond«r 
la  réaction  révolutionnaire  et  essaya  de  délonner 
lee  effets  de.cette  Jonraée  «ontre   •    eit^  de 
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ranarehie,  Amar,  Antonelte  et  Félix  Le  Pelle- 
tier, dont  il  demanda  la  déportation.  Soit  qu'il 
fat  las  des  dangers  et  des  orages  qu'il  avait  tra- 
versés et  qu'il  souhaltflt  de  jouir  en  repos  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise,  soit  qu'il  fAt  mécon- 
tent de  voir  le  gouvernement  s'éloigner  du  peuple 
et  prendre  de  plus  en  plus  appui  sur  l'armée ,  il 
dbparotdela  scène  publique  et  rentra  dans  l'obs- 
curité. N'ayant  pas  été  réélu  en  1798,  il  essaya 
de  radministration.  Après  avoir  été  l'un  des  ad- 
mimstrateors  des  postes,  il  fit  une  courte  appa- 
ritioD  à  Tannée  d'Italie  en  qualité  de  commis- 
saire Mfdonnateur.  S'élant  prononcé  contre  le 
eoosaiatàviet  il  vendit  la  propriété  du  Mont- 
Vaiérien,  qu'il  avait  achetée  comme  bien  nar 
tional,  et  se  retira  à  Commenchon,  près  de 
Cbaany,  où  il  se  livra  à  l'exploitation  d'un  do- 
maine assef  considérable;  les  seules  fonctions 
qu'il  y  exerça  furent  celles  de  suppléant  de  juge 
de  paix.  Lors  de  l'invasion  de  1814,  il  courut 
aux  armes.  Dans  l'espérance  de  soulever,  comme 
en  1792,  le  peuple  contre  l'étranger,  il  sollicita 
et  obtint  do  gouvernement  impérial  un  brevet  de 
ooloaeJy  le  commandement  de  Péronne  et  la  per- 
mission d'organiser  une  légion  de  volontaires; 
mais  il  ne.it  presque  rien.  Comme  il  était  ab* 
sent  de  Paris  lors  du  procès  de  Louis  XVI  et  que 
son  opinion,  énergiqnement exprimée  pourtant, 
A'avait  point  compté  pour  un  vote ,  Merlin  ne 
fut  pas  atteint  par  la  loi  portée  en  1816  contre 
les  régicides  et  continua  même  d'babiter  Paris. 
Ain  de  prévenir  toute  interprétation  funeste 
des  paroles  que  contenait  8a  lettre  du  6  janvier 
1793  à  la  Convention.,  il  adressa  aux  ministres 
de  Louis  XVlll,  qu'il  traite  de  Jifesseiçneurs , 
un  mémoire,  qui  se  termine  par^et  acte  de  re- 
pentir :  «  Pavais  vingt-;«pt  ans  lorsque  j'écri- 
vais de  Majence  ;  j'en  ai  plus  de  cinquante  au.- 
jourd'hni  ;  et  mes  opinions  sont  bien  changées. 
Je  m'en  rapporte  à  la  démencede  S.  M.  et  à  sa 
justice.  » 

Aussit6t  après  1a  9  thermidor,  Merlin  écrivit, 
sous  le  titrede  ^ortmU  de  Robespierre.^  Paris , 
1794,  in-8*  de  16  p.  ),  une  brochure  dédiée  à 
ses  collègues,  un  libelle  plutôt,  une  déclama- 
tion dusse  et  violenté ,  où  l'auteur  accumule  les 
injures.  En  1860  M.  Jean  Reynaud  a  publié, 
avec  la  vie  de  Merlin ,  un  fragment  de  ses  Mé- 
moires qui  eât  relatif  aux  événements  de  sa  jeu- 
nesse, et  la  plus  grande  partie  de. sa  correspon- 
dance officielle  et  privée.         Paul  Louisr. 

U  Monitmtr  univ.,  rm  à'  1797.  -  tHoor.  unli^  tt 
fort.  4e$  iUmtêmporûkni^  —  JVitf .  fit  TMonviU;  p.  tu- 
m.  -  J.  ■«yMQd ,  FU  «C  eorrmp.  de  MerUn  (rfv  Tkion- 
tiOeli  Paru.  ISM,  rr»  In-B*  avec  portr.  -  L.  Blanc,  UUt. 
ie  ia  ttêcolut.  /rançaUe. 

BÉKâLiBi  { Antoine-François},  frère  du  pré-» 
cèdent,  né  le  26  janvier  1765,   à  Tbionville, 
mort  en  septembre  1842,  à  Mcrbes-le-OhAteau 
(  prov.  de  Hainauf  ).  11  commença  en  1791  sa  j 
carrière  militaire,  fat  imposécomme  aide  de  camp  1 
an  général  HQuewd,  et  devint  en  peu  de  temps  | 
adjudant  général  à  l'armée  dn  nord ,  colonel  et  ' 


général  de  brigade.  En  1798  il  fut  arrêté  à  C07 
blentz,  comme  complice  de  la  conspiration  ten- 
dant à  approvisionner  la  forteres&e  d'Ehren- 
breitstein  afin  d'en  retarder  la  reddition.  Cette 
affaire ,  grâce  aux  démarches  du  conventionnel 
Merlin,  se  termina  par  l'acquittement  des  ac- 
cusés ;  mais  le  général  cessa  d'être  employé. 
Vers  1827  il  se  retira  dans  la  commune  belge  de 
Merbes-le-Ghàteau,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  P.  L. 

MERLIN  (  jean^Baptiste'-Gabnel ,  baron  ), 
général  français,  frère  des  précédents,  né  le 
17  avril  1768,  à  Tbionville,  mort  le  27  janvier 
1842 ,  à  Versailles.  Engagé  volontaire  à  dix- 
neuf  ans ,  dans  le  régiment  de  royal-cravate 
(cavalerie),  les  guerres  de  la  république  lui  of- 
frirent l'occasion  de  se  dislinguei*»  et  l'an  vui  il 
fut  nommé  chef  de  brigade.  Sa.J»elle  conduite 
au  passage  du  Danube  lui  valut,  une  lettre  de  fé- 
licitations du  généfenl  Lecourbe.  Créé  baron  en 
1808,  il  reçut,  à  Essiing,  un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri* 
gade  (  &  juin  1809  ).  Cette  blessure  l'ayant  reodq 
incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre^ 
il  fut  employée  l'intérieur  jusqu'en  1821,  époquç 
où  il  prit  sa  retraite.  P.  L. 

téffia .  Btogr.  de  la  Motetle ,  U(.  . 
M&RLiM  ( Christophe-Antoine ,  comte) ,  gé^ 
néral  français ,  frère  des  précédents ,  né  le  27  mal 
1771,  à  Tbionville,  mort  le  8  mai  1839,  à  Paris. 
11  entra  en  1791  dans  le  ^*  bataillon  de  la  Mo» 
selle  et  eut  un  avancement  rapide;  la  part  bril*- 
tante  qu'il  prit  aux  campagnes  des  Pyrénées  lui 
valut  le  grade  de  chef  dé  brigade  du  4e  de  hx» 
sards  (-25  janvier  1796),  et  il  donna,  à  la  tète 
de  ce  corps/  des  preuves  d'une  éclatante  bra- 
voure aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  Da- 
nube et  du  Rhin.  Nommé  général  de 'brigade 
(t*'  février  1805),  il  fut  employé  dans  lé  royaume 
de  Naples ,  et  suivit  en  E<ipagne  le  ri>i  Joseph;* 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Ayant  sous  ses 
ordres  une  division  de  cavalerie  Mgère ,  il  sa 
trouva  aux  batailles  de  Talàvera,  d'Almouaciâ 
et  d'Ocana,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  bat 
hitants  de  Btlbao  qui  s'étaient  soulevés.  De  re<* 
tour  en  France,  il  rentra  au  service  comme  gé^ 
néral  de  division  (5  janvier  1814  ),  et  combattit 
pour  la  défense  du  territoire.  Durant  les  Cant 
Jours,  il  participa  aux  combats  qtii  signalèrent' 
la  courte  campagne  du  Bhin.  Malnténa  en  acti* 
vite  par  Louis  XVIII,  il  fbt  à  diverses  r^ 
prises  chargé  d'inspecter  les  régiments  de  ca-- 
Valérie  et  mf^  en  retraite  en '1825.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  H  commanda  la  Gorte,«t  siégea 
au  comité  supérieur  d^fanfeiiê.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'are  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 
bU>or,  des  ffùmme»  vivmntt.'—  Béfln,  Blogr.  ééta  Mo- 
selle.  >  FasUs  de  la  hêfkm  d'Hotma».  -  Menitmir 
wniperstti,  11  mai  ISI»  (  tftieoiirt  da  ouréchal  ClauMl }. 

HEMLUI  (Mercedes  Jaruoo,  comte.sse}, 
femme  du  préisédent,  née  en  1788,  à  La  Havane, 
morte  en  février  1852,.  è  Paris.  Elle  était  fiUo 

4. 
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d'on  inspecteur  gi^néral  des  troupes  de  Ttle  de 
CuIm  et  nièce  du  général  O'  Farrel,  ministre  de  i« 
guerre  sous  les  rois  Ferdinand  VU  et  Joseph. 
Annenée  de  bonne  heure  à  Madrid ,  elle  y  épousa 
le  général  Merlin  et  raccompagna  à  Paris,  ou  elle 
ouvrit  son  salon  à  tontes  les  célébrités.  Elle 
s'occupait  surtout  de  littérature  et  de  musique; 
plusieurs  fois  elle  parut  dans  des  concerts  et  sur 
le  théâtre  du  comte  de  Castellane.  Elle  a  publié  : 
Mes  douze  premières  années^  par  une  dame; 
Paris,  1831,  in-18;  —  Mémoires  et  souvenirs 
de  la  comtesse  Merlin;  Paris,  1836,  4  toI. 
in-8**  ;  on  y  trouve  des  aiîecdotes  curieuses  sur 
la  cour  d*Espagne  sous  le  règne  de  Joseph  ;  — 
Les  Loisirs  d*une  femme  du  monde;  Paris, 
1838,  2  ¥ol.  10-8**;  le  t.  l«r  contient  Thistoire  de 
Marie  Malibran ,  avec  laquelle  Tauteur  avait  en-' 
tretenu  une  étroite  liaison  ;  —  Les  Esclaves  dans 
les  colonies  espagnoles,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  1er  juin  1841  ;  —La  Havane, 
lettres  et  voyages;  Paris,  1844,  3  vol.  in•8^ 
«  Ce  livre,  dit  un  journaliste,  ressemble  à  son 
salon  ;  il  prend  tous  les  tons ,  il  a  toutes  les 
physionomies,  il  donne  tous  les  plaisirs.  Heu- 
reux et  charmant  esprit  qui  peut  écrire  à  M.  Ber- 
ryer  de  législation ,  à  M.  Chartes  Dupin  de  sta- 
tistique, à  M.  de  Rotschild  d'argent  et  de  com- 
merce, d'histoire  à  M.  de  ChAteaubriaod ,  de 
tabac  à  M.  Siméon,  et  de  diplomatie  à  M.  de 
Sainte-Aulaire  I  »  —  Lola  et  Maria  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8o  ;  réimpression  des  Loisirs  ;  —  Jjes 
Lionnes  de  Paris;  Paris,  1845, 2  vol.  in-s".  En 
1852  on  a  fait  paraître  sous  son  nom  on  roman 
du  marquis  de  Fondras ,  intitulé  Le  Duc  dU- 
thènes,  3  vol.  in-8*.  P.  L. 

QQérard,  £0  /ranctf  UUtér.^  XI. 
MBRLIX  COCCAIB.  Voy,  FOLEMGO. 

MBRuno  {Jean- François- Marie)  ^  homme 
politique  français,  né  à  Lyon,  en  1738,  mort 
dans  la  même  ville,  en  décembre  1805.  Il  fut  en 
1792  député  à  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  TAin.  Il  y  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel,  ni  sursis.  Tantôt  terroriste,  tantôt 
modéré,  il  se  fit  quelquefois  remarquer  par  son 
exagération  et  souvent  par  son  inconséquence. 
En  1793,  envoyé  en  mission  avec  Amar  dans  le 
département  du  Rhône,  il  sollicita  on  secours  de 
trois  millions  poor  les  ouvriers  de  Lyon.  En  1795, 
il  parla  en  faveur  des  aveugles  des  Quinze- Vingt, 
fit  accorder  une  pension  de  2,000  francs  à  la 
▼euve  et  aux  enfants  de  Joseph  Lesne,  fusillé 
à  Lyon  et  reconnu  innocent  le  lendemain  de  son 
exécution.  Il  fut  plusieurs  fois  dénoncé  pour  avoir 
pris  part  anx  mesures  révolutionnaires  prises  par 
Amar  en  1793  dans  les  départements  de  l'Ain  et 
da  Rhône;  mais  chaque  fois  TAssemblée  écarta 
ces  accusations  par  l'ordre  du  jour.  Devenu 
membre  du  Consal  des  Anciens,  il  en  fut  se- 
crétaire, et  demanda  le  25  janvier  que  les  en- 
teits  des  émigrés  fussent  dépouillés  par  avance 
des  biens  qui  pourraient  leur  arriver  par  soc- 
cession,  même  collatérale.  Sa  motion  fut  acoep- 


'  U^e.  Malgré  les  attaques  dirigées  coolre  kii,  il 
,  fut  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq  Centx  et  j 
I  siégea  jusqu'au  18  brumaire.  Il  se  retira  dans 
I  son  département,  où  il  mourut  éloigné  des  affaires 

publiques.  H.L. 

Monateurunivmel,  an.  ITM,  n«lSl  :an  1*',  n*"  se,  flSi; 

an  n,  111,  SIS;  an  itt.  n«  tS  à  SiT;  an  IT,  lSt-lS7.—  Blo- 

grupMe  motfcnw  (Paru,  1M^. 

MBBUMfiB»  (Bartàeléniy)^  médecin  alle- 
mand, Tivait  k  Angsbourg  à  la  fin  du  quinzième 
siècle;  il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  somsà  donner 
aux  enfants  :  Bin  Régiment  wie  mon  diejungen 
Kinder  halten  soll;  Angsbourg,  en  1473;  il  fut 
réimprimé  en  1474,  en  1476,  en  1497  ;  il  olfre,  au 
milieu  de  quelques  erreurs,  des  préceptes  assez 
jttdicteui.  B. 

Hala,  RepeHùHvm  BibUagraphiemm,  t.  Il,  p.  iii.  ~ 
Panxer,  Deutsche  Annalen»  t.  I.  -  Meuiel,  LUteratur 
der  oeteàichtlieken  Knnde,  II,  M. 

MBBMBT  {Claude},  poète  français,  né  rers 
1550y  à  Saint-Rambert,  en  Bugey,  mort  dans  la 
même  ville.  Il  fut  d'abord  principal  du  collège 
de  sa  ville  natale.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  duc  de  Savoie,  son  souverain,  il  fot 
pourvu  d'une  charge  de  notaire;  cette  charge  lui 
laissait  d'assez  nombreux  loisirs  puisqu'il  passa 
un  grand  nombre  d'années  à  Lyon,  où  il  com- 
posa ses  ouvrages  et  en  surveUla  rimpression. 
Vers  ta  fin  de  sa  vie,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
dont  il  avait  été  nommé  châtelain.  L'époque  de 
sa  mort  n'est  pas  connue;  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait encore  en  1603.  On  a  de  Mermet  :  La  Bou- 
tique des  Usuriers  avec  le  recouvrement  ei 
abondance  des  bleds  et  vins;  Paris,  1575, 
in-8',  en  vers  ;  —  La  Pratique  de  Vorthographe 
françoise,  avec  la  manière  de  tenir  livre  de 
raison ,  coucher  cédules  et  lettres  missives  ; 
Lyon,  1583,  hi-16.  Ce  petit  traité  n'est  pas, 
comme  on  l'a  prétendu ,  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  sur  la  langue  française  ;  car  on  connais- 
sait déjà  à  cette  époque  les  grammaires  de  Pals- 
grave,  de  Sylvius,  de  Meigret,  de  Ranuis,  etc. 
Les  règles  que  donne  Mermet  sont  en  vers  fran- 
çais et  ont  toutes  une  tournure  épigrammatique; 
il  termine  sa  grammaire  par  ce  quatrain  : 

SI  quelqu'un  parle  par  earle 

Du  petit  Uvre  que  J*al  fait, 

Sana  colère ,  Je  le  anppHe 

D'en  faire  un  autre  plus  parfait. 

On  a  encore  de  lui  :  Sophonisbe;  Lyon,  B84, 
in-8*;  c'est  une  médiocre  traduction  de  la  tra- 
gédie du  Trissino;  —  Le  Temps  passé,  œuvre 
poétique^  sentencieuse  et  morale,  pour  donner 
profitable  récréation  à  toutes  gens  qui  aiment 
la  vertu;  Lyon,  1585,  petit  in-8*;  la  même 
année  l'auteur  en  donna  une  réimpression,  revue 
et  corrigée;  une  troisième  édition  a  pam  en 
1601,  à  Lyon.  On  trouve  quelques  pièces  de  vera 
de  cet  auteur  dans  le  t  X  des  Annales  poé- 
tiques ;  la  suivante  est  citée  assez  souvent  : 

Lea  amta  de  Vhtmt  présente 
Ont  le  naturel  dn  melon  : 
U  en  faut  eaaayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  na  bon. 

P.  L-n  V 
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DB  TerMer,  BWMk.  frmiçaUê,  -  VIollet  U  Dae, 
BiUiatk.  Poétiqmê. 

MKUIBT  {LouiJt'FrançoiS'EmmQnuel)y  lit- 
tératear  français,  né  le  25  janvier  1763,  au  ha- 
meaa  de  Desertin,  dans  le  Jara,  mort  le  27  août 
1826,  à  Saint-Cbude.  Il  entra  dans  les  ordres, 
defint  docteur  en  théologie  et,  sous  rempire, 
èbanotne  honoraire  de  Versailles.  11  fut  attaché  de 
bonne  heure  à  l'Instruction  pohiique  ;  depuis  le 
DOQveaa  régime  il  professa  les  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  l'Ain  et  au  lycée  de  Moulins. 
On  répandit  le  bruit,  entièrement  faux  du  reste, 
qa'il  avait  abjuré  le  sacerdoce  pour  prendre 
une  femme;  cette  accusation  Texposa  à  des 
tracasseries  de  toutes  sortes,  bien  que  plusieurs 
éfèqoes  eussent  élevé  la  voix  en  sa  faveur. 
L'abbé  Mermet  a  laissé  plusieurs  ouvrages  que 
distingue  on  style  pur  joint  à  Télévation  des 
idée»;  en  voici  1^  principaux  :  Lettres  sur 
la  Musique  moderne;  Bourg,  1797,  in-S**;  — 
Odes  sur  ta  terreur  et  sur  ta  mort  de  Jou- 
àert;  Bourg,  1800,  in-8'  ;  —  Leçons  de  Bettes- 
Littres,  pour  servir  de  supplément  au  Cours 
deBelles-Lettres  de  Vabt>é  Batteux  ;  Moulins  et 
Paris,  1803-1804,  3  voK  înl2;  —  Éloge  de 
Jean  Lavaleile^  grand-maître  de  V ordre  de 
i/a//e;  ibid.,  1804,  in- 12,  couronné  par  Taca- 
demie  de  Montauban  ;  —  Essai  sur  les  moyens 
(^améliorer  Renseignement  de  plusieurs  par* 
ties  de  Vinstruction  ptiblique;  Bourg,  1803, 
in-8«;—  VAri  du  Baisonnement ,  présenté 
mu  une  nouvelle  face  i  Paris,  1805,  in-12;  — 
Éloge  ae  Louis  XVI;  Lons-Ie-Saulnier,  1815, 
ia-8*.  P.  L. 

Jrom.  Blagr,  en  Coniêmp, 

MBBHBT  (Julien ' Augustin- Joseph ,  vi- 
comte j,  général  français,  né  le  9  mai  1772,  au 
Qnesnoi,  mort  le  28  octobre  1837,  à  Paris.  Fils 
d'on  général  de  brigade,  Albert  Mennet,  tué 
la  29  fructidor  an  ii,  au  combat  de  Frétigny,  il 
entrain  1788  au  service,  fit  la  campagne  de 
I79t  dans  les  colonies,  et  seconda  en  Vendée  le 
général  Hoche,  en  qualité  de  chef  d'état-major. 
Général  de  brigade  à  vingt-trois  ans,  il  se  si- 
gnala en  Italie,  et  déploya  un  brillant  courage  au 
passage  du  Tagliamento.  Devenu  général  de  di- 
vision (  1er  février  1805),  II  passa  en  Espagne , 
battit  les  Anglais  à  Villaboa ,  et  contribua  à  la 
prise  de  Ciudad-Rodrigo.  En  1813  il  commanda 
la  cavalerie  de  Tarmée  de  Portugal,  et  en  1814  il 
assista,  en  Italie,  à  la  bataille  du  Mincio  contre 
les  Autrichiens.  Nommé  inspecteur  général  de 
cavalerie  à  l'époque  de  la  restauration,  il  se 
trouvait  à  Lons-le-Saolnier  lorsque,  le  13  mars 
1S15,  le  maréchal  Ney  le  chargea  d'aller  à  Besan- 
çon pour  7  commander  au  nom  de  Louis  XVI II  ; 
1<  14,  il  Inl  ordonna  de  s'y  rendre  au  nom  de 
l'empereur.  Ayant  refusé  d'obéir  k  cette  dernière 
injonction,  Mermet  fut  forcé  de  garder  les  arrêts. 
Après  les  Cent  jouri^,  il  fut  rappelé  aux  fonctions 
d'inspecteur,  commanda  le  camp  de  Lunéville, 
et  devint  gentilhomme  de  la  chambre  (1821)  et 


aide  de  camp  de  Charles  X  (1826).  Il  était  baron 
de  l'empire.  —  De  ses  trois  frères ,  Auguste 
servit  avec  Hoche  dans  l'ouest  et  en  Allemagne  » 
fut  général  de  brigade,  et  périt  à  Lonato;  et  An- 
toine y  né  en  1775,  fit  les  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  dans  la  cavalerie  légère, 
devmt  colonel  en  1809,  et  mourut  à. Montpellier, 
le  13  septembre  1820.  K. 

Iftntv.  BUHfr.  déf  Cùniemp.  -  Bioçr,  det  Hommes  v<- 
vaiUt.  —  MoiUtiur  unliv.,  1937. 

MBftMBT  {Thomas) ,  antiquaire  français ,  né 
le  2 1  décembre  1 780,  à  Vienne  (  Dauphiné  ),  mort 
en  1846.  D'abord  greffier  au  tribunal  de  Commerce 
de  sa  ville  natale,  puis  avocat,  il  fut  choisi  pour 
correspondant  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  la  société  des  antiquaires 
de  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Tienne;  Paris,  1828,  in.8*;  la  suite  de  cet 
ouvrage,  qui  conduit  le  récit  jusqu'en  1039,  a  paru 
à  Vienne,  1833,  in-8'»;  —Sur  les  monumenU 
remarquables  de  F  arrondissement  de  Vienne  ; 
Vienne.  1829,  in-8'»;  —  La  Vie  de  V Homme, 
poème  de  1 509,  et  la  Destruction  de  Jérusalem, 
légende  y  avec  des  remarques;  Vienne,  1838» 
in-8*  ;  —  Ancienne  chronique  de  Vienne  ;  ibid., 
1845-1846,  in-12.  K. 

Bourqnelot  cl  Maury,  UtUr.  franc,  contemp, 

MBRM1LLIOD  (Guillaume- Julcs),  légiste 
français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1802,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juin  1844.  Fils  d'un  officier 
général,  il  était  destiné  à  l'éUt  militaire  ;  mais  il 
préféra  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1823.  En  1828,  une  afTaire  dans  la- 
quelle il  défendit  le  mariage  civil  des  prêtres  mit 
son  nom  en  lumière.  Il  prèU  également  son  con- 
cours k  la  Gazette  constitutionnelle  des  Cultes^ 
poursuivie  et  condamnée,  au  commencement  de 
1830  pour  avoir  attaqué  l'archevêque  de  Paris,  de 
Quélen,  à  l'occasion  d'une  cérémonie  relative  aux 
restes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Élu  député  en 
1837,1839  et  i842,au  Havre,  Mermilliod  se  fit  sur- 
tout le  défenseur  des  intérêts  commerciaux  et  ma- 
ritimes de  cette  ville,  et  prit  une  part  active  aux 
discussions  des  lois  sur  les  faillites,  les  mines, 
les  ports  et  les  chemins  de  fer,  dont  il  a  le  pre- 
mier fait  connaître  la  législation  comparée  et  dis- 
cuté les  règlements  dans  une  série  de  brochures. 
Il  a  donné  à  la  Gazette  des  mbunaux,  dont  il 
était  un  des  propriétaires,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  polémiqueou  de  législation.  Onlui  doit  en 
outre  un  Précis  des  résultats  de  Vinstruction 
relative  à  la  mort  du  duc  de  Bourbon,    J.  V. 

Sarral  et  Saint-Edme.  Bioçr.  des  Hommes  du  J  mur, 
tome  V.  t«  partie,  p  SSi. 

MÉROBArDES  (F//iritis),  poète  latin,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  n'a  été 
longtemps  connu  que  par  un  passage  de  la  Chro- 
nique d'Idatius  dans  lequel  il  est  dit  que  «  issu 
d'une  origine  illustre,  il  était  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  son  éloquence,  et  surtout 
par  ses  poésies,  comme  le  prouvent  les  statues 
élevées  en  son  honneur,  m  Au  mois  de  mars  1813 
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on  déeon?rit  à  Rome  une  de  ces  statues,  et  sur  la 
hase  on  lut  une  longue  inscription  très-ftàtteose^ 
pour  «  FI.  Mérobaudea,  homme  également  Tall- 
tant  et  docte,  qui  excellait  autant  à  foire  des 
choses  louables  qu'à  louer  les  hauts  faits  des 
antres  ».  Cette  statue  fut  érigée  dans  le  Forum 
Ulpiananum,  le  3  des  calendes  d^août  (c*e8t»à* 
dire  le  30  juillet)  de  l'an  435,  sous  le  quinzième 
eonsolat  de  Tbéodose  f  f  et  le  quatrième  de  Yalen- 
tinien  III,  par  Tordre  des  deux  empereurs,  qoi 
voulaient  «  récompenser  dans  cet  homme  d'une 
antique  noblesse  la  nouvelle  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes  et  dans  la  poésie  (vel 
indusiriam  nUlUarem  vel  carmen)  (i).  Les 
exploits  militaires  qui  méritèrent  cette  statue  à 
Mérobaodes  ne  sont  pas  consignés  dans  les 
chroniques  contemporaines  et  restèrent  sans 
doute  toujours  ignorés.  Ses  poésies  ne  restèrent 
pas  moins  inconnues  jusqu'en  1823.  La  collection 
des  poètes  chrétiens  de  G.  Fabricius,  Bâle,  1564, 
in-fol.,  p.  765,  contient  trente  hexamètres  Be 
ChristOt  œuvre  d'un  certain  Mérobaude,  Espa- 
gnol {Merobaudls'  Hlspanici  scholastici). 
L'éditeur  prétend  les  avoir  tirés  d*un  très-ancien 
manuscrit.  Cet  hymne  fut  plus  tard  attribué  à 
tort  à  Claudien,  et  dans  toutes  les  dernières 
éditions  de  ce  poète  on  le  trouve  placé  parmi  les 
Bpigrammata.  En  1823  Nlebnhr  déchiffra  sur 
huit  feuilles  d'un  palimpseste  qui  appartenait  au 
monastère  de  Saint-Gai  1  des  vers  latins  qui  d'après 
les  sujets  avaient  dû  être  composés  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Le  manuscrit  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur;  mais  d'après  certaines 
expressions  de  la  préface  de  la  principale  pièce 
qui  concordent  avec  MnscriptioQ  de  la  statue  de 
Borne,  il  est  permis  d'attribuer  presque  avec 
certitude  ces  poésies  à  Mérobaudes.  Les  frag-r 
roents  découverts  par  Niebuhr  étaient  dans  le 
plus  triste  état,  et  même  après  les  travaux  de 
réditenr,  ils  ne  forment  guère  que  des  lambeaux 
mutilés  et  sans  suite;  ils  se  coropogent  1**  de 
quatre  pièces  de  vers  <  la  première  est  un  frag* 
ment  de  viilgt<^rois  vers  élégiaques  décrivant  le 
tricUniuin  deValentinien;  la  seconde,  un  Irag* 
ment  de  quatorze  vers  élégiaques  décrivant  un 
Jardin  qui  attenait  sans  doute  au  (riclinhtm; 
la  troisième  un  fragment  de  sept  vers  élégiaques 
célébrant  les  beautés  d'un  jardin  qui  était  la 
propriété  de  Julias  Paustus  ;  la  quatrième,  frag- 
ment de  quarante-six  hehdëcasyllabes,  est  une 
ode  en  l'honneur  du  (ils  du  patrice  Aétius  ;  -~ 

(1)  «  Il  est  à  remarquer,  dit  Salot-Martin,  que  l'inserlp- 
lioù  relate,  comme  la  Chronique  dldattus,  la  noblesse 
de  Mérobaodes  ;  ce  qui  ferait  croire  qu'il  dcsoeodait  de 
ce  roi  franc  du  même  nom,  qui  s'était  attaché  aa  service 
de  l'empire,  sous  le  régne  de  Valent inten  1«',  et  qol 
avait  été  ronsul  en  l'an  S77  pour  la  première  fois,  et  nne 
«cofidefols  en  8SS.  Peut-être  était- Il  non  petU-liJs  et 
Ph  d*DD  autre  Mérobaudes  qui  avait  été  doc  d'ÏHgypte 
en  L'an  38;».  On  a  déjà  pu  faire  l'obserTation  qu'il  eila- 
talt  vrrs  cntte  époqne  d'autres  personnage»  appelés 
JUelfobauikt  et  MatMatidts ,  ce  qui  est  le  même  nom, 
avec  une  léfrére  variation  d'ortbograplie.  Ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  Morobodos,  roi  des  S4iêTe8,  eon- 
temponin  d'Augaste  et  de  Tlbêr«.  » 


79&e  cent  quatre- vingt*dfx -sept  bexemètres,  frag- 
ment d'un  panégyrique  du  troisième  consulat 
du  patrice  Aétius,  avec  une  introduction  en  prose. 
Il  est  trèS'probable  que  la  petite  pièce  De  Christo 
appartient  à  Mérobaudes  ;  Niebnhr  revendique 
même  pour  lui  les  DisUcha  dé  Miraeuli» 
Christo  et  le  Carmen  Pasehale  qui  sont  placés 
à  cdté  du  De  Christo  dans  les  Épigrammes  de 
Claudien.  De  ces  diverses  poésies  on  peut  con« 
dure  que  Mérobaudes  était  Espagnol  et  chrétien, 
quoiqu'il  donne  souvent  des  regrets  aux  moeurs 
antiques;  c'est  la  seule  addition  que  la  décou- 
verte de  Niebuhr  permette  de  faire  aux  vagues 
renseignements  biographiques  fomOis  par  riné" 
criplion  et  la  Chronique â'IdàfSni.  Les  fragments 
furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Niebuhr; 
Bonn,  1823,  in-8°,  réimprimés  en  1824.  Bekker 
les  adonnés  dans  leCorpiM  scriptorum  hMorix 
byzantinx  dans  le  même  volume  que  Cori|)pos  ; 
Bonn,  1836,  in-8'.  Y. 

Irucrijftiim  de  la  statué  de  Mérobavdet  ;  dans  le  re- 
cueil dX)relll,  n«  J188.  ^  Jiteotas  Antonio^  BiblMàeea 
fiispana  vOus.  —  Niebubr,  Vrejace  de  son  édition.  — 
SaiDl-MarUn,  dans  son  éditton  de  VHUtoindu  Bai- Em- 
pire de  Le  Beau,  t.  VI,  p.  177. 

MÉROBAUDES.    Voy,  MELL0B40DES. 

MÉRODB  (Comtes  DE),  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  Belgique.  Pierre 
Bérenger,  troisième  fiis  Je  Raimood  Bérenger, 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone  au  douzième 
siècle,  épousa  en  1179  Phéritière  de  Mérode, 
terre  seigneuriale  dn  duché  de  Jnliers,  dont  ses 
descendants  gardèrent  le  nom.  Ces  derniers  ob- 
tinrent tous  les  caractères  d'illustration  que  les 
titres  féodaux  et  les  honneurs  de  cour  pouvaient 
donner  :  on  les  vit  successivement  protecteurs 
delà  république  de  Cologne,  barons'Ubres,  comtes 
du  Saint-Empire,  marquis  de  Westerloo,  prinœa 
de  Robempré  et  de  Griroberglie,  grands  d*lâg« 
pagne,  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  etc.  Nous  ci- 
teront ceux  des  membres  de  cette  maison  qoi  ae 
sont  le  plus  distingués  dans  les  annales  de  leor 
patrie. 

mArodb  (Jean,  baron  DB),.se^eor  de 
WssTEaLoo ,  mort  en  1801 .  Il  remplit  difenes 
missions  à  l'étranger  pour  la  gouvernante  Mar- 
guerite de  Parme.  Après  le  supplice  du  oomie 
d'EgoMnd,  il  recueillit  dans  son  chAtean  la  com- 
tesse Sabine  et  ses  onze  enfants,  que  l'on  avait 
dépouillés  de  leurs  biens. 

MÉRODE  iJeanrphmppe-Bugène,  comte 
de),  marquis  de  Wesreniioo,  feld-maréchai  â» 
l'empire,  né  en  1674,  k  Bruxelles,  mort  en  t7d3, 
en  Allemagne.  Il  (it  ses  premières  armes  sous  le» 
yeux  du  duc  de  HolBteln-lTethwlBl»,  son  beao* 
père,  qu'il  avait  suivi  comme  volonHàire  à  la 
défense  d'Oran,  assiégé  par  les  Marocains^  Il 
se  trouva  ensuite,  avec  l'armée  espagnole,  anx 
batailles  d'Hochstedt  et  de  Lozzara.  Après  la 
conquête  de  la  Belgique,  il  passa  au  service  de 
l'Autriche,  (bt  reçu  au  nombre  des  comtes  im- 
médiats de  l'Empire,  et  devint  reld-marécbal  et 
capitaine  des  trabans  de  Charles  VI.  Il  était  pins 
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ooDon  sous  le  nom  de  marquis  de  Westerloo, 
nom  quil  donna  à  an  régiment  de  dragons  dont 
fi  fut  ie  premier  colonel  et  qu'on  appela  plus  tard 
(iragoDs  de  La  Tour.  En  1721  jl  s'était  marié  en 
secondes  noces  af  ec  une  princesse  de  la  maisoù 
(le  Nassau,  fi  a  laissé  de  curieux  Mémoires^ 
Tétmpriroés  à  Mons  (1840,  in-8*),  par  M.  de 
AeiR^berg,  qui  y  a  ajouté  une  introduction  et  des 
notes. 

■iftRODC  (  Guillaume'CharleS'€hislain , 
comte  de),  homme  politique  belge,  né  en  1763,  à 
Broielles,  où  il  est  mort,  le  18  février  1830. 
Fils  do  comte  Philippe  de  Mérode  et  de  Marie 
de  Mérode-Rubempré,  il  entra  fort  jeune  an  ser- 
vice militaire,  rlommé  en  1788  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  des  Provinces -Unies,  il  rési- 
gna ces  fonctions  lorsque  éclata  l'année  suivante 
b  révolution  brabançonne,  reprit  sa  place  aux 
états  du  Hainaut,  et  fut  envoyé  en  Hollande  par 
le  congrès  na^onal  ponr  y  négocier  une  alliance. 
La  Belgique  étant  rentrée  sous  la  domination 
aotrichienne,  il  fit  don  à  ^empereur,  en  1794, 
d'une  somme  de  40,000  florins  pour  les  frais  de 
U  gaerre  contre  la  république  française.  En  1805 
il  devint  maire  de  Bnrxelles,  et  les  bienfaits  de 
son  administration  sont  encore  présents  à  la  mé- 
moire des  habitants  de  cette  ville.  Appelé  an 
sénat  par  Napoléon  1"  (6  mars  1809),  il  y  dé* 
Tfadif  avec  courage  les  droits  du  pape  Pie  VII, 
et  s'opposa  à  la  spoliation  de  ses  États.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  montra  le  même  esprit  d'In- 
dépendance à  la  coor  du  roi  des  PayS'-Bas,  où 
peadant  l'année  1815  il  occupa  la  charge  de 
graad-marécbal.  En  1829,  il  fut  le  premier  si- 
gnafaipe  de  la  mémorable  péfition  en  faveur  de 
la  liberté  de  renseignement.  De  sa  femme,  Marie 
d'Ongnies  de  Mastaing,  princesse  de  Grimber- 
^e,qai  est  morte  en  1842,  il  eut  quatre  fils,  qui 
saivent.  •      . 

■éftODK  l  Henri' Marie-GMslain,  comte 
DE),  fils  aine  dn  précédent,  né  le  15  août  1782, 
àBraxelles,  oh  il  est  mort,  le  23  septembre  1847. 
Aossl  distingué  par  la  foyauté  de  sOn  caractère  que 
parues  profondes  connaissances  en  philosophie  et 
«histoire,  il  préféra  de  bonne  heure  nne  vie  pai* 
^  et  studieuse  aux  agitations  de  la  vie  poli- 
•îqne.  Après  la  révolution  de  1830,  il  vhit  siéger 
au8éBat,où  ravateni  envoyé  quatre  collèges  élec- 
tofwx;  réélu  en  1839,  il  refusa  depuis  lors  m 
nouveau  mandat.  Lors  du  couronnement  de 
lempereor  Ferdfaiénd,  11  représenta  son  pays  à 
^leûne  et  à  Mîlan,  et  Tortut  garder  à  sa  charge 
^  Trais  de  cette  double  ambassade.  On  a  de  lui  : 
^Sgpritde  VîeetderBspritdeMorî;Vtn%, 
»833,  in-8^  :  ouvrage  rédigé  en  collaboration  avec 
wn  coawn,  le  marquis  de  Beftoffort,  et  où  il  exâ- 
"^'w  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sons  le 
poiot  de  vue  catholique.  Il  a  aussi  publié  une  édi- 
nonde»  Mémoires  de  son  bisaïeul,  le  feld-maré- 
chalde  Weslerloo  (Bruxelles,  1840,  2  vol.  In-s*). 

M»obE  (  Philippe  -  Félix  >  Baithazar- 
^^^n-Gkislain,  comte  m),  frère  dn précédent. 


né  le  13  avril  1791,  à  Maestricht,  mort  le  7  fé- 
vrier 1857,  à  Bruxelles.  Marié  fort  jeune ,  à 
M"^  de  Grammont,  il  résida  pendant  longtemps 
en  Francfae-Coroté.  Sous  le  gouvernement  hol- 
landais il  manifesta  ses  sympathies  pour  la  cause 
nationale  en  signant  la  pétition  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  Dès  le  26  septembre  1830,  il 
accourut  de  Paris  mettre  au  service  de  la  ré- 
volution llnfluencedesonpom  et  de  sa  fortune;  il 
entra  d'abord  dans  la  commission  de  sûreté, 
puis  dans  le  gouvernement  provisoire.  Son  in- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique  se  fit 
principalement  sentir  lors  de  la  discussion  de 
la  constitution  belge.  Partisan  déclaré  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  adopter  cette  forme  de  gouverne- 
ment. On  songea  à  lui  pour  la  régence,  et  même, 
dit-on,  pour  la  royauté.  Lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire  cessa  ses  fonctions,  il  se  con- 
tenta dn  titre  de  simple  député.  Eu  cette  qua- 
lité, il  travailla  activement  à  l'élection  du  roi 
Léopold,  et  depuis  il  a  fait  partie,  à  plusieurs 
.  reprises,  de  son  gouvernement  :  le  12  novembre 
1831,  comme  ministre  d'État  sans  portefeuille; 
le  15  mars  1832,  comme  ministre  de  la  guerre 
par  intérim  ;  plus  tard,  comme  ministre  des  af- 
faire étrangères   (27  décembre  1833,  4  août 
1834}  et  ministre  des. finances,    poste  dont  il 
donna  sa  démission,  le  1$  février  1839,  lorsque 
le  ministère  belge  annonça  aux  chambres  là  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  souscrire  aux  actes 
de  la  conférence  de  Londres.  Comptant  sur  la 
sympathie  de   la  France,  il  avait  accepté,  an 
commencement  de  .  cette  année ,    une  mission 
à  Paris  :  «  Malheurepsement,  dit-il  lui-même 
â  la  chambre    des  représentants,  en  France, 
les  esprits,  au  lien  de  porter   leur  attention 
vers  des  choses  sérieuses,  furent  engagés  dans 
une  lutte  de  théories  et,  il  faut  le  dire  avec  re- 
gret, de  mesquines  ambitions  privées.  »  C'é- 
tait le  temps  de  la  coalition.  M.  de  Mérode  voyant 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  France,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  se  renferma  dans  s^ 
fonctions  législatives,  comme  membre  du  sénat. 
On  a  de  lui  :  Les  Jésuites,  La  Charte,  Les  Ipno^ 
rantins,  L'Enseignement  mutuel.  Tout  peut 
vivre,  quoi  qu'on  en  dise  ;  Paris,  1828,  broch. 
in-S"";  ^  Un  mot  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges;  Bruxelles,  1829, 10-8*"; 
-^  A  M.  Thiers;  Avesnes,  1844,  in-8*;  —  Xi- 
berté  d'enseignement  ;  réponse  au  rapport  dé 
Af.  Thiers;  Bruxelles,  1845,  ln-(8,  etc. 

De  ses  deux  fils,  VunKarl-  Werner-Ghislaln^ 
né  le  13  janvier  1816,  s'est  établi  en  France,  où 
il  a  été  membre  du  Corps  législatif  de  1852  à 
1853;  l'autre,  Frédéric-Xavier,  né  le  15  mars 
1820,  d'abord  officier  de  l'armée  belge,  est  au- 
jourd'hui camérier  secret  et  ministre  des  armes 
du  pape.  ^ 

mArodb  (LouiS'FrédériC'Ghislain,  comte 
DE),  frère  des  précédents,  né  le  9  juin  .1792, 
mort  le  4  novembre  1830,  à  Malines.  Engagé 
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Tolontaire  en  1830  dans  le  corps  des  chasseurs 
fomié  par  le  marquis  de  Ctiastelcr,  il  combaltit 
Taillammeot  les  Hollandais,  et  fut  mortelleroent 
blessé  le  25  octobre,  à  raffaire  du  cimetière  de 
Berchem,  en  avant  d'Anvers.  Sa  mort  a  fait  de 
lui  un  héros  populaire,  et  la  reconnaissance  na- 
tionale lui  a  érigé,  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, un  monument  sculpté  par  Geefs. 

MéRODB  {Werner,  comte  de),  frère  d<â 
précédents,  mort  le  2  août  1840,  à  Bruxelles. 
Apre»  avoir  siégé  au  congrès  national,  il  repré- 
senta Louvain  k  la  chambre  des  députés  depuis 
1831  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort.  K. 

GœtliaU,  Diet.  dti  Famillét  noblei  dB  la  Belgique.  — 
lAoré  dPOr  dé  rOrdrt  de  Léopold.  —  Bncfcl.  dti  G,  du 
M.  -  Bloçr.  çénâr.  des  Beiges. 
•  MKUOhhk  {Girolamo),  missionnaire  Italien, 
né  vers  1650,  à  Sorrento.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Gapodns,  et  se  rendit  en  Afrique,  où  il  sé- 
journa de  16S2à  1692;  il  écrivit  une  relation 
de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Brève  e  succinta 
Reiatione  del  viaggio  nel  regno  del  Congo; 
Naples,  1692.  Une  antre  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1726,  et  une  version  anglaise  en  fut  in- 
sérée dans  la  collection  de  Churchill  (i,  591  ). 

P. 

BMioUL  génér,  des  rogmges^  IV. 

mAror  (Philippe  VAif  ),  visionnaire  hollan- 
dais, né  à  Gottde,  en  1435,  mort  en  1506.  Il 
appartenait  à  Tordre  des  frères  de  la  Conférence 
et  se  distingua  par  son  éloquence.  Docteur  en 
théologie,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en 
Suède.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  mysti- 
ques, une  Historié  van  den  Heiligen  Patriach 
Joseph,  bruydegom  der  Mxgh  Maria,  ende 
opvoeder  0ns  Heeren  Jhesu  Christi  (  Histoire 
de  saint  patriarche  Joseph,  éponx  de  la  vierge  >la- 
rie  et  nourricier  de  N.-S.  Jésus-Christ  )  ;  Goude, 
1496,  in-8**.  L'aoteur  y  rapporte  une  révélation 
qu'il  eut  en  Suède;  elle  lui  apprit  que  saint  Joseph 
était  devenu  «  le  nourricier  de  Jésus-Christ  le  19 
janvier  »  ;  en  conséquence  il  engage  tous  les  bons 
chrétiens  à  jeûner  ce  jour-là  et  à  chômer  la  fête 
de  saint  Joseph.  Sa  révélation  ne  changea  pas  la 
coutume  de  l'Église,  qui  honore  Joseph  le  19  mars. 

A  L. 

VTalfli,  Besekr.  v.  Goude,  t.  Il,  p.  144.  -  Protper 
Marcliand,  Metimn.,  p.  106. 

MÉROviB  OU  MBROWIG  {éminent  guer- 
rier), roi  des  Franks,  a  probablement  régné  sur 
une  partie  des  tribus  saliennes,  de  448  à  457. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prince  se  réduit 
à  fort  de  peu  de  choses.  Il  était  de  la  noble  fa- 
mille des  Mérovingiens  (Merowingen,  fils  de 
Mérowlg),  qui  avait  le  privilège  de  fournir  des 
chefs  aux  Franks;  cet  usage  se  retrouve  chez 
la  plupart  des  peuples  germaniques.  Les  Méro- 
vingiens étalent  entourés  d'un  respect  religieux, 
et  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  flotter  sur 
leurs  épaules  les  longues  tresses  de  leurs  che- 
veux. Quelques-uns,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
disent  que  Mérovée  était  de  la  race  de  Clodion. 
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Frédégaire  entoure  sa  naissance  de  détails  mer- 
veilleux, et  le  donne  comme  fils  de  Clodieo; 
d'antres  pensent  qu'il  était  son  neveu.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  Franks  SaUena 
occupaient  en  Gaule  le  pays  àTouest  de  la  Meuse 
jusque  vers  l'Escaut  et  les  bouches  du  Rhin  ;  ita 
s'essayaient  à  l'invasion.  Un  danger  commun 
réunit  alors  les  peuples  barbares,  qui  déjà  s'éta- 
blissaient dans  la  Gaule,  sous  les  auspices  du 
patrice  romain  Aétius.  Des  Franks  se  trouvaient 
dans  la  grande  armée  qui  fit  lever  le  siège 
d'Orléans  et  remporta  sur  le  roi  des  Huns,  Attila, 
la  victoire  décisive  des  champs  Catalauniqnes 
(451).  Il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable 
que  Mérovée  était  leur  chef;  la  veille  de  la  ba- 
taille, il  aurait  engagé  avec  les  Gépides  tm  com- 
bat sanglant,  prélude  heureux  de  la  journée  du 
lendemain;  après  la  défaite  d'Attila,  Mérovée  et 
ses  guerriers  auraient  suivi  les  Huns  dans  leur 
retraite,  en  ayant  soin  d'allumer  beaucoup  de 
feux  pendant  la  nuit,  pour  faire  croire  qu'ils 
étaient  très-noimbreux.  Mais  les  Franks,  alTai- 
bJis  par  cette  grande  lutte,  ne  firent  plus  rien  de 
remarquable,  jusqu'à  la  mort  de  Mérovée,  qu'on 
place  en  456  ou  457  ou  458. 

L'histoire  des  Franks,  dans  ces  premières  an- 
nées, est  enveloppée  d'obscurité  et  a  donné  Heu 
par  conséquent  à  beaucoup  d'hypothèses,  i*  D'od 
vient  le  nom  de  Mérovingiens  ?  Le»  uns,  comme 
Gibert,  le  font  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  ;  Maroboduiis  ou  Mérovée,  chef  célèbre 
des  Germains,  à  l'époque  d'Auguste  et  de  Tibère, 
aurait  mérité  de  donner  son  nom  aux  princes  de 
sa  famille,  qui  plus  tard  régnèrent  sur  les  Franks  ; 
d'autres,  comme  Fréret,  qui  le  réfute,  pensent 
qu'on  appela,  mais  très-tard,  Mérovingiens  les 
princes.de  notre  première  dynastie,  en  souvenir 
de  Mérovée,  le  premier  auteur  connu  de  cette 
race  glorieuse  ;  enfin,  quelques-uns  sont  d'avis 
que  le  nom  de  Mérovingiens  s'appliquait  même 
à  toute  la  nation  des  Franks.  Il  est  probable 
qu'il  y  avait  chez  les  Franks,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  une  Camille  revêtue  d'un  certain 
caractère  religieux;  que  Mérovée  appartenait 
à  cette  famille,  sans  lui  avoir  donné  son  nom, 
et  que  plus  tard,  par  extension ,  quelques  au- 
teurs ont  donné  le  nom  de  Mérovingiens  aux 
peuple.4  gouvernés  par  les  princes  de  cette  fa- 
mille. 2**  Quant  à  Mérovée ,  on  ne  peut  admettre 
qu'il  soit  le  même  que  le  Mérobaudes,  gperrier, 
savant,  poète  ifuquel  on  éleva  une  statue  à  Rome, 
en  435,  et  qor  alla  commander  en  Espagne, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patrice  Asturius. 
On  s'est  appuyé  sur  quelques  phrases  assez  va- 
gues de  l'historien  grec  Priscus,  pour  supposer 
que  Clodion.  vaincu  par  Aétius,  donna  comme 
otage  aux  Romains  son  second  fils  Mérovée  ;  le 
jeune  chef,  accueilli  par  Valentinien  III,  comme 
un  allié,  adopté  par  Aétius,  aurait  été  plus  tard 
renvoyé  avec  de  riches  présents.  Mais  Clodion 
et  son  fils  aîné  se  seraient  alors  déclarés  contre 
Rome,  en  faveur  d'AtUla,  et  Mérovée,  prenant  le 
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titre  de  roi  dès  440,  aurait  triomphé,  grâce  an 
seeoon  des  Romains,  aTec  lesquels  il  combattit. 
TouteA  ces  suppositions  oot  été  réfutées  par 
Fsorid  etne  semiriait  pas  pooToir  être  admises. 
Od  peut  croire  seulement  que  les  Pranks  è 
cette  époque  eurent  à  souffrir  beaucoup  des 
Tboriogiens,  alliés  d*Attila,  qui  même  avaient  un 
iutant  en  leur  pouvoir  le  jeune  ChiMéric.  fils 
ds  roi,  et  sa  mère;  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
la  fils  de  Clovis  vengeaient,  en  se  les  rappelant, 
kscrttaatés  inouies  alors  eiereées  par  les  bar- 
bares Tboringpens.  Après  la  mort  d'Aétius,  les 
Frmks  recommencèrent  leurs  pillages  accoutu- 
més; mais  ils  furent  contenus  par  le  maître  de 
h  milioe,  Avitus ,  et  plus  tard  par  iEgidius. 
L.  GaicoiRE. 

Grégoire  4«Toan.  FrédégBlir,  JornanS^.  —  PrUei», 
tnerria  LegatUmum.  —  Faortel.  ffUi.  éê  la  Cault 
mirUioMk,^  LehBeron.  instituHont  mérovingien- 
no,  -  Am.  Ttiterry,  MtUa  d  f  Empire  de*  Hmu.  - 
GiMot,  Die.  de  CKmpIre  Romain  -  Dabos,  Étaùti»- 
nmaU  du  France  en  Gaule.  —  Ut  SHuertatimt  de 
Glbfrt.  Préfet,  de  Poneenagn«»  daiu  le  BeeaeU  de  VA- 
tetiede  4et  Jneet  iption*. 

MénovAn  ou  mbrowig,  fils  de  Chilpéric, 
ni  de  Neostrie  et  d*AudoTère,  est  surtout  connu 
ptr  les  tristes  aventures  qui  amenèrent  sa  mort. 
Après  rassassinat  de  Sigebert,  il  éUit  à  Paris 
arec  son  père,  lorsqu'il  fut  touché  par  la  beauté 
et  les  maôieurs  de  la  rdne  d'Austrasie,  Brune- 
hint  (575).  Aussi  lorsque  son  père,  de  retour  à 
MB  palais  de  Braine,  lui  eut  confié  une  armée 
poor  aller  prendre  les  villes  du  Poitou,  le  jeune 
prisce  ne  songea  qu'à  r^oindre  celle  qu'il  aimait. 
Arrivé  à  Tours,  Mérofée,  après  avoir  pillé  les 
biens  du  comte  Leudaste»  abandonne  ses  sol- 
dats; puis,  par  Cliartres  et  £vreox,  il  se  dirige 
vers  Rouen,  où  Brunehaut  a  été  exilée.  Au  bout 
de  qoelqoes  jours,  iU'époose,  malgré  la  colère  de 
coopère,  malgré  les  k^  de  l'Eglise;  l'évéque 
Praetextatus,  son  parrain,  a  la  faiblesse  de  b^ir 
eette  union  entre  la  tante  et  le  neveu.  Saisi 
d'étonnement  et  de  fureur,  Chilpéric,  qu'excite 
ooore  Frédégonde  (voy.  ce  nom),  marche  sur 
Rouen;  les  deux  époux  se  réfugient  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin,  sur  les  remparts  de  la 
^lle;  et  Chilpéric,  qui  n'ose  violer  cet  asile, 
l«or  promet  avec  serment  de  ne  pas  rompre  leur 
union,  leur  bit  on  assez  bon  accueil,  et  semble 
^▼oir  oublié  son  ressentiment.  Mais  il  emmène 
<oa  fils  vers  Soissons  ;  là  il  retrouve  Frédégonde, 
reanemie  acharnée  des  fils  d'Audovère  et  sur- 
tout do  mari  de  Brunehaut;  elle  fait  croire  fa- 
Qlemeot  au  faible  Chilpéric  que  Mérovée  a  ré- 
solu de  le  détrôner,  et  qu'il  est  d'intelligence  avec 
des  bsodes  aus^iennes  qui  ravagent  le  pays. 
U  roi  lait  désarmer  son  fils,  et  le  retient  pri- 
sonnier, tandis  que  Brunehaut,  dont  il  redoute 
i«s  intrigues  en  Nenstrie,  est  mise  en  liberté. 
Mérovée,  condamné  par  un  tribunal  domestique 
^  perdre  sa,  longue  chevelure,  est  ordonné  prê- 
tre, et  il  est  dirigé  vers  le  monastère  d*Anlnsula 

ooSatnt-CaUis  (à  hO  k.  au  sud-est  du  Mans), 

pour  s'y  former  aux  vertus  du  sacerdoce.  Mais 
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il  est  délivré,  sur  la  route,  par  son  frère  d*ar- 
Rtes,  Gallen  ;  et,  se  décidant  à  suivre  les  oon- 
seijs  du  duc  Gonthramn-Boson,  qui  lui  a  envoyé 
un  messager,  le  sous-diacre  Riculf,  il  se  réfiigie 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  où 
Gonthramn  lui-même  a  déjà  trouvé  un  asile- 
L'évéque  Grégoire  a  raconté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  scènes  tumultueuses,  occasionnées  par 
la  présence  do  prince  mérovingien  et  de  ses 
bruyants  compagnons.  Cependant  Chilpéric, 
Instruit  par  deux  messagers  de  l'évéque,  lui 
ordonne  de  chasser  l'apostat ,  shion  il  brûlera 
tout  le  pays.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  ras- 
semble des  troupes.  Mais  Frédégonde,  impa- 
tiente de  vengeance,  préfère  employer  ses  moyens 
ordinaires,  la  trahison,  l'assassinat;  elle  s'a- 
dresse au  comte  Leudaste,  qui  échoue;  elle 
gagne  par  ses  promesses  le  perfide  Gonthramn- 
Boson,  qui  s'engage  à  livrer  son  compagnon, 
mais  il  ne  peut  réussir.  Enfin,  après  avoir  réuni 
cinq  cents  braves,  surtout  avec  l'argent  dont 
il  a  dépouillé  Marileif,  médedn  de  Chilpéric, 
Mérovée  s'éloigne,  dans  l'espoir  de  gagner  i'Aus- 
trasie. 

Le  fils  de  Chilpéric  se  dirige  par  Orléans  et  par 
Auxerre;  arrêté  par  lecomtede cette  ville,Erpoald, 
leude  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  il  se  réfugie 
de  nouveau  dans  la  basilique,  dédiée  à  saint  Ger- 
main, parvient  à  s'évader  et  arrive  à  Metz.  Mais 
Brunehaut  n'était  pas  toute  puissante;  peut-être 
avait-elle  peu  d'affection  pour  le  jeune  prince, 
qui  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  ;  aussi  Mérovée 
fut-il  forcé  par  le  conseil  de  régence  des  leudes 
austrasiens  à  sortir  du  royaume.  U  erre  misé- 
rablement de  village  en  village  dans  la  province 
rémoise;  mais  Prâégonde  a  tramé  contre  lui 
un  nouveau  complot,  probnkilement  de  concert 
avec  Gonthramn- Boson  et  l'évéque  de  Reims, 
Jl^dius  ;  des  hommes  de  Térouanne,  dévoués 
à  Frédégonde,  viennent  trouver  Mérovée,  en  lui 
offrant  de  le  reconnaître  comme  roi.  Il  se  laisse 
séduire;  il  part  avec  quelques  compagnons  fidè- 
les; mais  ils  sont  bientêt  enveloppés  dans  une 
ferme  où  on  les  a  d'abord  bien  accueillis,  et  le 
malheureux  Mérovée  se  fait  tuer  par  Gallen,  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonné  (577).  Chilpéric  ne 
trouva  plus  qu'un  cadavre,  et  les  compagnons 
de  son  fils,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
reine  de  Neustrie,  périrent  dans  les  plus  atroces 
tortures.  L.  G 

Créqt^re  de  Tonert.  -  Aog.  Thierry,  Tr<Htiém$  BéeU 
mérovtngten, 

MBBftBT  (  ChrUtopher  ),  naturaliste  anglais, 
né  le  16  février  1614,  à  Winchcombe  (  comté  dt 
Gloucester  ) ,  mort  le  19  août  1695,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  diplême  de  doc- 
teur en  médecine  (1642  ),  il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres; sa  répiitaticm  étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  le  firent  admettre  dès  l'origine  à 
l'Académie  des  Sciences  {Philosoph,Societp), 
qui  forma,  après  la  restauration,  le  noyau  de 
la  Sodélé  royale.  On  a  de  lui  :  Collection  of 


115 


MERRET  —  BfiaSAN 


116 


Aeis  of  Parliament  eoncerning  the  ffrants  to 
the  Collège  of  Physicians;  Londres,  1660, 
m-4*;  ce  travail  servit  de  hèse  aa  docteur  Goo- 
dall  pour  son  Hisiory  of  the, Collège  of  Physi- 
cians; —  Frauds  and  abuses  commiited  by 
Apothecaries  }n  relation  to  patifint^wid  phy- 
sicians; i^d.,  i669,  iarS"^;  petit  i^rait^qui  ameDB 
une  querelle  assez  «Bîmée  entr/^  Tuteur  et  H«Dry 
Stobbe;  ;—  Pinax  reriiA»  natMral^um,  BH- 
tannicarum^  continfins  vegftîafiiliat  amimaUa 
d  fossilift  in  hoc  insula  reperça:  iWd,,  1667^ 
in-ô*».  Cet  ouvrage,  malgré  de»  erreurs  et  des 
lacunes  considérables ,  fut  je  prepnîer  de  ce  genre 
qui  s'appHqqAt  à  l'Angleterre;  on  ;  trouve,  ran- 
gées par  ordre  alpbabét^ue,  plus  de- quatorze 
cents  plantes,  dont  un  grand  nombre  avaient 
échappé  jusquealors  auxrecherpheades  natoni'» 
listes.  L'auteur  ^it  à  profit  les  travaux  d'un 
herboriste  ^istifigué ,  7hi(^mas  Willttel ,  auqnei 
il  donn^  commission  de  parcourir  pour  lui  la 
plupart  de^  comtés  du  royaume;  —  Se^fcon» 
victian,  <ir  an  enumeration  qf  ihe  absurdi" 
îies  against  the  ColUge  of  Physicians  ;  ibid., 
1671,  in>4*'.  On  doit  encore  à  Merret  une  ver* 
«on  anglaise  avec  notes  d'un  traité  de  Neri  De 
Arte  Vitraria  (  Londres,  1662,  in-'S''), ainsi  qne 
iquelques  mémoires  insérés  dans  les  Transao 
iions  de  la  Société  royaU,  P.  L-^y. 

Wood ,  Atheiue  Oxmimuét .  II.  —  PoUtoey,  SleeUhet, 
I,  t90.  —  Éloy,  Dict.  de  ta  M  éd. 

MBBRiCK  (/ames),  érudit  anglais,  né  le 
8  juin  1720,  mort  le  b  jantier  1769,  à  Reading. 
Fils  d'un  médecin  »  il  obtint  nne  bourse  à  l'unie 
yersité  d'Ox/onl ,  y  Jut  admis  aunombre  des 
agrégés,  et  compta  parmi  ses  élèves  le  fameux 
lord  Nortb-  Il  était  entré  dans  les  ordre»;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  réloi|$tta  des  devoirs,  de 
son  minisitèrç ,  et  il  consacra  presque  tett?  <ses< 
moments  à  l'étude  ou  à  des  pratiqites  de  cha- 
rité. Il  possédait  k,  lon4  les  langues  andennes 
et  la  littérature  saorée;;  l'évéqne  dt)if»nr)> 
Lowth,  en  faisait  beaucoup  de  cas^  et  le  rangenM 
parmi  les  bons  hellénistes  de  son  temps.  11  com^ 
mença  de  bonne. heure  à  écrire.  £n  1734,  étant 
sur  les  bancs  du  collège»  il  composa,  sons  ie  Ifllre 
de  âfessiaht  un  essaf  de  théologie  qoi  fut  vn*. 
primé  à  Reading.  En  1739,  à  dix-neuf  ans,  il 
achevait  une  traduction  en  vers  du  poôme  ^eé 
de  Tryphéodore  sur  la  mine  de  Troie;  eetra» 
vail,  assez  correct,  et  accompagné  de  notes' 
ingénieuses,  auxquelles  a  renvoya  I(ubnken  dans 
1  édition  ô^Hesychius^  accuse  autant  de  goût  que 
d'instruction;  on  le  juge» digne  d'dtre  confié  aux 
presses  Clarendon  (  Ox/ord,  174 1,  iiv-S*»  ),  et  il 
fot  honoré  d'une  sonsoiiptioiv  publique.  On  a 
eiïc^re  de  Merrick  i  .Disserfation  on  Praverbs^ 
1744,  in-4*;  —  Prayers  fbr  a  timeofearth- 
quakes  and  violent  floods;  Londres,.  1736  ;  k 
l'occasion  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; 
—  Pœms  on  sacred  subjecls;  Oxford,  1763, 
in-4»  ;  —  Letter  to  Joseph  Warion  relating 
io  the  composition  of  Greeh  fn  dtxes  ;  Reading , 


1764,  in  8"  :  oe  fut  d*après  Tavis  de  Merrick  qoe 
l'on  fit  panitre  à  Oxford  des  index  de  Lon^, 
d*£imapius  et  d^Hiéroclès;  —  Annotations  cri» 
tical  andgrammattcal  on  chap,  I^jf.  uiksOf 
the  Gospel  according  to  Saint-John  ;  Reading, 
1764,  in*8*:  l'auteur  s'aida  beaoooap  des  con- 
seils de  l'évAqne  Lowth;  en  i7«7  il  pnMia  on 
semblable  travail  pour  nue  partie  dn  ch.  III  de 
ee  même  Évangile;  —  The  Psûims  ttanslated 
or  paraphrased  in  Éngiish  mtm;  Reading, 
1766:  on  regarde  eette  version  eomme  la  plus 
poétique  qiÉ  existe  en  anglais;  ^e  a  été  réim- 
primée par  les  soins  du  rév.  TMtereall  ;  ^  An^ 
têokUions  on  the  Paa/mt;  Eeading,  1768, 
in-4<';  —  A  Mantsal  of  prayers  for  comsnan 
occasiems;  ibid,,  1768,  in-i2.  Merrick  est  en- 
core auteur  de  plnsieurs  pièces  de  vers«  insérées 
dans  la  collection  deOodsley.      P.  L— x. 

Coales,  HUt.  o/  Reading,  -  Dod<liid«e.  LeUers, 
p.  8S».  -  WooU»  Lif^çf  i^arUm*  —  Grager,:G«aer. 
Biogr,  Dictionarv. 

■BRAT  (  Robert  ) ,  poète  an^^ats ,  né  en  avril 
1755,  à  Londres,  mort  le  24  décembre  1798,  à 
Baltimore.  11  était  fils  d'un  gouverneur  de  la  Çon^ 
pa^nie  de  la  baie  d'Hudson.  Son  grand-père , 
capitaine  de  la  marine  royale ,  établit  cette  so- 
ciété ooAimerdàle  sur  les  bases  qu'elle  a  conser- 
vées depuis;  il  avait  parcouru  la  mer  Glaciale, 
oii  une  terre  porte  encore  le  nom  d'ile  Merry, 
et  il  ftit  peut-Atre  le  premier  voyageur  anglais 
qui  retint  par  terre  des  Indes  en  Europe.  Lejeime 
Robert  reçut  une  excellente  éducation  à  Harrow 
et  à  Cambridge;  il  eut  pour  précepteur  le  cé- 
lèbre Parr.  En  sôi'tadt  de  l'université ,  il  fré- 
quenta nne  école  de  droit  ;  puis  il  acheta  une 
commission  d'officlèr  dans  les  gardes  du  roi. 
Bientôt  làs  du  service  militaire,  il  se  mit  à 
voyager;  après  avoir  visité  la  France,  ta  Hol- 
lande, l'Allemagne  et  la  jouisse ,  il  s'arrêta  long- 
temps à  Florence,  retenu,  dit-on,  par  Tarnoor 
que  lui  avait  inspiré  une  dame  de  haute  nais- 
sance ,  et  se  familiarisa  avec  l*étude  de  la  langue 
italienne.  Kn  1791,  il  épousa  une  actrice,  miss 
Brunton,  avec  laquelle  il  passa  en.  1 796  aux 
États-Unis  d'Amérique,  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  à  Tâg^e  de  quarante- trois  ans,  dans 
toute  la  force  de  son  talent.  Merry  était  un 
homme  d'esprit  et  de  goût»  bon  vivant,  aimant 
la  dépense  etne  suivant  que  sa  fantaisie  ;  il  faisai: 
de  jolis  vers^  et  entendait  bien  la  poésie  drainu- 
tique.  L'académie  de  la  Cmsca  l'admit  parmi  se> 
membres.'  On  a  de  lui  :  yPoems;  Florence,  1783, 
in-S**,  édition  tirée  à  dix  exemplaires  seulemenl; 
—Ambitious  Vengeance,  drame  ;  Londres,  1790, 
in-S*"  ;  -^  Lorenzo ,  tragédie  ;  i  79 1 ,  in-8°  :  jouée 
avec  succès  à  Govent-Carden  ;  —  The  Blagician 
non  conjuror,  comédie;  1792;  —  Féneton, 
drame;  1795,  in-8".  P.  L— t. 

Baker,  Btoçr.  Dramatica.  ^  Gentieman's  Slagaxinet 
LXlX. 

MBRRT.  Foy.Mén^Ric  (Saint). 
MBRSAïf    (Denis-François  Moreau  ns), 
député  et  littératenr  français,  né  en   i766,  à 
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Pim,  où  il  est  mort,  te  20  janfler  1818.  FiU 
d'an  procareor  au  parteipenl,  il  fat  en  179Ô 
Dommé  procureor  syndic  d«  Lpl/et.  U  Tenait 
d'être  eoroyé  par  ce  dépirteiiient  au  Conseil  des 
Cinq  Ceots  lorsqn'il  en  fat  exda  pour  avoir  signé 
Doe  dédaration  par  laqucfUe  il  approuvait  rinsor- 
ncliaB  de  veodémiaira;  il  y  fnt  xap|^  en  mai 
1797  el  compris  quelques  mois  après  dans  la  loi 
de  dépontioB  ^ai  suivit  le  coup  d'Etat  du  18  froc- 
tUor.  U  réossit  à  éviter  les  poursuites,  et  Ait 
«ployé  eu  1800  dans  les  boréaux  de  la  guerre. 
Lorado  procès  de  Dnverae  de  Preste,  il  avait 
éié  signalé  comme  na  agent  royaliste  des  plus 
Kbiset  un  des  intermédiaires  de  Louis  XVltl  au- 
près des  représentants.  Au  retour  des  Bourtions, 
iioMiat  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  loi  i  Ptn- 
sm  de  Nicole^  avec  introd,  et  notke;  Psiiis, 
1806,  1811,  ii|.i8;  —  Ptruées  de  Balzat; 
Paris  1807,  in-12  ;  —  Essai  sur  U  système 
politique  et  commercial  de  la  Hollande  ;  ^ 
des  artides  dans  quelques  journaux.  K. 
t\»qr.  nonu,  dût  ConUmp.  -~  /oiim.  de  la  JÂfnrairiê , 

Ull. 

MiscB  {Jean 'André  vak  nsn),  géné- 
ral betge,  né  le  10  février  1734,  à  Menin ,  mort 
ie  14  septembre  1792  près  de  cette  ville.  Il 
entra  fort  jeune  an  régiment  de  La  Marck,  et 
<Ql  pmdant  la  guerre  de  Sept  Ans  de  oom- 
brenses  oeeaÀms  de  se  faire  remarquer  autant 
P>r  sa  pnidence  que  par  son  intrépidité  ;  Il  reçut 
<}iutorze  blessures,  dont  cinq  à  la  tête.  Ghevert, 
qui  lui  confia  en  Bohèlne  plus  d'une  expédition 
pérïUaise,avait  coutumederappeler  :  «  Mon  brave 
Fiunsnd.  »  Mis  à  la  tète  d'un  corps  de  partisans , 
il  s'empara  des  villes  d'Arensberg  (1759)  et  de 
Heue-Cassel  (1761),  où  plusieurs  pièces  de  canon 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
^tre  ses  msins,  et  décida  le  gain  des  combats 
dé  Warleet  d'Hexter.  Tant  de  beauxfaits  d'armes 
iQi  firent  doatoer  le.  grade  de  lieutenant-colonel 
decsfalerie  et  la  croix  de  Saint-Louis.  En  1778 
ii  qoitta  le  service  de  France  pour  celui  de  Tem** 
Pertar,  «t  se  distingua  dans  la  guerre  de  Silésie. 
Ursdela  paix  de  Teschen  (1779),  il  se  retira 
•laas  se^  foyers,  avec  le  titre  de  colonel  tt  une 
[^sion  A  la  Kuite  des  innovations  introduite» 
par  Joseph  II  dans  le  gouvernement  des  F^ys-Bas, 
<l»  troQl)les  éclatèftent  (1789),  et  les  mécontents 
se  rthmirent  en  armes  à  Brada.  Yan  der  Mersch 
»  mit  aussitôt  à  la  disposition  des  chefs  du 
fflooTement  national,  Vonok,  van  der  Noot  et 
UQ  Eopen,  et  il  re^t  d'eux  le  commandement 
«os corps  de  trois  mille  hommes.  Après  avoir 
^QBpofté  un  premier  succès  au  bourg  d'Hoog* 
^ ,  il  attira  les  Autrichiens  dans  Tumhoot, 
^  durées  avec  itnpétuotfté,  et  resta  maiire  de 
'«»artHlerie(a7  octobre  1789).  Puis,  par  des 
"iaiweQTreshabJles,  il  ikvorisa  te  soulèvement 
<^inandreeten  Brabant,  s'assura  de  plusieurs 
Rces,  entra  à  Namnr  (  17  décembre  )  et  poussa 
|f*  >rant<postes  jusque  dans  le  Luxembourg. 
^^Porfant  la  discorde  régnait  déjà  entre  te  con- 


grès souverain  des  étals  révoltés  et  le  généiul 
en  chef,  qui  ne  cest^ait  de  réclamer  un  meilleur 
emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde  des  troupes. 
Dès  que  ce  dernier  eut  fait  entendre  qu'il  se  cob- 
certerait  avec  les  bons  citoyens  afin  d'arrêter  les 
désordres  de  radministration ,  la  faction  popu- 
laire, d'accord  avec  les  agents  du  cabinet  de 
Berlin ,  prit  des  mesures  pour  le  rendre  suspeét. 
Lorsqu'enfin  il  se  mit  en  marche  pour  réprinier 
les  excès  de  la  basse  cissse,  on  l'accusa  de  haute 
trahison ,  et  le  général  prussien  Schoenfeld,  qui 
s'était  mis  an  service  des  états  de  Brabant,  (ht 
envoyé  contre  lui  avec  sept  mille  soldats.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  e  avril  lt90, 
mais  elles  n'en  vinrent  pas  aux  mains.  Aban- 
donné d'une  partie  de  ses  officiers,  van  dér 
Mersch  se  laissa  prendre  aux  belles  paroles  de  ses 
ennemis.  Il  se  présenta  le  8  avril  devant  les  mem- 
bres du  congrès.  •<  Je  Viens,  dît-il,  libre  et  de 
mon  plein  gré ,  hie  justifier  des  accusations  atro* 
ces  lancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tète  à 
la  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  ;  elle  doit 
tomber  si  je  sois  coupable  ;  mais  aussi  j'attenda 
une  réparation  éclatante  si  l'on  ne  {leut  me 
convaincre  de  crime.  »  Transféré,  sans  avoh* 
été  jngé  y  dans  la  citadelle  d'Anvers,  puis  dans^ 
te  couvent  des  Alexieus  dé  Lonvain ,  Il  ne  dut 
sa  liberté  qn*ah  retour  des  armées  de  rAutriche, 
à  la  fin  de  1790.  Il  finit  obscurément  sa  vie 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Dadizeele,  près  de 
Menin.  L'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  hiétori^ 
qttes  et  Pièces  justificatives  pour  M,  van  der 
Mersch  [  Lille,  1791,  3  vol.  in  8»)  a  été  rédigé, 
sur  les  matériaux  qu'il  a  fournis,  par  un  de  ses 
officiers,  nommé  Dinne.  K. 

ninnc,  Sfèmoirei  hitt.  -  Biogr.  étrangère.  —  Biagr» 
gin.  des  Belges. 

MBRSKNNB  (Marin),  théologien,  mathé- 
maticien et  philosophe  fVançais,né  le  8  septembre 
1588,  au  hameau  de  Là  Soûttière,  près  d'Oizé 
(Maine) ,  mort  è  Paris,  1e  i*'  septembre  1648. 
Son  père ,  humMe  paysan ,  se  nommait  Julien 
Mersenne,  et  sa  mère  Jeanne  Moolière.  Il  fit  ses 
premières  études  au  Mans,  chez  les  PP.  de 
KOratoire.  Puis  il  les  quitta ,  pour  aller  chez  les 
Jésuites,  qui  venatent  de  fonder  le  collège  de  La 
Flèche.  Dans  te  raèhie  temps,  René  Descartes, 
âgé  de  treize  ans,  entrait  dans  la  même  maison.^ 
La  conformité  de  leur  âge ,  de  leurs  études,  de 
leurs  penchants ,  unit  dâ  lors  ces  deux  jeunes 
gens  par  un  lien  étroit  que  la  mort  seule  put 
un  jour  briser.  Cependant,  leurs  études  achevées, 
ils  parurent  d'abord  entrer  efi  des  voies  bien 
différentes.  Mersenne  prit  iimbit  des  religieux 
Minimes,  le  17  juillet  IStl,  au  couvent  de  Ni- 
geon,  près  Paris.  Descartes,  destiné  par  sa  fa- 
mille h  la  profession  des  armes ,  s'adonnait  alors, 
à  Paris,,  k  toutes  les  dissipations  qui  sont  ie  no- 
viciat d'un  officier  de  qualité.  Le  jeune  religieux 
blâma  les  mœurs ^e  son  ami ,  et  celui-ci  ne  s'of- 
fensa pas  de  ce  blâme  :  il  fit  mieux,  il  changea 
de  conduite.  On  s'accorde  à  dire  qne  les  bons 
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coofleils  de  Blenenne  éclaifèrent  alors  Deseartes 
rar  la  rocation  de  son  hearanx  génie. 

Cependant  ils  furent  encore  une  fois  séparés, 
en  1014,  Mersenne  ayant  été  chargé,  par  ses 
supérieurs,  dn  cours  de  philosophie  au  couvent 
deSaint-François-de-Panle,  àJNevers.  Pendant 
six  années  il  fut  absent.  Enfin  il  rerint  h  Paris 
en  1620,  et  s'établit  an  couvent  de  TAnnonciade, 
près  de  la  Place-Royale.  Une  étude  assidue  des 
Pères,  des  philosophes  anciens  et  des  moder- 
nes, arait  fait  alors  du  R.  P.  Mersenne  un  des 
théologiens  les  plus  expérimentés  de  sa  congréga- 
tion. Le  public  le  reconnut,  dès  que  Bfersenne 
Jui  eut  confié  son  premier  ouvrage.  Immense  en- 
cyclopédie Intitulée  :  Quxstiones  celeberrinue 
in  Genetim.  Presque  toutes  les  conclusions  dé- 
reloppées  par  Mersenne  dans  ce  gros  livre  sont 
des  traits  à  l'adresse  des  Averrhoistes  italiens  et 
4)e  leurs  sedaires  français  ou  allemands.  C'était 
l'opinion  de  notre  docteur  que  la  révolution  opérée 
dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  avec  cette 
nouvelle  ère  que  l'on  appelle  la  Renaissance  avait 
gravement  compromis  la  religion  chrétienne, 
et  que  si ,  par  habitude  ou  par  déférence  pour 
l'autorité,  beaucoup  de  gens  se  disaient  encore 
de  la  religion  du  Christ,  il  y  avait  k  Paris  plus 
^e  sceptiques  que  de  vrais  croyants.  Kt,  dans 
cette  opinion,  il  n'épargnait  pas  les  invectives  à 
Vanini,  Paracelse,  R.  Fludd,  Montaigne,  Bruno, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Basse,  etc. ,  etc., 
les  appelant,  en  toutes  lettres ,  des  athées,  des 
professeurs  d'athéisme.  «  C'était,  nous  dit  le 
P.  Niceron ,  l'homme  de  son  siècle  qui  était  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit 
et  le  plus  simple,  i*  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  cette  réputation  était  méritée  i  il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  les  hommes  les  plus  aima- 
bles soient  des  écrivains  pleins  d'amertume. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  contre  l'in- 
crédulité, Mersenne  se  calma;  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  rendit  le  calme  à  son  esprit  troublé  en 
s'occupent  des  problèmes  qui  appartiennent  au 
domaine  des  sciences  naturelles.  11  traduisit  Eu- 
clide,  Apollonius,  Théodore,  Ménélas,  avec  quel- 
ques mathématiciens  modernes,  et  disserta 
sur  les  mystères  de  l'harmonie  musicale.  Ses 
écrits  en  ce  genre  furent  encore  plus  estimés  que 
sa  polémique  contre  le  scepticisme.  Guillaume 
CoUetet  et  Gabriel  Naudé  expriment  le  jugement 
de  leurs  contemporains  lorsqu'ils  placent  sur  le 
même  rang  Mersenne  et  Gassendi. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  le  savoir,  le  mérite 
et  la  renommée  de  Mersenne,  on  a  même  oublié 
de  nos  jours  les  titres  de  ses  livres ,  latins  ou 
français ,  de  ses  traités  scientifiques  ou  dogma- 
tiques ;  nous  le  connaissons  avant  tout  comme 
l'ami  toujours  fidèle  et  toi^ours  zélé  de  Descaries, 
son  correspondant  assidu ,  son  chargé  d'affaires 
à  Paris. 

DescarieSf  devenu  philosophe  et  chef  d'école, 
avait  quitté  la  France  et  s'était  retiré  en  Hol- 
Jande.  Or,  à  cette  époque,  en  présence  d'une 


Sorbonne  ooo-seulement  ombragense  et  jalouse, 
mais  encoine  tonte-puissante,  le  métier  de  phi- 
losophe était  plein  de  périls.  Moins,  d'ailleurs, 
on  avait  de  liberté,  plus  il  fallait  employer  d'ef- 
forts et  d'adresse  pour  obtenir  quelque  avantage 
sur  des  adversaires  vigilants,  bien  gardés,  tou- 
jours prMs  à  s'élancer  an  combat  Nons  doutons 
que  jamais  diplomate  ait  pratiqué  pbis  dlntrigues 
que  Descartes.  Eh  bien,  le  P.  Mersenne  fut  de 
toutes  ces  intrigues  l'instrument.  Descartes  l'a- 
vait habilement  choisi.  Non-seulement,  en  effet, 
il  devait  toujours  compter  sur  son  amitié;  mais 
pour  un  philosophe  accusé  d'avoir  émis  des  pro- 
positions peu  conformes  aux  doctrines  de  la  Sor- 
bonne ,  et  provoqné  tous  les  jours  ^  de  nouveaux 
débats  par  quelque  vengeur  de  la  religion  outragée, 
c'était  un  témoin,  un  second  bien  utile  que  le 
R.  P.  Mersenne,  l'homme  du  monde  dont  on 
devait  le  moins  suspecter  les  sentiments;  ajou- 
tons enfin  qu'aucune  objection  ne  pouvait  in- 
quiéter la  pariaite  naïveté  du  religieux  minime, 
ébranler  sa  contiance  dans  les  sentim»ts  de 
Descartes.  Vers  la  fin  de  l'année  1629,  Il  fit  un 
voyage  en  Hollande ,  y  vit  Descartes  et  ses  amis. 
On  lui  reprocha  cette  visite,  et  il  fut  touché  de 
ce  reproche.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  se  dissi- 
muler qu'il  avait  entendu  tenir  plus  d'un  libre 
propos  sous  le  toit  des  docteurs  d'Anvers  :  mais 
il  les  oublia  vite.  Après  tout,  puisqu'on  foisait  on 
si  grand  crime  à  ces  docteurs  d'approuver,  d'ad- 
mirer Descartes,  il  y  avait  chez  eux,  au  juge- 
ment de  Mersenne,  plus  de  bien  que  de  mal.  Une 
des  grandes  affaires  auxquelles  s'employa  le 
P.  Mersenne  fut  la  réconciliation  de  Descartes 
et  de  Fermât ,  après  les  vives  querelles  des  an- 
nées 1637  et  1638.  Vers  le  même  temps  il  prit  la 
part  la  plus  active  aux  oontrqverses  de  Descartes 
et  de  Roberval  sur  la  roulette  ou  cydoïde.  Comme 
il  avait  observé  le  premier  et  signalé  le  phéno- 
mène sur  lequel  s'était  engagée  cette  dispute ,  il 
n'y  pouvait  rester  étranger.  Il  ne  se  déplaisait 
pas  trop ,  d'ailleurs ,  au  milieu  de  ces  tumultes 
purement  scientifiques  :  son  ardeur  pour  les  pro- 
grès des  sciences  le  rendait  beaucoup  moins  sen- 
sible aux  contrariétés  que  la  critique  pouvait 
lui  causer. 

Quand  il  s'agissait  de  théologie,  de  religion , 
il  était  moins  à  l'aise;  mais  son  attachement 
pour  Descartes  le  faisait  alors  tout  affronter.  C'est 
ainsi  qu'en  164D,  quelques  jésuites  ayant  pris 
l'engagement  de  démontrer  en  pleine  chaire  l'hé- 
résie cachée  sous  certaines  formules  cartésiennes, 
Mersenne  se  rendit  résolument  au  lieu  marqué, 
et  disputa  durant  deux  jours  contre  ces  ennemis 
de  la  nouvelle  méthode.  SI  leurs  clameurs  avalent 
pu  le  troubler,  il  aurait  été  bien  rafTermi  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  de  Descartes  par  les  di- 
vers incidents  de  la  polémique  qui  eut  lieu  bientôt 
après  au  sujet  des  Méditations,  Assurénnent  les 
objections  de  Hobbes,  de  Gassendi ,  de  Voét , 
contre  les  Méditations  ont  une  grande  force , 
et  nous  ajouterons  même  qu'à  notre  avis  la  lo- 
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glqoe  de  Descartes  ne  s*est  pas,  dans  ce  (çrave 
cooflit,  justifiée  sor  tons  les  points.  Mais  il  est 
ïBcootMÎableqiierélég^t  et  ingéDieux  oposcule, 
contre  lequel  s'élevèreat  alors  tantde.voix  »  a  do 
irioios  l'apparence  d*an  écrit  rigoureusement  or- 
thodoxe» tandis  qa*on  f^ot  signaler  d'éclatantes 
iafractioDS  à  la  discipline  dogmatique  dans  les  ob- 
jectioDS  de  Gassendi ,  de  Hobbes  et  des  autres 
adrersaires  de  Descartes.  C*est  ce  qui  toucha  Mer- 
seoae.  Ilavait  eo  pour  la  première  fois,  il  l'avoue, 
des  seropales.  Le  langage  de  Descartes  ne  l'avait 
pag  toujours  satisfait.  En  matière  de  théologie , 
les  termes  nouveaux  offrent  tant  de  périls  !  Mais 
les  réponses  de  Descartes  aux  censeurs  des  Mé- 
ditations  Tont  complètement  rassuré  :  «  Dieu , 
écrit-il  à  Voét,  a  mis  en  ce  grand  homme  une 
lumière  toute  particulière  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Je 
vois  que  dans  tontes  ses  réponses  son  esprit  se 
sontieotsi  bien,  et  qu'il  est  si  ferme  sur  ses 
principes,  et,  de  plus,  qu'il  est  si  chrétien,  et 
qu'a  inspire  si  doucement  l'amour  de  Dieu ,  que 
je  ne  pois  me  persuader  que  cette  philosophie 
K  tourne  un  jour  au  bien  et  à  l'ornement  de  la 
mie  religion.  »  Assurément  tous  les  mots  que 
ooBtient  cette  déclaration  ont  été  pesés  non-seu- 
lement par  Mersenne,  mais  par  d'autres,  peut- 
être  par  Âmauld  lui-même.  C'est  la  profession 
de  foi  d'an  parti ,  mais  d'un  parti  qui  subordonne 
tout  à  riotérét  de  la  vraie  religion,  et  qol  se 
proBOQoe,  après  un  grand  débat,  pour  Tinter- 
loentear  le  plus  chrétien,  sans  faire  aucun  étatdes 
objections  qu'on  lui  a  opposées  an  nom  de  la  vraie 
philosophie.  Que  cela  soit  bien  entendu  !  C'est 
donc  i ce  point  de  vue  étroit  d'où  l'on  n'observe 
qu'on  cdté  des  choses ,  c'est  an  point  de  vue  de 
la  reiigioQ  que  le  pieux  Mersenne  se  prononce 
r^ameat  pour  Descartes,  et  condamne  au  si- 
lence tons  ses  cootradicteurs.  Mais,  il  ne  11- 
Snore  pas,-  tous  les  orthodoxes  ne  sont  pas  à 
cet  ég^d  de  son  avis;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  est  mèroe  très-mal  porté  pour  Dès- 
certes,  et  ne  le  disffimnie  guères.  Il  fait  donc 
^pel  de  leur  jugement  devant  le  tribunal  de  l'a- 
venir. L'avenir  a-t-il  confirmé  les  prévisions  de 
Mersenne?  11  est  certain  que  la  doctrine  de 
^^e^artes,  décriée  chez  les  philosophes  durant 
iedix-huitièiDe  siècle,  a  fait  à  la  même  date  des 
prosélytes  nombreux  parmi  les  théologiens.  Mais 
^oidqae  de  toutes  parts  on  Taccose  de  nouveau 
^'aToiroompromis  la  théologie,  et  que  l'on  presse 
"ivement  l'Église  de  retourner  à  l'école  de  saint 
^^'^^oua.  La  sentence  de  l'avenir  est  donc  in- 
certaine.    I 

^  1641,  Mersenne  voyageait  en  Italie,  Mais 
'!^  faisait  pas  un  long  séjour,  ne  pouvant  se 
^re  déconsidérer  l'IUlie  comme  le  pays 
n^tal  de  ces  philosophes  exaltés  et  téméraires, 
^  os  athées  auxquels  il  voulait  tant  de  mal. 
^  1044,  depuis  longtemps  de  retour  au  cou- 
joilde  U  PUce-Royale,  il  y  recevait  son  ami 
^rtes,  qui  était  venu  passer  quelque  temps 
^  France  et  remercier  ses  amis.  Vers  la  fin  de 


la  même  année,  Mersenne  traversait  de  nouveau 
les  Alpes.  A  son  retdur,  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  suivante,  il  écrivait  au  socinien  Florianus 
Crusius  une  lettre  curieuse,  ob  nous  le  voyons 
déclarer,  après  avoir  attentivement  suivi  tant 
de  controverses  sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu ,  que  la  meilleure  de  ces  preuves  est 
encore  insuffisante ,  et  que  le  plus  sage  peut- 
être  est,  en  cette  affaire,  de  laisser  de  cAté  les 
arguments  de  la  raison  pour  s'en  tenir  aux 
prescriptions  de  la  foi.  Nous  arrivons  aux  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Mersenne.  Au  mois  d'août* 
de  l'année  1647,  il  tomba  malade.  On  le  saigna  f 
mais  cette  opération  fut  faite  par  un  chirurgien 
inhabile,  qui,  au  lieu  d'une  veine,  ouvrit  une  ar- 
tère. Cet  accident  fut  aussitôt  reparé,autant  qu'il 
pouvait  l'être.  Cependant  il  eut  pour  résultat 
d'affaiblir  Mersenne,  et  le  rendit  incapable  de- 
supporter  un  nouvel  assaut  de  la  maladie.  Vers 
le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  apivela^ 
Gassendi  près  de  son  chevet,  sentant  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Gassendi  le  traita 
comme  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  mais  ne 
put  le  pauver.  A  sa  dernière  heure,  Mersenne 
demanda  qu'on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre, 
voulant  servir,  même  apr^  sa  mort,  au  progrès 
de  la  science.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  touchante  de  Gassendi  à  Louis  de  Valois, 
comte  d'Alais,  leur  protecteur,  leur  ami  commun. 
Voici  la  liste  des  nombreux  écrits  do  P.  Mer- 
senne. Quœsiiones  celeberrimœ  in  Genesim; 
Paris,  1623,  in-fol.;et  dans  le  même  volume:  06- 
servaUones  et  Smendationes  ad  Franc,  Geor- 
gii  Problemata,  Les  Questions  sur  la  Genèse 
sont  incomplètes  :  à  cette  première  partie  Mer- 
senne devait  en  Joindre  une  autre,  qui  n'a  pas 
vu  le  jour;  mais  elle  n'est  pas  perdue  :  nous  la 
retrouvons  dans  le  fonds  des  Minimes,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  où  elle  occupe  tout  le 
numéro  13'  et  la  moitié  dd  numéro  13*  (1).  A  la 
suite  est  nn  Comfnentaire  de  Mersenne,  éga- 
lement inédit,  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
Il  ne  faudrait  pas  condamner  les  Questions  sur 
la  Genèse  au  même  oubli  que  les  nombreuses 
gloses ,  ou  postules ,  qui  nous  ont  été  laissées 
par  les  ttiéologiens  du  moyen  âge.  C'est,  en 
effet,  un  ouvrage  vraiment  contemporain  des 
immortels  écrits  de  Roberval,  de  Gassenài,  de 
Descartes  :  c'est  un  manuel  de  solide  érudi- 
tion. Ajoutons  que  la  controverse  philosophique 
y  occupe  une  place  importante.  Ennemi  déclaré 
des  péripaiéticiens  scolastiqoes,  plus  encore  des 
nouveaux  platoniciens  de  l'école  de  Vanini,  de 
Jordano  Bruno,  Mersenne  éclate  omitre  enx  en^ 
invectives.  Cent,  en  outre,  pour  les  combattre  h- 
part  et  en  règle  qull  a  composé  ses  Observatione^ 
sor  les  Problèmes  de  François  Zorzi ,  docteur  de 
Venise ,  disdple  de  Pic  de  La  Mirandole  et  de 
Reuchlin.  Une  autre  remarque  doit  être  faite  k 
propos  des  QuestlaHs  sur  la  Genèse.  On  a  re^ 

(1)  Ltt  nnaérotonl  été,  oo  le  volt,  Intcrrotlt. 
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conou  que  TargMineiit  ea  (aveur  de  Texistence 
de  Dieu  exposé  dans  le  Proslogivm  de  saipt 
Afifielme  de  Cantorbéry  est,  presque  sans  aucun 
citangemeut,  celui  qu^oa  retrouve  dan»  les  Médi- 
tations, et  qui  a  Cait  taot  de  bruit  chez  les  mo- 
dernes sous  le  nom  de  Descartes;  mais  on  a 
apposé  que  Descartes,  peu  versé  dans  l'histoire 
degs  systèmes  philosophiques,  a  imaginé  de  nou- 
veau OQ  sophisme,  sans  en  connaître  Tancien- 
neté.  £h  bien,  cette  conjecture  est  manifeste- 
ment contredite  par  un  passage  des  Questions 
sur  la  Genèse^  Descartes  mit  la  première  main 
à  ses  Méditations  vers  Tannée  1628,  et  son 
grand  ami  Mersenne  avait  publié  ses  Questions 
en  1623.  Or  l'argnu^ent  fameux  est  dans  les 
Questions^  et  il  y  est  développé  sous  le  nom  de 
son  véritable  auteur,  saint  Anselme.  Descartes, 
moins  ignorant  qu'il  ne  jugeait  utile  de  le  pa- 
raître, a  donc  connu  ce  qii'il  passe  communé- 
ment pour  avoir  ignoré. 

V Analyse  4e  la  Vie  spirituelle  et  V Usage 
de  la  Raison  sont  deux  opuscules  ascétiques  du 
P.  Mersenne,  qui  parurent  à  la  fois  et  en  même 
temps  que  les  Questions,. erî  1623.  Ils  n'of? 
freot  pas  un  grand  intérêt*  V^rit  suivant  est 
bj[en  plus  curieux  ;  l'Impiété  des  Déistes, 
Athées  et  Liberiins  combattue  et  renversée; 
Parisyi624,  in-8<».  De  ces  athées,  suivant  le 
P^  Mersenne»  nous  avons  déjà  nommé  9runo, 
Yanioi  ;  mais  la  liste  qu'il  dresse  publiqueipent 
de  ces  redoutables  ennemis  de  la  foi  est  bien 
plus  considérable,  puisqu'il  y  ajoute  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  (Charpentier,  Campanella... 
et  quelques  autres  encore,  les  dénonçant  avec 
la, plus  grande  amertume  à TÉglise,  à  là  société 
l^qûe,  et  disant  que  le  monde  est  perdu  ji'ils.  ne 
sont  réprimés.  Le  P.  Me^nne  était,  on  l'a  dit, 
lé .  plus  doux ,  le  plus  aimable  des  hommes. 
Spitl,  Cependant  nous  ne  pouvons  tai^  que, 
malgré  sa  grande  douceur,  il  employait  iroioii'- 
tiers,  et  fréquejnmçnt  des  fermas  fprt  dufs  pour 
qijaliiiër  les  gens  qui  ne  partageaient  patt  toutes 
sc^  idées. .  Ceux  que  nous  yenons  de  oçmmer 
sont  •  dit-i| ,,  des .  brigands ,  §cn  tas  de  ea- 
naftles,,..  On^/çp  conviendra  »  ces  termes  sont 
outrés.  L'année  suiTante,  1624,  Mersenne  pu- 
blia .:  La  Vérité  âefi  Sciences  contre  les  Scep-. 
tiques  et  les  Pyrr^liofi^e/fia  ;  iMî,  L'objet  de 
cet  ëcr^t  est  ,de. défuontfer  que. les  sceptiques 
sont  des  pro(i^tôeufs  (|;athéMJ9pe  au  ton  badin,  et 
qv^'il  p^  faut  pfA.  les  t^en^,  pour  moins  dan- 
gereux que  le^  plu3  indiscrets. dee  athées; -« 
Bj^lidis  Slemewtorwn  UM.  Apottonii  Per- 
çai C^nicOf^Sermi  i>t  f^cdione,  Coni  et  Cff- 
tindri^  etç„  et&,  ^  Paris»  ^626,  3  vol; Jn^u.  Ces 
volumes  renferment  une  s^e  «d'opuscules  an* 
ciens  sur  divejfsea  |>ariies  de  Ja^sisiencei  matbé- 
matiqqe,  traduits  du  grec  enlatinp^r  ieP^  Mer- 
senne; —  Traité  de  VUarmonàe  universelle, 
où  est  conlenue.la  nms^9$$e,^  (èéjoriqua  et> 
pratique  des  anciens  et  des  modernes;  Paris, 
1627,  in-8'»;  —  Qu/^stions  inouïes,  ou  récréa- 


tions des  Satants;  Paris,  1634»  m^k\  —  Les 
Préludes  de  V Harmonie  universelle,  ou 
questions  curieuses,  utiles  aux  prédica- 
teurs; 1634,  in-8*;  •—  Questions  harmoni- 
ques^ dans  lesquelles  sont  contenues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  la  physique, 
pour  la  morale  et  pour  les  autres  sciences  ; 
1634,  in-8*;  —  Questions  théologiques  ;  phy- 
siques, morales  et-  mathématiques;  f634, 
in-S'.C»  petits  traités  offrent  aujourd'hui  peu 
d'intérêt,  et  ne  font  pas  beaucoup  dlKmiiear  au 
conseiller  tonyours  empressé,  an  coUaboratenr 
ordinaire  des  plus  grands  savants  dn  dix  •sep- 
tième siècle.  Mais  il  faut,  en  les  disant,  avoir 
présent  k  l'esprit  que  Mersenne  les  a  compoeés 
pour  le  public,  non  pour  les  savants,  pour  la 
diffusion  et  non  pour  l'avancement  de  la  science; 
—  les  Mécaniques  de  Galilée;  1634,  in-8*  : 
traduction  de  l'italien;  —  ,  Harmonicorum  U- 
bri  Xii,  1636,in-fol.  :  ^ition  francise,  publiée 
par  Mei*senne,  .la  même  année,  avec  des  addi- 
tions considérables,  Z' Harmonie  universelle, 
cçntenfint ,  la  théorie  et.  la  pratique  de  la 
.  Musique,  en  deux  tomes  in-fol.  C'est  à  Toeca- 
sion  de  cet  ouvrage  que  La  Motbe  Le  Vayer, 
oubliant  sans  doute  les  grosses  injures  qu'il 
ayait  adreifsées  aux  jceptiqnes ,  lui  écrivait  : 
»  Vos  profondes  réOexioos  sur  cette  charmante 
partie  des . mat^iématiqnes  (la  musique)  ne 
laissent  aucune  espérance  d'y  pouvoir  rien, 
ajottter  à  l'avenir,  comme  elles  ont  surpaMé  de 
beaucoup  tout  ce  que  les  sièeles  passés  noos  en 
avaient  donné.  »  Mersenne  ne  disserte  pas  seu- 
lement sur. la  musique  dans  cet  ample 'traité; 
oB  y  trouve  des  digressions  snr  touties  les  par- 
tiesde  la  science  mathématique,  et,  par  exemple, 
une  exposition  du  problême  de  la  cyoloide,  avec 
les  remarques  de  Boberval  ;  ^  I^ouveiles  Dé- 
couvertes  de  Galilée;  Paris,  1639,  in-8*;  — 
Nouvelles  Pensées  de  Galilée  sur  les  Méca- 
niques; Paris,  1639,  in^*  :  traduolioa  de  llta- 
lien;  —  Cogitata  physico^mathematica; 
Paris,  1644,  in-4».  Moptuchi  définit  cet  ou- 
vrage  :  «  un  océan  d'observations  de  foutes  es- 
pèces, parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'asses  puériles;  »  —  Universm  Geometrix 
mixtSBqueMathematicx  Synopsis;  I644,fn-4r 
C'est  le  recueil  des  anciens  mathématiciens  pa- 
blié  en  1626,  avec  quelques  additions  ;  »  Novss 
Observationes  PhysicO'MtUhematiesf;  Paris, 
1647,  in-4«.  C*est  le  tome  troisième  des  Cogi- 
tata Physico-Mathematica;  —  Catoptrique 
du  P.  Mersenne,  imprimée  à  la  suite  de  la 
Perspective  curieuse  de  J,-Ft,  Nicerod;  Paris, 
1662,  inM. 

Bitorhm  de  Cotte,  ru.  du  P.  Mtrumt. .--  Gtaientfl, 
£pistolœ,  t.  VI  de  «et  Wpvfet..  -  Uttm  de  Du- 
\caHet,  édit  de  M.  V.  Coiutn,  passif.  -  Montada, 
HIH.  da  urtitkématiqwi»  t.  t'i.  -  KicerçD.  Hommes 
Ulntiret,  t.  iLxxin.  ^  f^u  de  Deteartet,  Mr  Batikc. 
kiax^im.  -  ÉloQt»  fèiitori^vet,p»tPol^.^  B.1laaréMi, 
y/iii.  LUtér.  du  Maine,  1. 1,  p.  SU.  -  (f.  Desporiet.  M- 
^ié0r.  du  Maine. 
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;mbpi80BI  (Pii&rrû'FrançQ%i-C(uimir  ),  lit- 
têralear  français,  né  en  1766,  à  Footeoay-le- 
Comte.  Après  avoir  été  avoué  près  le  tribunal 
ciril  de  Nantes,,  il  acheta  dans  cette  ville  un 
atelier  dMropriroerie;  partisan  du  régime  déchu 
eo  1830,  il  fonda  et  rédigea  CAmi  de  VOrdre 
(1831-1833>|  jçiAToa]  qui  subit  plusieqrs  oon- 
damnatioos  pour  cagae  politique  ;  Le  Rénova* 
leur  InrefoH  et  vendéen  (1833),  ^L'Ouest 
(1840-1843).  On  a  de  lui  un  Traiié  de  VAr* 
Mrage  forcé  (  1629,  in-6*  )  et  des  articles  lit- 
téraires insérés  dans  lea  recueils  bretons. 

lia  denx  fila  :  Char  les^VUtor- Ernest  ^  né  en 
1819,  à  Fonteaay,  rédacteur  de  VOuest  de  1644 
à  1848  et  de  V Union  bretonne  depuis  1649,  et 
asteuf  deqoelquea  brochures  politiques  et  d'un 
fOBun  traduit  de  t'italien;  -r-  Charles-Olivier, 
Qé  eo  1832,  à  Nantes,  qui  cultive  la  peinture,  et 
(iuioollaboreà  V  Union  bretonne. 

La  deux  frères  de  M.  Casimir  Merson  ont 
embrassé  ia  carrière  milifaire.  L'un,  Esprit- 
Ytetor,  Dé  en  1789,  à  Poateoay,  est  lieotenant* 
cotood  de  cavalerie.  —L'autre,  Louis-François, 
oé  m  1766,  à  f  oolenay,  et  parvenu  au  grade  de 
major  dans  la  mèmç  arme,  a  rempli  jui^qu'en 
i$i&  les  fonctions  de  commissaire  impérial  près 
le  conseil  de  guerre  séant  à  Orléans.  Il  a  publié  : 
Seholies  militaires,  chants  du  régiment; 
Paris,  1838,  in-16;  ^  Pçésies  mitiiaires; 
Paris,  1841,  in^8;  ^  ^ude  sur  l'art  de  la 
9ume  du  grand  Frédéric;  Paris,  1651,  ia-6''  ;  » 
«t  il  a  foumi  beaucoup  d'article  au  Moniteur 
de  VArmée.  K. 

Rmttgmmwti  partHanUert. 

XEtTVf 9  (  CAorlof  qb),  médecin  belge,  né 
ea  1737,  à  Bruxelles,  mort  à  Vienne,  le  38  sep- 
tembre 1786.  ReçD,  en  i756,  doctem*  à  Stras- 
bourg, il  pratiqua  avec  succès  la  médecine  à 
Vienne.  Appelé  en  1763  h  Moscou,  il  y  dirigea 
jusqu'en  1772  la  maison  de4  enfants  trouvés,  et 
rendit  d'émineots  services  durant  la  peste  qui 
^lata  ea  1771  dws  cette  yiUe.  On  a  de  lui  : 
f^tenxuiones  Medicx  de  /ebrihus  putridis, 
de  peste,  nfinnullissiup  aiiis  morbis;  VienoCy 
1778-1784, 2  vol.  ia<6«;  traduites  en  allemand, 
I^ig,  1779-1786,  .2  Tol,  in-6*;  c'est  un  bon 
<nTrai^  qui  traite  das.épidémies  obseryé^,  soit 
i  Moscou,  soit  h  Vienne  ;,raoteur  a  donné  Ini- 
n^toe  la  traduction  en  français  de  ses  études 
«T  U  peste  (  Traiié  de  la  Pesiei  de  1.771V 
Vienaeet  Strasbourg.  1764^  in-6»  ).  K. 

»eiiM,M»«hm,lx,     ,  .,     „     ,    .. 

■BnukA.  (  Cornélius}^  prêtre,  de,  Jupit^ir 
(^oaieR  diaiis},  mort  vers  la  fin  de  Taonéa 
*^  «tant  J.-C,  lioirs  de  la  déposition  de  *JL. 
(^^  en  87,  Mérula  fut  nommé  consul  à  sa 
P^-  Mais  bîentftt  Cinna  revint  avec  Marius,  et 
<)ttnpa  Rome.  Mernla  se  h&ta  de  résigner  ses 
fonctions  ;  il  n'en  fut  pas  moins  cité  en  justice 
Povr  avoir  exercé  illégaOemeni  le  consulat.  Sa 
•Mtmoation  était  certaine;  il  la  prérint  en 
^'ooTraot  les  veines  dans  le  sanctoatre  de  Ju- 


piter Capitolin.  Avant  de  se  porter  le  coup 
mortel,  il  eut  soin  de  déposer  son  bonnet  sacer- 
dotal, et  il  laissa  une  déclaration  écrite  qu'il 
n'avait  pas  profané  par  la  mort  le  sacré  em- 
blème de  son  pontificat.  Il  mourut  en  lançant  des 
malédictions  contre  ses  meurtriers  Cinna  et 
Marins.  L'emploi  de  flamen  diaiis  ne  fut 
rempli  que  soixante-donze  ans  après  la  mort  de 
Mcrula.  Y. 

Applep,  Bet.  Civ.,  l,  65, 70,  7S.  —  Vclleius  Paterculus, 
II,  to,  tt.  -  Florua.  III.  w.  -  Valérc  Mailmc,  IX,  n. 
*  mon  Casstus,  UV,  s*.  7-  Tacite,  yinn,,  III,  iS.  —  i>lui 
târque,  Maritu,  il,  4S  ;  Çuxsi.  Rom.t  40.  —  Saint  Au- 
Kuslin,  De  CML  Dà,  111,. S7. 

MERULA  (  Georges),  philologue  italien,  un 
des  restanratenrs  des  bonnes  études,  né  à 
Alexandrie  (  Piémont  >,  vers  1434,  mort  au  mois 
de  mars  1404.  Son  nom  d^  famille  était  Mer- 
lam,  qu'il  changea  en^ïelui  de  Meniia,  ^ous  pré- 
texte qu'il  deseendait.de  la  famille  /omaioe  de 
ce  nom.  U  Ait  l'élève  de  F.  philelpbe,.avec  qui  il 
eut  plus  tard  de  grande^  disputes.  Il  professa 
pendant  quarante  ans  les  lettre  anciennes,  4'a« 
bord  k  Milan,  pois  à  Venise  à  partir  de  1464,  et 
enfin  à  Milan,  pd  |e  diîc  Louis  Stofi^  le  rappela 
en  14624  Son  e?(i4ence  fut  remplie  die  travaux 
qui  aujourd'hui  ont  perdu  presque  tout  leur 
prix,  mais  qui,  au  quinzième  siècle,  contribuèrent 
beaucoup  41a  propagation  des  lettres  anciennes. 
Sa  vanité»  qui  était  encore  plus  grande  que  soi^ 
savoir,  l'engagea  dans  des  polémiques  avec,  plu- 
sieurs philolqgues  contemporains,  Calderini,  Ga* 
•leotti,  Marzio,  Politien,  Philelphe  lui  avait  re- 
pnoché  d'avoir  employé  l'accusatif .  TY^rcd^  aif 
lieu  de  Turcas.  Merula  répondit  par  deux  Ict^ 
/res^pleines  d'iiû^J^» .  auxquelles  Pl^ilelpUe  ne 
riposta  pas,  mais  que  G.  Fontaoa  releva  dure- 
ment dans  une  Mertanica  priv^a.  Sa  dispute 
avec  Politien  «  ei|t  un  éclat, proportionné  à  la 
célébrité  de  l'adversaire,  dit  jUingpen^  £Ue  ne 
se  termina  qu'à  la  mort  de  Mf^rulai^  ^ui  eut  le 
mérite  tardif  de  s'en  repentir  .eq  mourant,  de 
témoigner  le  désir  d'une  réconciliation  sincère^ 
et  d'ordonner  q^'pn  sCf^Ç^ide.;^  ouy rages  tout 
ce  quil  i^vail  écrii.cqptrfi  P^^i^^Qf^  Ipi  dojt 
l'édition  prii^çeps  de.  Martial  fc.  Vjç^iisî,'  i470- 
1472,  gn)nd..in-4*'.(,(^^t.  bibliograi^ique  très;^ 
contesté  et  ;rf)Sli^,f|outeuf(,)  ;  des  ^riptoires  Rei 
Rusticse ,  . V^i8e.,^472  ;  Jffeggio, .  |482^  in-fol.  ; 
de  Plante w  Venise»  14^2,  Ân-f^l,  (huit  comédies 
de  Plante.  Avaii^t^<|éi^  p«.r«)f  jJLei;u|a  â^  ijionné 
des  commenUices  .)>u  4^^  ,pbserv^ions  sur  di- 
vers.  auteurs  .ancjen^.  ;  iPiçéfop,,  pljn^,  Vir- 
gile, QfIdivJiivtoJ*  ^far^iat^.^l^tfAuwo^- 
Il  traduMlten  Uitin  <lmg|re«  de^^pbÂ^iq  les  règnes 
deJSi9rTn,,.deTrsiaq  .fild;4Ldi;iea.,0^  ^  .encore 
de  MerplA  .:  Meltuvi^  SCffffrèn^i  y«n^f^  1474,, 
in-4rrt.rMtdu,,si^dç.Sc9rt^ap,^  ?cu.^n  par 
lesTni^;  r-  fn  P,faiétpHn^  ^pistoloi^  dux; 
Veni^.141^,  >nr4%,.-^  Antiquitatujipr  VicecO' 
mitun^  libri  ,d^mk  Milan,  lâOO,  ^in-fol.  ; 
1629,  in-fol.  i  Paps»  à^z  Hobert'.  EsMenne, 
1549 ,  m*4'',  avec  l'ouvragie  de  Pa^l  Giqviô  ;. 
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Xll  Vioecomilum  Mediolani  nrinclpum 
Vitx.  Celte  histoire  des  Visconti^st  écrite  asbez 
élégamment,  mais  sans  critique  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  AntiquHatum  lia- 
lue  de  Grœviiis,  t.  III.  Muratori  publia  dans  le 
XXV'  Yol.  de  aes  Scriptares  Rerum  JtalU 
carum  les  quatre  premiers  livres  de  la  seconde 
décade  des  Antiguitates  Vicecomitum;  mais 
on  doute  que  cette  suite  soit  de  Menila.     Z. 

Panl  JoTe,  EUtçi^  —  VoMlnt,  De  HUtorieis  LatlnU.  - 
NleeroD,  Mémotres,  t  VII  el  X.  -  CiornaU  d'IUUia, 
t  XVII  et  XVlfl.  -  ArgebU,  Scriptoret  Medtotanentes, 
t  II,  p.  «!,  S».  -  Apost.  Zeoo,  Disierî,  rotHun;  t.  II. 
-  TirabOMhl,  Storin  4Ma  Letlêrutura  ItatUma,  t.  V|, 
p.  Il,  p.  79.  -  Glngnené,  UM.  lUL  ^tUUU»  1 111. 

MBRCLA  (  Gaudtntio)^  érudit  italien,  né  à 
Lavezzari,  près  de  Novare,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizlèroe  siècle.  Il  se  rendit 
.surtout  habile  dans  les  lettres  anciennes,  qu'il 
enseigna  même  à  Milan,  et  se  lia  d*amitié  avec 
plusieurs  savants,  tels  que  Pierre  d'Arlon,  Bo- 
naventnre  Cabtiilon  et  André  Alciat,  qui  le  qua- 
lifiait de  summus  antiquarius.  On  a  de  lui  : 
De  Gallorum  Cisalpinorum  Antiquitate  et 
origine  Lib,  ///;  Lyon,  1536, 1538,  in-8*;  Ber- 
game,  1592,  in-8®;  réimprimé  dans  le  t  l"du 
Thésaurus  Antiq.  Itaiix  de  Grœvius  ;  la  se- 
conde édition  contient  une  défense  de  l'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Querela  apologeHea;  •—  Te- 
rentianus  IHalogus  ultra  omnem  festivita- 
tem;  Bâle,  1538;  Milan,  1543,  ln-8»;  —  Me- 
morabilium  lÀb,  K;  Laveziari,  1546,  in-8*; 
réimprimés  avec  additions  à  Venise,  1550,  et  à 
Turin,  1551;  et  avec  des  notes  de  Pomponins 
CasUlius,  à  Lyon,  1656;  —  Nuova  Selva  di 
varie  Lezioni;  Venise,  1549,  in-8";  —  Anno- 
taiiones  ad  fferoides  Ovldii;  Francfort,  1601. 
Il  a  laisdé  de  nombreux  travaux  inédits,  entre 
autres  des  notes  surVitruve  etPlotin,  uneconti- 
nuatiou  de  l'histoire  de  Scipion  Vaggio  et  Gelas- 
tinus^  comédie  latine.  P. 

Coita,  Mutmm  Jfovarimuê,  iSS.  -  ArgeUtl,A<' 
MioCA.  MêdMaiu,  H,  tiSl-lU4.  -  Barbermi,  JMUot. 

MBRVLA  (Paul)  OU  vahMbrus,  érudit  hol- 
landais, né  à  Dordrecht,  le  19  aoAt  1558,  mort 
à  Rofitock,  le  20  juillet  1607.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  élémentaires  à  Dordrecht  et  à 
Délit,  il  visita,  suivant  la  coutume  générale- 
ment répandue  à  cette  époque,  les  principales 
universités  de  l'étranger,  et  voyagea  en  France, 
en  lUlie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  neuf  ans  d'ab- 
sence, il  se  livra  d'abord  au  droit,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  succès  pendant  quatre  années. 
En  1593,  il  occupa  k  Leyde  la  chaire  d'histoire, 
devenue  vacanteen  1 592  par  la  démission  de  Juste 
Lipse.  En  1597  la  bibliothèque  de  l'université 
fut  confiée  à  ses  soins,  et  les  États-généraux  le 
nommèrent  leur  historiographe.  «  Merula  a  trois 
étaU,  disait  J.  Scaliger  :  Idstoriographe  des  Étato 
dont  il  a  1,000  livres,  bibliothécaire  dont  il  a 
300  livres  et  professeur  en  histoire...  Cest  un 
pauvre  esprit  et  jugement...  Il  est  fat  mais  bon 


homme ,  et  ne  m'apprendra  rien  de.nouTeau.  » 
On  a  de  lui  :  Manière  de  procéder  en  matière 
civile  dans  les  provinces  de  Hollande  ^  Zé- 
lande  et  West- Frise  (en  hollandais);  Leyde, 
1592,  in-4°;  réditton  la  plus  complète  est  celle 
deDelft,  1705,  m-4*  ;—Eutropii  Historié  Ro» 
manx  lAb.  Xet  Pauli  Diaconi  Ub.  XVIII  ; 
Leyde,  1593,  itt-8'';  —  Q.  Ennii  Annalium 
lÀb,  XIX,  quM  apud  varios  autores  super- 
sunt  fragmenta  ;  Leyde,  1595,  in-4*;—  Vita 
Francisci  Junii ,  Bituricensis ,  ab  ipsomet 
Junio  scripta;  Leyde,  1595,  in-4*;  —  Wille- 
rami  abbatis  in  Canticum  Canticorum  Para- 
phrasés gemina;  Leyde,  1598,  in-8o;  —  Vrbis 
Romss  Delineatio;  Leyde,  1599,  in-8<»;  —  Fi- 
delis  Narratio  rerum  adversus  Angelum  Me- 
rulam  tragice  gestarum  ab  inquisitaribus; 
Leyde,  1604,  in-4'';  —  Plaearts  et  Ordon- 
nances sur  la  gruerie  (en  hollandais)  ;  La  Haye^ 
1605,  3  part.  Ut-fol.;-—  Vita  Desideril  Erasmi, 
ex  ipsius  manu  fideliter  reprxstntata,  Ad^ 
dm  sunt  epistolarum  ipsius  libri  duo  ;  Leyde, 
1607,  in-4*;  —  Cosmographix  generalis  Ubri 
très;  Amsterdam,  1605,  in-4»  et  1636,  6  vol. 
in-16;  —  Trésor  des  temps  ^  ou  histoire  abrégée 
de  l'état  des  Églises  et  des  Gmivernements  ci^ 
vils,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Van  1 200,  con- 
tinué par  son  fUs  G.  Merula  jusqu'à  1614  (  ea 
hollandais);  Leyde,  1614,  in-fol.;  continué  jus- 
qu'en, 1627  et  augmenté  d'une  table ,  Leyde, 
1627,  in-fol.;  —  Diatriba  de  Statu  Reipu- 
bliex  Batavicx,  cum  iibello  de  Republica  at- 
que  Urbibus  Uollandix,  edenle  Joachimo 
Môrsio;  Leyde,  1618,  in-4'*  ;  réimprimé  avec  le 
nom  de  Merula,  Leyde,  1625,  in*8*',  et  à  la  suite 
des  diverses  éditions  du  Commentariolus  de 
statu  confoBderatarum  provinciarum  Belgii; 
La  Haye,  1650,  p.  in-8*;  •—  Dissertatio  de  Ma- 
ribus,  à  la  suite  do  traité  de  Grolius  De  mare 
libero ;  heyàe,  1633,  in- 24; —  Vita  Joannis 
Capnionis,  cum  ejusdem  epistolarum  libris; 
Leyde,  1642,  in>16;  —  De  Comitiis  Romano- 
rum  et  praaniis  quss  milUiam  sequehantur; 
Leyde  et  Amsterdam,  1675,  in-16.  Merula  a 
laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour,  el  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  Almeloveen;  Bibliotheca  promissa  et 
latens;  Gouda,  1688,  p.  in-8%  p.  34-36.  —Son 
portrait  se  trouve  en  tète  de  son  Trésor  des^ 
Temps  et  dans  les  Icônes  Virerum  ilhalrium, 
cumeorumvitis  deseriptisa  J.-J.  Boissardo, 
p.  Vi,  n'*  16.  Alphonse  VITillbiis. 

J.  Klrebmano,  /»  fmtên  P.  MênOm  OraUo;  Uyde, 
IffTt.  p.  In-lS.  —  Paqool,  AT^MOlmjMMr  itrvir  A  TA!»- 
Mrê  UtUralre  4e»  Pant-Bat,  1. 1,  p.  Il«-lt«.  —  M.  Sle- 
genbcck.  HiUolrede  FOiUverttté  é$  Lerâê  [ta  holl.). 
LcTde,  itts-ittt,  t.  Il,  p.  76. 

MBRULA  (  Tarquinio  ) ,  compositeur  Italien , 
né  vers  1580,  à  Bergame,  mort  après  1640.  D'a- 
bord gnattre  de  chapelle  et«orgamste  i  l'église 
Sainte- Agathe  à  Crémone,  il  fut  rappelé  vers 
1630  dans  sa  ville  natale  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  h  la  cathédrale.  «  Ce  maître,  dit  M.  Pé- 
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lis,  est  on  des  compositears  italiens  qui  ont  le 
ploâ  abasé  des  formes  de  roauvais  goût  du  contre- 
point traditionnel  qui  succéda  aux  l)elles  et 
nobles  formes  de  rancien  contrepoint  de  Técoie 
romaine.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  rem- 
plis de  morceaux  établis  sur  un  trait  qui  se  ré- 
pète sans  cesse,  ou  sur  une  basse  contrainte,  et 
sur  d'autres  fantaisies  semblables.  »  On  cite  de 
lui  des  fugues  sur  les  déclinaisons  de  hic,  hxc, 
hoc,  et  de  qui ,  qtuc,  quod,  qui  sont  des  mor- 
ceaax  plaisants  dans  rexécution.  Parmi  ses  pro- 
(iocUons  on  remarque  :  Coneerti  spirituaU 
lib.  Il;  Venise,  1626-1628,  2  vol.  ïn-4*;  — 
Mtakhe  concertate;  ibid.,  1633- j 635,  4  vol. 
10-4";  —  72  Pegaso  musicale;  ibid.,  1640,  in-4% 
recueil  contenant  un  Confitebor  qui  a  eu  de  la 
oâébrité  en  Italie.  P. 

¥tVà,Biogr,  iiiiir.  des  Muticiens. 

SEauLO  (Claudio),  dit  Claudio  di  Cor- 
reggiOf  compositeur  italien,  né  en  1532,  à  Cor- 
reggio,  mort  vers  1605,  h  Parme.  Élève  de 
Donati,  il  snocéda  en  1557  à  Parabosco  dans 
la  place  d'organiste  de  Téglise  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. Vers  1566  il  établit  dans  cette  ville  nne  im- 
primerie de  mnsîqne,  ob  il  publia,  jusqu'en  1571, 
quelques-uns  de  ses  propres  ouvrages.  Doué  d*nn 
rare  génie  pour  son  art ,  il  vit  sa  réputation  s'é- 
tendre en  Italie,  et  en  1574,  lors  du  passage 
d'Henri  IH  à  Venise,  il  fut  chargé  d'écrire  toute 
la  rnnsiqoe  des  (èie*  somptueuses  qui  furent 
données  à  ce  prince.  £n  1584  il  accepta  les  ofTres 
brillantes  du  duc  de  Parme,  et  passa  le  reste  de 
sa  Tte  auprès  de  lui  comme  organiste  de  la  cour. 
Les  éloges  accordés  à  cet  artiste  par  ses  contem- 
porains sont  jii.<rtifiés  par  ce  qui  reste  de  ses 
œorres  :  «  ses  toccate  et  surtout  ses  ricercali 
sont  des  monuments  précieux  d'une  époque  im- 
portante de  l'art  ».  Merulo  a  fait  paraître  à  Ve- 
nise, de  1566  à  1608,  plusieurs  recueils  de  ma- 
drigaux, de  motets ,  de  messes,  etc.         P. 

F«Ui,  a^oçr,  wHo,  du  MuHeiens. 

MBiiTAiTLT  (Pifrfe),  historien  français,  né 
en  1608,  à  La  Rochelle.  Pendant  le  siège  de  cette 
Tiile,  en  1628,  il  prit  l'habitude  de  tenir  un  jour- 
aal  exact  de  tout  ce  qui  se  passait  d'important 
sous  ses  yeax  et  de  toot  ce  qu'il  entendait  dire 
à  son  père ,  qoi  était  maître  de  l'artilierie.  La 
première  édition  de  cette  relation  est  de  1628, 
d'après  le  père  Leiong,  et  a  été  tradnite  en  angUis 
en  1630.  L'antenr  prépara  lui-même,  sans  y 
mettre  son  nom.  In  seconde  édition,  qui  a  pour 
titre  :  Le  Journal  des  choses  mémorables  qui 
^  tant  passées  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
^lle;s.  1.  n.  d.  (La  Rochelle,  16U),  in-8''; 
réimpr.  à  Ronen,  1671,  2  part,  in-12  avec  des 
additions.  Cette  espèce  de  chronique  renferme 
des  pièces  Intéressantes,  et  se  recommande  par 
^'impartialité  de  l'aotear  pins  que  par  les  qualités 
du  slyle.  p.  L. 

LeloDR,  Bibl.  HUt  -  Arcère,  HM,  de  La  Rochelle,  - 
Hrtaiici,  H'ut,  d»  l'égliiê  Aantone  et  MmUienne.  III  - 
Mat  frères,  La  France  Prote»tante, 

■BftTBiLLB  (  ***),  voyageur  français,  vivait 
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dans  la  première  partie  du  dix-huitième  slèclp,  et 
résidait  à  Saint-Malo.  Chargé  par  nne  compagnie 
de  négociants  de  cette  ville  de  se  rendre  à  Moka 
pour  y^  ouvrir  des  relations  commerciales,  il 
partit  de  Brest,  le  6  janvier  1708.  avec  deux  na- 
vires, relAcha  à  Aden  et  descendit  à  Moka,  le  3 
janvier  1709.  il  conclut  avec  l'imam  de  cette 
ville  un  traité  qui  autorisait  les  Français  à  y 
établir  un  comptoir  aux  mêmes  conditions  que 
celui  que  les  Hollandais  y  possédaient  déjà.  Mer- 
veille visita  plusieurs  villes  <le  l'Yémen,  entre 
autres  Sana,  Damar,  Beit-el-Fakih ,  Kousma, 
Otonma,  Lohéia,  et  put  faire  de  précieuses  re- 
marques sur  les  productions  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  productions  qui  consistent  en  dattes , 
indigo,  séné,  ouars  pour  teindre  en  jaune,  fruits 
et  Tins  délicieux ,  et  surtout  en  café ,  réputé  le 
meilleur.  Après  avoir  établi  une  factorerie,  il  em* 
barqua  une  riche  cargaison,  et  mita  la  voile  le  20 
août,  il  fit  aiguade  dans  les  Mascareignes,  et  arriva 
en  mai  1710  à  Saint-Malo.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  reprit  la  mer  depuis;  car  sa  compagnie,  en- 
cliantée  de  son  expédition ,  en  résolut  une  autre 
l'année  suivante,  et  Merveille  n'en  fit  pas  partie. 
Il  publia  d'abord  quelques  extraits  de  son  voyage 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mais  Jean  de 
Laroqoe  étant  entré  en  relations  avec  Merveille 
recueillit  complètement  les  documents  du  capi- 
taine malouin,  et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  P Arabie  heureuse,  fait  de  1708 
à  1710  par  V Océan  oriental  et  le  détroit  de 
la  mer  Rouge^  avec  la  Relation  d'un  voyage 
fait  du  port  de  Moka  à  la  cour  d*Yémen^  de 
1711  â  1713,  et  suivi  d'un  Mémoire  concernant 
Varbre  et  le  fruit  du  café  ;  Paris  et  Amster- 
dam, 1716,  in-12  avec  fig.  Merveille  n'était  pas 
du  voyage  exécuté  de  1711  à  1713;  mais  il  a 
donné  à  La  Roque  d'excellents  renseignements 
pour  le  Mémoire  sur  le  café  et  généralement 
sur  l'Arabie,  sur  Madagascar,  les  lies  de  France 
et  Bourbon,  Anjonan,  Socotora ,  et  antres  lieux 
où  il  a  relâché  dans  sa  navigation.  A.  de  L. 

Mémoires  de  Tréowx,  aao.  iTOS-nii.  —  Dict,  Hist, 

(ISlt). 

NERTBSiif  (Joseph),  littérateur  français, 
né  à  Apt,  ob  il  est  mort,  en  1721.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Cluni  et  fut  prieur  de  Barret.  S'étant 
mis  en  1721  au  service  des  pestiférés  de  sa  ville 
natale ,  il  mourut  victime  de  son  dévouement. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  marquis  de  Saint- 
Ândré-Montbrun ;  Paris,  1698,  in-12;  ^  HiS' 
toirede  la  poésie  française ;Pat\i,  1706,  in.l2; 
réimprimée  en  1717,  à  Amsterdam.  Malgré  les 
défauts  dont  il  est  rempli ,  ce  livre  Ait  recherché, 
parce  que  c'était  le  premier  qui  traitât  des  progrès 
et  des  origines  de  la  poésie  française,  et  les  jour- 
naux du  temps  y  consacrèrent  des  analyses  éten- 
dues. Cependant  un  gentilhomme  d'Apt,  François 
de  Remerville,  s'avisa  d'en  faire  la  critique; 
Mervesin,  piqué,  riposta  avec  aigreur;  la  que- 
relle continua  entre  les  deux  adversaires  pendant 
plusieurs  années.  En  1710  elle  se  ranima,  par 
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•uite  de  U  préteotion  singulière  de  Tabbé  à  «ip- 
primer  de  l'alphabet  la  lettre  R  oomme  mal  son- 
nanU^  On  peut  voir  daoA  les  Œuvres  pos- 
thumes du  P.  d'Ardene  (1767,  4  toI.  in-12), 
pluftîeura  longues  épttres  adressées  par  Merresm 
à  la  marquiie  de  Buous  ou  à  l'évèque  d*Apt»  et 
où  n'intervenait  jamais  cette  lettre  indigne.  Ce 
feligieux  a  encore  écrit  une  z;e//rf  aux  consuls 
é$  Carpeniras  avec  la  manière  dont  on  doit 
s»  comporter  dans  une  ville  a/fiigée  de  la 
contagion  (Garpentras,  1791»  in-8*),  et  plusieurs 
mofceaux  en  vers  et  en  prose  insérés  dans  le 
Mercure.  P.  L. 

RaBorviUe,  JIMoirv  tf'^jrt  (  «anoso-Ue),  p.  Sio.  -  Le- 
Imig,  BMMIu  HUL  -  Achard.  Diet.  de  la  Provence.  — 
Boze,  Hist.  d^Âpt^  tn  et  848.  -  Hist,  des  ouvrages  des 
tavantSj  avril  iToe.  -  Mdmùêrêt  de  Trévomx,  mai  STM 
et  Jaov.  iTOt.  -  U  Mercmre,  Jnln  Mk\.  -  mr)ftTCl, 
Biogr.  du  yaueluse.  II. 

JMIKVILLB  {Pierre- François  Camus,  dit), 
auteur  dminatique  Trançais»  né  à  Pontoise,  le  30 
avril  1783,  mort  au  mois  d'octobre  1853.  Des- 
tiné à  la  carrière  médicale,  il  suivit  les  cours  de 
la  faculté  de  Paris,  et  obtint  une  place  d'élève 
interne  à  lliôtel-Diett  ;.  mais  eon  goût  le  portait 
vers  le  tliéàtre,  et  il  commença  par  jouer  la  co- 
roédie  sur  des  théAtres  de  société.  Quittant  son  nom 
de  Camas,  pour  prendre  celui  de  Mer  ville,  qui 
était  celui  de  sa  inère,  il  débuta  au  Boudoir  des 
Muses,  ddiDS  les  rélea  de  Jeune  premier,  et 
parut  ensuite  à  TOdéon  et  sur  diverses  scènes  de 
province.  Pins  tard  il  fit  partie  d'une  troupe 
française  appelée  à  Cass^  par  Jécéme  Bonaparte, 
el  resta  en  We^|>haiie  jasqu'à  la  cbute  de  ce 
rograumew  &aos  être  on  acteur  de  premier  «ordrq, 
MerviUe  ne  manquait  pas  de. talent  En  jouant, 
l'idée  lui. vint  d'écrire  ponr^le  théâtre,  et  il  &t 
représenter.  pli»>ieurs  pièces  oii;  il  se  montra  ob» 
Hervateur  judicieux  et  peintre  fidèle,  mais  écri* 
vain  trop  facile;  quelques-unes  ont  eu  du  succès. 
La  Famille  G^ne^it  surtout  courir  tout  Paris: 
c'était  un  appel  à  Ja.oQBciliaUon  de^partis.  On  pré- 
tendit que LouiaXVllI avait  e« quelque  part  à  la 
rédaction  de  cette  pièce  ;  on  lui  en  attribua  même 
le  plan.  Ce  qu'il  j  a  de  sûr,  c'est  que  le  nuuras- 
crit  fut  soumis  an  roi,  qui  fit. en  marge  quelques 
marques  an  crayoïu  On  «de  MerviUe  :  Uquei 
des  deux?  «ia  la  Uiin  éfuivoque^  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  jouéftan  théAtre  de  rodéen; 
Paris,  1814,  in-8*;  «  Les  deux  Àn§lai9,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  ppose^  au  nérae 
IbéAtre;  Paris,  1817,  in  8*";  48!14,  1837,  in-S"; 
<—  La  Famille  Glintt,  ou  ies  premiers  temps 
de  la  Ugue^  comédie  en  cinq  actes  en  vers^  au 
même  IhéiÉre;  Paris,  1818,  in-8^';  1835,  in-8*; 
«•  VMomme  poli^  comédie  en  cinq  actes,  en 
vars ,  nu  même  tbéfltre;  Paris,  1890,  In-S»;  m. 
LêÈ  quatre  iÀ^es^  comédie  en  cinq  actes,  en 
▼ers,  au  TbéAtre^Fmnçais;  Paris,  1822,  in-8*; 
— •  les  Comptes  de  tutelle  (avec  Bajard),  oo- 
médie-vandetille  en  un  acte,  au  tkéfttre  de  Ma- 
dame; Paris.  1836,  in«8'';  —  La  première  i</- 
faire j  comédie  en  trois  actes  en  prose,  à  l'Odéon  ; 


Paris,  1827,  1837,  in-8*.  MerviUe  avait  en  outre 
composé  à  Marseille  une  tragédie  en  cinq  actes 
intitulée  :  La  Mort  de  Servius  Tullius  ;-  et  à 
Cassel ,  Amélie ,  U  Railleur ^  comédies  en  un 
acte;  Les  Rivaux^  opéra  comique;  Le  Pro- 
tecteur», cùoié^h^  en  cinq  actes,  en  vers.  A 
Paris,  il  a  eqcore  fait  représenter  :  Henri  IV  à 
Meulan  ;  ~  Le  Frère  et  la  Sœur  ;  ^  Le  Sep- 
tuagénaire (avec  Albitte)f  —  A  vingt-et-un 
ans  (  avec  M.  Cornu  )  ;  —  Sophie,  ou  le  mauvais 
ménage  ( avec  le  même );  —  Le  Savetier  de 
rou/otfse (avec  le  même);  •—  La  Grande- Du- 
chesse (avec  M.  Duveyrier);  —  La  Maîtresse 
(avec  MM.  Alexis  et  Leroux);  —  Le  Juif  er- 
rant (avec  M.  Mallian).  11  a  traduit  pour  la 
ooUectiondes  Chefs- d^œuvre  du  thédtre  étran- 
ger. Mina  de  Bornhelm,  de  Lessing,  et  VB- 
cole  de  la  Médisance  de  Slieridan.  On  lui  doit 
en  outre  :  Saphorine,  ou  l'aventurière  du 
faubourg  Saint- Antoine,  roman,  Paris,  1820, 
2  vol.  in- 12;  —  Les  deux  Apprentis;  Paris, 
1826,  4  vol.  io-12,  ouvrage  qui  obtint  un  prix 
Montyonè  l'Académie  française,  comme  utile  aux 
mœurs.  MerviUe  est  encore  auteur  d'une  A'ottce 
sur  MalfUAtre^  en  tête  d'uneédition  des  œuvres 
de  ce  poète;  Paris,  1822|  in- 18.  11  a  donné  Une 
première  représentation  dans  le  I4t;re  des  Cent- 
et'un^  tome  i«r,  p.  281;  et  Za  Boiteuse  dans 
les  Ceni-et-une  nouvelles  des  Cent-et-un , 
tome  IV,  p.  43*  On  loi  attribue  une  part  à  la  ré- 
daction de  i'i4/i»asacA  des  SpeelaeleSé 

L.  L— T. 
-  mogn  vmiv.  et  pariât,  ée»  Otmttm^  ^  Bovqrclot, 
la  Wiér,fremç,  ùontmtp. 

MBnVll.LB  (OB).  Voy.  BUAHOr. 

McnviLLB.  Koy.  GcvOT*  »B  MnnviUB. 

MBnwAn  ler,  sumommé  /An  Tarid  (on/ils 
-du  banni),  kbalife  arabe,  de  la  dynastie  des 
Ommàiades,  né  à  La  Mecque,  vers  623.  mort 
le  13  avril  685,  k  Damas.  Fila  de  Hakem,  exilé 
par  le  prophète ,  Menvan  fut  d*abord  secrétaire 
du  khalife  Otbman,  qu'il  fit  périr  traîtreusement. 
Après  avoir  tenn  une  condnlta  équivoque  sous 
les  règnes  d'Aly,  de  Moawyat  etdeYéiidler^  H 
se  retim  en  Syrie  pour  se  soustraire  aux  ordres; 
sanguinaires^  d^AbdaUali  ben  Zobéir^  procianié 
khalife  à  La  Meeqne,  et  tat  luMnême  élevé  an 
kbalifal,  en  094.  Il  remporta  une<i^leldn  déd* 
slve  sur  Doliik  Hm  Kais,  un  des  MBillenrs  gé- 
néraux de  son  eompéëtenr,  et  M  reconnu  sans 
^ypposition  (Mm  toute  la  Syrie.  Il  n'éprouva  non 
plus  aucune  i^islance  en  Égypie ,  et  opposa 
avec  succès,  aux  mécontents ,  en  Mésopotamie, 
le  fameux-  ObéldaHah.  Cependant  Merwan ,  qui 
avait  juré  de  garder  le  khalifat  seulement  comme 
un  dépêt  jusqu'à  la  majorité  de  Klialcd ,  fils  de 
Yéztd  Hc,  venant  de  désigner  pour  son  succes- 
seur son  propre  fils  Abdelmélek ,  fut  étoufTé, 
pendant  son  sommeil ,  entre  des  oreillers  et  des 
couvertures  de  Ift,  par  la  mère  de  Kbaled,  qui 
était  devenue  sa. femme.  Cb.  R. 

àbovMéâê^  jâmnalm  Êioitemici.  -  llm  al  Atair,  Hù- 


<»  MKRWAN 

tmt.  -   Eiraaan.  Historia  Saraemiea.  -  No«l  Desi 
Verfew,  V Arabie  (dan-»  rt/wir^rf  pUt&resQwh 

MERWA?i  11   (  .4 6oii-^Me/m^;eA),  khalife 
arabe,  de  la  dynastie  des  Ommaïaded,  né  à 
Damas,  eo  688,  mort  le  6  août  756,  à  Boshîr,  en  { 
Egypte.  Petilûls  da  précédent,  il  fut  d'abord 
fîoaTemcur  d*Annénie.  Il  prit  les  armes  contre  ' 
le  jdialife  Yézid  III,  en  744,  pour  venger  la  \ 
mort  de  Walid  U  ;  mais  il  se  laissa  apaiser  par  ; 
des  concessions  avantageuses.  Plus  tard,  il  refusa 
de  reconnaître  Ibrahim ,  frère  et  successeur  de  ' 
Yézid  III,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits 
des  fils  de  Walid  1er,  prisonniers  à  Damas.  S'é- 
tant  avancé  contre  cette  ville,  U  battit  les  troupes 
dlbrahim;  mais  apprenant  que  ses  jeunes  pro- 
tégés venaient  d'être  assassinés,  il  se  8t  procla- 
mer khalife  loi-même,  et  alla  établir  le  siège 
de  son  empire  à  Harran,  en  Mésopotamie.  Il  y 
reçut  tes  sonroissions  d'Ibrahim  et  de  ses  autres 
ennemis;  mais  bientôt  après  il  fut  obligé  de  com- 
l»ttre  un  nouveau  rival,  son  cousin  Souléiman, 
qai  s'était  fait  reconnaître  à  Émèse,  Damas,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine.  Après  ' 
ravoir  vainco,  de  même  qu*un  lils  d'Omar  II. 
Abdallah,  qui  avait  également  prétendu  au  kha- 
lifal,  Merwan  fit  surprendre  Ibrahim,  chef  de  i 
)&  famille  des  Abbassides,  pendant  un  pèlerinage  ' 
qoc  celui-ci  at  avec  ses  deux  ais  à  La  Mecque.  ! 
L'ayant  fait  empoisonner  en  prison,  en  748,  Mer-  ' 
wao,  qui  avait  ainsi  provoqué  malgré  lui  la 
réTolle  des  Abbassides,  fut  défait,  dans  nue 
bataille  décisive,  près  d'Arbelle,  par   Aboul 
Abbas  al  Saffah,  fils  aîné  dlbrahîm,  et  par  son  , 
général  eo  chef,  le  célèbre  Abou  Moslem,  en  749.  : 
Tonjoura  poorsuivi,  et  disputant  le  terrain  pied  , 
^  pied,  Merwan  se  retira  à  Bushir,  dans  TÉgypte  | 
moyenne.  Après  avoûr  défendu  cette  ville  avec 
v^baroemeat.  Il  fut  tué  dans  Téglise  copte  par  ! 
les  chrétiens,  dont  il  avait  été  un  persécuteur 
inexorable.  Merwan,  dans  la  personne  duquel  , 
finit  la  dynastie  ommaîade  en  Orient,  était  sur- 
nommé Al  Ujadi,  ou  sectateur  de  Djad,  qui  le  ' 
premier  avait  attaqué  la  divinité  du  Koran.  Ses 
victoires  loi  avalent  valu  le  surnom   &EI  Ha- 
»«■  el  mézWeh^  oa  Ant  de  la  Mésopotamie  : 
<»  sait  qu'en  Orient  l'Ane,  surtout  TAne  sauvage, 
«81  un  anhnal  assez  estimé.  Après  la  mort  de 
'lerwan  et  Textioction  de  la  dynastie  ommaîade, 
00  a  oatorellement  interprété  ce  surnom  dans 
w  SOIS  ridicule  qu'on  attache  ordinairement  au 

"ÏÎiiî?'  Ch.  ROVEUN. 

J^lnda,^ttiMiCiiaoclMifel.  -  rbn  Kbaldoon,  »l«- 

^dwyrrtM,  -.Ibdtl  Atur.  -  BUnaeln,  uLumi 


«stWARwr  (  Khoéja  Chéhab  ed  Din  Abr 
^ohrS^m ,  smvommé  iAO ,  podte  et  his- 
^«  Pa'sn,  néprès  d'Andékan,  vers  i460i 
^«0  aoôt  mt^  près  dlspahan.  Fils  d'un 
«oea  ymr  d'un  descendant  de  Tamerlan ,  il 
JW  lui-même,  vera  147a.  de  Mourad,  fils  d'A- 
•^d.  et  antre  prince  de  la  descendance  du 
«^uéwût  rooglMri,  lacharge  de  vixir,  avec  une 
™««i«e  à  Bahréin  en  Arabie.   S'étant  attadié 
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[  ensuite  à  Houcéin-Mirza,  prince  de  la  même 
famille,  et  souverain  de  Khorassan  et  de  Masan- 
deran,  il  arriva,  sous  lui,  à  la  charge  de*  chan- 
celler,  comme  saccesseur  du  célèbre  Aly-Chyr 
Clément  poète.  Houcéin  étant  mort,  en  isoe! 
Merwaridy,  connu  dès  lors  sons  ce  surnom,  qui 
signifie  marchand  depertes,  et  qui  lui  fut  donné 
par  allusion  à  ses  poésies,  entra,  en  1 51  i ,  au  ser- 
▼Ice  dlsmallSofi,  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie  en  Perse.  Après  avoir  fliit  Téducation  de 
Sam-Mirza ,  fils  da  roi,  il  rentra  spontanément 
dans  l'obscurité.  Blerwaridy  a  écrit  en  prose  : 
Tarikhi  Chahy,  ou  Vie  de  Chah  hmail  Sefi. 
(biographe  fneoroplèle,    Ismail  n'étant  mort 
qu'en  t524);  —  UtWu  concernant  tant  tes 
a/faireâ  politises  que  les  choses  de  la  vie 
spirituelle,  existant  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Parte,  sous  le  n^lil,  loti- 
toléî  KUdlf  in-ChaeM'Parsy.  —  Les  ouvrages 
poétiques  de  Merwaridy  sont  :  Vie  d'Iematl  Se^ 
(meomplète également);  —  Khosrou  et  Sehi- 
rin,  épopée  romantique,  traitant  un  de  ces  snjets 
d'amour  si  fréqMnts  chei  les  poètes  orientant; 
M.  Hanmier  l'a  tradnft  en  vers  allemands;  Lerp- 
wg,  1809,  2  vol.  «.«•;  —  Mounis  ab-Ahbah', 
ou  recueil  dechansons,  odes  et  quatrains.    Ch.  R. 

t»ewl«trlMh,  ru    éet  Poètes  pertmu.  -  Rammer. 
I   BUtoUre  de$  MéUêM-Utirti  «n  Peru.  -  Hrfeolm,  Btst, 
«^Persia, 

MÉftT  (Jean  ),  anatomiste  fran^ ,  naquit  à 
Vatan,lee  janvier  164&,de  Jean  Méry,maltreclii* 
turgien  de  eetle  ville ,  et  màmut  le  s  novembre 
n22^  à  Paris.  VoQé  par  son  père  à  la  profession 
qom  exerçait  lui-même,  il  partit  à  l'âge  de  dix- 
bmt  ans  poor  aller  étndier  la  science  à  l'bâtel* 
Dieu  de  Paris;  il  s'y  fit  reroarqaer  par  son  assi- 
dutté.  lies  cours  ne  soffisant  pas  à  son  avi^ 
dtté  d'étudier.  Il  emporliit  chet  lui  des  eadavras 
en  cachette  pour  les  disséquer;  aussi  fat-il  bieiH 
m  remarqué  des  maHres.  Un  d'eux,  le  docteur 
Lamy,  l'ea^igea  à  faire  paraître  au  jour  le  fmtt 
de  «s  travaux,  et  ce  fut  à  son  instigation  qu'il 
publia  en  16»1  une  Deteription  de  rOréUle^ 
où  il  fit  preuve  d'nne  profonde  connaissance  de 
cet  organe.  Un  pareil  travail  dans  «ne  époque 
où  l'anatomie  était  asse^  négligée  lai  valut  la 
charge  de  chhniiglen  de  la  reine.  Deux  ans  après 
il  fut  nommé  par  le  marquis  de  Loavols  diirur- 
gien  m4or  des  invalides.  En  1684  la  reine  de 
Portugal  étant  tombée  gravement  roakide,  son 
royal  époux  demanda  à  LooU  XIV  un  ohinirgien 
capable  de  la  sauver.  Loutoia  ent^ya  Méiy.qni 
arriva  trop  tard  ;  la  reine  était  morte.  Bliéry  resta 
en  Portugal  et  en  Espaçie  doruit  quelqoe^lemps, 
pratiquant  et  étudiant  lo^lonn.  Enfin,  i*am- 
chant  à  l'empressement  que  lea  eearadeoe  pays 
mettaient  à  le  retem'r,  il  revînt  à  Pariaen  Tannée 
môme  de  ton  départ  pour  entrer  à  l'Académie 
des  Sciences  et  être  admis  comme  chirurgien  au 
service  du  duc  de  Bourgogne  pendant  un  séjour 
que  la  cour  faisait  à  Ohambord;  Bn  ie92  Méry 
fut  chargé  d'une  mission  secrète  en  AngletenBe^ 

5. 
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dont  Tobjet  a  toujours  été  une  énigme  et  qu'on  a 
Touiii  rapporter  au  drame  du  Masque  de  Fer.  Ce 
n'était  d'ailleurs  qu'à  contre-cœur  que  Méry 
acceptait  des  charges  brillantes  qui  pesaient 
à  son  amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Son 
ardeur  à  ce  sujet  était  telle  que  sa  famille  ne 
pouvait  le  voir  qu'aux  heures  des  repas;  et  pour 
ne  pas  être  dérangé  dans  son  travail  de  cabinet 
en  dehors  de  ses  fonctions  aux  hôpitaux,  il  re- 
Aisait  de  traiter  des  malades  en  ville.  Sollicité 
souvent  de  faire  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie,  il  résista  aux  offres  les  plus  brillantes.  Il 
résultait  dé  ce  genre  de  vie  en  lui  une  certaine 
rudesse  de  formes  bien  éloignée  de  celles  de  la 
cour.  Sa  parole  était  Apre  comme  ses  opinions, 
dans  lesquelles  il  était  très-obstiné.  Du  reste 
homme  de  pratique  avant  tout,  il  s'inquiétait  peu 
de  la  théorie  :  disséquer  était  sa  grande  étude; 
aussi  il  était  plus  anatomiste  que  physiologiste. 
Cest  de  lui  que  rient  ce  mot  tant  répété  depuis  : 
n  Mous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris»  qui  en  connaissent  les 
moindres  rues ,  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
se-passe  dans  l'intérieur  Jes  maisons.  »  £n'toot 
on  retrouvait  en  lui  l'homme  qui  n'avait  pas 
voulu  poursuivre  ses  humanités  plus  loin  que 
la  quatrième,  jugeant  le  reste  inutile  pour  lui. 
En  1700  il  fut  nommé  par  le  président  de  Harlay 
premier  diirurgien  de  l'hôtel-Dieu.  Méry,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Carrère,  premier  chirur- 
gien de  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  en 
eut  six  enfants.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  les  pratiques  d'une  austère  piété;  il 
mourut  laissant ,  outre  sa  Description  de  VO- 
reillede  V homme,  réimprimée  en  1687,  in- 12, 
plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
VAcad.  des  Sciences,  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  pararent  à  part  :  Observation  sur  la  ma- 
nière  de  tailler  dans  les  deux  sexes  pour 
Vextraclion  de  la  pierre,  pratiquée  par  le 
frère  Jacques;  Paris  et  Amsterdam,  1700, 
in- 12  et  in-8°;  d'abord  partisan  de  la  méthode 
du  frère  Jacques,  Méry  l'abandonna  par  la  suite; 
—  Nouveau  Système  de  la  circulation  du  sang 
par  le  trou  ovale  dans  le  fœtus  humain  ; 
Paris,  1700,  in- 12;  l'idée  émise  par  Méry  dans 
cet  écrit,  et  qu'il  compléta  en  1707,  en  prouvant 
à  l'aide  de  Texpérience  de  Hoock  que  l'air  se 
mêlait  au  sang  dans  les  poumons ,  était  que  la  ' 
plus  grande  partie  de  ce  liquide  passait  du  cœur 
au  poumon  et  que  l'artère  aorte  n'en  portait  au 
corps  que  la  plus  faible  quantité.  Duvemey  com- 
battit cetteopinion,  et  l'Académie  se  partagea  entre 
eux;  —Six  Problèmes  de  physique  sur  la  Gé-' 
nération  du  fœtus,  Pari^,  1711,  in-4'',où  il  sou- 
tint,  contre  Falconnet,  que  Tenfant  se  nourrissait 
plutôt  du  sang  que  du  lait  de  sa  mère  pendant  la 
Tie  fétale.  H.  Boyer. 

Fontenellf,  Élo(iet  des  Jcadémieiens  de  Vàc,  det  Se.  — 
Biog.  Méd.  -  D'Alphonse,  StatMique  de  F  Indre. 

JfMteT  (Joseph),  poète  et  romancier  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1798,  aux  Aygalades,  près 
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Marseille.  A  neuf  ans  il  entra  au  sémin^re. 
Telle  était  dit-on ,  son  ardeur  pour  l'étuiie  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir,  en  public,  une 
thèse  sur  la  grâce  concomitante  et  qu'à  onze 
ans  il  publia  une  dissertation  sur  le  libre  ar- 
bitre. Renvoyé  pour  avoir  lu  les  écrits  philoso- 
phiques de  Voltaire,  il  se  rendit  à  Aix,  et  y  prit 
ses  degrés  à  la  faculté  de  droit.  Dans  on  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  livra  è  la  dis- 
sipation et  à  son  goût  pour  les  intrigues  galantes, 
presque  toujours  suivies  d'affaires  d'honneur. 
Après  avoir  passé  six  mois  à  Rome,  il  fut  forcé 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  se  dérober 
à  la  vengeance  d'un  rival  puissant.  De  retour  à 
Marseille,  il  y  fonda  Le  Phocéen  avec  Alphonse 
Rabbe  (1er  janvier  1820),  feuille  quotidienne, 
rédigée  dans  un  violent  esprit  de  parti  et  qui 
l'exposa  à  des  ]>oursuites  judiciaires  et  è  des 
animosités  personnelles;  il  créa  seul  La  Médi- 
terranée, et  ces  deux  journaux  se  réunirent 
ensuite  sous  le  nom  de  Sémaphore,  £n  1822 
M.  Méry  partit  pour  Constantinople  ;  mais  ses 
opinions  trop  prononcées  lui  attirèrent,  de  la  part 
de  l'ambassade  française ,  une  foule  de  tracasse- 
ries qui  aboutirent  à  un  ordre  formel  de  quitter 
l'Orient.  «  Il  fit  Toile  pour  sa  patrie,  dit  la  Bio- 
graphie des  Contemporains,  et  s'enferma  dans 
un  vieux  manoir  patrimonial ,  sur  le  bord  de  la 
mer;  il  passa  un  an  dans  cette  retraite,  cultiTa 
la  poésie  latine,  et  y  composa  une  traduction  de 
La  Henriade  en  vers  latins,  et  un  Commentaire 
sur  Lucain  et  sur  Juvénal.  Cédant  enfin  aux 
instances  de  ses  amis ,  il  retourna  à  Paris  en 
1824,  et  y  trouva  son  com^iatriote  M.  Barthé- 
lémy. Une  conformité  de  goûts  et  d'opinions  tK>- 
litiques  les  lia  intimement.  Signaler  leur  haine 
contre  les  abus ,  contre  le  jésuitisme ,  contre  les 
Tices  d'un  ministère  justement  décrié^  les  com- 
battre arec  les  armes  toujours  puissantes  da 
ridicule,  souriait  à  leur  imagination  méridio- 
nale. i>  M.  Méry  débuta  dans  celte  campagne 
politique  par  deux  satires,  ÉpUre  à  Sidi-Mah^ 
moud  et  ÉpUre  à  M.  de  Tillèle  (  1825),  quî 
obtinrent  Tune  et  l'autre  une  vogue  prodigieuse. 
Puis ,  en  société  avec  M.  Barthélémy  (  voy,  ce 
nom),  il  publia  successivement  La  ViÙéUade, 
Les  Jésuites,  et  Rome  à  Paris  (1826);  la  Cen- 
sure, La  Corbiéréïde,  La  Peyronnéide,  La  Ba- 
criade,  et  Le  Congrès  des  ministres  (1827); 
Étrennes  à  Viltète,  et  Napoléon  en  Egypte 
(1828);  ÉpUre  à  M.  Saintine,  Waterloo 
(1829);  L'Incorrection  (1830),  et  La  Dupi- 
nade  (i83t).  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom» 
il  a  certainement  eu  part  à  d'autres  oeuvres  de 
son  collaborateur,  telles  que  le  poème  du  Fils  de 
Vhomme  (1829),  la  Némésis  (1831),  et  Les 
douze  Journées  de  la  Révolution  (1832). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  pendant  laquelle 
il  avait  pris  les  armes,  M.  Méry  renonça  en 
même  temps  à  la  poésie  et  à  la  politique*,  et  se 
mit  à  écrire  des  nouvelles ,  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre.  11  a  été  nommé  en  1837  cfae- 
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Talier  de  la  L^on  d'Honnear.  Ontre  les  ouvrages 
déjà  à\M,  90  a  de  loi  :  Les  Élections  de  Mar- 
seille, poème;  Paris,  1827,  în-8'  ;  —  Marseille, 
ode;  Paris,  1829,  in-8*  ;  —  Le  Bonnet  vert, 
roman  ;  Paris,  1830,  in.8*,  et  1831 ,  2  vol.  in.l2; 

—  L* Assassinat,  scènes  méridionales  de  1815; 
Paris,  1831,  iii-8*;  —  Scènes  de  la  vie  ita- 
lienne; Paris,  1837,  2  toI.  in-8»;  —  Un  Châ- 
teau en  Espagne,  comédie  en  yers;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  Nuits  de  Londres;  Paris, 
1840, 2  Tol.  în-8^;  —  Un  Amour  dans  Vavenir; 
Paris,  1841,  1  vol.  in-8*;  —  Anglais  et  CM- 
ROM; Paris,  1843,  in-8'*;  —  Héva; Paris,  1843, 
iD-8»;—  £fl  Comtesse  Hortensia;  Paris,  1844, 
in-8*;  —  V Univers  et  la  Maison,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1846,  in-8**  ;  —  La 
Floride;  Paris,  1846, 2  vol.  in-8'  ;  —  La  Guerre 
du  Nizam ;  Paris,  1847,  3  vol.  ln-8* ;  —  Une 
Veuve  inconsolable;  Paris,  1847,  2  vol.  în-8**; 

—  Le  vrai  Club  des  Femmes,  comédie  en  vers; 
Paris,  1848; -T-  Un  Mariage  de  Paris;  Paris, 
1849,  2  vol.  in-8*;  -«.  Mélodies  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1863,  in- 18  ;  —  Guzman  le  brave,  drame; 
Paris,  1856;  —  Zes  Lesbiennes, poème;  Paris, 
1858;  -^  M.  Aunuste ,  roman;  Paris,  1860, 
in  18;  etc.  Doaé  d*une  imaglpation  féconde  et 
d'aoe  verve  inépuisable,  M.  Méry  a  encore 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux  recneils 
et  aux  journaux  littéraires,  des  romans  en  Teuil- 
leloD,  des  cantates ,  des  pièces  de  circonstance, 
qu'il  gprait  trop  long  d^énumérer.  •         P.  L. 

S\o^.Wi\r.  det  Coutemp.  (soppl.).  —  Cakriê  dé  ta 
^rnu.  -  Ml.  ccourt,  Les  Contenu.  -  Quénrd,  La  France 
tUUruirt. 

MÉKT.  Voy,  Mfet. 

MBBz  {Philippe-Paut),  théologien  allemand, 
né  i  Angsboniig,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, mort  le  15  octobre  1754.  Reçu  candidat  an 
minislére  évangéiique ,  il  se  convertit  en  1724 
au  catholicisme,  entra  dans  les  ordres,  devint 
curé  à  Schwabsoyen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
ville  nataie.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Siblicus; 
Ao|»ïboarg,  1733-1738, 1761,  1791,  2  vol.  in-4°; 
Venise,  1758, 10-4°  :  cet  ouvrage ,  très-utile  aux 
prédicateurs,  indique,  à  la  su^te  de  chaque  mot, 
les  passages  de  l'Écriture  qui  y  ont  quelque  rap- 
port; —  Quotlibet  catecheticum;  kMfffboaTg, 
17SÎ,  5  vol.  in-4**  ;  résumécomplet  et  méthodique 
des  meilleurs  catéchismes.  O. 

^VU  4ug$burgiâekB  BMtotkeM,  t.  IL  -  VelUi,  BM, 
^^tnatana.  -  Meoul.  Lexikon, 

Metz  (Jacques),  peintre  graveur  suisse,  né 
en  1783,  à  Bach  (canton  de  Zurich),  mort  en 
1807,  à  Vienne.  Fils  d'un  tisserand ,  il  fut  de 
Iwnnc  heure  confié  an  pasteur  Vcitli,  qui,  frappé 
de  ses  heureuses  dispositions,  le  plaça  sous  la 
direction  de  Lips,  célèbre  graveur  de  Zurich.  A 
dix  sept  ans  il  grava  d'après  le  Dominiquin  le 
"triomphe  de  f  Amour,  une  de  ses  plus  belles 
planches.  En  1802  il  se  rendit  à  Vienne,  où 
^Qgger  et  Fuessli  lui  donnèrent  des  conseils. 
Bien  que  cet  artiste  soit  mort  dans  la  fleur  de 
»  jeunesse,  il  a  laissé  un  asseï  grand  nombre 


de  tableaux  et  de  gravures  remarquables  par  la 
piirelé  du  dessin,  l'expression  et  la  délicatesse. 
On  cite  parmi  ses  bons  ouvrages,  les  portraits  de 
Canova  et  de  Lava  ter,  et  le  Monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Joseph  if,  K. 

Velth,  Ifotiee  (  en  allem.)  ;  Tnblngae,  isio,  In-S»,  avec 
le  portrait  de  J.  Mert,  gravé  par  Upi. 

MKRXLiAKOF  (  Alexis  -  Fedorovitck  ) , 
poète  et  critique  russe,  né  en  1778,  à  Dalmatof 
(gouvernement  de  Perro),  mort  à  Moscou,  le 
29  juillet  1830.  Fils  d'un  pauvre  marchand ,  il 
devait  sa  carrière  ii  quelques  vers  qu'il  composa 
k  l'âge  de  douze  ans  à  l'occasion  de  la  paix 
que  Catherine  II  venait  de  conclure  avec  la 
Suède.  Ces  vers  plurent  tant  à  l'impératrice, 
qui  se  piquait  de  s'y  connaître,  qu'elle  en  ordonna 
l'impression  et  accorda  au  jeune  poète  une  bourse 
à  l'université  de  Moscou,  où ,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études,  Menliakof  professa  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  avec  succès,  l'éloquence  et  la 
poésie,  «  Mon  système,  disait-il,  c'est  le  cœur.  » 
Il  est  auteur  d'un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  des  anciens  et  son  influence  sur  la 
civilisation  (Moscou,  1810),  de  plusieurs  Odei 
moins  bonnes  que  de  simples  Chansons  natio* 
nales  (Moscou,  1830),  genre  de  poésie  qu'il  a 
le  premier  relevé,  et  d'une  foule  d'articles  lit- 
téraires épars  dans  les  journaux  de  l'époque. 
Mais  c'est  surtout  comme  traducteur  que  Men- 
lialtof  a  rendu  des  services  à  la  littérature 
russe.  On  lui  doit  :  les  Idylles  de  M«c  Des- 
houlières  (Moscou,  1807  ),  les  Églogues  de  Vir- 
gile (ibid.,  1807),  La  Jérusalem  délurée  (ibid,, 
1828),  et  on  Choix  des  plus  beaux  morceaux 
des  classiques  grecs  et  UUins  (ibid.,  1825  ). 
P«  A.  G— H. 

Biog.  de  MernUakoA  par  Snéglref.  —  Biog.  âêt  PrO' 
feseeun  de  runiversUé  de  Moeoou»  —  RouukaÀa  Khret- 
tomatiia  Catakhova. 

MESA  (Christophe  de),  poète  espagnol,  né 
à  Zafra,  dans  l'Estramadure,  vers  1550,  mort 
vers  1620.  Le  peu  que  Ton  sait  de  lui,  c'est  luir 
même  qui  nous  l'apprend  dans  ses  épttres  poé- 
tiques et  particulièrement  dans  ses  deux  épttres 
au  comte  de  Lemos  et  dans  celle  qui  est  adressée 
au  comte  de  Castro  :  nous  y  voyons  que  Mesa 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'élève  de  Saocbez,  le 
premier  philologue  espagnol,  et  qu'il  avait  aussi* 
beaucoup  étudié  Femand  de  Herrera  et  Louis 
de  Soto.  Plus  tard  il  vécut  dnq  ans  en  Italie,  et 
il  se  lia  intimement  avec  le  Tasse.  Depuis  cette 
époque  il  appartient  entièrement  à  cette  école 
espagnole  qui  se  proposait  l'imitation  des  Italiens. 
Ses  efforts,  quoique  nombreux  et  estimables,  ne 
Ini  valurent  pas  les  faveurs  de  la  cour.  Le  comte 
de  Lemos  refusa  de  l'emmener  à  Naples ,  et  le 
roi  ne  fit  aucune  attention  aux  poèmes  de  Mesa, 
qui  mourut  pauvre  et  obscur.  Un  de  ces  poèmea 
est  fondé  sur  la  tradition  que  le  corps  de  saint 
Jacques,  après  le  martyre  du  saint  à  Jémsalenriy 
fut  miraculeusement  transporté  en  Espagne  et 
déposé  à  Compostelle,  où  saint  Jacques  a  été  ho- 
noré depuis  comme  le  patron  de  tout  le  royaume; 
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un  autre  a  pour  ubjet  Pelage  et  le$  luttes  de9 
chrétiens  contré  les  Maures  jusqu'à  la  bataille  de 
Coyadouga  ;  le  troisième  a  pour  sujet  ia  bataille 
de  Tolosa,  qui  brisa  la  puiasance  des  makoroé- 
tans  et  assura  la  délivrance  de  la  péninsule.  Cos 
trQÎs  poèmes  sont  dédiés  à  Philippe  lll.  Ils  sont, 
ainsi  que  les  traductions  de  VÉnéide  et  des 
Géor0ques  dii  même  auteur,  en  ottitifa  rima. 
Ses  poésies,  composées  d'épltres  et  de  sonnets, 
sont  toat  à  fait  dans  le  genre  de  Boscan  et  de 
Garcilasso,  et  ofArent  encore  une  lecture  agi-éa- 
ble  ;  noais  sa  fable  tragédie  de  Pompéi  ne  mé- 
rite ancnn  souvenir.  On  a  de  Mesa  :  las  Jfavas 
de  Tolosùf  en  dôme  cbants;  Madrid,  1594,  in-n; 
-*  La  Restauraciondé  Espana^  en  dix  ckants; 
Madrid,  1607,  inrl2;  —  Si  Patron  de  Es- 
pana,  en  six  livres,  suivi  de  Rimas;  Madrid, 
1611,  in-12;  —  £a  Eneida  de  Virgilio,  en  oc- 
tavas;  Madrid,  )6i5,  in-S"*;  — •  Las  Sgiogas 
y  Georgicas  de  VirgHio,àvec  cinquante  fo»Me/5, 
et  El  Pompeio,  iragedia;  Madrid,  16»8,  in-S». 
Nicolas  Antonio  prétend  que  Mesa  avait  aussi 
traduit  VIliade  ;  mais  cette  traduction  n'a  ja- 
mais paru.  Z. 

Nfeolas  Anlottlo,  BibiUttkeea  HUpana  noua.— Ticknor. 
mUQru  ofSpaniik  lAteratwr»,  t.  II,  p  Mt,  etc. 

MRSA  {Alonio  oe),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid,  en  1628,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1668.  Élève  d'Alonzo  Cano,  il  imita  son  nmttre 
pour  lesteiotes,  mais  ne  fut  jamais  un  dessinateur 
correct.  Néanmoins  on  fit  grand  cas  de  kii,  et  les 
ordres  monastiques  lui  confièrent  beaucoup  de 
travaui.  11  peignit  une  série  de  tableaux  repni* 
sentant  la  Vie  de  $aùU  François ,  pour  le  cou  vent 
de. cet  ondre  à  Madrid.  Son  obef-d'oBuvre  est  un 
Saint  Antoine,  abbé,  qui  se  voit  à  Saint-Sébas- 
tien de  Madrid. 

Un  de  ses  parents ,  Jnan  de  Mesa  ,  vivait  à 
Madrid  en  1705.  Bon  peintre  dliistoire,  ce  fut 
lui  qui  exécuta  les  quinze  tableaux  représentant 
la  Fie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fonda feur 
delà  Compagnie  de  Jésus,  pour  le  collège  des 
Jésuites  de  Alcala-de-Henares.  Cette  série  fut 
plusieurs  fois  reproduite  par  la  gravure.  A.  oe  L. 

Raphaël  Mengs ,  Obras.  —  FcUppe  de  GoeYarra  «  loi 
Comentariôs  de  la  Pintura  ;  Ma.Mrid,  t788.  —  Cean  Ber- 
iDttJez,  DUeUmuriOi  etc.  de  la»  BeMu  ^rteg  en  Espatia, 
'  MBSARGK  (Matthieu),  écrivain  français,  né 
à  Veraon,en  1693,  mort  k  Paris,  le  5  août  1758. 
Il  kervit  dans  l'administration  de  la  marine,  puis 
devint  garde  de  la  bibliothèque  deSalnt-Germain- 
des*Prés,  et  a  publié  :  Tarif  du  Toisé  de 
maçonnerie;  Paris,  1743,  in-12;  --  Nouveau 
Tarif,  du  Toisé;  1746;  —  TraUé  de  Charpen- 
ierieet  des  bois  de  toutes  espèces;  Paris,  1762, 
2  vol.  in-8^,  ttvec  23  planches;  >*^  Calculs  tout 
faUs;  Paris,  1758,  in-12.  Lorsque  la  mort  sur- 
prit Mésange,  il  faisait  imprimer  un  tarif  de 
toutes  les  mesures,  depuis  l  jusqu'à  loo  pieds. 

A.  J. 

Detnaarta,  SiicUt  Littérairts  de  la  Ffwue.  ^  Q««. 
rard,  France  lÀUérairc» 

MBSAHGÀKB  (Là).  Foy.  La  MéSAMC^B. 


MBSGBiniàftB.  Voy.  Chocs  (Pierre). 
MBSCHiROT  {Jean),  poète  français,  né  à 
Nantes,  \er%  1415  ou  1420,  mort  le  12  septembre 
14*91.  Il  était  i«su  d'une  faroîUe  noble  employée 
à  la  cour  de  Bretagne.  Lui-même  servit  succes- 
sivement, comme  officier  domestique,  les  ducs 
de  Bretaçie,  depuis  Jean  VI  jusqu'à  François  U 
et  jusqu'à  sa  ûlle  Anpe.  Sa  vie  ne  nous  est  connue 
que  par  ses  écrits.  Dans  le  recueil  àe  ses  poésies. 
Les  Lunettes  des  Prinoes,  formé  vers  1472,  il 
jett^  des  regards  mélancoliques  sur  son  passé  : 
^avoye  aprins  oaodicr  en  Uu  ten4aa  (1), 
Jooer  ayi  dés,  aiu  cartes,  à  la  paume. 
Qae  ne  vaut-ce?  (  mes  cas  bien  entendus). 
Toos  mes  e^bats  sont  pWc*  daacendiw 
8t  me  cgnslent  reposer  su  1»  ctMiibB«  (1). 
J*ay  eu  robes  de  martrç  rt  de  blèvre , 
Ojsejùlx  et  chlms  à  perdrtt  et  à  Rtne; 
Mais  de  moneas  c'est  piteuse  besongoCt 
S*en  oellaj  temps  (S),  )e  fim  Jeune  et  eorièfre 
,  Servant  dames  à  Tours,  A  Mehua  sur  Yévre  (4)  .• 
Tout  ce  qu'en  ay  rapporté,  c'est  vergonsrne, 
:  Vtellledse  iusal.  Mdea.  loux,  bouta  et  rongnc. 
Et  m^olro  qani  Atui  quo  Mort  me  pologoe... 

U  expose  aHlenrs  ses  plaintes  soitf  une  forme 
plus  obscure  et  plus  couverte  : 

fat  voyagé  en  Anjou:  et  au  Pfc'che. 

Gomme  celui  qui  confort  quiert  et  cberdie  ; 

Mais  l'ai  (rouTé  grant  roafliCMr  en  ciiibiische 

Lequel  m*a  prins  et  signé  de  sa  mcrcbe  (S). 

■I  me  donna  un  al  grand  coup  dé  perche 
,  <^  peu  s'en  fauK  qfa!t  tetre  ne  tvébocbe  : 

Je  n'oy  plus  rien,  mais  sourd  comme  une  bodie 
'Suis  dcTcnu..... 

Le  poète  ne  nous  dit  pas  plus  clairement  en 
quoi  'consistèi;eqt  ses  infortunes  (6). 

(1)  Surmonté»  de  tentures  ou  courtines. 
(s;  Le  chaump,  ou  paillasse. 
(8J  SI  en  ce  temps. 

(4)  nésldcnces  de  Charles  VII.  JCan  Meaditnot  est  dési- 
gné dans  tes  coi^ptes  de  Bretagne  parmi  le«  geoUia- 
hommes  attachés  au  duc  Plrrrc  II  qol  l'accompagnèrent, 
en  février  iWî,  i  Tours,  auprès  du  roi  de  France  (  D.  Mo- 
rtce,  Premes,  t.  II.  colonne  i60Si.  Mention  analogue  eti 
décembre  IMT.  [Ibid.,  col.  itM).  Kn  1U7-14SB.  aous  le  duc 
Arthur  lll  ■•  «  A  Jehan  Meschlnot',  pome,  pour  nng  ron- 
deau, cinq  escus,  »{lbid.,  col.  1718 1. 

(5)  Marque. 

(«)  Les  registres  du  irésor  des  cliartes  noos  ont  eooserré 
les  traces  d'une  aventure  dramatique  arrivée  à  un  epoui. 
qui  pourrait  être  notre  poêle.  Ce»  traces  nous  sont  of- 
fertes par  des  lettres  de  rtmission ,  données  an  moto  de 
Janvier  14a,  au  nom  du  rot  Charles  vil,  en  faveur  d*nne 
jeune  dame,  nommée  Pbillppa  d'AadoorlIe,  femme  de 
Jeaja  Meschinot.  Phlllppa,  d'après  ces  lettres,  était  en- 
ceinte des  ttUTres  d'uu  autre  homme  que  Meschinot. 
RUe  sut  toutefois  se  faire  épouser  par  Juan  Meschinot . 
à  qui  elle  rénaâlt,  avant  et  après  son  martafe,  àdlastmuler 
son  état  avancé  de  grossesse.  L'onton  mntrtmonlalc  fut 
célébrée  vers  le  11  aodt  14U.  Deu\  muU  et  demi  «prés, 
le  s  novembre,  rers  U  nuit,  les  deux  époux  étalent 
couchés,  lorsque  Phlllppa  fut  sable  par  la  crise  de  l*en> 
fantement.  Klle  se  leva  à  Ilnsii  de  son  mari,  qui  éUH 
endormi,  et  se  délivra  cUt-méme  d'one  fille  qu'elle  bap- 
tisa a  le  mieux  qu'elle  put  *.  Pubi,  salsisunt  d'une  maUi 
l'Innocente  créature  i  la  tète,  elle  loi  porta  l'autre  mnin 
a  la  goifge  «t  FétoufTai  Ces  faits  se  paaaaient  A  Ponianges 
en  Poitou,  Uende  U  résidence  des  époux  Meschinot  en 
1444,  et  situé  entre  la  Bretagne  et  la  Touralne,  pays 
que  le  polite  Meschinot  avait,  nous  rapporte-t-ll,  vlaltés 
ou  parcourus.  Phtllppa  fat  arrêtée  par  les  Juges  du  lira 
et  détenue  à  raison  de  cet  Infanticide.  Mais  ses  parenl« 
et  amis,  associés  au  mari  lui-même ,  se  pourvurent  en  »a 
faveur  auprès  du  rot  et  obtinrent  de  Charles  Vil  cm 
lettrea  de  rémlaaloo.  Les  otreonsUncct  de  ce  crime  pro- 
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MesehfaMt  ortréteMit  ëe»  râpporU  inteilko- 
tods  avec  G€onsM  Chastelaiii»  tê  prinee^letf  Dt- 
tératears  de  son  temps.  Une  portion  notâMe  de 
sou  recueil  est  formée  de  2ô  Mlùdet,  osfiipo- 
sées  sur  des  motUs  edToyés  par  Chastelain.  il 
ëcriYÎt  ég^ement»  à  la  requête  da  seigoeor  de 
Croy,  noe  LamenlatUm  9t  complainiê  sur  la 
mort  d'Isabelle  do  Portugal  «  ducliesse  de  Bour- 
fpogne,  morte  le  17  décembre  U73,  et  célétv a 
les  noces  du  duc  François  II  arec  MargHerite 
de  Foix.  Amie  de,  Bretagne  professait  pour  son. 
poète  et  goand-maltre  d*b6tel,  Mescbioot,  une 
estinoe  part|coliàre.  Jju  Lunettes  des  Primées  ^ 
au  snrplos,  furent  si  futées  des  eoolemporajns 
et  de  la  génération  suivante,  4iu'elies  obtinrent, 
en  moins  d*undeni-siècle,  jusqu'à  vingt-deux 
éditioiis  ou  impressions  distinctes.  Qo  y  admirait 
jadis  une  foule  de  beautés,  que  nous  ne  connais- 
sons plus:  les  allitérations,  les.  sections  de  vers. 
les  rimes  redoublées,  etc.  !  Telle  est  entre  autres 
une  oraison  de  buit  lignes ,  «  qui  se  peut  dire 
par  huit  ou  seize. vers,  tant  en  rétrogradant  que 
anUrcment,  tellement  qu'elle  se  peut  lire  en 
tncQteFdeux  manières  diSérentes  et  plus;  et  k 
chacune  (dit  Mescbinot),,;  aur^  sens  et  rime  », 

Noos  connaissons  trois  manuscrits  des  œuvres 
poétiqoes  de  Meschinot  Le  premier  est  le  manus- 
crit Lavallièce  ^  n°  2,832  fonds  royal ,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  tedeuxième  appartient  à  la 
bibliothèque  du  Mans,  »ous  le  n""  174.  te  dernier, 
provenant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers ,  doit  se 
trouver  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
Tours.  La  première  édition  des  Lunettes  des 
Princes  est  un  petit  in-4*  gothique,  publié  à 
Plantes,  en  1493,  avec  figures  sur  bois ,  par  £s- 
tienne  Larcher  (i).  M.  Brqnet,  dans  ^n  Manuel 
du  Libraire^  énumère  et  décrit ,  en  y  compre- 
nant oelle-d,  les  vingUdeux  éditions  qu'il  a  ren- 
contrées de  cet  ouvrage^  •  et  qui,  ajoute-t-il, 
probablement  ne  sont  pas  encore  toutes  celles 
qui  existent  ».  La  dernière  a  pour  titre  :  Les 
Lunettes  des  Princes^avee  autcunes  ballades  ; 
Paris  1^9»  iii-16.  Meschinot  et  ses  poésies, 
depuis  cette  époque,  sont  retombés  dans  Toubli. 

A.  V— V. 

£,«1  Lmuttet  det  PrHieêi.  -Ik  Mortce,  Uittolre  Ot  Brt- 
taçne,  t.  I,  p.  IMi  Preuves,  loaies  11  et  III,  à  la  t-ible. 
Jean  Bie$ehinot  :  DoeumerUs  Mstor^ques  inédiU.  etc., 
néiaotre  inséré  dan*  i'Inmittgateur,  Journal  de  Clntti- 
tÊdhMori^m,  IMS.  p.  tstet  mlv.  -  Bntnct,  Manuel 
dm  Là&rain,  III,  M»  et  ».  -  Dictionnaire  det  Manui- 
eriU  (collection  Mlgne),  \W,  t.  I,  col.,  fis  et  1418.  » 
MéWMkra  de  Ifleeron.  XXXVI.  -  Goujet,   Bibtioth. 


■■BBi6in  (PrançoiS'PMHppe),  auteur  ec- 
cléaiiBtiqM  fraaçais,  né  le  23  août  1677,  a  Bean- 


Toqoeot  IB  doale  el  Mniteat  de  netore  à  le  rendre  in- 
effable, al  le  doeonent  qui  l'attette  n'offrait  pat  uo 
caractère  aoasi  grave.  Cca  eirconstlances  sembleal  a'eK- 
pllqner  pins  alséneot  ai  l'on  admet  chez  le  mari  de 
PMllppa  Pétat  de  nardité  qoe  nous  rtvèle  le  poSte  Mes- 
efeliiot  daaa  son  aotobloftrapbte,  et  p«r  oooaéquent  l'I- 
destlté  du  mari  et  du  poSte. 

(f)  1^  bibllelbéque  Salote-GcneTière  A  Paris  possède 
u  euBpblre  de  cette  édition  :  €B  un. 
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vais,  m6irt  \é  1^  ffivrfer  1763,  à  Saînt-Gerroaio- 
en-Laye.  Né  de  parents  pativres,  il  obtint  une 
bourse  au  collées  dé  Beauvais,et  termina  ses 
études  à  Paris,  au  séminaire  oes  Trente-Trois. 
Après  avoir  reçu  les  ordres  mineurs^  il  professa 
depuis  1700  les  humanités  dans  sa  ville  natale. 
Ses  amis  l'ayant  fait  revenir  à  Paris  (1707),  il 
entra  an  collège  jdit  de  Beauvals,  ooiîime  gouver- 
neur de  la  chambre  commune  des  rhétorideùs. 
CofGn,  qlii  succéda  à  Rollin  dans  la  direction  do 
cette  maison,  choisit  l'abbé  Mesengui  pour  coad- 
juteur,  et  le  chargea  d'enseigner  le  catéchisme 
aux  pensionnaires.  L'opposition  qu'il  fit  à  la 
bulle  VnigenitHs  l'obligea  à  se  démettre  en  1728; 
il  fit  ensuite  partie  du  clergé  de  Saint-Étlenne-du- 
Mont.  Attaqua  de  surdité  et  de  plus  en  plus  sus- 
pect de  jansénisme,  il  renonça  aux  emplois,  et 
slippliqua,  dans  la  retraite  où  il  vécut  au  milieu 
de  Paris,  à  composer  différents  ouvrages  desti- 
nés à  prop^er  les  maximes  qu'il  avait  adoptées. 
On  a  de  lui  :  Idée  de  la  vie  et  de  Vesprit  de 
Pf.  Choart  de  Buzanval,  évégue  de  Beauvais^ 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  Bermant; 
Paris,  1717,  in-l2;  —  Abrégé  de  Vàistohre  et 
de  la  morale  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
172S,  in-I2  :  ce  livre,  dont  Bollin  a  fait  l'éloge, 
a  eu  de  fréquentes  éditions  jusqu'à  nos  jours; 
~  Le  Nouveau  Testament,  trad.  en  fran- 
çois  avec  des  notes  littérales;  Paris,  1729, 
in  12,  et  1752,  3  vol.  in-12j  —  Vie  des  saints 
pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Paris,  i730, 
n  vol  in«12  ou  2  vql.  in-4<>.  Mesengui  s'est  ar- 
rêté au  12  mars;  le  reste  est  doGoujet;  iiouv,. 
édit.  augmentée,  Paris,  1734  ou  1740,  2  vol. 
in-4\  On  a  fait  de  ce  recueil  une  édition  abrégée 
(  Paris,  1737,  in-12),  4]uia  été  fort  souvent  réinv 
primée  en  1  ou  2  vol.;  ^  Abrégé  de  V histoire 
de  V Ancien  Testament ,  avec  des  éclatrcisse- 
ments  et  des  réflexions;  Paris,  1735-1753, 
10  vol.  in-l2f  ie  t.  X  comprend  V Abrégé  de 
la  Morale  qui  avait  paru  en  1728.  L'auteur  du 
Dictionnaire  des  Livres  jansénistes  àvoue  que 
«  Mesengui  sait  S'envelopper,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  dehors  de  répréhcpsible  ;  mais  que  si  Ton 
pénètre  son  esprit  et  ses  motifs,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne.  Casse  des.  allusions  malignes  aux 
circonstances  présentes ,  soit  des  ordres  du  roi, 
soit  des  miracles  de  Paris  »  ;  —  Abrégé  de  V his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Paris,  1737-1738,  3  vol.  in-12;—  ÉpUres  et 
Évangiles^  avec  des  réflexions  ;  Paris,  1737  ; 
Lyon,  1810»  in*12;  .—  Exposition  de  la  Doc- 
trine  chrétienne,  ou  instructions  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion  ^  XJtrecht 
(Paris),  1744,  6  vol.  in-12;  nouv.  édit.,  aug-> 
mentée  et  corrigée,  Paris,  1754,  1758,  4  vol. 
in-12  ou  1  vol.  in-4'.  On  a  dit  que  le  duc  d'Or- 
léans engagea  Mesengui  à  supprimer  les  endroits 
qui  avaient  rapport  aux  querelles  du  temps  ;  ce 
dernier  n'en  voulut  rien  faire.  Une  nouvelle 
édition  ayant  paru  en  Italie,  l'ouvrage  fut  con- 
damné par  un  bref  du  pape  Clément  XIII  en 
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date  du  14  juin  1761,  Mesengo»  essaya  d»  se 

justiGer  dans  un  Mémoire  adressé  au  cardinal 
Passionei ,  et  qui  fut  publié  après  sa  mort  par 
Vàbbé  Léqueux  (l^aris,  1763,  in- 12);  —  La 
CpnsUtulion  Unigenitus,  avec  des  remarques; 
Paris,  1748,  iD-12;  —  Entretiens  de  Théophile 
et  d^ Eugène  sur  la  religion;  s.  i.,  1760.iQ-13, 
extraits  de  V Exposition.  L'abbé  Mesengui  a  eu 
part,  avec  Yigier  et  Coffia,  aux  écrits  liturgiques 
que  M.  de  Vintimille,  arclieTéque  de  Paris, 
donna  à  son  diocèse.  P.  L. 

Lequeui,  Mémoire  abrégé  tur  la  vie  et  Ui  ouvraçes 
de  tabbé  Mesengui  ;  Parte.  1763,  in-t*. 

BIB8HOV  (Arnold),  historien  allemand,  né  à 
Lippstadt,  en  1591,  mort  à  Cologne,  le  20  avril 
16C7.  Après  avoir  été  professeur  an  gymnase  de 
Saint-Laurent  à  Cologne,  il  devint  curé  h  Téglise 
de  Saint-Pierre  et  plus  tard  h  celle  de  Sainte- 
Cécile.  On  a  de  lui  :  Historia  Anabaptistica ; 
Cologne,  1617,  in-4';  —  historia  Defectionis 
et  schismatis  Hermanni,  comitis  de  Weda; 
Cologne,  1620,  k-s^;  —  Historia  de  vita 
et  moribus  Prsedicantium  Lutheranorum , 
M,  Ititheri,  Ph,  3feianchlhoms,  M,  Flacii, 
G.  Mnjoris  et  A.  Osiandri;  Cologne,  1622, 
ln-8"  ;  —  De  Vita  et  Moribus  Casparis  Vlen- 
bergii;  Cologne,  1638,  in-8'*  ;  —  De  Discessione 
ab  Ecclesia  Romana  prxcipuarum  in  Impe- 
rio  civitatum,  oppidorum  et  academiarum  ; 
Vienne,  1638.  O. 

Harzbelm,  BibU  Coloniensis.  —  Bettgiom  gesehickte 
der  kôiniseken  kircke  (  Cologne,  176^,  t  I  ). 

MBSIHI,  célèbre  poète  turc,  né  à  Piristina, 
mort  à  Cottstantinople,  en  1512.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  du  divan,  il  perdit  à  la 
mort  du  vizir  Aali,  son  protecteur,  cet  emploi 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  de  négligence, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  goûts  licencieux. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  qui  lui  assignent  nn  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  turcs;  elles  sont 
conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  dans  celle  de  Vienne.  Son  Chant 
sur  le  printemps  h  été  traduit  en  latin  dans 
VAsiatic  Poetry  de  Jones,  et  en  allemand  dans  la 
Geschichte  der  osmanischen  Dichtung  de 
Hammer,  qui  a  aussi  donné  dans  cet  ouvrage  et 
dans  sa  Zenlheilige  Blulhenlese  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ghasèles  de  Mesihi.  Un  grand 
nombre  de  poésies  de  cet  auteur  se  trouvent 
dans  V Anthologie  de  Nasmi.  0. 

Aaschlk  Tiebelebl,  TeskereteKh-Schuara.  -  l^tlfl, 
TeskereUtch-SckuaraiinàmX  parCbaberl).—  Hammer, 
Ceeeh.  der  Osm.  DUhtung, 

MBSLÉ  (Jean),  jurisconsulte  français,  né  en 
1681,  mort  le  1"  octobre  1756,  en  Bretagne,  ou 
il  s'était  retiré.  Il  était  depuis  1713  avocat  au 
pariement  de  Paris.  OA  a  de  lui  :  Traité  des  \ 
Minorités^  tutèles  et  curatèles,  des  gardes,  \ 
des  gardiens,  de  la  puissance  paternelle,  etc.  ;  . 
Paris,  1714,  in-12,  1735,  1752  et  1785,  in-4» 
(en  société  avec  Claude- Joseph  Prévost)  :  ouvrage  , 
encore  utilement  consulté  ;^Dela  Manière  de  ; 
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poursuivre  les  crimes  dans  les  différents 
tribunaux  du  royaume,  et  des  Lois  crimi- 
nelle»  de  la  France;  Paris,  1739,  2  vol.  in-4*, 
sans  nom  d*auleor.  K.  R. 


Noie  iDanoacrite  eo  marre  de  l'eiemplatre  da  TaMeaii 
des  ^vocaU  aa  parUmenf  de  Paris,  année  17IS,  de  U 
bfbtlolhèqaedeft  avocats  à  la  «onr  Impériale  de  Parte.  — 
Camua,  BibtMkèg^  ekoitU  de  livres  de  Droit, 

MESL1BK00  MBLLlBR  (Gérard),  magis- 
trat français,  né  à  Nantes,  où  il  moumt,  le 
29  décembre  1729.  Sa  ville  natale  le  considère, 
avec  raison,  comme  un  de  ses  bienfaiteurs.  Suc- 
cessivement trésorier  de  France  et  trésorier 
général  de  Bretagne,  ses  concitoyens  le  rhoi- 
sirent  pour  maire,  le  !•' Juillet  1720,  et  lui  con- 
tinuèrent cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  Meslier 
consacra  tons  ses  soins  et  ses  biens  à  améliorer 
la  position  de  ses  administrés  et  à  embellir  sa 
ville.  11  y  fit  constmh^  nne  bourse  où  les  négo- 
ciants purent  traiter  commodément  de  leurs 
affaires,  et  multiplia  les  relations  commerciales 
de  cette  place  importante.  Il  créa  un  jardin  bo- 
tanique, imposant  aux  nombreux  capitaines  ao 
long  cours  d'y  apporter  chacun  leur  tribut  U 
lit  niveler  et  planter  le  cours  Saint-Pierre  ;  rendit 
habitable  à  ses  frais  l'Ile  Feydean  (  autrefob 
grève  de  La  Saulzaie) ,  construisit  de  nouveaux 
ponts,  des  quais ,  ou vritde  nouvelles  voie.4 ,  élargit 
et  pava  les  anciennes.  Le  premier,  il  munit 
Nantes  de  pompes  à  incendies  ;  institua  un  bu- 
reau de  santé ,  des  écoles  gratuites,  une  aca- 
démie de  musique,  eta  Cet  homme  honorable 
épuisa  sa  fortune  par  ses  bonnes  actions,  à 
ce  point,  que  ses  concitoyens  reconnaissants, 
en  lui  offrant  une  épée  d'honneur  (  1728),  cru- 
rent devoir  lui  constituer  une  pension  de  mille 
livres.  Déjà  Louis  XV  lui  avait  envoyé  une 
médaille  d'or.  On  a  de  Meslier  :  Principaux 
Événements,  Arrêts,  Règlements,  etc.,  de  la 
ville  de  Nantes,  1723  et  années  suivantes; 
8  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  Voirie;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  la  connaissance  des /ois 
et  hommages  desfte/s  delà  Bretggne;  Paris, 
1714  et  1715,  in-12;  —  Description  du  tom- 
beau de  François  II,  duc  de  Bretagne;  Nantes, 
1727.  in«8».  L— z— e. 

Golmar,  ÂMMles  flantaises,^.  4«7el87<.->D«.-I...O.-M. 
Mlorcrc  de  Kerdanet,  Notices  chronologiques  sur  lesécri- 
vains  de  la  Bretagne. 

ME§LiBB  (Jean),  prêtre  français,  né  à 
Mazerny  (Ardennes),  en  1678,  mort  en  1733. 
Fils  d'un  ouvrier  en  serge,  il  fut  mis  au  sé- 
minaire, où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régularité 
et  s'altaclia  au  sybtème  de  Descartes.  Devenu 
ensuite  curé  d'Étrépigny  en  Champagne,  il  se 
fit  remarquer  par  l'austérité  de  ses  mœurs.  La 
retraite  absolue  dans  laquelle  il^ivait  augmenta 
ses  dispositions  naturelles  à  la  mélancolie  ;  .sen- 
sible et  charitable  d'ailleurs ,  il  employait  en 
auroOnes  la  presque  totalité  de  son  revenu ,  et 
il  se  fit  aimer  de  ses  paroissiens,  à  qui  U  ne 
communiqua  jamais  les  doutes  que  de  loligues 
rêveries  et  une  lecture  assidue  de  fiayle  'et  de 
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Montaigne  araienf  Tnit  naître  dans  son  esprit.  A 
sa  mort ,  on  trouva  chez  lui  trois  manuscrits 
de  366  feuillets  chacun,  tous  trois  écrits  de  sa 
main ,  signés  de  lui ,  et  Intitulés  Mon  Testa- 
ment ;  on  lisait  sur  la  couverture  :  «  J*ai  vu  et 
recooau  les  erreurs,  les  abus,  les  Tolies  et  les 
inëcliaDcetés  des  hommes;  je  les  ai  haïs  et  dé- 
testés; je  ne  Tai  osé  dire  pendant  ma  vie,  mais 
je  le  dirai  au  moins  après  ma  mort ,  et  c*est 
afin  qu'on  le  sache  que  je  fais  et  écris  le  pré- 
sent mémoire...   »  Ce  mémoire  contenait  une 
réroUtion  très-détail lée  de  tons  les  dogmes  du 
christianisme.  L'un  des  exemplaires  fut  gardé 
par  le  grand-vicaire  de  Reims;  le  second  fut  en- 
voyé à  M.  Cbauveltn,  garde  des  sceaux,  et  le 
troisième  resta  au  greffe  de  Sainte-Menehould. 
Des  copies  manuscrites  ne  tardèrent  pas  à  cir- 
cQler  dans  Paris,  où  elles  produisirent  peu 
d'impression.   Ce  fut  Thiériot  qui  le  premier 
parla  de  Meslier  à  Voltaire  (  lettre  du  30  no- 
vembre 1735);  celui-ci  n'attacha  d'abord  au- 
cone  nnportance  à  cette  communication;  c'est 
trente  ans  après   seulement  qu'il  se  décida  à 
faire  usage  des  armes  que  pouvait  fournir  à  la 
philosophie  matérialiste  «  ce  témoignage  d'un  curé 
qni  en  mourant  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir 
enseigné  le  christianisme  »  (  Voltaire,  lettre  du 
12  ibTfier  1762  ).  Le  Testament  était  «  écrit  du 
sljie  d'an  cheval  de  carrosse   »  (  lettre  du 
l"mai  t7fi3).  Voltaire  l'analysa,  l'abrégea,  le  refit 
compiétement,  et  le  publia  an  commencement 
de  1762,  avec  la  date  de  1742  (in-8'''  de  63  pa- 
ges). Six  mois  après ,  cette  édition  était  épui- 
sa. Voltaire  en  lit  tirer  une  seconde  à  cinq 
mille  exemplaires ,  et  il  proposa  pour  J.  Mes- 
lier cette  épitapbe  :  «  Cigit  un  fort  honnête 
prêtre,  curé  de  village  en  Champagne,  qui  en 
monrant  a  demandé  pardon  à  Dieu  d'avoir  été 
chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par  là  que  quatre- 
^«Bgt-dix-ncnf  moutons  et  un  Champenois  ne 
font  pas  cent  bêtes  »  (leÉlre  du  31  mars  1762  ). 
Cet  extrait  du  Testament  de  Meslier  est  divisé 
«0  àm\  parties;  Ja  première  tend  à  détruire 
toutes  les  religions  révélées,  la  seconde  est  un 
oode  d'athéisme  et  de  matérialisme.  Les  preuves 
«Mssées  par  Meslier  ont  été  souvent  reprises 
«lepuisVoluire,  et  elles  ont,  jusqu'au  dix-neu- 
^Jème  siècle,  servi  de  fondements  à  tous  les 
«ntsanti-religicux  (voyez  Fréret,  d'Holbach, 
S.  MiRicBAL,  PiGACLT  Lebrok,  ctc).  Anscharsis 
Clootz  chercha,  en  1793,  à  raviver  les  principes 
«Meslier,  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  té- 
"«•«nage  public  de  reconnaissance,  il  proposa 
»  la  Convention  de  lui  ériger.une  statue,  comme 
«J  «  premier  prêtre  qni  ait  eu  le  courage  et  la 
ûonne  foi  d'abjurer  les  erreurs  religieuses  ». 
"n  trouve  le  Testament  du  curé  Meslier  dans 
^mngile  de  la  raison,  1768,  inl8;  mais  il 
wngDrc  pas  dans  le  Recueil  nécessaire.  Nai- 
8WJ>  r»  fait  imprimer  en  17»!  dans  VEncyclo- 
mte  méthùdiqru  (  Philosophie,  t.  IIÎ,  p.  218). 
^  fut  joint,  pour  la  première  fois,  aux  œuvres 
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de  Voltaire  dans  une  édition  in-t2  publiée  en 
1817.  M.  Beuchot  l'a  reproduit  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1830  (t.  XL,  p.  890).  De 
nombreuses  réimpressions  ont  été  faites  depuis, 
surtout  de  1828  à  1835;  imprimées  sur  d'af- 
freux papier,  elles  portent  en  général  pour  titre  r 
U  bon  Sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  son 
Testament;  ce  sont  deux  ouvrages  tout  à  fait 
distincts  :  Le  bon  Sens  est  l'œuvre  du  baron 
d'Holbach,  et  le  Testament  est  l'extrait  de  Mes- 
lier publié  par  Voltaire.  En  1789  parut  le  Ca- 
téchisme du  curé  Meslier,  mis  au  Jour  par 
Véditeur  de  TAImanach  des  honnêtes  gen«, 
c'est-à-dire  par  Sylvain  Maréchal,  qui  a  donné 
place  à  Meslier  dans  son  Dictionnaire  des 
Athées,  L'extrait  du  Testament  de  J.  Meslier  fut, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condamné  à 
être  brûlé,  et  par  décret  du  8  février  1775  la 
cour  de  Rome  le  mit  à  l'index.  Alfred  Franklin. 
VoIUlre,  OEuvrtt,  MU.  Beoehot.t.  XL,  p.  SM  ~ 
Bootlllot,  Bioçr.  jtrdermaiu.  »  S.  Maréchal,  Diet.  de$ 
jéthéês,tiU  -  Laland«,5tfp])l.  au  DtdUmnaire  de» 
ÂtMêê.  T  —  Enenclopédie  méthodique,  de  Paackoocke, 
PMlotopkie^  t.  III,  art.  M£sli£R.  ~  Quérard,  Suuer^ 
cherUs  UHéraireg. 

MfiSMB  (  Michel  Neuré  ) ,  dit  Laurent,  éru- 
dit  français,  né  à  Loudun,  mort  en  1677  à 
Paris.  Fils  d'un  gargotier,  il  alla  à  Poitiers  pour 
faire  ses  études;  mais  ne  trouvant  pas  moyen 
d'y  subsister,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  prit 
l'habit  de  chartreux.  11  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  sciences;  on  dit  qu'il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître.  Las  de  l'austérité  de 
son  ordre,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Paris.  Depuis  il  eut  toujours  une  attention 
particulière  à  déguiser  ses  nom  et  prénoms  (  il 
porta  ceux  de  Laurent  Mesme  ),  sa  naissanc^^ 
son  état,  sa  patrie  même.  Gassendi ,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  plaça,  ver& 
1642,  comme  précepteur  chez  M.  de  Champigny, 
intendant  de  Provence.  Il  remplit  ensuite  le 
môme  emploi  près  des  deux  fils  de  M"^'  de  Lon- 
gueville.  Dans  les  derniers  temps  il  vécut  d'une 
pension  considérable  dont  cette*  dame  l'avait 
gratifié.  Forcée,  par  le  désordre  de  ses  affaires, 
d'en  retrancher  quelque  chose,  elle  fut  l'objet,, 
de  la  part  de  Neuré,  d'une  satire,  dont  elle  fit  dé- 
truire le  manuscrit  et  saisir  tous  les  exemplaires. 
Ce  savant  ne  respecta  pas  davantage  ses  pro- 
pres amis.  Lié  avec  l'astrologue  Morin ,  il  prit 
parti  contre  lui,  et  le  déchira  cruellement  dans  la 
dispute  de  ce  dernier  avec  Gassendi  ;  seulement, 
dans  la  crainte  d'être  découvert,  il  se  tint  avec 
soin  à  l'écart  ;  mais  il  fournit  la  plupart  des 
anecdotes  scandaleuses  dont  Berm'er  remplit  le» 
deux  pamphlets  Anatomia  et  Favilla  ridiculis 
Mûris.  «  C'étoit  un  des  plus  célèbres  cartésiens- 
de  son  temps,  dit  Vigneul-Marville  ;  il  n'écrivoit 
rien,  se  contentant  de  penser  pour  s'instruii^ 
soi-même  ou  pour  instruire  deux  ou  trois  de 
ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha 
particulièrement  à  ^udier  les  insectes  avec  le 
microscope,  et  il  avait  fait  quantité  de  remar- 
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qaes....  Le  joar  qu'il  mourut,  il  coromanda  à 
«on  Talet  de  porter  une  lettre  à  la  poste.  Ce 
Talet,  qui  le  wïi  extraordinairement  changé, 
quoique  sans  maladie  apparente ,  lui  dit  qu'il 
serait  plus  à  propos  d'aller  quérir  un  confesseur 
et  le  médecin;  mais  le  bonhomme  ne  Toulant 
entendre  parler  de  l'un  ni  de  Tautro,  le  valet 
partit,  et  à  son  retour  il  trouva  i^Jampe  éteinte 
et  son  inattie  mort.  »  On  a  de  JNeuré  :.  Querela 
ad  Gassendum.  dé  parum  GhrisiianU  Pr<h 
vinciaiium  suorum  ritibus  minimumgue  sa- 
cris  eorum  moribus,  $x  accasUme  ludierorum 
qttai  AqwB'Sextiis  in  solemriitate  corporis 
Christi  TÏdicuUctUbrantHr  ;  Aix,  1645,  in-4<'et 
ia-12;  livre  devenu  fort  rare  et  réfuté  par  P.-J. 
Haitze  ;  —  une  longue  LHtre  à  Gassendi,  et  quel- 
ques poésies  en  latin.  P.  L. 

Chevrseana,  éd.  tiOO,  t«  partie,  p.  «0  rt  «air.  — 
Abrégé  de  ta  Vie  dei  Savants,  S*  partie,  187.  —  lluct, 
Comuwntarius  de  retnu,  etc.,  Mb.  III,  p.  no-ni.  -•  VI- 
«neol-MarvUle,  Mélw^ges  d'HiUçire  et  de  UtUrahtre.  I, 
SU.  . GaMcndl,  L^res, Vl.  ^  Horért. INd  HM,  (art. 
KKUAK).  —  Oraux  du  R»aHr,  HiU.  lUtér.  du  PoiUm. 

MicsMKR  (Antoine),  auteur  de  la  doctrtnedu 
magnétisme  animal  {mesmérisme),  naquit  le 
^3  maj  1733,  àMersbourg,  en  Souabe,  et  mourut 
le  5  mars  1815,  dans  sa  ville  natale.  Il  «tudia  la 
médecine,  fut  reçu  docteur  à  Vienne,  et  publia  en 
1766  une  dissertation  intitulée  De  Planetarum 
Jnfluxu,  point  dedépartde  sa  doctrine.  L'auteur 
y  soutient  qu'il  existe  dans  ratiY^osphère  un  flux  et 
reflux,  pareils  à  la  marée  et  produits  par  la  même 
cause;  que  le  Soleil  et  la  Lune  exercent  aussi  une 
action  directe  sur  toutes  les  parties  con.<(titutIvcs 
des  corps  animés,  particulièrement  sur  le  système 
nerveux,  à  l'aide  d'un  fluide  qui  pénètre  tout;  et 
que  le  magnétisme  animal  eàt  «  la  propriété 
du  corps  animal  qui  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions )  le  rend  susceptible  de  l'action  des 
corps  célestes  et  de  la  terre  ».  C'&st  surtout  à 
la  médecine  qu'il  entreprit  d'appliquer  ce  quil  ap- 
pelait lui-même  la  plus  admirable  découverte  de 
son  siècle.  «  Ce  fut ,  raconte-t-il,  pendant  les 
années  1773  et  1774  que  j'entrepris  chez  moi 
le  traitement  *d'one  demoiselle,  Agée  de  vingt- 
neuf  ans,  nonuïiée  Œsterline,  attaquée  depuis 
plusieurs  années  d'une  maladie  convulslve,  dont 
les  symptômes  les  plus  fâcheux  étaient  le  délire, 
le  vomissement  et  la  syncope  (1).  »  Lé  moyen 
qu'il  employa  et  qui  devait,  selon  lot,  reproduire 
artiflciellement  la  marée  naturelle,  causée  par 
les  astres,  c'était  le  magnétisme  proprement  dit. 
Il  fit  doncappliqiier  à  l'estomac  et  aux  deux  jambea 
de  la  malade  trois  pièces  aimantées.  «  Il  en  ré- 
sulta, dit-il,  des  sensations  extraordinaires;  elle 
éprouvait  intérieurement  des  courants  doulou- 
reux d'une  matière  subtile,  qui  se  dirigeait  vers 
la  partie  inférieure  et  fit  cesser  pendant  six 
heores  tous  les  symptômes  de  l'accès.  •>  Vers  la 
même  époque  le  jésuite  Hell  essayait  aussi  de 

(1|  Memier.  Mémoire  mr  ta  déeovterte  du  magné- 
Usme  wUmal  ;  Geoéve  et  Parla  (  P.-Fr.  bUoi  le  )e>oe  ). 

im,  p.  11. 


guérir  les  maladies  nerveuses  par  Tapplication  de 
l'aimant.  Le  P.  Hell  et  Mesmer  prétendant  dia- 
con  à  la  priorité  de  l'invention,  il  s'établit  entre 
eux  une  violente  polémique,  qui  se  termina  par 
une  modification  importante  apportée  à  l'emploi 
du  magnétisme  par  l'un  des  contendants.  Mesmer 
annonça  que  sa  «  découverte neconsistait  pas  daos 
le  seul  emploi  de  l'aimant  »,  et  que  le  mo^i^- 
Hsme  animal  était  essentiellement  distinct  de 
l'aimant.  En  même  temps  il  invita  le  baron  Stork^ 
premier  médecin  de  llmpératrice-reine  (Marie- 
Thérèse)  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Vienne,  k  être  témoin  des  effets  de  la  nouvelle 
panacée.  Stork  répondit  qu'il  ne  voulait  rien 
voir  de  ce  qu'on  lui  annonçait,  engageant  le 
docteur  à  ne  pas  compromettre  la  faculté  par 
la  publicité  d'une  pareille  innovation.  Par  suite 
de  cette  réponse,  Mesmer  publia,  le  5  janvier 
1775,  une  Lettre  à  un  médecin  étranger,  où  il 
exposait  succinc^ent  sa  doctrine,  les  succès 
qu'il  assurait  avoir  obtenus  et  ceux  qu'il  espé- 
rait. «  Tous  les  corps,  ^outait-fl,  sont,  comme 
l'aimant,  susceptibles  de  la  communication  du 
fluide  magnétique;  ce  fluide  pénètre  tout;  il  peut 
être  accumulé  et  concentré  comme  le  fluide 
électrique;  il  agit  dans  l'éloignement.  De  là  la  di- 
vision des  corps,  animés  en  deux  classes,  dont 
l'une  admet  ne.  fluide,  tandis  que  l'autre  en  iMip- 
priroe  l'actton.  » 

Le  savant  médecin  IngQnhoii8z,qni  as  trouvait 
alors  à  Vienne,  éleva  publiquement  des  doutes 
sur  la  réalité  de  cette  découverte.  Pour  le  con- 
vaincre, Mesmer  l'invita  à  se  rendre  chez  lui. 
Ingenhous?  y  vint  enefTet,  accompagné  d'un  jeune 
médecin.  Mais. laissons  ici  parler  Mesmer  lui- 
même  :  «  La  malade  (M"'  Œsterline)  était,  dit-il, 
alors  en  syncope  avec  des  convulsions.  Je  le  pré- 
vins que  c'était  l'occasion  la  plus  favorable  pour 
seoonraincre  par  lui-même  de  l'existeuoedd  prin- 
cipe que  j'annonçais  et  de  la  propriété  qu'il  avait 
de  se  communiquer.  Je  le  As  approcher  de  la  ma- 
lade, dont  je  m'éloignai ,  en  lui  disant  de  la  tou- 
cher. Elle  ne  fit  aucun  mouvement.  Je  le  rappelai 
près  de  moi  et  lui  communiquai  le  magnétisme 
animal  en  le  prenant  par  les  mains;  je  le  fis  en- 
suite rapprocher  de  la  malade,  me  tenant  tou- 
jours éloigné,  et  lut  dis  de  la  touclier  une  seconde 
fois  :  il  en  résulta  des  mouvements  coovnlsifs. 
Je  lui  fi$  répéter  plusieurs  fois  cet  attouchement, 
qu'il  faisait  du  bout  du  doigt  dont  il  variait  cita- 
que  fois  la  dirediou,  et  toujours  à  son  grand 
étonnement  il  opérait  un  elTet  convulsif  dans 
la  partie  qu'il  touchait.  »  Mesmer  igoute  qu'après 
oetle  opération  M.  Ingenliouss  se  trouva  con- 
vaincu. Néanmoins,  il  lui  proposa  une  seconde 
épreuve»  «  Nous  nous  éloignâmes,  ajoute-t-il, 
de  la  malade  de  manière  à  n'en  être  pas  aperçus, 
quantf  même  elle  aurait  eu  sa  connaissance.  J'of- 
fris alors  à  M.  Ingenhiousz  six  tasses  de  porce- 
laines et  le  priai  de  m'indiquer  ceUe  à  laquelle  il 
voulait  qne  je  communiquasse  la  vertu  magnéti- 
que. Je  la  touchai  d'apiès  son  choix  ;  je  fia  «&• 
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loHe  appliquer  snccettiTemeM  les  «x  taftttes  tur 
la  loain  UeU  malade;  lorsqu'on  parvint  k  celle 
«luej'aTa»  touchée,  la  main  6t  an  mouTemeat 
e(  donoa  des  marques  de  douleur.  fiC.  Ingenhonax 
ayant  fait  repasser  les  six.  tasses  obtint  le  même 
effet  ».  '  Messmer  fit  une  tfoisième  expé« 
rifloee  poormootrer  la  coramimicalMiité  du  fluide 
à  distaoce.  A  cet  effet,  «  je  dirigeai,  dit-il,  nom 
M0  rers  la  malade  à  la  distance  de  huit  pas  ; 
m  instant  après,  son  corpe  Ait  en  convulsion» 
10  point  de  la  soulever  sur  son  Ut  avec  les  ap- 
parences de  la  douleur.  Je  continuai  dans  la 
Dèflie  position*  à  diriger  mon  doigt  vers  la  ma- 
lade, en  plaçant  M.  Ingenhouaz  entre  elle,  est 
wÂ;  eUe  éprouva  les  mêmes  sensations.  »  Le 
Bédecia  anglais  fut»  dohH  assure  Mesmer,  satis- 
fait de  ces  expériences,  et  s^  montra  convaincu 
dts  «  propriétés  merveilleuses  du  magnétisme 
asimal  ».  Cependant  Ingen'bousjK  s'empressa  de 
poblier  qQ'il  n'y  avait  vu  qu'une  «  superolierie 
ridicule  et  conoerlée  d'avance  ■*.  A  qui. des  deox 
faat-il  accorder  créance  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c*c$t  que  Mesmer  se  contredit  lorsque,  après  a  vojr 
laQOQcé  le  Iraitemeut  de  l^'^^  Œsterline  comme 
«a  ca&  merveilleux,  il  nous  apprend  lui-même 
ptr  ie^  expérienoes  dont  Ingenhousz  avait  été  rendu 
tànoia  qœ  la  même  malade  était  encore  loin 
d'itre  gaérie.  Mettons  cette  contradiction  en  ré- 
serre  :  jointe  à  d'antres  indices,  elle  nous  servira 
a  juger  l'homme. 

Mesmer  poursuivit  avec  ardeur  les  applica- 
tions de  sa  méthode.  Il  s^adres^ui  de  nouveau  au 
<locteur  Stori  pour  lut  demander  la  constatation 
lies  succès  obtenus.  Stork  mit  à  sa  disposition  Tun 
<)es  hôpitaux  de  Vienne  ;  et  comme  personne  ne 
paraissait  convaincu  de  l'efficacité  delà  méthode, 
Mesmer  s'obstinait  à  n>  voir  que  l'effet  d'une 
intrigue,  et  en  accusait  hautement  Ingenhoosz  et 
le  P.  HeO.  Cependant  le  nombre  de  ces  «  intrt- 
m\i  nuisibles  »  A'accrut,  à  la  grande  surprise 
<1q  noTateur,  qui  laconte  lui  même  que  Klin- 
kosch,  professeur  de  médecine  à  Prague,  eut 
«  ta  faiblesse  d'appuyer  dans  ses  écrits  le  dé- 
tail des  impostures  de  M.  Ingenhousx  (i).  »  Alnsf 
ingenhoQsz  était  traité  d'imposteur  par  celui-là 
iDême  qu'il  voulait  démasquer  ! 

Cependant  Mesmer  continuait  de  frapper  à 
toutes  les  portes  pour  tronver  des  malades  et  se 
faire  des  disciples.  Fort  de  la  protection  d*un 
"  conseiller  privé,  d'on  conseiller  antique  et  d'un 
f?oÀ  ministre,  amis  de  rbnmairité  »»  (qu'il  ne 
Monne  pas),  il  envoySyle  S  Janvier  1775,  une 
l^Ure  explicative  à  la  plupart  des  académies 
d'Europe.  L'Académie  de  Berlin  seule  daigna  lui 
'^^(Xttdre,  le  34  mars,  qu'il  se  trompait  en  con- 
tant les  propriétés  do  prétendu  magnétisme 
animal  avec  celtes  de  l'aimant.  Aux  yeux  de  Mes- 
^  ce  fut  cette  académie,  au  contraire,  qui  se 
trompait.  «  Aussi,  disait-il,  pour  prévenir  le  re- 

<l>  Voy.  entre  •ntres.  n  Lettre  sur  te  mqffnétisme  ont- 
*fft  ttluftrùpharé  h  M.  le  comte  de  Klouyk.y.  dant 
^Àetê»  du  Savants  de  Bohème,  t.  II,  année  ine. 


tour  d'ane  pareille  erreur  (celle  de  confondre 
le  mafffhétisme  animal  avec  l'aimant),  je  me' 
suis  décidé  depuis  1776  à  ne  pins  faire  aoeon 
oaage  de  Télectrieité  ni  de  Taimani.  »  L'une  de 
ses  cuk-es  qui  faisait  plus  de  bruit  fut  celle  de 
M^lr  Paradis,  jeune  personne  de  dix-huit  ane, 
iilled'un  secrétaire  impérial.  Elle  était  atteinte 
d'une,  cécité  (amaurose)  oomplèle,  accompa- 
gnée «t  d'obstructions  à  la  rate  etan  foie,  qui  la 
jetaient  souvent  dans  des  aoeès  de  déHre  et  de> 
fureur  »,  Mesmer  déclara  qu*i|  était  parvemi  à 
la  guérir,  et  le  père  de  la  demoiselle  en  donna  la 
relation  dans  les  feuiUes  publiques,  n  On.  accou- 
rut, dit  le  docteur,  en  fouie  chea.moi  ^oor. 
s'assurer  de  cette  guérisoo,  et  chaciu,  après 
avoir  mis  la  malade  k  un  genre  d'épreuves,  se 
retirait  dans  l'admiration  en  me  disant  les  choses 
les  plus  flatteuses.  «»  Stork  fut  au  nombre  des 
médecins  qui  irtnivnt  la  viflifer  i  «  Il  coidnaiSBait, 
afoute  les  rapporteur,  particulièrement  cette: 
jeûne  personne,  puisqu'il  l'avait  traitée  pendant' 
dix  ans  sans  aucun  succès  ;  il  m'expHma  sa  sa- 
tisfaction d'une  cure  aussi  intéressante  et  ses 
regrets  d'avoir  autant  différé  à  favoriser,  par  son 
aveu,  rfmpor lance  de  cette  découverte.  »  Ces 
paroles  de  Mesmer  ne  se  concilient  guère  avec 
l'ordre  que  lui  envoya,  le  2  mai  tT77,  Stork,  pu  sa 
qualité  (te  président  du  conseil  de  kaoté,  «  de  thilr 
cette  supercherie  et  de  rendre  la  <lemoiselie  Pa- 
radis à  sa  familte  (Mestner  la  traitait  chez  lui  ). 
si  cela  pouvait  se  faire  sans  danger  ».  Stork 
n'était  pas  seul  de  cet  avis  :  Barth,  professear 
d'anatomie  et  oculiste  distingué,  avait  déclaré, 
après  examen  réitéré,  que  M"*  Paradis  était 
toujours  aveugle  et  qu'on  lui  faisait  suivre  un 
traitement  illusoire.  Ainsi  conseillés,  les  parent» 
veulent  reprendre  leur  fille  :  colère  du  docteur, 
qui  veut  la  garder  peur  la  guérir  radicalement;, 
le  père  s'emporte,  pénètre  dans  le  cjibinet  du 
médecin  l'épée  à  la  main;  la  mère  se  jotte  avec 
rage  sur  sa  fille,et  l'accuse  d'être  d'ialelligence 
avec  un  charlatan.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de 
cette  scène  scandaleuse^  et  par  ordre  supérieur, . 
que  la  jeune  personne  fut  rendue  à  ses  parents. 
Mesmer  se  donna  encore  pour  la  victime  d'une 
«  cabale  obscure  dont  le  sieur  Paradis  était  lins- 
trument,  qui  répondait  que  sa  fille  était  toujours 
aveugle  et  convulsive,  et  la  présentait  comme 
telle  en  la  forçant  d'imiter  les  convulsions  et  la 
cécité  ».  Hontense  défaite,  puisque,  sept  ans  plus 
tard.  M"*  Paradis  se  fit  entendre  à  Paris  (  en 
1784  )  ail  concert  spirituel,  «  où  elle  étonna  tout 
le  monde  par  un  grand  talent  d'exécution  sur  le 
clavecin,  joint  è  la  cécité  laplui  complèU  » 
(  Correspondance  de  Grimm).  ' 

Par  suite  de  ce  qoil  appelait  des  persécu- 
tions» Mesmer  résolut  de  quitter  Vienne,  et  vint 
à  Paris  en  février  1778,  H  y  fit.  connfiUre  son 
.  système,  uniquement  «  pour  satisfaire  (  ce  sont 
ses  propres  termes  )  la  curiosité  des  savants  et 
des  médecins  de  cette  capitale,  >»  et  pour  répon* 
dre  aux  pi^venances  et  aux  honnêtetés  dont  ils 
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le  eomUaieot  ».  Ce  système  est  résaraé  en  vingt- 
sept  propositions,  contenues  dans  une  bfbcbure 
in- 12  (très-rare), en  Sô  pages,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  sur 
la  découverte  du  magnétisme  animal,  par 
M.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  fa^ 
cullé  de  Fienne  ;  Genève  et  Paris  (P.-Fr.  Didot 
jeune,  quai  des  Augustins  ),  1779.  Voici  l'énoncé 
de  ces  propositions,  accompagnées  de  quelques 
notes  pour  montrer  combien  l'auteur  s'éloigne 
de  la  vérité  en  appliquant  à  son  système  le  nom 
de  découverte. 

c  n  existe  une  influence  rontuelle  entre  lei  corps 
célestes,  la  terre  et  les  corps  animés.  •  (Prop.  I  ). 

Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  elle  forme  la  base 
de  toute  l'astrologie  comme  de  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  sur  le  macrocosme  et  le  microcosme. 

■  Le  moyen  de  cette  influence  est  un  fluide  univer- 
sellement répandu  et  continué  de  manière  à  ne  souf- 
frir aucun  vide,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison,  et  qui ,  de  sa  nature,  est  susceptible 
de  recevoir,  propager  et  communiquer  toutes  les 
impressions  du  mouvement.  »  (Propos.  2.  ) 

C'était  le  une  doctrine  très-répandue  dans  l'an- 
tiquité :  le  fluide  universel  de  Mesmer  s'appe- 
lait '^x'^  "^^^  xÔ7(jLov,  spiritus  mundi,  Tâme 
ou  l'esprit  du  monde  :  c'était  un  principe  maté- 
riel, d  nne  ténuité  et  d'une  vitesse  extrême,  et, 
comme  l'éther  des  physiciens  modernes,  il  pé- 
nétrait jusqu'aux  intervalles  des  atomes. 

■  De  cette  action  réciproque  soumise  k  des  lois 
mécaniques  inconnues  jusqu'à  présent  résultent  des 
effets  alternalifs,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
un  flux  et  un  reflux,  plus  ou  moins  général,  plus  ou 
moins  composé ,  selon  la  nature  des  causes  qui  le 
déterminent;  et  c'est  par  cette  opération  (la  plus 
universelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre)  que 
les  relations  d'activité  s'exercent  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  ses  parties  constitutives.  >  (Prop. 
3,  4,  5,  6.  ) 

Ce  flux  et  reflux,  cette  marée  du  fluide  ou  esprit 
universel,  est  formellement  indiqué  en  ces  termes 
par  Maxvell,  mort  vers  1650  :  >  Cet  esprit  s'é- 
coule duciel  ef  y  rellue  perpétuellement  »  (a  cœlo 
hie  perpetito  fluit  et  ad  idem  rejluit)  (l). 

i  Les  propriétés  de  la  matière  et  du  corps  or^nisé 
dépendent  de  cette  action  de  réciprocité  (du  fluide 
universel).  »  (Prop.  7.) 

Maxweil  a  dit  :  «  L'esprit  universel  est  ie  père 
de  l'esprit  vital  qui  particularise  chaque  corps;... 
et  le  corps  sert  de  base  à  l'esprit  vital  :  il  le 
reçoit,et  c'est  par  lui  qu'il  opère  (2).  » 

«  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alternatifs  de 
cet  agent  ;  et  c'est  en  s'insinuant  dans  la  substance 
des  nerfs  qu'il  les  affecte  immédiatement  >  (Prop.  8.) 

C'est  pour  imiter  ou  modifier  ce  mouvement 
intérieur  que  Mesmer  prétendait,  par  ses  pro- 

(1)  ÂphoHfm.  SS. 

(1)  Spliitus  Titalls  estspirltns  vlUlis  parttcularis  lo  re- 
boiAiogults  eilsteotlfl  pater...  Splrllas  viuito  lubjectiiin 
«st  corpus  :  In  co  recipllar  et  pcr  lUnd  operaUir.  (  Âph* 
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cédés,  produire  dans  l'économie  anitnale  ce 
qu'il  appelait  une  marée  artificielle.  —  Le  mé- 
decin anglais  Mead,  mort  en  1754,  établissait  un 
flux  et  reflux  dans  Tatmosphèi^  comme  dans 
l'océan,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'il  attribuait 
la  cause  d'un  certain  nombre  de  maladies  ;  et 
Stahl,  mort  en  1734,  a  parlé  du  mouTement  to- 
nique et  convulsif  {motus  tonictis  et  convul- 
sivus)  de  ce  qu'il  nommait  la  marée  {sestus 
maris)  de  l'économie  animale  (1). 

t  II  se  manifeste  particnlièrement  dans  le  corps  hu< 
main  des  propriétés  analogues  k  celles  de  l'aimant  : 
on  y  distingue  des  pôles  également  divers  et  oppo- 
sés, qui  peuvent  être  communiqués,  diargés,  détruits 
et  renforcés  ;  le  phénomène  même  de  rincUnaison 
y  est  observé.  »  (Prop.  9.  ) 

Mesmer  n'a  pas  même  le  mérite  d'avoir  tma- 
.giné  cette  proposition,  qui  d'aUleorsnerepOfe  sur 
rien.  Paracelse  et  ses  sectateurs  admettaient  àé^ 
des  pôles  dans  le  corps  humain  ;  ils  les  désignaient 
même  par  des  noms  ou  symboles  particuliers. 

I  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  suscep- 
tible de  l'influence  des  corps  célestes  et  de  l'action 
réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manifestée 
par  son  analogie  avec  l'aimant,  m'a  déterminé  k  h 
nommer  magnétitme  animal,  »  (Prop.  10.  ) 

C'est  là  ce  qu'on  appelait  avant  Mesmer  le 
magnétisme  médicinal.  Le  principe  de  cette 
action  émane,  disait-on,  des  astres,  comme  ce- 
lui de  l'aimant  devait  dépendre  de  l'étoile  polaire. 
Santanelli,  mort  vers  1730,  avait  enseigné  que 
«  tous  les  êtres  que  contient  le  monde  participent 
de  Tesprit  universel,  et  qu'ils  sont  par  là  capa- 
bles d'entretenir  entre  eux  une  certaine  relation 
et  de  concourir  dansceriaines  opérations  (2)  ». 

■  L'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animal  ainsi 
caractérisées  peuvent  être  communiquées  k  d'autres 
corps  animés  et  inanimés  s  les  uns  et  les  antres  en 
sont  cependant  plus  ou  moins  susceptibles.  Cette 
action  et  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  et 
r  propagea  par  ces  mêmes  corps.  >  (Prop.  M  et  It.) 

Maxwell  :  «  L'esprit  universel  sera  uo  puis- 
sant auxiliaire  si  vous  savez  employer  des  ins- 
truments qui  en  sont  imprégnés  :  c'est  là  le  grand 
secret  de  la  magie....  Un  opérateur  expert  pent, 
'*|)ar  des  procédés  merveilleux,  le  communiquer  k 
un  corps  quelconque  suivant  sa  disposition,  et 
ainsi  renforcer  les  vertus  des  choses  (3).  > 

«  On  observe  k  l'expérience  l'écoulement  d'une 
.  matière  dont  la  subtilité  pénètre  tous  les  corps 
sans  perdre  notablement  de  son  activité.  Son  action 
a  lieu  k  une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'au- 
cun corps  intermédiaire.  »  (Prop.  15  et  11.  ) 

(1)  C.B. stahl,  r*0or<am«dicavtfra; Halle, nos, lo-4*. 

(t)  Quia  ooinla  que  In  nnodo  unt  participant  de  spl- 
lita  vniTcrMtl.saltein  per  hoc  apla  sant  aliqosin  cor- 
reapondentlaro  Inter  se  babere,  adeoqae  In  atlqulbas 
operatlODlbus  convenlre.  (/'AilosopA.  recotuUta,  cap.  VI, 
as.  f.) 

(3)  "plrttum  unlversalcD ,  al  Initramentls  hoc  splrttu 
Impregnatla  uiosfoertStln  auiUlum  vocabla ,  roafrnna 
mafroram  secreturo.  Culcamqoe  seeundum  sabjectl  dUpo- 
•tllonem  a  perito  artiflce  mlrtii  modis  conjuogl  potest 
rcrumqoe  virtates  augere.  {jfphùr.  ss  et  ss  4 
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Bf«\well  :  «  Oeiai  cpii  sait  agir  sar  l'esprit 
vital,  propre  à  chaque  indÎTida,  peut,  à  noe  dis- 
boce  quelconque,  guérir  par  l'iotermédlaire  de 
i'e$prit  unÎTersel  (1).  » 

<  L'action  magnétique  eit  augmentée  et  réfléchie 
par  let  glaces,  comme  la  lumière.  Elle  est  oommu- 
Diqnée,  propagée  et  augmentée  par  le  sou .  >  (  Prop. 
15  et  16.) 

SaiTant  Pierre  Borel,  les  émanations  des  corps 
s'étendent  à  des  distances  très-grandes  par  Ja 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière  et  Taction  du 
vent  (3).  Ubavius  disait  que  les  roagtctens,  guidés 
par  les  exemples  de  la  nature  (  exemplit  naturx 
évicti  )  se  sont  anssi  servis  de  médiums  (  mediis 
poçue  usi  sunt  )  (3),  et  que  leur  agent  peut 
M  léOéchir  comme  la  lumière  (4).  Le  magnétisme 
par  la  musique  a  été  particulièrement  traité  par 
k  P.  Kircher  (ô). 

Les  propositions  17,  18  et  19  de  Mesmer  ne 
root  guère  que  des  répétitions  des  précédentes. 

•  L'aimant,  soit  naturel,  loit  artificiel,  est,  ainsi 
qoe  les  antres  corps,  susceptible  du  magnétisme 
animai  et  même  de  la  vertu  opposée,  sans  que,  ni 
dans  Tan  ni  dans  l'autre  cas,  son  action  sur  le  fer 
et  l'aij^aille  ne  soafffre  aucune  altération ,  ce  qui 
prooTc  que  le  principe  du  magnétisme  animal  dif- 
féreessentiellement  de  celui  du  mméraL  >  (Prop.  20.) 

Ce  D*est  pas  là  one  démonstration;  la  preave 
qn'il  donne  pour  distinguer  le  magnétisme  ani- 
mal do  minéral  n'a  même  pas  de  sens.  Au 
reste,  d^  avant  Mesmer  les  médecins  préten- 
daient (aire  cette  distinction  :  il  n'entrait  pas 
an  atome  d'aimant  dans  leur  onguent  magné" 

Oaas  les  propositions  21  et  22,  l'auteor  dit 
qw  son  système  pourra  fournir  de  nouTeaux 
édairdssemenfs  sur  la  nature  du  feu,  de  la  lu- 
mière, de  l'aimant ,  de  l'électricité,  etc.  Dans  les 
prop.  23  et  24,  il  promet  d'établir  par  des  faits 
que  le  magnétisme  animal  <i  peut  guérir  immé- 
iiaimfnt  les  maladies  des  nerfs,  et  médiate' 
ffl«nr  tes  autres  ;  qu'avec  son  secours,  le  méde- 
«B  est  éclairé  sur  l'usage  des  médicaments  ;  que 
tt  principe  perfectionne  leur  action,  et  qu'il  pro- 
voque et  dirige  les  crises  salutaires,  de  manière 
às^  rendre  le  maître.  »  Puis  il  ajoute  (prop.  25) 
qali  démontrera  par  nne  théorie  nouvelle  des 
maladies  l'utilité  oniverseltedu  principe  employé. 

<  Atoc  cette  connaissance,  le  roâecin  jugera  sûre- 
o»nit  rorigine,  la  nature  et  les  progrès  des  maladies, 
loéoie  des  pins  compliquées  ;  il  en  empèr-bera  Tac- 
CT'oi^ement,  et  parviendra  à  kur  guérlson  sans 
jamais  exposer  le  malade  à  des  effeU  dangereux  ou 
^  mites  radieuses,  quels  que  soient  l'âge,  le  tem- 
V^niMol  et  le  sexe,  lies  femmes  même  dans  l'état 
^SroBsesse  et  lors  des  accouchements  Jouiront 
(nuDèmearaotage.  Cette  doctrine  enfin  mettra  le 

|t)  ^pa.  19. 

0)  p.  Borel,  D9  CuruWnMvs  fvmpathUU. 
m  On  Tou  qoe  l'emploi  du  mot  OMiUiun  remonte  au 
■«t»  I  LUiavlo4. 
W  Mbivku,  Sjfntagma  Arean.  CAf m.,  I,  S. 
A  tfmdiii  magmtkcu$,  Ub.  III. 


médecin  en  état  de  bien  Juger  du  degré  de  santé 
de  chaque  individu  et  de  le  préserver  des  maladies 
auxquelles  il  pourrait  être  ekposé.  L'art  de  guérir 
parviendra  ainsi  à  sa  dernière  perfection.  «  (  Prop. 
20  et  27.  ) 

Telles  sont  les  propositions  qui  résument  les 
doctrines  que  Mesmer  donnait  comme  sa  décou- 
verte; nous  venons  de  montrer  la  vanité  de  cette 
prétention.  11  n'a  pas  même  le  droit  de  revendi- 
quer pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médedne;  car  bien  antérieurement  à  Mesmer  il 
est  souvent  question  dans  les  ouvrages  des  mé« 
decins  de  cures  magnétiques  {curx  magne' 
iicjB)  opérées  par  l'esprit  universel,  qui  devait 
réaliser  les  miracles  d'une  panacée. 

Maintenant  quelle  est  la  valeur  du  mesmé' 
risme?  Une  réponse  catégorique  est  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Cette 
réserve  peut  déplaire  aux  esprits  absolus;  mais 
qu'ils  sachent  donc  qu'il  est  des  questions  qu'il 
faut  se  contenter  de  poser,  sans  les  résoudre.  Le 
savoir  humain  n'est  qu'un  tableau  ébauché,  que  la 
perpétuité  de  notre  espèce  pourra  seule  achever. 
Malheureusement  la  marche  générale  de  la  science 
est  entravée  ou  troublée    quand  de  misérables 
préoccupations  d'intérêt  personnel  viennent  s'y 
mêler.  C'est  là  surtout  ce  qui  est  arrivé  au  ma- 
gnétisme animal.  Mesmer  n'y  voyait  qu'un  moyen 
de  faire  fortune,  perfas  ei  ne  feu ,  et  en  cela  il 
eut  depuis  de  trop  nombreux  imitateurs.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois ,  il  ne  se  révéla 
comme  possesseur  d'un  secret  universel  qu'a- 
près avoir  bien  sondé  le  terrain  sur  lequel  il  se 
trouvait.  Il  essaya  d'abord  de  s'adresser  aux 
médedns,  et  parvint  à  se  faire  de  Deslon,  régent 
de  la  faculté,  un  adepte  chaleureux.  Il  le  choya  tant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  défendre  ses  doctrines 
devant  la  Société  de  Médecine,  et  le  repoussa 
comme  un  imposteur  dès  qu'il  commençait  à 
craindre  en  lui  un  rival.  Les  esprits  étaient  alors 
en  France  dans  un  singulier  état  de  surexcitation. 
La  philosophie  du  siècle  et  le  scepticisme  poli- 
tique et  religieux  avaient  répandu  les  germes  d'où 
devait  bientôt  sortir  la  grande  révolution.  Par 
un  prodigieux  besoin  d'expansion ,  on  slntéres- 
sait  avec  une  égale  vivacité  à  un  grand  événement 
et  à  une  futilité  :  la  guerre  d'Amérique  et  les 
besicles  de  Franklin  étaient  dans  le  salon  de 
Paris  l'objet  de  toutes  les  conversations.  On  se 
passionnait  pour  VEncfelopéMe  comme  pour  les 
Mémoires  de  Beaumarchais,  pendant  que,  dans 
la  sphère  musicale ,  les  gliickistes  et  les  pied- 
nistes  formaient  deux  camps  opposés ,  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Cet  enthousiasme,  qui  éclatait 
de  toutes  parts,  était  alimentéencore  par  l'annonce 
des   découvertes  merveilleuses  qui  se  faisaient 
dans  le  domaine  de  la  science  (voy.  LaToisisa). 
Ce  fut  alors  au  milieu  de  ce  tourbillon  qu'apparut 
Mesmer  :  d'une  forte  taille,  d'un  extériear  im- 
posant, homme  d'esprit,  il  se  présenta  comme 
doué  d'un  pouvoir  magique,  dominant  les  êtres 
animés  et  inanimés,  et  opérant  des  guérisons 
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lUiraciitoosM.  Le  siieeès  devait  être  InfUllible. 
Devcna  le  docteor  à  la  mode»  il  sol  habile* 
ment  ménager  sa  réputation.  Il  ne  Toutut  d*a- 
bord  traiter  que  douze  malades  pour  le  modique 
honoraire  «  de  dix  louis  par  mois  >*  ;  par  condes' 
cenduaieé ,  il  cauMotlt  à  en  reeeToir  un  trei- 
zième, puis  un  qnatorrième,  pais  un  quinsième; 
hientM  ii  n'eut  plus  assez  d'espaoe  pour  loger 
fous  les  malades.  Au  rapport  d*nn  médecin,  l'un 
des  premiers  partisans  de  la  nouvelle  doctrine, 
Mesmer  n^entendait  guérir  qu'à  l'aide  des  crises , 
c'est-à-dire  en  secondant  on  provoquant  les  ef-* 
forts  de  la  nature.  «  De  là  suit»  dit41»  que  si  le 
maître  entreprend  la  cure  d'un  fou,  il  ne  le 
guérira  qu'en  lui  occasionnant  des  accès  de  folie. 
Les  vaporeux  auront  des  accès  de  vapeur;  les 
épileptiqttes,  d'épilepsie,  etc.  (1).  »  On  voit  que 
le  mesmérisme  à  une  grande  analogie  avec  une 
autre  importation  d'outre-Rhin.  rhomœonathie 
L'auteur  des  Observations  sur  le  Magnéiisme 
animal  choisit  raie  douzaine  de  traitements  et 
de  maladies  variées,  pour  en  faire  l'faietoriqoe. 
Or,  il  résulte  de  la  lecture  de  ces  Obsertaiions, 
que  les  deux  maladies,  aigués,  seules  suivies 
d'une  guérifion  radicale,  avaient  été  traitées 
d'après  la  méthode  ordinaire  :  l'une  (  fluxion  de 
poitrine)  par  la  saignée  et  la  limonade,  et  l'autre 
(fièvre  maligne)  par  les  acides  et  les  antipu- 
trides. Un  médecin  ayant  objecté  à  Mesmer  cpi'il 
avait  tort  d'attribuer  au  ma^iétisme  animal  les 
efEots  qu'on  pouvait  attribuer  avec  plus  de  raison 
aux  remèdes  connus  qu'il  employait  i  «  Gela  est 
vrai ,  répiiqoa-t-il  avec  vivacilé^  je  lein- ordonne 
aussi  des  poulardes  et  de  la  salade.  A  présent 
que  vous  aven  mon  secret,  à  vous  permis  d'en 
user.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des 
merveilles  (2).  »  Cette  implique  marque  plus  de 
dépit  que  de  bon  sens.  Un  autre  médecin  (  l'auteur 
même  des  Observations  citées),  lui  demanda  ai 
Ton  pouvait  compter-  sur  la  solidité  de  ses  cures. 
Voici  sa  réponse  :  «  Deux  clasKS  de  citoyens 
peuvent  me  ff  ire  cette  question  :  le  pnbKc  mé- 
decin et  le  public  non  médecin.  Aux  médecins 
je  néponds  s  oni  je  guéris  sadicalament  où  vous  ne 
gnérisaea  jamais*  ainsi  ;<car  le  magnétisme  animal 
n'agit  que  par  crises,  expectorations,  évacua- 
tions, transpirations  et  moyens  analogues.  Or, 
si  vons  étiez  oein  dn  là  médecine,  vous  savez 
bien,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  médecine.  Quant  an 
publie  i|on  médecin^  je  demande  seulement  qu^on 
me  mette  à  l'épreuve  pet  |iour  qu'il  snii  assuré 
qu'on  ne  le  trompepas,  je  tiens  exoessivement  à 
oe  que  le  gouveroement  protège,  examine  et 
ftase  exatniner  la  suite  de  mes  opérations  (3).  > 
y  Mesmer  tenait  beaneonp  à  J'exécutian  de  «ette 
deniers  partie  de  son  programma.  Appnyé  par 
ses  partisans,  dont  le  nombre 


(I)  Obtertattom  tmr  le  Magnittsme  antmai  (ren  i?8i). 
liMt,  «MM  nota  d'toteiir,  (|«t  n«  peot  ètroqoe  MeslM^à  eo 
Jofer  par  les  eurlcox  déUlU  f ni  le  UtHiresA  /fans  mUc 
brochure  rarinlme. 

m  Ibid.,  p.  lOO. 
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jour,  i!  ontama  des  négociations  avec  le  ministère  de 
Louis  XVf .  dans  le  but  «  d'enrichir  riiumanité  •• 
par  la  publication  de  son  système.  Il  alla  jusqu'à 
présenter  au  comte  de  Maurepaft  une  espèce  d'tf/- 
ttnuUumy  où  il  lui  demandait,  entre  autres,  le 
don  d'une  terre  et  d'un  château  qu'il  désignait  « 
déclarant  que  si  l'on  voulait  lésiner  avec  lui ,  il 
laisserait  là  ses  malades  et  quitterait  le  i^yanme, 
au  grand  pr^dice  de  rhumanité.  Ce  qui  doit 
étonner,  c'est  moins  l'étrangeté  de  ce  langage  que 
le  sucoèsqu'îl  obtint.  Uo  antre  ministre  du  roi,  le 
baron  de  Breteuil,  eut  avec  Mesmw  une  confé- 
rence officielle,  et4ui  offrit,  aunoni  de  Louis  XVI, 
20,000  livres  de  rente  viagère  et  uo  traitement 
annuel  de  10,000  francs ,  pour  étabtii:  une  cli- 
nique magnétique,  à  la  seule  condition  d'initier 
à  cette  découverte  trois  personnes  noromies  par 
le  gouvernement,  avec  promesse  de  «  grâces  plus 
considérables  si  ces  personnes  la  jugement  utile  ». 
Mesmer  refusa  ces  offires,  qu'il  trouvait  trop 

*  mesquines,  et  partit  pour  les  eaux  de  Spa  avec 
quelques-uns  de  ses  malades ,  an  nombre  des- 
quels se  trouvait  Bergasse.  Pendant  l'absence  du 
maître,  le  disciple  Deslon  adressa  une  Requête 
an  parlement  (  S5  oct.  1784),  pour  obtenir  un 
eiamen  impartfal  de  magnétisme  animal,  dont  fl 
disait  posséder  le  seeret  et  par  lequet  il  préten  • 
dait  avoir  opéré  de  nombreuaei  eores.  M  œtte 
nottvelta,  Mesmer  se  sentit  Mesaé  au  vif  dus 
ses  plus  ehen  intérêts  sil  cria  à  la  trahison ,  à 
l'imposture,  et  se  lamenta  sur  Tingratilode  des 
hommes  qnl  allaient  laisser  mourir  dans  la  mi" 

.  sère  leur  filus  grand  bienftitenr.  Foor  le  oobso- 
1er,  Bergasse  ouvrit  une  souscription  de  cent 
aollaaa^  à  cent  lonieidiaorniey  adonnant  aux  por- 
teurs le  droit  d'élro  hiitiéa  au  magnétisme  ani- 
mal»  et  d'en  ftire  l'usage  qu'ils  voudraient 
Mesmer s'empressaderetenfr  à  Paris,  «tla  aons- 
cription  se  couvrit  promplement  au  delà  de  la 

»  somme  annoncée  :  il  reçut  de  la  générosité  de  ses 
disciples  plus  de  340^000  livres,  qui  équivaleat 
an  moins  à  un  million  d'aiûonrd'hni.  An  milieu 
do  ses  adeptes  les  pins  «atiMoniastes  se  vofaieot 
d^pnémenil  et  La.Fayetto,  qui  devaient  Montât 
déployer  la  mémo  anieur  sur  la  scène  révointioo- 
naire;  Peu  prodigue  de  sa  personne,  Mesaser  avait 
laissé  aux  fîtas-zélés  le  soin  do  parattreen  public. 
D'Épréroenil  et  BepgsssoexJMieèraitaux  sous- 
cripteurs la  doctrine  du  maître,  tout  en  avouaot 
respeotueusemeut  qu'Us  n'en  possédaient  point 
tous  les  mystères.  Ces  leçons  théoriques  ser- 
vaient d'introduction  au  traitement  pour  lequel 
les  malades  afDuaieol  On  y  enseignait  «  entre 
autres,  ^  qu'il  n'y  a  qn'nne  maladie  et  qu'un  re- 
mède. La  maladie  est  Ktaberratkm  dn  fluide  ma- 
gnétique; le  remède  est  l'hnpression  déterminée 
et  accélérée  de  ce  fluide  qui ,  par  ses  efforts, 
désobstrue  et  rectifie  les  voies  viciées  et  réta- 
blit l'ordonnance  dans  la  machine.^  «  L'homme 
développé  dans  son  mouie  par  l'action  des  cou- 
rants universels  dwt  être,  quant  an  physiqm, 
considéré  comme  une  verge  aimâi^tée.  11  ne  vit, 
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que  par  le  inagnétisnne;  il  le  reçoit,  il  le  renif 
comme  raîmant,  aox  modifications  près  appor- 
tées par  la  disposition  particulière  de  ses  in- 
testin«.  Si  donc  la  drcalatfon  do  fluide  était  in- 
terrompue, on  avait  changé  de  ton  de  mouve- 
roent  dans  une  partie  de  la  yetige  aimantée,  soit 
par  on  ooop»  soit  par  le  laps  de  temps ,  Tairoant 
faiblirait,  Taimant  serait  malade;  mais  il  repren- 
drait bieQtôt  la  force  et  la  santé  si,  I  raidê 
d'Où  antre  aimant,  on  rétablissait  en  hil  les  cou- 
rants magnétiques  par  les  procédés  connus.  Il 
en  est  de  nnéme  dans  le  malade  :  son  afanast 
est  altéré;  on  le  magnétUe,  on,  si  l'on  Teut, 
00  Yaimante  (l).  » 

A  entendre  les  disciples  initiés  am  doctrines 
(lu  maître,  le  mesmérisme  est  Tart  d^dlmanter  ie 
corps,  de  renforcer  les  pMes,  d^lablir  eC  dliecé* 
i^r  les  «  courants  do  fluide  magnétique  *.  lia 
dîTisaient  le  maçiétiame  et  les  magnétiseurs  eft 
trois  classes,  suivant  les  trois  moyens  principan^ 
ai  mettre  ee  fluide  en  action  et  de  le  diriger. 
•*  La  première,  qui  a  Mesmer  ponr  chef,  ne  se  sert 
qop  d'agents  physiques.  La  seconde,  dont  les 
principaux  agents  sortent  de  l'ordre  physique  et 
dont  les  effets  en  franchissent  les  boittes  con- 
Boes,  a  pour  chef  le  chevalier  Bariiafin.  La 
troisième^  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  M.  de 
Poisépn-,  est  un  système  composé  des  deoi 
prcnières  classes  et  étendu  iwr  la  connaissance 
de  la  crise  somoamboliqoé  (2)  i.  Les  appareils 
qo'employalenllesniesanéristès  poor  traiter  leurs 
malades  étaient  une  grosi^ère  image  de  certains 
appareils  de  physique.  Leur  baquet  éltni  un 
tambour  de  sa^nr,  d'un  pied  de  haut  sur  un 
diamètre  proportionné  è  l'emplaoemenL  U  éUit 
(Mâché  09  M  et  qvatre^  pouces  et  porté  dans 
le  centre  par  dêa  supports  pourqne  les  pieds  puis*- 
Mnt  passer  deasoos.  Le  piancber  supérieur  élait 
fcndo  dam  iov  diantèt^e  du'  niord'  m  sud  et 
fermé  par  des  virolts;  à  quatre  on  six'pauMs 
du  bord,  fl  était  percé  de  trous  destinéa  à  rece- 
voir les  eoBdoeleors  magnétiques:  A  rintérieur 
il  y  avait  no  on  plusieurs  hts  de  bonteiUea  ré- 
gulièrement dispoêées  et  remplies  d'ean,  de  verre 
piléoudelimaJMedefer  magnétiséa.  Les  salles 
4a  btquet^  propres  À  contenir  une  quantité  con- 
sidérable de  penonnes,  devaient  être  obscnres, 
pour  Aivoriser  l^ttenlion,  et  entretenues  dans 
noe  chaleur  de  beaoeoup  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère  $  on  y  observait  un  silence  rigpu- 
reoT.  Le  «Oté  gaoehe  de  l'homme  était  regardé 
eouNoe  le  pôle  nord  et  le  côté  droit  comme  le 
pMe  sud; pour  établir  le  rapport,  le  magnétiseur 
et  le  magnétisé  devaient  opposer  le  cOté  droit 
<a  eété  gapahe.  «  Debont,  le  magnétiseur  se 
illace  du»  la  direction  du  courant  ma^iéliqoe  à 
l'aapeet  da«nd/le  magnétisé  en  face  de  lui,  les 
1»i6ds  se  tnoehaot  par  les  extrémités.  Le  mi^- 

9)  S9it*m$nH90imé  dm  Mmvumimt  tinivênêi,  cTa- 
prit  les  pAmeipet  de  M.  Mermsr;  Pirls,  1781,  liMS, 

9-  31  at. 


)  liseur  impose  les  mains  sur  le  sommet  de  la  tète 
et  le  front  de  son  malade;  il  y  incube  un  ins» 
tant,  delà  il  conduit  ses  mains  sur  les  clavicules, 
s'y  repose  encore  quelques  moments;  ensuite, 
prolongeant  son  mouvement  sur  les  bras,  il  sdt 
avec  le  pooce  la  diiectioo  des  nerfs.  Arrivé  à  L'ex^- 
tfémlM  des  ponces,  il  y  fiut  aven  les  siens  phi- 
sieurs  pulsations,  comme  pour  contenir  et  refouler 
le  fluide,  ce  quil  répète  trois  fois.  Passant  en- 
suite les  mains  sons  les  bras,  poor  gagner  la  co- 
lonne vertébrale,  il  la  suit  jusqu'aux  reins  ;  ]h  «1 
les  ramène  snr  les  hanches  et  les  conduit  le 
long  des  suisses,  toujours  en  suivant  la  direction 
des  nerfs  Jusque  près  des  genooic  d'où  il  les  retire 
vers  les  siens  potfr  recommencer  ainsi  trois 
fois  (1).  »  Tel  était  le  procédé  mis  en  usage  par 
les  premiers  magnétiseurs  :  il  a  été  modifié  ou 
simplifié  depuis  de  bien  des  manières  difTé- 
rentes.  Par  cette  mite  en  rapport  le  magnéti- 
seur rendait  le  malade  plus  propre  à  éprouver 
dsB  eriiet.  Pour  les  proroquer  on  lui  fiiisait 
toucher  une  des  tiges  métalliques  qui  partaient 
en  grand  nombre  du  baquet  et  que  Ton  pouvait 
dniger  en  tous  sens.  Plusieurs  malades  qui,  te- 
nant ces  tiges,  se  touchaient  mutuellement  par 
les  doigts,  formaient  une  e/ia(ne.  Le  baquet  des 
mesmériens  rappelle  ces  saturnales  auxquelles 
semblent^  à  certaines  périodes ,  se  complaire  les 
esprits  crédules.  On  peut  même  se  demander  si 
les  adeptes  en  apparence  le»  plus  Ihrvents  étaient 
réellement  de  bonne  foi  ou  s*ils  avaient  fait  la 
gageure  à  qui  se  moquerait  le  mieux  du  monde. 
On  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  le  petit 
volume  in -18  publié  en  1785,  et  qui  a  pour 
{  titre  :  GarrêtpoHdance  de  M.  M.  sur  les  noti- 
<  velies  découtfertes  du  baquet  octogone  ^  de 
;.  VhMmiHê  baquêi,  et  du  baquet  moral,  pou- 
vànt  «ertHr  de  suite  aux  aph&rlsmes,  te- 
cueitlieparMM.  de  F.,  et  B.;Lïbourne  (Paris). 
Bans  ce  petit  livre,  d*ailleurs  fort  bien  écrit,  on 
trouve  les  détails  les  plus  étranges.  Le  baquet 
ootogoneavait  ses  huit  angles  garnie  de  tuyaux  qui 
communiquaient  avec  des  petits  baquets  de  même 
ferme,  et  correspondaient  aoj.  quatre  points  car- 
dinaux et  aux  quatre  directions  intermédiaires. 
Chacun  de  ces  petits  baquets  devait  guérir  une  ma- 
i  ladie  spéciale.  Bientét  les  baquets  se  moHIplièrent 
indéfiniment  :  Il  y  eoiV homme-baquet ^  «  le  nec 
plus  ultra  des  connaissances  (lises  :  extrava- 
'  gances  >  humaines,  »  la  femme-baquet,  le  cheval' 
]  baquet,  le  chien-baquet,  la  pouie-baquett  le 
mouton-baquet ,  ïdne-baquet  (2).  l!.nfin,  pour 
mettre  le  comblée  ces  absurdités,  on  inventa 
le  baquet  morale  divisé  en  baquet  vertu  et  en 
baquet- vice,  où  le  nord  devait  gnérir  l'avarice, 
le  raensonget  la  parasse  ;  le  nord-ouest,  Thypo- 
crisie,  ia  poltronnerie,  l'ingratitude;  Touest, 
roigudl,  la  colère»  la  jalousie,  etc.  Le  même 
livre  mentionne .  ensuite  les  effets  miraculeux 

:i'  Syttêine  rationné  du  Magnétisme  universelt  p.  44. 
{i).  ComspvndwpB  de  M.  M ,  9.  ~o  et  suiv. 
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•Menus  par  le  baquet-moral.  Voici,  entre  autres, 
le  récit  de  la  guérison  du  yice  de  la  paresse. 

I  Un  grof  C...  de  Poitiers,  copie  parfaite  de  la 
mollesse  décrite  dans  U  Lutrin,  était  tombé  dans 
nne  apathie  sans  exemple  ;  on  le  portait  dormant 
aux  offices,  on  l'en  rapportait  dans  le  même  état. 
Quoique  très-bien  constitué,  l'usage  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  loi  était  presque  inconnu.  Il  ne  sortait 
de  sa  létbarsie  que  pour  se  mettre  à  table.  Un  de 
nos  amis  fut  curieux  de  Térifier  par  lui-même  les 
détails  singuliers  qu'on  racontait  de  sps  repas  ;  mais 
la  cbose  devenait  très-difficile,  tu  qu'il  n'y  admet- 
tait aucune  personne  étrangère.  Le  seul  moyen  était 
de  corrompre  des  domestiques;  c'est  ce  qu'où  6t. 
Notre  ami  fut  introduit  à  un  dîner,  et  se  plaça 
derrière  le  C.  où  U  était  d'autant  mieux  que  la 
lorme  de  son  fauteuil  ne  iul  permettait  pas  de  se 
retourner.  Voici  ce  que  nous  tenons  de  ce  témoin 
oculaire.  La  table  venait  précisément  au  troisième 
menton  de  ce  grotesque  personnage  :  toute  sa  vais- 
selle était  en  forme  de  plat  h  barbe,  afin  que  l'assiette 
s'adaptât  parfaitement  i  son  col  ;  deux  domestiques 
étaient  à  ses  côtés  :  l'un  lui  portait  1rs  morceaux  à 
la  boucbe  ;  l'autre  l'essuyait  et  lui  donnait  à  boire 
avec  une  espèce  d'entonnoir  recourbé.  Pendant 
tout  son  dîner,  ii  ne  proféra  que  ces  mots  :  aouf- 
fUz  ^  changez,  Malaga,  café^  roulez.  Ce  der- 
nier voulait  dire  qn'on  l'éioignait  de  la  table.  Le 
spectateur,  au  signe  qu'on  Ini  fit  alors,  se  retira, 
fort  content  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  l'en- 
gageâmes à  s'intriguer  pour  nous  mettre  \  même 
d'essayer  sur  cet  être  inanimé  la  puissance  de 
notre  baquet  de  la  parente.  Ce  projet  rénwit  à  sou- 
hait par  l'entremise  de  ses  deux  servitfnirs  qui,  en- 
nuyés de  ce  genre  de  vie,  nous  le  firent  transporter 
pondant  son  sommeiL  11  se  trouva  si  bien  de  la  pre- 
mière séance,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  re- 
venir le  lendemain  et  les  trois  Jours  suivants,  qui 
achevèrent  sa  guérison.  Sur  ce  que  nous  hii  dîmes, 
ii  demanda  à  passera»  baquet-activité  ;  il  n*y  ent  pas 
resté  quarante  minutes,  qu'il  se  trouva  tout  autre  : 
ses  goftU  changèrent  au  point  qu'il  acheU  le  Jour 
même  deux  chevaux  de  selle,  et  prit  un  maître  de 
danse.  Nous  avons  appris  qu'il  était  devenu  le  plus 
déterminé  chasseur  du  Poitou.  » 

II  est. impossible  d'exploiter  avec  plus  d'im- 
pudence l(v  penchant  naturel  de  l'honiroe  pour 
le  merveilleux.  Des  sociétés  s^organîsèrent  en 
France  et  à  Tétranger  pour  la  propagation  du 
mesmérisme  sous  le  nom  de  sociétés  harmo- 
niques. Pour  y  être  admis,  il  fallait  «  être  Agé 
an  moins  de  vingt-cinq  ans,  d'état  honnête,  de 
Tnœurs  irréprochables  et  ne  point  fnmerdetabac  » 
(article  IV  des  statuts).  Mais  la  condition  la 
plus  essentielle  était  qu'outre  le  droit  d'entrée 
il  fallait  payer  un  cotisation  annuelle  d'au  moins 
'Soixante  francs.  Les  membres  formaient  qua- 
tre sections  comprenant  les  associés  ^nitiés,  les 
^associés  correspondants ,  les  a<isociés  élèves.  Ce 
furent  les  réunions  de  ces  enthousiastes  ou  fana- 
tiques exploités  par  quelques  meneurs  qui  dé- 
cidèrent le  gouvememeot  à  faire  examiner  les 
nouvelles  doctrines  par  une  commission  de  qua- 
tre médecins,  Darcet,  Guillotin,  Majault,  Sallin, 
et  de  cinq  membres  de  l'académie  des  Sciences, 
Bailly,  de  Bory,    Franklin,   Lavolsicr,  Leroi. 


Cette  commission,  dont  Bailly  était  le  rapporteory 
suivit  d'abord  le  traitement  public  de  Deslon  : 
les  membres  s*y  soumirent  eux-mêmes  pendant 
plusieurs  jours,  en  se  gardant  bien  de  tout  écart 
de  l'imagination.  Les  mêmes  expériences  furent 
répétées  chez  Franklin  à  Passy.  D'après  les 
conclusions  du  rapport,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  clarté,  il  n'y  a  dans  le  magnétisme  animal 
rien  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  -  cette  in- 
fluence morale  que  des  individus  ayant  la  cons- 
cience de  |eor  présence  mutuelle  exercent  le.< 
uns  sur  les  autres  ».  C'est  ainsi  que  les  commis- 
saires ont  vu  des  personnes  éprouver  des  crises 
violentes  dès  qu'elles  se  sentaient  magnétisées,  et 
ne  rien  éprouver  du  tout  quand  on  les  magné- 
tisait à  leur  insu.  Ils  afïïrmaient  que  des  arbres 
magnétisés  ou  non  magnétisés  produisaient  les 
mêmes  effets  k  la  seule  condition  de  persuader 
à  ces  personnes  que  tous  ces  arbres  avaient 
reçu  le  pouvoir  magnétique.  Enfin,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  ils  citaient  des  exemples  de  cer- 
tains mouvements  qui  ne  dépendent  pas  pour 
ainsi  dire  de  la  volonté  humaine,  tels  que  le 
bftillement,  le  rire  nerveux,  les  convulsionnaires 
du  cimetière  de  SaintMéda^d,  les  possédés  des 
Céveones,  etc.  Les  mêmes  commissaires  résu- 
mèrent dans  une  note  plusieurs  points  délicats 
de  morale  publique,  omis .  dans  leur  rapport 
Cette  note,  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  da 
roi,  fut  publiée  par  François  de  Neulcbftteau  dans 
LeConservaieur.  Le  rapport  donné  pende  temps 
après  par  l'Académie  de  Médecine  s'accorda  dans 
ses  conclusions  avec  celui  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. Le  gouvernement  donna  à  ces  documents 
une  publicité  immense.  Les  disdples  de  Mesmer, 
Bergasse  en  tête,  essayèrent  vainement  de  se  dé- 
fendre et  d'intéresser  même  le  parlement  à  leur 
cause.  Mesmer  comprit  qu'il  ne  se  relèverait  |as 
de  sa  chote  :  il  quitta  la  France,  emportant  l'ar- 
gent des  souscripteure,  auxquels  il  reprochait 
impudemment,  dans  un  libelle,  d'avoir  dérobé 
son  secret.  Il  se  rendit  d'abord,  sous  un  nom 
supposé,  en  Angleterre,  et  mourut  oublié»  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s'était  retiré. 

Malgré  l'autorité  des  académies,  malgré  les 
conclusions,  ^idéfavorables,  du  rapport  de  Bailly, 
nous  pensons  que  le  magnétisme  animal  est  loin 
d'être  nne  question  complètement  Tidée.  Notre 
opinion  se  fonde  sur  ce  qui  est  bore  de  nous  et 
sur  ce  qui  est  en  nous,  deux  ordres  de  phéno- 
mènes bien  distincts,  où  l'esprit  joue  un  rôle  à  U 
fols  passif  (comme  observateur)  et  actif  (comme 
créateur  ou  perturbateur).  Nous  devons  admettre 
comme  on  fait  primordial  qu'il  n'y  a  pas  de 
vide  dans  l'univers,  que  tout  est  "plein  de  ma- 
tière depuis  les  intervalles  qui  séparent  les 
atomes  entre  eux  Jusqu'aux  distances  des  astres, 
et  que  tout  se  transforme  ou  se  meut  depuis  les 
globules  organiques  jusqu'aux  globes  célestes. 
C'est  sur  un  point  de  ce  Tout  incalcolaUe  que 
l'homme  s'agite,  contrairement  aux  lois  de  l'har- 
monie universelle  :  simple  atome,  chacun  n'aima 
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que  sof-méme  au  monde,  etToodrait  entraîner 
dans  son  propre  moaTement  toot  ce  qui  Ten- 
toore.  Voyez  les  hommes  à  rœuTre  :  perpé- 
toellement  dîTisés,  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
une  seule  question.  Ils  nous  faut  des  croyants, 
s*écrient  les  uns;  nous  nions  ce  que  tous  croyez, 
répondent  les  autres.  Là-dessns  les  esprits  t^ai- 
grissent,  le  conflit  s'engage,  la  lutte  s'enre- 
nlroe  :  tous  semblent  oublier  qu'il  devrait  y  aToir 
de  la  place  pour  le  sage  qui  donte,  non  pour 
loat  rejeter  systématiquement,  mais  pour  s'é- 
clairer et  se  faire  nne  opinion  indépendante  des 
stériles  et  âpres  préoccupations  personnelles, 
dont  nmroense  majorité  des  hommes  a  toujours 
donné  le  spectacle  affligeant 

Outre  les  ourrages  déjà  dtés,  on  a  de  Mes- 
mer :  Précis  Mstorique  de$  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal ,  jwqu*en  awril  l78i  ; 
Londres,  1781,  hi-S»;  —  Mémoire  de  Mesmer 
sur  ses  découvertes;  Paris,  an  Tn  (i?99), 
in-S"*  ;  —  Pissertalion  sur  la  découverte  du 
magnétisme  à  Paris;  1781,  in-8*;  —  lettre 
sur  un  fait  relatif  à  la  découverte  du  Magné- 
tisme animal;  Paris,  1782,  fn-8*;  —  Lettres 
à  MM.  Vicqd^Àzgr,  et» .  et  à  MM.  les  auteurs 
du  Journal  de  Paris  ^  Bruxelles  (Paris),  1784; 
—  Lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
decin de  province;  1784,  in-8*;  —  Lettre 
au  capitaine  Boudin  sur  les  recherches  à 
faire  au  sujet  d*un  moyen  préservatif  de  la 
petile-vérole;  1803;  —  Discours  sur  le  Ma- 
gmétisme  et  sur  les  tffets  salutaires  de  l'ai- 
mant; Genève,  1782,  ln-8*.       F.  Hoeper. 

JMMoirt  sur  la  déeomerU  du  MagnétUme  animal, 
par  Mesmer,  m9.  —  Sf$t4m€  nUmmuté  du  Maçneiitmê 
mènenH,  ete4ParU,  ITM,  In- 18.  -  UUSoirê  akngndu 
M  ofikÊUaam  animal  \  Parts,  iTti,  In  S*.  -  ObttrvatUm» 
>ur  la  Maanétiimê  auimal^  Id-i8  (HM).  -  jéppet  au 
pubUe  sur  U  MaçnHUme  animai  /  Parla,  I7t7.  —  Corre»" 
pondanea  dêM.M.  iur  It»  maurtU»  découverts  du 
baquat  aelOQOMs  P»*!».  1781.  —  Thoaret,  Aechereheê  et 
douUM  Êur  le  Maçnétiime  animal;  Parla,  1784.  -  f^er- 
amch  ûber  de*  ukelnban  maçU  du  maçneUimus,  p. 
EaHimayer;Slatt.  et  Tub .  18I6,  ta-8*.  -  Tkêorte  du 
Mfenutri$maf  Parla,  1818.  In  8».  -  loxwik.  Jiur  U  Ma- 
guHisme  animât  f  Parta,  1888.  —  Tnucbard,  Manuel 
praUqme  du  Magnétiewie  animai  i  Parla,  I8f8,  In  18. 

MBSMES  (Jean-Jacques  /*'  db),  horomed*État 
français,  né  le  11  mai  1490,  mort  à  Paris,  le 
23  octobre  i569.  Il  était  flls  de  Georges  de  Mes- 
mes ,  chcfalier  et  seigneur  de  Cainchen ,  de 
Liisson  et  de  Brocas,  d'une  des  premières  fa- 
milles do  Béam;  après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  et  la  jurisprudence,  il  fut  nommé,  à  l'âge 
de  fingt  ans,  professeur  de  droit  à  Toulouse:  Al- 
ciat ,  Decius  et  d'autres  célèbres  juriKcon^ultes 
fréquentaient  ses  cours.  Appelé  quelque  temps 
après  dans  le  conseil  de  la  couronne  de  Na- 
varre, il  fut,  en  1510,  envoyé  par  Catherine  de 
Foix  à  Noyon,  pour  y  revendiquer  aujjrès  de 
François  V  et  de  Charles  Quint  la  restitution 
de  la  partie  du  ro)aume  de  Navarre  usurpée  par 
Ferdinand  le  Catholique;  il  obtint  de  Cliaries 
l'eog^igiement  de  rendre  ces  provinces.  Fran- 
çott  l*',  témoin  de  son  habileté,  Tonlot  lui 
MMT.  uoca.  cteéa.  -*  t.  xzxt. 


confier  la  charge  d'ayocat  général  à  Paris  ;  mais 
de  Mesmes  refusa,  parce  que  la  place  aurait  dA 
être  6tée  à  Jean  Ruzé,  homme  intègre  et  ca- 
pable. Peu  de  temps  après  il  accepta  la  charge 
Tacante  de  lieut  nant  civil  an  ChÂtelet  de  Paris, 
sous  la  condition  qu'il  pourrait  continuer  à  servir 
la  cour  de  Navarre,  dans  l'intérêt  de  laquelle  il 
fit  par  la  suite  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Espagne.  Nommé  en  1544  maître 
des  requêtes,  il  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.         O. 

u  Croix  dn  Maine ,  Bibliothèque,  «  Salote-Martlie. 
Élog».  -  Morért.  IHetiofn, 

MBSMBS  [Henri  db), magistrat  et  homme  d'É- 
tat français ,  fils  du  précédent ,  né  le  30  janvier 
1531«  mort  à  Paris,  en  1596.  Dès  l'âge  de  seize 
ans  il  professa  le  droit  avec  le  t>lu3  grand  succès 
à  l'uni versité  de  Tonlonse.  Nommé  en  1552 
conseiller  au  grand  conseil  et  l'année  d'après 
maître  des  requêtes  en  surviyance  de  son  père, 
il  fut  envoyé  en  1550  comme  podestat  à  Sienne, 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  nne  absence  de  Montluc,  qui  comman- 
dait les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  de 
Mesmes  avec  un  petit  corps  d'armée  prit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  villes  el  forteresses.  Pea  de 
temps  après  il  fut  chargé  de  diverses  négocia- 
tions avec  le  pape  et  autres  souverains  de  l'I- 
talie, et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  do  roi. 
A  son  retour  en  France  il  fut  fait  conseiller  d'É- 
tat, puis  chancelier  dn  royaume  de  Navarre  et 
garde  du  trésor  des  cliartes.  En  1570  il  négocia 
avec  le  maréclial  de  Biron  la  troisième  paix  de  re- 
ligion, dite  la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce 
que  Biron  était  boitenx  et  de  Mesmes  seigneur 
de  Malassis.  Nommé  quelques  années  plus  tard 
surintendant  de  la  maison  de  la  rdne  Louise, 
femme  de  Henri  Ifl,  Il  se  retira  des  affaires  en 
1582.  Ami  de  Pibrac,  de  Tnmèbe  et  de  Lambin, 
dont  it  avait  été  le  compagnon  d'études,  il  cultiva 
les  belles-lettres  pendant  toute  sa  vie,  malgré  ses 
nombreuses  occupations.  11  avait  entrepris  une 
réfutation  du  traité  De  la  Servitude  volontaire 
de  La  Boètle;  le  manuscrit  a  été  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  o. 

Fie  de  hmH  de  Meimet  (antobloraphte,  pobIl«e 
dana  U  Conaarmrtmr,  octobre  iTso).  -  BoUla,  Trotté 
d€t  Etudes,  1. 1 —  L'fiatoUe,  Mémoires.  -  Salotfr-Marthe, 
Sloçetm 

MB9MM  (Db).  Vog.  Ataux. 

MB89iO!f  {Germain-Hyaeinthem  Romance, 
marquis  de),  publidste  et  général  français,  né  à 
Paris,  le  î3  novembre  1745.  mort  à  Neuilly-sur- 
Seine,  le  2  mars  1831.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  Romance,  et  prit  ensuite  celui 
de  marquis  de  Mesmon,  qui  avait  appartenu  à 
un  de  ses  oncles.  Page  à  la  grande  écurie ,  il 
passa  en^igne  au  r^iment  des  gardes  fran- 
çaises, et  il  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie 
à  ré|K>que  de  la  révolution.  Ayant  émigré,  il  fut 
promu  an  grade  de  major  g<^néral  à  l'armée  des 
princes.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il  se 
retira  à  Hambourg,  où  il  travailla  au  Spectateur 
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du  Nord  et  publia  Le  Réveil,  journal  hebdoma- 
daire,  puis  Le  Censeur,  Quelques  articles  viro- 
lents  contre  le  premier  codâuI  le  firent  arrêter 
sur  l'ordre  du  sénat  de  Hambourg,  en  août  1800. 
Le  ministre  russe  à  Harobourf;  rédaraa  Mes- 
moo  au  nom  de  son  souverain.  Paul  I*'  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  actuel ,  avec  le  rang 
de  général  major.  Secrétaire  de  Tempereur  au 
ministère  de  Tinstruction  publique,  puis  attaché 
au  ministère  des  aftaires  étrangères,  Mesmon  fut 
chargé  de  rédiger  le /otirna/  du  Nord;ï\  donna 
sa  démission  d^  ses  divers  emplois  à  l'empereur 
Alexandre  1*'  en  1817,  et  rentra  en  France,  où 
Louis  XVni  le  mit  à  la  retraite  avec  le  grade  (^ 
maréchal  de  camp.  Il  était  aveogle.  On  a  de  loi  : 
Éloge  du  docteur  Quesnay;  1776,  in-S*";  — 
Éloge  de.  Suger  ;  1779,  in'*12  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre de  ma  petite  chienne  ;  Braxelles^  1784, 
in-8^'  'f  De  la  Lecture  des  romans,  fraginent 
d'un  manuscrit  Sur  la  SeneibUitéf  suifi  du 
Portrait  de  Cléobuiine  et  la  Maison  de  Mfr- 
tho;  178â»  iA-12;  —  Recherchu  philosophi- 
ques sur  le  sens  moral  de  lafabU  de  Psffehé 
et  de  Cupidon;  0ambourg,  1798»  iii-8'';  — 
De  la  LiberU  de  pensée  eidela  JUberU  de  ta 
presse;  Paria,  1817,  m-8^  U  avait  traduit  de 
l'anglais  :  Voyage  en  Espagne  et  em  Portugal 
dans  Vannée  1774,  par  W.  {>èb7inple; 
BruxeUea,  1783,  in-S^";  ^  Introduction  à 
l'histoire  de  la  guerre  en  Allemugne  en  1766, 
ou  mémoires  militaire»  et  poliiiques  du  gé- 
néral Lloyd,  augmentés  de  notes  et  iffun  pré- 
cis de  la  vie  de  ce  général^  par  un  o/Mier 
français^  tome  l'*^;  Londres,  1784»  in-4''  :  ce 
tome  traite  de  la  partie  nUitaire;  le  tome  II , 
traitant  de  la  partie  histodque,  resté  eo  manos- 
crit  au  chAteau  de  Meanon,  fut  «ai  après  l'é- 
migration» etadiapam;  le  tMie  V^  distaibué 
anx  officiera  de  Tarmée  de  la  répvhtiqne  fut 
réimprimé.  Parmi  set  artidea  «n  différente  re- 
cueils on  cite  Idées  sur  le  Beam;  Mssai  star  la 
Politesse  des  wueurs;  Suai  aiir  Vamour  et 
VamUiéi  Des  Avantages  qu'une  naiion  peut 
retirer  de  ses  malkeure;  Oonsidénatêoms  sur 
la  Pensée,  influence  qu'aour  elle  la  culture 
de  Vesprit;  Du  GoiUdeswaie  plaiUrt;  Du 
Caractère  et  dota  PhHosoph^e de  Cicéron. 

J.  T. 


IHog.  dêt  Homme»  oiwntfs.  ~  Quéravtf. 
UIttér. 


Im  Prancê 


■BSHACSB  {Nicolas  Lb  Bauuv»  sonominé 
Le),  comte  de  Saizit-Jsah,  diplomate  /rançais»  né 
àRoii6Q,enmaî  1858,  mort^  Paris,  le  i6jiiin  1714. 
Il  appartenait  à  nne  opulente  fiimiUe  de  né^- 
danta  ;  mais  0  préféra  la  carrière  da  barreau  à 
celle  dn  commerce»  et  se  fit  recevoir  avocat  an  par- 
lement de  sa  ville  natale.  Il  vint  à  Paris  en  1700 
comme  député  du  commerce  de  Rouen  prèi  le 
Conseil  de  Commerce  de  Paris.  Dagpesaeau»  père 
do  chaneélfer  de  ce  nom  qui  présidait  ce  conseil, 
ne  tai4a  pas  è  apprécier  la  haute  capacité  da  Le 
Baillff,  etie  recommanda  an  roi  Louis  XIV.  Cemo- 


narquei'eavoya  deux  £«$  en  Espagpe  pour  y  ré- 
gler les  droits  du  commerce  des  Indes,  et,  satislait 
de  U  manière  dont  il  avait  rempli  ces  missions, 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Hichel.  En  1709 
Louis  le  chargea  encore  de  négocier  la  paix  avec 
les  Êtats-^généraux  de  Hollande.  Aux  ternies  des 
conditions  proposées,  Philippe  V  devait  con- 
server l'Espagne  et  les  Indes  ;  le  commerce  des 
dernières  devait  être  ouvert  à  toot^  les  na- 
tions ;  mais  le  grand-pensionnaire  Heiosius  ne 
voulut  paa  admettre  que  U  couronne  d'Espagne 
demeurât  au  petit-fils  du  roi  de  France,  à  Phi- 
lippe y»  et  les  conférences  n'aboutirent  point  En 
17ll»LeBaiUif  fut  envoyé  secrètement  à  Londres, 
auprès  de  la  reine  Anne»  pour  y  poser  les  arti- 
cles préliminaires  de  la  paix.  Fort  bien  accueilli 
par  la  cour  britannique»  il  réussit  à  faire  agréer 
à  la  reine  (27  septembre  1711)  huit  articles 
qui  formèrent  plus  tard  La  base  des  conditions 
de  la  paix  générale  et  qui  séparèrent  tout  à  coup 
l'Angleterre  de  la  coalition  formée  contre  la 
France.  Le  Bailiif  prit  una  grande  part  anx 
conférences  d'Utrecht  (29  janvier  1712)»  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  Tannée 
suivante  eut  la  gloire  de  signer»  conjointement 
avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  l'abbé  de  Pott- 
gnac»  les  deux,  traités  qui  détachèrent  définitive- 
ment PAngleterre  et  la  Hollande  des  intéréU  de 
l'empereur.  Lorsqu'à  son  retour  Le  BaiUif  vint 
rendre  compte  à  Louis  XIV  du  succès  de  sa 
mission  :  le  roi  lui  dit  '•  «  H  sais  tout  ;  vous 
avez  bien  ménagé  mes  mtértts  >.  A  dater  de 
cette  é.poque  on  lui  donna  le  surnom  de  te  Mes- 
nager,  auquel  le  roi  ajouta  le  titre  de  comte 
de  Saint-Jeem  (1).  ta  Mesnagcr  n'avait  pas 
seolement  déployé  des  tatente  utUos  A  sa  pa- 
trie» il  s'était  signalé  par  sou  déainfléresamieiit 
en  employantaa  foilune  particulière  à  relever  l'é- 
clat de  son  ambassade  et  «n  murer  laa  moyens  de 
réussite.  Louis  XIV,  reconnaissant,  tel  aecerda 
une  pension  de  dix  miUe  livres.  Le  MéUiager 
mourut  peu  après,  d'une  atUque  d'apoplexie,  cl 
fut  enterré  à  Saint-Bodi.  Il  avait,  sohrant  quel- 
ques biograpbm,  épousé  une  fille  naturelle  do 
grand-dauphûi ,  fils  de  Louis  XIV,  de  laquelle  il 
n'eut  pesd'oifiuits.Suivautd'autresil  reçut  dans 
lecélibat  Stthériliarsoblionentd^sjouter  à  Leur 
nom  celui  de  iresna^cr.    A.  d'E— p-c  et  A  j. 

Toiîey,  Mémoirm,  L  UtVIIl»  p-  •»  «t  uAw,  -  Bittain 
tfn  cw^riê  dTOtf^ekt.  -  Stanoodl,  tf M»ir«  Oêa  Prtm- 
fote,  t.  XX Vif,  p.  1k,  iM,  ISB.  -  GoUbvif,  MemcêméêO' 
smjà^mm  sur  toAMMMifWMfiHMflict»  te  iMiw- 
Jnfértmre,  -  G«lMi«««  d*  UMbortf»  âtémoiru  pomr 
senir  à  rkistoire  dm  di»-huUiéme  BtéOê  { U  Raje,  im- 
im,  tt  taL  ls-4»  );  t.  VI,  p.  «»,  et  t.  VH.  p.  A  -  U 
•tdeéBfc*  UmhÊ,  meoàmûsLam»  tir  i%m  m^ft, 
1M0,1  ▼•L  !»-*•)».  IIR.  LIU  ».  M»  et  IIT.  4.XII.  ».  HS- 
184.  -  SnUêOe  BapUi-Tbcjmfl,  t  XII.  llv.  XXVI.  p.  sos. 
>  enoitett.  Bitt,  qrRftettMd,  t  xv,  p.  m. 

MBBHAB»  on  hatvabd,  anciiemie  famlltt^ 
française  »  dont  Fexîf  tence  est  oonslalée  dès  le 
onzième    siède  dans  les  catiulaires  de  la  Yen- 

CQ  D«  MMi  #ne  tarre  «wLe 
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dée,  et  dont  le  nom  s'est  écrit  anni  MaUiard,  i 
Menartj  Meimrt ,  etc.  £Ue  s'est  di?uée  depHis 
l66â  en  trois  bnocheSt  ceUesdii  iAVÊÇon^  de  \ 
La  Claye  eide  Mesnard  ;  à  oeCte  dernière  se  rat- 
tachent les  personnages  solvants  :  { 

Pierre  Mateiard,  chefalier,  fut  en  1365  goo- 
Ternear  du  château  de  Mareoil-sur-Lay  pour  le 
prince  Noir. 

Christophe  Mesnard  ,  nommé  mestre  de 
camp  en  1649,  se  signala  parmi  les  chefs  roya- 
listes do  Poitou  pendant  la  Fronde. 

Alexandre- Bçnaventure,  comtens  MEf^euam, 
mort  en  1791,  à  Coblentz,  at  la  guerre  de  Sept 
Ans  et  fat  adjudant  général  à  l'armée  des  princes.  } 

SBSMAED  (  Louis-Charles- Bonaventure-  | 
Pierrt^  comte  ne),  homme  politique  français,  fils  I 
do  précédent^  né  le  18  septembre  1769;  à  Luçon,  I 
mort  le  15  avril  1843,  à  Paris.  A  sa  sortie  de 
récole  de  Brienne,   il  obtint  une   sons-lieute- 
naoce  aux  carabiniers  (1786),  devint  capitaine 
en  1789  et  rejoignit  à  Coblentz  Tarmée  des  prin- 
ces. Après  la  campagne  de  1792,  il  se  retira  en 
Angleterre ,  où  il  reçut  des  secours  de  lord 
Majnard  ;  il  prit  part  oootre  les  Français  à  Ja 
goerre  de  Hollande  (  1794-1795)  et  à  Texpédi-  ' 
tion  de  nie-Dieo.  En  1797  il  se  mit  à  voyager,  et 
résida  de  1800  à  1802  auprès  de  la  comtesse  de 
Provence.  A  cette  époque  il  refusa  de  profiter 
de  ses  anciennes  relations  avec  Bonaparte,  son 
coadUciple  à  Brienne,  et  retooma  à  Londres, 
où  il  se  maria  et  vécut  dans  Tintimité  du  duc  de 
Berry.  Ïjd  1814,  ce  prince  le  choisit  pour  aide 
de  csmp  et  gentilhomme  dMionneur,  et   le  fit 
Boinmer  colonel.  Dorant  les  Cent  Jours,  Mes- 
nard    saivit  la  cour  h  Gand.  En   1816  il  fut 
chaiieé  de  recevoir  à  Marseille  là  duchesse  de 
Berry,  auprès  de  laquelle  il  remplit  la  charge  de 
premier  écuyer.  Il  se  trouva  aux  cAtés  du  duc 
de  Berry  lors  de  l'assassinat  de  ce  prince,  qoi 
loi  remit  le  poignard  arraché  de  sa  poitrine.  De- 
pois  ce  moment  le  crédit  de  M.  de  Mesnard  | 
augnenla  de  plus  en  plus  à  la  cour  :  c'est  ainsi 
qu'il  devint  «accessivement  aide  de  camp  do 
due  de  Bordeaux ,  gouverneur  du  château   de 
RoMiy ,  pair  de  France  avec  un  ro^orat  de 
12,000  francs  (1823),  commandeur  de  Saint-  , 
JLoois    et    chevalier    du    SaintrEaprit.  Après 
les  loomées  de  Juillet,  il  s'embarqua  avec  les 
membres  de  ta  famille  royale  À.Cherhaurg; 
avant  easolte  repris  ses  fonctions  auprès  de  Ja 
dnehease  de  Berry,  qui  l'avait  investi  de  toote 
sa  eonlianoe,  ft  lai  suivit  en  Hollande  et  en  Italie. 
Lors  do  aoolèvement  de  la  Vendée  (  1832}»  il  ' 
ta  aenonda  de  ses  conseils  et  de  son  influence; 
arrêté  nvec  eHe  A  Etantes,  il  fut  acquitté  parle 
joiyde  MoDtbrison.  AusiltAtil  reprit,  son  ser- 
vice aoprès  de  la  princesse,  encore  détenue  à  : 
Bteye,  et  faoeompagna  à  Borne.  Il  ne  rentra  en 
Praaœ  que  'vers  tMO.  Il  a  laissé  d'intéressants 
mmwmiis  puMiés  eo  1044.  P.  L— t. 

X'ê^.La  renâée  mUHairt.  —  lificum.  fariic.  \ 
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MBftHAB»  (JaequêS'Ândré  ),  magistrat  tran- 
çaia,  né  à  Rochefort,  le  11  novembre  1792, 
mort  à  Paris,  k  M  déeembre  1858.  U  étudia  le* 
droit  À  Poitiers  et  a'aoqnit  au  l)arreau  de  Boche- 
iort  «ne  grande  fépntation  d'esprit  et  de  savoir. 
11  délendit  eo  1816  le  commandant  de  La  Mé- 
duse,  M.de€lbattmarelx.  Appelé,  le  26  août  1830, 
anx  fondioos  de  premier  avocat  général  près  la 
eoor  royale  de  Poitiers,  il  eut  à  défendre  les  ins- 
titotioM  de  Juillet  contre  le  parti  légitimiste.  En 
1831,  il  pablia  on  oovnge.  De  V Administra- 
tion de  Usjuiticê  erimiMelie  en  France,  Paris, 
in-8*,  oè  il  demandait  l'augmentation  du  nombre 
des  coors  d'assises,  Textension  de  la  juridiction 
des  joges  de  paix,  le  perfectionnement  de  l'ins- 
titution du  jury,  etc.  I^e  22  septembre  1832  il 
devint  procoreur  général  à  GrenoMe,  où  il  com- 
battit des  adversaires  politiques  d'une  antre  cou  - 
leur  et  plus  prononcés  encore.  L'insnrreetion  de 
1834  à  Lyon  eut  son  contre-coup  dans  celte  ville. 
La  cour  des  pair»é»oqua  Taflaire  de  Grenoble; 
mais  Mesnard  prit  la  parole  contre  le  gérant 
d'un  des  jouniaux  de  cette  ville,  accusé  d'avoir 
rendu  compte  des  débats  d'une  manière  infidèle- 
Au  mois  d'octobre  1836,  il  remplit  à  Rouen  les 
mêmes  fonctions.  II  fut  appelé,  le  12  octobre 
1841,  à  prendre  place,  en  qualité  de  conseiller, 
à  la  cour  de  cassation.  Le  33  septembre  1846, 
il  fut  nommé  pair  de  Frai|ce,  et  prit ,  en  cette 
qualité ,  plusieurs  fois  la  parole  et  notamment 
en  1847  dans  la  discussion  du.proii^  de  loi  re- 
latif à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pliarmacie.  Nommé  président  de 
chambre  (  14  décembre  1850  ),  il  s'associa  à  la 
politique  napoléonienae,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission consultative.  Par  les  décrets  du  26  et 
du  28  janvier  18â2,  il  devint  sénateur  et  pre- 
mier vice-précident  du  sénat.  Ce  fut  lui  qui,  le 
1*' décembre  1852,  salua  le  prince  président  du 
titre  d'empereur  des  Français  an  nom  du  sénat, 
dont  il  était  l'organe.  H  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  dans 
les  courts  intervalles  de  santé  dont  il  put  jouir 
dans  ses  dernières  années  ;  il  eut  la  satisfaction 
d^y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier  de 
1856  À  1858,  en  3  toI  in-8*.  U  taisait  partie,  de- 
pu^  1855,  de  l'Institut  (  économie  politique,  ad- 
ministration et  finascea),  section  créée  par  décret 
impérial,  le  14  avril  1856.         C.  tHiPUsau. 

Documents  pcirtie. 
MBSHAEDlftEfS  (La).  Voy,  hk  MlSNaRMIÈBS. 

MB^HIBE,  prêtre  français,  mort  le  15  no- 
vembre 1761,  est  auteur  d'un  ourrage  rempli  de 
rechenthesi et) intitulé  -.ihrMème  hitiorique  : 
Qui  des  JéHtiies  ou  de  Luther  et  Calvin  ont 
le  plus  nui  à  VÈgUse  chrétienne  ?  Avignon 
(Bans),  1757,2  v/al  iB-iffi;  aeédît,  Ulreeht, 
17e3.  K. 

Chandon  ^  Dkt.  tmi»ene(. 

AIE«aii»(/«in.A9),  «MiaeiUerou  fiivori  de 
Oluirias  VII, -roi  «le  France,  né  vers  1400,  mort 
après  1402.  Il  appartenait  à  une  lamiMe  origi- 
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naire  des  environs  de  Drenx  et  trè«-attachée  an 
parti  d* Armagnac  ou  de  la  maison  d'Orléans  {f  )* 
Kn  1419,  il  était  chambellan  du  dauphin  régent 
et  signa,  le  1 1  juillet,  le  fameux  traité  du  Pon- 
ceau ,  passé  entre  le  prince  Charles  et  Jean  sans 
Peut,  duc  de  Bouriçogne.  Lorsque  Pierre  de  Brézé 
prit,  en  1443,  possession  du  gouTemement,  Jean 
du  Mesnil  (appelé  par  les  historiens  le  petit 
Mesnil  comme  l'avait  été  son  père) ,  fut  associé 
à  ces  hautes  fonctions.  Tel  e»t  le  titre  par  lequel 
il  mérite  que  son  nom  soit  conservé  dans  l'his- 
toire. De  1451  à  1463,  Jean  du  Mesnil  fut  bailli 
de  Berry.  V.  de  V. 

Registres  do  pariement  XX,  lUO;  aonée  l4lo.  Journal 
dé  Paris,  édition  Ubarre  dans  Mémotra  de  Bour^ 
gogtut,  iTtf ,  ln-4»,  t.  Il,  p.  14.  —  Lt  Reltgleur  dé  Satnt" 
DenU,  V,  tl,  147,  et  VI,  S(S.  ~  Monttrelet,  éd.  d'Areq, 
II.  Ml.  -  Berrj ,  dans  Codefroj,  Lhartet  FI,  US-6.  - 
Jean  Chartler  (  éd.  Vallet  de  VlrlvIUe  ).  la  table,  an  mot 
DuMétnil.  —  Grael,  dans  Godefroy^  Chartes  f^lL,  781. 
—  La  Tbaamasslére ,  HisMré  de  Berrw,  46  et  sotT. 

MBS  NIL  (  Jean-Baptiste  Dv),  avocat  fran- 
çais ,  né  le  29  septembre  1517,  à  Paris ,  où  il  est 
mort,  le  2  juillet  1569.  Sa  famille  était  originaire 
du  pays  chartrain.  Fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  étudia  le  droit  à  Orléans  et 
à  Poitiers,  et  devint  en  1 556  avocat  dn  roi,  deux 
ans  après  s'être  trouvé  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers ,  où  il  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation. 
«  11  faisait  tous  les  arrêts  de  l'audience,  dît  Loy- 
sel,  et  ses  conclusions  étaient  presque  toujours 
suivies.  Il  ne  se  dressait  aucun  édît,  ni  rien  de  con- 
séquence au  conseil  du  roi ,  qui  ne  passât  au- 
paravant par  sa  plume  ».  Ainsi  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea y  Avertissaient  sur  le  fait  du  concile  de 
Tien  /e  et  les  Mémoires  sur  les  procédures/ai  les 
à  Rome  contre  la  reine  de  Navarre,  envoyés  au 
pape  Pie  iV,  plusieurs  fois  réimprimés  et  insérés 
en  1731  dans  le  Recueil  des  libertés  gallicanes 
n,p.  58  et  suiv.).  En  1565  il  procéda,  avec  les 
commissaires  espagnols ,  à  la  démarcation  des 
frontières  du  Luxembourg  et  du  pays  Messin;  il 
eut  part  à  la  rédaction  des  édits  du  chftteau  de 
Roussiilon  (Dauphiné)  et  de  Moulins.  Le  roi 
Charles  IX,  qui  Pestimaît  beaucoup,  lui  fit  présent 
d'un  office  de  conseiller  au  Chatelet  et  d'une 
somme  de  4,000  livres;  mais  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  charge  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Dn  Me«inil  aspirait  à  l'hon- 
neur de  préiiider  celui  de  Paris;  la  disgrâce  de 
L'Hospital,  dont  il  partageait  les  idées,  renversa 
ses  espérances.  On  a  encore  de  lui  un  Plai- 
doyer en  la  cause  de  Vuniversité  de  Paris  et 
des  Jésuites  (Paris,  1594,  in-8°),  et  diverses 

(1)  En  14IS.  Jean  du  MesuU,  dit  le  petit  MemU,  étoytr 
du  doc  de  Gajenne .  fut  Mis!  par  les  caboelilens  dans  une 
I  meute  et  mis  ft  mort  aux  balles,  avfc  plaaienrs  aa- 
frra  vletimet.  Un  antre  Jean  da  Mesnil  Ait  prévôt  de 
PariA  du  17  décewbre  14M  Josqn'A  sa  mort  (  mars  l4tl  ;. 
On  connaît  au-iid  Jeanne  du  Meinil,  gooTemante  ou 
çouvemeresse  de  rharle*  de  France  (  roi ,  depuis,  sons 
te  nom  de  Charles  Vil  ).  Jeanne  remplit  ces  roDCtloos  de- 
puU  la  naltsanee  dr  Cliarles.  en  iW,  Josqo'en  1411.  époque 
où  le  Jrune  prince  sortit  des  mains  des  femmes  pour 
continuer  son  éducation  raascalloe.  Elle  était  enrorc  au 
service  de  la  reine  eo  14t9. 


pièces  que  Claude  Joly  a  placées  dans  le  recueil 
des  opuscules  d'Antoine  Loysel.         P.  L. 

P^ié  dé  Baptiste  du  MetnU,  avec  des  remarques  de 
CL  Jûl9,  dans  les  Opuscules  de  Lojsel,  ln-4«,  p.  iTCtsi. 
-  Brodeau,  Fée  de  Charles  du  Moulin,  cb.  S.  —  Soé- 
vole  de  Sainte- Marthe,  Éloges. 

MESNIL  (  Ange- Benjamin  Marie  du),  littéra- 
teur français,  né  à  Périers  (Manche  ),  le  19  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Condé  (  Nord  ) ,  le  l^*^  août 
1 849.  Il  obtint ,  au  sortir  de  ses  études,  la  protec- 
tion du  prince  Le  Brun,  son  compatriote,  qui  l'em- 
mena en  Hollande  quand  il  alla  dans  ce  pays 
comme  gouverneur  général,  et  le  plaça  dans  Tad- 
ministration  de»  douanes  à  Amsterdam.  Il  rem- 
porta un  prin  de  poésie  à  l'académie  de  Caen ,  en 
181 3,  et  composa  des  odes  patriotiques  (foi  le  fi- 
rent destituer  en  1815.  n  occupa  ses  loisirs  à  com- 
poser un  Manuel  des  employés  des  Douanes 
(  Metz,  1815,  in-8''),  ouvrage  dont  les  éditions  se 
multiplièrent,  et  qut ,  recommandé  parle  direc- 
teur général  Saint-Cricq,  devint  classique  daat 
la  partie.  Un  Manuel  des  Douanes  de  Franc» 
(1821,  in -8*"  ),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  de 
la  Législation  des  Douanes  (1831,  in-S»),  con- 
tribuèrent à  la  réputation  de  Fauteur,  qui,  de  1820 
à  1830,  fut  à  la  tête  dn  bureau  des  primes,  à 
la  direction  générale  des  douanes.  Vers  le  1"*  jan- 
vier 1830 ,  il  fut  envoyé  comme  receveur  prin- 
dpal  à  Valenciennes,  puis  à  Maubeuge,  et  à 
Condé ,  où  il  fut  emporté  par  une  attaque^  de 
choléra.  Au  milieu  de  ses  occupations  fiscales, 
Marie  du  Mesnil  n'a  cessé  de  cultiver  la  littéra- 
ture. Il  fit  paraître  en  1823  le  poème  de  V Es- 
clavage ;  il  chanta  tour  à  tour  la  naissance  dn 
roi  de  Rome,  la  mort  de  Louis  XVIII,  celle  du 
duc  d'Oriéans,  te  retour  des  restes  de  l'empe- 
reur, etc.  ;  il  composa  trois  tragédies  inédites, 
beaucoup  de  poésies  fugitives ,  un  Traité  de  ta 
législation  du  Commerce  extérieur,  également 
inédit.  Il  fit  imprimer  Chroniques  Neus- 
triennes,  ou  précis  de  Vhistoire  de  Nor- 
mandie, ses  ducs,  ses  héros,  etc.  (Paris,  1825, 
in*8o);  et  enfin  Mémoires  sur  le  prince  Le 
Brun,  duc  de  Plaisance  (Paris,  1828,  in-8o). 
J.  Travers. 

Jnnuaire  de  PJssodatton  normande  pour  iseo. 

MBSiril..  Voy.  DOHBSTIIL  BT  MÉNIL. 

MÉsO-vèoB,  écrivain  grec,  contemporain 
d'Adrien,  qui  rafîTranchit  et  dont  il  fut  un  des  b- 
Toris.  Il  était  né  en  Crète,  et  commença  par 
être  esclave.  11  avait  écrit  un  panégyrique  d'An- 
tinous, qui  est  perdu;  mais  il  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  deux  épigrammes  et  un  hymne  à  Ne- 
mésis,  qui  se  recommande  par  l'élévation  des 
pensées.  J.  Fell  fut  le  premier  qui  les  publia,  k 
la  suite  de  son  édition  d'Aratus  ;  Oxford  ,  1672, 
in-8''  ;  il  y  joignit  la  notation  musicale.  Cette 
composition  se  retrouve  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions ,  t.  V,  p.  185; 
dans  les  Analecta  de  Brunck,  t.  Il,  p  292  ;  dans 
Y  Anthologie ,  éditée  par  Jaoobs,t.  III,  p.  6,  et 
dans  l'ouvrage  de  F.  Snedorf  :  Commentati» 
'  de  ffymnis  veterum  Grxcorum;  Copenhague» 
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17811.  TloM  poëtetd*outreRhin,  Stolberg,  Herder 
et  D^en  Toot  fait  passer  dans  la  lanisue  alle- 
mande. ,  G.  B. 

Fakricta,  BMiothêca  Grmea,  t.  I.  p.  MS;  t.  11» 
».  f  ao»  tML.  de  ftarte!!.  -  Sehœll .  HUUÀré  de  la  lAUtra- 
tmte  yrergiM.  t.  IV,  p.  M.  — >  Hofrioana .  Uxikon  BibUo- 
grapMgum ,  t.  III.  p.  tt. 

;mAsora!I  (  Sévérin-i/mis  '  Marie-Miehei 
Lb  Dctt  de  ),  sénateur  français ,  né  à  Qoimper, 
le  10  odoiire  1781.  Entré  au  service  de  la  ma- 
rine eo  1800,  il  était  quartier-maître  du  37'  ba- 
taillon de  hant-lMrd ,  lorsqn'en  1809,  il  passa 
lieateaant  au  45*  de  ligne.  Il  fut  nommé  eapitaine 
parle  général  Monnet  pour  saoonduite  an  siège  de 
Flessingoe ,  où  II  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais. Rentré  des  prisons  de  Veniiemi  en  1814, 
il  fit  <Ja  campagne  des  Cent  Jours  à  l'année  du 
Rhin  en  qualité  d*aide  de  camp  du  général  Jumel. 
Il  passa  au  corps  royal  d'état-magor  en  1819, 
et  fit  la  campagne  d^Espagne  de  1823  comme 
aide  de  camp  do  général  Boorke.  Passé  à  Tétat- 
m^  de  la  V*  division  militaire  (Paris  ),  il  de- 
vint clier  ^'escadron,  le  22  février  1831,  et  fut 
envoyé  dans  la  7*  division  (  Lyon), où  il  assista 
nu\  uMllieoreoses  journées  des  S  et  6  juin  1832 
et  d'avril  1834.  De  retour  à  Paris,  il  fut  succes- 
sivement employé  en  qualité  d*aide  de  camp  près 
de  plusieurs  généraux.  Admis,  en  1837,  à  (aire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  protesta  contre 
une  mesure  qu'il  considérait  comnfte  arbitraire. 
Retraité,  le  13  décembre  1837,  il  n'avait  plus  été 
qoestieo  de  lui,  lorsque  Ton  apprit  que  le  prince 
Loots-Napoféon  était.débarqué  à  Wimerenx,  le 
6  Miùt^l840.  M.  de  Mésonan,  libre  de  tout 
engagement  envers  le  gonvemement  qui  avait 
brisé  son  épée,  devait  être  du  nombre  des 
hommes  dévoués  i  la  personne  du  prince.  Il 
■'bésila  donc  pas  à  prendre  part  à  rexpédition 
de  Boologoe,  en  qualité  de  dief  d'état-major. 
On  connaît  Tlssoe  de  cette  tentative  et  le  ju- 
gement^'de  la  conr  des  pairs,  qui  condamna 
M.  Mésonan  à  la  détention.  Depuis  la  révolution 
de  1848,  il  concourut  activement  à  l'avènement  du 
prince  Napoléon  à  la  présidence  de  la  république, 
et  plus  tard  an  réiablisseroent  de  l'empire,  fut 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
15  août  1849,  député  au  corps  législatif  par  les 
électeurs  de  Qoimper,  et  membre  et  vice-prési- 
dent da  conseil  général  dn  Finistère.  Le  9  juin 
1857,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Sicino. 

«Vocicet  btotirapkiques  det  Ueulpéi  du  procès  dn 
prime  IjmUMapoUom,  par  Satnt-Bdroe  (  Paris  IMO) 
psfea  lit  ei  aalvaDCra,  .  —  Lu  grandi  Corpi  poUHqaeê 
éeCÈiag  {  Parts.  ISIS).  -  Arckànei  de*  Homme*  Au  Jour 
(  Paria.  ISM,  11*  année). 

MBSPLàoB  (  Loui$  ),  canoniste  irançais,  né 
vers  1601,  à  Cabors,  où  il  est  mort,  en  1663.  Il 
prit  l'babit  de  Saint-Dominique,  et  devint  prieur, 
pub  provincial  du  Languedoc;  mais  il  eut  dans 
cet  emploi  de  grands  démêlés,  et  ne  pot  faire 
prévaloir  les  idées  qu'il  proposait  d'une  réforme 
générale  de  l'ordre.  Ses  ouvrages  sont  d'une  asses 
bonne  latinité  ;  en  voici  les  titres  :  Quenla  apo- 
togeika  proïïinela  Oceiianùfordinis  Prxdi- 


MËSOMfiDE  -  MESROB 


170 


eaiorum;  Gahors ,  1624, 10-4";  —  Caialaunia 
Gallim  vindieaia,  adversus  Hispaniarum 
scriptarum  imposturas;  Paris,  1643,  in-8®;  il 
regarde  comme  fausse  la  transaction  faite  en 
1258  entre  saint  Lonis  et  Jacques,  roi  d'Aragon, 
an  sujet  de  la  Catalogne;  —  tiotUia  anligui 
status  Ordinis  Prxdieatbrumi  Paris,  1643, 
in-S*  ;  réimpr.  en  1644,  à  Cahors,  avec  des  addit. 
sons  le  titra  de  CammonUorium  de  Ordinis 
Prsedicatorum  Benovatione.  Cet  ouvrage  a  été 
réftité  par  le  P.  Nicolaî.  p.  L. 

Éebard  tlQnétlf,  Script.  Ord,  Preeduk.  -  Bayle, 
DUt.  Cru. 

MBSROB  MA8CHDOT8,  prélat  arménien,  né 
à  Hatsegats-Avan,  dans  la  province  de  Daron, 
vers  354  de  notre  ère,  mort  en  441,  à  Yaghar- 
cliabad.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  patriarche 
Nersès  I*'  le  Grand,  puis,  en  374,  placé  auprès 
du  roi  Varaztad  en  la  même  qualité.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  les  Romains,  en  382, 
Mesrob  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasbouragan.  Devenu 
coadjuteur  du  patriarche  Sabag  en  390,  Il  s'ef- 
força d'éteindre  les  restes  de  l'idolâtrie  et  du 
mazdéisme  dans  son  pays,  et  composa  l'alphabet 
arménien,  qui  fut  adopté  en  406,  dans  tonte  l'é- 
tendue du  royaume.  Cet  alphabet,  comptant  d'a- 
bord seulement  trente-six  lettres,  anxquelles  on 
ajouta  plus  tard  deux  autres,  est  encore  au- 
jourd'hui l'alphabet  en  usage  parmi  tons  les  Ar- 
méniens. Mesrob  fit  ensuite  rédiger  la  première 
version  arménienne  de  la  Bible,  et  traduire  dans 
la  même  langue  beaucoup  d'ouTrages  grecs  et 
syriens,  qu'il  avait  fait  recueillir  dans  les  écoles 
savanttti  d'Édesse,  d'Antioche,  d'Athènes,  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Ce  même  prélat 
est  aussi  l'auteur  de  l'alphabet  géorgien  com- 
posé de  trente-huit  lettres,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  usage,  tandis  que  celui  de  Min- 
grélis,  qu'on  attribue  également  à  Mesrob,  est 
perdu.  Sabag  étant  mort  en  440,  Mesrob  Ait  pen- 
dant six  mois  administrateur  du  patriarcat,  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  441.  Les  Arméniens, 
qui  lui  attribuent  encore  la  rédaction  de  leur 
première  liturgie,  donnent  depuis  è  tons  leurs 
rituels  le  nom  de  Maschdots.         Ch.  R. 

Mobe  de  Khorène,  HitMre  ^Arménie,  —Jean  le  Ka- 
tholUcoa,  Id.  -  iBtfjW)!.  jrekéoUioiê  arMMtemw.  — 
SaiBt-Mârtta.  JTAmKtm  mt  iJrméniê, 

MBSROB-BRBZ,  historien  arménien,  né  à 
Hoiatzlm,  vivait  ven  le  milieu  dn  dixième  siMe 
de  notre  ère.  U  était  prêtre  à  Hoghots-Kéogh,  dans 
la  province  de  Siounie,  Tere  967.  Il  a  composé 
la  Vie  de  saint  Nersés  t^,  surnommé  le  Grand, 
patrUsrehe  d'Arménie  au  quatrième  siècle; 
puis  la  Biographie  de  Mousehegh  le  Mamiço- 
fléau,  connétable  tT Arménie  et  de  Géorgie,  an 
même  siècle.  Ces  deux  ouvrages,  qni  se  trouvent 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  ont  été  imprimés  à  Madras,  1775,  1  vol. 
in-4«.  Ch.  R. 

SonUaaSonal,  ÇuadOra  étUa  LgttêratmramrmmOamu 
-  Salnt-Manto,  4f«noif«i  tur  C Arménie. 
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hbssabala.  Von.  MACBA-AtLâB. 

HKSSALA    OU     MRSSALLA    {M.'ValêTiiU' 

Corvinux  ),  hommed'ÉUit  romain,  né  en  &9  avant 
Jédos-Christ,  saivant  Kosèbe,  oa  plolM  vers  70 
(d'après  une  oonjectare  de  S«at}^)^nt0ft'TAr8 
le  cummencement  de  l'ère  chrétienne.  I«sad>n6 
des  plas  illosCrea  familles  de  la  g€ns  Vaieria, 
comptant  des  consnls  parmi  ses  aneétree,  Ma  de 
M.  Valertas  Messala,  qoifutéKi  consul  en  53  et  de* 
vint  un  des  lientenants  de  Gter,  il  était  dealiné 
par  sa  naissance  aux  grandéschargesdei  rÉtat.  Il 
étudiait  à  Athènes,  où  il  avait  poor  condisoipies 
Horace  et  Bibulua,  lorsque  César  fut  tué.  Il  re- 
vint alors  en  Italie,  et  s^attacha  au  parti  sénato- 
rial, et  particulièrement  à  Cassius,  que  longtemps 
api-ès,  devenu  l'ami  d'Auguste,  il  continuait  d*ap- 
peler  sou  général.  Ses  opinions  le  firent  porter 
sur  les  listes  de  proscription.  Cependant  les 
triumvirs  rayèrent  son  nom,  sur  la  remarque 
qu'il  n'était  pas  à  Rome  à  Tépoqoe  du  menrtre 
da dictateur,  et  offrirent  de  garantir  sa  sûreté  et 
ses  biens;  il  rejeta  leurs  propositions,  passa  en 
Asie  avec  Cassius  et  eut  le  commandement  en 
troisième  de  l'armée  républicaine.  Dans  la  pre- 
mière journée  de  Pliilippes,  il  tourna  l'aile  com- 
mandée  par   Octave,  envahit  le  camp  de  ce 
triumvir,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier 
lui-même;  mais  ce  succès  partiel  ne  sauva  point 
la  cause  républicaine,  qui  succomba  avec  Bmtus 
et  Cassius.  Messala  rallia  dans  IMIe  de  Tliasos 
les  débris  de  Tannée  vaincue  à  Philippes,  et 
conclut  avec  Anioina  un  arrangement  honorable. 
Il  s'attacha  à  ce  triumvir,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  le  vit  tombé  «ous  HnOuence  de  Cleo- 
pâtre.  Auguste  raccueillit  avec  faveur,  et  rem- 
ploya immédiatement  contre  Sextus  Pompée. 
Messala,  nommé  consul  par  le  sénat  en  31  à  la 
place  d'Antoine,  dont  le  consulat  avait  été  abrogé, 
commanda  à  la  bataille  d'ActIum  le  centre  de  la 
flotte  d'Auguste,  et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. Auguste  remarqua  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  à  Actinm ,  aussi  bien  qu'il  avait  com- 
battu contre  lui  à  Philippes.  «  Tai  toujours  suivi 
le  parti  le  plus  juste,  »  répondit  Messala.  Il  fut 
ensuite  préfet  de  TAsie  Mineure  et  proconsul 
d'Aquitaine;  mais  son  administration  a  laissé  peu 
de  traces  dana  l'hisloÙKs.  On  sait  seulenuînt  qu'il 
obtint  le  triomphe  pour  aon  gouvernement  d'A-  : 
qaitaine.   Pendast  les    tniublea  des  oomioes 
en  27,  Angnste  établit  potir  lui  la  place  de  pi^fet  i 
de  Rome,  sotte  de  magistratnnB  de  police,  des-  ' 
tinée  à  contenir  par  one  juatice  expéditive  et  : 
arbitraire  les  esolacfw  et  la  partie  la  pina  tnr-  ' 
bblente  de  la  pafniiation.  Messala  se  démit  de  j 
se«  fonetiooa  an  boni  de  qiielquea  joars,  soit  ! 
qo*il  lec  trowrAt  iNégaits  (  incMUm  pidmtaiem,  \ 
dltAnaèbe),  soH  qo'il  ne  s'antendH  pas  à  exereer 
un  emploi  aussi  aetir  11  renonça  peu  après  à  1 
sesantresplaceavvagirdant^ie  celle  de  membre  ' 
du  collège  des  aognres.  Deux  ans  avant  «a  mort  j 
il  perdit  in>raéihoir«  et  ooMia  jusqu'à  son  nom.  j 
Il  laissa  un  fil»,  AnrellttS'Cotta-MessalHnus.  Mes-  ! 
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I  sala  ne  se  dittingna  pas  moins  dana  les  lettna 
'  que  dana  la  politique.  Il  protégea  lea  sciences  et 
I  les  arts,  et  fut  loi- même  historien,  jpoète,  gram- 
I  mairjen  et  orateur.  Il  écrivit  sur  les  (fnenea 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  César  des  né- 
moires  dont  Suétone  et  Plutarqoe  ont  tiré  des 
matériaux.  Vers  bi  fin  de  sa  vie,  il  composa 
un  traité  généalogique  De  Romanis  Familus, 
aujourd'hui  perdu,  et  qu'on  a  identifié  à  tort 
avec  un  traité  apocryphe  De  Progeniê  Augusli, 
que  l'on  trouve  quelquefois  imprimé  à  la  suite 
d*£utmpe.  Lea  poéaiea  de  Messala  n'étaient  çière 
que  des  vers  de  ciiconstance  d'un  caractère  sa- 
tirique et  quelquefois  licencieux.  Comme  gram- 
mairien  il  semble  s'être  attaché  aux  minutiea; 
on  cite  de  lui  un  Uber  de  S,  làteraei  un  Uber 
de  inveluté  DioiU.  Son  éloquence  convenait 
paifuiement  4  une  époque  où  les  tracée  de  Tan- 
cienne  libsté  n'avaient  pas  disparu ,  bien  que  la 
liberté  elle-même  ne  fût  plus  qu'une  forme.  Eue 
avait  de  l'êléganoe.  de  la  finease  avec  une  cer- 
taine tendance  à  la  déclamation  et  à  la  rhéto- 
rique. Un  siècle  plus  tard,  quelques  critiques 
plagient  Measala  au*dessu6  de  Cicéron.  On  con- 
naît iea  titres  de  cinq  de  ses  discours  :  Contre 
Aufidia^  Pour  lidiirnia.  Pour  Pylhodore^ 
Contre  les  Utêre$  d! Antoine^  Swr  les  SkUues 
d'Anioine,  Il  recommandait  anx  jeun«a  Romains 
de  traduira  les  erateura  grées,  et  il  leur  w 
donna  rexample  par  une  traduction  do  diacouis 
d'Hypéride  sur  Phryné.  Messala,  homme  ai* 
mable  et  haMiCi  gsrda  sous  l'empire  quelque 
cheae  de  see  opinéoaa  républicaines;  niais  il  en 
fit  un  uaage  si  modéré  qu'elles  ne  lui  nuisirenî 
peint  dene  l'esprit  d'Auguste.  A  travers  plu- 
sieurs changements  politiques,  il  resta  fidèle  à 
sea  premiers  amia.  Comme  Mécène,  U  doit  une 
partie  de  sa  réputation  anx  poètes  qu'il  prolé^a. 
Son  amitié  pour  Horace,  ses  intimité  avec  Ti- 
bulle  sont  bien  connues,  et  l'on  sait  aussi  qu'il 
dirigea  ira  débuta  d'Ovide.  L.  J. 

Buaàke,  CAron.  -  Applen,  5fl.  dv ,  IV.  M  ;  v,  lOi.ios. 
110-118}  Utifr.,  17.  -  Taclle,  jétm.,  IV,  S*;  VI,  il  ;  Dia- 
togut  de  Oratcribws,  IT.  -  DMn  Cauln,  XLTll,  M; 
XLIX.  si  ;  Ll,  7 ,  UT,  t.  *  flular^ne^  ermtmt,  tê,àù 
4S,  U.  -  VelielM  PalercslM,  II,  71.  ^  Hor«Ge.  pmsêia^ 
VO0.  VJndêS  d'OrelIl.  ^  Suétone,  Juçustut,  tl,  ss.  74: 
rthut  cram.,  4.  ~  llballe,  I,  S,  T;  11,  i,  i;  iv.  i.  ~ 
G.  Môlltr,  DitpmUlt.  de  M.  Fmi,  Cervtm  MtsâaUn  Al- 
torf.  l6Si,  ln-4*.  -  De  Burigny.  «te»»  te  Mémoins  éâ 
rjead.  an  imoriptioiu,  XtXlV,  p.  M.  -  BUendt.  Pf- 
leg.  ad  Ciceronù  Brutiim,  p.  iSl-iStf.  -»  N.  C  tm  BalL 
M,  f^alêt,  .Voiato  Corvinvt,  çnektu»  1%  rniUtê  taf^ 
reelen  uU  d9  Rùmeinsehê  ffttelUêdtnls^  pwhmmri*  ^» 
koen,-  Amsterdam,  fSfO-tl,  t  vol.  lii*s*.  —  Wlfae;  Obi. 
de  M.  rai.  Mênam  Cortint  vUa  et  tîmâHâi  Beriia. 
18M,  ln-8*. 

MBssALiirB  (MmalHna-Vokt^),  im- 
pératTice  romaine,  fille  de  M.  VeleHoa  Bleaaalli 
Barbatos  et  de  Donitia  Lepida,  traislèmetaiiae 
del'empereor  Claude  f,  mise  à  mort  en  48  apiés 
J.-C.  Lorsqu'elle  épousa  Claude,  qui,  nsalgi^ 
sa  parenté  avec  l'empeninr  Tibèlu,  n'oeoupall 
qa*om  positition  subelteme  et  mène  ridieule, 
elle  ne  s'attendait  peint  à  parvenir  an  rang  su* 
prème.  L'ffvéneroeat  imprévu'de  GluuAe,  après 
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te  meurtre  de  CM^k,  Ht^de  MeMaltee.ime 
inpératrioe,  et  somdta  set  passimn  en  Inf 
donnant  les  tnoyens  de  les  satitraire.  Une  am- 
bition eflrânee»  une  homenr  lindlcatlve,  «m  dé^ 
sir  insatiable  d^rgent  et  de  plaisira,  la  jetèrent 
dans  des  crimes  et  dans  des  dëbeoches  qui  ont 
attidjé  à  son  nom  mie  réfntatlon  dinftmie  sans 
égile  même  dans  cette  triste  période  de  This- 
toire  romaine.  Elle  trouva  dois  les  âlAmieliis 
ffû  dominaient  '  Ghode,  et  partieiilièffement 
dans  Potybe  et  Narcisse,  des  complices,  et  dans 
rempercvr  on  ittstromtot  «t  une  dupe.  Ses  prin- 
cipales victimes  tbrent  les  den\  Julies,  l'une 
fiOe  de  Gennanicos,  Tautre  Aile  de  Dnisos;  la 
première,  immolée  à  sa  jaloosia,  la  seconde,  à 
son  oiipieil;  C.  Appius  Silanos,  qui  avait  rejeté 
ses  avances  et  méprisé  son  fiiYori  Narcisse; 
Jnstns  Catonlas,  dont  elle  redoutait  les  révé- 
lations; M.  ViniduSy  qu'elle  craignait  à  cause  de 
sa  grande  naissance  et  de  sa  pareoté  avec  Claude  ; 
Valerios  Asiaticos,  dont  elle  convoitait  Tim- 
roeuse  fortune.  U  conspiration  d*Annius  Vini- 
daoïis  et  de  Caminus  Scribonianus,  en  42,  lui 
(bumii  une  occasion  de  satisraire  sa  soir  d'or, 
it  vengeance  et  dlntrigues.  Sous  son  iofluence 
GUode,  brutal,  timide  etimbédle,  deriot  cruel. 
Les  esclaves  furent  encouragés  à  dénoncer  leurs 
maîtres  ;  des  membres  des  plus  illustres  familles 
furent  torturés  et  pnbtiquauent  exécutés;  leurs 
iMes  exposées  sur  le  forum,  leurs  corps  jetés 
sur  les  marches  du  Capitole;  les  prisons  regor- 
$;èrent  de  captifs  des  deux  sexes.  Les  étrangers 
mènes  ne  furent  point  à  Tabri  des  soupçons 
ou  des  impudiques  sollicitations  de  Messaiine. 
Le  seul  moyen  de  se  préserver  de  sa  baine  ou 
de  son  amour,  aussi  redoutable  que  sa  liaine, 
if  était  d'abandonner  à  elle  ou  à  ses  complices  des 
biens  et  de  l'argent.  Elle  vendait  au  plus  bas 
prix  le  droit  de  cité  et  rafCraachissement,  et 
faisait  payer  plus  cher  le  commandement  des 
légpons ,  le  Moavemement  des  provinces  et  les 
décisions  des  tribunaux.  An  rolUeu  de  œ  tniic, 
elle  se  livrait  à  des  désordres  à  peine  moins 
odieux  et  eneere  plus  désbonoraata  pour  la  ma- 
jeslé  iaapériale.  Une  ramem-  aeerédilée  à  Aonie, 
et  qne  de  graves  écrHninnont  rapportée  comme 
un  fatt  iKontestaUe,  raoeasÉtt  de  qokter pen* 
dnt  In  nuit  la  oonefae  de  son  mari,  et  d'sUer 
dMNlier  dansnnlien  dedébaaclMSles  plus  gros- 
siers pitfsirs.  La  pahrture  hidcuie  et  justement 
d'exagération  que  Jovénal  a  traoée  ée 


id.  On  ne  s'expttqae  pas 
onoduHe  a'évettlait  pas  les  soupçons  de  Glande. 
Os  prinnediait  ai  inaiyléttment  sous  la  domina- 
lisn  de  «a  femme  qoHia  fit  proclamer  Auffutta 
et  la  eombla  des  faonneun  qne  Aqptste  avait 
décernés  à  Uvie.  MesaaKne  aurait  probablement 
f  serve  son  empire  jnsqn^è  la  mort  de  Gtaade, 
si  elle  ne  se  fM  brauillée  avec  les  alIrBBcfais. 
Elle  fit  périr  Polybe  et  menaça  Narcisse,  qui 
réselnl  de  iaprévenir ;  elle  inl  en  feuinit  Veeca-- 


sion  par  un  aote  d'extrovegmce  qui  étonne 
même  après  ee  qne  l'on  tait  de  aa  conduite 
précédente.  Elle  devint  éperdômcnt  amou- 
reuse de  Sllios,  le  pins  beau  des  Romains, 
jeune,  de  gronde  naiisanea  el  destiné  aux  pins 
hautes  dignités  ;  connne  premier  gage  de  lenr 
liaison  elle  exigea  qu'il  renvoyât  aa  fwnms  Si* 
lana,  et  elle-ménie  M  sacrifia  son  amant,  le 
pantomime  Mnesler.  SHius  s'engagea  avec  re» 
gret  dans  une  intrigue  aussi  périlleuse  qne  cri* 
rainelle;  mais  certain  de  périr  a*il  dédaiJpMdt  la 
passion  de  Messaiine,  et  ne  désespérant  pas  de 
tromper  Temperenr,  il  prit  des  deux  partis  ce- 
lui qui  lui  laissait  quelque  chance  de  aalnt.  Mas- 
saline  ne  mit  aucune  téserve  dans  ses  npporti 
avec  lui.  Elle  allait  souvent  le  trouver  dans  sa 
demeure  avec  ime  suite  nombrcaae,  et  s'atiKhait 
à  tous  ses  pas;  elle  lui  prodigua  les  richesMs,  et 
le  fit  désigner  consul  pour  l'année  suivante.  D'a- 
près Tacite  on  eM  cru  qoe  le  pouvoir  impérW 
avait  déjà  changé  de  mains  en  voyant  chex  l'a- 
dultère les  esclaves,  les  allrandils  et  la  cour 
do  prince.  SHius  ne  s*aveugtait  pas  sur  les  dan- 
gers d'une  situation  qui,  malgré  llmbédlMé  de 
Claude,  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps,  il 
décfaim  à  Messaiine  qoe  il  l'empereur  n'était 
déjà  hiformédetout,  il  le  serait  bieniôt,  et  qne 
samorty  qui  pouvait  seule  aasurer  rimpadtédes 
deux  coupables,  leuréannerait  en  même  ieaq» 
le  pouvoir  suprême.  Il  cnaeptait  assez  de  par- 
tisans pour  jusUfier  son  eapérance,ret  il  se  décla- 
rait prêt  à  adopter  Britanaicus,  fils  de  llmpé- 
rotrice,  en  épousant  la  mèro.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  faire  périr  Claude.  Messaiine  reçut  oette 
ouverture  froidement,  non  qu'elle  eût  horreur  de 
commettre  un  crime ,  mais  elle  craignait  qne  son 
amant  une  Ms  empereur  ne  voulût  plusd^le. 
Alora  elle  oonçot  une  Idée  extraordinaire.  Soit 
caprice  d'une  âme  dépravée  qui  dierohait  une 
volupté  nouvelle  dans  l'excès  du  scandale,  soit 
calcul  d'une  ambition  prévoyants  qui  espérait 
lier  Pobjelde  sa  passion  par  une  céréasonie  ro- 
lennelle,  elle  imagina  d'épouser  Silius  en  l'ab- 
snioe  de  Claude  qui  était  à  Ostie.  «  Ce  fait,  dit 
fBcUe,  paraîtra  faàîuleux.  On  aura  peine  àcroire 
que  dans  une  ville  oli  l'on  sait  tout,  oè  rien  ne 
se  tait,  un  citoyen,  un  consul  désigné  ait  eu  Tau* 
daee  de  s^ir  publiquement  à  la  femme  de  son 
empereur,  qne  leur  union  ait  été  annoncée  d*»* 
vance,  cansi^iée  dans  des  acks  autbcntiqaes 
comme  poor  assurer  la  légilimilé  des  enfsals, 
consacrée  par  les  prières  des  augures,  par  les 
cérémonies  religieuses,  par  un  aaeriice,  aumi^ 
heu  des  convives,  témoins  des  eareises  que  ee 
prodiguaient  les  deux  époux ,  consommée  enfin 
pendant  hmmt.  lAsiln'ya  làrien  dinventé 
pour  excHer  la  sm^se;  je  ne  rapporterai  qne  ce 
qu'ont  dfteu  écrit  nos  contemporains  plus  âgés.  » 
Messaiine  célébra  son  marisge  par  des  Mes 
bruyantes.  Comme  on  était  en  automne,  eHe  se 
donna  dans  le  jardin  du  palais  la  représentation 
des  vendanges.  «  Les  presseire  foulaient  le  raisift. 
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le  Tin  coulait  dans  les  coTes,  des  femmes  vê- 
toea  de  peaux  sautaient  autour  imitant  les  rites 
et  la  démence  des  bacchantes.  £Ue-méme,  les 
cheveux  épars,  agitant  son  thyree,  ayant  à  ses 
o6tés  Silias  couronné  de  lierre  et  chaussé  du  co- 
thurne, s'avançait  aux  chants  d'un  chœur  lascif.  » 
An  milieu  de  l'orgfe  un  des  convives,  Vectius 
Valens,  monta  sur  un  arbre.  On  lui  demanda  ce 
qu'il  voyait  :  «  Un  terrible  orage  du  côté  d'Ostie, 
répondit-il.  «  Ce  mot  dit  au  hasard  contenait  un 
présageqd  se  vérifia  bientôt.  Narcisse  avait  tout 
révélée  Claude,  et,  en  lui  faisant  peur  pour  sa 
vie,  il  lui  arracha  sans  peine  Tordre  de  hier 
l'impératrice  et  ses  complices,  et  l'entraîna  à 
Rome.  Messaline,  informée  de  cette  résolution, 
montra  d'abord  de  la  fermeté.  Elle  envoya  ses  deux 
enfants,  Britannicus  et  Octavie,  supplier  leur 
père  en  sa  faveur;  elle  obtint  l'intervention  de  la 
plus andenne  des  vestales;  elle-même,  se  fiant  à 
son  pouvoir  de  séduetièn ,  osa  s'approcher  du 
cort^e  impérial ,  et  demanda  avec  instance  à 
parier  à  Claude.  Narcisse  la  renvoya  durement. 
Elle  revint  dans  les  jardins  de  Lucnllus,  une  des 
dépouilles  de  Valerins  Asiaticus,  et  attendit 
son  sort  dans  des  angoisses  de  terreur  entre- 
coupées d'accès  de  colère.  Cependant  Silius  et 
plusieurs  chevaliers  romains,  complices  volon- 
taires ou  forcés  de  ses  débauches,  et  jusqu'au 
pantomime  Mnester,  étaient  égorgés.  Un  peu  ra- 
douci par  tout  ce  sang  et  par  on  copieux  repas, 
Claude  pensa  à  sa  femme,  et  voulut  qu'on  portât  à 
cette  malheureuse  la  permission  de  venir  plaider 
sa  cause.  Narcisse,  craignant  qu'elle  n'obtint  sa 
grftce,  et  sachant  que  dans  ce  cas  lui,  le  dénon- 
ciateur, était  perdu,  envoya  an  tribun  mili- 
taire qui  gardait  les  jardins  de  Lucullus  l'ordre 
de  tuer  immédiatement  l'impératrice ,  et  il  char- 
gea Êvode,  un  des  affranchis  du  palaisde  surveiller 
l'exécution.  Le  tribun  et  ses  soldats  trouvèrent 
Messaline  étendue  par  terre,  n'ayant  à  côté  d'elle 
que  sa  mère^Lepida,  qui  l'exhortait  vahiement  i 
ne  pas  attendre  les  bourreaux.  L'arrivée  du  tri- 
bun sUencienx  et  de  l'affranchi,  qui  l'accabla 
d'injures,  la  tirèrent  de  sa  stupeur;  elle  prit  le 
fer  qu'on  lui  présenta,  et  le  porta  à  son  cou  et 
à  son  sein  sans  avoir  la  force  de  l'enfoncer.  Le 
tribun  l'enfonça  pour  elle,  et  laissa  le  cadavre  à 
Lepida.  Claude  éUit  à  table  lorsqu'on  lui  an- 
nonça Ul  mort  de  sa  femme;  il  ne  demanda  au- 
cun détail,  et  continua  son  repas.  Les  jours  sui- 
vants il  témoigna  la  même  indifférence,  et  parut 
ne  s'apercevoir  ni  des  larmes  de  ses  enfknts 
ni  de  la  joie  insolente  des  afl^nchis,  qui  trou- 
vèrent dans  cette  inste  condamnation  une  occa- 
sion de  nouveaux  crimes.  Le  sénat  ordonna 
d'enlever  du  palais  et  des  édifices  publics  deRome 
le  nom,  les  titres,  les  images  de  l'impératrice.  Les 
affranchis,  longtemps  ses  complices,  intéressés  à 
r^eter  sur  elle  seule  leurs  forfaits  communs, 
Agrippine,qoi  lui  succéda  daus  la  couclie  de 
Clande,  et  qui,  dans  son  dessein  d'enlever  l'em- 
pire à  Octavie  et  à  Britannicus,  essayait  de  (ùrt 
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rejaillir  sur  les  enfiuits  l'infamie  de  leur  mère, 
les  écrivains  avides  de  récits  scandaleux,  les 
poètes  qui  se  plaisaient  aux  peintures  licen- 
cieuses, s'unirent  contre  la  mémoire  de  la  cou- 
pable Messaline;  mais  en  faisant  la  part  des 
exagérations  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  crédu- 
lité, il  reste  à  la  charge  de  cette  princesse  trop 
de  crimes  avérés  pour  qn^il  soit  permis  de  lui 
accorder  aucune  pitié.  L.  J. 

TadCe,  JmuUt»,  XM,  1«  it,  «,  t7,  ts-as;  XII,  M.  * 
DIoa  CauluB,  LX,i4-lt,  STSt.  -  Jnvénal,  ^oCIr^  VI,  itS- 
ISI:  X,  S3S  SM;  XIV,  ttl.  -  Sttétone,  Clandius,  n.  M, 
tT,  n,  M,  r.  W  ;  Jféron,  S  :  r«r«IUiu.  t.  -  Aar.  Victor, 
Cm,,  IV.  ~  PtiBe,  HUt.  «af.,  X,  CI.  ->  Séoèqne,  De 
Mort,  Ciaud."  Jotèpht.  Antlquit.,  XX,  S  :  BelL.  Il,  it. 

—  C  Merlvale,  77k«  ilonanj  vnderthêmnpirt,  t.  V. 

MESSALINE  (lf(M«a/inaSTATiU4),  impéra- 
trice romaine,  petite-fille  de  T.  Stalilius  Taums 
et  troisième  femme  de  l'empereur  Néron,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Dans  sa  jeu- 
nesse elle  eut  de  nombreux  amants,  parmi  les- 
quels on  compta  l'empereur  Néron.  Cependant 
elle  trouva  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Elle 
fit  choix  d'Atticus  Vestinus,  qui  était  de  l'intime 
soeiétéde  Néron.  L'empereur  fut  vivement  irrité 
contre  Vestinus  pour  avoir  contracté  cette  nnion, 
et  il  le  fit  périr  peu  après.  L'année  suivante,  06, 
il  épousa  Messaline.  Cette  princesse,  restée  veuve 
de  Néron,  excita  Famour  de  l'empereur  Othoo, 
qui  se  proposait  de  l'épouser,  et  qui,  vaincu  et 
réduit  à  se  tuer,  lui  écrivit  pour  lui  recomman- 
der sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  funérailles.  H 
n'existe  aucune  médaille  latiiy  de  cette  impéra- 
trice, mais  ou  en  connaît  une  grecque.        T. 

Tadte,  Ànnalet,\y,U.  -  Saétooc.  JVm»,  SS;  Otto. 

—  Bckhel,  Doctrine  lifummorum, 

MBSSALiifos ,  architecte  grec;  son  nom 
figure  dans  une  inscription  grecque  publiée  par 
Cliandler(  fnscripf.  Àntiq.,  p.  Il,  t.  XXXII)  et 
reproduite  dans  les  éditions  de  VAnthologie  don- 
nées par  Brunck  et  Jacobs;  on  Ignorée  quelle 
époque  et  à  quel  pays  11  appartenait.       G.  B; 

Osann,  KunstblaU,  ino,  n*  S4.  —  Raool-Rotfaette, 
Lettre  à  M.  Sehom,  tujnMmênt  au  Catalogue  de»  M'- 
tUies  de  CjintiçuUé.  |>.  m. 

MBSSBiiAKEES  (SHfelberi),  en  latin  Cul- 
triftcU,  théologien  belge,  né  à  Nimègue,  mort 
vers  1493.  Religieux  de  l'ordre  de  Saint*Domi- 
nique,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  probable- 
ment à  Cologne,  et  entreprit  en  146&  l'érection 
d'un  couvent  à  Zwolle  ;  il  en  fut  le  premier  prieur. 
On  a  de  lui  :  Bpisiola  deelaraioria  privUê' 
giorum  FF.  Mendicanttum  contra  curalos 
paroehales  et  Bpistota  de  Hnumia  vitanda  in 
rece/>/ione  novidomm  ;Nimègne,  1479,  in-4"; 
Cologne,  1497,  in-8»;  Paris,  1507,  in-S«;  et 
Delfl,  1508,  in-16,  avec  plusieurs  autres  opus- 
cules ;  ^  Carmen  de  Pane,  dialogue  entre  un 
boulanger  et  sa  femme;  —  Manuale  Confesso- 
rum  metrieum;  Cologne,  1497,  in-4*.  On  lui 
a  attribué  à  tort  le  Spéculum  verx  Eeligionit, 
qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint  Ber- 
nard. K. 
De  JoDebe,  Detolaia  BatmHa  Damtnietma,  iSS-ttr.  • 
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Qoéciret  tebêH,  Sertpt.  Ordinit  Pnedieatar,^  1, 171.  - 
HarUbelA,  Prodrmmn  UUt.univert,  ColonUnslt,  11. 

MUSBHiirs  (Jean),  historien  et  juriscon- 
snlle  suédois,  né  en  1584,  à  Vadstena  en  Ostro- 
gotbie,  mort  à  Ule,  Ie3  f^èYrier  1637.  Après  avoir 
I»s8ë  sdie  ans  m  Italie  etTisité  la  plupart  des 
contrées  do  l'Eorope,  il  retooma  dans  son  pays, 
et  fut  nonraé  professear  de  droit  et  de  poli- 
tiqoe  à  l'nnîTersité  d^Upsal.  A  la  soite  de  dlscos- 
sioos  Tîolentes  qoi  s'élevèrent  entre  loi  et  Jean 
Rosbeck»  aaxqoelles  piwent  part  les  étudianis, 
il  Alt  appelé  à  Stockholm  eorome  assessear  an 
tribunal  supérienr.  Aecnsé  en  1616  d'entretenir 
une  eorrespondanee  secrète  avec  la  eoor  de 
Poiogne  et  les  jésoites,  il  Tôt  transféré  avec 
femme  et  enfants  an  fort  de  Cajanaborg,  en  Fin- 
fende;  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans 
STan!  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Gtnêalogia  Sigis» 
wtundi  Itly  PoUmimaique  Sueeix  regiâ  ;  Dant- 
ôfi,  1608.  in-8»;  —  Bxegeâii  Mttorica  eau- 
sarum    quilnu    ordines   Suecix  Sigirninn- 
dvm  tir,  regem  Polonix,  in  thronum  evehe- 
runt;  IWd.,  1610,  in-4«  ;  —  Chronkon  EpUco- 
pvum  per  Sueeiam,  GotMam  ei  Finiandiam, 
abanno  835  i»7vel6]l;  ibid.,  1611,  in-8'; 
Làpiig,  1685,  in-8o;  _  T^mbm  vêierutn  ae 
nuperaruM  apud  Sueones  Gothosjue  Kegttm, 
reginarumt  duettm  aiiontmquê  hermtm  €t 
A<roj(fiim;  iUd.,  1611,  in^J»;  —  SueopentO' 
protopoliSf  seu  de  primariis  et  antiquissimis 
SBêcorum  emporiis,  Upsalia,  Sigtonia,  SearOf 
Bina  et  Stoekholmia;  ibid.,  1611,  in  8*;  — 
Spécula,  ex  qua  inclyiam  Suecorum  Gotho- 
rvmque  eonditîonem  contemptarî  licei;\M,, 
1612,  in-8';  traduit  en  français,  Paris,  1655, 
in- 13;  —  Comœdia  de  Haudingo  Sueo-Gathth 
fvm  et  Hadingo  Danorum  rege;  TTpsa],  1613, 
iB>4*  :  un  des  premiers  e^is  de  fittératore  dra- 
Dstique  en  Suède;  —  Leges  Sueearttm  Go~ 
thùrumque  per  Ragualdum  anno  148 1  primum 
latinitati  donatx,  a  nmltipliei  Ubrariorvm 
errore  vindieatx;  Stockholm,  1614,  ln-4*»;-- 
Hittoria  Sveeorum  Gothorumque  per  Sri- 
cumulai  ceneinnata,  ah  innumeris  errorilnu 
vUidicata:\ÏAé.,  1615,  in-4«;  -^Duo  Chronioa 
antiqna;Mà,^  1615,  in-8*;  —  Chorographla 
Seandinavix^  per  Adamum  Bremensem  eia- 
boraia;  IbW..  1615,  In-8*;  —  Theatrum  N(h 
biUtatis  Sueeanx;  iUd.,  1616,  in-fol.  ;^  Scùn- 
dia  illnstrata,  seu  Ohronologia   de  rébus 
Samdix,  hoc  est  Suedsg,  Danix,  Norvegim 
atque  una  Islandim  Gronlandistqtte ,    tam 
eeelesiastiea  quam  politica,  a  mundi  eata- 
clfsmousque  ad  annum  Christi  1612  ;  ibid., 
1700-1714,  10  vol.  in-fol.  :  puMté  par  les  soins 
de  Perioi^oBld  ;  deux  voinmes  supplémentaires, 
«'étendant  iosqn*en  1637,  furent  ajrâtés  plus  tard  ; 
cette  compilation  est  écrite  sans  beaucoup  de  cri- 
tique  ;  ~  De^  tragédies  et  des  comédies  latines, 
dont  les  sujeto  sont  Urés  de  l'histoire  des  pays  do 
Nord.  0 

miUftUem  Oambmrgiea  kUtorlea.  -  adwOBr,  iw- 
àa  Uttnta.  -  BiogroMtM-Uxtkoii, 
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mbssbuius  (  Arnold),  savant  homme  d'État 
suédoU,  fils  do  précédent,  né  vers  la  fin  dn 
seizième  siècle,  décapité  k  Stockholm,  en  1651. 
Mis  en  prison  sons  GusUve-Adolph<>,  pour  avoir 
ouvertement  bièmé  les  mesnres  politiques  de  ee 
prince,  il  resta  enfermé  pendant  quatorse  ans: 
après  sa  mise  en  liberté,  il  se  rendit  en  Pologne. 
De  retour  en  Suède,  il  fat  arrêté  de  nooveao, 
comme  soupçonné  d'âvoir  embrassé  le  catholi- 
cisme et  d'entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  Sigismood ,  roi  de  Potofpie.  ReUché  par 
l'ordre  de  \sl  reine  Christine,  il  (ht  nommé  his- 
toriographe de  Suède  et  employé  par  cette  prin* 
cesse  dans  diverses  négociations.  £n  1648,  Il 
perdit  un  procès  qu'il  avait  engagé  contre  sa 
sœur;  il  attribua  sa  déconvenue  à  riDimitié  du 
chancelier  O&enstiem,  et  se  mit  en  rapport  avec 
Benoit  Skytte  et  mis  Nilson,  pour  renverser  le 
gouvernement.  Son  fils  Jean,  ègé  de  dix-septans, 
en  prit  occasion  pour  composer  contre  la  reine, 
Oxenstiem,  Jean  Matthias,  le  comte  La  Gardie^ 
un  pamphlet  mordant,  qu'il  envoya  au  prince  hé- 
ritier évenhiel  de  Ul  couronne,  en  l'engageant  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  prince  fit  remettre  cel 
écrit  à  Christine;  elle  fil  arrêter  les  deux  Messe- 
nius  ;  le  père  fut  décapité  ;  Jean  fut  écartelé.  O. 
Cliaaat,  Mémoires,  t.  Il  etlll.  —  Atieedotet  de  Su4dê 
(  La  Hay«,  1716  ).  -  Uistorisk  Samlinç  (  nts,  t.  1).  - 
BioçrmpkUk'ijÊXiknn. 

MBSSBUGBH10T  (Daniel  ^  Théophile), 
voyageur  allemand,  né  en  1685,  k  Dantzig,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1735.  Reçu  en  1707 
doetenr  en  médecine  à  Halle,  il  se  rendit  en  1716 
k  Saint-Pétersbourg  ;  en  1720  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  en  Sibérie,  qu'il  explora 
pendant  sept  ans.  Avec  le  modique  traitement 
de  cinq  cents  roubles  il  parvint  è  réunir  beaucoup 
d'oblets  d'histoire  naturelle  et  de  curiosités  de 
ce  pays,  et  il  en  expédia  la  plus  grande  partie  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Europe  en  1737,  il  vécut  quelque  temps  dans  sa 
ville  natale,  et  revint  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  pasu  ses  dernières  années  dans  l'indigence. 
La  Belation  de  son  voyage  en  Sibérie  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Neue  nordische  Begtrûge 
sur  Srd-undVôlkerbesehreibung  de  Pallds.  Il 
a  Ikit  une  traduction  allemande  de  la  Généalogie 
des  Bans  mongols  d'Abulgasi  Bagadour-Chan; 
elleaél6faiséréedanslesn'n4, 15et  16duiris- 
torisehes  Journal  de  Gatterer.  O. 

Hlnchlnir.  BUL  MÀtêr.  UmdHich.  *  I.  TH.  Oeorgl. 
Buekretbung  du  nusiickên  IMcAf,  p.  SI. 

MR8SBT  (  Louis-François  Antoine-NicolaSf 
marquis  de),  général  français,  né  le  14  janvier 
1748,  au  château  de  Braux  en  Champagne,  mort 
à  Paris,  le  24  novembre  1821.  En  sortant  de  l'E- 
cole Militaire,  il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  cavalerie,  à  l'Age  de  dix-sept  ans. 
Il  iîit  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  10  mars 
1787.  Messey  émigra  en  1791,  combattit  dans 
l'armée  des  princes,  mais  profita  de  l'amniétie 
de  1800  pour  rentrer  en  France.  En  avril  1814 
il  contribua  k  former  la  légion  à  cher  al  de  U 
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garde  aatkmia  de  Paris,  dont  il  devint  ooloiid; 
il  fUM  adjudant  coaDmandaDt  à  réUt*nia>orgé- 
néMl.  Le  19  mars  1815  il  suivit  Lenis  XVm  À 
Gaad;  an  œmmenœiDeDt  de  18M,  il  Ait  càoisi 
pour  rempKr  les  fonstionsde  prévôl  de  Karis. 
On  a  de  lui  :  Mes  SmUnAU  pour  IfannéB  lêl«  ; 
Pafii,itt-S<»;—  Voffogé  (TunftiçUifJifimçaês, 
dam  iet  années  179S  etatOoani»;  Paria»  t8i6, 
iD-a°.  A.  nn  L. 

jÊTtktM»  dé  kiGmrre,  -  «MmI.  jtmmêr* N^trû»- 
9iqm,vm. 

■vsMSm  (  Charles),  artranome  franfais,  né 
à  Bndonvfller  (lorraine) 9  le  26  juin  1730,  mort 
à  Paris,  le  11  avril  l«t7.  H  dlaitie  dixième  de 
doue  enfents,  H  resta  erphetin  à  Tàgd  ile  onze 
ans.  Verni  à  Paris,  au  mois  d^eetobre  I75f, 
D'ayant  ponr  tout  talent  qu'one  jolie  écriture  et 
quelque  eonnaissanœ  du  dessin,  H  fiit  placé 
comme  copiste  chez  Pastronome  De  Lisle.  Le 
secrétaire  de  De  Lisle  initia  son  jeune  sul)or- 
donné  aux  observations  astronomiqîies,  pour  les* 
quelles  Messier  prit  beaucoup  de  (jpùt  «  Dès  la 
(in  de  I7&3,  dit  Messier  dans  un  de  ses  mémoi- 
res, je  oommençois  à  être  bien  exercé  dans  le 
genre  de  travaux  qui  me  convéboit  le  mieux.  » 
De  Lisle,  ayant  été  nommé  astronome  de  la  Ma- 
rine, fit  obtenir  h  Messier  la  place  de  commis 
au  dépôt  aux  appointeraeots  de  600  fr.  par  an, 
et  loi  donna  la  taUe  et  le  leyasaat  ;  maisi  en 
retour,  il  ftsrda  pour  lui  seul  les  pnwaièras  éb- 
servations  qu'il  avait  chargé  Messier  de  faine  sur 
les  comètea.  Enfin  De  Lifle  s'élant  démis  de  la 
chairs  d'astronomie  dn  Collège  de  France,  Mes- 
sier put  se  livrer  libreroant  ans  observations 
astronomiques^  et  pendant  quinze  ans  il  décou- 
vrit presque  toutes  les  eomètes  qui  panirenl  an 
ciel.  Louis  XV  l'avait  surnommé  le  /urei  dm 
comèies.  Pendant  sa  vie,  il  observa  quarante-six 
comètes,  dont  viogt-et-nneavaientélé  découvertes 
par  lui.  «  Eaeflel,  dit  La  Harpe,  H  a  passé  sa  vie 
à  éventer  la  mavcbe  des  comètes,  et  les  cartes 
qu'il  a  tracées  passent  pour  être  tvès-exacles... 
C'est  d'ailleun  un  très-boonlte  hemme,  et  fni 
a  la  simplicité  d'un  enfant.^  Il  envoya  la  caris 
d'une  de  ses  consètes  au  roi  de  Prasae,  qui  écri- 
vitaur-le*champ  à  l'Aeadéniede  0esU»ponr  foire* 
élire  M.  Messier.  »  Il  Ait  en  ouïra  rcf»  membre 
de  l'ilcademie  des  Sclenoea  de  flaint-Pélsnbani^ 
et  passa  astronome  de  la  marina.  ISn  Hua  il  loi 
manqua  une  voix  pour  arriver  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  et  se  vit  prMrer  Bailly.  II  n'y 
ftit  admis  qu'en  1770  :  on  lui  reprochait  d^are  ex- 
diSrirement  observateur  et  de  négf  tiper  les  calculs 
et  la  théorie.  «  Stf  curiosité  pour  les  phéDomènes 
astronomiques,  dit  Delambre,  S'arrêtait  au  plaisir 
de  les  observer,  d'en,  marquer  exactement  le 
temps  et  les  autres  circonstances,  sans  jamais 
senthr  l'ambidon  d'e  pouvoir  les  calcnter  et  les 
prédire...  Il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  :  une  très- bonne  vue,  une  excellente 
lunette,  une  pendule,  et  pour  la  ré^er  un  quart 


de  cercle  qui  lui  servait  à  prendre  des  hanleun 
correspondantes.  Avec  un  observatoira  si  peu 
riche  fne  pouvait-on  attendre  de  loi?  Qtaa  das 
comètes  et  des  éoUpses  de  tous  MBres.  Il  les  ob> 
servnit  toutes,  et  il  les  observait  bien;  il  des- 
sinait les  carias  de  ses  comètesy  et  Ciisait  las 
observations  qui  en  éteiani  susceptibles^  consme 
les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus  ou  les 
taches  du  Soleil.il  calculait  aussi»  mais  pour  les 
yeux  seulement  et  pour  les  amatsuw.  » 

Messier  suivait  depuis  on  an  la  planées  Uranna, 
sigMlée  en  1741  par  BeaMbel*  lomqn'nii  aocideBÉ 
faillit  l'enlever  àlascienee.  En  se  praacnsnt  dans 
les  jardfaia  de  Moneeavx,  il  tomba  dans  une  iln- 
«ène,  se  cassa  le  bras  et  la  cuisse^  s'enfonça  deox 
sôtsaet  sefit  une  large  blessuieà  la  tète.  Sa^e  fcoi 
fitobteu'rune  pension  de  1,000  livres  etunegrati- 
fication  de  100  louis;  après  un  an  d'niactivité,  il  re- 
prit ses  travaux.  Il  y  avaità  peine  un  an  qu'il  était 
académicien  pensionnaire  lorsque  la  révolution 
supprima  les  académies,  sa  penaion  et  sontraite- 
meut  delà  marine.  Au  rétabiisapmantdes institn- 
tions  sdentifiqnes  il  devint  membre  de  l'Jnslitnt 
et  du  bureau  des  longitudes..  Il  survécut  atonie  sa 
fomillCy  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  il 
perdit  tout  àcoupla  vue.  Lalande  luioonaacnnne 
nouvelle  constellation^  sous  le  nom  du  Messier 
ou  çBrde  molêsoti,  «  En  sa  qualité  d'obserrateur, 
d'après  Delambre,  il  ne  voyait,  n'entendait  lien, 
dont  il  ne  prit  note.  Ses  remarques  auraient  pu 
foire  un  supplément,  an  moins  curieux»  aux 
registres^e  l'Académie  ;  ses  jugements,  assea  sé- 
vères»  étaient  parfois  iojustesy  par  un  eiOet  de  ses 
préventions  contra  \sl  science  et  les  savants; 
mais  il  ne  les  écrivait  que  pour  lui-même,  et  le 
public  les  aurait  sans  doute  toujours  ignorés 
sans  quelques  feuilles  détacliées  qui  se  trou- 
vaient dans  les  vohunes  de  sa  bibliothèque, 
vendus  après  a  mort  par  ses  héritiers.  Messier 
n'a  composé  aucun  ouvrage;  on  n'a  de  lui  que 
quelques  nu^moéres  où  il  rend  compte  de  sas 
observations  astronomiques  etmétéorologiqoes; 
ils  sont  disséminés  dans  les  volumes  de  TA- 
cadémie,  ou  dans  ceux  de  la  Connaissance  des 
Tem^JetVim  aréuni  se^édipses  des  salsllitesda 
Jupiter.  Il  a  lait  paraîtra  A  part  :  Grande  cowUU 
qui  m  pans  à  la  naissance  de  Napoléon  U 
Grande  décomeerie  et  obsenéêpendûnl  qumirs 
mois;  Paria,  1408»  in-8*.  Parmi  aea  méamires 
nous  citsrans  :  Ùbservaiionsdts  passage  de  Vé- 
nus sur  le  disqmeduSokeUJMê  leéjuàtt  1761  ; 
avec  des  remarques  sur  ce  passage  eilm  ré- 
sultais des  observations  pour  la  Hiésrie  ds 
Vénus  i  dans  las  Mém.  dm  Savaat»  dirungers 
à  VAcad.  du  Sciences^  1708);  —  CaMogmeet 
Notées  dm  primctpaUs  ehservatAans  astromo- 
miqum  faiim  dans  i'Oèserialsiwe  de  la  Ma- 
Hns^  à  Paris,  de  17&3  A  t702  {tM(t);  --  Ob- 
aemolkMi  de  èa  pims  eamêe  durée  du  troi- 
sième satellite  de  Jupiter  dans  Nombre,  faUe 
le  H  /onirier  1708^  sm  soit  (md.);  ^Cafa- 
logus   dm  nébulevsm  ef  dm  amas  d'étoUm 


181 


MWSrenR  —  MESS15 


183 


que  Vam  découvre  parmi  les  étoiles  /Ixei 
mr  l'kwizon  de  Paris  (  dans  les  Mém.  de 
f  Académie  des  Sciences  1771  );  —  Observa- 
iéoHs  méêéaroloçiqttes  foAtes  à  Pékin,  par  le 
péreAmfot^  fésuite,  pendant  six  années  de 
1757  è  1702,  mit  en  ordre  par  Messier  (  Be* 
ewil  des  Savants  étrangers,  1774  )  ;  ^  Obser- 
vation sur  des  points  de  lumière  qui  s'obser- 
vent sur  les  anses  de  Vanneau  de  Saturne 
[Mém,  de  VAcad.,  1774);  •- Occultations 
d^étoUes  par  la  Lune  (ibid.);  —  Mémoire 
sur  le  froid  extraordinaire  que  Von  ressentit 
à  Paris,  dans  les  provinces  du  royaume  et 
dans  urne  partie  de  P Europe,  au  commence- 
ment de  1776  (Jfém.  de  PAcad.,  1776);  — 
ObservatU>n  itune  bande  obscure  qui  parott 
sur  le  globe  de  Saturne  (  ibid.,  1776)  ;  —  Ob- 
servation dTwne  aurore  boréale  singulière  et 
(tune  forme  extraordinaire,  observée  le  2ft 
fàsner  1777  {ibid.  1777);  —  Observation 
singulière  (Tune  prodigieuse  quantité  de 
petits  globules  qui  ont  passé  au-'f étant  du 
disque  duSoleil,  le  i7  juin  1777  (lArf.,  1777); 

—  Observations  sur  la  sublimation  du  mer- 
cure dans  la  partie  vide  des  tubes  du  baro- 
mètre, pTûduUe  par  les  rayons  du  Soleil 
{Recmeti  de  la  classe  des  Sciences  math,  et 
pkgs.  de  V institut,  tome  lî,  1799)  ;  —  Année 
moyenne,  conclue  des  observations  météoro- 
logiques Jattes  à  Paris  pendant  trente-4rois 
ans  (1763-1781,  1783-1796),  par  Messier,  et 
à  Montmorency  pendant  vingt -neuf  ans 
(1768-1796);  ilHd.,  1803;  —  Observations  : 
1*  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse  et 
la  dimSHUtion  des  eaux  de  la  Seine,  à  Paris, 
pendant  les  moU  de  Juillet  et  août  1793, 
comparées  aux  chaleurs  observées  les  années 
précédentes  à  compter  de  1753;  2*  Sur  la 
chaleur  directe  des  rayons  du  soleil  sur  les 
thermomètres  «»  1793;  3*  Sur  la  chaleur  de 
Cems  exposée  au  soleil  dans  un  bocal  de 
verre  très-minee  en  1793  (ibid.,  tome  IV, 
1803);  --  Description  d€ cercles  ou  de  cou- 
ronnes de  différentes  couleurs  autour  de  la 
Lune eéservées  le  4  pluvidse an  Vil  (ibid., 
tome  V,  1804  )  ;  —  Réapparition  de  la  planète 
d'Olbers  ou  Palltt  à  sa  sortie  des  rayons  du 
Soleil^  dans  la  constellation  de  Pégase  (ibid., 
tiMne  Vf,  1800);  —  Observation  et  Dessin  de 
le  grrnnde  et  Mte  nébuleuse  de  la  Cefntore 
à'haànsÊèdt,  la  premiète  quifut  découverte, 
et  depetUes  nébuÊeuses,  Vune  au-dessus  de 
la  gnmde  et  la  seconde  au-dessous  (ibid.. 
Une  VMI,  1807  ).  L.  L— T. 

OelmUre.  JVof  tetf  iVPlavU  tîntrUt  mnraçtê  dé 
JRmI^, *M«e«  mêmnUm 4ê  VÂcoâému  dit  Seieuen, 
iMw  II,  I».  M^  -  UilMp*,  Cerrupmaanm  ttttérmtre. 

-  Jminutl  U  la  iÀàralrU,  1S17,  page  m.  -  Biogt, 
mmv.  du  CenSêmp.  -  Blogr.  imio.  et  portât,  d$i  Con- 
Ump.  ^  qtntd,  iM  rrmiew  îUtêratrt,  -  Ulaïae, 


{Antonello  ou).  Voy.  Airrownxi. 
«MB  {FHidiano  w).  foy,  Qoksqskl. 


HiBSSis  (  Quentin  ) ,  peintre  flamafid ,  né  à 
Anvers,  vers  14^0,  mort  en  1^9.  On  a  prétendu 
que  cet  artiste,  (Us  d'un  forgeron,  avait  exeroé 
le  métier  de  son  père  jusqu'à  Tâf^e  de  vingt  ana 
et  qu'une  partie  des  ferrureado  puitavoisiade  1*6- 
glise  de  Notre-Dame  d*Aovers  est  son  ouvragi^ 
Quant  à  son  cliangement  de  profesaion ,  en  snp* 
posant  le  Tait  constaté,  il  y  a  pour  l'expliquar. 
deux  versions  également  accréditées.  L'une.  n*a 
d'autre  garant  qu'une  insGriptioa  composée  par 
Lampsonius  pour  être  placée  an  bas  do  portait 
de  c(;  peintre  :  selon  ce  poète  okMcnr  ce  sarait 
ramour  qui  aurait  changé  le  marteau  contre  la 
palette.  Épris  de  la  fille  d*un  bourgeoia  d'Anvera, 
ami  des  arts,  qui  jamais  n'aurait  consenti  à  ao* 
cepter  pour  gendre  un  foiferoQ,  Meaaia  se  serait 
mis  à  étudier  les  principes  du  deiain  et  de  la 
peinture  avec  cette  persévérance  qui  aiaiiie  le 
succès  en  toutes  choses,  quand  on  n'a  paa  à  ia^ 
ter  contre  une  incapacité  absolue  naturelle.  Apiéa 
avoir  produit  de  son  talent  improvisé  des  preuvea 
irrécusables,  Messis  aurait  obtenu  la  main  de  ia 
jeune  fille  qu'il  aimait.  L'autre  version,  qui  u'im* 
pfiqae  pas  l'impossibilité  de  la  première,  est  à 
notre  sens  plus  acceptable.  Obligé  à  la  aoite  d'une 
maladie  de  cesser  momentanément,  à  l'Age  de 
diX'huiton  vingtans,  l'exercice  de  son  rude  métier, 
et  ne  sachant  à  quoi  occuper  ses  loisirs  forcés, 
Quentin  Messis  s'avisa  de  copier  une  des  imagée 
que  dislribuaii,  lorsqu'elle  sortait  en  procession,- 
une  confrérie  établie  à  Anvers,  pour  le  soela* 
gement  des  lépreux.  Son  aptitude  pour  la  peinture 
se  serait  révélée  ainsi,  et,  favorisé  par  les  circona- 
tances,  Messis  aurait  fini  par  conquérir  un  raogr 
élevé  parmi  les  rares  peintres  qui  florissaient  à 
cette  époque. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  Messis  est  La 
Descente  de  Croix,  qui  lui  fut  commandée  par  la 
corporation  des  menuiaiers  d'Anvers.  C'est  untH 
Ueatt  à  volets,  snr  Ton  desquels  est  figuré  le  mar- 
tyre de  saint  Jean,  celui  qui  fut  jeté  dans  une 
diaudJère  d*eau  bouillante.  Sur  l'autre  est  Héro- 
dias  dansant  devant  Bérode.  En  lô77,  le  syn- 
dicat des  menuisiers  exposa  en  vente  cette  œuvre 
capitale,  dont  Philippe  II,  roid'Espagpe,  avait,  dit- 
on,  ihlt  offrir  inutilement  des  sommes  considéra- 
bles. Le  ma^strat  d'Anvers  l'acheta  1,500  florins 
(qd  représenteraient  aujourd'hui  7,000  f.).  Sur 
l'aviadeMartin  de  Vos,  fort  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, Scribanlus  a  fait  du  chef-d'ceuvre  de  Messie 
ime  description  très-exacte,  où  respire  renthoo- 
siasrae  le  plus  vrai.  Parmi  les  autres  tableaux  de 
ce  peintre  les  plus  connus,  nous  citerons  :  Les 
Cturiers,  toile  célèbre  qui  se  trouve  dans  la  gale- 
rie de  Windsor.  Le  Portrait  d^un  joaillier,  dans 
la  collection  impériale  de  Vienne,  une  Madone 
et  un  portrait  d*homme,  dans  la  collection  royale 
de  Beriîn.  La  galerie  du  prince  de  Lichtenstein, 
la  Pinacothèque  de  Munich ,  la  collection  de  ia 
famille  Melhnen  à  Corsharoours  (Angleterre),. 
poMèdent  aussi  des  toiles  de  Quentin  Messis. 
Ifbns  pouvons  encore  mentionner,  à  Francfort 
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on  inagnifiqae  po/riraït  Shomme  qu*on  a  cm 
longtemps  être  celui  do  faroeox  KnlperdoUing, 
ebefdes  anabaptistes,  sur  la  foi  d*iine  ioécriptioD 
placée  sur  le  cadre  et  ainsi  conçue  :  «  Knipcrdol- 
Ijng  prophet  Bourçmester  und  Kônig,  Mans- 
ter-Quiutus  Messiis  effkgialml  mens,  julii  21  anno 
1634  :  inscription  donbtemement  fousse,  puisque 
ni  Messis  ni  Kniperdolling  n'existaient  plus  à  la 
date  indiquée.  —  An  musée  de  Hesse  Cassel  : 
Jeune  fille  cajolant  un  vieillard  qui  tient 
une  bourse  remplie  (Tor.  ^  A  Dresde  :  tableau 
représentant  deux  hommes  occupés  à  débattre 
quelque  compte.  —  A  Liège,  une  toile  portant  la 
date  de  1495  :  elle  représente  une  jeune  fille  faisant 
de  la  dentelle.  Ce  qui  prouverait  que  rinvcntion 
de  la  dentelle  est  beaucoup  plus  ancienne  qu*on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  Le  musée  impérial  possé- 
dait de  Messis  avant  1815  un  tableau  de  la  famille 
de  sainte  Elisabeth.  Il  était  primitivement  garni 
de  deux  volets,  considérés  aujourdMiui  comme 
ttuyres  à  part,  sur  l'un  desquels  se  trouve  peint  le 
mariage  de  Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth; 
sur  l'autre,  Zacharie  au  moment  où  il  perd  Tusage 
de  la  parole.  Il  y  a  enfin  au  Louvre  un  tableao 
de  Messis  représentant  un  Joaillier  pesant  des 
pièces  {Tor, 

MBSitis  {Jean  ),  peintre  flamand,  parent  dn 
précédent ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle 
(1540  à  1553).  Il  fut  son  élève  et  peignit  tout  à 
fait  dans  son  genre.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  toiles.  Dans  la  collection  royale 
de  Berlin  :  Saint  Jérôme  en  prières  devant 
un  crucifix;  Un  banquier  près  d'une  table 
chargée  d*or.  La  galerie  de  Guillaume  It,  roi  des 
Pays-Bas,  possédait  deux  œuvres  capitales  de 
cet  artiste  :  l'une  représentait  un  fauconnier, 
l'autre  un  portementde  croix,  belle  com|x>sition 
de  six  figures.  Jean-Paul  Faber. 

CuUe  des  Jmateurs  de  Tableaux,  par  G»alt  de  Saint- 
Germain.  IV.  In  8«.  -  Deteampt,  f^ies  de»  Petntret.  — 
C  ScrIbaniQi ,  Oriçhm  Jntwerpiensium.  —  Doettmentf 
partimUert. 

MBSTADIBE  (/cie^ties),  magistrat  français , 
Dé  le  4  avril  1771,  à  La  Souterraine  (Limousin), 
mort  à  Paris,  le  4  avril  1856.  Lieutenant  dn  génie 
en  I79'i,  il  quitta  le  service  en  i800,  devint 
avocat  à  Limoges,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs plaidoiries.  De  1817  à  1831,  il  fut  élu  cinq 
fois  député  par  le  département  de  la  Creuse.  Il 
se  montra  à  la  chambre  des  députés  fortement 
royaliste,  combatUt  l'attribution  qu'on  voulait 
donner  au  jury  des  délits  de  presse,  et  demanda 
qu'on  en  attribuât  la  connaissance  immédiate 
aux  cours  royales  sans  passer  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Il  s'opposa  aussi,  dans 
on  rapport,  à  la  proposition  d'abroger  nne  loi 
relative  aux  cris  séditieux.  Nommé  successive- 
ment premier  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Limoges,  le  8  décembre  1818,  et  président  de 
chambre  à  ta  même  cour,  le  22  février  1821, 
puis  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  le 
1^  avril  de  la  même  année ,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  le  5  novembre  1826.  Bien 


que  peu  favorable  an  ministère  PoUfpiae,  il  vota 
en  1830  contre  l'adresse  des  deux  cent  vingt 
et  un.  Il  quitta  la  coor  de  cassation  le  23  dé- 
cembre 1852 ,  par  suite  du  décret  qui  limite 
l'âge  des  magistrats.  Après  1848  il  avait  été 
appelé  à  siéger  an  tribunal  des  Conflits.  On  a 
de  lui  :  Opinion  sur  le  projet  de  la  liberté  de 
la  presse;  Paris,  1818,  in-8o;— Aéponse  d 
M.  le  marquis  de  Villeneuve;  Paris,  1824, 
in-8*.  J.v. 

M.  de  Royer,  DUeauri  de  rentrée  d  ia  «ovr  de  esMe- 
tlon,  le  I  novembre  isse. 

MBSTOsr  (  William),  poète  anglais,  né  vers 
1 688, à  Midmer,  en  Ecosse,  mort  en  i  745, à  Aber- 
deen.  Il  fit  ses  études  dans  cette  dernière  %iUet 
et  s'y  livra  à  renseignement  Devenu  précepteur 
des  jeunes  Ifarslial,  il  obtint,  en  171 4,  par  la 
protection  de  leur  mère,  nne  chaire  de  pluloso- 
phie  â  l'université.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Ayant  embrassé  la  cause  des  rebelles  en  17 fa, 
il  fut  fait  gouvemenr  d'un  cbâtean-fort;  mais, 
après  la  défaite  de  Sherillkanir,  il  s'enfuil  dans  le 
liant  pays.  Ce  fnt  là  que,  pour  se  distraire,  loi 
et  ses  compagnons,  il  composa  la  plupart  des 
contes  burlesques  connus  sons  le  titre  de  Mo- 
ther  Grim*s  Taies.  Ses  sentiments  royalistes  loi 
assuraient  bon  gtte  et  bon  accwnl  dans  quelques 
familles;  lady  Marshal  et  lady  Errol  lui  vinrent 
en  aide.  En  divers  endroits,  il  ouvrit  école  ;  c'é- 
tait moins  la  science  qui  lui  manquait  que  Tordre 
et  la  bonne  conduite,  et  l'école  restait  déserte. 
Il  finit  comme  il  avait  commencé,  par  le  métier  de 
précepteur.  Une  maladie  de  langueur  Teroports 
au  printemps  de  1745.  Meston  avait  de  son  temps 
le  renom  d'un  savant;  il  gaspilla  d'beureuMs 
qualités  par  le  laisser- aller  de  ses  habitudes  et 
par  amour  du  plaisir.  Ses  pièces  de  verp  paru- 
rent d'abord  séparément,  à  mesure  qu'il  les 
écrivait ,  et  sans  doute  pour  subvenir  à  ses  b^ 
soins;  celle  qui  a  pour  titre  The  Kniçht  parait 
être  de  1 723,  et  a  été  réimprimée  â  Londres  après 
corrections  de  l'autenr.  Le  recueil  de  contes  vînt 
ensuite,  et  quelques  années  plus  tard  le  poëroe 
de  Mob  contra  Mob,  Ces  divers  morceau  &  ont 
été  rénm's  (Edimbourg,  1767,  in-12).  En  général 
c'est  Butler  que  Meston  a  pris  pour  modèle,  et 
parfois  il  l'a  imité  avec  bonheur.      P.  L^t. 

L\fe  0/  /r.  MeOon^  à  U  tête  de  «es  OEuvret. 

MBSTEBZAT  (  Jean),  prédicateur  et  théolo- 
gien protestant,  naquit  à  Genève,  en  1 592,  d'nne  fa- 
mille originaire  de  Vérone,  qui  au  seisièaie  siècle 
abandonna  son  pays  pour  cause  de  religion ,  et 
mourut  à  Paris,  le  2  ipai  1657.  Il  fit  ses  études 
théologiques  à  Saumur,  et  il  fut  ensuite  ministre 
de  Charenton  depuis  1615  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  assista  au  synode  national  tenu  à  Cha- 
renton en  1623  et  il  présida  celui  qui  se  tint  dans 
le  même  lieu  en  i631 .  Pamfi  les  événements  re- 
marquables  de  sa  vie ,  il  faut  citer  les  trois  con- 
férences qu'il  eut,  la  première  avec  le  P.  Vénm. 
jésuite  spécialement  diargé  de  oontroverser  dans 
tout  le  royaume,  la  seconde  avec  le  P.  Rcgoord, 
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€D  présence  de  la  reine  Anne  d^Antriehe,  et  la 
troûiènie  avec  Tabbé  de  Reti,  qui  en  a  rapporté 
Ini-inêine  les  principales  droonstanoee.  Mestrezat 
était  an  bomme  d'une  grande  fermeté  de  carac- 
tère. Il  plaida,  dit-on,  an  jour  la  cause  de  ses 
coreligionnaires  aTec  tant  de  vivacité  devant  le 
cardinal  de  Richettea,  que  celui-ci  ne  put  s'em- 
pècber  de  dire  :  «  Voilà  le  plus  hardi  ministre  de 
France.  »  Comme  son  collée  Daillé,  il  inclina 
vers  les  opinions  des  professeurs  de  Sanmur, 
isacliant  l*oniversaKsnie  bypotbétiqne.  Ses  oo- 
vragea  les  pins  remarquables  sont  :  De  la  Corn' 
munUm  à  Jénu^Christ  au  sacrement  de  VSU" 
ckarUtie,  contre  les  cardinaux  Bellarmin  et 
du'J>erron;  Sedan,  lft24,  in-8*;  —  Traité  de 
VÉcritwre  Sainte,  contre  le  jésuite  Begourd 
et  le  cardinal  du  Perron  ;  Genève,  1642,  in-8<*; 

—  Traité  de  rÉglise;  Genève,  1649,  in-4*  ;  — 
Sermons  sur  la  venue  et  la  naiuance  de  Je» 
SUS' Christ  au  monde;  Genève,  1649,  in- 8*; 

—  Sermons  sur  les  ehap,  Xtl  et  Xlli  de  Ct- 
pitre  aux  Hébfeoi;  Genève,  165&,  in-8*;  — 
Vingt  Sermons  sur  divers  textes;  Sedan,  1625, 
in- 11  ;  Genève,  1656,  in-8^  M.  N. 

miWÈOirm  êm  cardinal  de  RHt,  coUertioD  Petltot, 
t.  XUV.p.  ISO.  -  Bayle,  ùlei.  i/iit.  -  Seocbler.  UigMn 
UU.  dm  Ceai^m.  —  Haag,  La  Fratuê  ProU$t, 

■BSTBBSAT  (  Philippe),  th«k>logien  réformé, 
neveo  da  précédent,  né  è  Genève,  et  mort  dans 
celle  ville  i«  1690.  H  fut  professeur  de  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale  en  1641,  pasteur  en 
1644  et  professeur  de  théologie  en  1649.  Il  se  fit 
la  répolation  d*un  penseur  original  et  d'un  bon 
prédlealeor.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
dissertations,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  De 
Onione  Personarum  in  Christo  ;  Genève,  1682, 
in-4*;  —  De  Communicatione  idiomatum 
loti  Christo  faeta;  Genève,  1675,  in^**;—  De 
Tolerantia  fratrum  dlvidenlium  in  prœter" 
fundamentalihus  ;  Genève,  1663,  jn-4';  — 
Qujutionum  philosophico-lheolooicarum  de 
lïbero  arhitrio  Decas;  Genève,  1655,  in-4*. 

M.  N. 

SeaeMer.  BîtL  UUér.  de  GmUve. 

umarumo  {Nicolas  ),  violoniste  et  oompo- 
sitear  italien,  né  è  Milan,  en  1748  (f),  mort  à 
Paris,  an  mois  de  septembre  1790.  On  ignore 
les  commencements  de  la  carrière  de  cet  artiste. 
Quelques  biographes  odI  avancé  que  Mestrino 
jooa  longtemps  dans  les  mes,  qoMI  parvint  en- 
suite à  former  son  talent  et  qu'il  travailla  sur- 
tout en  prison.  On  ne  sait  d'où  peuvent  provenir 
ces  assertions  invralMmblablfs  Tout  ce  qu'il  j 
a  de  certain,  c'est  qu'après  avoir  quitté  l'Italie, 
Mearino  se  rendit  en  Bohème,  où  il  fbt  attaché, 
comme  premier  violon ,  d'abiird  au  service  du 
prince  Extertiazy,  puis  à  celui  du  comte  Ladislas 
d'Entodj.  Ce  dernier  étant  mort  au  comroence- 

(1)  riHriairt  Wognpjm  ont  hit  ultra  eet  arttate  en 
ITSS,  A  Motrt,  dau  I  But  de  Ventoe.  M.  Pélla  a  rectifié 
ectte  crreor  (faprès  une  lettre  de  Mratrino  lel-neme, 
^'li  a  ITM? ee  daaa  Iw  areMvci  Sa  rojraaoïe  de  Bd- 
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de  l'année  1786  et  sa  chapelle  ayant  été 
congédiée ,  Mestrino  alla  à  Bruxelles  et  sollicite 
auprès  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  et  de  l'ar- 
chlducbesse  Marie-Christine  la  place  de  maître 
de  musique  de  leur  cour,  que  la  mort  de  N.  Croés 
laissait  vacante.  N'ayant  pu  obtenir  cette  place, 
qui  fût  donnée  à  Witetbomb,  il  vint  à  Paris  el 
se  fit  entendre,  an  mois  de  décembre  de  te  même 
année  1786,  au  concert  spirituel,  où  il  exécuta 
avec  te  plus  grand  succès  un  concert  de  sa  com- 
position. Mestrino  ne  tarda  pu  à  se  teire  une 
réputetion  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur. En  1789,  torsque  l'Opéra  italien  futétabU 
par  les  soins  de  Viotti  à  la  salle  des  Tuileries, 
sous  le  nom  de  TMdtre  de  Monsieur,  Mestrino 
ftat  cbotei  pour  diriger  l'excellent  orchestre  qu'on 
avait  formé,  et  fit  preuve  d'un  rare  talent  dans 
l'exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
Malheureusement  cet  arttete  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  attechés  à  sa  poiition  ;  il 
mourut  l'année  suivante.  Mestrino  a  publié  douae 
concertos  pour  violon  principal  et  orchestre, 
des  duos  pour  deux  viotens,  des  études  et  ca- 
prices pour  violon  seul,  et  des  sonates  pour 
vtelonet  basse.  D.  DBMiiB-BAaoïf. 

Choron  el  Fayolle.  DUt.  ki$toriçu§  des  MMietent,  — 
Fétla,  Bioç,  v$a»,  dêi  Mus, 

■Bsué  {AboU'Zakaria'Yahiah  ben-Ma- 
sotftdA,  appelé  communément  Jean),  médecin 
arabe,  né  vers  776,  an  bourg  de  Kbons,  près  de 
Ninive,mort  à  Bagdad,  en  857  (on  lelon d'autres 
en  855  ) .  Fils  d'un  nestorien,  Georges  Masouteh  on 
Maseweih,  qui,  d'abord  préparateur  à  l'école 
médicatede  Dchondchèpour,  en  Perse,  s'était 
plus  tard  établi  à  Bagdad,  et  d'une  esclave  chré- 
tienne sarmate,  nommée  Risalet,  Mesué  se  mit 
à  étudier  les  lettres  et  te  théologie  chrétiennes 
sous  son  patriarche  Timothée.  Mais,  après  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  son  coreligionnaire, 
Gabriel  ben  Baktéju,  médecin  du  khalife  Ha- 
roun,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Ce  der- 
nier l'ayant  placé  auprès  de  sa  personne,  Mesué 
monta  bientôt  au  rang  de  premier  médecin, 
poste  éminent,  qu'il  conserva  sous  six  khalifes, 
depuis  Haroun  ju<iqu'à  Motawakkel,  malgré  les 
intrigues  de  son  ancien  patron,  devenu  son  rival, 
Gabriel  ben  Baktéju,  et  de  Selameweih  beiL 
Bega,  qui  fut  un  moment  médecin  du  khalife 
Motesem.  Déjà,  sous  Mamoun,  Mesué  avait 
fondé  une  espèce  d'académie  de  médecine  dans 
sa  maison,  où  se  tenaient  les  réunions  des  affi- 
liés. Cultivant  en  outre  l'astronomie  et  Tas- 
trologie,  et  joignant  la  pratique  de  la  langue 
arabe  à  la  parfaite  connaissance  des  littérature» 
grecque,  syriaque  et  persane,  Mesué  fut  chargé 
par  le  khalite  Mamoim  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  nombreux  traducteurs  occupés 
à  faire  des  versions  arabes  de  divers  ouvrages 
littéraires  et  scientifiques  composés  dans  ces 
trois  langues.  En  opposition  avec  son  frère  Michel, 
attaché  è  te  routine,  Jean  Mesné  passe  en  mé- 
decine pour  un  grand  novateur,  dont  les  écrite 
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ont  longtemps  fait  foi  m  Orkoi^  et  pankuit 
qodque  tempe  même  ta  Oocideiit.  U  a  écrit  : 
les  DémonMtrations,  en  30  livres; --Delà 
SurveUlmux  (espèce  d^y^ètte);  -^  De  la 
Fer/êciion  en  médeckw;  -^  l>ei  Fièvres;  — 
JDes  AlifnênUT  —  D»  Saàgmées:  —  Des 
Ventouses;  ^  Les  frands  PanàeeUs  de  la 
Médecine;  «^  Cemmmtmïre  des  QmoAs  Vsbl- 
deetes;  —  De  Vàméliofe^km  des  MimenU; 
«~  Des  Vers  dans  fBstmnae;  —  Des  Qué- 
ristms  heureuses;  «*  ijes  peiits  Pandeetes 
int  Kenascb;  ^  Des  Fmrgati^s  ;  —  Des  Sains  ; 
-^  De  la  Dkarrkée;  —  Des  Moyens  mUi- 
céphakilgiqwes;  —  An  Remèdes  eonsii- 
ponts;  —  Des  Maisons  qui  d^mdeni  de 
demTter  des  remèdes  aux  /emmss  mieeintes 
dans  eertains  mois  de  ia  grossesse;  —  Des 
Médecines  à  donmer  aux  femmes  qui  ne 
deviennent  pas  enceintes;  —  De  VSau 
d'Orge;  —  De  ia  Bile  noire;  ^  Des  Ca- 
tarrhes;^ De  la  Manière  de  téter  le  pouls; 

—  Des  Dents  et  des  Cure-dents;  ^  DeFA- 
méUoration  des  Purgattfs;  ^  Des  Co- 
liques; —  Des  Scrupules  du  Médecin;  — 
Phxmaeopée  générale;  —  TraUé  d*Ànato- 
mie;  —  Traité  de  VÀmélioratkon  des  Races 
ovines  en  vue  du  lait.  Qoelques^omi  de  ces 
imités  se  traorent,  soit  en  origintl,  soU  en 
hébren,  en  roinoeerit  dans  les  biMiottiè(|MS  im- 
périiiles  de  Paris  «t  de  Vienne.  Parmi  les  tva- 
doctiona  latines  des  «rarfiiss<«OBiplètee  d«  Jean 
Me8né»on€itec6UesdeV«mse,U7l,8¥ol.in-rol., 
et  1S69, 1  <rol.  in'fol.,  d  celle  de  Lyon,  147«, 
in*fol.  On  ne  eannatt  ^*one  seule  Tersion  ita- 
lienne deMestié;  elle  pnrat  à  Modène,  1475, 
in-M.  Ch.  Ilvifaun. 

lta-AtM«>Ott%«b.  Bê»9.de$  «MUtcintofifllM.  -  De 
Bofpl«  IMitmartoteariM^afA- '^MMff  «raM.-HottJnirr. 
Bibiiotkeeariiu  ««aditpartiCtu.  —  Hammer,  Histoire 
de  la  LUtératun  arabe. 

MBSuft  (Tahiah  ben-ffamec),  médecin  arabe, 
né  à  Bfardin,  en  Mésopotamie,  dans  Tan  928, 
mort  en  101 8,  en  Egypte.  Chrétien  delà  secte  des 
Jacobites,  il  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
physiques  sous  le  célèbre  Avioenne,  dans  les 
écdies  d'Iapahan  et  de  Nfshapour.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  son  maître,  il  dut  se  réfugier 
d*abord  à  Damas,  et  pois  en  Egypte,  ob  il 
monrot.  fl  a  écrit  en  arabe  des  traités  Des  Em- 
plâtres^ des  Onguents,  des  Sirops,  dont  n  y  a 
une  traduction  hébraïque  en  manuscrit,  à  la 
Bibliothèque  impéciale  de  Paris,  sons  le  fl*  561. 
Un  grand  Traité  de  MaSière  médicale,  en  3  li- 
vres, traduit  en  latfai,  et  piAïïé  aoos  le.  nom  d'un 
Jean  Mesué  de  Damas,  Lyon.  1SI6,  in-8®,  est 
probablement  de  loi,  deinême  flue  Je  Heeepta- 
rium  antidotarii,  publie  en  1350,  in^^dans 
la  même  ville.  Ch.  .R. 

lbn-\i»oa.Osa1bah;  Btoçrapbie  4c«  Mtédaeimara^. 

-  IbiKOehttlmé,  »iH.  drOmatm.  —■•iMMr,  MU.  éeia 
LitÈerantrÊorake. 

MéTMÉNK,  andiitede  grec^âlB  de  CMsiplian 
ou  Ckersiplnson ,  ^èiè  «on  père  4  él«««rle  cé- 
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lèiire  .temple  de  lUane  à  Éplièae,  et,  d'accord 
avec  lui ,  il  en  fit  la  desoriptton.  G.  B. 

S^b«ù,  GéÊomfàie,  1.  XtV.  -  f Uae.  Hist.  Hfat.. 
L  XXXV». 

MéTAttàllB  (MetaY^c),  poéte  albéDJeo, 
de  ia  comédie  ancienne,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
fila  d'un  eadave,  suivant  Suidas»  «t  oonlempo 
nitt  d'AristopbBna,  de  Phrynichus  et  de  l'iatoe  : 
c'est  tout  ce  <|ue  Tûn  sait  de  lui.  On  a  les  titres 
et  des  fragmenta  de  quatre  de  aes  pièces,  savoir 
ASpm,  Us  Airs  on  Us  Vents^.  Athénée,  en  ciUst 
mi  paasagede  œtte  pièoo,  t'exprime  ainsi  ;  «  D'a- 
près les  Airs  de  Métagtee  on  le  Mammae^ 
ikus  d'Aristagaras  ».  Sur  «sHe  indkation  obs- 
cure M.  Meiaeke  a  eonjectuié  que  U  comédie  de 
Méiagène  avaH  été  romaniée  par  AristaRSFa&, 
poêle  eomiqoe  ineonno  d'ailleurs,  ^pii  l'avait  fait 
jouer  ao«  le  titra  deMappéin^ac;  ^  Om^o- 
nefttaHUs  TÂurioperjes),  c^estsà-dive  les  Thu 
riens,  qnlimittntle  luxeetrinsoleoeadea  Pênes; 
— "Ofôtpo;,  fi  'Atfxn«a(  {JTomére,  ou  le*  Arti- 
sans) ;  —  «tXa«6viK  (L* Ami  des  sacrifices).  Us 
Fragments  de  Métagène  ont  été  iccoeUlis  par 
Meineke,  Fragmenta  Cemicorum  QrMcmm 
et  par  J.  Bothe,  Poet  com.  grxc.  Frag.  dass 
la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Dîdot.    Y. 

Melatke,  BitUtrka  crUUa  Com.  Gnee.  ^  nentk.  Cm 
mentatiOHês  de  relifutU  Comœ^i»  dtttcmaitti^wt. 

MiTAPMRASTB  {Sjfméon)  (£utAe«tfv  6  Bf-: 
TOfpécrntc  ),  hagiographe  et  chroniqueur  byzan- 
tin, vivait  dans  le  dixième  siècle  après  J.-C. 
Issu  d'une  noble  famille  de  Consfantinople ,  il 
dut  à  sa  nalssanoe,  à  ses  talents  et  à  «on  saToir 
de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  I*ÉUt 
Il  occupa  successivement  les  fonctîQUS  de  proto- 
secrétaire,  de  iQgothète,  peut-être  de  grand  lo- 
^othète  on  au  moins  de  magister  ou  président 
du  conseil  privé  de  l'empire.  Les  écrivains  by- 
zantins l'appellent  souvent  Sifméon  magister, 
surtout  quand  Us  citent  ses. Annales;  mais  ils 
lui  donnent  plus  généralement  le  surnom  de 
Métaphraste,  à  cause  de  ses  paraphrases  de«  vies 
des  saints.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
sa  vie.  D'après  l'opinion  la  mieux  fondée,  il  ri- 
vait sous  l'ompereor  Léon  VI  le  Philosophe;  fl 
Alt  envoyé  en  90%,  en  ambassade  auprès  des 
Arabes  de  Crète,  et  en  904  auprès  des  Arabes 
de  Ihessalooique,  et  it  leur  persuada  de  renoncer 
à  leur  projet  de  détruire  cette  ville.  D  rirait 
encore  du  temps  de  l'emperevr  Conatantin  VU 
Porpbyrogénète.  Ses  iprindpaux  ouvrages  sont  : 
j£s  ,Viesdcs  Saints  :il  entreprit^  dit-on,  c^  ou- 
vrait ^  ^  demande  de  rempereurConstantlB 
Poq)l^n)génète;  mais  il  ne  fit^pas  nue  cwvre 
originale,  et  se.QQnkata  de.pa^pbcaaer  ou  plu- 
tât  de  rédiger,  dans  un  style  axcatleot  pour  le 
temps,  des  biographies  qui  étaient  dispersées 
dans  -les  mchiffas  des  'égllaas  «t  dteoiwmisfères. 
nt»mit  beaueoqptle  Qétaih.  qiH'hri  ptraisMîeat 
ou  pcucQn«énahle|4>u#|tticiryplies.et  ileu  sub- 
stitua d'autres,  qu'il  regardait  comme  pl«  édi- 


fiante  oa  mwDx  attestée.  On  lu  a  rqirociié  d'a- 
yoir  par  cea  cbangemeots  altéré  le  caractère  naif 
des  anciennes  bagio^raphies  ;  aon  propre  oo- 
Trage  a  subi  beaucoup  de  reroaniemenU  et  de 
mutllatioos,  de  aorte  que  sur  cinq  cent  trente- 
neuf  vies  de  saints  qni  lui  sont  attribuée»,  cent 
Tingt-deux  seulement»  si  Ton  en  croit  Fabricius, 
sont  bien  décidément  de  lai.  Cave  pe^se  au  cea- 
traire  qne  sur  les  quatre  cent  dix-sept  vies  qui 
existent  en  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques 
•}e  TEorope,  la  plus  grande  partie  appartient  à 
Métapfaraste.  Le  moine  Agapius  en  a  donné  un 
extrait  sons  le  titre  de  Liber  diclus  Paracliius^ 
teu  illusCrium  sanciorum  vitx  desumpt»  ex 
Sémeone  Meiaphra$ie;  Venise,  1541,  in-4*'; 
les  vies  les  plus  importantes  ont  été  publiées  en 
jçrec  et  en  latin  dans  les  Acia  Sanciorum  des 
Boilandi&tes;  —  Annales  ^  commençant  àTem- 
perenr  Léon  rArménicn  (813-820;  et  finissant  à 
Romain,  fils  de  Constantin  Porpbyrogénëte  (969- 
963).  Il  est  évident  qne  le  Métapbraste,  «inbas- 
sadeur  en  902,  ne  peut  pas  avoir  raconté  des  évé- 
MiDents  accomplis  soixante  ans  plus  tard; 
aussi  quelques  critiques  admettent  que  la  der- 
nière partie  des  Annales  a  été  écrite  par  un  autre 
Métafthraste,  tandis  que  Baronius  pense  que 
Paoteor  de  font  Tonvrage  vivait  au  douzième 
siècle.  Ces  Annales^  précieuses  pour  Thistoire 
byzantine,  furent  publiées  avec  une  traduction 
latine  oar  Coml)éfis,  dans  ses  Wstor,  Byzan^ 
Hnsféeriplores  posl  Theophanem.  M.  Imma- 
nuel Bekker  en  a  donné  une  édition  soigneuse- 
ment revue  dans  la  collection  byzantine  de  Bonn« 
1838,  in-ao;  —  Epislolx  /X«  publiées  en  grec 
et  en  latin  par  Léo  Allatiiis»  dans  sa  Diatriba  de 
simeoTÊibus;  —  Carmina  pia  duo  politica^ 
dans  Âllatius  et  dans  les  Poetx  Grxci  veieres 
«le  Lectius;  Genève,  1614,  in-fol.;  --  Semio  In 
Diem  sabbati  sancli  en  latin,  dans  le  3*  vol.  de 
U  Bibliotfi.  Condonalor.  de  Combéfis;  ~  £1; 
Tov  epî^Mv  t9^  fincpaTia;  Ocotoxou ,  etc.  (  Sur  la 
lamentation  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu, 
lorsqu'elle  embrassait  le  corps  inatûmé  du 
rkrist),  discours  pnblié  en  grec  et  en  latin  par 
AlUtiBS;  —  des  J7ymiies  encore  usités  dans  VÈ' 
Jhtt  grecque;  —  *B6uu»l  XoYot,  discours  extrait 
'ieseniTreft  de  saint  Basile,  publié  en.grecet  en 
latin  iiar  Korel;  Paris»  1656,  in-8"-  Y. 

I^^abrtela^  IMMàiC.  Crme^  voL  VU,p    683;  X,  ISO.  - 
CaTP,  itltf.  Ut.  -  Uaiikhu,  Scfiptorm  SuuuU^  t.  S4.  ^ 
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xÉTASTAfts  IfiUrre-  BtfmamtMri},  ce- 
lèbre  poète  itdîe^né  à itome»  le  ,19^ jaavîAr  \eSA» 
ntocC  à  Vienne,  le  13  avril  17 SX,  Son  père  se 
nonnatt  JPelice  Xr^passi  et  sa  mère  Brancesea 
Galastri.  Malgré  la  pauvreté  de  ses  parents^  il 
eut  pour  parrain  le  cardinal  Ottobooi.  Son  ta- 
lent ponr  la  jméeie  se  manifesta  d'abord  par  one 
grande  facilllé  dlmprovisation.  Bcesfoe  tons  las 
soirs  il  allait  dunter  sur  la  place  de  la  Talll- 
rWla  des  vers  de  aa  eon^sition.  Parmi  les  pas- 


sants qni  s'arrêtaient  pour  Tentendre  se  trouva 
on  jour  le  littérateur  et  jurisconsulte  Vincent 
Gravina.  Frappé  de  la  grâce  eaCsntine  et  du  ta- 
lent du  jeune  improvisateur,  il  le  demanda  à  ses 
parents,  le  prit  chez  lui  et  se  chargea  de  son 
éducation.  11  lui  donna  le  nom  de  Métastasio, 
mot  tiré  du  grec,  qui  a  le  môme  sens  que  l'i- 
talien Trapassi,  et  que  le  jeune  Pielro  devait 
rendre  célèbre.  Gravina  recommanda  à  son  dis- 
ciple l'étude  et  rimitalion  du  théâtre  grec.  Aussi 
la  première  pièce  de  Métastase,  il  GUistitio, 
composée  à  l'Age  de  quinze  ans ,  est-elle  écrite 
d'après  les  préceptes  d'Aristnie.  Quatre  on  cinq 
ans  plus  tard  il  perdit  son  bienfaiteur,  qui  loi 
laissa  en  mourant  quinze  mille  écos  romains. 
Métastase,  dont  la  vie  se  partageait  entre  la  poé- 
'   sie  et  les  plaisirs»  eut  bientôt  dissipé  cette  somme, 
>   et  forcé  de  se  créer  des  ressources,  il  alla  cher- 
cher fortune  à  fiaples  en  17^1.  U  eut  peu  après 
j   ridée  d'écrire  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
!  de  rimiiâratrice  Elisabeth-Christine  une  petite 
I   pièce,  £es/ar(/iiu<fMifsi;p^riiie«,  qni /nttrès- 
<   bien  accueillie,  et  qni  le  mit  en  rapport  avec 
one  afitrioe  alon  tsèS'^élèbre,  Uvut  Bulgarinî. 
\  Sous  les  aospioes  de  oette  «antatrice,  il  composa 
I  4ee  tragédies  lyriques  o6«Ueioaaitlaspr«aMers 
j  r6les,  etiqu'«lMltviyAM»tappiandir.  La  £M- 
4oae  abbauâonkia ,  représentée  à  ^8t>les,  en 
I  i7aé,  le  âiroç»  joné  à  V«iwe,  la  Cntone ,  l'ff- 
I  tU0,  la  Smiàraméde,  VArtaser»e,  VAdessam- 
\  dro,  diNinési  Borne,  étafalireoi  si  bien  sa  répn- 
!  Intion  que  ren^MMorCbnileaVLdMw  raturer 
I  à  la  cour  4e  Vienne^  «t  Ipi.fit^fïirir  ie  tifapede 
!  pM<«  caiorao  «r«c  on  iMtement  de  Irotftimllle 
I  florins.  Métastase  (soceplact  arrii»à  Vienne  au 
;  mois  de  juillet  1739.  JUes  preniecB  ouvrages  qn'il 
,  écrivit  pour  la  omit  impériale^  le  Detneirào,  et 
I  l'/4s^paf,iustifièrcntleoei»éfnne8adeCharles VI. 
f  En  1734  la  aolgarfni  moumt  en  M  lalaaaot 
.  tonte  sa  forioncw  -qui  s'élevait  à  trenle  mille 
I  éous.  Métastase  negcetla  viwemast  l'artiste  qui 
I  avait  été  sa  bienftûtrioe,  et  renonça  à  la  suc- 
eessioa  en  faveur  du  mari  de  la  cantatriee.  Ce 
'  trait  honorable,  est  Finddent  la  ptos  D»rqnant 
;  de  m  loagoe^xiateaGa,  4|ot  s'éQûiiOa  paisiblemeat 
,'  dans  r^tade,  au  milieu  4es  iraissanoea  de  Ja 
,  foctnneat  de  Ja^hurn.  Il  s'aequitlaooascienoiaB- 
sement  de  ass  devoim  de  poète  impérial.  U  ne 
se  donnait  point  de  Btit  A  la  cour  qu'il  ne  l'em- 
I  bemtdsfaelqne.ooirww6^oM^h^Alorf  oé- 
I  Jèbres  par  leur  megnifieanna,  ne  sont  plus  oon- 
1  nues  ^iue  par  les  .vie»  <dn  podte.  Ut  mort  de 
Charles  VI,  lesdeuKioiVM^igQeraeaqiili»  forent 
la  suite  et  qui  intarnunpinnt  îles  n^irésentations 
thé^iales,  peot^ètrB  anssi  la  4é«Qtian  de  l'im- 
pératrice Maaie-Xhéièse  et  nn  eestain  change- 
ment dans  le  gott  lin  ^«hlic.aRèlèrant  sa  fé- 
condité draroatiQBfi.  ionaimabla^iCBdle  talent 
poétfipie  tiottva  de  l'aniiloi  daoa  une  foule  de 
cantates  cowywiéas  pour  îles  aicbiducbasses; 
dans  dea  tradnctions  d'Horace  et  éa  Jwrénal,  et 
dans  d'autres  peUles  pièces  ipn  «e  pouvaient 
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nnSre  à  sa  répatation ,  alors  très-grande  en  En 
rope  et  même  supérieure  à  son  mérite.  Rousseau,  i 
dans  La  nouvelle  HéhUe,  le  proclamait  «  le 
seul  poète  du  cœur,  le  seul  génie  fait  pour  émoo- 
Toir  par  le  charme  de  Tharroonie  poétique  et  mu- 
sicale ».  Voltaire  trouvait  que  beaucoup  de  seènes 
des  tragédie3  de  Métastase  étaient  dignes  de  Cor- 
neille, quand  il  n'est  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
cine ,  quand  il  n'est  pas  faible.  On  publiait  k  Paris 
en  1780  une  magnifique  édition  de  ses  Œuvres 
qu'il  appelait  «  la  couronne  et  la  gloire  de  ses  vieux 
ans  ».  Heureux  de  ces  distinctions  littéraires,  il 
ne  chercha  pas  d'honneurs  d'un  autre  genre.  H 
refusa  les  titres  de  baron  et  de  conseiller  aulique 

2 ne  lui  oflrait  Charles  VI  et  la  croix  de  Saint- 
tienne  que  Toulait  lui  donner  Marie-Thérèse, 
n  ne  consentit  pas  davantage  à  recevoir  au  Ca- 
pitule la  couronne  poétique,  que  l'impératrice  et 
le  pape  Clément  XIV  s'unissaient  pour  loi  dé- 
cerner; mais  une  faveur  qu'il  appréciait  beau- 
coup, c'était  de  recevoir  de  Marie-Thérèse  des 
petits  bill^4crits  en  français,  aimables  et  flat- 
teurs. 11  survécut  peu 'à  cette  princesse,  et  s'étei- 
gnit è  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  se  trouvait  alors  à  Vienne,  envoya  an 
poète  mourant  sa  bénédiction  apostolique  par  le 
nonce  Garampi.  Métastase  laissa  quarante  mille 
florins  à  ses  soeurs  et  le  reste  de  sa  fortune 
(quatre-vingt-dix  mille  florins)  an  consdllei  an- 
llque  Mariinez,  dans  la  maison  duquel  il  avait 
reçu  la  plus  durable  et  la  plus  aimable  hospitalité. 
La  gloire  de  Métastase,  aiyourd^hui  bien  di- 
minuée, se  maintiut  intacte  jusque  vers  la  An  du 
dix-huitième  siècle.  La  Harpeadit  de  lui  dans  son 
Cours  de  lÀltérature  :  «  Je  ne  connais  point 
parmi  les  modernes  d'écrivain  plus  précis  que 
Métastase.  Un  peuple  qui  peut  se  glorifier  d'un 
tel  poète  ne  saurait  dire  que  s'il  s'attache  exclu- 
sivement à  la  musique,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  méconnalQre  le  génie  de  Métastase, 
dans  l'intérêt  des  situations  et  dans  la  beauté 
du  dialogue  et  du  style.  Cependant,  c'est  à  la 
eoor  de  Vienne,  et  non  dans  sa  patrie ,  que  ce 
célèbre  écrivain  a  trouvé  des  récompenses  et  des 
honneurs.  »  Un  critique  Men  supérieur  è  La 
Harpe,  M.  Schlegel ,  est  presque  aussi  Cnvorable 
que  lui  au  poète  italien.  «  La  réputation  de  Mé- 
tastase, dit-il,  a  obscurci  celle  d'Apostolo  Zeno, 
parce  qu'en  se  proposant  le  même  but  il  eut  un 
talent  bien  plus  flexible  et  sut  mieux  se  ployer 
aux  convenances  du  musicien.  Une  pureté  par- 
faite dans  la  diction,  une  grAce  et  une  élégance 
soutenues  ont  fait  regarder  Métastase  pai  ses 
compatriote  comme  un  auteur  classique,  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  Racine  de  l'Italie.  11  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dans  les  vers  de»^ 
tinés  au  cliant.  Peut-être  jamais  aucun  poète 
n'a-t-il  possédé  au  même  degré  le  don  de  ras- 
sembler dans  un  étroit  espace  les  traits  les  pins 
touchants  d'une  situation  pathétique.  Les  mo- 
nologues lyriques,  à  la  fin  des  scènes^  sont  Pex- 


192 


pression  harmonieuse  è  la  fois  la  plus  concise  et 
la  plus  juste  d'une  disposition  de  l'Ame.  Il  faut 
cependant  convenir  que.  Métastase  ne  peint  le* 
passions  que  sous  des  couleurs  très-géoéralet  : 
il  ne  donne  aux  sentiments  du  cœur  rien  qui 
appartienne  au  caractère  faidividuel,  ni  A  la  coo- 
templation  universelle.  Aussi  ses  pièces  ne  sont- 
elles  pas  bien  fortement  conçues.  Quand  on  en  a 
lu  quelques-unes  on  les  connaît  toutes.  Il  nefant 
cependant  pas  être  très-sévère  :  les  héros  de 
Métastase  sont  galants,  il  est  vrai;  ses  liéroiaes 
pousaent  la  délicatesse  jusqu'A  la  mignardise  : 
mais  peut-être  n'a-t-on  Uâmé  cette  poésie  effé- 
minée que  parce  que  l'on  ne  songeait  pas  à  la 
nature  de  l'opéra.  »  Cette  appréciation  est  encore 
trop  indulgente.  Sans  donte  Métastase  a  mérité 
beaucoup  d'éloges  pour  l'habileté  avec  laquelle  il 
a  mis  son  style  dramatique  en  tiarmonie  avec  les 
lois  du  rhythme  musical.  11  sut  se  plier  A  mer- 
veille aux  exigences  du  drame  l3frique;  il  rK- 
oourdt  le  rédtatif  et  donna  plus  de  variété  ao 
diaiogne.  On  a  dit  avec  raison  que,  disposant  en 
maître  de  toutes  les  ressources  de  sa  langue 
maternelle,  il  sut  rendre  la  versification  italieaoe 
si  suave  et  si  mélodieuse  qu'A  une  simple  lec- 
ture on  se  surprend  A  chanter  les  paroles  de  ses 
opéras.  Ces  qualités  ne  sauraient  faire  oublier 
la  monotonie  et  la  fadeur  qui  dominent  daos 
toutes  ses  œuvres.  On  raconte  que  ses  poètes 
favoris  étaient  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  Ho- 
race et  Guarini.  Ces  deux  derniers  sui-toot  étaient 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  savait  Horace  par 
cceur,  et  il  ne  se  mettait  jamais  à  la  compositioD 
sans  avoir  lu  quelques  pages  du  Pasior  Fido. 
On  s'en  aperçoit  trop  A  ses  oravres.  Si  elles 
offrent  quelquefois  l'élégance  exquise  d'Horace, 
elles  offrent  plus  souvent  l'élégance  molle  et 
fide  de  Guarini. 

Les  éditions  de  Métastase  sont  extrêmemeat 
nomlireuses.  Du  vivant  même  de  l'aoteur  on  ta 
comptait,  dit-on,  plus  de  quarante.  La  plus  bdle 
est  celle  de  Paris,  1780-1782,  12  vol.  gr.  io4'. 
Cette  édition,  publiée  sous  la  direction  de  Peziana 
et  dédiée  A  Marie-Antoinette,  reine  de  France,  est 
distribuée  ainsi  :  tome  I,  Artaserse;  Adriano 
'  in  Siria;  Demelrlo;  Il  Nata  di  Giove;  La 
Dama.  T.  II,  Olympiade;  issipUe;  Etio; 
V Isola  dlsaàitata;  Le  Cinesi;  Il  vero  Omag- 
giOiVAmor  prigioniero;  Il  Ciclope,  T.  HI, 
DUione  abbandonaiai  La  Clementa  di  Tito; 
Siroe:  V Asile  d'amore;  La  Paee  ira  la  Virtii 
e  la  Belle%a:  Le  Grazie  vendieate.  T.  IV, 
Catone  in  VHea;  Demofoonte;  Alessandro 
nelC  india;  Il  Témpio  delV  Etemila;  la 
Conlessa  d^  Ifumi;  Il  Sogno,  T.  V,  Achille  in 
Seiro;  Ciro  riconoseiuto;  Temistoele;  Il  Pal- 
ladio eonservato;  il  Parnasso  aeeusato  e 
d\feso;  Aslreaplaeata;  Sonelli  e  Can%onette, 
T.  VI,  Zenobia;  Ipertnnestra;  Anliçono; 
Gias,  re  di  Giuda;  BUulia  liberata;  SanC 
Elena  al  Calvario.T,  VII,  Semiramide  ;  Il 
Re  pastore  ;  VEroe  cinese;  Giuseppe  rkonoh 
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6uto  ;  U  Murtê  éTÀbel  ;  La  PaatUnu  di  tferà 
Crisio;  Perla  KatMtàMS.  Natale;  isaceo^ 
fgura  del  Redentore.  T.  VIII»  ÀttUo  Re^oh; 
mUeU,  Aleide  al  Bivto;  Spilaian^  ;  Ui 
Slrada  délia  §lùha  ;  Bgeria  ;  H  Parnoio  con- 
fuo;  Cantate,  T.  IX,  H  Trio^fo  di  CUlia; 
imolo  ed  Breitta;  Il  Ruggiero;  Il  Trio^/é 
€amorf.;  t  Voii  ^bhei;  La  Pubblieafel^ 
cita;  PartêMopa;  La  delixiosa  impérial  Re» 
iidenza  di  Sekœnbrunn.  T.  X,  Camponimenti 
foeliei,  eioè  :  La  Galatea,  G/i*  Orti  Ssperidi^ 
Il  Convilo  degli  Dei^  VSndimione  (tre  idil* 
Ue);  La  Merle  di  Catone  (ode)  ;  VOrigine  délie 
Uçgi  (elegia);  Il  Ratio  d'JSuropa  (eleçia); 
FelSanto Natale  {ode)  ;  VAngeliea^  »eranata; 
Gmtino,tnffra  in  cimqûeatti.  T.  XI,  VAte- 
»Me,overogaaff^lti  generoei,  traduHone 
itUa  salira  Mil  di  QéooenaU;  TeH  e  Peleo, 
idUlio  epitalamieo;  La  RUrottadiiarmaia^ 
idittlo;  La  Corona^  axione  teatralé  ;  VApe, 
amponimento  drammaUeo;  Salira  del  libre 
ucendo  de  Q,  Ora%io  Placée;  la  Gara^  comp. 
dram.;  Ttibulo  di  Respetio  e  d'amore;  La 
Bapettoea  Umarevta;  AMgario  di/èlieilà;  La 
Paee  fra  le  tree  Dei  ;  Invilo  a  eena  d'Oraxio 
a  Torqualo.  T.  XII,  Estratfo  delV  Arte 
poetira  d'Arieiolele  e  eonsiderazioni  $u  la 
medesima.  Il  Crat  ijoater  k  cette  éditioo  trait 
Tolunieid*0/ier«  postume^  contenant  la  Corret- 
pùndaiice  de  Métastase;  Vienne,  1795 «  Paria, 
1798,  in-8*.  Parmi  les  aotrea  éditions  on  re- 
marque celle  de  Milan,  1830,  5  yoI.  in-8*;  et 
celle  de  Paris  {Opère  scelle),  1823, 3  toI.  ia-32. 
Un  choix  des  morceaux  de  Métastase  a  para 
ions  le  titre  de  Pensieri  di  Metastasio,  overo 
unième  e  masMime  etlratte  dalle  sue  opère, 
Trente-qoatre  pièces  de  Métastase  ont  été  tra- 
duites en  franç^ils,  par  Ricbelet  ;  Vienne  (Paris), 
1751-1761,  Il  TOI.  in-U.  L.  J. 

Bcitrr.  MMmUatiO!  .fJHsM  /«r  selm  ftan/lfffo  Mo«if«- 
pkk;  Virnnr.  iTta,  In-t*.  »  Turcla.  Slogio  del  abbatê 
Ple(.  VttMtasêo:  Naples.  ITSI,  In-t*.  -  Tara»,  Btofio 
Étrin  éi  Hêt  Mêta$iaHo  ;  Roaie,  nsS,  Id-I*.  —  Aloltl, 
SlariMéÊU  tMaU  Piet.  Trapa»H  MtUttatio;  Amtoe, 
nu.  10^.  .  Cordant,  DtororM  la  mort*  di  Het  Mê- 
tatath:  lome,  ITSS,  tn-a*  -  Mattel,  Memnriê  per 
mtin  atU  aila  dêl  SlêtattaOn.  —  Fraocricht.  Aroto- 
fil  dHêe  optro  dramwêaUeH  di  Piêt.  MHtutMiùi 
La^ne».  m.  In  S*.  »  MorcacM,  /laytoaraMiilo  iu  lodê 
a  Put  it'tuUuio:  mee.  nat.  In-a»  -  Hlller,  C7ft«r 
f'  Mmuma  mnd  Mtaa  ITerkêf  Lel|»lff  178«,  In-S*. 

-  AluaeO.  rum  di  put,  Mttaêtasia:  Naplca,  nsT, 
i^it-  ^  Ch.  tamey.  Stêmoin  qf  CAa  nj§  and  torUinçi 
f  tkê  aiioto  P  Motattatio;  Undr.  i,  tite,  a  vol.  la^. 

-  SchiffM.  Court  é9  IMtêrutwrt  éramatlqut^  L  IL  ^ 
riHas.  Fitmdfi  MttaBtuâlo,  daiM  rédll.  d«  laM.— 
AMm,  09ir  OHgint,  Progrêiti  e  Stato  altuatê  d'ogiU 
X4(«raf«f«.  -  Artrafa,  HtvoititUmi  dei  Teatro  mkH- 
«Bto  Aal««M.  -  TlpaMOt  Biaora/ta  dêgti  IUlUaU  itttw 
Ht  VII. 

MrrBL  {Bugues)  oo  Mmixos,  écrivain  ec- 
déuastiqoe,  dont  on  possède  des  lettres  et 
<l««poésie$  latines,  né  à  Toul.  en  Lorraine,  vers 
1080,  mort  vers  1 157.  Ses  lettres,  pleines  d'une 
vMilé  aaive  et  ridicule,  contiennent  sur  loi  des 
icnscispiements  intéressants,  parce  quMIs  font 
connaître  en  même  temps  les  mœurs  et  les  idées 

^"UT.  BIOCR     CFNÉR.   —  T.  XXXT. 


de  répoqne.  Il  était  issu  de  parente  riches.  Il 
perdit  son  père  de  iMNine  heure,  et  dnt  à  la  tes* 
dresse  de  sa  roèie  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Il  eot  pour  maître  Tiécelin,  éoolAtre  de 
Tool,  qui  lui  apprit  beaucoup  de  choses,  si  l'on 
eu  croit  nue  lettre  où  l'élève  énumère  pompeu- 
sement toutes  ses  connaissances.  «  Jeune,  dlt-i), 
f  ai  combattu  avec  avantage  sous  les  enseignes 
d^Arislote  :  ceux  avec  lesquels  j'entrais  en  lice  ne 
manquaient  guère  de  succomber  aux  argumente 
captieux  que  je  leur  proposais,  è  moins  d*étre 
extrêmement  sur  leurs  gardes.  Me  reneontral-je 
avec  des  grammairiens?  La  manière  dont  j'ex- 
pliquais les  règles  de  la  belle  élocuUon  leur  ap- 
prenait que  je  n'étais  pas  étranger  à  leur  art 
Parmi  les  rliéteors,  je  m'escrimais  de  même  sur 
les  figures  de  la  rhétorique.  Je  faisais  aussi  ma 
partie  avec  les  musiciens;  Je  calculais  dans  la 
compagnie  des  arithméticiena;  je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres;  je  m'élevais  aux  deux 
avec  les  astronomes;  j'en  parcourais  la  vaste 
étendue  des  yeux  et  de  l'esprit;  j'observais  les 
mouvemente  des  astres;  je  suivais  les  sept 
planètes  dans  leor  course  irrégulière  autour 
du  xodiaque  ;  je  disputais  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'Ame;  je  faisais  en  esprit  le  tour 
du  monde,  ayant  même  pénétré  jusqu'à  la  xone 
torride,  où  je  plaçate  des  habitente;  je  pouvais, 
en  me  tenant  sur  un  seul  pied ,  composer  jus- 
qu'à mille  vers;  je  pouvais  teire  des  chante 
rimes  de  toutes  espèces  ;  j'étais  en  éUt  de  dicter 
à  trois  copistes  à  te  fote.  •  Aveccette  instruction 
il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  au  lieu  d'y  perfec- 
tionner ses  connaissances  encyclopédiques,  il  y 
gâta  ses  moeurs  :  «  Padus  sum ,  dit-il ,  mul- 
torum  malorum  reuSf  gui  anlefucram  nml- 
torum  bonorum  cuslos  JldelissimuM.  »  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  repentit  de  ses  tentes, 
et  pour  les  expier  il  embrassa  la  vie  religieuse, 
après  avoir  étudié  la  tiiéologie  à  Laon,  sous 
Anselme,  maître  alors  célèbre  II  fit  profession  à 
Toul,  vers  1118,  dans  l'abbaye  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Léon,  où  il  reste  jusqu'à  sa 
mort,  que  Ton  place  vers  1157. 

On  a  de  Hugues  Metel  cioquanteH^inq  lettres, 
qui  avec  quelques  poésies  latines  du  même  au- 
teuront  été  publiées  par  C.-L.  Hugo,  dans  te  t.  II 
de  ses  Sacrée  Anliguitalis  lHonumenta;  Saint- 
Dié,  1731,  in -fol.  La  première  de  ces  tettres  est 
adressée  à  saint  Bernard,  que  Hugnes  Metel  ap- 
pelle clarissima  lampas ,  tendis  qu'il  se  donne 
à  lui-même  les  qualifications  plus  humbles  de 
quondam  nugigerulus ,  ntine  crucis  Chrisli 
bajulus.  Après  avoir  loué  l'incomparable  élo- 
quence de  Bernard,  il  lui  donne  des  oonseito  ad 
bene  agendum  et  bene  dicendum,  tout  en 
s'excusant  de  prendre,  lui  homme  de  rien,  une 
telle  liberté  à  l'égard  d'un  homme  si  éminent 
{Non  te  pudeal  ti  te  monui..,.  Nullus  ali- 
guenif  homululus,  hominem,  elinguis/acun- 
dum ,  iiidtecre/iis  dixeretum,)  S'il  a  cette  har- 
diesse, c'est  dans  l'espoir  que  sa  correspondance 
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ifvee  468  bomm»  9éMma  Uren  «m  «un  #e 
PMbli.  Il  •jooteiMtvcnwt  r  «  «aHHiaftt  yeoè» 
élr«  mfeox  taila  me  tairaque^domefiroMreéB 
la  sorte  ;  ear  j'ai  fiât  ^mr  nttm  ignomce  fnr 
ime  lettre  impertiiienle,  an  Vewiqoe  j^uKieéCé 
phflaBophe  si  jeitt'étaM  te.  •  HHaamiM  «&•  lettre 
|Mr  ces  wr»  rimes  : 

Cou  ettlWfiiD  HMHinMiitot»  detferaaf, 

€um  te.  MMte  P«tnr,«iipar»>tf««eteflq«VMt; 

GooierTet  tcrrU  Deos  accept«l)ile  miuitti, 

Qpt  pluil  atquc  tonat,  qai  reirnat  trinatet  aintt , 

SK  propler  dnamn  nviMiiiDaaMiil  lieii«4leta« 

Bt^aki  prppttr  nM«ohiiiM«l. 

4aB  tutonm  flou  nt  earmliMn, 

Gentlinelcis  lile  pono  termlnom , 

Qutbiia  «ptttm  efTodl  taoralam , 

Ubi  yantcifc  pw.»BW  — cateau 
|Lm  otoax  d«a*<ilMa.aDM«  Mt  4ona6f 
atint  PAffc,  lionqoMIa  funt  fait  daaccadre  oomme  b  pluie 
de  ia  réf  loB  tupérleure.  Que  ce  pretmt  il  prédeiix  suit 
conserré  à  la  («rre  par  Dlrn,  qui  plnitct  loane ,  (|<ii 
régM  friplvat  «a.  Cm  «aor  ce  ila»  le  aam  M  l»iCtt<aolt 
Mal*  euparoci  qa'U  4*  vouiu  qoe  J'ea  «arUisae  laaU  Je  uieu 
0a  à  mes  vers.  Je  posr  Ici  le  terme  à  mes  eent  luètrra 
auxquels  yal  creusé  nia  tombeau  eouTemble  o&  Ils  ae  re- 
paseat  ficndam  tous  Ita  «altelas.  ) 

On  a  là  âesr'éefaatntiltons  sttfHsairts  ^la  pveae^at 
des  ters  d*ifagues Metel;  toat  le reMie  estileee 
goût  et  de  œ  style.  Cependant  ea  fitraaamMnee 
de  la  cnltnre  et  des  préoccapalîons  llltérah-ea,  et 
Ton  y  trouve  des  détails  dont  llrisloire -des  «let- 
tres et  de  k»  pMIoKophle  an  donciènie  siècle  peut 
tirer  quelque  profit  'Parmi  «es  poés^Vit,  qui  «e 
composent  dMntgroes  et  d'antres  petites  pièces, 
qui  n'ont  qne  le  mérite  de  ladifficoHé  vaincue, 
on  remarque  une  fM>le  eatrrfqoe  aasn  piquante 
fntltnlée  :  te  Loup  et  le  berger;  mais  elle  n*fesl 
pointde  Hognes'Metel  et  apparient  à  Marbode, 
éTêqoede  Rennes.  DomCkilmet  a,  contre  toute 
▼raisemManee,  attribué  à  HuguesMetel  le  poème 
^-ançais  de  \9afi» 'A;  £ofterain  (vof.  lean  de 
Ptact).  Z. 

Oom  CMmef,  wmotn  de  Èntmlne,  1. 1.  p.  CXTI,  H 
BÊUkÂkè^fÊê^éeiJtwra^m.  -  Migmv  Uttérmire  ée  «ta 
^mpt^UMU  -iVartiad'Orbaii,  iHttoirêêt  Oun^ga 
49  HUÇU0S  Uetel ,-  Parlx,  1839,  In-S*. 

MMTKLLU  Voy.  HrfELLl. 

MBTBLi.us,  nom  d*une  noble  famille  de  la 
gens,  on  roai^oa  plébéienne  Cxcilia.  Celte  fa- 
mille est  mentionnée  pour  la  première  fois  pen- 
dant la  guerre  punique»  où  un  de  ses  membres 
obtint  le  consulat.  Cette  élévation  même,  si  Ton 
en  croit  le  vers  aatiriqoe  de  l^aevius  falo  Ma- 
ttlli  Homx  fiuai  çomules  {c'est  le  sort  qui 
a  fait  des  Metellus  des  consjtls  à  Romel  ftit 
due  au  hasard  pluldt  qu'au  mérite.  Les  Metellus 
devinrent  ensuite  une  des  Gimilles  romaines  les 
plus  dislinguéesy  et  daai  le  hocond  siècle  avant 
J.-C.  ils  obtiorent  un  nombre  extraordinarre 
des  premières  dignités  de  TÊlat.  Q.  Mefellus, 
consul  en  143,  eut  quatre  enfants,  qui  devinrent 
,  successivement  consni.s.  Son  frère,  cim.sul  en  142». 
eut  deux. enfants,  qui  furent  revins  de  la  même 
dignité.  LesMetcilus  appartenaient  constamment 
«u  parti  aristocrnlique  ou  dus  optimales.    Y. 

Frumana,  Geaehichte  Romg.  —  .Soilb  «/>icliQlia«V  %t 
Cntk  and  Ronutn  Btograpkf. 
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<£.  CsMkus),  «miftui  en  Ui 
J.-C.  Lai  et  MD  oaifegae  C.  Forioét  Pa- 
I  cMivs ,  «nmyés  tu  Stelle  eonlte^  les  Gartiiafiiaais 
pendant  la  paemière  guère  punique,  rastèwnt 
inaotifs,  à  cause  de  rcKtvAnw  terrcar  que  les 
élëphents  de  Parméo  ennemie  canaaîeat  à  leurs 
«•MatR.  C  Furiua  nVMant  frandre  t'offenaive 
felouma  en  Italie.  Le  fénéaal  earthaglnoia  Aa- 
dvubal  profita  do  départ  da  eonaslfaor  attaquer 
MeteNos  à  Panorme;  nnia  iè  caavya  me  défaîte 
camptète^  et  laissa touaaes  éléphaolaM  ponvotr 
êo  vainqueur.  Oea  redoutables  aaknaox.  «mè^ 
reirt  le  triomphe  de  MeteUns.  Sa  vldofa^  éUbKt 
la  auprématie  toanaioe  a».  Sicile  et  eut  une  in- 
Duenee  décisive  aur  laVfin^e  la  lananlère  guerre 
panique.  Maître  de»  cavoUen  annaie  dictaleur 
A.  Amkis>Caiatinna,aonanlipoarla)aeQoadefoia 
ewK  N.  Pabbis  Buteo«^Q47,  «Duveaaia  poolile 
en^î43;  dictaleur  en  t24,\Melellns  \ftileanMé  de 
disMoetioDs  qui  fiandèrant  l»fHndfeor'deaa  fa* 
«HIe;  maissi  l'on  ax«epleia  vidaiseida  Aa- 
nofme ,  il  ne>  parait  lea)a«oirnéritées  fanaaane 
Oétioi»  d'éclat  Le  trait  le  plus  Moarquable  de 
ta^aeaonde  portla  de  a^  oarvièreaaft  un  «de  i«- 
ligîemE.'En  (Ml  41  aaovavie  Paliadlam,  dau»  Tin- 
eertdie^  temple  «de  \Yesla.  Cet  déeooeanent  lui 
oeûl»la  vue  ;  ie  peuple  l'eu  réoampensa  en  loi 
IWsanlélever'iine  stataadanaieaapiloJeeten 
lui  accordant  la*pennissiûnde£er«Klre  on -sénat 
en  veiture.  Il  mourut  ea  821»  lon  peu  aivanl  k 
cammeueemeat  de  la  seDande. guerre  -poniqae. 
Son  fils  Q.  Matelloa  preaonçanoa.iaeaiaan fu- 


ni^ ,  I»  Si,  «s.  •*-  Plarna ,  n»9.  —  Catopa ,  ll.«sw  - 
Oaafle,  lV,t.*Kaaall|i,  J»f«<de^  ILS.*  Gleéron.l»* 
itap..l,  1.-  Tlle  Uvc.  £pit.,  ts.  -  l'Une,  HiiU  jmt.. 
Vit,  4S.  -  Cic^mn,  Cat.^  •;  proSemtro,  t.  -''Valére 
MaHia»,  1, 4v  —  e«lde,  Aisr^  vf^nt. 

.finMuiit»(0.  CMfHvfJ.filndnpféDédMii, 
mori'vere  I7&  avant  J.^C.  Pontife  en  Sltt^  édile 
plébéien  en  209,  édile  eurnle  tm  m,  il  aerVit 
comme  légat  dans  l'armée  du  consul  Claudhis 
Méfoo,  et  fut  diai^éde.poflsrà  Rame  .la  neu- 
velte  de  la  défidte  et  de  la  mort  d'Aoérabal.  Ses 
services  dans  cette  campagne  lui  valucedt  la  dl- 
goilé  da  ooBSMl*eB  aOfi.  Pendant  «oa  anndc.de 
magistrature  et  l'année  «uivnnte^eamnie  pn»- 
oonsul,  il  eut  à  oorobatlre  Annibal,  alors  xenfenné 
dona  le  BruUium  *.  et  ne  remporta  ancnn  nusn- 
la|^.  Cïependant  de  relourà  Kome,  fffut -nommé 
dictateur  pour  la  tenue  des  comices.  A  partir 
de  celle  dpoque  il  n'arriva  phift«ox  premièrea 
chaq^,  mais  les  emplois  tionorables  ne  lui 
manquèreni  pas.  £n  2Di  iltbt  un  des  décemnrs 
qui  distribuèrent  Isa  terraina  publica  >dans  le 
Samnium  et  TApulie  aux  soldats  romanis  qui 
avaient  servi  en  Afrique  eontre  Amiibai ,  et  en 
18!»  il  fit  partie  de  l*ambaasade  envoyée  à  Plii- 
Hppe ,  roi  ite  Htteéiloine*,  et  an% Aehéena.  ft  vivait 
encore  en  179.  Cicéron  le  <coinple  a»  nondire 
des  oratfurftromaim,  et  Vatère  Maivinie  oHe 
un  fra<*ment  d'un  de  nés  discours  adressée  on 
sénat.  Il  s*aglt  de  ia  fin  de  la  seconde  guerre 
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I  Je^ae  ni»  pis ,  dtl-fi,  si  itite  vfiB* 
toirea  Mt  plM  ée  bim  ifn  dennl  à  I»  repu- 

MM|V6,  pMtSO  (|Qt  si  6ll6  Et  été  aiPâlflgCU^  ISB 

nmennt  la  pai« ,  ette  n'a  pas  été  aans  &9nfSBr 
m  éM^^mt  AflBibal.  Son  iafasiM  m  Italie  avait 
réfeilié  la  valeur  ataonpie  du  people  ronMin  ;  il 
flrt  à  arefindre  qtm  ce  peuple,  délivré  d'un  rival 
iiMigilile,  ■•  retombe  dam  la  mènMflommeil.  » 

Y. 
T!!c  lire,  vatii n  ^  XTViI,  fi,  at,  st  :  xxvm,  •,  i«, 

tl,«a»  M;  tXIX.  1^  tl;  XXVI,  «;  XXÏV,8;   XXXIX, 

».s3iXu  w.  -  raijrKmil,.a.  -  FtoiM«BiM ,  vu,  s. 


1  <  Q.  Cffciftea),  Maeedmieus, 
(le  MieëdoBi^oe),  AU  du  pfféaédcnt,  mert  en 
tl6  avant  J.-C.  OOiderdana  Tarmée  de  Paul 
Emile  en  tes,  il  porta  à  Beaae  la  noua  elle  de  la 
àéÊûtt  de  Petaée.  fi»  Hê  il  Muemmé  préteur, 
et  reçoipottvpTOvinefrIaMaeddeinn,  oèAndràvo», 
9>iieprélendatt  fila  de>  Parade,  auaH  émulé  une 
gnreiévoHe.  Il  «aii^^ite  rebelle,  le  fit  pri- 
WBier,  et  tuupua  enauiia  aen  annea  centre  les 
AcMeoa,  qa!  avaioul  inaulté  une  anibaeaade  n^- 
naiae  et  cefueé  d^ecouter  de»  propeaitione  de 
PBX.  Au  eeuMneneement  de  t«4»il  délit  le  pré- 
teor  acbéen  CrituluOa,  fifèudei  Seaapheia,  dana 
k  Ueride,  et  uaiMpHt  peu  aprèa  'une  armée 
amtaneè  Cbéroaée;;«iaie  tlarrtvée-du  ooniiul 
Hammiaa  le  pié«».de<la  leMo/gloiaade  porter 
le  (f tfaier  ODup  à  rindépeudanue  gveocpue.  De 
ntoarà  Boaie,il  obtint  leatwnuenraidu  triomphe 
poor  sa  vieWre  aor  ândriacna,  et  refut  le  aui». 
WNn  de  mcéé&méfm.  '  Malgré  se»  aoecèa  mitt* 
tdres.  il  dcheoa  deux  faîa  «da»  ia  denaode  du 
onaoiat,  et  n'obttai nette «di|pHé^ti^  143.  Ikh 
veyé  iwuwie  pi  uuonwd'dnue  UEapagnecitéricnre 
M43el  141  >  i»  y  M  pendntdettx  ana  hi  geem 
«eaavanlafia  oeirtre  leoCeltibérieae.  lie»  hialo- 
lieMtMieiitte  paudwae  et  Thabilcté  qu'ilé^pto^ 
dtweetto'eBmpaiDe,  ImdMpliue  sévère  <|u*U 
nainHot  paimi  aaa.bwptsyiaen  lionianitéà  Fé- 
{M<iea  wneuBV^ualMé mre  ehea  nuBonuMi; 
inai&ilala  blèment  dnni«rbdeflaeiniiréparébeau> 
«MMediaanlteaiibionwKoaeaeur,  ^.Pompée. 
3Mburnt.enaaonrttrea;ce*NiènieQ.  i^rapée 
«  m.  H  pnopnan^ae  bnt  Aomaiii  Iftt  fbreé 
<lteeMarîep,  afin  dteaBaibpeia>  pepublioB  Kbae 
<fe  leaM.  1«  dtaannfa  qvm  pranoaça  4  cette  «r- 
caûen  enalilt  cnoase  du  tmpa  d'Auiguate,  iquj 
le  lut  dana  le  aénat  4|uand>  «elle  eaaemblée  die*- 
eatait  laloi  j^  aaarttoaaMf  erdiniAus.  Metrllue 
pndwtaaeanaufu  naoeabra  une  vive  opposi* 
lion  de  la  part  da  tribun  C.  Atiniaa  Labéon,  ipi'il 
«ralt  fbiaBéda;séDatett  tai,«et^ui,.abueaAt  de 
i^toate-puiannce  tribanieienae,  ondenna  da  b 
Pv^piter  de  la  eacboTarpëienne.  MetHlua  ne 
bt  sauvé  •que  par  IMerrentiaa  4*un  autre 
trlinoL  11  it  de  iropposÉlkm  d'abord  au  aasoud 
Scipioo  rAflKcam,  poiaens*  Gvac^uea,  roaiesan» 
^rioleaee.  «ainme«iea  anbree  aoblea  remaiiiade- 
«Atsmfa,  Il  avait  l'amour  deaarts  II  bâUt  un 
9i«wlide  peeli|oe  «vue  deux  teroplea.  If  un  à 
^Bpiter,  Vaatftà  Joaoo,  Ica  premicra  tempUa 


en  mavbre  eensfruita  a  Bome^  et  aur  la  ibçade 
Aeee  monument  il  plaça  le  célèbre  groupe  des 
eavaliera  tuéa  à  la  bataille  du  Oraniqiie.  Ces 
atatoea  étaient  Pcenvre  de  Lysippe,  et  Meteflus 
lea  avait  rapportées  de  sa  campagne  contre  An- 
drisens. 

MeteHos  monrot  plein  d'années  et  comblé 
vbonncnrs.  lies  anciens  le  citrat  comme  un 
exemple  extraordinaire  de  la  félicité  humaine. 
IVan-senlemetttilsedîalinKuaparla  nohlciwede  sa 
naisaanee,  sa  gloh«  militaire  et  ses  dignités  po- 
litiques, mais  il  eut  la  fortune  de  voir  ses  quatre 
flis  parvenir  aux  premières  places  de  fÉtat.  De 
ces  quatre  Hls  qui  portèrent  son  corps  ati  bAdier 
deux  avaient  été  consuls,  le  trotslème  IVtait  au 
moment  de  la  mort  de  Metellus ,  et  le  quatrième 
était  candidat  poor  la  même  dif^nité.  Comme 
son  père,  Melellns  ae  distingua  par  son  élo- 
quence (t).  Y. 

Tlle  Live,  EpKu  ^*.  9$,n,  B8,se.  —  TrtMiis  P»(€r^ 
•ttiui.  I,  il.  —  Ti«Ue«  jénna/a*.  IQII.  la.  -  Flotw,  11. 
U,  17.  —  Butrope,  IV,  13.  i«.-«  AureUM  Victor,  Oe  yir, 
ittutt.^  61.  -  Zoniira«.  IX,  se.  —  Ptimanl»!,  VIT.  IS.  11. 
—  Appira,  Hé*p.,  19.  —  Vtlére'Maiime,  II.  7;  III,  i;  V, 
li  Vl|.i,i(ix«t.  -  FnMUm.lU,  7  9lV,i. -.Gte^con, 
OnnmoMtiaon  TvlUmHm,  «taiiA  L'édtt  rOrellL*  He^r, 
Ortit.  Bomanorum  Frufmunia 

MBTBLLfrs  (t.  Cxcitiits)  natmoticfu  (le 
Dalmatique  ) ,  fils  de  L.  CsBciliiis  Mptellos  Cal- 
vus  (consul  en  141  )  et  neveu  du  précédent,  vi- 
vait A  la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C.  il  Ait 
consul  en  1 19,  avec  L.  Aurelios  Ctoita  ;  et  dans 
iedeasein  d*obtenir  le  triomphe,  il  liédara  U 
guerre  aux  Dalmates,  qui  n'avaient  aucun  tort  A 
l^gard  des  Romams.  Les  Dabnates  ne  loi  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et  après  avoir  passé 
tranquillement  t*liiver  dans  leur  vftie  de  Salones 
Il  revint  à  Rome,  ob  on  lui  décerna  les  lionneurs, 
peu  mérités,  du  triomphe  et  le  surnom  de  tM- 
fitd#fotts.  Censeur  en  115 ,  avec  tCb.  Domltius 
Ahenobarbu»,  U  chassa  trente -deux  membres 
du  sénat,  entre  antres  C.  LichiHS  Geta,  qui  fnt 
pins  tsrd  censeur  lui-même^  Metellus  devint  aussi 
aooveram  pontife,  n  vivait  encore  en  100,  eton 
le  dte  au  nombre  des  iénatenra  qui  prirent  les 
armes  contre  Saturninos»  t*» 

iKppkm .  /«yr.,  il.  -<  Oeerou.  ^■arrÉr,  r,  se,  Sf  ;  yro 


imBiJk.aB  (Q.  Cteifius)  Jfumiêtem  (le 
llaindique),'rrftretdu  pvérédcut,  moat  <ver8  fl 
aaaat  i.«C  fl  fut  un  des*  peiaaanaseaj «les  pins 
canaidérables  da  ilana  pendant  la  période  ^qui 
préaédaiimmédiatamentiiea  guenea  civiles.  lAa^ 
beueeusament  paesquo  toua  les  Ustoriens  de 
cette  époque  aonl  penlua,  et  h  'vce  da  MeleHna 
aiA  trèa-imparfailenent  oanaue.  flU'  na  aait  rien 

<1)  I.M  qnalre  flh  de  Métettuc  «ont  :  Q.  CmeUUit  Mtr 
TKL&I»  datêarUrva,  IV  RatéiTiqtM*.  eomiil  rtn  tf9  avant 
JU;.  «Dnqu^rmt  a«a  Ittti  Anléarps  ttt  «I  Itt,  IriMipto 
ISl.  oeniriir  ISS.  -  i.,CmcUUu  VUunuMë  DUÊrttmmim, 
eniiiial  m  117;  on  Ta  loiiveiil  cnnruntiu  ovcr  cnn  comlo 
ÊfatmmiUm.  —  M.  C  MiiTKtLUfl.  c*in«al  en  lis,  f:ilt  la 
gingia  m  Snrdalpw,  tnampNe  en  11S«  (*>  iiiéin<>  ftmt  q«e 
■on  b-ère  Capraxitis.  —  C.  C»  HuTULLOft  Copirarkut, 
consul  en  lis.  combat  en  Macédoine,  et  oblkst  le 
trkanphe. 
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sur  ses  premières  années.  La  date  de  sa  préture 
est  ignorée.  Au  retour  de  son  administralioa 
provinciale,  il  fut  accusé  de  malTersation  par  un 
ennemi  politique.  Telle  était  dès  lors  sa  réputa- 
tion d'intégrité  que  les  juges  ne  voulurent  pas 
même  examiner  les  registres  qu'il  leur  présenta, 
et  le  renvoyèrent  absous.  Il  obtint  le  consulat 
en  109,  avec  M.  Junins  SUanus,  et  reçut  la  Mo- 
midie  pour  province  avec  mission  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Jugurtha,  qui  avait  cette  année 
même  infligé  une  défaite  à  Tarmée  romaine.  Me- 
telltts  releva  l'honneur  des  armes  de  la  répu- 
blique. Jugurtha,  reconnaissant  qu'il  avait  affaire 
à  un  habile  général  et  à  un  homme  qu'on  ne 
pouvait  pas  acheter,  désespéra  du  succès,  et  fit 
des  propositions  de  pait.  Metellus  parut  se  prê- 
ter k  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  d'en- 
trer en  relation  avec  des  chels  numides  et  de  les 
pousser  secrètement  à  abandonner  leur  prince; 
mais  il  continua  de  s'avancer  dans  la  Numidie. 
Juguilha  comprit  les  intentions  du  consul,  et 
avec  sa  résolution  ordinaire  il  se  jeta  brusque- 
ment sur  l'armée  romaine  près  de  la  rivière  du 
Mutbul.  La  bataille  vivement  disputée  se  ter- 
mma  par  la  défaite  complète  des  Numides.  Me- 
tellus ravagea  les  États  de  Jugurtlia,  et  ramena 
ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  l'importante  ville  de  Zama. 
Le  coup  qu'il  avait  porté  au  prince  numide  n'en 
était  pas  moins  terrible.  Jogurtba,  découragé,  of- 
frit de  se  rendre  sans  conditions  et  livra  aux 
Bomains  des  éléphants,  des  chevaux,  des  armes, 
et  une  forte  somme  de  monnaie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  se  livrer  lui-même,  il  recula  et  rompit 
les  négociations.  La  seconde  campagne  ne  fut 
pas  aussi  décisive  que  l'attendait  le  consul;  il 
se  fatigua  k  poursuivre  un  ennemi  qui  fuyait 
toujours  et  qui  ne  disparaissait  que  pour  repa- 
raître avec  de  nouvelles  troupes  recrutées  parmi 
les  tribus  nonuides  du  désert.  La  prise  de  la 
forterefise  de  Thala  enleva  à  Jugurtha  son  der- 
nier point  d'appui  en  Numidie  ;  mais  il  trouva 
un  auxiliaire  dans  Bocchus,  roi  de  Mauritanie. 
Lorsque  cette  alliance  eut  lieu,  Metellus  avait 
déjè  renoncé  à  conduire  la  guerre  avec  vigueur; 
car  il  savait  que  l'honneur  de  la  terminer  était 
réservé  à  un  de  ses  lieutenants,  k  Marius,  qui 
venait  d'être  nommé  consul  (voy.  BLiaius).  Ir- 
rité et  humilié  d'être  évincé  par  un  homme  sans 
naissance,  qu'il  avait  longtemps  protégé,  et 
dont  récemment  il  avait  mortellement  blessé 
l'amour-propre,  il  n'attendit  pas  le  successeur 
que  le  peuple  lui  avait  donné,  et,  remettant  l'ar- 
mée à  son  lieutenant  P.  Butilius,  il  partit  pour 
Rome.  Il  fut  tout  étonné  d'y  être  accueiili  aveo 
de  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'admi- 
ration. Le  peuple  avait  le  sentiment  d*avoir 
commis  une  injustice  à  son  égard,  et  l'en  dédom- 
mageait par  des  applaudissements.  Le  sénat 
concourait  de  toutes  ses  forces  à  une  manifesta- 
tion qui  protestait  contre  Tél^vation  de  Marins. 
Metellus  eut  les  honneurs  d'un  splendide  triom- 


phe, reçut  le  surnom  de  Numidique,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  pouvoir  croissant  du 
parti  démocratique  ne  devait  pas  le  laisser  jouir 
tranquillement  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 
Comme  censeur  en  102,  il  s'opposa  vainement 
aux  menées  de  ce  parti  que  soutenait  Marias , 
et  dont  tes  chefs  les  plus  turbulents  étaient 
L.  Appuleius  Satnrninns  et  Serviiius  Glanda. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  ennemis  déclarés 
de  Metellus,  qui  avait  voulu  les  chasser  du  sénat 
Marins  mettait  un  peu  plus  de  réserve  dans  sa 
haine,  qui  était  peut-être  plus  profonde.  Kn  100 
le  parti  démocratique  l'emporta  aux  élections. 
Marius  fut  nommé  consul ,  Glauda  préteur  et 
Salurninus  tribun.  Quelques  mois  après,  à  la 
suite  d'une  basse  intrigue  de  Marius  (poy.  œ 
nom  )  et  de  mesures  violentes  de  Satuminus, 
Metellus,  qui  seul  dans  le  sénat  s'était  opposé  à 
la  loi  agraire  du  tribun,  fut  expulsé  du  sénat  et 
condamné  à  l'exil.  Ses  nombreux  partisans  loi 
proposèrent  de  le  maintenir  à  Rome  par  la  force 
des  armes.  11  refusa  de  donner  le  signal  de  la 
guerre  dvile.  >  Ou  les  affaires,  dit-Il,  prendront 
une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se  repentira 
de  ce  qu'il  fait  ai^ourdliui,  alors  il  me  rapipellen 
de  lui-même;  ou  dies  resteront  dans  le  même 
état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigné.  » 
Il  partit  pour  Rhodes,  et  passa  tranquillement 
le  temps  de  son  exil,  occupé  à  s'entretenir  de 
philosophie  avec  le  rhéteur  L.  iElius  Praeconi- 
nus  ou  Stilon,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  les  extravagances  de  Satuminus 
et  de  Glauda,  la  mauvaise  fui  et  Tincapadté 
politique  de  Marius  produisirent  dans  l'esprit 
public  une  réaction  contre  le  parti  dêmocratiqtte. 
Les  amis  de  Metdlus  et  son  fils,  que  cet  acte  de 
piété  filiale  fit  surnommer  PiUM,  en  profitèrent 
pour  obtenir  son  rappd,  proposé  par  le  tribun 
Q.  Calidios.  Metellus  était  à  Smyme  au  théâtre, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvdle.  Il  attendit 
stoïquement  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  les 
lettres  qui  la  lui  annonçaient.  Une  foule  im- 
mense l'accueillit  à  son  retour,  et  son  voyage 
de  la  mer  k  Rome-  fut  un  triomphe.  Ces  dé- 
monstrations ne  pouvaient  rien  sur  ia  marche  des 
affaires,  qui  se  prédpitaient  vers  une  solutioo 
violente.  Metdlus  disparaît  pendant  les  sombres 
préliminaires  de  la  guerre  cifile.  Cioéron  parie 
d'un  Metdlus,  sans  doute  le  Numidique,  qui  fut 
empoisonné  par  Q.  Varius,  tribun  du  peuple,  en 
91  ;  mais  c'est  peut-être  nn  conte  inventé  par  la 
haine  de  parti. 

Metellus  fut  le  personnage  le  pins  éroinent  de 
la  famille,  qui  représenta  avec  le  plus  de  suite, 
d'autorité  et  de  distinction,  le  parti  conserva- 
teur riche,  éclairé,  modéré,  composé  plulAt  de 
grandes  familles  plébdennes  que  d'antiques  pa- 
tridens,  dévoué  au  maintien,  de  plus  en  plus 
diffidle,  de  l'ancienne  eonstitution ,  ne  refusant 
pas  de  faire  des  concessions  à  la  démocratie, 
mais  montrant  trop  de  dédain  pour  ses  chefs. 
Metellus  eut  les  qualités  et  les  défauU  de  son 


301 


METELLUS 


303 


p«rti.  n  M  disHngoa  de  pins  par  «on  intégrité. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  arts,  et  les  protégeait 
grnéreosement.  Dans  sa  jeanesse,  il  entendit 
Caméade  à  Rome;  plos  tard  il  fat  rami  et  le  pa- 
tron do  poète  Archias.  Cicéron  parlfi  avec  éloge  de 
réjoqoence  de  Metellos,  dont  les  disooars  se  li- 
saient encore  ayec  admiration  da  temps  de  Fron- 
ton. Y. 

SalloHe,  /«««r.,  4S-SS.  —  PloUrqoe .  Jfariiu.  -  Tlt0 
lire,  EpU.,  ei.  et.  »  Vellelas  Paterealas,  11,  il.  •-  An- 
relio»  Victor,  De  Fïr.  <//ia.,  «.  -  Florai,  III.  I.  —  Ba- 
tropr,  IV .  ST.  -  Ofose,  V,  iS.  —  Appleo,  Bel,  dv.,  1, 18, 
«0  SB.  -  Val«re  Mastne,  11.  SO;  IX.  7.  -  Aalu  Celle,  I, 
<;  XVII.  t.  —  Qcéron,  pasiwges  Indkiuét  dam  l'Oii»- 
DMsflcii»  TuManum  d'OreUI,  t  11.  -  Mejer,  Orat, 

MBTBLLIJS  (Q,  Cxcilius)  Pius  (le  Pieux), 
ills  du  précédent,  né  Ters  130  avant  J.-C,  mort 
vers  63.  11  suivit,  à  Tâge  de  vingt  ans  environ, 
son  père  eo  Nnmidie.  Nommé  prétenr  en  89,  il 
eut  on  des  principaux  eomroandements  dans  la 
guerre  marsiqne  ou  sociale  ;  il  remporta  nne  vic- 
toire décisive  sur  Q.  PompodinSfCberdes  Marses, 
qni  périt  dans  la  bataille.  Il  était  encore  employé 
à  combattre  les  Saronites,  en  87,  lorsque  Marins 
débarqua  en  Italie  et  se  joignit  an  consul  Cinna. 
L'autre  consul  Octavius ,  se  trouvant  insaffisant 
pour  résister  à  cette  redoutable  coalition,  le  sé- 
nat se  hâta  do  rappeler  Metellus  et  de  lui  offrir 
le  commandement  suprême.  Metellus,  jugeant 
que  la  situation  était  pour  le  moment  désespé- 
rée, refusa  les  propositions  du  sénat  et  du  con- 
sal ,  et  passa  en  Afrique.  Lk  il  rassembla  des 
forces  considérables,  qu*angmenta  l'arrivée  de 
Crassns,  qni  venait  d*£spagne.  Mais  les  deux 
chefs  se  disputèrent,  et  Metellus  resté  seul  fut 
défait  en  84  par  C.  Fabius,  un  des  chefs  dn 
parti  de  Marius.  Il  revint  alors  en  Italie  atten- 
dant avec  hnpatience  le  retour  de  Sylla.  Il  fut 
on  des  premier^nobles  qui  rsjioignirent  ce  géné- 
ral à  Brindes,  et  devint  un  de  ses  principaux 
lientenaots.  En  82,  il  battit  soccesslveipent  deux 
divisions  de  Carbon,  et  remporta  une  victoire 
oomplèle  sur  Carbon  et  Norbanns,  près  de  Fa- 
voitia,  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Sylla,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  l'admit  à  partager  le 
conMilat  avec  lui.  Au  sortir  de  charge  Metellus 
se  renditoomme  proconsul  en  Espagne,  où  domi- 
nait Sertorius,  un  des  lieutenants  de  Marins.  Il 
goerroya  pendant  huit  ans  contre  ce  chef  éner- 
giqne  et  habile,  sans  obtenir  aucun  avantage 
marqué,  et  fut  obligé  de  réclamer  l'envoi  d'une 
nouvelle  armée,  sous  les  ordres  de  Pompée.  Grâce 
à  ce  renfort,  il  battit  k  Sagonte  Perpenna,  lieu- 
tenant de  Sertorius,  et  repoussa  nne  attaque  de 
Sertorius  lui-même.  Fier  de  ce  succès,  il  prit  le 
titre  à'imperator,  et  se  fit  décerner  des  con- 
rmunes  par  les  villes  de  la  province.  Il  invita 
aussi  les  poètes  à  célébrer  ses  hauts  faits.  Il  se 
liâtait  trop  de  triompher  d'un  ennemi  qui  était 
encore  loin  d'être  abattu.  Sertorius  redevînt 
bientêt  un  adversaire  formidable  pour  les  Me- 
ieilos,  et  il  eut  probablement  défié  tous  leurs 
efforts  s'il  n'eût  péri  par  la  trahison  de  Perpenna 


(72).  Mefellos  revint  â  Rome  l'année  suivante, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomphe-,  le  30  dé- 
cembre 71.  Aucun  événement  remarquable  ne 
signala  la  fin  de  sa  vie.  Comme  son  père,  dont  tl 
avait  tontes  les  qualités,  il  resta  conbtamroent 
fidèle  an  parti  aristocratique.  La  dignité  de  sou- 
verain pontife,  qu'il  possédait  et  qui  depuis  un 
siècle  était  comme  héréditaire  dans  la  famille 
Metellus,  passa  à  sa  mort  à  Jules  César,  le  plus 
brillant  espoir  dn  parti  démocratique.  Metellus 
Plus  adopta  le  fils  de  Scipion  Nasica,  qui  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Metellus  Pius  Scipio.  Y. 

Salloste,  Jmç.,  e«.  —  Appleo,  Bel.  eiv„  I.  SS.  sa,  «s, 
SOtl.  VT.IOS,  lOS-liS.  -  Anrelttti  Vietor,  De  yir.  iUust., 
n.  —  Oroae,  V.  18.  S8.  -  PluUrqae,  Marius,  41;  Crmi- 
sui,  e;  SertoHus,  lS-47  j  Cm.,  7.  —  TIte  LIve,  EpUom , 
48,  il,  88.  -  Velleli»  Paterculot,  11,16,18-80.  '->  Oioa  Cai- 
tlun.  XX  vu,  87  —  QcéroD .  ITo  Ârch.t  4,  8, 10;  Pro 
Phmc,  18}  Pro  Clttmt.,n;  Pro  Balbo,  1.  il. 

MRTBLLUfl  (Q.  CxciUus)  Celer,  fils  de 
Q.  Cœcilius  Metellus  Nepos,  consul  en  98,  et  pe- 
tit-fils de  Metellus  le  Baléarique,  mort  en  60 
avant  J.-C.  Il  servit  en  88  comme  légat  dans 
l'armée  de  Pompée  en  Asie,  et  il  se  distingua  en 
repoussant  nne  attaque  que  Oroeses ,  roi  des 
Albanais,  avait  faite  contre  les  quartiers  d'hiver 
des  Romains.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé 
préteur  en  63,  Tannée  même  du  con^tulat  de  Ci- 
céron. Comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
il  se  montra  un  des  plus  fermes  soutiens  dn 
parti  aristocratique.  Il  sauva  Rabirius  d'une  con- 
damnation capitale  en  retirant  Télendard  du 
Janicole,  et  il  se  joignit  k  Cicéron  pour  combattre 
les  complots  de  Catilhia.  Quand  le  conspirateur 
eut  quitté  Rome,  Metellos,  envoyé  dans  le  Pice- 
num,  lui  ferma  les  passages  des  Apennins,  et  le 
força  de  se  lejeter  sur  le  consul  Antonins.  L'an- 
née suivante,  82,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
en  81  il  fnt  élu  consul.  11  entra  en  charge  en 
80,  et  se  montra  aussitôt  Tadversaire  de  Pompée, 
qui  désirait  obtenir  la  ratification  de  ses  actes  en 
Asie  et  une  distribution  de  terres  pour  ses  sol- 
dats. Pompée,  par  sa  politique  équivoque  et  ses 
prétentions,  avait  ofTensé  tous  les  partis,  et  en 
ce  moment  il  paraissait  particulièrement  dange- 
reux pour  le  parti  aristocratique;  mais  il  con- 
servait une  grande  influence  personnelle,  et  Me- 
tellus eût  agi  sagement  en  le  ménageant,  tandis 
que  par  son  opposition  il  le  jeta  dans  les  bras 
de  César,  et  amena  cette  fameuse  coalition  con- 
nue sous  le  nom  de  premier  triumvirat.  A  part 
cette  faute,  on  ne  peut  que  louer  le  conrage  avec 
lequel  il  défendit  la  légalité  contre  son  collègue 
Afrauius,  créature  de  Pompée,  et  contre  Clodius, 
son  propre  cousin,  le  chef  le  plus  turbulent  du 
parti  démocratique.  An  sortir  de  sa  charge  il  n'ac- 
cepta pas  b  province  de  Gaule,  et  préféra  rester 
à  Rome  pour  y  continuer  sa  lutte  contre  nn  parti 
de  plus  en  plos  menaçant.  11  eut  regret  de  ne 
pouvoir  empêcher  César  de  faire  passer  nne  loi 
agraire  en  69,  et  mourut  si  subitement  au  milien 
de  son  opposition,  que  l'on  accusa  Clodia,  sa 
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feoMMi  4ierAr«ir6ap»itoMB.  MatoUuA  fut  ie 
défenMiir  couragtttK  et  {irabe,  ioAis  hautein  et 
maladroU^flUiwecaBao^wiVpfomwe,  et  niêmaavec 
fàa^àt  |réAw«ei4*4aflttenee  UA'anrait  nen|Hi«Mi- 
tre  dt64éiiM||oi|»e8<GfimnMiGtediiiêetc(MtreiilM 
hMiiinapo»t^a«KïoinMe€tfeariAItompte.    T. 

mm  CMlaK  IttTtVl.  m; XirPtH*  XlHfVWI.  -.  9«r- 
iMte,  f;^  .  ST.  —  Cic^TM,  MtiAreM  iMttgeiclftés  4»fw 
VOaomiutleon  TiÊtttamm  d'Orallk 

■BraLLrm«Ntetei>,  Jffcpw,  fière  du  peé- 
cédeit,  mort  eft  SS  Meut  J.-C«  Il  msrM  àm» 
la  igotrrr^ett  pfrates,  es  «7»  8«M  kt  enlm  de 
Pttmpée»  et  resta  avec  Ini  eo  Asie  jusqu'en  64. 
H  iwiDt  k  Aemt  ooimae  f  agent  de*  Ponpée,  en 
6S,  et  aolHefta  letrihumit.  Le  sénat,  qoi  redou- 
tait alora  Pompée,  aVlTraya  de  cette  candidatuM» 
et4)ppeRa>à  MeteUusfhoniM  le  plus  estimé  da 
parti  aristflcmtitiae,  Catott;  irais  enotitenant 
râectioB  de  celuM  il  ne  pat  pis  «mpdeher 
cette  de  Metelltia.  lie  noiMean  tritai.  nâtm  en 
ciMripale  id  déœmtmOS:  ildéhntvpirnB^vf»- 
IsMle  attoiiae  contre  Oicén>n,^Qensnl  sortant,  et 
renpèolMi d'adresser  tm peuple  le •disonradV' 
sage,  tons  |wéteKle  que  celai  ^oi  andt  'Mt  ^v 
des  elteyena.  eans  peraieltre  ^bn  les  onieiMm 
nte^ait  pae  le  droit  d*6tre  entendu  ioMmlmei 
CiiBénMi,  rédnitÀae  prêter  qvftie.sennent «rdi- 
naine,  juea  qn'il  avait  sasvé  la  pitrie.  Le 
1**  jamder  «2,  il  prit  an  refandie  en  lançant 
daM  te  aénat  oestre  lelribtm  lui  disoovrs  tié»- 
amer,  nnqael  MeteHostépondit  le  leadenNrin  aveer 
une  dgile  amartome,  déarafanl  l^m•*oonBai 
oenaM  tm  tvnin  qui  avait  M;  monrirdeeci^ 
tojielii  sana  jngement,  et  le  menaçant  d^rae  ao- 
cnftation.Oioéron,eKaapért(,paUia  contre  le  tri* 
iNm^  an  diaeenrs  intîtalé  MetelMwm^  teHenant 
ii^alemi  ^  qnB  Meteilna  Geler,  Mre  dn  tf#N]n« 
mais'd'ijHuniii  engagé  dans  un  avtre  parti,  en 
témoigna. un  vif  ressentiment  MeteMns,  d%o* 
coid  awee  Cénr,  pesposa  dcTappeler  Pompée 
avec  son  armée,  pont  rétablir  le  calme  dnoe  la 
répubUiinei  Calen  6*eppnaa  fsrlement  à  nm 
meanre  «daniQsrvnae,  et  ta  lutte  des  dê«x  trf^ 
bnns'ftit  «nr  le  point  dedépteérer  en  ifnem»  oi- 
¥ile«t  fMUieentn  d'étrange» attemnlrraB.  IMbNIis 
ramifia  tm  memeni,  i^toeè  ees  gladiatMrs  «t 
ciNMsa'CailontdoIbnim  ;  mnia  Mvnnblesv  se  ral- 
liai autonr  ds  iribnn  eipnleé,  le  ramcnàran» 
sur  «e  forum,  et  CBrreèrenl  MetoUna  à  pteadaeli. 
ftide.  Uea  réfiigîa  anpute  de  Pompée,  etjveint  à 
Itome avec kH  en eoi  ii ItatansalMt «emmë  pré« 
tenn^et  en  67  H-  deeintiionsol  nmc  P.  OOmelioa 
Leninloe  SpmttMt.  cnélait  le>  moment  où  tes 
amiside  C3ioéeon  sWIènçoieit  dVildarih' son  rap- 
pel, iillloelve  «Hmni'cnriumét  ^ao  le  oomoI  ne 
syoppnsit,,  et  a  iht  dmifwé  d^ppnenéiiqtfil 
n^en  étatt  pot  «Inà.  Il  M*  énvf«t  ponr  4^m  ve^ 
menoier,  et  phnienra  fois  4epnfa  îl  se  répondit  on 
élogee.sBrla«moiléntion-  al  In  mo|pnnlml«éde 
l'homme  ^Wiqne  ^V  avaiitint  »miëiaitédOna 
la  Jfel6//toaL  ]iiet«Unane  métlM  pasoet  dloR»  : 
agent  -àt  Fûmpée,  ilontrail  4ohI«i  lee 


tiens-  do  la  poHtiiuo  de  aondrtl^  «t  on  «e  ano- 
mooA  Fompée  «t  Oésaa,  méeontaotade  tlnao* 
lence  do  Clodioa,  voulaient  llinnrilier  par  le 
rappel  de  on  pi»  mortel  ennomcL  en  détient 
riîôpape  pour  -pnoeÉDOO,  et  atlni|oa>na8  oneon 
motif  tee  Vtaoaéeas  ;  mnis'ootlt  nqnate'agreBaion 
Uwraaè  sev  désavantage.  JH  rafinià  ItanM,ef 
comme  on  n'entend  plus  parler  de  loi,  on  sop- 
pOK  qui!  mourut  pev  oprès.  T. 

Appien,  MUkHd.,  »S.  -  Ploras.  m.  t.  -  Jénéplir, 
^«ififiiit^  IV;  I  ;  Bel,  Jbid,.  l,  6.  *  PtttUnme,  CaL  Môl, 
Ok  *  Dioo  Caislus,  XXXVJI,  M-«l;  XX XIX.  1-7, 6«.  - 
nutarqnp,  Céeunr^  Si.  —  Cloéro»,  tfaas  VOnomaaiieon 
TuilUinum  di)relil. 

MBTBLL1TS  (Q,  CxciUui)  OnHem^  mort 
▼en  56  avant  1.^.  Il  était  panent  de»  prdeé- 
dents.  maisHm  ignore  à  foeldegré.  If  'ftitoeofKri 
en  «9  ovee  Q.  florteMina^  et  ent  la  pmvinee  de 
Orète,  i|ne*flon  <i)llègoe"avait  révisée.  Oeftielle 
était  «Sers  on<«nene<  mm,  leoUomalns.  Héieiiiis 
partttd^ft«ie«n«t;  àli  CMe  doivois<lépens,« 
consacra  deux  one  eollM»  è  laveon^oMa  docile. 
9»«iolie  Alt  i«nri«e'fceaMsoop^8  4iiriene  par 
IMorsontion  de  Pompée;  ^por  lalei'^aoMnfa 
(  o?')  avoNi  été  {nwMl  dv  oommandeinenl'  Wf 
përieor  do  tonto  la  méditorrawCo.  Lear  Cretois. 
Toyant  qmiiletelloe  s*'élalC  d^  rendu tnaMre  dp 
Oydmilo,  de  Cneeoeetde'  boHMOup  d*«ntrK  de 
leore  ^les,  sraduessèraot  à  Pèmpée,  e#int  de 
Ini*  Adre'dlmrtemeilt  leor  soomitaloOk  Fomfw^ 
s*empi«98a  dtaeoepiftri  et  leur  envoya  denx  dr 
ses  lidiitMMMfts,  L.  OOtivfn  et  Oomélins  Si- 
semia.  MMellao  no'amiseHvit  pas  ^  ^set  nrrai^e- 
ment,  eteonifmMi  la  goom^  o#ft  ent'fioui  odrw- 
saopes  ' non  ^seoiemciii  tes  oreoMB,  mais  j^e  œn^ 
lieotenoHls  de  Pompée,  assisiés'  d^on  corps  de 
troopOR  romaines.  SteteHtis' Iriompiw  de  «t  oIh 
stoeléliM^évu.  Siionna'  moorotv  Oolavtoa  s^sn* 
roN,  et  les  lAnRl  oiiétOls  firetft  leur'  sonndssioo 
ae'proeonral.  De  retèor  en  Tlali^  en  «6,  iln^h- 
tint  "fiOB  immiMlH^fimeitt  ve^tifom^ime,  a  conse  di^ 
I%ppeiétion4esomiB«de  POmpde.  N Tattendalt  en- 
core, arrêté  idane  ie>  vOlslaage  ^  KOme,  twaie» 
laoonspiration .de  OMMina  ééMv,  en  00.  9  fut 
alénrenwyé  en*  Afolie,'  et^niniiée  suivante  il 
otoiotteoinn  la  permission  do'faive  k  Rome*  une 
eOli^>  Odompholo.  MOiail^nC'le  regret  de  nr 
pouvoir  asooirer  dOBoeette  r^îfémonie les  denx 
cindhiciiétois,  Laofliénèt'et  taniftaj  qatenCrilmn 
dupeaplo  le  Iw^a  do  l^trer  i  Pompéti  H  afoH 
tiopi  fc  80 'plalnire- de  œ  général  poor  «ie<  pas  fse 
joinilÉeooHtoe'loi  kd/onoNM  et<owt  aoimo  cbefs 
do  paru  nriKMfOl^M:  CottO<oppoeilfo»Mdé- 
jeoéo  par  4e  pranriir  trinmvival;  Mttftue  ^ 
voitiencoreen»S7»  et  Maait  partio  d»oolliBedes 
ponUffs.  Oo  lignom  ladale  de  soosoïC 

%  CdOciUoa^MeMIos  OhsHeiisealdemc  fi«m: 
£.  Ci[?c«lisK  McoOLun,  pedtoov  en  71,  «MMUl  en 
6S«it mort  ooUnannée mOmo; M.  CmoWos  Me^ 
téHfenh  firé1eifP'«n49;  iltm  fM  pus  eonsnl,  or 
qoi  ^anvionto  le  dêéife  de -cette  famille,  déclin  cpri 
eatd*aill«ors  im  cas  pordMierde  ta  dééadenoe 
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piéeérfMitei  IHtao  éaftia^îv  4»  «v.-  Jv*€.  et 
fidèle  an  fnincipei  héréditahw^le  m  Aimillr,  il 
senootra  on  iles4éf<liia0ars  lea  plvsidéclarësifc» 
parti  aiiatoeivtiqiMj  U  ne  a*€Bfaal  fa»  de  Aorna 
à  l'apppaehé'de  iules  Cësar»  et  «Vlfofs^  d'en» 
pèeber  celnM  de  a'emfwer  d»  trésor  nvé.  il 
D«eàl»«|«A  U  TioteMt^  et«li«««jeii[dre>Pimipie. 
GecoiniflMB  eilDyMdtBpafalt  dMi»la  g«rni 
afHe;  maii  cffirt  |jwtêtrg  lut  <|u*  Tod  retvwvf» 
partiiaii^#JI«lkiiMi  pHeenrièt  étOAIa«B^a|»è»  ta 
bttanied'Miooi,  et  ftuté|MrriilteroeMl(Mi<d0 
son  fib,  q«i  a¥ail  eomfcaUtt  dans- tes  wn^^t'OÉ*^ 
tm.  Ainsi  finit  obaenr^menl  lapins  (smndè fa- 
imHe'cnBiiWN  dna  dem^demlenr «MclMda  I» 

Ttle  Ui^  ff|MK.«M40U  —  ntms,  III .  7 ;  1V(  ti  -  «n^ 
trapD  VI,  ti:  *  OffMfH  Vl«  4».  •.  «cIMw  MlMVOlu»/  11, 
tt,  Mj  .  JiKUln,  XXXIX«  1,  SL  -  A«>teD.  J(&.  t.  - 
ttofl  Cwaas,  fvoam ,  ITS  :  XXXVI  t,  i:  —  natarqup. 
Pmf^  M.  -  Salliwte.  Ca»f.,80.  -  Clcéron,  rerr.,  1,9  ; 
Pro  Ftaee^»^  SS,  M)  ito  /»iMa^  U  i  Ad  Mt.,  I, i»4  Zte 
tfor.  A«»^.,C. 

■bterbu  {Emmanuel  (1)  vah),  historien  fla- 
mand, né  à  ASTers»  le  9  jniHet  1535,  de  parents 
protestanls,  mort  à  Londres,  le  8  avril  16(2. 
Fils  d*on  imprlmenr,  il  oommença  ses  études 
dant  u  vïïlé  luftate,  les  poursuivit  àtoornay  et 
à  DafTd,  et  revint  à  Anvers  en  1549  ponr  as- 
sister à  la  joyeose  entrée  de  FlitKppe  11  en  oette 
Tilte.  Son  père  loi  laissa  le  ctioix  entre  la  tir- 
rièrecDounerclate'  et  celle  âes  lettres;  le  jeune 
homme  opta  pour  la  première,  et  fut  en  1550  mis 
CD  appremiissadge'  ponr  dix  ans  chez  on  négociant 
aarenob  ébbH  à  IjendreisAa  iMmt  >de'  dMxn» 
nées  il  revînt  h  Anvers»  avec  son  patron.  Les 
troubles  religieax*  asaot  forcé .  ses  parants  à 
s'eminrqiaer  pour  4*AnKletents  tous,  deux  pé- 
nrent  pendant  la  traversée^  assaiUk  par  un  na- 
vire françaiSj  C'esl- à.  pareille  école  qiio  van  Me- 
teren  pusn  la  haine  du  fanatisme  et  de  Hoto- 
léraoce,  haine  qui  s'accrut  encore  p^r  deux 
ToyaRN  qo*!!  fir  en  Anglelerre  (1556  et  1558 }, 
^  qui  le  rendirent  témoin  des4iereécttUoos  exer- 
ce sons  le  r^e  de  Marie  Todor.  Son  ap- 
prentissage terminé ,  il  s'étalilit  à  Londres,  où  il 
devint  faetenr  de-  plusieurs  commerçants.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  lit  à  Anvers;  il  fut  arrêté 
comme  sospeei.et  relâché  an  bout  de  dlx-liuit 
i<Hir8  cemne  siûel  anglais  (  mal  1&75>«  Ûere- 
^'k  Londres»  il  e^occupa  h  recueilir  des  do- 
cniDtttsniatifo  à  la  révolution  des  Pays-Bas;, 
inais  ce  ne  fnl  qu'en  15^3  que^  cédant  aux  con^ 
^Isde  son  parent  Abrahain  OHeHus,.  il  entre- 
Piit  d'en  faiee  usa|^  Depuis  lenglemps  aussi  U 
s'ofeeopait Vdu  droit  d*entrscours ,  et  il  avait 
^on  traiM  aujourd'hui  perdu,  sur  les  privi- 
^dont  Hmisiaieiktlttb  commerçants  flnnaiids. 

W  Paifttirt  la  KTOtscaie  4ft  m-  mère,  te  uairwm  Ht 


P^wy^htrtbe»  dif.liM«»«rau>tm  «flM>r  ««iltvie» 
««m:  lu  reebcrehs  afwit  éC6  lofruetonMOi,  itobat 
q«»  n*Hi«  UemAt  «prêt  reçut,  eo  méiMlre  de  U  pro- 
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en  Angleterre.  Éhi  en  l5S8'ftoo/î:fiiia7i,  ou  tm^ 
ftul  du  ooNélie  des  marehands  h  Londres ,  i! 
eiença  cet  em^doi  joaqu'à  «a  mort.  Vottrntf^é 
de>  vanMMerea^ft  d'abord  le  jonr  k  eoulnsu  : 
l*Mifieir  «vnit  envoyé  son  mannsorft  en  Alle^ 
magne  ponr  IMra  graver  des  eslanpf!»«n  tallé 
dmon;  on  enfwma  pottrfNiMlertHi»«red«c(libfr 
alleiHBMie  :  ffisiêria  une  À^cmtm^fèyfinilffk' 
fûmmUkk  dtft  NidèriemOheher^j^ûkefkêen 
wtd  KriBg^sMmOeêefi  mit'h&ehèiem  JMm  fm-"^ 
ek¥t9èm»  4urtk  Htrtm  vtm  mmmel,  f  nts; 
2  vnl;  pet  kt4A.  Vetv  f 89?  Il  en  pitat*é0tf«t 
meni  une  trartoelion  1atlfee\  sanrIndteallMi'  de* 
lifuy  qui  ne  eoifdenl  q«e  «dhi-sepl  liites  (pet. 
in«fot.  ).  V«  MMteven  «e  déeidia  enfla  à  publier 
l'ertginal  ' flamand  qui  Mt  fmprhné  à  Mfl,  en 
\M\  fi>fbl'.,  et  contient  dfx-Mfiuf  livras,  pno!-» 
que  tempe  «vaut -s»  ttiort',  l^tenrttirir'sou 
opvrre  et  la  eontttua'  jneqnlf  la  flkv  db  1611. 
culte  dmi{(^f«»  éditAm  définitive,' que  punit  à 
Etafdpeeht,  3  vnli  i»4<*;  contient  t^ence^dieux 
livres;  elle  a  servi  de  type  à  tnfil«s  Ie9r  édifions 
qm  se  sont  ssecédé  depuis  et'  d4nt1t  dernière 
est  celle  de*  GenMiiemv  ^TW;  10  i^.ln^*';  -^ 
rtÊHMutB  Oei  F&^Bàs  fie  Vitf  MMeren  fbt 
ti%rtalte  e»  ftan^  pnr  f.  l>.  L.  KAye  (i^a 
Hnye,  tgfg,  ln4dl.;  AmsiMam;  wm,  in-flbl.). 
Os  la  tmdnisit  aussi  en  aHènmid;  ArnUehn, 
1604,  3  vol.  in»fol.  ;  AWMterdJMf,  f  OiO,fa'ft»l.  ;  et 
Amsterdam  ( Francfort)^  1«60^ % volv inlblk 

Le  stylo  de*  van  Bistefwi'  ei«<  artdéf  comme 
celui  des  dironiqnenrs.  Lui'mênie  avooe  qu'il 
n*a  voidu  que  ra.-.sembler  des  matériaux  pour  un 
futar-hMorien.  A  cettcfln  H*  s¥liit  entouré  de 
tms  leS'  doenment«  «laiMnertN  eu  Imprimés 
qtiMl  avait  pu  se  pMMtMr*,  et  «'éftilt  mis  en  re* 
istiÉs  avec  pkmienvv  ambussiMtenn  éCkau^rs. 
Anait  lonalée'MSfDrienR  se*  plaisenl-il^  à  loner 
son  «ucHtu Ail  On  Inl  reproelie  sentement  tropr 
dép«tiallié«*>isveoi>dés'pmtestifnts.  MalM 
t'4S  défaut,  son  Kvre  reste  une  dcssommes  les 
pin»  pvécjenseu  iiconsnltc»  pe«r  IHIstoire  de  la 
gmndCTévolullondtiiieMiOmesiOcle.  M  Willcis. 
Mô9fmMed»if'«i  MtmBti.  fMSIaDMRanMMk, 
en  téie  de  «os  Himâm.  ^  PS<|««t.  AMmimêg,  XII.  - 
&  De  wrnd,  BMMhéqtie  de»  HUîorUn$  néerlandais 
(em  Mtl.y  ;  MMdelbiirir,  1«31,  lii-8«;  p  MT. 

■CT«B«*v;  flmillle  d^arehlteoteu  firànçalB, 
uMt  vomi  Ms  pHncrpanx  memures  * 

mmemwmkff  (  ctémeni^  né  h  IM-eiR,  où  il 
est  mort,  vers  ISSO.  Ob'  retnflrqne  dans-son  ar- 
chMeetnra  la  délicatesse  însp  recherchée  des 
premières  années  dé  In  redalssarnce'.  Se  1510  il 
entnepritavec  Jeha» DteswwnWns  la constructfon 
de  l'hôtel  de  vWe  à»  Dvenx,  terminée  en  1540. 
En  IM4'  Il  eommettcB  le*  grand»  porta»  et  les 
dettw  tewB  de  f  égKitc  Siilnt^Plerre,  cBovre  H|nl  ' 
fut  «srminée  pnrwnfibllslian^  mort  à  Dfenx.lO' 
20'  awll  lOOOi 

mwrrtmKkm  (  7/tlOMiff  ),  seemMi  flivdo  pré^ 
cèdent,  né  à  Dreux,  le  %1  oelobre  1933,  mort 
a  rsns,  vers  isw*  sufrunt  œnyflfnv  wrioe^  ir 
fut  Uff  des  entrepreoeurs  d^  PonMC^t,  cotti* 
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meDcé  en  1578.  H  passe  pour  avoir  aidé  Phili- 
b«t  Delorme  dans  la  ooostractioD  des  Tuileries, 
et  «voir  fourni  les  dessins  pour  la  grande  galerie 
du  Louvre  ;  il  commença  sous  Charles  IX  la  salle 
des  Antiques.^  i&81,ilélevaraTant-poriailde 
la  porte  Saint-Antoine,  et  ftit  nommé,  Ters  la  fin 
de  sa  Tie,  architecte  du  doc  d'Atençon;  il  figure 
avec  ce  titre  en  1576  avec  les  gens  de  mestier, 

MBTBZBâiT  (Louis),  fils  aîné  de  Thibault, 
né  à  Dreux,  vers  1559,  mort  à  Paris,  vers  1615. 
D'après  Toussaint  Donnant,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, oeuvre  de  Jacques  de  Brosses,  fut  élevé 
sur  les  plans  que  Metczeau  avait  présentés  à  Marie 
de  Médids.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  était  l'au- 
teur du  grand  escalier  des  Tuileries;  mais  il 
était  à  peine  sorti  de  Tenlknce  lorsque  ce  palais 
fut  achevé.  Ce  fut  lui  qui  termina  en  1596  la 
grande  galerie  du  Louvre,  commencée  sous 
Charles  IX  ;  c^est  le  seul  ouvrage  qui  ne  lui  soit 
pas  contesté.  U  fut  nommé  en  1596  architecte  do 
roi  Henri  IV,  et  parait  avoir  eu  en  cette  qualité 
Tordonnance  des  fêtes. 

MBTBZBAD  (/eau),  frère  do  précédent,  fîit 
un  partisan  de  la  Ligue;  eo  1593,  après  le  siège 
de  Dreux  par  Henri  IV,  la  brèche  d'assaut  ayant 
été  refermée,  on  incru8ta»dans  cette  partie  de  la 
muraille  une  pierre  entourée  de  huit  boulets  de 
quatorze  qui  subsi^ta  jusqu'en  1774  ;  elle  portait 
l'inscription  suivante,  attribuéeà  Jean  Metezeau  : 

P«r  leu .  par  fer,  par  broit .  fal  eombatta; 
Deiang,  de  brai,  de  corpa,  l'ai  cette  place  tdate. 
Par  na  pouvoir  divers .  on  rot  J*al  eombatta  ; 
Et  dans  ce  Uea  Ici ,  J'kl  la  fureur  dépeinte. 

Jean  Metezeau  devint  secrétaire  de  la  comtesse 
de  Bar,  et  se  lit  connaître  par  une  traduction  des 
Psaumes,  qui  eut  trois  éditions. 

METBZBÀU  (  Clément),  frère  des  précédents, 
né  à  Dreux,  le  6  février  1581,  mort  à  Paris,  vers 
1650.  Il  éleva  le  transsept  et  le  portail  sud  de  l'é- 
glise Salnt-Pierrede  Dreux,  construction  qui  peut 
être  admirée  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  delà 
renaissance ,  mais  qui  proteste  contre  le  manque 
d'harmonie  pour  son  application  à  une  édifice 
gothique.  La  fameuse  digue  de  La  Rochelle, 
qu'il  construisit  sous  Louis  XllI,  est  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Lorsqu'il  conçut  le  plan 
de  cette  digue,  dont  lïdée  première  appartient 
au  cardinal  de  Richelieu,  il  se  trouvait  à  Paris 
avec  Jehan  Tiriot,  maître  maçon  ;  ils  achevèrent 
les  dessins  en  une  nuit,  et  partirent  aussitôt  pour 
rejoindre  le  cardinal  à  La  Rochelle.  Pompée  Tai^ 
gon,  ingénieur  iUlien ,  avait  déjà  présenté  ses 
plans;  ceux  de  Metezeau  prévalurent;  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ce  gigantesque  ou- 
vrage. Ses  travaux,  commencés  le  2  décembre 
1627,  Airent  aciievés  Pannée  suivante,  après  une 
série  d'accidents  qui  firent  souvent  désespérer 
du  succès.  La  digue,  ouverte  au  milieu  pour  le 
passage  des  marées,  coupait  la  mer  en  deux 
portions  snr  une  longueur  de  740  toises,  et  ren- 
dait complètement  inutile  la  flotte  anglaise,  sé- 
parée de  la  ville  par  cet  obstacle  InAanchis- 


sable.  Après  la  reddition  de  La  Rochelle,  la 
reconnaissance  du  cardinal  ne  fit  pas  défaut  à 
Metezeau;  on  rapporte  qu'il  le  présenta  lui- 
même  an  roi  et  que  Louis  XUI  fit  son  entrée 
dans  la  ville  appuyé  sur  l'épaule  du  célèbre  ar- 
chitecte. Quelque  temps  après,  il  reçut  avec  la 
confirmation  de  son  titre  d'architecte  do  rai, 
qu'il  possédait  avant  la  prise  de  La  Rochelle, 
une  pension  de  1,800  livres  et  un  logement  an 
Louvre.  On  lui  attribue,  mais  sans  raison,  les 
plans  de  l'église  de  l'Oratoire,  do  château  de  La 
Meiileraye,  du  château  de  Chilly,  de  la  porte 
Saint-Antoine,  etc.,  qui  sont  dus,  en  partie  à  un 
fils  de  Louis  Metezeau,  nommé  Lnuii  comme  son 
père,  et  en  partie  à  Thibault  Metezeau.  On  avait 
inscrit  an-dessous  de  son  portrait  les  vera  sui- 
vants, composés  par  Mathurin  Boureillier,  procu- 
reur à  l'élection  de  Dreux,  vers  qui  fontoomiatlre 
quelle  était  sa  réputation  auprès  de  ses  contem- 
porains : 

Mcltur  Arditmedes  terram  potalne  anovere  i 
yBqnora  qui  potnll  slatere  non  minor  e»t. 

METBZBAU  (Paul),  fils  de  Jcsu,  ué  è  Dreux, 
vers  1582,  mort  à  Calais,  le  17  mars  1632.  II  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumOnier  dn 
roi  ;  il  eut  la  réputation  d*un  savant  théologien,  et 
contribua  à  fonder  la  Congrégation  de  rora- 
Unre,  qu'il  établit  à  Tours  et  à  Angers.  On  a  de 
lui  :  Theologia  sacra  juxta  formam  evange- 
licxprxdicationis  distribula;  Paris,  1625  ;  — 
V  Exercice  de  V homme  intérieur;  Paris,  1627. 
J.  H.  Job. 

Fontenal,  MetUmnmIm  de»  Ârtmu.  —  A.  Bertr,  A» 
Benaitsance  monuw»mtal€  tn  France,  —  JrdUfBes  di 
Dreitr.  —  Doeum  partieuHers 

MÉTBBBIB  (La).  Voy.  La  Métberib. 

néTHODB  (Saint).  Voy.  Cthiixe  (Saint). 

MBTBODirs  de  Patara  (Patarensis)  (Saint), 
surnommé  aussi  Bubulus  et  Eubutius^  théolo- 
gien grec,  mort  au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  Chrétienne.  D  occupa  successive- 
ment les  siég^  épiscopaux  d*Olympe  et  de  Pa- 
tara en  Lyde  et  de  Tyr  en  Phénicie.  Selon  Suidas 
il  mourut  martyr,  sous  le  règne  de  Dèce  (249- 
251)  et  de  Valérien;  mais  il  y  a  15  une  erreur 
évidente,  puisque  Dèce  et  Valérien  ne  régnaient 
pas  en  même  temps  ;  il  est  plus  probable  que 
Methodius  périt  pendant  la  grande  persécution 
de  Dioclétien  et  de  Gaierius.  L'Égline  célèbre  sa 
fête  le  18  septembre  On  a  de  ce  saint  :  Ilepl 
'AvaoTdoccoc  {De  la  Résurrection )f  contre  Ori- 
gène  :  saint  Épiphane  dans  son  Panarium, 
Photios  dans  sa  Bibliothèque  et  saint  Jean  Oa- 
mascène  en  ont  donné  des  fragments;  —  flspi 
tâv  Ysvctûv  (Sur  les  Choses  créées)^  dians  Pho- 
tius;  —  ntfl  A0t((ou9{ou  xolX  n60sv  t&  xoxé 
(Sur  le  libre  arbitre  et  l'origine  dumal).  publié 
par  Léo  Allatius  et  par  Combéfis  ;  —  ilcpî  ^ 
àrr<Xo(it|jL^Tou  icofdcv&Cflu  xol  ^yvcCotc  (De  Fange* 
lique  Virginité  et  de  la  Chasteté),  écrit  en 
forme  de  dialogue:  c'est  un  curieux  ouvrage,  qui 
rappelle  à  la  fois  le  Banquet  de  Platon  et  le 
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CanUqw  des  cantiques,  et  qui  à  on  fonds  d'i- 
dées tootes  ehrétîenoes  et  à  on  enthousiasme 
sincère  pour  les  vertus  qu'il  célèbre  mêle  de 
paodes  libertés  de  langige.  PlioUos  prétend 
qa^a  a  été  interpolé,  et  qu'on  y  trouve  des  traces 
<rariaDisnie;  ces  traces  ont  disparu  des  ma- 
nuscrits qui  existent  actuellement  et  d'après  les- 
quels roQvrage  fut  publié  poor.  la  première  fois 
psr  Léo  AllaUus,  sous  ce  titre  :  5.  MethotHi, 
episeopi  et  martyris^  ConvivHtm  decem  Vir» 
gtotim  Léo  Àliatius  kaetenus  non  editum 
primus  grwee  vutgavit,  latine  vertu  ;  notas 
et  diatriben  de  Metkodtorum  seriptis  adjeeit; 
Rome,  1656,  in-8*.  En  même  temps  qo'Ailatius, 
kP.  Ponssines  (Possinos)  prépara  une  édition, 
qui  parut  è  Paris  par  les  wAoa  de  Henri  de  Va- 
lois (S.  MethodU  ContMum  Virginum  grxce 
et  latine  nune  primum  editum  )  ;  1657,  in-8'. 
Les  princtpanx  oorragea  de  Methodius,  Sur  te 
titre  ÀrbUre,  La  Résurrection ,  deux  homé- 
lies et  les  fragments  oonsenrés  dans  Pbotius  ont 
été  publiés  par  Combéfis,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes;  Paris,   1644,  in-fol.,  avec  les 
ouvres  d*Amphilochus  et  d'André  de  Crète;  le 
même  éditeur  a  donné  le  Convivium  Virginum 
dans  son  iltic/orfiffit  Bibttoth,  PP.  Grseeorum, 
1672;  ces  écriU  ont  été  insérés  dans  la  Biblio- 
theea  maxima  Patrum,  de  Lyon,  t  IlL  On 
y  a  joint  des  Reveiationes  de  relms  qum  ab 
tnUio  mundi  contigerunt  et  deineeps  oonM- 
gere  debent,  attribuées  proliablement  à  tort  à 
Methodius  de  Patara,  et  qui  paraissent  appartenir 
à  00  autre  Methodius,  patriarche  de  Constan- 
tioople  en  1240.  Ces  prophéties  ou  Révélations 
eurent  plusieurs  éditions  dana  les  premiers  temps 
de  nroprfmerie;  la  plus  ancienne  est  d'Augs- 
boorg,  gothique,  sans  date,  in-4*  (  Titulus  in 
libttlum  sancti  Methodii  martgris  episeopi 
Partinensis  eeelesisB  provinci^e  Grxeorum, 
continens  in  se  revelaiiones  divinas  asanctù 
ongeUs  Jactas  de  principio  mundi  et  eradi- 
eatione   variorum  regnorum  atque  ultinU 
régis  Romanorum  gestis  et  fiUuro  triumpho 
in  Turcus  atque  de  liberatione  christianO" 
rum  ae  oppressUme  Sarracenorum^  etc.,  etc.). 
Hoffmano  dte  six  autres  éditions  de  cet  ouvrage; 
AogRboarg,  l496,in-4«;Paris,  1498,  in-4«  ;  Bâle, 
1498.  in-4«;  Bflle,  1504, in-4*; Bâle,  1516,  in-4*; 
Bàle,i516,in-4r  Y. 

Ilwifaii,  Coé.,  nk-vn,  "  Cave,  ITMor.  IàL  -  H». 
Mbeii,  dMM  te»  ^efa  Sun/Homm  Sn  Bollantfliitca,  t  IV. 

-  Haih  i^rdaiT,  CnMmtw  ofikê  Coêpei  HUion%  t.  V. 

-  Oodifi,  Cimtntnt,  de  SeHptoHSm  «eclM.,  voL  1.  w 
Anlr«  Stxu  IHuerU  de  tfêtkodlo,  Tgrl  ffMonAim  epêê- 
enof  Altorf,  1797»  lo-4«.  ~  Fibtldiia,  BIM.  Crmea, 
t.  VII.  édit.  et  Hirtas. 

MBTBODiUfl  le  Confesseur  ('OtuXoym), 
psbisrcbe  de  Constantlnople ,  mort  le  14  jnin 
846.  Il  était  né  à  Syracuse,  vers  la  fin  du  hui- 
tième fiède.  Il  se  rendit  k  Constautinople,  où  il 
entra  dans  les  ordres  après  avoir  donné  ses  biens 
i  l'Église  et  aux  pauvres.  Comme  il  était  ferme 
«dhéreat  du  culte  des  images,  il  fut  persécuté 


sous  le  règne  de  Léon  rArménten ,  se  rérogia  è 
Rome,  et  ne  revint  à  Constantinople  qu'apràs  la 
mort  de  l'empereur.  Peu  après,  le  patriarche 
Nioéphore  le  chargea  d'une  mission  auprès  du 
pape  Pascal.  Il  rapporta  de  Rome  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  dônandait  è  l'empereur  Michel 
de  cesser  ses  persécutions  contrôles  orthodoxes. 
Irrité  de  cette  missive,  l'empereur  condamna  le 
porteur  de  la  lettre  k  recevoir  sept  cents  coups 
de  fouet.  Après  ce  terrible  supplice,  Methodius, 
jeté  mourant  dans  une  prison  d'une  lie  de  la 
Propontide ,  y  serait  mort  de  faim  sans  la  cha- 
rité d'un  pêcheur.  Il  passa  plusieurs  années  dana 
sa  prison  ;  mais  comme  il  avait  du  talent  et  du 
savoir,  Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel,  le 
tira  de  son  cachot  et  le  logea  au  palais.  Me- 
thodius ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  im- 
périale. Il  olTensa  Théophile  par  son  orthodoxie, 
fut  fouetté  de  nouveau  et  ramené  dans  son  lie. 
Cependant  l'empereur,  qui  appréciait  ses  talents, 
le  rappela^  et  le  garda  près  de  lui  pendant  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Arabes.  Des  envieux 
l'accusèrent  d'avoir  en  des  rapports  avec  une 
courtisane, qui,  snbomée  par  eux,  se  déclara  en- 
ceinte de  lui.  Les  chroniqueurs  bysantins  ra- 
content que  le  pieux  personnage  prouva  qu'il 
était  dans  Timpossibilité  physique  de  commettra 
le  crime  qu'on  lui  Imputait  et  que  ses  calomnia- 
teura  furent  confondus.  Théophile  mourut  en 
842.  Sa  veuve  Théodore,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Michel  IIE  et  orthodoxe  zélée,  donna 
toute  sa  confiance  à  Methodius, qu'elle  fit  nom- 
mer patriarche  de  Constantinople  cette  année 
même.  Methodius  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  et  déploya  constamment  la  plus  grande 
activité  pour  supprimer  l'hérésie  des  iconoclastes 
et  rétablir  le  culte  des  images.  Ce  pstriarche 
était  un  savant  homme  :  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieun  ont  été  im- 
primés-, savoir  :  Encomium  S.  Diongsii  Areo- 
pagitse,  publié  en  grec;  Florence,  1516,  in-8''; 
Paris,  1562,  in-8';  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
second  volume  des  OBuvres  de  saiotDenys  l'A- 
réopagite;  Anven,  1634,  in-fol.;  —  Oratio  in 
eos  qui  dicunt  :  Quid  profuit  Pilius  Dei  cru- 
ci  fixus?  publié  en  grec  et  en  latin,  par  Gretser, 
dans  le  second  vol.  de  son  traité  De  Cruee;  ^ 
De  Occursu  Simeonis  et  Année  in  tempto  et 
in  ramas  palmarum,  deux  sermons  publiés  par 
Combéfis  dans  son  édition  de  Methodius  de  Pa- 
tara,  mais  qui  appartiennent  plutêt  an  patriarche 
Methodius;  —^ncomtem  S.  Agathx,  Virginie 
et  MartgrU,  grec  et  latin  dans  b  Diatriba  de 
Methodiis  de  Léo  Aliatius;  —  Constitutio  de 
iis  qui  diverso  modo  et  diversa  «tate  post 
abnegationem  coactam  vel  volontariam  ad 
/Idem  ehristianamrevertuntur^  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Goar,  dans  son  Euehologia  Grs* 
carton;  —  Très  versus  iambid  ad  Theodarum 
et  Theophanem  graptas^  tribus  Ulis  quos  ad 
ipsum  miseront  responsorii  ;  dans  les  Comm. 
de  BibL  Vind,  deUmbèce  et  à  la  suite  de  la 


2M 


METHODIUS  —  &IKTOCHITE 


212 


Chtwtique  de  CoosUntla  Manassèsde  Tédit.  du 
LOHvre.  Y. 

Loo  AHaUflH,  Diatriba  de  MetkodiU.  —  Jetm  Sane- 
forum-des  Bollandlstr*.  t.  11.  ~  Fabridus,  Bibl.  Crmea, 
wo\  vil.  -  Cave,  Htst  MAL  •-  BATMilitt,  jémmt^  ft 
l'htm.  «ML  -  OmHn.  de  TbtQplMie,  iW  8t<  IH»M¥  i^v 
3^%i%.  -  SIméa»  Mékiplnste.  TheophU.,  e.  St;  4r^ 
<:haBlH  Tkeodora,  c  S.  -  Geoi«et  le  Mdine,  latchaei  <f 
Tkèodora,  c.  I. 

MBTivsou  «vrrro»vvnmcs;  prHtnt 
oa  dictateur  d^Albe,  sous  lé  règne  de'TadlinlIoS'' 
tilios,  troisième  r«i  de  Rxmie,  dans  le  septlèm» 
«ècle  avant  J.-C.  11  coimnandtiit  les  AYbahM 
dans  la  guerre  qui  se  termina  par  leoomhntides 
Iloraoes  et  des  Curiaoes.  La  victotrcdet  Htoraees 
assura  la  suprématie  4  Rome,  et  quelque  temps 
api^  Metias  reçut  deTullus  Hostffiusl'drdrede 
Tenir  assister  les  Romains  dans  leur  lotie  contre 
les  Fidénateset  les  Vâens.  .IftObât^TecuMeaf^ 
rière-pensée  de  trahison^  et  'sur  le  étamp  de 
bataille  il  retira  ses  troupes*  de  fs  mêld^,  et'  at* 
tendit  |ionr  se  déalarer'lissue  Ar  combat.  Les 
Romains  remportèrent,  et  te  préleur  tAMn',  se 
portant  contre  les  Veiens  tainem;  acheva  de  les 
mettre  en  déroute.  Ce  service  tard  if  ne  le- jus- 
tifia pas  aux  yenx  de  TuUds  fiostWas',  qui  le 
lendemain  fit  désarmer  les  Alfofns  etarrèfer  leur 
dief.  Meffufl  fut  par  son  ordre  attaché  à  dent 
chars  que  des  chevaux  tirèrent  en  senscontraîre, 
et  périt  écartelé.  Ce  récit,  sortant  avec  tes  défaite 
donnés  par  les  historiens  anciens*  n'a  rien  d'au- 
thentique ;  c'est  un  épisode  d'une  l^ende  épiqne, 
dont  {'origine  et  le  caractère  seront  discutés  à 
l'article  Tullus  HOstifîoB.  y: 

Dea7«  d'Rallearoasae,  in,  S.  7,  SO.  -  Ttle  Llve.  1.  n, 
ss^l.  -  Varrof».  Fra^m.^  p.  «t^'^dW.  Blatt  ^¥lomm,  I, 
a.  -^  Wlère  mttm;  ¥«^4.  ~  «noMlB^^MBt.^  Il,  V.  -. 

Minus  {AdrUnU  géomètre  hollandais ,  né 
le  9  décembre  l&7i,  à  Alkmaêr,  mort  le  17  sep- 
tesobre  1635,  k  Franeker.  H  appartenait  à  une 
famUle  d'habiies  ingénieurs  militaires  :  son 
grand-père,  Antohie  M elius ,  construisit  ou  ré- 
para plusieors  places  fortes  en  Hollande,  et  cou- 
trilma  en  157S  à  la  délense  d'Alkmaér.  II  hérita 
de  son  père,  qui  se  noaunait  aussi  Adrien  (f), 
le  ($oAi  des  seienees  exactes  «  étudia  le  droit  ^ 
la  médecine,,  reçut  des  conseils  de  Tfcho-Brahé, 
et  se  fit  connaître  en  Allemagne  en  donnant  des 
leçons  ibrt  auivieii  d*astronomi».  De  retour  en 
Hollande,  il  seconda  son  père  dans  Unspedion 
des  travaux  de  défense, et  dqiuis  1598  jusqu'à 
sa  mort  11  profinsa  les  mathématiques  à  l'oni- 
Teraité  de  Franeker.  Reçu  docteur  en  162S,  il 
exerça  peu  la  médecine.  Si  Metius  trtf  ta  de  chf- 
roèrcfr  les  pratiques  de  Tastrologie,  il  tomba  en 
revanche  dans  celles  de  l'alchimie,  et  perdit  dans 
de  vaines  recherches  la  meilleure  partie  de  aoo 
bien.  On  a  de  lui  :  Doctrinx  spkMricx  lib.  F; 

(ilCê  avoM  •,  enDn*taMe^aaiiei,eM7ada4Siep- 

ialiMv««MM«nit  la«»9p»«i  d»<ta«»iwa  U  elicaafé- 
raaef,  qu'il  eraraU  être  de  i»  *  sts.  Ce  fut  le. pro- 
blème de  la  qmdrâtntv  da  eercte,  d^i  posé  dm*  ftau^ 
q^mé,  qm  ntfiaMelaatea  iiei  naMméHm,  fluMpIMciâ. 


Francfort,  1592,  in-«*;  Franeker,  1598,  ia-fio; 
—  Uninersx  Àsironomix  instUuliOi  accessit 
traeUUus  de  novis  aucloris  instrumentés  et 
modo  quo  siellarwn/ixarum  sUus  mntusque 
SolispeneoiiemobienunUur;  Fiaaeker,  1905 
on  1608,  4  tom^.in-a*;  b aenonde  édition  est  la 
seule  qui  contienne  le  tnité  de  MeUus  sor  les 
instrumants  qu'il  avait  iarentéa  j.  on  a  réimprimé 
cel  ouvrage  en  hoUandais  (l6l4,.t»-éo)  et  en 
latia,  avec  des  additions.(1630»vin-4<')^~  ÀrUh- 
neUcm  lib.  It  et  Geametrixliè.  Vlprattica; 
Franeker,,  1911,  ia-éf;  ao«iv<  édit^aiignientée, 
Leyde^  lfi3«,  1640,  hi-i"»;  ^  Sie  Osu  utriusque 
Globl;  FraneâuT.  1611^  1624,  in'4'';  Amatenlam, 
1 626,  in-8*;— JVieuwe  çfio^afihiscAe  Onderwg^ 
singhc;  ibid«,i014,  hi-4*,  ùg.ir- Praxis  nova 
Geomelrica  ;  ibid.,  1623»  in-4%  tndté  dédié  à 
Galilée  i  —  PrablêBUita  Âsùronoimica^  geome- 
irice  delineoÈo.^  Lefde,  1625,  in-4<;  —  As- 
troUxMum^  Franeker,  1)636^  in^'\  et  1627, 
ior4'';  —  Calendarium.  perpetaum^  ariieuUs 
digUorum  comfnUandumii  9oUerdam«  1627, 
in-8*,  écrit  en  boltandais^ — Primum  mobile, 
(utrtMomice,  sêUtfttaphke^  çMometrice  et  Ay- 
drogr^bàcen<ma  mèihodo  expUcatMm;  Ams- 
terdam» 1691  y  1933,^  iiir4'  ;  la  douième  édition  a 
été  revue  par  GuUlaame  Blaeo.  K. 

Ménélas  U'insem.  OmiBon  fimibre  dr^érim  HUOms 
Cfcii  lari t  Fnoeter,  isis.  hM«;  -  Véta,  W JK4M«lf  «a- 
(teMMdte.cap.  it,ff  «I  iR'.-M«nrU  ^iiJmm  BH- 

Ik.  10  -  Etëy,  DM.d9  la  Méd.,  lU.  -  ModIocU.  HUt 
att  mttiMêm,,  r.  -  iiita«d«,  WMMit.  donnât^ 

Mkm%'{Jncot)^  Mrefiofiié  «du  ptéeédent, 
néà  AlUnaèr,  paaaepunv  avoirinveulé,  vera  1 609, 
la  lunette'  d^pproctie  ou  *  tétewope.  «  R  y  a  en- 
viron l^rente  ans°,  écrff  vèscsfftes  dèm  In  ùtop' 
trii^vei  qtrun 'nommé  Jotsquea  Mettas,  nremnip 
qui  n'avait  jamais  éCinNé  ;  maïs  qui  pvennit  pAw- 
sti^  è  fifre  dée  inifoirs  et  des  verrea  fairMants , 
ayant  k  cette  occaskm  des  Terres  de  âittètealits 
lurmes',  s'avisa  de  regarder  m  travers  de  deei, 
dèot  fun  était  oonveae,  rentre  ooMvse,  et  il 
les  app^iqoavsihenrensement  an  bout  d'natnyao 
que  la  première  des  lunetlBa  en  M  composée.  • 
Cette  inventiott,  retendiquée  pn^Ontens  en  fa- 
veur des' andens,  a  été  é^AMicnfjrtlriboéei 
J.^.  PMia,  à  Antttineil»  DdmlniB;  à  Zacharie 
Janssen  et  k  Jean  fitipenliâh»:  Il  fiafill  v^éanilBr 
desTocberehaa  t|«iott  a  féilas  k'ee< sujet  «que  la 
ville  tie  Middelbourg est  le  berceaade-eet  ad- 
mmMe  àaatmmcBt.  C 

yn^mam,  Atmm  wifiaw^'  ••.^^4>iéi>«e'«arei,  Be 
ver0  ntêwtêpU  tmwÊtvuti  —  tMiMiMl«  JMgK.  dm  Xt- 
thtm.,  Uv.  IV. 

mÈr9cuTf1^j&Éùrge5)JÀw^pJK  6  Vétoxii^ 
théologien  grec,  vivait  dans 4a«Meaaiie moitié 
du  treizième  «iècJe.  GNuoikdiacra  de  l'^gMaede 
Constantinople»  il  fat  l'ami  Jotime  et  le  ferme 
adhérent  de  i'enpereor  Andaonie  i'aneienv  et  se 
prononça  p«ur  la  réunion,  des  *deux  Églises 
greoque  et  latinei  Se&«^ioaa Je  firent  exibr 
sons  renpeivnr  Aodroaift  ie  jeune.  Il  monrnt 
dans4'exll.  lUtait  le  |»rant,«eiiAèlre.ie  pèie,  4e 
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Tbéodore  Metodiil»;  av«e  lfei|0ei  <mtV  sovreu» 
oMybndo.  Il^ciivIiiUvcm  iMiTvagei  iitifwrtaBtfl 
poor  lliîstoire4uteinp<,  et  pleine  frénergtetinw 
kor  slyte  ml»  tt  iwmmilKÉHB.  M  Kifima- 

mu^»  et  a  Mpmm  èy  Mànmei^  mposiéé 

«rjBcàs  OffifcgifMtv  U  II.  L«  ma**  •r>aDaaé<aft 
feagnciit  4e»«wam»ësvMélKliitaSitfi  ta  tfW*' 
««I»  Ai  âjUtm*  ct«»iAii0Miit4lil^mtHèBM 
]ivfle<é»«Hi  Mté  ter  toPiMMlM  «Ni  JWn^ 
«^n«,  d&M  i»  Ji«lfitt9ti0Hf  *v  Jféllili9«nMW, 
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jjxm  •  lfaéol«|{K»'flrtr»  Mat  eo  it32.  U  fat.  le 
pwài^  et  raMî  éé^  l^amptrav  AMlrnile  l*lMfei6B; 
qm  te  oDMii»  «Mi-log»tlièta  de  l'ÉgHae  éB 
riMiiilenfinnpIr  ^  lel  ouiiê  plnueun  febaioMh' 
le  miBso  4e  s»  foeetieiie  effioeUês^  H  tuée*» 
de  tempe  fear  leeempeeiUoo  4e  diw»  i>efregB» 
qei  foai  fcneeenr  à  aoe  aavein  AmeilAt  apinèe 
riicarpalioe4l'Aadniaiolejeiioe(13aB>  NYute». 
rafé  CB  ex«l.  L*eiepeKur  ne  leHa  pee^à  le  te^ 
peler;  meit  IMIerbite, dégeMé dee  afbirQe^  té 
relire  diM«B*cMfeoC,  eè  fl  roeorott  NicépkeeB 
Gi^0om,diaeipleéB  Mdlocliitev  ^monoÊ^mm 
oreiso»  tmbbre  et  écritit  eea  épilaphe.  Sce 
prineipeox  eufrafee  sont  :  on  C^mmwimn 
(ni^a#aeic»  M»  divert  tnMM  d'AHetetii  : 

«erêlK»  Ae*  Afiinerki.  el  AnsififaMPiMi,,  lie 
Stmum  6f  V9f</lo«  |iebll6  en  latteipop  CeaCl 
aervet;  Bile,  1668,  in4*  ;  Raeteee»  1814,  lv^«; 
leiledB  9«e  eal  fieil^xmédU;  —  ew  J^ltArinr 
mmwÉMeiXptmx^^,  depnii  Ww  OéMr  jeeqe'à 
i^.le  Gnnd,  pebKée  en  8pec  «een  on 
le  per  Jeen  Meuieies^  hf^ 
letA,  m^l  —dw  JMMeine  e^4eiiP«Mdtn> 
pnbiiéBfM  Jeoee  Blooh,  eewtotUro  de  5per^ 
2iMR9tf]!p8nm  rAeoil.  JleleeMAry  Oepenliiipe,, 
1308^  1»^.  f^emi eeeoifreBee  inédNeee  eil»s 
Ri^  wmwwnt  «eew>lrfftc  (flicr  for^lerrapfte» 
<to  r^lpefue  récmUH  — -dem  HfMefurllHB* 
tara  eecMeati^ue;  —  CmpiU^  pMtofefiftiee 
^  MfJMes  màiêêlUmeaCXX,  dont  Lambàoe 
etaiMèehi  PabridovonC  pvUiéltetilrefy^ 
dneewt  ««  idée  faveraUede  leveir  de  Mêle* 
driaeet  deees  leehemhee^  -*-  ÏÈ^apheà% 
Micbel.  PiléAlogue  et  de  Timpératilce  Irène;  — 
de»  iljfroRomico,  et  dee^CemmenTelret  eer  le 
!  Sye/eatif  de  Maléitée.  T. 

ugiwiufliÉeiiMet  jOTwCMMMièMi  mu,  -  ^^ 

tes,  MM    /.r«wi,4VoL  X.  —  CMre.  ilM.Xil.  •▼«« 

Vjtffpènéist  ic  Wfcarton.  —  C»P.  de  Bodcnbouff,  De 
7k.  ««ceHMbr  i^HpCM  ATêiMer  MI0*  il 

L.t.Xllt 


r<lil«iiv)4  célèbee 

,  de0l  le  Miw«8t  iMdpaMble  de 
«etiw  gieieèftii  etUMeee  de 
lemlMeépeiVB  MuMiut  <i8aBi«6t)el 
■eR  (E«»Ti||MMKrv*iralt4enile- 


d«  ciiMinième  «Mè  «venf  /.-C.  La  Ubgnplilé 
de  ces'tfehc*  persennei^  eeC'  tt^ -incertaine. 
LVxibtencede  nmeines  n\a.  attestée  qtie  par 
an  passage  'de  Théepinraste  (  De  Si^is  Tem- 
pat,  sttb  imt:)^  qof  ^rréteml  qu^  aTSit  observé 
\ts  tropiques  sdiaires  à  Atliènes  sur  le  lyca- 
bcftoy  et  ^efUHon  spprit  de  tei  le  cyde  de  dix» 
neuf  ans. 

URttm  éfàît  'fib  dv  Ftnsanlas.  An  rapport  de 
Ftolëméell  fit  d«s  ottservetions  ft  Athènes ,  dens 
lesCyciades,  enMàcéddine  et  en  Ttirace.  Tt  parait, 
par  on  vera  dv  poète  conriqoe  PlrryRfens ,  qcnl 
étaM  h^Mle  dans  nvydrairflqtte.  La  date  des  ob- 
servaDoBSTSurlessolstlGesMes  conjotirtereent 
avec  Eactêmon  n'est  pas  âtée  d*bne  manière 
certaine,  «r  on  rapporte,  dit  PH4(hBée,  que  cette 
obsenratioB  firtAiile  à  AlMues,  eeus  nnvhoottA 
d'Apsendas,  leitn  èa  mets  de  phainendh  an 
matSe.  1lfainteBenC,.def«'eDl«tiee  à  ceM-qnlfUI 
observé  par  Aristarqoe,  dans  -la  cinqttaetièMie 
ennéeile  fa  crémière  période àt  CaMippei ils'eai 
éfim».,  dliprès  mpperqve,  1&2  endê».  El 
dépeistsettlor  «teqoaetiènie'  aaeée,  qui  étsN  le 
quarante- qnatriètne  api^  la  mort  dAle^enAe 
jiieqef^  la^quat récent  sohnnte^ troisième,  qei  ert 
ortie  de  mon  ofeservetion ,  if  s'est  passé  quatre 
cent  dtt-vettTamiéea.  •  On  s'est  appnjré  sur  ces 
dtiinées et  aer on  peaaai^ 4e Diedorepoer pla^ 
eer  le  eommenceroeet  4e  la  période  de  Hètcn 
en  4tt;  mais*  elles  sont  InsnfBBanteB.  SI  la  date 
pefRConere  de  cycni'n  est  pes'  étsinie'avce  pro* 
dstan ,  la  date  giMfïle  de'  ia  vie  de  Melon  >  ne 
Misse -pas  de.donte.  ÉK^  rapporte  qe^fitt  4e 
ne  pearfiire  partis  4e  reipédilSoRrie(SteHe(tt5>, 
n  feignit  Ia4émenee,  et*  rannée  enifante  kA»- 
tephane»  dtns  sa  comédie  4ee  HUwm»;  lei  it 
joeer  tm  perseenege  ridicnle. 

Le  nom  derMHon  est  resté  alta<Aré  à  son 
tH^éuAévaiét %At\  on  neureHe  manière  de  dis^ 
trttoner  le  tempe  an  '  moyen  d*on  cycle  de  4f t» 
neafens.  Le  calendrier  grec  était  encore  versia 
lln4ta*eloqoième  sièele  dane  nn  état  d^ndétermi- 
nilien'qnt  donnaît  lien  anx  pins  emberrassentee 
onnfMoBS.  Les  Glres  étaient  pris  ponr  tnsede 
leur  «di^lsieo  de  tempêtes  ré? otntfens  de  la  Lunew 
iHi  admirent  4*abord  qanrdooze  mois  lunaires  et 
àwit  ^^alent  nne  léwofbtiou  sofalre,  et*  ime- 
gipèrcntonepéiMlB  4e  deiK  ans,  au  bout  de  la- 
quelle en  letercaieR  nn  nwffs.  L'enreor  était 
trop'gttMSiéfe  ponr  tester  longtemps  insperpie. 
Dtttwips  de  Suton  oveonetàtaqdNme  rfvoletioD 
lenafre  ert  d'entfren  19  Jours  7„  eteninstitmi 
les  mois  aUematiyement  eaVBs^  ou  de  39  joors, 
e«pft«fr«;  mr  de  30  jonrs:  L*amiée'  m  alnid 
enetement  dfeisérpnr  rapport  à  lir  Lune,  sanf 
unren'eor  die 9 heures; maislf IfUt  dHTiHie tis 
llr«coNe8iervvcele eonn4tt«Mr.  M tScha  dy 
remédier  par  l^OfMMrM  atlrtbetfe  à  caéo- 
sttate  de*  IIMdoe.  OMtèf  pAHede  oompreoalf 
2^22  jours,  distriboée^n  99  lunaisons»  aaeeir 
lies  98  de  hnilMHées  eemasuMS  4itiQia.ioler* 
caWree  de  30  jeursv  ^Éi  iiiiméiBlum  » 4adÉf*48' 
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U  troisième,  de  la  cinqnième  et  de  I&  hui- 
tième. •  Cet  arrangement,  dit  Montncla,  aurait 
élé  fort  heureux  si  l*année  lunaire  se  fût  troo- 
Tée  précisément  de  354  jours  4  heures  I8';  mais 
elle  est  plus  grande  de  4  heures  et  demie  en- 
viron, ce  qui  dans  huit  années  bit  36  heures. 
Ainsi  les 99  lunaisons  font  réellement  2,923  Jours 
12  heures  et  quelques  minutes,  de  sorte  que  la 
Lune  qui  aurait  dû  se  renouveler  à  l'expiration  de 
huit  années  solaires,  s'en  trouvait  encore  éloi- 
gnée d'un  jour  et  demi.  »  Cet  écart  produisil  k  la 
longue  dans  le  calendrier  une  perturbation  qui 
eut  de  bizarres  résultats,  même  en  politique. 
L'époque  des  (êtes  et  des  trêves  sacrées  qui 
accompagnaient  les  grandes  fêtes  devint  si  incer- 
taine que  pendant  les  guerres  certaines  villes 
en  abusèrent  pour  signifier  à  leurs  adversaires 
des  trêves  sacrées,  qui  faiterrompaient  les  hos- 
tOités  sans  que  l'on  fût  à  l'époque  réelle  de  la 
fête.  Ce  singulier  abus,  Introduit  dans  le  droit  de 
guerre,  et  d'autres  inconvénients  plus  graves 
rendirent  une  réforme  du  calendrier  indispen- 
sable. Méton  et  Euctémon  la  tentèrent,  et  pro- 
posèrent leur  célèbre  ennéadéeatéride  ou  cycle 
de  19  ans.  «  C'était  une  période  de  19  années 
lunaires,  dont  douze  étaient  communes  ou  de 
12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  13,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  235  lunaisons;  les  années  où  l'on 
intercalait  étaient  les  3*,  6'',  8',  11*,  14*,  17*, 
19*.  Il  faut  remarquer  que  Méton  changea  aussi 
quelque  chose  à  la  distribution  des  mois  caves 
et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire,  l'année  com- 
mune en  avait  autant  de  pleins  que  de  caves. 
En  le  conservant  et  en  faisant  tous  les  mois  in- 
tercalaires pleins,  cela  n'aurait  composé  que 
121  lunaisons  pleines  et  114  caves.  Méton  vou> 
lut  qu'il  y  en  eût  125  des  premières  et  110  seu- 
lement des  dernières.  Par  ce  moyen  les  mouve- 
ments de  )a  Lune  et  du  Soleil  sont  très-heureuse- 
ment conciliés,  et  ces  deux  astres  se  rencontrent 
à  la  fin  de  la  période,  à  très-peu  de  chose  près, 
dans  le  même  lieu  du  ciel  d'où  ils  étaient  par- 
tis au  commencement  »  Le  cycle  de  Méton 
(avec  son  année  de  365  jours  7  +  i^),  quoi- 
que heureusement  inventé,  n'était  point  par- 
fait et  offrait  un  excédant  qui  exigea  une  nou- 
velle combinaison  appelée  la  période  de  soixante- 
seize  ans  ou  Callipiquef  du  nom  de  son  inven- 
teur Callippe  (  voff,  Caluppb  ).  Le  cycle  de 
Méton  reçut  le  nom  de  Cycle  d'Or^  et  c'est  sons 
ce  titre  qu'il  est  encore  employé  par  les  églises 
occidentales  pour  la  ooraputation  de  la  fête  de 
Pâques. 

D'Euctémon  lui-même,  indépendamment  du 
fait  de  sa  collaboration  astronomique  avec  Mé- 
ton, on  ne  sait  rien.  Comme  Geminus  et  Ptoiê- 
mée  se  réfèrent  souvent  à  son  autorité  pour  le 
lever  et  le  coucher  des  étoiles,  on  pense  qu'il 
avait  laissé  quelque  ouvrage  sur  ce  sujet.    L.  J. 

Siddat,  «a  mot  Mérwv-  -  jBltea,  rwr.  BiU  ,  X,  7;  nil, 
11.  -  CeoMriooi,  DBDUnut.  -  Dtodore,  XII.  U.  — 
HolémétfSMntaxUwuiçnat  I,  itS:  III,  1.  -  Gentaot. 


iM.. dant  VOranologkm  do  P.  PeUo.  -  WelSIer,  Hitimr. 
jiitron.  —  Montiicla,  iHitoin  dsf  Matàémaiiçuet , 
t  I,  p.  IM.  —  Mêler,  HmMmck  der  TeeMniscken  1:^9^ 


xéTRAL  Unioine^Marie'Tkérèie) ,  iifté- 
ratenr  fhmçats,  né  à  La  Motte,  près  de  Chnin- 
bêry  (Savoie),  le  25  octobre  1778,  mort  à 
Paris,  le  Si  août  1839.  Après  avoir  f^t  aott 
droit  k  Grenoble,  il  plaida  dans  cette Tilie  et  ae 
fit  connaître  par  un  Ménufire  sur  tme  naéM- 
sanee  tardive,  que  Maurice  M^  inséra  dans 
ses  Causes  eélèbres,  en  1809.  An  comineBee- 
meot  de  1814,  Métrai,  renonçant  au  barreau,  Tint 
se  fixer  k  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de  littéra- 
ture, et  travailla  à  différents  journaux  ou  re- 
cueils périodiques,  comme  Le  M<mUeur,  le  Ma- 
gasin eneyelopédiquef  b  Revue  encydopé" 
digue  et  le  Bulletin  univers^.  On  a  de  lui  : 
Cantates  de.Métastase,  traduites  de  ritalien; 
'Grenoble,  1807,  in-12;  —  Eugénie  de  Aemum, 
roman  ;  Paris,  1810, 2  vol.  in-18;  «-  Défense  de 
Varticle  8  de  la  Charte  qui  proclame  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  to  presse  ;  Paris ,  1814, 
in-8*;  ^  Réflexions  sur  la  constitution  pro- 
posée par  le  Sénat  au  peuple,  et  au  roi; 
Paris,  1814,  in*8*;  —  Conjectures  sur  les 
livres  qui  passeront  à  la  postérité;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Histoire  de  l^ Insurrection 
des  Esclaves  dans  le  nord  de  Saint-Domingue; 
Paris,  1818,  in-8*;  —  Plan  d'un  Diction- 
naire des  idées;  Paris,  1818,  in-8o;  —  De  la 
Liberté  des  Thédlres  dans  ses  rapports  avec 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1820,  in-8*'; 
Conjuration  contre  Attila  dans  Cambassade 
des  Romains,  en  449;  Paris,  1821,  in  8*;  -^ 
Le  Phénix,  ou  Voiseau  du  soleil;  Paris,  1824, 
in- 12;  —  Bistoirede  V Expédition  des  Fran- 
çais à  Saint-Domingue  sous  le  consulat  de 
Napoléon  Bonaparte,  suivie  des  Mémoires  et 
Notes  d*tsaac  Louverture  sur  la  même  expé- 
dition et  sur  la  vie  de  son  père;  Paris ,  1825, 
in-8*;  —  Description  naturelle,  morale  et 
politique  du  Choléra  Morbus  à  Paris;  Paris, 
1833,  hi-12;  —  Vicissitudes  de  la  Louisiane 
et  du  Champ  dAsllê  ;  in-8*  ;  —  Considérations 
sur  le  Caractère  elle  Gouvernement  de  Fron- 
da, dictateur  du  Paraguay:  in-8*  ;  —  De  to 
Littérature  haïtienne.  On  lui  doit  la  première 
édition  du  Testament  de  J,-J.  Rousseau, 
trouvé  k  Chambéry,  en  1820,  avec  sa  justifica- 
tion envers  W^  de  Warens;  Paris,  1820, 
in.8*.  J.  V. 

Qtiérard ,  La.  Ptm^  iMtér. 

BiéTRODORfi  (Mt]tp68mpoc)  de  Cos,  philo- 
sophe grec,  fils  d'Épicharme  et  petit-fils  de  Thyr- 
sus,  vivait  vers  460  avant  J.-C^  Comme  plu- 
sieurs autres  membres  de  cette  famille,  il 
s'adonna  à  la  fols  à  l'élude  de  la  philosophie 
pythagoricienne  et  è  la  science  médicale.  II 
écrivit  un  traité  sur  les  Œuvres  d'Épicharme, 
dans  lequel,  d'après  l'autorité  d'Épicharme  et  de 
Pythagore,  il  maintint  que  le  dorique  était  le 
dialecte  propre  des  hymnes  orphiques.         Y. 
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JaabBqye.  rUa  Pfth.,  c  tk.  -  Fabrldoii,  MMM. 
Crm-m,  vol.  1.  p.  Bit.  •  Bode,  CeicA.  (ter  Hetlen.  Dteht- 
kmust,  ToL  I,  p.  190. 

■^moiftORB  de  Lampsaque,  philosophe  et 
critique  grec,  mort  en  462  avant  J.-C.  Il  fot  le 
contemporain  et  l'ami  d'Anaxagore.  llécriTil  on 
ottTragf  «or  llnterprétation  d*Homèr8y  et  s'ef- 
força de  démontrer  que  les  divinités  et  les  in- 
géniions de  ce  poète  sont  des  allégories  qui  re- 
présentent les  forces  et  les  phénomènes  de  la 
nature.  Ce  système  d'interprétation  singulière- 
ment faux  et  inintelligent  fit  fortune  chez  les  an- 
ciens, et  il  &  joui  même  chez  les  modernes  d'une 
grande  et  longoe  faveur.  Y. 

Ptolo«.  Ion.,  et-  Oloirène  Laerce,  H,  11.  ^  TfeUm, 
CMt.  fML  •  PabrtctiM,  BM.  Ormea.  voL  I,  p.  S17.  <-» 
VoMln.  Dt  HUi.Grmeis,  p.  180,  edit  de  Westcrmaon. 

MÉTBOiftOBBde  Chios,  philosophe  grec,  ri« 
nit  ao  eonimencementdu  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  maître  Démocrite  ou  un  disciple 
de  Démoerite,  et  fut  lui-même,  dit-on,  le  maître 
d'Aoaurqoe.  11  oomposia  un  traité  Sur  la  Nor 
ture  (  tliçl  çuosok)*  qui  jouit  d'une  grande  ce- 
lAritédans  l'antiquité  et  qui,  au  rapport  d'Aristo- 
dèsdans  In  Préparation  émngéltque  d'Eiisèbe, 
commençait  p^  ces  mots  :  «  Aucun  de  nous  ne 
sait  rien;  nous  ne  savons  pas  même  si  nous  sa- 
vons ou  si  nous  ne  savons  pas.  »  Diogène  Laerce 
rapporte  la  même  sentence  avec  cette  variante  : 
*  Métrodore  disait  qu'il  ne  savait  pas  même 
qu'il  ne  savait  rien,  i*  Enfin  Cicéron  a  donné 
cette  Idée  sous  une  forme  plus  développée  : 
Ckim  Meirodonts  iniUo  HM  qui  est  de  Na- 
tura  :  «  Pfego,  inquitj  teire  nos,  Mciamus  ne 
aiiquidt  an  nihilsetamuM;  ne  id  ipsum  qvi^ 
dem  neicire  aut  scire,  née  omnino  sit  ne 
aliqfgidan  nihit  Ht.  »  Il  est  impossible  de  pro- 
daroerle  aeeptldsmed  une  manière  plus  fonnelle 
et  plus  énergique.  Cependant  Diodore  professait 
nr  l'ensemble  et  les  phénomènes  de  la  nature 
des  opinioiis  dogmatiques,  que  Bayle  a  ainsi  ré- 
tamées :  «  n  enseignait  l'éternité  de  l'univers; 
car  si  l'nnivers,  tlisait-il,  avait  commencé,  il 
aurait  été  produit  de  rien  11  le  faisait  infini  par 
■oe  raison  Urée  de  son  éternité,  et  immobile  par 
ooe  raison  tirée  de  son  infinité  11  disait  que  les 
Boes  et  ensuite  la  pluie  se  formaient  de  l'air 
coodoisé,  et  que  la  pluie  qui  tombait  sur  le  so- 
leO  l'éteigjoait,  mais  que  la  raréfaction  qui  suc- 
cédait à  cette  extinction  le  rallumait;  qu'è  la 
lonpie  cet  astre  s'épaississait  par  la  sécheresse, 
et  que  l'eau  brillante  lui  servait  de  matière  pour 
produire  des  étoiles.  Voilà  comment  il  donnait 
nison  de  la  suite  alternative  des  jours  et  des  oqits, 
etenfQteéral  des  éclipses.  »  Quoi  quil  ensoit  de 
«es  hypothèses  absurdes  telles  qu'elles  soa  énon- 
cées, mais  qui  peut-être  ne  nous  ont  pas  été  , 
traasmidesçxacteaient,  il  est  évident  que  Métro-  { 
dore  pensait  que  l'on  peut  connaître  le«  causes  des  i 
phénomènes  physiques  et  par  conséquent  savoir  \ 
qnelqne  chose.  Mais  la  contradiction  entre  son 
scepticisme  et  son  dogmatisme  n'est  qu'appa- 
rente :  comme  les  sceptiques  de  l'école  d'Élée,  I 


Melissus,  Zenon,  et  comme  la  plupart  des  so- 
phistes, il  distinguait  entre  la  connaissance  abso- 
lue, certaine,  qui  est  interdite  à  l'homme,  et  la 
connaissance  relative,  probable,  qu'il  lui  est  donné 
d'atteindre  par  l'observation  et  le  raisonne- 
ment La  pliilosopbie  embrassait  toutes  les  scien- 
ces alors  connues;  Métrodore  n'en  négligea  au- 
cune, et  s'attacha  particolièreniai|  à  la  méde- 
cine. On  croit  qu'il  enseigna  cette  science;  mais 
la  chronologie  ne  permet  pas  de  placer,  comme 
on  l'a  fait,  Hippocrate  au  nombre  de  ses  disci- 
ples (1).  Athénée  (IV,  p.  184)  cite  des  Tpiolxa, 
description  ou  histoire  de  la  Troade  par  un  Mé. 
trodore  de  Chios,  peut-être  le  même  que  le  phi- 
losophe. L'auteur  des  Tpwbt^  peut  aussi  avoir 
composé  les  Iwvixd  mentionnés  par  Plutarque 
IQu,  Convi9.,  VI,  2,  694)  comme  l'ceuvre  d'un 
Métrodore.  L.  J. 

Botébe,  Prsep,  Evmtg^  II V,  p.  7es.  -  Qcéron.  jécadê- 
mUa,  11,  S3.  —  DIofénr  Ueroe,  IX.  S8.  —  Soldas  aux 
mots  Av)(LéxptTOc,  lIO^v.  —  Fabridoi,  Bibliat, 
CrâKU,  wol  II,  p  660.-  V0!iiiltt9.  De  HUtorieis  tirmiii. 
P.S4, 410,  édlL  Wert.  .-  u  Butler,  n-atmentm  HMort- 
eoruM,  t.  àll,  p.  106.  -  Bajrle,  DMiotauUre  muorigue  H 
erU, 

■^■ODOBii,  philosophe  grec  deLampsaque 
(suivant  Strabon  et  Cicéron,  on  d'Athènes, 
d'après  Diogène  Laerce,  dont  le  texte  parait  id 
corrompu),  frère  de  Timocrate,  citoyen  athénien 
du  dème  de  Potamus  de  la  tribu  Leontis,  né  en 
230  avant  J. C,  mort  en  2^7.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  d^Épicure,  avec  lequel  il 
vivait  dans  les  termes  de  la  plus  étroite  amitié. 
On  rapporte  qu'après  avoir  fait  la  connaissance 
de  ce  philosophe,  il  ne  le  quitta  qu'une  seule 
fois,  pendant  six  mois,  pour  foire  un  voyage 
dans  son  pays.  Il  mourut  sept  ans  avant  son 
mettre,  auquel  il  devait  succéder,  et  laissa  deux 
enfants,  un  fils  nommé  Bpicure  et  une  fille.  Épi- 
cure  par  son  testament  confia  cette  fille  à  Amy- 
nomaqiie  et  Timocrate  et  pourvut  h  sa  dot  Dans 
une  lettre  écrite  de  don  lit  de  mort,  il  recom- 
manda également  les  enfants  de  Métrodore  à 
leur  oncle  Idoménée.  Ces  témoignages  d'une 
durable  amitié  furent  consacrés  par  les  disciples 
d'Épiciire,  qui  célébraient  le  20  de  chaque  mois 
nne  lète  en  l'honneur  de  leur  maître  et  de  Mé- 
trodore. 

Métrodore  semble  avoir  exagéré  encore  le 
sensualisme  d'Épicure.  Suivant  Cicéron  il  pré- 
tendait que  le  parfait  bonheur  consiste  dans  la 
pariàite  santé  d'un  corps  bien  constitué,  et  il 
blâmait  son  frère  de  ne  pas  admettre  que  le 
ventre  est  l'épreuve  et  b  mesure  de  tout  ce  qui 

(I)  On  conaan  Iroto  êutm  nédeetM  tfa  non  do  Métro- 
dore, aaTolr  i  MérsoDOlS  diaciplo  de  Clirytippe  de  CoMe 
ei  naluv  d'KraatBirete ,  qui  vivait  à  11  llo  da  quab-lème 
•lèele  avant  J.-C.  ;  M  tût  le  troisième  mari  de  Pjrthias^ 
aile  d'Arlulotf,  de  laquelle  H  eut  on  flia,  qui  povU  le  nom 
du  gninil  phllonopae:  -  Méraoooaa  élève  de  Sablai» 
et  un  dea  commenta teare  d*Hippocrate  vera  la  fin  da 
premier  aléele  apre«  J.-C  ;  —  Mancoonn  antear  d'na 
ouvrife  cité  par  Pline  {HUt.  Nat.^  XX,  8t  ,  aona  le  titre 
de*fiinT0|i4  tAv*PiC^tKOU|Atfv«av,  qol  vlvilt  daat  la 
premier  tiède  avant  J^-C. 
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«Nitnboe  «o  èoahcwr.  Vm  yniMtiB  d*qne  lettre 
de  Diodof«  à  ItaMeratet  eité  par  AthMe,  cqb- 
Hrme  J'teMriioode  CioéMm.  MéliodomoMipoei 
beeocoiip  d^Mvrpg»»  penaft  Iw^urit  Diogliw 
Laeroe  mentionae  Dpôc  tùU  len^pouc  (  Cmêtre 
ies  Médeefnt  ),  m  trais  livre»  ;  ~  lle^  otoOneww 
{Sur  ifi»  SmsatioHS^  à  Thmoeraiê  )  ; — Hipc  fu* 
yéXfx^ioLi  (  De  /a  6r«MtfMir  4têine)  ;  —  Ilepi 
t«ic  *Etnx«û^ov  i^^Moria;  {8ur  la  Maladie 
d*Épi€urê  )  ;  —  Ilpîc  to«c  iia>ts,fi«eOc  (  Contre 
les  DialeetieiênM);  —  Ilpèc  t«vic  oofCo^oc 
{Contre  èe$  Sônkf9te$\  en  mufliTres);  — 
Ilipl  x9x  ici  e«9(«v  icopetoBC  (  Du  CAmHfi  A  fo 
Saf^««?);  —  IlepI  turttSoMic  (Sur  fe  CAott^ 
gement);  —  TIcpl  «Xoôcou  (Sur  la  ttirkmse); 
^  Ilôôç  AtjtiixpiTov  (  Contre  Démoerite};  — 
Ifepl  fvTtvctaïc  (  Sur  la  Noèleuo).  A  eette  IMe 
il  fout  ajouter  d'après  Plutarqae  et  Atliénée  : 
Iltpl  icotTitOv  {Sur  i€s  Poitei) ^  &v»)9i^aéi\\ 
attaque  Homère;  —  npôc  Ti^tpiw  ( Contre  Ti- 
mar^ife);  --  Depl  (njviQ9s(a(c  (Sur  VinUmUé}* 

L.J. 
DIotfne  Lairee.  X,  if.  «vee  tes  notes  f  Mteaffe.  — 
Fabricius.  Bibliotkera  Crteca.  vol.  III,  p.  CM.  —  Baie, 
GêvJk  40r  JÊtOBn  ilicAf*inMl,ivel.  I. 

.  RiérROOMiB  deteipsiBv  plMlosofiiealiH^a- 
geur  fjfecy  oonteinpaeain  et  ami  de  Déonélrios 
de  SoTfwîr, /vivait  dans  le  iprsmiar  Rlèsle  anat 
J.-C.  Né  de  parents  painm»,  il  aeqidl  de  la  lé- 
ptitatîfNi  etdeJa  fortune  paries  écrits,  déposM 
une  riche  Carthaginoiie.  Qniitant  la  pbileaaphla 
poor  la  politise,  ils'adaahaàMiltiridataAipalor, 
et  fut  élevé  par  lai  à  la diuaHéde jaga aapsftma 
ém  royaume  du  Itent  Ploa  tanl  «eiMBrlaBt  II 
aliaadaniM  Mltliri<lais  poar.Tixnine,  ffoi<d'Àr* 
ménie.  Tigraaa  le  renaoyaaa  roi  da  Pnnt,  wêêm 
U  iwNMrst  CD  riMte,  da  mort  «taleate  M  fuir 
Tordre  de  AMhridate  suivant  ies  m»,  ou  ide 
amlaf  lie  d'ayi^  Str^on.  Métnadare  était  «étéfara 
par  sa  haiBceoatre  les  BoaBaiPS>aan  élnfacMB, 
l'étendue  et  la  ténaaité  .de  aa  mémoim.  Son 
Style  était  dHin-|[eare  aaavsau  c&  sfiféable.  On  aa 
aaanalt  pas  les  titaes-da  ses  aumceside  phik^ 
sapliie  ;  laaision  site  de.lui  a»  tmité lIspi.éMSiK'- 
mi^;  (Sur  la  Gymaoï^airVat  aa^uaraia  de 
ffiograpMe  (  IIspvi^îiisiç),  oik  UiétsM  qaieitian  4ss 
Amazones.  Y. 

-VoMitis  M  JW«l.<2iWN«»  a-  mjéML  d*W«rt.  <-  c. 
Miiilrr,  rragm^JHaoric.  Cir«vorwOT,«.JII,  p.SSt. 

MéTAiMioRB  de  Stralonice  en  Carie,  phîlo* 
fophe  grec,  vivait  vers  tto  avant  J.-C.  Il  fut 
d!abord  un  disciple  de  l'école  d*Épicure,  nuis  il 
la  quitta  pour  suivre  Cscnéade.  Cioéron  parle 
de  lui  comme  d*un  orateur  de  beaucoup  de  feu 
etdevoIttliiUlé.  Y. 

1>in7fDe  Ueree.  X;t.  -*  CfeérM.  âtêoâ.,  It,e.a^|  Ar 
Orat.,  I,  11.  ^  Hsbrieloii,   BIèL  Crmea,  vol   III,  p  mt. 

M6TiiODOBBd'A{lièoM,.peintreetpbilosoplie. 
Urec,  vivait  dana  la  second  siècle  avant  J.'tC. 
Paul  Emile,  après  sa  victoire  »nr  Perséf g  en  IM, 
deiiiouda  aux  Atliéniens  de  lui  envoyer  leur 
meilleur  pliiiosopbe  pour  élever  sas  enlaata,  et 
leur  meilleur  peintre  pour  repaésentcr  soBtriom- 
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pne*  1^8  Aifleuiens  im  eBwyerenc  macrooefe, 
comme  le  plus  propre  à  remplir  les  deux  fonc- 
tions» et  PanI  Emile  approuva  ce  cboix.  C'est 
Plina  qui  rapporte  ce  fait,  et  son  coimnentatear, 
le  P.  Hardonin»  a  eu  tort  de  confondre  œ  Jié- 
trodoce  avec  Métaodore  de  Stratooice.       Y. 

Pline,  VUL  NoL^  lUlXV,  11.  ~  Bayle.  Dieikm.  Hùt. 
«tara. 

MiTBOliOBB,  écrivain  grec,  conteroporaio 
de  Constantin.  Il  parait  qu'il  s*appliquaàla  gram- 
maire et  aux  sdencesexactes;  il  reste  de  lui  une 
trentaine  d*ép{grammes,  dans  lesquelles  il  discate 
des  problèmes  d'arithmétique;  elles  ont  été  la- 
sérées  dans  les  Analecta  de  Branck,  t.  II. 
p.  477,  et  dans  l'éditioa  de  VAn$i»logie  doanét 
par  iaeobs,  t.  Ni,  p.  ^ftt.  G.  B. 

FablrlM»  MBBiSSiia  Ommi  t.  II<pifPt»|l«  fV,  p.  ul 
édit.  deBarka.  ^  .laetta»  immaémrêkmm  te  .dn- 
tàotodimm,  i  III,  p.  Iil,  p.  vn. 

MéTBOpnaiiB  (  Mnfpsi)é>flK  )»  tbéoiagia 
grec,  év6|ue  de  Smyme»  mort  irers.U  fia  do 
neuvième  siècle.  Il  est  connu  dans  Hûstûire  ec- 
clésiastique par  son  opposition  à  Pbotius.  Évéqae 
de  Sroynoe  et  ami  du  patriarche  ^piaoe  lofsqœ 
ce  prélat  fut  ranplMé  par  Pbotius,  il  reoonaut 
d*sbord  le  nouveau  patriarclie;  mais  tiieatâtil 
se  déclara  eiaitre  hii  avec  laot  de  vivacité  qull 
fut  déposé  de  son  siège  épiscopal  et  jeté  en  pri- 
son. Quand  Ignace  fut  nétabli  daas  le  i^atrisicat 
par  r«mpereur  Ba.^Ua  I*',  Métrapbana  reooovia 
son  siège»  et  dans  le  ooudle  de  ConstaBtinqple. 
en  869,  il  se  moatra.uodes  adversatces  les  plot 
ardents  de  Pliotius^  A  la  mott  dMgoaoe,  enK79, 
Photius  redevint  patriarthe,.  et  Métropbaae  dot 
quitter  encore  une  fois  son  évècbé.  Il  a*ea  con- 
tinua pas  moins  de  parler  et  d'écrire  contre  Pbo- 
tius, et  fut  excommunié  en  880.  II  passais  fia 
de  sa  vie  dans  nne  obscure  ratraitCt  et  on  igaoïc 
la  date  de  sa  mott  Un  a  de  lui  une  teltrt  au 
palriee  Manuel  mut  les' faits  surttnms  dam 
la  eausê  de  Fhotiu*  de  8â8  d  870;  ce  docu- 
ment précieux  pour  lliistoira  ecclésiasiiqtte  do 
neuvième  aièola  a  été  put>Ué  «b  grec  avec  oae 
traduction  latine  dans  les  ConcUta  de  Lahbe, 
t  Ylll,  et  dans  WaÀcta  ConcUH  C.  P.  qwirli 
deAadems;  Iqgalstadt,  M104,  in<>4'.  OBiuiat 
tribue  encore  «me  Lettre  au  patrkce  Manuel, 
divisée  en  quatre  parties»  dont  trois  tsaitent  du 
Bisnichéisme  et  la  quatrième  du  jnjrstère  du  Ssiai- 
Esprit;  nuis  cet  ouvrage  parslt  aniartenir  pfai- 
tAt  à  Pbotbis.  Y. 

FtbrtUttu,  BMM.  GroM.  voL  XI,  p.  7SS.  -  awNla». 
jtnnm.,  ad  aiio.  ffTO. .-  Baacfciva,  JcrtyCorw  Oaumlm, 
XVI|,l;XVtll,ia. 

tiéfmmmu^nmiChwUMpouhïh  iMoiogiea 
grec,  né  è  BerrlNea,  vt rs  l*&09,  mort  en  1868.  Il 
embrassa  la  vie  monasti^oe,  et  parvint  à  la  di- 
gnité de  protosyneelle  de  réglée  de  Ckmstsali- 
nople.  Le  petriareiwOy rifle  LucaSidésirant  coB- 
naître  l'étal  dea  ÉfClises  prateslantea  do  rCurspe, 
dairgea  Métro|tliane  d'aller  en  AngMerre  exa- 
miner altentivemt^t  PéUt  dea  doctrines  reli- 
giaasaa.  La  proloayncalla  aeae  svadit  pasdiiw- 
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îm  ^U^teteffi»;  il  déterqu  ^  UmÊktmg, 
et  paretorat  l'Alleiiviipe.  Là  il  compota  une 
eonfenk»  de  foi  «le  If Égine Kreo^ne,  dansl»- 
qoeUeil  eenfyprMbaea  phuieun  endroits  des 
CM7aa6«efralesteales.<i  Jfeigrâ  «ela»  ditMo- 
9én^  eHeneiltîsse  pasd*élnr  maeto  es  d^antras 
enrkoiu.  J/anleiir  a'Mtadie  friacipaleBiBBt  à 
fiare  «aaaaltre-  les  ^togaasa,  ei  faisaue  assM  ea 
tMetogieB  ataift  haasue  <de  iMoacna.  «  €elle 
On^jifl  taààoiêem  etapmioUcm  émùrtmte 
Sccéism  paratcB  gnc^a>fee  aa»  tradvelîoa  tetioe 
de  Honcir«a;fialnataédt»  ]«ei, (in-4».  Oa  igaoK 
tt'MélMpfaaoa  aDoaeiH^  tan  mytm  pvqjèléaa 
Aai^fetan*.  De  laUnir  ao  Oriaol,  il  fat  DonMé 
|nlmralM4!AksMidria.  CMnaVeo?  rags  d^àeité, 
on  a  de.iui  :  enaUo  fNHiapinNaa  «lida^m^te 
M  a0léMi<t««i»  ifémi^Càmwt;  liUtriarr,  saos 

fitenpica  fiiUBCMm»  mbé/oUs  :  ceMei  lallMy 
ainssaée  à  Hovi  Kirohkarg  ctdalée  deiNorem- 
beiiS,  l«^mai  ica«,  aétépubiiée  pur  JdîémiaCnH 
dsti,  Wfllanberg,  13(10,  tt  fiaséi^.par  Kabbé 
GeiteH  daM  an  tgartpê^m  mtetêikulici  de 
Iteans «fleur,!  Illjenere&aveswiielraduoUea 
ittiae;  ^  UimmHÊmiéÊnntet  Antmaénarsiêimi 
mJo.  MemnH  i6latsart«miOiwc»*AirAainMi:; 
Leipzig, -1(347,.  ii»«P.  Z. 

juir*  MMtorlfw.  -  Aof .  Urtrimtlr.  A>  JMropkane 
CrtfbMio  .^,  KtrbEfTAa  .^tnmuMjM  ;  Atld«if,  irre, 

Hsni  |£ain»d.«a%  pfélat  JaHahd^tidi  4 
GEMimoal,  Tara  liUfli^  insrtè/BbnMir,.le  i7mp* 
kmbn  IMe.  11.  fit  aa  IMalof^e  ta  Laoraun^  «C 
iMiit  oDré  de  OttMe,  >pléteit  tftiahaaMtt  de 
Saiale-fiadale  è  flniii'JteR<4  JaBvitr.ia6a.K>cC 
ppnapcèaJticairadB  «aidioal  deGraniMlle,  awhe- 
vàpie«le  Malima  ctiiaiMoninil.|»Qur.  BniNelles. 
Uaaoapaitcawdif  tMwœhirysi  lereqBC,.'te  7  juin 
IMt,  l^iÉHtralté<de.IioaTaittlei  naiMiia 
vateor  desaea  :pinri^^^  «Aar*.  fart 
Uamt  jtedfcto' ne- reaiplil  pas  leoglMD psi  cette 
é|M]i0B9eifMetiaB,  cvélâ  4e  *6  «oiitariMaKleila 
nêaciaMée.il  fiift'pmnv k  VlétêtM  daiBeia-i»- 
Oae.  D0Miiiioaa<Éé.j»IAil»7ft,tt4MsiaU«« 
saadlapeoaiiidÉl  dèiMtae8yelleA»ffnaiil63Aîl 
Mwo^ua  «na^ttoderqni  MBdH'yiagtiMiif  4ff- 
dnaiwiOTa  rleaJptos»jWMfffaÉblea,  ateMeaiMH 
«ant  Jeaea«M«<da'tenip8,isaDt  s  «Détostoaaa 
psrrajaapet  laairiam  el'rtler  beiw  daat  les.to< 
«trace  ame  Fc^nt.  qu'Us  iienaent  deieair  siv 
1«  lanU  teplisiiiBiix»  aeoa. peine  drua^étuiap* 
piiaMe  àila.lable^des  paewes ;  ^  Oivee  doaava 
Nni m\  eiifiiala  das  aonia de  paieM,  afiaie.des 
MtM  ^'«ogBaaB'de  'salala.  •—  Ancuaprttn 
ft'edmdtaaâ  liioMraoiiiftd^relewll«*4es  ae. 
tteshéesiaon.  asariies ,  sous  peine  deismpensiosi; 
—  Défrose  aux  curés  de  dispenser  les  fiancés 
qor  Tondraient  ae  dégager  mutuellement  de  leur 
promesse  de  mariage;  —  Défense  aux  prêtres 
d'eiercer»aacim'«filoeTéaaliii  des^ttacberau 
«rrîee  d'auciin  laiqae  ;  —'Défense  défaire  dnrer 
plusieurs  heures  les  repas  funèbres  et  d?y  boire 


I  en  saoléa  QpnMne  ahl^n  moialt  y  .noirer  4tm 
la:TiD  laaiémaim  deamorts;  — .Ordrotans. foa* 
mjman  de  IWre  des  liiaaca  prQroDdeaa».moitts 
defaaireyiads,  etc.  »Les  aèglâneotode^  synode 
aant  d'alUcfws  Mgaadéa  par  Paqaol  «  eoaHae 
très-seules  et  des  plus  instrodils  ».  Lanniil  de 
Mets  Tenait  de  fonder  an  aémmaiie  ce  de  publier 
mk  attnel  à  rnaage  de  ano  alaigé  lorsqn^  le 
M  noiambr»  1677,  il  dniae  netlnr  devant  Fi». 
aorreeUon  4ca  oalTlnistes.  11  s»  réfugia  d'aborà 
à  Oalegne,  puis  à  Nannir,  où,  le  30  novembi>e 
i57g,  Grégoire  XIU  lul.eanfia  les  fonctions  épis- 
napalas  Taoantes  par  la  moit  d'Antoine  Havet 
On  aile  lui  :  SUatuia  Synotfi  l>icweson«  Bus- 
oùdneoHls  ann^  £mmiM  M,  D.  LXXlr  etc.  ; 

'Bcia.le»Dnc,  I57l,  io-S*;  —  armait  Pa$to- 
rum  dteccKis  Suhmdtmemii  ;  .Bois-le- Doc, 
i673,  <in«4«.  A.  L. 

OamtinMCfeiai,/«Moin  mrtéÊlmU^m  ^9  Pawê- 
BOM  itàsfm  et  ^MtRcleoBcs.MU,.  ta-V*  ),  p. .110.  —  Va- 
lire  André,  âibliethrea  Beigtea,  p.  tst.—  Le  même,  Fatt., 
p.  70.  —  Foppms  dUMotheea  BeifUa,  p.  StO.—  Le  même, 
CAvowtopte  tfpbropnuM  êêlgU^.p.  MO.  —  Pa^aot, 
MémMrtê.  pour .  mrpiw  A  Vki*Uài9  màrjdrt  4es  Pay«- 
itef,  t.  xil,p.  sis^sn. 

■BTTS1II.B1TBE  (/oc^ex),. peintre  alle- 
mand» né  à  Grosskuclien,  en  1750,  mort  à  Saint- 
Pélersbourg,  en  ia2&.  Fils  d'onmaftne  d'école, 
il.iappritla.peiotoreÀ'Mannlieim,  dans  l'atelier 
de  Brand.  Après  avoir  parcouru  une  (^ode 
partie  de  TAIIemagne,  il  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  s'engfigea  comme  soldat.  EuTc^é  au  Cap, 
il.  ;  fit  <on  19-and  nombre  de  portraits,  dont  le 
produit  loi  permil  de  se  mcbeter.du  service.  De 
retour  eafiiirope,  il  babita  «uccessÎTcmentRomc, 
Municb  et .  Augsboui^,  et  se  fixa  enfin»  en  1786»  à 
Saint-Pélerobourg.  Une  de  ses  prindpales  toiles, 
laMésurreefioUf  esftàla  cathédrale  d*Augsbourg; 
outre -les  .sqiela  bîstoriqnes,  il  peignait  aussi 
des  tableaux  de  genre  et  des  paysages.  0. 
.JHfaler«jrsiiei..^^Ut»i.  JMmMn>X«*tton. 

et  Ulhegrapbe  aHenaad,  fiière  do  précédent,  né 
à'.GfoaskHGlien,  en  1365»  mort  en  i84â.  Après 
atMr  appris  le  dessin  sons  la  direction' de  son 
Mre,MVufll  aawnnpagna  à  Rome,  il  s'éUblit  è 
IkMidi, oè Usa Uena A  la giaTnre àTeau-tforte. 
GbMigé^'ittnttreran  grand  nond)Ee4e.publ(ca. 
lions,  notannoMni  ruitiolrê  de  Bawèwe  de 
Weatenrieder,  il  fit  prenve  d*.yo  talent  émineot, 
camparable  à  .oclu&  de  Cbodowiecky,  et  qui  loi 
valut»  en  1740,  remploi  de  graTcarde.la  ooor. 
Qaelqoes- années  plusi  tard  il  se  mit  è  essayer  de 
foire 'sernr  la.  pierre  comme  moyen  de  repro» 
duice  le  daiein.  Ignorant  les  lenlallTes  de  fie 
genre,  iqne  Senefelder  folsait  à  la  aaéme  époque^ 
il  arriva  le  premier  à  un  degré  de  perrecUon 
aatiafaisant  dans  cet  ad  nonveau  de  la  lilliogra- 
ptiie.  Après  ««oir  créé  pUisieura  ateliers  litho- 
grapUiques  à  Muoieb,  U  fot  appelé  en  ISlSà 
VareoTie,  pour  fonder  un  établiitsement  de  oa 
genre.  Il  .a  raconté  lu'wnAme  riiistoire  de  aoB 
XArtUUsehes  Uunehê»  de 
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Schade  (année  1835).  Parmi  ses  graTures,  qai 
atteignent  au  chiffre  de  plus  de  dix- huit  cents, 
nous  citerons  :  Lu  ffongrois  en  voyage  et  L*É' 
curie  d'après  Wonwermans,  qoaranta-dea\ 
planches  dans  la  Geschiehtê  der  berûhmietten 
Kônigreiche^  etc.  O. 

N aSler,  AUçnn.  Eûnatlêr^Uaikon, 
HBTTBRlllCII-WlllHBB17IK«-OCH8BllHAIT- 

SR!C  (  Clémeni  -  WencetUu  -  Népomueène-  Ia- 
thaire,  comte,  puis  prince  db),  ducdePonTCLU, 
célèbre  homme  d*État  autrichien,  né  à  Coblenx, 
le  15  mai  1773,  mort  à  Vienne,  le  5  Juin  1859.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  qui  avait  des 
possessions  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  père,  le 
comte  François-Georges-Charies  de  Mettemlch, 
diplomate  distingué  au  service  de  l'AntriGlie, 
créé  prince  en  1802,  et  admis  dans  le  ooll4^  des 
princes  allemands  à  la  diète  de  Ratisbonne,  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  en  1818,  la  place  de  mi- 
nistre d*Etat  à  Vienne.  Le  comte  Clément  fut 
envoya  à  TAge  de  quinze  ans  à  runiversilé  de 
Strasbourg,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  public 
du  professeur  Koch  et  eut  pour  condisciple 
Benjamin  Constant.  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  troublèrent  ses  études,  et  il 
quitta  Strasbourg  pour  aller  assister  au  couron- 
nement de  Temperenr  Léopold  à  Francfort,  le 
9  octobre  1790.  II  remplit  à  cette  occa.«ion  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  pour  le  col- 
lège des  comtes  catholiques  de  VITestplialie  II 
reprit  ensuite  ses  études,  non  à  Strasbourg,  mais 
à  Mayence,  et  se  prépara  à  la  carrière  diploma- 
tique. An  sortir  de  Tuniverslté,  il  visita  TAn- 
gleterre  et  la  Hollande.  Il  venait  d'être  nommé 
ministre  de  l'empereur  à  La  Haye  lorsque  les 
conquêtes  des  Français  le  forcèrent  de  retourner 
en  Allemagne.  Il  se  rendit  avec  son  père  à 
Vienne,  où  il  épousa,  le  27  septembre  1795,  la 
comtesse  Éléonore  Kaunitz,  petite-fille  et  héri- 
tière allodiale  do  célèbre  ministre  de  cor  nom. 
n  accompagna  à  Rastadt  son  père,  premier  plé- 
nipotentiaire de  l'Autriche,  et  figura  au  congrès 
comme  représentant  du  collège  des  comtes  de 
VITestphalie.  En  1801  il  fut  nommé  ministre 
à  Dresde,  et  dans  ce  poste  secondaire  il  noua  des 
relations  qui  plus  tard  lui  furent  utiles.  Envoyé 
avec  le  même  titre  à  Berlin  dans  l'été  de  1803, 
il  eut  à  suivre  des  négodalions  fort  délicates 
avec  le  cabinet  prussien.  Il  s'agissait  de  surveil- 
ler de  près  la  politique  équivoque  de  la  Prusse 
et  de  décider  cette  puissance  h  entrer  dans  une 
coalition  contre  la  France.  Le  cabinet  de  Pmtdam 
hésitait,  et  le  jeune  ambassadeur  n'avait  pas 
encore  triomphé  de  l'irrésolution  des  ministres 
et  du  roi  quand  l'Autriche  prit  l'initiative  de  la 
guerre.  L'empereur  de  Russie,  qni  vint  à  Postdam 
pour  presser  Frédéric-Guillaume  de  prendre  un 
parti  énergique,  remarqua  le  jeune  arobassadrar, 
et  désira  l'avoir  à  Saint-Pétersbourg.  Le  comte 
Stadion,  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
sentit volontiers  à  donner  cette  place  à  M.  de 
Ifettemich  ;  mais  les  événements  en  décidèrent 


antrement.  L^Antricbe,  vdneue  à  Austeriitz,  ac 
cepta  la  paii  de  Presboorg,  qui  entraînait  la  dis- 
solution du  vieil  Empire  Germanique  et  qui  pla- 
çait toute  l'Allemagne  sous  rinfluence  prépon- 
dérante de  la  France.  Les  plus  grandes  affaires 
devaient  se  traiter  à  Paris.  Le  comte  Stadion  y 
envoya  M.  de  Mettemich  avec  le  titre  d'ambas> 
sadeur.  La  mission  était  des  pins  difficiles,  et 
ne  pouvait  pas  réussir.  H  fallait  choisir  entre  li 
soumission  et  la  guerre;  le  moyen  terme  adopté 
par  PAutriche  offrait  pea  de  sécurité  et  de  di- 
gnité. M.  de  Mettemich  se  tira  aussi  bien  qoe 
possible  d'une  position  fausse.  Il  transmit  À  Na- 
poléon, de  la  part  de  l'Aotriche,  des  protestations 
d*amitié  qui  n'engageaient  à  rien,  laissa  croire 
qn'il  était  personnenement  Ikvorable  et  mène 
dévoué  à  la  politlqne  française,  et  attendit  les 
événements.  Le  séjour  de  Paris  lui  était  d'afl- 
leilrs  fort  agréable.  On  dit  qne  dans  un  âge 
avancé  il  se  reportait  avec  un  plaisir  îafini  ao 
temps  de  l'empire  et  à  son  ambassade  è  Paris. 
Les  anecdotes  quil  se  plaisait  à  raconter  sor 
cette  période  de  sa  vie  n'étaient  pas  exclusive- 
ment diplomatiques.  Jeune,  d'une  figare  distin- 
guée, avec  de  grandes  manîères  et  beaucoup 
d'esprit,  il  tùi  très-bien  accueilli  dans  la  famille 
impériale.  Napoléon  lui-même  le  traiia  avec 
bienveillance  sans  lui  épargner  toutefois  des  bnis- 
queries,  quil  supporta  avec  une  dignité  calme  (l). 
Mais  les  succès  personnels  de  ramliassadeor 
n'exerçaient  aueime  influence  sur  la  politique 
Impériale,  qui  devenait  chaque  jour  pins  mena- 
çante. La  défaite  et  ledémembreroenf  de  la  Prusse 
en  1806et  f807,rinvasioo  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, l'entrevue  d*Erfurt(  1808),  où  s'était  agité, 
dit-on,  le  partage  de  l'Kurope  entre  la  Russie  et  la 
France,  firent  craindre  è  T Autriche  qne  son  exis- 
tence fût  en  péril,  et  la  décidèrent  à  des  prépa- 
ratifs de  guerre.  Tandis  que  lecomtede Mettemich 
multipliait  les  assurances  pacifiques  aux  Toile- 
ries, les  armçments  étaient  poussés  avec  activité 
aux  bords  du  Danube.  En  apprenant  qoe  Napo- 
léon s'était  enfoncé  en  Espagne,  le  cabinet  de 
Vienne  résolut  de  commencer  la  guerre;  mats 
comme  il  avait  encore  bemin  de  quelques  mois 
pour  achever  ses  préparatifs,  il  ordonna  à  l'am- 
bassadeur de  continuer  à  Paris  m  comédie  paci- 
fique. Napoléon,  alors  occupé  è  poursuivre  l'ar- 
mée anglaise  dans  la  Péninsule,  fbt  prévenu  des 
projets  de  l'Autriche,  partit  précipitamment  de 
Valladolid,  le  17  janvier  1809,  et  arriva  aux  Tui- 
leries le  n  dans  la  nuit.  Il  se  montra  poli  i 
regard  de  M.  de  Mettemich,  car  il  n'avait  pas 
l'intention  de  déclarer  immédiatement  la  guerre; 
mais  son  retour  annonçait  qoe  les  hostilités  ne 
tarderaient  pas  è  éclater.  Les  négociations  coo- 

(1)  Une  de  ers  seèiift  dé  brwqnerle  eit  loUte  célèbre. 
Le  11  «oSt  tM>S,  i  unp  grande  rérepHon.  Napoieeo.  trttté 
de*  amementA  de  l'Anlrtrlie,  alla  à  M.  de  MeCtemtab  rt 
le  aaialuant  par  le  caU  t  de  loa  liiMt,  Inl  dit  :  «  Mak 
enSn  que  teal  teire  empereur  P  «-■  Ce qall  veat,  repoe- 
dit  M.  de  Mettemlcb,  U  teat  que  Tooa  rcipcedei  aea 
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tianèrcnt  aotre  les  deox  cours,  sans  autre  but 
que  de  gigner  du  temp».  M.  de  Metternicb  resta 
à  Paris,  inéme  après  qtrAndréossy,  ambassadeur 
français  à  Tieune,  eut  quitté  cette  capitale.  Le 
2  mars  seulement  il  annonça  officiellement  au 
cabinet  français  que  rAntricbe  armait  comme 
mesure  de  précanlioo,  mais  sans  se  départir  de 
ses  intentions  paciâques.  Enfin  dans  les  premiers 
jours  d'ëJTil  Napoléon  apprit  qu*un  courrier 
français  avait  été  arrêté  à  Braunau  par  les  Au- 
trichiens et  qu'on  lui  avait  enlevé  ses  dépdcbes. 
n  prescrivit  aussitôt  qu*qn  arrêtât  les  courriers 
autrichiens.  Les  dépêches  qu'on  l«ir  enleva  lui 
révélèrent  que  Tarmée  autrichienne  se  préparait 
k  franchir  Tlnn  pour  surprendre  les  troupes 
françaises  et  bavaroises.  En  même  temps  M.  de 
Mettemitib  demandait  ses  passeports.  L'empereur, 
dans  sa  colère,  ordonna  au  ministre  de  la  police, 
Foocfaé ,  de  faire  reconduire  l'ambassadeur  par 
la  gendarmerie  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chiens. Foucbé  croyait  peu  à  la  durée  de  l'em- 
pire, et  prévoyait  que  M.  de  Meltemich  était 
destiné  aux  plus  hauts  emplois  :  il  crut  donc 
prudent  de  le  ménager.  Il  alla  le  voir,  lui  exposa 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  en  exagéra  peut-être 
la  rigueur,  se  fit  un  mérite  de  les  adoucir,  et 
remît  à  M.  de  Metternicb  ses  passeports,  en  lui 
donnant  pour  escorte  un  capitaine  de  gendar- 
merie. La  guerre,  commencée  le  10  avril  1809, 
se  termina  à  Znaîm,  le  I  f  Juillet,  par  un  armistice 
qui  laissait  au  pouvoir  des  Français  la  capitale, 
les  plus  belles  provinces  et  plus  d'un  tiers  de  la 
population  de  l'AutricIte.  Si  le  traité  de  paix  con- 
sacrait les  conditions  de  Parmist'ce»  cette  puis- 
sance tombait  au  rang  des  États  secondaires. 
Dans  cette  extrémité  l'empereur  François  pensa 
à  son  ambasMdeur  à  Paris ,  et  lui  proposa  la 
place  de  ministre  des  afTaires  étrangères  et  la 
mission  de  négocier  avec  Napoléon  (août  1809). 
M.  de  Metternicb  refusa  de  devenir  ministre 
avant  la  conclusion  du  traité  définitif;  mais  il 
consentit  è  diriger  les  négociation^)  :  elles  furent 
longues,  è  cause  des  exigences  de  la  France,  et 
M.  de  Metternicb,  n'ayant  obtenu  que  de  faibles 
concessions,  fut  remplacé  |>ar  MM.  de  Bubnà  et 
de  LichtenMeIn,  qui  signèrent,  le  14  octobre,  la 
paix  de  Vienne,  bien  dure  encore,  mais  moins 
accablante  que  l'armistice  de  Znafm.  Malgré  son 
échec,  M  de  Metternicb  fut  nommé  chancelier 
d'État  et  minilitre  des  afTaires  étrangères  (8  oc- 
tobre). Il  était  alors,  ou  il  voulait  paraître,  grand 
partisan  de  l'alliance  françaibe,  et  dès  qu'il  con- 
nut le  projet  de  divorce  de  Napoléon,  il  fil  faire 
des  insinuations  pour  un  mariage  autrichien, 
que  l'empereur,  plein  de  l'idée  d'un  mariage 
russe,  accueillit  froidement.  Mais  Tunion  avec 
une  princesse  russe  ayant  éprouvé  des  diffi- 
cultés. Napoléon  se  décida  brusquement  en  fa- 
veur d'une  princesse  autricInVnne  (  février  1810). 
En  recevant  du  prince  de  Schwancnberg.  am- 
bassadeur de  Paris,  la  demande  de  Napoléon, 
M.  de  Metternicb  la  fit  immédiatement  agréer 
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par  l'empereur  François  l*'',et  obtint  avec  autant 
de  facilité  Tadliésion  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Louise  ;  car  François  avait  voulu  que  son 
ministre  annonçât  à  la  jeune  princesse  la  bril- 
lante alliance  qui  l'attendait.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Vienne,  le  1 1  mars  1810,  et  quelques  mois 
après  M.  de  Metternich  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  re- 
vint à  Vienne  toujours  partisan  de  l'alliance  im- 
périale, et  songeant  à  tirer  parti  pour  relever 
FAutrlche  de  la  grande  lutte  qu'il  pressentait 
entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Napoléon 
entreprit  la  guerre  contre  cette  puissance,  il  de- 
manda le  concours  de  la  Prusse,  qui  l'accorda 
avec  empressement,  et  celui  de  l'Autriche,  qui 
y  mit  plus  de  réserve.  M.  de  Metternicb  s'exer- 
çait déjà  à  cet  art  qu'il  devait  pratiquer  si  ha- 
bilement l'année  suivante,  de  donner  plus  de 
prix  à  l'adhésion  de  l'Autriche  en  la  faisant  dé- 
sirer. Le  14  mars  1812,  un  traité  fut  signé  par 
lequel  l'Autriche  fournissait  à  la  France  contre 
la  Russie  trente  mille  auxiliaires,  et  recevait  en 
échange,  outre  la  garantie  de  son  intégrité,  la  pro- 
messe de  cessions  territoriales  et  même  de  la 
restitution  de  l'Illyrie  en  cas  de  rétablissement 
de  la  Pologne.  La  campagne  des  Français  en 
Russie  aboutît  à  une  retraite  désastreuse,  et  quel- 
ques débris  de  la  plus  grande  armée  des  temps 
modernes  repassèrent  le  Niémen  au  mois  de  dé- 
cembre 1812.  Le  corps  auxiliaire  autrichien,  fai- 
blement engagé,  avait  peu  souffert.  M.  de  Met- 
ternich ne  voulut  point  qu'il  s'exposât  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  Français;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  qu'il  all&t,  comme  le  corps  prussien, 
grossir  les  rangs  des  Russes;  il  le  rappela  donc 
en  Pologne.  Bien  qu'il  se  proposât  dès  lors  de 
modifier  la  politique  de  1810,  il  voulait  mettre 
dans  ce  changement  de  la  prudence  et  de  la  di- 
gnité, et  c'était  par  des  degrés  savamment  ména- 
gés qu'il  devait  passer  de  l'alliance  à  la  guerre. 
Au  mois  de  janvier  1813,  il  chargea  M.  de  Bubna 
de  porter  à  Paris  l'assurance  de  la  fidélité  de 
l'Autriche,  mais  de  recommander  fortement  la 
paix  et  d'offrir  dans  ce  cas  l'intervention  de 
l'empereur  François.  Napoléon  accepta  Tentre- 
mise  de  l'Autriche  mais  de  mauvaise  grâce,  et 
avec  l'intention  de  tenter  d'abord  les  chances  de 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui,  favorisés  par  le 
soulèvement  national  de  l'Allemagne,  s'avançaient 
sur  l'Elbe.  Il  se  faisait  l'illusion  de  croire  que 
l'Autriche,  enchaînée  par  le  mariage  de  l'archi- 
duchesse, ne  se  tournerait  pas  contre  lui.  Il  ne 
voyait  pas  que  l'empereur  François  et  son  mi- 
nistre même,  bienveillants  pour  la  France,  ne 
pouvaient  pas  résilier  à  l'opinion  publique  alle- 
mande,exaltée  au  dernier  degré,  et  devaient  suivre 
Texemple  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Harden- 
berg  (mars  1813).  M.  de  Metternich  n'aimait 
pas  cette  exaltation,  qui  avait  un  caractère  révo- 
lutionnaire, et  il  fit  arrêter  quelques-uns  des 
ennemis  les  plus  déclarés  de  la  France,  entre 
autres  M.  de  Hormayer;  mais  pour  avoir  le 
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droit  d*étre  prudent  avec  les  Allemands  il  aTait 
besoin  d'être  ferme  avec  les  Français,  et  il  donna 
à  Napoléon  des  conseils  sensés,  que  M.  Xhiers 
appelle  admirables  et  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi.  L'empereur  Napoléon,  sans  rien  sacrifier  de 
sa  puissance,  devait  donner  à  TEurope  quelques 
{garanties.  11  devait  restituer  TEspagne  aux  Bour- 
bons, les  villea  anséaliques  à  l'Allemagne,  sup- 
primer la  Confédération  du  Rhin,  laisser  partager 
le  grand-duché  de  Varsovie  entre  la  Prusse,  1* 
Russie  et  l'Autriche,  et  rendre Kllly rie  à  cette  der- 
nière. Aces  conditions,  que  l'Autriche  olTrait  d'ap- 
puyer fortement,  on  était  presque  certain  d'obtenir 
la  paix.  Malheureusement  Napoléon  ne  comprit  ni 
les  dangers  de  sa  propre  situation,  ni  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  emportait  l'Autriche  vers  la 
guerre.  Aux  conseils  de  Metternich  il  répondit 
par  la  proposition  de  détruire  la  Prusse  et  de 
s'en  partager  les  dépouilles,  sauf  à  dédommager 
le  roi  de  Prusse  avec  la  Pologne.  Cet  ëtcange 
projet  n'avait  aucune  chance  d'être  agréé,  et  il 
produisit  un  fâcheux  elTet  sur  M.  de  Mettemioh, 
qui  persista  avec  peu  d'espoir  dans  son  rôle  de 
médiateur,  et  en  faisant  des  amements  consi- 
dérables. An  mots  de  mai  1813,  tandis  que  les 
Français  victorieux  «nlevaient  la  Sase  aux  coali- 
sés, il  déclara  que  le  traité  du  14  mars  1812 
n'existait  plus,  et  que  l'Autriche  prenait  la  posi- 
tion de  médiatrice  armée,  et  en  même  temps 
il  envoya  le  comte  de  Buhna  à  Napoléon,  le 
comte  Stadion  aux  alliés  pour  énoncer  les  con- 
ditions de  la  paix,  conditions  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  étaient  très-favorables  À  la  Fcance. 
Napoléon  ne  le&  accepta  pas;  mais,  pour  ne paa 
avoir  immédiatement  la  guerre  avec  l'Autriche, 
il  signa  le  4  juin  l'armistice  de  Pleiswife,  qui  fut 
suivi  de  négociations  ou  plutêt  de  pn^eta  de  né- 
gociations, car  l'Autriche  seule  voulait  la  paix 
de  bonne  foi.  Les  parties  l>elligérantas  et  sur- 
tout Napoléon  ne  voyaient  dans  l'armistice  qu'un 
moyen  de  se  donner  le  temps  de  renforcer  leurs 
armées.  Mr  de  Metternich,  inquiet  de  ces  retards, 
se  rendit  à  Dresde,  et  eut  le  28  juin  4ivec  Napo- 
léon une  conférence  qui  dora  près  dejsix  heures, 
et  qui  est  restée  célèbre.  Cette  entravue^'qni  n'eut 
point  de  témoins,  n^-a  jpu  être  raconté  que  par 
les  deux  interlocuteurs.  Napoléon  .en  rapporta 
peu  exactement,  à  ce  qu'il  semble,  quelques  Jé- 
tails  àltf .  Maitt,  qui  plus  tard  les  a  Inansmia  «vec 
quelque  exagération  à  divers  icrivains.  Uen.est 
résulté  un  récH  qui  n'est  pas  parfaitement  cso- 
forme  à  la  vérité.  M.  de  Metternich  a  écrit  hû- 
même  avec  le  plus  grand  détail  toutes  les  parti- , 
cularitte  de  cet  entrelien.  Sa  versionti  été  admise 
par  M.  Thiers,  et  sauf  quelques  nuances,  .etle 
parait  incontestable,  parce  qu'elle  est  Jnen  d'ac- , 
cord  avec  la  politique  connue  dea.deox  inlerlo-  , 
cuteurs.  Le  priqce  Berthier,  en  conduisant  le . 
ministre  jusqu*à  Tappartemeoiderempereur»  loi  ; 
dit  :  «  Eh  bien,  nous  a^portei-Toas  la  paix?...  ^ 
Soyexdonc  raisonnables... terminonswttegoerre,  ^' 
car  nous  avons  besoin  de  It  faire  cesser,  et  vous 


autant  que  noue.»  C'était  la  paix  que  M.  de 
Mettemioh  apportait  et  aux  meilleures  condiliona 
possibles  ;  mais  il  lui  fut  impossibUi  d'obtenir  une 
parole  de  franche  adhésion  de  la  part  de  Tempe- 
reur,  et  après  une  conversation  interminable  el 
décousue,  où  le  principal  interlocoteor  mit  le 
plus  regrettable  emportement,  le  ministre  autri- 
chien se  retira  persuadé  que  la  paix  était  impos- 
sible, et  résolu  cependant  à  y  travailler  jusqu'à 
la  6n.  «  La  longueur  de  l'entretien,  dit  M.  Thiêrs, 
avait  fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre 
impériale.  L'anxiété  des  visages  était  plus  grande 
encore  que  lorsque  M.  de  Metternich  était  entré. 
Le  major  général  Bertliier,  accouru  pour  savoir 
qnelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé,  demanda 
à  M.  de  Metternich  s'il  était  content  de  l'empe- 
reur. —  Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j*en 
suis  content,  car  il  a  éclairé  ma  conscience,  et, 
je  vous  le  jure,  votre  maître  a  perdu  la  raison.  » 
M.  de  Metternich,  persistante  vouloir  Caire  abou- 
tir une  négociation  qui  promettait  si  peu ,  et 
voyant  que  l'empereur  ne  cherchait  qu'à  gagner 
du  temps,  déclara  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
propositions  de  l'Autriche  n'étaient  pas  admises^ 
cette  puissance  se  réunirait  aux  alliés  contre  U 
France.  Ces  conditions  étalent  la  dissolution  du 
grand -duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre 
l'Autriche,  la  Aussie  et  la  Prusse,  avec  Dantiig 
à  la  Prusse;  le  rétablissement  de  Hambourg  «t 
de  Lubeck  comme  villes  libres  anséaliqocs;  la 
renonciation  an  protectorat  du  Bhin;  la  recone- 
truction  de  4a  Prusse  avec  .une  Grontiècetenahle 
sur  l'Elbe,  la  cession  des  provinces  illyriennesà 
l'Autriche.  It  était  dilBcile  de  proposer  à  U 
France  une  paix  plnsnviLatageuse,  puisqu'on  lui 
laissait,  outre  le&frontières  des  Alpes  et  du  Rhin, 
l'Italie  et  la  Hollande;  eependantNopolétfa  n'ac- 
cepta point  ces  propositions^  et  n'envoya  pas 
même  en  temps  utile  descontre-proposiUonb«ux 
négociateurs  réunis  à  Prague,  Après  avoir  «vai- 
nement attendu  pendant  toute  la  journée  du  lo, 
M.  de  Metlenicb  signa  enOn  l'adliésion  de  l'An- 
triche  à  la  coalition,  et  anaon9a  le  lendemain 
matin  avec  un  chagrin  visible  que  le  congrès  de 
Pnagueiétait  dissous,  etque  l'Autriche  était  for* 
cée>par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  de  décta- 
rer  la  gueere  à  la  France.  Telle  fut  cette  célèbre 
négedatioD ,  nneiles  plus  importantes  qu'ait  ja- 
imais  conduite  un  homme  d'Élat  M.  de  Metter- 
nich avait  désiré  la  paix  et  a'avall  pas.  craint 
.  la  guene;  n'ayant  pu,  malgré  toute l'inOMeace  rie 
rAutriche,  obtenir  la  paix  de  Oi^Kiléon»  il  mit  la 
imême  influence  an  service  des  aUiésiet  Ht  pea* 
icber  4a  halanee  en  leur  tkvenr.  llnfénéral  aotri- 
ichien,  leprinoe  de  fichumnenbeig,  firt^ammé^gé- 
némllssime  des  armées  coalisées,  et  :le«fikiistra 
ides^Lfifaires  étrangères  de  rAutriche  eut  dans  tae 
conseils  des  alités  la  priaoipale  inilBeBoe  i«squ^ 
l'arrivée  de  lord  Castlereagh.  Après  4a  bataille 
de  Leipxig  (octobre  iSU)  i'eiapefenr  créa  «on 
ministre  prince  de  l'empire.  Ao<ailieu4iesenc* 
ces  des  alliés  M.  de  Metteaiich  ooaeraait  see 
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liispositioiisialnietr^t  pBciflqpMS.  Dcqs  éhoms 
rioquiélaieiit:  refTervescencedes  espriti  en  Alle- 
augne,  BMoafaftte  pour  l^ordre  éUlilî,  ti  la  pré- 
pondénnce  do  la  Rbssm  menaçante  pour  Véquk' 
libre  de  i'Eorope.  Une  prompte  paix  lui  eut  donc 
para  très-déairable,  et  il  était  disposé  à  offrir  à  la 
France  dea  cooditioas  excellentes,  mais  qu'il  lai 
était  maihenreaseineot  anssi  dîflicile  de  faire  ac^ 
codllir  des  alliés  que  de  Napoléon.  A  Francfort 
(novembra  1813),  avec  l'anseatiment  de  lord 
AberdeenetdeM.  de  Nesselrode,  représentants  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  il  remit  à  M.  de 
Saint- Aignan,  ministre  de  la  France  à  Weimar,  une 
courte  note  contenant  les  énonciatâind  suivantes  : 
la  paix  devait  être  giénérale ,  et  maritime  anssi 
bien  qae  continentale.  Elle  serait  fondée  sur  le 
principe  de  rindépendance  de  toutes  les  nations, 
dans  leurs  tiraites  on  naturelles  ou  historiques. 
La  France  conserferaitponr  frontières  le  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  nais  devrait  s'y  ren- 
ienner;  la  Hollande  et  l'Italie  seraient  indépen- 
dantes. ItepoléoB  reçut  ces  propositions  le  U 
ooTcmbra  U13;  maUieurensenent  il  fit  une  ré- 
ponse lellenenl  équivoque  que  toute  la  bonne 
vekMlé  âm  ministre  antriebien  fut  paralysée; 
lorsqu'il  les  aœepia  en  décembre,  il  était  trop 
lard.  ILeacoaliiés  étaient  décidés  à  faire  rentrer 
ta  France  dans  les  limites  de  179t.  Dans  œtte 
aoovelle  phase  de  la  gncrre ,  M.  de  Mettemich 
fH  loue  ans  efforts  pour  décider  Napoléon  à  ac- 
cepter Jes  eonditions  formulées  par  les  négocia- 
tcors  étransors,  an  congrès  de  Cbltillon  (  février 
et  mars  1814);  mais  ces  conditions  n'étaient  phis 
celles  de  Prague  et  de  Francfort ,  et  Napoléon 
aima  mîenx  succomber  les  armes  è  la  main  que 
de  s'y  sonmettre.  M.  de  Mettemidb  se  tinté  Té- 
sartdes  transactions  quiétèrent  le  trèneau  gendse 
et  à  la  fille  de  son  empereur  (avril)  ;  mais  quand 
A  s'i^l^  de  partager  entre  les  Tamqnears  les  im- 
menses dépouilles  du  vainen,  TAotriehe  rédama 
Humeor  de  réunir  à  Vienne  le  congrès  souve- 
rain qui  allait  remanier  TEuvepe.  M.  de  Metter- 
nich4>btinl  ponrson  peys  une  part  snagnifiqne, 
oe  qui  ne  Tempécha  pas  de  jeler  un  ragard  de 
jalensfte  snr  les  agrandissements  de.  la  Russie  et 
de  la  Prnaie.  Il  lai  déplaisait  anrtoot  que  la 
Rassie  prétendit  prendre  toute  la  Pologne  et  la 
Prusse  toute  la>Saxe.  Sur  eea  deux  points  il  se 
tronva  parfaitement  d*aceord  avec  le  ministre 
ûrançsis,  H.  de  Talleyrand,  et  obtint  raasenli- 
Bent4lu  rainiitfe  anglais  OseClersegh.  Un  traité 
lacret  d'alliance  fut  aigné  entre  PAotriehe,  la 
Fnnoe'et  l'Anglettrve.  Cette  grave  tninanetion, 
doe  principalement  à  M.  de  Talleynnd,  aurait 
peot^étfe  «amené  la  dissûlntion  «n  eengrès  et 
fiaai«r  à  la  iFranae'nne  oaoaainn  de  ncouvrar 
qoelqaeeHmes  des  provinees  perdues,  si  Mepo- 
léen  en  débarquant  à  Cannes  (mars  I8l5}n'eèt 
réiÉbU  hi  coneorde  parmi  les  anciens  coatiaés 
ria  tarrenrcemmune  qu'il  leur  inspira.  Dana 
dniMcllermdi  na  songea  paann 
'  len^Udéi  et  qaok|n*ll  entre- 


tint certains  rapports  avec  Ponehé,  à  se  rappro- 
clier  de  Napoléon.  Après  le  triomphe  de  la  se- 
conde invasion ,  il  n'appuya  que  Oiblement  les 
puissances  qui  voulaient  enlever  plusieurs  pra- 
▼inces  à  la  France,  et  il  se  montra  modéré  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  des  stipulations  dn  traité 
de  1815.  En  général,  pendant  la  restauration,  il 
chercha  mais  avec  peu  de  succès  à  s'entendre 
avec  la  France.  Le  gouvernement  français  flotta 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  sans  jamais  aSer 
jusqu'à  l'Autriche,  dont  l'action  en  Europe  dimi- 
nua peu  à  peu.  Dans  les  années  qui  suivirent 
1815  l'attention  du  premier  ministre  aatiichien 
dut  se  porter  sur  l'Allemagne  qu'agitaient  encore 
les  suites  do  mouvement  de  1813.  L'organisation 
de  la  confédération  germanique  sous  la  prési- 
dence de  l'Antridie  n'avait  ni  acquitté  les  pro- 
messes des  princes  ni  répondu  aux  vomx  des 
peuples.  Des*  symptémes  de  troubles  prochains 
se  manitetèrent ,  et  M:  de  Mettemieh  provoqua 
la  réunion  du  congrès  de  Gtorisbad  (1619),  où 
furent  prises  de  dures  mesures  de  répression 
contre  les  universités  aHemandes  et  la  liberté 
de  la  presse.  Cependant  l'agitation  devenait  gé- 
nérale en  Europe  et  des  insurrections  éclataient 
dans  les  parties  de  l'Italie  voisines  des  posses- 
sions antrichienues.  Deux  nouveaux  congrès  à 
Troppau  et  è  Laybach  donnèrent  à  l'Autricbe 
l'appui  moral  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  le 
Mul  que  sollicitait  M.  de  Mettemieh,  et  ses  ar- 
mées rétablirent  l'ancien  régime  A  Napleset  dans 
le  Pié^aoïit.  Le  prince  de  Metternich,  en  impo- 
sant à  ces  deux  pays  de  ne  pas  introduire  de 
dispositions  libéralesdans  leur  législation,  eroy^t 
a'ètie  assuré  de  l'avenir;  mais  c'était  uns  illu- 
sion et  l'œuvre  de  conservation  était  taejeon  à 
recommencer.  A  peine  les  questions  d'Italie  et 
d'Espagne  étaient-elles  tranchées  que  la  question 
d'Orient  devint  asseï  grave  iMMir  exiger  une  se> 
Intien.  M.  de  Metternich,  tonjoura  conservalenr, 
ne  voulait  pas  qu'on  faitervtnt  en  favear  de» 
Grecs;  il  eut  le  chagrin  de  voir  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  reconnaître  l'urgence  de 
œtte  intervention  et  intenrenir  en  effet  (1837). 
BientM  après,  l'invasion  des  Rnsses  en  liarquie 
(1838),  que  l'Angleterre  laissa  fSsire,  que  la  France 
Tit  avee  plaisir,  menaça  sérieusement  ta  position 
de  l'Autriche  sur  le  Danube.  L'épuisement  de 
l'armée  de  Diebitch  et  les  remontrances  de  M.  de 
Mettemieh  arrêtèrent  les  Russes  à  Andrino- 
ple,  mais  ne  les  empêdièrent  pas  de  séjourner 
pinsieoniannéês  dans  les  prindpMtés  danu- 


•La  révetation  de  jnlHet  lastomlt  à  one  mde 
épreuve  la  pohitque  de  Mettemieh.  -Cependant, 
toujours  modéré.  Il  oa  dieréhn  pas  è  fbmier 
une  coalition  eentre  la  Fnnoe  et  il  fut  un  îles 
pramen  è  lecminnflfe  le  «ooveao  gnatene- 
«aents.  Dent  questlona  fort  gnrves  se  présent 
lèmit  prssqnrimmédiateiMNit:  IHnsiirreeMon  de 
ta  Pologne  OMtre»la  Ruasie,  «tie  aoalèvemeiit 
de  iMosleers  étals  «eritàUe.  Pour  la  PoK^ne, 

8. 


231 


METTERNICH 


232 


M.  de  Metteraich  admettait  la  reconstifiition 
complète,  à  condition  que  ce  pays  serait  indé- 
pendant, et  il  ayait  même  en  ]8i4  pfTert  de  stf- 
crifter  la  Galiicie  ;  mais  la  reconstitotion  com- 
plète 80US  la  suzeraineté  de  la  Russie  lui  parais- 
sait très-dangereuse  pour  rAllemagne;  il  avait 
néme  va  avec  déplaisir  la  reconstitnlion  par- 
tielle de  1815;  quand  cette  combinaison  disparut 
dans  la  tourmente  de  1630,  il  n'en  éprouva  aucun 
chagrin ,  et  se  borna  à  einpèclier  que  le  mou- 
Tement  se  propageât  en  Galiicie.  En  Italie  la  si- 
tuation était  plus  difficile,  et  aurait  pu  devenir 
périlleuse  pour  l'Autricbe  sans  la  prudence  du 
gouvernement  français.  Cependant  quand  le  ca- 
binet de  Vienne,  enhardi  par  la  longanimité  de 
Louis-Philippe,  Youlut  régler  k  sa  fantaisie  les 
affaires  de  Tltalie  et  intervint  militairement  dans 
les  États  dn  pape ,  Toccupation  d'Anoône  par 
les  troupes  françaises  (33  février  1832)  montra 
qu'il  y  avait  des  limites  que  la  monarchie  de 
Juillet  ne  laisserait  pas  franchir.  Depuis  cette 
époque  la  position  de  rAntriche  en  Italie  fut  dé- 
fensive. M.  de  Mettemîch  ne  mit  point  d'obs- 
tacles aux  divers  remaniements  d'États  qui  por- 
tèrent atteinte  aux  traités  de  181  ô«  et  il  se  con- 
tenta de  faire  des  vœux  pour  don  Carlos  et  don 
Miguel.  Les  échecs  habilement  dissimulés  de  sa 
politique  extérieure  ne  nuisirent  pas  à  son  crédit. 
Après  la  mort  de  François  1'*^,  en  1835,  il  resta 
le  premier  ministre,  le  conseiller  suprême  de 
Ferdinand  I***,  le  nouvel  empereur  d'Autriche. 
Inquiet  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, il  fut  charmé  de  voir  la  question  d'Orient 
amener  en  1840  entre  ces  deux  puissances  une 
rupture  voisine  de  la  guerre;  mais  prévoyant 
qu'une  prise  d'armes  générale  produirait  une  im- 
mense perturbation  en  Orient  et  tournerait  en 
définitive  au  profit  de  la  Russie,  il  s'entremit 
pour  la  pacification,  et  facilita  au  gouvernement 
français  la  rentrée  dans  le  concert  européen 
(juillet  1^41).  L'alliance  angio- française  se  re- 
noua un  moment  pour  se  rompre  de  nouveau  h 
Ja  suite  des  mariages  espagnols  (1848),  et  le  ca- 
binet français  se  rapprocha  de  l'Autriche;  mais 
ce  rapprochement  était  très-précaire,  et  les  deux 
gouvernements  ne  purent  pas  même  se  mettre 
d'accord  sur  les  alTaires  de  Suisse  (1847),  où 
M.  de  Mettemîch  aurait  voulu  une  intervention 
armée  et  où  M.  Guizot  se  contenta  de  remon- 
trances peu  écoutées.  £n  Italie  l'avénemeot  de 
Pie  IX  (1846)  avait  donné  le  signal  d'une  agita- 
tion libérale,  qui  gagpait  le  royaume  Lombard - 
Vénitien,  la  Hongrie,  la  fiohéme ,  et  contre  la- 
quelle le  vieux  ministre  cherchait  vainement  un 
remède.  Tandis  qu'il  hésitait  entre  la  résistance 
et  les  concessions,  le  tr6ne  de  Louis-Philippe 
s'écroula,  le  24  février  1848«  et  c«tte  chnie  pro- 
duisit en  Kurope  un  ébranlement  général.  M.  de 
Mettemîch  espéra  un  moment  surmonter  cette 
crise  formidaUe  comme  il  avait  surmonté  celle 
de  1R30«  et  il  parat  disposée  des  réformes;  mais 
ayant  d'en  avoir  tenté  aucune,  il  Ait  reoTersé 


par  l'hisurrectioD  de  Vieillie  du  13  mars  1848 
Forcé  de  donner  sa  démission  d'une  place  qu'il 
occupait  depuis  plus  de  trente-huit  ans,  il  s'en- 
fuit, non  sans  courir  des  dangers,  à  Dresde,  et 
de  là  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Quand  la  tranquillité  commença  à  se  rétablir  sur 
le  continent,  en  noTcmbre  1849,  il  vint  demeurer 
à  Braxelles.  En  juin  1851  il  revit  sa  belle  cam- 
pagne du  Joliannisberg,  où  il  reçut  la  visite  dn 
roi  de  Prusse,  et  dans  Tantomne  de  la  même  an- 
née il  revint  à  Vienne.  Le  jeune  empereur  lui  fit 
aussitôt  une  visite.  Mais  il  ne  fut  pas  question 
de  son  retour  aui  affaires  ;  on  se  contenta  de  lui 
demander  des  conseils,  qu'il  aimait  beaucoup  à 
donner,  que  l'on  écoutait  pour  la  forme  et  dont 
on  tenait  peu  de  compte.  Comme  tous  les  con- 
sultants ,  le  prince  de  Mettemich  se  plaignait 
qu'on  ne  suivit  pas  ses  avis ,  et  il  jugeait  sévè- 
rement la  politique  dure  et  unitaire  du  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  temps  lui  a  donné  raison  sur 
ce  point,  et  cette  politique  est  abandonnée  an- 
jourd'hut.  Il  passa  ses  dernières  années  assez 
mécontent  de  la  toomure  des  affaires,  et  avant  de 
mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  vit  soa 
pays  en  guerre  avec  la  France;  mais  il  ne  vit 
pas  le  traité  de  Villafranca,  qui  détacha  la  Lom- 
bardiede  l'Autriche  et  porta  à  son  onivrede  1815 
une  atteinte  définitive. — Le  prince  de  Mettemich 
a  été  trois  fois  marié.  Resté  veuf  de  sa  première 
femme  en  1825,  il  épousa,  le  5  novembre  1837, 
la  baronne  Marie-Antoinette  de  Leykham,  qui 
mourat  en  couches,  le  12  janvier  1829.  Il  épousa 
en  troisième  noces,  le  30  janvier  1831,  la  com- 
tesse Mélanie  Zicby,  qu'il  perdit  le  3  mars  1854. 
Des  sept  enfants  qu'il  eut  de  sa  première  femme 
il  reste  trois  filles,  dont  l'aînée  a  épousé  le  comte 
Sandor;  de  sa  seconde  femme  11  eut  un  fils,  le 
prince  Richard  de  Mettemich^  né  le  7  janvier 
1829  et  aujourd'hui  ambassadeur  à  Paris.  De  sa 
troisième  femme  il  eut  une  fille,  mariée  an  comte 
Joseph  Zicby»  et  deux  fils,  Paul^  né  en  1834, 
Lothaire^  né  en  1837. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un 
grand  rAle  politique,  le  prince  de  Metternich  a  été 
l'objet  de  jugements  passionnés  et  contradic- 
toires ,  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
l'histoire  pourra  porter  sur  sa  longue  carrière 
un  jugement  impartial  ;  mais  il  est  douteux  que 
sa  renommée  grandisse  avec  le  temp«.  Il  semble 
que  ses  amis  et  ses  adversaires  se  suient  égale- 
ment plu  à  exagérer  son  importance  ;  les  uns 
l'ont  représenté  comme  le  grand  adversaire  du 
progrès,  poursuivant  l'esprit  nouveau  partout 
où  il  se  présentait  et  l'écrasant  tantôt  par  la  ruse 
poussée  jusqu'à  la  déloyauté,  tantôt  par  la  vio- 
lence poussée  jusqu'à  la  cruauté  ;  les  autres  le 
peignent  comme  un  homme  d'Étal  éminent,  qui 
par  son  génie  a  maintenu  pendant  trente  ans 
l'ordre  en  Kurope.  M.  de  Mettemich  n'a  mérité 
ni  tous  ces  reproches  ni  tout  cet  éloge.  Homme 
d'esprit  et  non  de  génie,  plus  capable  de  profiter 
des  circonstances  que  de  les  faire  nattre,  plus 
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habite  à  toarner  les  difficultés  qa*è  les  résoudre, 
derant  beaucoup  à  sa  haute  naissance,  il  eut  le 
mérite  et  le  bonheur  de  conduire  supérieurement 
les  alTaires  de  son  pays  à  traTers  la  crise  de 
1813,  et  depuis  il  reçut  un  peu  sur  sa  réputation. 
A  force  d'entendre  dire  qu'il  représentait  le  génie 
de  la  résistance,  il  arait  fini  par  le  croire ,  et  il 
aimait  à  se  donner  pour  un  professeur  infaillible 
de  politique  conscnratrice.  On  a  publié  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  de  ces  leçons  mêlées 
de  eonfidences  qull  débitait  si  volontiers  à  ses 
aodjteors  arec  une  lenteur  solennelle,  surtout 
quand  ses  auditeurs  étaient  des  hommes  d*État 
et  des  éerirains.  S^ns  les  admettra  comme  par« 
liiitement  sincères ,  on  doK  les  étudier  comme 
une  représentation  fidèle  de  l'esprit  dn  vieux  di- 
plomate; c'est  à  ce  titra  que  nous  citons  un 
passage  des  mémoires  de  Vamhagen.  O'était  en 
1834;  M.  de  Hettemich,  qui  désirait  s'attacher 
le  pablidste  prussien,  lui  exposa  sa  politique  sous 
le  Jour  le  plus  IhTorable. 

•  En  airaiKt,  disalt41,  Je  n'ai  ni  haine  ni  pré- 
férraop.  Je  vois  la  chose,  et  Je  choisis  les  hororoei 
d'après  leur  aptitude  k  Texécuter.  Quiconque  me 
comprend  et  atance  l'œuvre  est  mon  homme,  qa*il 
ait  été  Jusque  U  mon  adversaire  personnel  on  non, 
OQ  quelle  que  «oit  la  divergence  de  nos  vues  géné- 
rales. Je  n*ai  Jamais  poursuivi  personne  pour  lui- 
même.  Jamais  que  pour  l'action  que  J'avais  à  com- 
battre ou  à  Mippriraer.  Les  principes  que  J'ai  adop- 
tés an  débotont  triomphé  de  tontes  les  épreuves 
de  ma  vie  et  de  ma  politique,  et  depuis  vingt-cinq 
ans  que  Je  suis  à  la  tète  du  cabinet,  Je  n*al  pas  à 
me  reprodier  d'y  avoir  failli  une  seule  minute.  Là 
oà  tout  chancelle ,  o6  tout  change,  il  faut  bien 
qa!il  7  ait  quelque  part  quelque  chose  de  stable  et 
de  permanent  où  puiswnt  se  rattacher  les  gens  qui 
ctercfaenton  refuge.  J'ai  été  ce  quelque  chose,  cet 
appoi  oootn  la  tempête  et  le  naufrage,  dont  beau- 
coup ont  douté,  que  ploleun  ont  vu  de  mauvais 
(^1,  et  que  tous  ont  fini  par  mieux  Juger.  Il  y  eut 
un  temps  oà  la  Runie  voulait  ma  chute  ;  dans  un 
antre  temps  ce  fut  la  France,  et  les  événements  se 
•ont  chargés  de  démontrer  è  ces  deux  puissances 
que  J'étais  priurtant  vraiment  lliomme  qu'il  leur 
fallait.  Ce  que  {e  dis  des  gouvernements.  Je  pour- 
rais le  dire  aussi  bien  des  partis^  Mon  calme  imper- 
Inrlkablfl^  mon  invincible^  mon  immuable  stabilité, 
m'ont  valu  la  confiance  de  tout  le  monde,  et  cette 
confiance,  amis  comme  ennemis  ne  cessent  de  me 
la  témoigner.  Les  hommes  les  plus  oonsldénbles 
de  tons  les  partis,  entendex-mol  bien.  Je  dis  de  tous 
les  partis,  se  sont  rapprochés  de  moi,  liés  avec  moi, 
plus  ou  moins.  J'ai  reçu  la  confidence  de  leurs 
plans  les  plus  secrets ,  et  nul  ne  s'en  est  mal  trouvé. 

«  Je  suis  l'homme  de  la  vérité,  et  Je  n'ai  pas  à 
craindre  la  lumière  du  Jour;  Je  puis  répondre  à 
tout  le  monde  et  rendre  compte  de  tous  mes  actes  i 
il  n'est  pas  de  dd>at  ni  de  discussion  que  Je  ne 
poiise  aborder  franchement.  Cest  pour  moi  le  plus 
grand  préjudice  que  mes  travaux  restent  confinés 
dans  le  cercle  étroit  des  cabinets  i  Je  ne  pourrais 
que  gagner  à  la  publicité  ;  Je  n'aurais  même,  pour 
ce  qui  me  concerne,  ancune  objection  contre  la 
tribune  parlemeuUire:  elle  me  serait  profitable;  si 
Je  la  déteste  malgré  cela ,  c'est  pour  des  motifs  qni 
tondieut  à  la  chose  même.  Bien  des  choses  que  le 


public  me  croit  étrangères  sont  trés-voisines  de 
moi  ;  d'antres  qu'il  se  figure  être  sur  mon  chemin 
sont  en  dehors.  J'admire  l'institution  des  Jésuites, 
comme  font  aussi  besucoup  de  protestants;  mais  Je 
hais  le  Jésuitisme  comme  hi  peste  ;  il  n'a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  mol  ;  en  religion ,  Je  suis 
catholique  crovant,  nuis  Je  hais  le  piétisme;  il 
m'en  srrive  de  même  avec  le  libéralisme  ;  Je  suis 
son  Irréconciliable  ennemi,  mais  Je  puis  me  van- 
ter d'être  libéral  dans  la  msUieure  acception  dn 
mot  • 

Le  pubHelste  émineDt  qui  recueiltait  cea  confi- 
dences ajoute  :  «  Rien  sans  doute  dans  sa  longue 
carrière  ne  lui  a  vraiment  réussi,  et  tout  son 
ministère  n'a  été  qu'un  laisser-faire  continuel  ;  il 
a  subi  bien  des  faits  qu'il  avait  commencé  par 
oomliattra,  et  de  toutes  manières  il  a  livré  et 
perdu  bien  plus  de  choses  qu'il  n'en  a  défendu 
et  sauvé.  Tout  cela  est  vrai,  mais  n'est  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Il  faut  tenir  compte  des  dr- 
constances  où  s'est  trouvé  Mettemich  et  songer 
combien  est  hétérogène  et  incohérente  la  com- 
position de  l'État  qull  représente,  combien  il  lui 
a  Oilln  d'efforts  et  d'adresse  pour  maintenir  dans 
une  situation  tolérablt  et  dans  son  ancienne 
considération  ce  débris  d'un  autre  temps  au 
milieu  d'un  monde  nouveau.  »  Cette  apprécia- 
tion, datée  de  1834,  n'a  pas  été  démentie  par  les 
f^its.  Il  reste  toujoure  an  prince  de  Metter- 
nich  l'honneur  d'avoir  dirigé  avec  fermeté  et 
modération  les  affaires  étrangères  de  son  pays 
pendant  trente- huit  ans  et  d'avoir  été  un  des 
soutiens  les  plus  dévoués  de  la  paix  européenne. 
A  l'intérieur  il  semblait  avoir  pris  pour  devise 
les  mots  de  Walpole  quieta  non  moverêf  ne 
pas  agiter  les  choses  tranquilles  ^  maxime 
qui  n'a  que  l'apparence  de  la  sagesse,  car  il  est 
des  questions  qui  doivent  être  sbsolument  ré- 
solues, et  ce  que  l'on  gagne  à  ne  pas  les  résoudre 
en  temps  calme,  c'est  d'être  forcé  de  les  résoudre 
en  temps  de  révolution.  On  s'étonne  que  le  pre- 
mier ministre  d'un  grand  État  n'ait  pas  com- 
pris que  certaines  réformes  étaient  indispen- 
sables. Il  se  peut  aussi  que  tout  en  reconnaissant 
leur  nécessité ,  il  n'ait  pas  eu  assex  de  pouvoir 
pour  les  exécuter.  Sa  justification  est  dans  ces 
paroles  qu'après  sa  chute  il  adressait  à  M.  Guizoty 
en  1848  :  «  J'ai  quelquefois  gouverné  l'Europe  » 
je  n'ai  jamais  gouverné  l'Autriche.  » 

Le  portrait  de  M.  de  Metternich  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  n'ajoutait  qu'il  aimait  les  lettres,  les 
aris  et  les  sciences,  qu'il  dessinait  et  gravait  à 
l'eau-foHe  et  qu'il  prétendait  que  la  culture  des 
sdenoes  était  sa  véritable  vocation.  Il  écrivait  à 
M.  deHumboldt,en  1848  :  «  J'ai,  dans  l'âge  où  la 
vie  prend  une  direction,  éprouvé  un  penchant  que 
je  me  permettrais  de  qualifier  d'irrésistible  pour 
les  sciences  exactes  et  naturelles  et  un  dégoût 
que  J'appellerais  absolu  pour  la  vie  d'affaires 
proprement  dite,  si  je  n'avais  vaincu  mon  dégoût 
et  résisté  à  mon  penchant.  C'est  le  sort  qui  dis-, 
pose  des  hommes,  et  leun  qualités  comme  leure 
défauts  décident  de  leura  carrières.  Le  sort  m'4 
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éUftigaé  de  oeqoe  faora»  todIq,  et  il  m'a  engagé 
dam  (a  Toie  qae  je  m'ai  point  choisie.  »  L.  J. 
Bliidcr«  Paru  Cttmtmt  «on  omvmielimné  «fin  Zdtft* 
aller,-  gueMthtHeh.  ttioçnphiteh»  DanUlbÊièg;  ImA- 
viigibùorg,  lIM,  la-a>.  -  Jos.  t.  Horvayr,  JEobcr  Franz 
und  MetternUh;  Berlin,  1S48,  In-S».  —  Grou  Hoffloger. 
Aim  JUeUemicA  und  dos  ôsterrHchl$ehe  StaatssifUem  ; 
Lelptlg,  léM,  8  TOI.  ln-8«.  —  T!itera«  Histûtrv  du  Conmt^ 
lai  et  de  tBmpirêf  t.  TIII,  Xl,  XI t,  XV,  WU^  XVML 
—  GtpcÉgue,  Ùiptomatm  cmOBm^twtm^  t.  i.  —  Gtn^ 
nm,  Cmehtohte  é$ê  tmimuhttm  JakrhunéKm,  - 
Varnbagen  d'Bnae,  tienkw^rdigktMien  und  vermisehu 
SehfifUn,  t.  VtlI.-Drk/(9  von  ^lexandtr  von  Humbotdt  / 
Lelpskf,  tMt,Jn'8*.  -^  Mémer  4êt  ZeUf  Uipslf^  iWfli 
MBTimiB  (hiL).  V<nf.  Là  MhTTRIB. 

mx,r%  {^eonraidUMartUi)^  graveur  aUemand, 
Dé  à  Bonoy  en  1756,  Biort  en  1827.  U  se  raidU 
de  bonne  beon  ea  Angieterre,  où  U  passa  vingt- 
ans  ;  il  y  apprit  la  gravure  dan»  Tatelier  de  Bar- 
lolozxL  En  1801  il  alla  s'^étaMir  à  Aone.  Ses 
gravures,  aii  nombre  de  pluKieureeentainea»  se 
distinguent  par  la  correction  do  dessin  et  Péner* 
gie  de  la  toueiie;  les  piincipales  sont  :  U  Jhir 
gement  (temier  de  ilicM*ijige,  forraaot  ib 
planehes  in^bl.;  ^  ImUatUm»  ofiraming»  hy 
PanMgiana;  Loadres»  1790,  33  pi.,  ouvrage 
trèft.nra;.  -<-  Schedioêmaiti  ex  archUypis 
Pûlpéori  OamvëgUniis;  Londres,  1791,  63 
pi.,  également  rare;  ^  imitéHons  of  aneient 
andmodem  dnuain^;  Eondras,  1796,  la-foi., 
109  pi.  d'après  des  maîtres  italien»;  —  GroMOS 
Zeiehmbuch  oder  ÀHlttéiuug  mou  Zeiehfun 
(Méthode  de  dessin  ),  in-foi.  O. 

ICaglcr,  ffmifMh0m,Kan$Uerhlsiemn, 
Bl«x  (Pietre-Cluîtda  BBasiias  nu),  gêné* 
rai  français,  né  le  1"  avril  1«38,  à  Rossai,  en 
Giiampagne,  taé  le  r'  juJUtt  1«90,  à  Fleuras. 
FUb  d'un  trésorier  des  parties  oasuelles,  il  fut 
porté  dés  l'Anode  neuf  an»  sur  les  cadres  du  ré- 
gimmt  de  La  Meillerâye,  avec  lequel  il  fit  deux 
campa^ies.  H  passa  ensuite  dans  le  oorps  de 
rartiUene,  eè  les  oooaséoDS  de  se  distinguer 
étaient  flm  fréquentes,  et  ce  fbft  ea  y  exerçant  la 
charge  de  oemnteaire  qo*en  1657  il  reçut  un 
coup  de  canea  an  vissgs;  cette  blessura,  dont 
il  rut  marqué  toeie  sa  vie,  hii  lit  manquer  la 
campagne  de  1668,  la  sente  à  laquelle  il  ne  se 
trouva  pan  jusqn'att  moment  de  sa  mort.  £n  1667 
il  servit  aux  siégea  de  Townai,  de  Douai  et  de 
Lilla  La  bravoure  et  le  sangrroid  qu'il  montra 
devant  cette  dernière  place  lui  valurent  la  lieur 
tenance  générale  de  t'artiUeric  en  Flandre,  Artois 
etliainattt,pa9sa«xq«ela4erei  ajouta  en  1671  la 
Pteaidii^  la  Losnioe  et  le  Luxembourg  français. 
Durant  laguerradeHoUande,  il  commanda  l'artil- 
lerie prasque  à  tousles  sièges ,  partioniièreroent 
à  ceux  de  Meëstriebt,  de  Cambrai,  de  Gand  et 
d'Ypras,  Alt  bl«sé  ils  bataille  de  Seoef  et  au 
eombait  dfrSaJnttDenis»  et  fut  le  premier  olfider 
généralqni'pénétra  dans  Valeaeiennes.  Le  4  août 
1676  il  avait,  été  nommé  marécbai-de-camp. 
Pendant  la  paix  il  réside'Cn  Flandre  comme  gau^ 
verneup  de  LiEe,  puis  de  Graveliaes.  Promu. le 
34  août  1668  au  grade  de  lieutenant  général,  il 
servait  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Luxem- 


boui^  lorsqu'il  fut  tué,  à  la  bataille  de  Fleuras, 
d'un  coup  de  mousquet  à  la  tftte.  Louis  XIV  pro- 
fessait une  grande  estime  peur  cet  éminent  offi- 
cier, qui  avait  poussé  la  perfection  de  l'artillerie 
au  point  où  Vauban  avait  porté  le  génie.  Berbier 
do  Mets  fut  inhumé  à  Gravellnes,  où  on  lui  éleva 
un  tombeau,  exéeuté  par  Girardon.  P.  L. 

fermât^  KmmaU  eu  Aommeê  Utudreêt  U.  W.  —  Canr» 
ceUtti  D«^  iHe^.  Mtf.4ei  Généiwa/rançaU,  11,1»  lu. 

HIITZ  ( Gautier  m).  Vay,  Gauncx. 

mwn§^mm.tMan-DimM),  médecin  aNcoand, 
né  à  Strasbmifg,  le  7  février  1739,  rnoct  À  Kos- 
oilSrtMrg,  le  10  septembre  1886.  Reçu  en  1767 
docteur  en  médesine  à  l'université  de  aa  ville 
natale,  il  devint,  quatre  ans  après,  médecin  dir 
comte  de  BantMm-Schwsînfurlb.  £n  1777  il  fut 
nommé  profeaseiird'anatomie  à  Kœuigsberg;  par 
la  suite  il  y  obtîm  le»  fionotions  de  médedn  de 
pinsîonra  hApitsuoL,  de  pcofessenr  d'aœooohe- 
ment,  de  pàysêeue^  ou  inspecteur  de  la  police 
médicale  de  la  ville.  ComUé  des.  plus* hantes  dis- 
tinctions honorifiques,  il  fut  nommé  en  177G 
membre  de  la  Soeiélé  des  Soratatenra'  de  la  Ne- 
ture  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Ouraikma  eki- 
rurgicw  qusp  adjfstulam  lacrymalemhwms' 
que  fuere  adkibUaR;  Munster,  1772,  m*>l2; 
^  AdoenwUhViMiUcai  Francfort,  1774-1778, 
2-voL  in*8<*;  -^  Grmndriss  der  Phytiolo§M 
(ttémenledeFhysioiogie);  Kuenîgsbeig,  1777  et 
t783,  Xù*'fr\  — iMIapAytioto^ea;  Kfwiigs 
berg,.  1777,  in-4*;  —  GerieMHch'fneéMpHtcàe 
Beobacàtungen  (Observations  de  Médecine 
légale)  ;  Kmnie»beig^  17781780, 2  parties,  m-^o  : 
^  VermiaehU  nmdMni$che  Scbriften  (Mé- 
lasses de  Bfédecme);  ibU.,  1781-1786,  3  v«l. 
iiv>8*;  snivi  de  Ptou9&auM  HéUmfÊÊ^;  ibid., 
1800,  in-8*;  —  Be  tentr^nrem  /«Mm  ntns- 
eulo$a  uteri;  ibid.,  i783-f790,  t-partfies  îs-«^; 
—  Grundsâtze  der  attgemeinen  Semlotikund 
Thérapie  (Principes  ^  Sémiotique  et  Thérapie 
générale)  ;  ibid.,  1786,  ia-4*  ;  ^  Oùiervaiàtmes 
Ana^fmU^-PaiholêgéeeBt  ibid.,^t787,  inHl*";  — 
De  mrM$  mmum;  ibidl,  1787,  èBi4<>;  ^ 
Optmeultt  /tnatùmHea  et  P/tyekUùgtc»;  Oelba, 
1790,  in-8*;  —  SUB  Mgse  Ben  Meàmott-;  K«»- 
nigsherg„  1791,  la-8»;  —  JtfateriaHenfàr  dîe 
Siaaiaarzneykunde  (Matériaux  pour  la  Méde- 
cine légOe);  iUd.,  1703-1796,  2  vol.  in-8*;  -^ 
akiza&  einer  pragmaiiêchefi  lÀHeraiurge- 
iehitMe  der  Mttkoin  (Esquisse  dHnui  Histoire 
littéraire  pragmatique  de-  la  Médecine  )  ;  ibid., 

1 792,  in-  8*  ;  un  volume  d'àddKkms  punit  en  1 796, 
in-8°;  —  Sjcercitat loties  Anatomiex;  ItM., 

1793,  ui'8'*;  —  PhyAiologische  Àdversarien; 
a>1d.,  1796,  in*»^';  -^CmicMiich'tnedieinUeke 
àbhamlUmg^  (  Mémssraade  Médecine  légale }  ; 
IfeM'.,  1803-1804^  2'  vol.  m*fp  ;  —  JfodtcfniseA- 
geriihiHe/ile  BiHMkeM  fBIbllothèqoede  MéAs- 
cfaie  légale)  ,K(migsberg,  1784-1786, 2vnl.  ii^8*, 
avec  laxx)lfaboratioD  d*E1sner;  —  Annalenfûr 
StaaUœrzneykunde;  ZuUichao,  1789-1790, 
2  vol.  ioTg''.  O. 
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Mumv (Gabriel),  cëlèbmiNMCreliallandaii, 
oéà  Leydeo,  «a  lAlfr*  niMi  kMuBtordua,  en 
1618.  «  lltUa.  écrit  Dmoub^,  fîil  saneon- 
tn^ft  M  des  ploé  iriids  aiiJBtas  de  «•  oalion; 
c'est  CD  dire  beautoop,  sans  trop  eo  dire.  »  11  est 
étranga  qne  la  m  d^im  tMNnne  aussi  vanar- 
quaUftaoK  lœtéeconpMtdDeDt  Igooite*  Oa  ne 
■ait  néma  pa»  qoi  riatti*  daas  son  art.  Dm- 
cuni»  attribne  pêllHiniieiir  tanlM  àGéfardDow» 
tanlM  à  Gérard  terboic.  Sn  «ffet^la  manièK 
de  MelM  procède  de  «a^deai  Inbiiea  mattraa; 
Mîa  Gëfaiid.]Hn^  Qonpatricte  éa  Metxa»  Uait 
Tfai,  n'avait  qna  dei»  amiéea  de  pins,,  et  oe 
pas  de  difiiinnai  dlAga  nom  les.  piéMvIcnIt 
pkitdt  ooBine  daréoEinles,  que  oomme  on  pio- 
feaaenr  ttnnjélèpra.  QiHBâàiTerbQrg.sa  vies*é- 
eoQla  prsaqwMBBplétanMOI  m  Italie,  en  fiavière, 
et  aortoat  en  Ào^teiTe  :  aaine  peut  doncétiie 
hnqui  Ibnna  le/tatani  detJietMu.0eBeampa  t'est 
trompé  danacaadom  hf  poliièiea;  d'aillsm  Metxo 
débuta  à  Anstefdaai,  oàil  gagna  sa  oéMbrité, 
et  7  teruûna  sa  eoorte  oarrière 4 lajBoite  d'une 
opération  de  la  piarns;  il  est  probable  qu'il  ap- 
prit la.  peialme  dans  oette  ville^  cbex  Piene 
Laatmaa  on  chaa  l'on  des  Pinas.  Descamps 
aisate  qnaJUetanse  pre|¥>sa  liliéris  .comme  mo- 
dèle; uMiaMiérisest  né  en  l«a6,  et  pan  consé- 
(|aentilélait.Csrt.ieaae  quand.  Metza  mourut  à 
qnsnBta^taois  ana«  l4s  rOlas  sont  évidcBmwat 
iofterrcrtli.  iMsv^  comme  dessinateur  et  comme 
eoloriate»  est  resté  sapérieur  à  Miéria;  il  règne 
le  méose  fini  dans  leurs  ouTrones  ;  maia  les  su- 
jeu  de  Metzii  anni  oneua.  chaisis  ;  ses^figosss 
n'ont  psa  la  sécheresse  qn^amène  pasaque  tour 
jours  une  ertécatkm  pnéêiense.  KUes  aootira- 
fâeoaM» quofequeUea earaatériséea.  U  possélait 
riiarnMDie  dsa  tona  ^  a»  poîat  émiaeot,  eÉ 
sembke  n'aoeèr  jamais  éprouf  é  le  besoin  d'op^ 
poser-ane  oooleurèMa  antre.  Pourtant  seaom^ 
breseont  vigoiifeusoicft^  ses  clartés  éclatanteo^ 
mais  la  iosioo  CBinatureUe,  et  l'œil  sur  sea  toiles 
saisii  lemab^ia  détail  aans  effort»  sana  fatigoe;, 
ttaa  distraction;  Kair  y  draula  bien  et  la  per- 
spsetive  ne  laissa  rien  à  désirer.  Les  ovvrs^BS 
de  Melia  aoat  joatOMent  recberebét.  Nous  dte- 
mns  aaalementles  prinelpaivc\:  Pûrirait  de  Va» 
néwal\TMmpi  -.  Un  ChàmHte  Uiani  priM 
d!uMe/mêir&;  -*  I4  dêarehé,  aux  Eerbe$ 
d^AmHerdam  (Ubleaa  capiUl);  —  Vlnié^ 
rèeur  (Tune  CniUnê;.^  Un  Concert;  -^  I7aa 
Feaane  qui  dêuine;  —  Une  Marchande  de 
PeisMon;  -^  Une  Femme  «tit  marchande  un 
Uèere  tandis  fu'an  tui^enlève  $a  beuTu;  -^ 
Unejmne  FUU  qui  regarde  par  la  croisés 
voltiger  un  papillon  :  une  cage  est  attacbée  6  la 
muraille  cpie  dea  pampres  rscoojrrent  ;  c'est  déli* 
deux  de  fini,  d'exécution;  la  graworea.soufeat 
reproduit  ce  petit  cbeC-d'movre;—  £a  Médecin 
des  Urines  ;^  Le  Roi  boUl  ^  V£^fant  pro* 
digue  parmi  les  prostUstHsi  -*  Une  Femme 


en  eouo/te&reeeoant  des  9inUee;  —  Une  Mar- 
chandede  Bijoux;  •*  Une  Femme  qui  écure  un 
chaudron  (ohef-d'«Buvre);  —  Un  Apothicaire; 
—  de  nombreuses. scènes  d'intérieur;  —des  ta- 
Ternes;--  descorpadegvde,  etc.,  etc.  Pres- 
que tous  les  tabJMiUK  de-Metaa  ont  été  gravés 
ou  Utbogmphiés.  ▲.  na  L.. 

awriii,  Jm  ^Êém  lHÉUrat  Selftairili,  Ma.,  t  II, 
p.  Si-«.  -  CtwrUs  Biaoov  Hkloin  det  Pwtntru,  Uvratei» 
U  et  u,  école  bolUndaliie,  n^  it-is. 

■BVGCl  <  Fiacenso),  peintre  de  l'école  floren- 
tioe»  né  h  Florence,  en  1694,  mort  en  l766.Un 
des  raeilleors  élèves  de  Giao-GioselTo  del  Sale, 
il  peignit  surtout  à  fresque,  et  principalement  de 
grandes  compositions  que  les  Italiens  nomment 
opère  maeehinose  ;  en  ce  genre  il  n'eut  de  rival, 
parmi  ses  contcmpoiains,  que  son  condisdple 
Ferretti.  Il  a  enridii  de  ses  ouvrages  les  églises 
de  presque  toutes  les  villes  de  la  Toscane.  Parmi 
ses  tableaux,  inférieurs  aux  fresques,  on  cite 
Le  Mariagfi  de  sainte  Catherine,  ane  Ré- 
surreetion,  an  iforiajie  de  la  Vierge^  à  Flo- 
rence. E.  B— a, 
Oriandl»  Uiui,  TIomxU 

MMJDibvon  (  Ra^numd  oa),  ou  aa  ilaveuib- 
lAH,  arcbevéqoe  d'Smhran,  né  vers  1236,  mort 
an  Bois,  dans  le  OauiiMiié,  le  29  juin  1294.  Il 
était  de  Tandenne  famille  des  barons,  de  Meail- 
Ion,  ea  Deepbiné.  Ayant  dit  protesioa  d'ob- 
server la  règle  de  Saint-Dominique  an  couveat 
de  Sisteron ,  il  fut  élu  piédicatear  général  de 
l'ordre,  en  1264  ;  nous,  le  voyons  dans  la  suite 
adjoint  au  défioUenr,  pnia  défiaiteur.  A  ce  titre, 
le  cbapiire  générol  de  1379  le  cbargea.  d'aUei* 
en  Angleterre  réprimer  les  trop  libres  disr 
eourside  quelques  dominicdna,  acausés  d'irré- 
vérenoe  envers  la  mémoire  de  saint  Thomas. 
Nous  connaissons  les  détails  de  cette  affaire  :  ils 
sont  intéressants,  puisqu'ils  tondient  è  l'histoire 
des  grandes,  controverses  do  treisième  siècle. 
Saint  Thomas,  disdple  fidèle  d'Aristote,  airait 
soutenu  que  toute»  les  formes,  considérées 
comme  inhérentes  ou  comme  a4jacante»  à  la 
substance,  ont  un  principe  ounnmun,  la. forme 
substantielle.  Ce  qui  était  de  beaacoup  réduire 
le  nombre  des  êtres  multipliés  sans  nécessité,  at 
devut^enoonséquence,  révolter  des  théologiens 
anglais,  attsriiés  aox^ doctrines  de  recelé  d'Ox- 
ford. L'école  d'Oxford  était  aa  treidèma  siède 
la  grande  fiahriqpa  des  abstractiona  réalisées.  Un 
ancien^frandscain,  Jean  Pekbam,  archevêque  de 
Gaaterbéry*  ayantpubliqoementcensuré  la  forme 
substantielle  de  adat  Thomas,  plusieurs  dominf» 
Gains  avaient,  eox^méma»  pris  part  à  cette  po* 
lémique.  Ayant  donc  rempli  la-  misdon  qu^ 
lui  avait  cenfiée,  Baymond  de  Meuilien  vint 
rendre  compte  de  son.  voyage  au  «hapitre  assem- 
biÂdans  U  ville  de  Paris,  en  mai  127Q.  Les  dé« 
linquants  furent  condamnés,. et  les  prieure  de 
l\>nlre  invités  à  punir  rigoureusement  quicon- 
que oserdt  renouveler  de  tels  excès.  EoMiite  il 
récompensa  Raymond  de  son  zèle,  eo  le  nom* 
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maot  définiteur  ponr  la  seconde  fois.  Quelques 
années  après,  en  1281,  notre  docteur  fut  intro- 
duit dans  réglise  séculière  par  les  suffrages  des 
chanoinesde  Gap,  qui  le  nommèrent  leorévéque. 
Le  P.  Touron,  écrivant  l'histoire  de  son  ordre, 
dit,  en  style  biblique,  •  qn'ainsi  la  lumière  fut 
mise  sur  on  digne  chandelier  >.  Les  dominicains 
do  treizième  siècle  ne  qualifiaient  pas  de  la  même 
manière  ces  changements  d*état  :  à  leur  jugement, 
quitter  Thabit  des  réguliers  pour  prendre  celui 
des  séculiers,  c'était  déroger.  Combien  d'autres 
religieux  du  même  ordre  furent  sollicités  de 
devenir  é?éqiies,  et  n'y  consentirent  pas!  Dans 
la  suite,  le  8  octobre  1289,  Raymond  de  Meuil* 
Ion  fut  taansféré  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Embrun. 

Les  écrits  de  Raymond  de  Meoillon  peuvent 
être  partagés  en  deux  catégories  bien  distinctes, 
>es  sUtots,  et  ses  livres  dogmatiques.  V Histoire 
Littéraire  analyse  successivement  les  uua  et  les 
autres.  Ses  livres  dogmatiques  ont  eu  la  plus 
étrange  fortune.  Ils  ont  été  traduits  en  grec,  et 
c'est  la  version  grecque  que  nous  avons  conser- 
vée; le  texte  latin  est  ou  parait  perdu.  Ajou- 
tons que  rexemplalrê  unique  de  oetie  version 
grecque,  autrefois  conservé  dans  le  monastère 
de  Saînt-Germaln-des-Prés  à  Paris,  où  11  a  été 
vn  et  décrit  par  Mootfaocon,  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint  Pétersboorg, 
avec  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  du 
même  fonds .  transférés  au  même  lieu  par  on 
coupable  ravisseur.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
le  Catalogué  codic.  Bibl.  impér.  de  M.  Edouard 
de  Murait,  et  l'excellent  article  de  M.  V.  Le- 
derc  dans  V Histoire  Littéraire.  B.  H. 

Hia.  LUtér.  de  ia  Pranee,  t  XX,  p.  tsi.  -  Tooron, 
//ommef  il/iaffM  de  rardre  de  Saint  Dominique,  t.  I. 
-  éclurd.  Script,  ord.  Pragdie.^  1. 1,  p.  m.  -  Callia 
ChriêL^  L  I.  eoL  MS,  et  t  III,  coL  1081. 

MBCLAN  (Théodore,  comte  db),  général 
français,  né  h  Paris,  en  1777,  mort  à  Mende, 
le  20  novembre  1833.  Dans  son  enfance,  il  fut 
emmené  à  Cayenne  par  sa  famille.  A  son  retour, 
appelé  par  la  première  conscription,  il  entra 
dans  l'armée ,  s'éleva  de  grade  en  grade,  et 
devint  aide  de  camp  du  général  Baragnay-d'Hil- 
liers.  Il  fit  les  guerres  d'Italie,  d'Autriche  et 
d'Kspagne,  et  obtint  le  grade  de  mjyor  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1813  il  commandait  le  dépdt  des  prisonniers 
anglais  à  Verdun,  et  se  fit  telleroent  aimer  et 
respecter  de  ces  prisonniers  qu'à  la  paix,  lors- 
qu'il forent  rendus  à  la  liberté,  ils  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée,  et  lui  adressèrent  une  lettre  fort 
honorable.  En  1814  il  fut  nommé  commandant  de 
l'École  militaire  de  La  FlècHe.  Pendant  les  Cent 
Joars  il  essaya  d'aller  rejoindre  les  Bourbons  en 
Angleterre;  mais  ayant  été  arrêté  è  Rouen,  il  fut 
rais  en  prison.  En  1815  il  fut  non^roé  chef  de 
division  an  ministère  <le  la  guerre.  Promu  ma* 
réchal  de  camp  en  1817,  il  présida  le  conseil  de 
révisifmde  la  première  division  militaire,  et  après 
1830  il  obtint  le  commandement  du  départe-  j 


ment  de  la  Lozère.  SaiMPur  avait  épousé  M.  Guizot, 
et  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  d'édnca- 
Uon  pleins  dlnlérêt.  A.J. 

Coureellcs,  autobrê  du  CénéroMtx  fronçait. 

MBVLAH  (Pauline  ns).  Vof,  Goizor  (Mm«). 

■BULBMBBSTBB   (Van).    Voff.    DemBCUE- 
■EBSTEE. 

MBULsa  (Jean  Yba),  en  latin  Mcianus, 
théologien  belge,  né  en  i&33,  à  Lille,  mort  le 
18  septembre  1585,  h  Louvain.  Ses  parents,  qui 
étaient  originaires  de  Louvain,  le  ramenèrent 
bientôt  dans  cette  ville,  ob  il  fit  toutes  ses« 
études  et  dont  il  ajoata  le  nom  au  sien.  Reçu 
docteur  en  1570,  il  professa  la  théologie  pendant 
quelques  années.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sor 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  attirèrent  plusieurs 
marques  de  faveur  de  la  part  du  pape  et  du  roi 
d'Espagne  :  ainsi  il  obtint  de  l'on  un  canouicat 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  de  l'autre  les  em- 
plois de  censeur  des  livres  et  de  directeur  d'un 
séminaire  récemment  fondé  à  Louvain.  Baro- 
nius  a  fbit  on  grand  éloge  de  loi  dans  sa  pré- 
face du  Martffrologe  romain.  On  a  de  Ver 
Menlen  :  De  Picturis  et  Imaginibus  sacris  ;  Lou- 
vain, 1570,  1574,  1595,  in8<';  réimprimé  trois 
fois  è  Anvers  :  cet  intéressant  traité,  connu  aossi 
sous  le  titre  :  De  Historiasacrarum  inuiçinum 
et  picturarum  Lib.  /F,  a  été  revu  par  Paquot, 
qui  l'a  enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
(Uége,  1771,  in-4*);  la  partie  relative  aux  emeois 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentation 
des  ofejets  religieux  a  fourni  à  l'abbé  Méry  l'idée 
de  la  Théologie  des  Peintres^  sculpteurs  et 
dessinateurs;  9BiiSj  1765,  in-12;  —  annales 
urbis  Lovanitnsis  ac  obsid^nis  illius  hisio- 
ria;  Louvain,  1572,  in-4'';  —  Calendarium 
'Ecclesiastieum;  Anvers,  1574,  in-12;t—  De 
fide  hsBreticis  servanda  lib.  lll;  guarlus 
item  de  fide  rebellibus  servanda,  et  çuintus 
de  fide  ae  juramenlo  qum  a  tgrannis  exi- 
guntur;  Cologne,  1584,ia-8<*;  -*-  De  piis  Tes- 
tamentis;  Cologne,  1584,  1661,  Jn-8*;  ~ 
Theologise  practicx  Compendium;  Cologne, 
1585,  1590,  in-8*;  —  Orationes  III  de  agnis 
Dei,dedecimis  dandis  et  de  dedmis  redpien- 
dis;  Cologne,  1587,  in-8*;  ~  De  Canonieis 
Lib,  III;  Cologne,  1587,  in-8*;  ^  MiliUa  sa- 
cra  Ducum  ae  Principum  Brabantim  cum 
annotât.  Pétri  Louwii;  Anvers,  1592,  in-8®  : 
ce  livre,  un  des  plus  cnrieux  de  Meulen,  con- 
tient rhistoire  des  guerres  entreprises  par  les 
ducs  de  Brabant  pour  cause  de  religion  ;  —  Afe- 
dieorum  ecclesiastieum  Diarium;  Louvain, 
1595,  in-80  :  ouvrage  posthume,  publié  par 
H.  Ciiyck,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  his- 
torique de  l'auteur;  —  fatales  Sanctorttm 
Belgiiet  eorum  chronica  recapitulatio  ;  Lou- 
vain, 1595,  h)-8'';  Douai,  1626,  in-8«  (avec  un 
supplém.  d'Arnold  de  Baisse);  —  Bibliotfitca 
materiarum  Theologica  guss  a  guibus  aue- 
toribuSf  guum  antiguis,  tum  recentioritms, 
sint  pertract»;  Cologne,  1618,  in-4";la  se- 
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coude  partie  de  cet  ouTrage,  qui  se  trouTaît 
eotre  les  mains  d*Aabert  Le  Mire,  D*a  pas  été 
publiée.  Ver  Meulen  a  donné  une  Iwnne  édition 
do  Mart^rologium  d*Usiiard  (Lott?ain,  1568, 
m-8*)  ;  dans  les  réimpressions  8ul»éqaentes  il  fut 
obligé  d*en  retrancher  plusieurs  passages  toa- 
chaot  la  supposition  de  quelques  écrits  attribués 
k  des  Pères  de  l'Église  et  la  fausseté  de  certaines 
légendes.  U  a  traTSillé  à  l'édition  des  œatres  de 
saint  Prosper  (Anvers,  1574)  et  de  saint  Augus- 
tin (ibid.,  1577).  On  lui  a  attribué  un  poème 
historique  assex  bien  écrit  et  Intitulé  AniveT' 
pùu  (Leyde,  1605,  in-8*),  qui  appartient  à 
on  autre  Molanus,  natif  de  Breda.  Enfin,  il  a 
laiâsé  en  manuscrit  Martyrologium  romanum» 
et  Annales  urbii  Lovaniensis  Lib.  XIV.      Ki 

B.  Cnyck^  Éloge  à  la  t«te  dn  DlarUm  Medkormm.  - 
C  Looc,  llbatrtwm  CenumUe  SeripL  Catalogut,  —  La 
Mil*,  Êtogia  Mgiem,  -  Valère  André,  Pû$tl  oeademiei 
Imnteiuet.  —  Sssden.  De  Seriptor.  Flandrim,  - 
TeMrr,  Èiogu.  -  Foppeos,  BWMh.  Belgica,  —  Nl- 
ccron.JMsioircf,  XI  TH. 

HErLUi  {AnMnê'Françoit  rkn  nn), 
peintre  flamand,  né  en  1634,  à  Bruxelles,  mort 
le  15  octobre  1690,  à  Paris.  ÉlèTe  de  Pierre 
Soayers,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  dessiner 
àeg  chefanx,  des  campements  et  des  rencontres 
de  cavalerie;  il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
maître.  Vers  1666  il  Ait,  par  l'entremise  de  Le 
Brun,  appelé  à  Paris  par  Colbert,  qui  lui  offrit 
one  pension  de  2,000  livres,  un  logement  aux 
Gobelins  et  l'assurance  d'être  employé  dans  le 
genre  où  il  excellait  Depuis  la  campagpe  de 
Flandre,  en  1667,  il  suivit  le  roi  dans  ses  ra- 
pides conquêtes;  on  peut  dire  qu'il  en  fut  le 
peintre  historiographe.  Chaque  Jour  il  venait 
prendre  les  ordres  du  roi,  qui  discotait  avec  loi 
le  choix  des  sites,  des  épisodes  ou  des  person- 
nages, n  dessinait  sur  le  terrain,  relevant  toute 
chose  avec  rapidité,  et  rendant  si  exactement  lea 
détails  d'une  action  que  chaque  témoin  s'y  re- 
eonnûssait  sans  peine.  La  plupart  de  ses  com- 
positions sont  des  improvisations  aussi  brillantes 
que  fidèles.  Les  sujets  ordinaires  en  sont  des 
sièges,  des  combats,  des  marches,  des  haltes, 
des  escarmooches ,  les  incidents  si  variés  de  la 
vie  des  camps.  «  Vander  Meulen,  dit  Taillasson, 
est  original  dans  les  svjets  qu'il  a  traités  et  par 
la  manière  dont  il  les  a  peint^.  Le  caractère  dis- 
tioctif  de  son  talent  est  d'aToir  rendu  des  formes 
françoîses  avec  le  coloris  flamand  ;  celui-ci  n'a 
rien  perdu  de  sa  beauté,  et  le  peintre  a  par- 
Cùteroent  saisi  l'air  et  l'esprit  des  personnages 
do  temps  et  des  lieux  où  il  vivoit.  »  Reçu  mem- 
bre de  l*Académie  de  Peinture  le  13  mai  1673, 
il  en  devint  conseiller  en  1681.  Honoré  de  la 
protection  de  Louis  XIV,  qui  tint  un  de  ses  fils 
sor  les  fonts  baptismaux,  vivant  dans  l'intimité 
do  premier  peintre  de  la  cour,  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  il  aurait  dft  vivre  heureux  ;  pour* 
tant  la  dernière  moitié  de  sa  vie  fut  empolson- 
aée  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  conduite,  plus 
<|ae  légère,  de  la  nièce  de  Le  Bnm,  sa  seconde 
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femme,  chagrin  si  vivement  ressenti  qa'il  es 
mourut,  dit-on.  La  plupart  des  tableaux  mili- 
taires de  van  der  Meulen  étaient  transportés  an 
chAtean  de  Mari;;  il  y  en  avait  quatre  dans  la 
cliarobre  du  roi.  On  en  voyait  aussi  à  Versailles 
et  à  Rambouillet  Au  jugement  de  Mariette,  on 
y  admire  une  grande  vérité  dans  les  fabriques» 
unbeauchoix  d'arbres,  un  pinceau  facile  et  léger; 
sa  touche  est  pleine  d'esprit  et  approche  beaucoup 
de  celle  de  Darid  Teoiers.  Le  Louvre  possède  de 
vander  Meulen  vingt4rois  tableaux  :  L'Armée  du 
roi  devant  Tournai;  Arrivée  de  Louis  XIV 
devant  Douai;  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  à 
Douai;  Marché  sur  Caurtrai;  Vue  de  Lille; 
Combat  près  du  canal  de  Bruges;  Reddition 
de  Dôle;  Passage  du  Rhin  en  1672;  Vus 
<FOudenarde;  Maestrieht;  Prise  de  Dinan; 
Prise  de  Valenciennes;  Vue  de  Luxembourg: 
Vue  de  Fontainebleau;  trois  batailles;  Con' 
voi  militaire;  Halte  de  cavaliers,  etc.  On  volt 
aussi  quelques  compositions  de  cet  artiste  an 
musée  de  Bruxelles  et  à  la  galerie  du  Belvédère, 
à  Vienne  Parmi  les  tapisseries  exécutées  à  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  d'après  van  der  Meulen, 
nous  citerons  :  Le  Mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse ,  et  L'Alliance  du  roi  avec  les 
Suisses,  D'excellents  graveurs,  tels  que  Romafai 
de  Hooge,  Lepautre,  Simonneau  atné,  Cochin,  Er-> 
tinger,  ont  popularisé  ses  ouvrages  dans  une  série 
de  lielles  estampes,  au  nombre  de  cent  treize. 

Les  principaux  élèves  de  ce  peintre  sont  Domi- 
nique Noilet,  Martin  Boodewyns,  Martin  Bonnart 
et  Jean  van  Huchtemburg.  —  Son  frère  cadet, 
Pierre  tan  der  Mbule5,  commença  par  exercer 
la  sculpture;  mais  étant  passé  en  1670  en  Angle- 
terre, il  se  mit  aussi  à  peindre  des  sièges  et  des 
batailles,  et  fat  employé  par  le  roi  Guillaume. 

P.L— T. 

Deacanpa.  f^iadet  Peintret  Aemandi.  —  Hoobriken. 
Fi»  det  Feintm  koOandtiis.  -  Mariette,  Jbeeedariù, 
—  TklIlaflMMi,  fiàêervat.  surqmaltmi  yroMto  PwMm." 
Ch.  BlaM,  HiU.  dês  Pebitm,  Ut.  IVT.  -  VUIot,iVMtaf 
def  Tabimua  du  Louvre (écfAit  ffançalae). 

■B17H  (Jean  de),  poète  français,  né  vers 
1279  ou  1280,  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Meun  (  Loiret),  dont  il  prit  le  nom.  Cette  ville, 
située  à  quatre  lieues  d'Oriéans ,  est  bâtie  sur 
la  Loire.  Cette  circonstance  bispira  le  vers  sni- 
TantàClMarot, 

De  Jean  de  Meon  a'eiile  le  eoun  de  Loin  (S). 
On  le  surnomma  aussi  Clopinel ,  parce  qu'il 
était  réellement  boitenx,  et  il  eut  le  bon  esprit 
d'accepter  ce  surnom  (2).  Ces  sobriquets  d'ail- 
leurs étalent  fort  communs  au  moyen  ftge,  et  te- 
naient lieu  de  noms  patronymiques,dont  l'uRage 
n'était  pas  encore  généralement  établi.  Non-seule- 

(1)  Pvéfiee  de  len  édition  da  Romuu  dé  ta  Rose. 

(I)  On  aatra  trouvère  do  tretxlème  •lèele  (Adaa 
d*Arrai>  ivatt  reço  à  tort  le  laroooi  de  Homii;  U  pro- 
tcftU  baotemf nt  contre  ce  Mbrkqnet  Injorleui  : 

On  m'apelc  Bocbu,  nab  Je  ne  le  mU  mie» 
{DuiMdê  SnUlê,  poCmo  nonortne  pubUé  pai 
dau  les  CkroniQuei  nationalei,  L  Vil,  p.  is^ 
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ment  Jean  de  Mean  étaitné  poëte,  maisil  fut  encore 
un  de&  phie  mraiits  hoinnes  dtwa  temp».  Es» 
tfenBe^ssqoierCi)  le-emnpafe  au  célèbre  Haute, 
dontft  était  coiitempeniiir,  et  te  met  au-dessus 
des  poètes  italiens  sous  le  rapport  4e  la  proAm- 
dearde  la  «pensée  et  de  llélétpince  da  styfe.  L'é- 
M  de'  Jean  de  Nteim  a  été  un  sujet  de  contro- 
verse entre  les  ssfvante.  La  Orotx-  dû  Maine,  paiv 
lant  diaprés  ^.  Ronchet,  auteur  des  Annaies 
^AtffrtiuiiWf  dit tfoCy  snlvantropifiion  de* ({net- 
ifues  éephnhiSy  Jtèù  de'Bffsnn  était  docteur  en 
ttiéologie  à^Parisi  et  dts^IV^nhe  des-Dominicafns-; 
mais  celte'  opinioor  s'aecorAs-raal'  avec  les  traits 
de  satlredont  it  aocaMetous  le»  ordres*  reKgîenx  : 
Du  Veidfer  ne^fa  point  adoptée.  CI;  Panchet, 
sans  apporter  aocune  preuve,  prétHid  que  J^an 
de  Meon  était  docteur  en  droit.  Cb  qui  est  plus 
certain,  o*est  que,  né  de  parents  rieiieaef  consi- 
dérés, il  avaitfali  de  bonnea  études  <2);irnouB 
rapprend  d'ailleurs  In-méme  par  ces  vers  ât 
son  Testament  : 

DIez  m'a  trait  tans  reproche  de  fonttee  et<  d'feHfaiiee; 
Dlei  n/a  par  OMiaSa  p— II»  coniolt  aene  oMaclMmee, 
lUti  m'a  doHié  aV/mieshtoMnr  et  gnafrieHevapee; 
Dlez  m'a  doonéaervlr  les  phiagni»  gvii  de  Fcance  (9), 

Ce  dernier  vers'  fait  supposer  qu'il  .était  attaolié 
à  la  maison  de  quelque  grand  pemannaae,  peut- 
être  méma  à  quelque  prince  de  la.  famille  royale. 
Honoré  Bonnet  lait  dira  à  Jean  de  Meuaifu!]! 
composa  la  continuation  du  Jloma»  âB  la  Utm 
dans  un  hAIel  orné  d'un  Jardin  <}o'il  possédait  : 

Je  snla  maisfre  Jehao  de  Mew, 

Qui  far  maint  ven»  noa  anlle  praae. 

Fb  cy  le  Roman  de  la  Rose , 

Bt  ecel  boatel  que  ep  voyec 

Pil»»p«iraQMBiliv  mcsr«»licR  «$. 

Jean  d^Bfeun  prsnd  soin  denons  iUie con- 
naître, par  «IB  prophétie  faite  après  coup  quil 
met  dans  la  bouobede  l'Amour,  te>  nom  de  l%n« 
teur  etl&datede  rachèvement  de  ce  célèbre  ro- 


Pnis  vesdnrMian  Clopliiel  ; 

eu  won  De  fomn  et  chfer 

QQlIrle  voudra  tont  partorair 

Se  tenacrteoKtai  poet Tenir; 

Otar  qiMit.OBWaiiiM  ceascB, 

Jffteas  le  CQBtliuicsa 

Après  sa  mort,  qae  geae  mente, 

ans  trespMsés  plos  drqaarmto  v.  i«;M(r(l|. 

Les  mêmes  indications  sont  reproduites  dans  iiu 
sommaire  qouté  entre  les  vers  4070  et  4071,  où 
commence  en  effet  l'œuvre  du  continoateur.  Plos 
de  denx  siècles  «près  sa  composition,  A.  B^  en 

(1)  /leeAensaetile  kt.rtumee.  l  yiU  a  s. 

(l>  «  Je  ne  sanrvye  pas  estudler  eomme  vous  (Ttci 
Jeilb.  >  ■oMV«<6eaiiel;  L'^ipparW^m ée  Jmmd^Mtmt, 
p.  f.  MaMK  GoQtter  Col«  oenseMer  dm  ral^  fimilte 
J.  de  Meon  de  «  ttsI  eatboJUqiic,  solennel  malitn  et  é^th^ 
teer...  eir  aalnte  taéolofle,  phNosophe  très-perfont  et 
eMdtanl.  seclmat  lo«l  m  qal  *  ealrademeiit  Iramalir 
est  aelble,  doquel  la  gloire  et  renommée  vit  et  vivra  es 
aagesàvenir  ». 

m  VertiSetsalr. 

(4)  L\éppparieUfité8mal»tr$  JOUm  âê  mttm,  p.  7,  Sr 
et  p.  «f,  note  II.  »    *    » 

(SI  Toutes  nos  oit&tlon  des  vers  do  m>man  de  la  Rmb 
•ont  eitraltes  ^  IVdlttoa  de  M«on,  le  denrtère  et  la 
isi«,»  vofc  ia.s». 
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aexposé  le  plan  dans  un  sonnet  qp'il  adressa  à 
Clttriim  R;  minsen  t^ansaivona  ici  qudqnes 


sire,  soes  le  dUopors  d'on  eonse  la  ^  .. 
Dedans  ce  vleox  roman  vous  troovem  rddalte 
n%i»  anant  dMiMi  1»  pénISto  pooraott^ 
contre  mille  treveni  en  ae  femme  ré$t\9é,^ 

L'amant  dans  le  vener,  pear  loyer  des  travcrtea 
^il  pasae  eoo«tanimeni,  sonlbant  petais  dlteraes, 
Cneltdo coslev iMBrlIe  beatoa  vpMmib. 

aBe,.ereaie  si4ii  4u  JltMMPi'tff  |#  noas. 
Où  dCsmoers  énineus  la  poutsnUe  esteoetaee  ; 
la  tiit$e,  G^t  d'amonr  le  gnerdon  gradeeK. 

Le  Boman  de  la  Rose  n'est  pas  tmiquenaent  un 
roman  d'amour.  Plus  savant  que  Guillaume  de 
Lorris,  Jean  de  Jifeun  en  a  fait  une  espèce  d'en* 
cvclopédîe,  oti  il  a.  rassemblé  sans  aucun  ordre 
des  traits  d'une  morale  bonne  ou  maoTBiFe,  des 
portraits,  des  réiTexions  critiques,  des  détaîN  de 
l^lant^rie,  des ftf ta  historiques-,,  la  IMe  ée  Vèt- 
cisse,  celle  delà  Toisond'or.Qelliide  Pygnnalion, 
tirées  des  Méimrnvrphose»  d'OfidCj  les  anioors 
de  Didon  et*  d^ée,  prisni  dans  V Enéide  de 
Virale,  celles  de  Samson  et  de  Daliia,  puisées 
dansia  Bible;  l'histoire  de  Vb^e  et  la  mort  de 
Sénèqoe,  qui  appartiennent  à  rhistoire  romaine. 
Les  deux  auteurs  ont  employé  la  forme  allé- 
gorique. Les  principaux  personnages  que  IN»  y 
voit  figurer  sont  des  génies  bîenfiùsants»  comme 
Amour,  Bel- Accueil,, PiUé,  FrandOse^  ou 
des  génie&malGilsanU,  comme  FausrSembiant^ 
Diotn^er  (Fifecté),  WaUrBauche^JaUmHe:  Tbot 
est  vivant,  tout  est  animé  sous. la. plume  des 
deux  poètes:  Ils    peigpent  l'amour  a;vec  des 
charmes  dontil  est  bien  difUrcOede  se  défeodre, 
et  les  règles  pour  j  réussir  oocnpent  la  majeure 
partie  de  l'ouvrage.  Anssf  Le  ilbmnn  ife  la  Base 
est-ilun  artd^afmer;  la  route  pour  parvcatr  au 
comble  de  ses  désirs  y  est  tracée  à  travers  les 
d^toum  et  les  obstacles  d'une  fiction  opniinaelie, 
conttairement  à  la  manière  d'avide,  qui   met 
bout  A  bout  les  préceptes  quft  enseigne.  D'un 
autre  cOté,  on  y  rencontre  bon  nombre  et  ré- 
flexions plus  propnes  à  éteindre  Tes  feux  de  fa- 
mour  qu'aies  allumer.  Notre  conthinateor  y  peint 
en  maint  endroit ,  et  d*Une  manière  très-vi?e ,  les 
inquiétudes  et  les  alarmes  où  cette  passion  nous 
jette;  elle  y  est  représentée  comme  le  joog  le 
plus  pesant ,  le  plus  dur  esclavage  qu'on  poisse 
imaginer.  J.  deMeiin  y  fait  aussi  unclongne  énu- 
mératîon  des  maux  qo^élle  entralhe  à  sa  suite.  Les 
beaux  vers  où  Lucrèce  déorlt  si  bleu  les  Ihnestes 
effets  de  l'amour,  et  où. H  dit  que  lorsqu'on  s'y 
abandonne  on  ne  compromet  pas  moins  sa 
santé,  sa  liberté,  8a.fbrti)ne,  ses  devoirs,  sa  ré- 
putation; tont  cela  est  habilement  résumé  en 
deux,  vers: 

Maint  I  perdent,  ;i>lra  dleeroa, 

Sens,  tens,  ehntel,  oors,  aan  et  tas.  (  v.  itW). 

Suivant  notre  poète,  un  remède  seul ' peut  gpéiir 
ce  mal,  tout  à  la  fois  si  attrayant  et  si  terrible  : 

Riens  ni  vaut  berbc  ne  racine  ; 

Solfbir  en  est  medlclne  (▼.  16817). 

'  n^eiot  aussi  les  femmes  sous  les  couleurs  les 
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p(i»Boire&  et  las  pin»  ^agu$  àe»  Ciim«h«l}- 
jel  de  ntfprtft  et  d^ieisioaL  Bpila«nir«fi9i»aift- 
«iC  qiM  Paris  aa  dûi-Mptième  siècle  leator- 
mait  joMiB'à  tnis  foianet  qii*  Vsn  yauraitcir 
ter.  J.f  de  Mena  so  qualonièBM  osa  aflUmar 
qa'Uo'aB  axis4«  poiatde  vertaeiua. 


Ut  Ikicl  on  éc  wleslÉ  polctf 
Et  qol  btea  voa»  aa  cberclierolt, 
Tooici  pulM  voM  lr««vcrftic  (  v.  «ttH 

Ce  passais,  dit-on,  sonlera  un  Turient  anf/d 
ooDtrele  poète,  qui  Tôt  sur  le  point  d'expier  son 
ineonceraMe  boutade  sous  les  verges  des  dames 
ootragées.  U  ftit  assez  heoreux  pour  se  trrer  de 
ce  mauvaia  pas,  gr&ce  à  sa  présence  d*esprit, 
qai  ne  l*sBlnmdonna  point  dans  le  moment  le 
plus  critique,  fl  réussit  à  désarmer  ses  enne- 
mies irritées ,  prêtes  h  frapper,  en  s'ayouaot 
capable  et  en  soutenant  que  c'était  à  celle  qui 
se  reconnaissait  le  mieux  dans  ses  vers  à  por- 
ter le  premier  ooap.  Ces  mots  firent  tomber 
les  armes  dea  mains  des  dames.  Si  l'anecdote 
t&anque  dte  preuves,  la  tournure  d'esprit  de  Jean 
•)e  Meun  la  rend  du  moins  vraisemblable  (t).  Le 
poète  n'épargne  pas  davantage  les  clercs  (  ecclé- 
i^tiqpes  )  :  la  plupart,  dit^il,  n'ont  que  l'habit 
ti  les  àtbbn  de  leur  état. 

Ckt  a  rabe  reltgleiwe; 


Ce  darniar  veia  a  passé  an  ptoverbOL  Bfotve 
poète  brille  auftiMit  par  la  satire  pleine  de  verve 
<ia1l  (lildaa  kypocrilas.  Un  lestear  timoié  lataai- 
i  la  wippwisioa  on  l'omission  du  pasea^e 
■Ira  tes  vers  11202  et  i2lt4.  La 
a«Mftéa«Q  tagaelkt  cette  anppreaaion  estpco- 
psiée  Uit  aaoriiie  :  «  Ce  qui  s'ansaii  tittspasse- 
na  à  lire  davaafiçiBa  de  religion  al  nasmement 
«ieiaat  oadaea  mandJaM,  car  U  sont  satif,  ar- 
titea  (Hm,  artli>iaiii),  si  voa  pormieni  tost 
«rerer  aanara,  tiàtmai  gana  dutsiaelo,  que 
ien  porroit  mettre  en  erreur;  al  traspasaeraiz 
jusques  àee  ahapislia  «6  H  «Dmaieatta  aén^i  : 
KausSenUaalëift:  Amora»  di-nai...  (1)  » 

Za  JtoaiM  ifirài  Jtoia^eioila  k  la  iois  kladi- 
patioD  al  ffiUNnaaiismi.  lo^caur,  la  viMa,  la 


i>:  Uae  AKoiBwualngHr  eit  ailrtlmée  ài  na  troabi* 
doar,  GoUbuiDe  de  Berffuedan .  qui  vlTalt  du  teinps  du 
«Mte  Baimond  Bénoger,  et  est  par  cone^qucnt  piua  an- 
'*<»<M  J.  m  Mean.  be«  mot  qo»  l'on  pr«e  *  run  «t  a 
^»ain,ùmm^m  t>.fatt,artJin»i»antoniefa6edii  mot 
âej«sas-Cbrlst,  qjil  sauva  la  femme  adultère. 

01  i.  de  Meon  fat  Inhumé  aui  Dominicains  de  1<i 
f^SilM-JMqMs^On'dirqirM  légua  à  eca  reUflein  m 
*^  qu^UdÉilai»  asatM  de  ntHMea  prMkiMM ,  mnli 
«Jcoi  l'ouverture  ne  devait  èlre  faite  qn*apré9  ses  fune- 
f"*!!».  aq  Hcn  do  tréanr  eapéré,  ces  bons  pères  ne  troo- 
*<r^t  dans  ce  eoffre  que  des  ardoises  ceuvertes  de 
at^rrcs  et  de  flgurc»  fComdCiiqQet.  Aeette  vue  les  reii- 
>««,  indlfoès,  coorurent  eziramer  le  corps  du  dèfuiit; 
"^  le  parlement  les  contraignit  à  lui  donner  nne  sépul- 
**>«  hanonMe.  it  BMelnl,  nMntvoe  fut»  dan»«ea  Jn- 


ié'A^tUHnë, 


w>  oai*dtoo  ,  et  afouie  qu'il 


^l^eralt  pna.  Capeadmit  on  me  iPeuC  irier  qo^U  ne  a'ae- 
^0»  n»  pmt  iinni  a«  guiv  «fo^itt.  Sn  et  mo- 


chaliv,  le  barreau  même,  tout  retentissiit  en 
même  temps  de  l'éloge  et  de  la  satire  de  ce 
livre,  et  par  une  eontradiction  trop  ordinaire, 
tandis  que  lea  uns  l'anathémalisaîent  comme  un 
ouvrage  immoral  et  dangereux ,,  les  autres  le 
mettaieni  au  rang  des  livras  moBain,  Bsérae  édi- 
liaBla,atiiaea  recamaaandaisnt  la  lecture  comme 
utile  au»  mœurs  et  à  la  religion.  Ces  derniers, 
an  sentiment  desquels  s^eal  rangé  Gk  Marotlni- 
même,  n'y  virant  plus  et  m  voulurent  y  foire 
voir  qu'une  pieuse  allégorie,  une  espèce  de  théo- 
logie morale,  et  préteadateal  que  cette  rase 
dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  peines  à 
l'amant,  n'était  autre  chose  que  la  sagesse.  Il 
faut  vraiment  avoir  un  goût  décidé  de  spiritua- 
lité pour  en  aller  chercher  jusque  là.  Le  célèbre 
Piron  a  composé  d'après  le  roman  un  opéra 
comique  intitulé  La  Eose.  Cette  pièce  a  ren- 
contré beaucoup  de  censairs,  qui  ont  crié  au 
scandale  ;  mais  personne  ne  s'est  avisé  d'y  trou- 
ver un  sujet  d'édification,  pas  plus  que  dans  la 
MoceUe  de  Régnier  (t),  puisée  à  la  même 
source.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  alchimistes 
qui,  avec  aussi  peu  de  raison,  n'aient  cru  y  décou- 
vrir le  grand  œuvre  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. Jean  deMontreuil,  secrétaire  de  Charles  Yl, 
Gontier  Col,  conseiller  du  roi,  firent  très-sérieuae- 
ment  l'apologie  du  Roman  de  la  Roie,  et  regar- 
daient les  détracteurs  de  cet  ouvrage  comme  des 
gens  sans  goût,  des  envieux  et  des  calomnia- 
teurs (2).  Les  débats  qu'il  suscita  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  entre  les  personnages 
les  plus  éminenls,  sont  curieux  à  étudier  au  point 
de  vue  des  meMin,  des  opinions  et  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps^là.  Christine  de  Pisan, 
«  femme  de  hault  et  esievé  entendement ,  digne 
d'onneur,  »  comme  la  qualifie  Tun  de  ses  adver- 
saires ,  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice  contre 
les  partisans  de  ce  |)oéme,  «  afin,  dit-eHe,  de 
soustenir  par  deffènses  véritables  contre  au- 
eones  opinions  à  honesteté  contraires ,  rouneur 
et  kraenge  des  femiiies ,  laquelle  plusieun  deres 
et  autres  se  sont  efforcés  parleur  dittiesC écrits) 
d'amenuisier,  qui  n'est  chose  loisible  à  souffrir. 
Et  ne  croies,  chier  sire,  dit-elle  à  maître  Gantier 
00^  ne  aucun  autre  n'aft  oppinion  que  )e  die  ou 
mette  en  ordre  ow  dittes  dcSnTenses  par  excusa- 
tion  fhvorahle,  pour  ce  que  femme  snis,  carveri- 
taMement  mon  motif  n^cst  simplement  fors  sous- 
tenir  pure  vérité  (3).  »  Dans  la  luttemorale  qu'elle 
avait  résolument  engagée  contre  Le  Jtomon  de  la 
Rase  et  ses  partisans,  Christine  avait  trouvé  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  célèbre  J.  Gerson, 
qu'elle  suraommait  Velu  des  élus  (4).  Afin  de 

\\)  Satires^ïïv.  I.aaft.  U; 

(1)  rpy.  dam  Martène,  ytter.  Montra».  JmpUu.  Cot- 
iêei,,  t.  Il,  pL  14t,  Rptst.  »,  M,  Vt. 

(S)  u  livre  4*»  EpUtm  sur  U  Boman  de  la  Jlose,  ma- 
amer.  tmt  ane.,  SSS  nonv.  Bibl.  Impér. 

ik)  «  Pour  rsecrolsseroenl  de  vertu  et  le  deitrnHement 
et  Ttae,  dit  ChrlsUne .  de  quoy  le  Ult  de  la  Rom  puet 
avoir  empoisonné  plnsenrs  cuera  hnmalns,  pour  y  (A- 
vler.  trèeviiilaoi  doeteur  et  malsire  en  theoloKie,  souf- 
flsant,  digne,  louable  clerc,  Miempnel  esleu  entre  Irt  es- 
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proaver  que  le  boa  droit  est  de  son  côté,  Chris- 
tine en  appelle  aax  pères  de  famille  :  «  Haiiay  ! 
entre  tous  qui  belles  filles  avez,  et  bien  les  desi- 
rez introduire  à  fie  bonnette,  baillez-leur,  baillez 
et  requérez  Le  Roman  de  la  Rose  pour  aprendre 
à  discerner  le  bien  de  mal;  que  dis-je!  mais  le 
mal  du  bien,  et  à  quel  otilité  ne  à  quoy  profite 
aux  oyans  ouir  de  laidores?  »  —  «  Je  dis  que  se 
on  lisoit  le  livre  de  la  Rose  devant  les  roynes  ou 
princeces,  que  il  leur  oonvendroit  couvrir  la  face 
de  honte  roogie.  »  Sa  sollicitude  maternelle  lui 
dicte  ces  vers,  adressés  à  son  fils  '• 

SI  ta  Teoli  chaitement  vivre 

Oe  la  Ro$ê  ne  II*  le  Utk, 

Me  onde  de  VJrt  d'aimer 

Dont  l'eseinple  fiilt  à  blasmer  (1). 

Quoique  vive,  la  critique  que  Christine  fait  de 
ce  roman  n*est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne 
reconnaisse  ce  qu'il  y  a  de  louable  chez  Taoteur. 
«  Bien  est  vray  que  mon  petit  entendement  y 
considère  grant  jolivetë  en  aucunes  pars,  très- 
solennellement  parler  de  ce  qu'il  voult  dire  ;  et 
par  moult  beaux  termes  et  vers  gracieux  bien 
leonimez,  ne  mieulx  ne  pourroit  estre  dit  (2).  » 

La  plupart  des  trouvères  se  complaisent  dans 
remploi  des  termes  les  plus  obscènes  ;  et  leurs 
lecteurs  ou  auditeurs  n'en  étaient  point  choqués. 
J.  de  Meun  cherche  à  s'excuser  d'avoir  suivi 
l'exemple  de  ses  devanciers  : 

BUoe  a  mil,  ge  puU  bien  nomaier, 
Sint  mol  faire  mal  renomer, 
Aperteroent.  par  propre  nom 
Cbose  qui  n'e«t  ae  bonne  non, 
N'encor  ne  fala  ge  pat  peehié 
Se  ge  nomme  una  mètre  gloaea. 
Par  ptoln  texte  lea  noblea  eboaea 
Que  mea  perea  en  paradla 
Fiat  de  aes  proprea  malna  Jadis. 

A  cet  argument)  Christine  répond  :  «  Je  dis  et 
confesse  que  voirement  créa  Dieu  choses  pures  et 

nettes Ne  en  Testât  d'innocence  ne  eust  esté 

laidure  les  nommer  ;  mais  par  la  polucton  de  pe* 
cbié  devint  liomme  immonde,  dont  encore  nous 
est  demeuré  peehié  originel.  *  Elle  parait  en  quel- 
que sorte  honteuse  d'avoir  lu  un  ouvrage  si  licen- 
cieux :  «  Vray  est  que  pour  la  matere  qui  en  aucu- 
nes pars  n'estoit  è  ma  plaisance,  m'en  passoye  oui- 
cre  comme  coq  sur  brese,  si  ne  l'ay  planté  veu  (3).  » 
Les  règles  du  Tieux  français,  encore  assez 
bien  observées  dans  la  prose  de  Brunetto  Latini, 
laissent  peu  de  traces  dans  Le  Roman  de  la  Rose. 
Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  sont  très- 
nombreux  ;  on  en  trouve  dans  presquechacun  des 
dialectes  parlés  au  treizième  siècle.  Cette  multi- 
tude de  copies  montre  combien  ces  deux  ouvrages 
étaient  gofités  dès  l'origine.  De  tous  les  momunents 
de  notre  ancienne  littérature.  Le  Roman  de  la 
Rose  est  celui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  qui  lient 
peut-être,  indépendamment  du  sujet,  à  ce  que, 

leoa ,  compila  une  auvre  en  brief,  eondnitte  moult  no- 
tablement par  pore  theoloRlr.  » 

(1)  fnfHpneaienx  moraux,  XIX.  Voir  E$iai  ntr  te 
éertië  politiques  de  ChriUine  de  Pisan,  p.  ilO. 

(t)  Eptxtret  tur  le  Roman  de  la  Rose,  déjà  dtéea. 

m  iM, 


l'un  des  derniers  en  date,  il  fut  publié  le  premier, 
et  surtout  au  talent  des  deux  auteurs.  Il  n*a 
manqué  è  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meun 
pour  égaler  Ovide,  leur  modèle,  qn'une  langue 
aussi  perfectionnée  que  la  sienne.  Ils  eurent  au- 
tant d'invention ,  plus  de  naturel  et  de  Tenté 
et  connurent  aussi  bien  la  théorie  de  l'amoar  que 
ce  grand  maître.  Cet  abus  de  Pesprit,  qu'Ovide 
poussa  quelquefois  jusqu'à  la  puérilité,  n'a  ja- 
mais séduit  les  deux  écrivams  français  ;  s'ils  sont 
moins  poètes,  moms  beaux-esprHs  que  leur  mo- 
dèle, ils  sont  plus  vrais  dans  la  peinture  des 
mœurs  de  leur  temps.  C'est  dans  la  nature  que 
G.  de  Lorris  et  J.  de  Meun  ont  étudié  la  femme. 
On  conçoit  qu'une  telle  peinture  demaadait  au- 
tant de  liberté  que  d'énergie  ;  cependant,  il  faut 
l'avouer,  le  taUean  est  trop  chargé.  Les  nudités 
dont  ce  poème  fourmille  auraient  pu  être  pla$ 
gazées,  et  les  maximes  de  morale  et  de  philoso- 
phie qui  s'y  trouvent  sont  peu  capables  de  dé- 
truire l'effet  que  produisent  toigours  ces  peintures 
voluptueuses.  Quoi  quil  en  soit,  Dante  ^ 
l'origine  prédit  le  durable  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  l'amitié  qui  l'attachait  à  Jean  de 
Meun  (1)  ne  l'aveugle  point  dans  cette  prédic- 
tion ,  que  nous  voyons  sanctionnée  par  la  pos- 
térité. Cependant  la  publication  de  quelques- 
unes  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste  a  Eût 
perdre  de  nos  jours  beaucoup  du  prestige  da 
Roman  de  la  Rose,  Malgré  ladifficulté  d'entendre 
le  français  dans  lequel  elles  sont  écrites ,  oa 
commence  à  goûter  les  chansons  de  Roland,  de 
Raoul  de  Cambrai,  de  Garin  le  Loberain,  d'O- 
gier  l'Ardenois,  de  Berte  aus  grans  pies,  de  Pa- 
rise  la  duchesse,  du  châtelain  de  Concy,  ele. 
Toutes  ces  productions  sont  antérieures  an  poème 
de  Guillaume  de  Lorris  et  de  J.  de  Mena.  Profon- 
dément empreintes  de  l'esprit  français,  dans  lenr 
naïveté,  leur  rudesse  originale,  elles  sont  étran- 
gères à  la  science,  à  la  malignité  et  aux  ralBne- 
ments  de  l'allégorie  qui  ont  fait  la  fortune  du  Ro- 
man de  la  Roiê. 

La  part  que  Jean  de  Mena  eut  à  ce  célèbre 
roman  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire  lit- 
téraire; son  Tesiameni,  ses  traductions  en  prose 
du  livre  de  la  Consolaiion  de  Boèce,  de  la  Che- 
valerie de  Végèce  et  des  épltres  dHéloîse  et 
d'Abailard,  sont  des  monuments  remarquables, 
toujours  recherchés. 

J.  Molinet,  chanoine  de  Yalendennes,  traduisit 
en  prose  notre  céJèbre  roman,  et  il  y  a  inséré  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  point  dans  l'original. 
Son  bot  était  d'en  faire  un  livre  de  piété.  Il  dé- 
bute par  ces  vers,  d'un  comique  vraiment  naïf: 

Ceat  Lê  Rohum  de  la  Rou 
HuralUé  cler  et  net 
Tranalaté  de  rime  en  proae 
Par  Tostre  bomble  Molloet 

(I)  «  Le  bon  malatre  Jehan  de  Menng  eatolt  conrem* 
poralo ,  c'eat-è-dire  dn  aeime  tempa  et  laculié  que 
Dante,  qui  précéda  Pétrarque  el  Boeeaee.  JU  l'no-  eacoét 
émolatrv  et  nooobatant  ami  dea  eatndea  de  l'aotre.  - 
(  J.  U  Maire  de  Belget.  Templa  de  Féms.  \ 
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Cl.  Màrot  se  dbmfpA  de  rétablir  le  teite  da 
Koman  de  la  Rose,  «Itéré  par  la  négligenee  oa 
rignoranœ  des  premiers  éditeurs;  il  y  fit  une 
moltitnde  de  corrections  plus  on  moins  heu- 
reuses, changea  les  expressions  surannées,  éclair- 
dt  des  passages  obscurs,  et  ajouta  son?ent  des 
Ters  entiers.  En  un  mot,  U  défigura  le  texte  en 
Toolant  le  corriger,  et  son  style,  enchâssé  dans  le 
langage  des  treizième  et  quatonième  siècles,  pro- 
doitit  une  fâcheuse  disparate  (1).  L'édition  revue 
et  corrigée  par  Marot  fut  imprimée  pour  la  pre- 
nûëre  fois  en  1527.  Aujourd'hui  nous  en  pos- 
sédons une  bonne,  collationiiée  et  Imprimée  d'a- 
près les  meilleurs  manuscrits  par  Méon  (  Paris, 
1114,  4  vol.  in-S**).  Cette  dernière  édition  repro- 
«bit .fidèlement  le  texte  original,  accompagné 
parfois  d'utiles  variantes.         P.  Chabaille. 

FaMhet,  Origine  de  la  Poésie.  —  U  Crod  ûa  Maine. 
-  N9qaler.  Beekerehet.  —  MaMleo ,  Histoire  4e  la 
P»tie  française.  -  Goojet,  BibtUÂh.  franc.  ~  les 
ifktressetr  le  tUimamdela  Base,  m»  Til7  ane.,  m 
anf.  BIbl.  Imper.  •  Martèoe,  Feier.  Me/mm,  Ampliu, 
Mteetêo.  etc. 

MKITXIBR  (/ean-ilii/oine),  littérateur  fran- 
çais, né  le  30  juin  1707,  à  Chftions-snr- Saône, 
où  II  est  mort,  le  30  octobre  1780.  Élevé  gratuite- 
ment au  séminaire  desOratorieos,  Il  obtint,  par 
la  protection  de  l'évèque  Madot,  on  canonicat  et 
le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  H  était 
Tami  de^.-J.  Rousseau  et  entretenait  une  cor- 
rf^pondanee  avec  Voltaire,  qui  porta  sur  lui  le 
joennent  suivant  :  «  Un  épais  curé  de  village  a 
deriné  le  naturel,  renjooement  et  la  grflce  de 
style  âe»  courtisans  les  plus  polis  du  siècle  de 
Louis  IfV.  V  On  a  de  Meunier  :  V Apologétique 
de  rrrf  «//ien  ;  Paris,  1832,  in -13,  traduction  pu- 
Miéepar  Dampmartin.  Il  a  aussi  laissé  quelques 
«ivrages  manuscrits.  '  P.  L. 

Qoérard.  La  Fraaee  iHUraire, 

MBiTHiBA  (  Hugues  -  Alexandre  -  Joseph . 
Ittrani,  général  français,  né  le  33  novembre 
TâS,  à  Montlovis  (Roussillon  ),  mort  le  9  dé- 
cembre 1831,  à  Poitiers.  Pourvu  à  Tâge  de  dix 
ans  d'une  Mus-lieutenance,  il  devint  h'eutenant 
en  1774,  se  trouva  aux  sièges  de  Mahon  et  de 
Gibraltar,  et  obtint  à  Tancienneté  la  croix  de 
Saint-Louis.  Nommé  lieutensnt-colonel  en  1793, 
il  «errit  avec  IXumooriez  et  fut  chargé  d'assurer 
la  retraife  de  Tarmée  depuis  Grand -Pré  jusqu'à 
Siiate-Menehould  ;  en  voulant  soutenir  le  cime 
<1«  «sept  escadrons  ennemis,  il  reçut  un  coup  de 
bi«caîen  qui  le  priva  de  l'usage  du  bras  gauche. 
A  l'année  du  nord  il  défendit  avec  un  corps  de 
boit  mille  hommes  les  lignes  de  Pont-à  Marck 
et  de  Mons  en  Poelle.  Envoyé  en  Vendée,  il  fut 
Domné  général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Quiberoo  (  16  juillet  1795)  et  désigné 
iMotôt  après  pour  commander  en  chef  une  ex- 
pédition dirigée  contre  le  Cap  de  Bonne- Els- 
pénnce.  On  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet. 
Appdé  à  Paris,  il  y  travailla  à  l'organisation 

(Il  B«t  PiMniln*  Maft  m^eontent  de  ce  qn'll  rariilt  ka- 
MTW  a  ta  modame,  et  le  biaisaU  de  eelle  ingarrure  ée 
imçete  vieux  et  noumau  (  Lettre  à  Cojas.  tit.  II  j. 
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de  l'armée  et  fat  nommé  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre;  ce  fot  sur  sa  proposition  que  Ber- 
thier  forma  le  corps  des  ingénieurs  géographes, 
d'où  sortirent  tant  de  bons  officiers.  Il  prit  peu 
de  part  aux  événements  militaires  du  régime 
impérial.  Après  avoir  ramené  la  paix  dans  le  Fi- 
nistère et  contraint  les  chefs  royalistes  à  se  ren- 
dre, il  fut  employé  à  l'intérieur  comme  inspec- 
teur général  d'infanterie;  mis  à  la  retraite  en 
1809,  il  commanda  en  1810  la  succursale  des 
Invalides  à  Loovain  et  en  1813  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  La  Restauration  le  promut  au 
grade  de  lieutenant  général  (10  août  1814). 
Depuis  1816  il  vécut  obscurément  à  Poltiere. 
En  1808  il  avait  reçu  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. On  a  de  lui  ;  Rapport  fait  au  ministre 
de  la  guerre  sur  les  exercices  et  manoeuvres 
de  Fitifanterie;  Paris,  1799,  in-8<';  —  Disserta- 
tions sur  Fordonnance  de  Vinfanterie;  Paris, 
1805,  in-8*,  avec  pi.  ;  —  Évolutions  par  bri- 
gades; Paris,  1814,  in-8"  avec  pi.       P.  L. 

Nom.  Mogr.  des  Contemporains.  •*  Fastes  de  la  Lé- 
gion d^Honn.,  III. 

;  MBUNiBR  (  Victor  -  Amédée  ) ,  poblidste 
français,  né  à  Paris,  en  1830.  Il  se  fit  de  bonne 
heure  connaître  par  divers  articles  publiés  dans 
VÉcho  du  monde  savant  et  par  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques.  On  a  de  loi  :  Histoire  phi» 
losophique  des  progrès  de  la  zoologie  gêné- 
raie;  Paris,  1839,  in-8o;  —  Rssais  scienti» 
figues  ;Pim,  1858,  t.  l-IV,in-18.  Peu  après  il 
publia  la  Revue  synthétique,  4  vol.  in'8*,  I84S; 
—  Jésus-Christ  devant  le  conseil  de  guerre, 
1848  ;  3«  édit.  ,1849; — V Apostolat,  scientifique; 
Paris,  1859,  in- 18.  U  a  donné  des  articles  aden- 
tifiques  aux  journaux  La  Phalange,  La  Démo- 
cratie padàque^  et  rédigé  jusqu'au  1*'  janvier 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  La  Presse , 
époque  à  laquelle  il  fonda  VAmi  des  Sciences, 
Il  est  maintenant  rédacteur  de  la  partie  scienti- 
fique du  Siècle, 
Doenatents  partieuUert. 

UWLVU  (Vincent),  fondateur  d'ordre  français, 
né  à  Tonguedec  (  diocèse  de  Tréguter  ),  en  1838, 
mort  à  Vieux  Château-en-Brip,  le  36  juin  l«68.  Il 
obtint,  fort  jeune,  une  place  d'aumônier  h  la  cour 
:  de  Louis  XIV.  Il  s'ennuya  de  l'oisiveté  qui  ré- 
gnait dans  ses  fonctions,  et  décida  quelques  autres 
,  ecclésiastiques,  ses  amis  et  ses  collègues,  à  fonder 
j  une  institution  ob  le  catholicisme  pourrait  sans 
;  cesse  trouver  des  préilicateura,  des  apôtres. 
Telle  M  l'origine  des  Missions  étrangères  Douze 
membres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  de  la  me  de  la  Harpe,  sous  la  présidence 
de  Meur.  Le  P.  de  Rhodes,  officier  supérieur  dea 
Jésuites,  comprit  tout  l'avantage  que  son  ordre 
aurait  h  s'adjoiu'lre  de  semblables  auxiliaires. 
Il  les  affilia  à  la  Compagnie  de  Jésus  dès  1653, 
et  les  engagea  è  aller  prMier  la  foi  catholique 
dans  le  Tonqnin    Meur  voulut,   avant  de  se 
,  mettre  en  mission,  avoir  Tapprobation  du  pape. 
•  C'était  alora  Alexandre  Vil.  Meur  se  présenta 
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de? ttit  lui  en  U57  ;  le  ioavevaia  pontife  l'en- 
gagea fortement  à  suif  re  «a  vocation.  Néan- 
moina»  Meur  Uiaaa  inrtir  aea  «ompagnens,  el 
Tint  à  Paria  a'oeeuper  de  diaewaiooa  tbéolo- 
gpqms.  Il  attaqua  Janaenios  et  'Sea  adhérents 
(  1658  ),  se  fit  nommer,  en  t664,  sapériear  dn 
séminaire  des  Missions  étrsDgères,  accepta  le 
prieué  de  Saint-André  (  en  Brata^n  ),  fit  quel- 
qoes  misaloaB  è  Dijon»  à  Anerre,  et  dans 
d'antraa  nHeade  la  Booi^io^ie,  où  il  avait  des 
amis.  Il  revenait  do  rseueillir  en  Bretagne  l'hé- 
ritage 'de  son  père  et  oetai  de  son  frère,  lorequ'il 
moamt  en  raote,  à  quarante  ans,  à  la  suite  d\me 
indigestion.  Son  corps  fut  hihnmé  dans  l'église 
des  Miasioas  étrangères  de  Paris.  A.  L. 

Blefaard  «t  OtottS.  BMUHh,  Sacrée. 
^MSVMCB  (FrafiçoU'Pattl)t  antenr  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  février  1920: 
Son  père,  qui  était  orfèvre»  avait  succédée 
Froment,  dont  il  éponsa  la  veuve,  et  e'est  ainsi 
que  M.  Paul  Meorice  était  le  fV^  utérin  de 
Proment  Meurice.  Il  fit  ses  études  au  coll^ 
Charlemagne,  et  débuta  dans  les  lettres  par  une 
imitation  de  Shakespeare  inHtolée  Faista/f,  co- 
médie en  six  aeta.  Il  traduisit  encore  quelques 
pièces  avec  M.  Aog.  Yaequerie,  et  trayailla  avec 
M.  Alexandre  Damas.  En  1848,  tors  de  ta  fon- 
dation de  VÈvénemtnt,  M.  Menrioe  en  eut  la 
rédaetloB  en  dief.  Traduit  phisieurs  fois  devant 
les  tribunaux  oomme  gérant  responsable  d'arti- 
cles incriminés,  il  fut  endemîer  Heu  condamné, 
la  t6  septembre  ISSt,  à  neilf  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende  par  la  cour  d'assises  de  la 
Sehie,  pour  on  article  de  M.  François- Victor 
Hugo  sur  le  renvoi  des  étrangers,  convaincu 
d'e^eitation  à  la  haine  et  au  m^ris  du  gouTer- 
nen  (  nt.  H  subissait  sa  peine  lorsque  les  événe- 
ments de  décembre  1851  amenèrent  la  suppres- 
sion de  son  journal.  Revenu  à  la  littérature,  fi 
composa  à  la  Conciergerie  un  drame  qui  eut  un 
succès  éclatant.  Il  aime  à  choisir  des  sujets  po- 
pulaires, et  son  talent  se  ressent  de  l'école  de 
M.  Victor  Hugo;  des santimenta  bien  fmononeés, 
des  contrastes  trèS'>aoensés;nn  style  lif  et  «ner- 
veux, visant  à  VéKaL  On  a  de  loi  :  Antïgone^ 
tragédie  de  Sophocle,  tiadulte  en  Terstâ^ec 
M.  Aqg.  Tacquarie),  jouée  4  rodéon;  Paris 
1844,  în«18;  —  Airdiei ,  «omédie  tii^  de 
Shakapeare  (am  la  mèrael;  Paris,  t8«,  In  t!!; 
—  ArniABr,  fPrtficu  ife  AmenaorA,  drame  en 
doq  autas  at  hait  parties  «n  v«rs,  fmilé  de 
Shakipaan  <««ae  M.  Atexandre  Onmas  ),  re- 
pi^BSaAé^anr  la  THédttra  Mtetorique  ;  Paris,  1848, 
in-18  ;  —  tfantefiu/»  tM/énl,  drame  en  ehiq 
adaa  leprémtfé  t  la  Porte^eaintJMàrHn  ;  Paris, 
1888,  inaft;  ItSf,  k»^;  —  Méknmyl,  drame 
cn«niqaatea,'rapvtenlé  k^laPortOrSahit-Mar- 
Hn;  Paria,  fSM^  in  t8  ;  -*  fîorif ,  drame  his- 
toihpiertn<«inq«aie8  et-vh^t^lx  laMeaux,  joué 
au  Uhlàtte  da  la  Perte  Saint  MarCn;  Paris, 
18M.  in*fi;  ^  CA9oeat  des  Pmmrt9 ,  dmne 
•  n  Qkiqudea'<t«lic  taMeam,  jodé  au  fhmre  de 


la  Oaltf;  Paris,  1856,  ia*4«;  —  Seéiies  du 
pyer  :  La  FamiOe  4ti^;  Paris,  t857,in-!S; 
—  Us  Tyrans  de  viiUtçe;  Paris,  1857,  in- 18; 
-*  Fan/an  la  TuHpe,  comédie  en  dnq  actes  et 
sept  tableaux,  jouée  au  théâtre  de  fAmbigo; 
Paris,  1858,itt-18;  1859,  tn-4*;  —  Le  MtAtn 
éTéeole,  drame  en  cinq  actes,  joué  à  rAmtngn; 
Paris,  1858,  in-i8.  On  attribue  à  M.  Paul  Meo- 
rice une  grande  part  aux  romans  û^Amaury  et 
d'itsconio,  publiés  par  M.  Alexandre  Dumas. 
Il  a  donné  des  poésies  à  la  Hernie  de  la  pro- 
ainoe  ei  de  Paris.  t.  L— t. 

DIet.  delà  Conter:  —  BonnrielQt, La  LUtSr.  rtOÊÇ. 


■BUBICE  (  Gûhhel  ),  grsnraafaieû  belge,  aé 
vers  1530,  à  Avesnes  (Hainaut).  8'étantreodq 
habile  dans  les  langues  anglaise,  française,  Sa* 
mande  et  espagnole,  H  les  enseigna  pendant  prêt 
d'un  demi'Siècle  dans  l'<école  qu'il  avait  foodéeà 
Anvers.  Il  est  probable  qu'il  mourut  dans  cette 
vllie.  n  ne  manquait  pas  dlnstruetfon,  et  lei 
ouvrages,  devenus  rares,  sont  ncberché». 
Voici  les  principanx  :  La  Crasmnaire  Fran- 
çoise; Anvers,  1557,  ia-Ul;  —  Dictionnaire 
Flamand-François ;ii»d,,\hB2^iu  B<»;—  TraUé 
pour  apprekdre  à  parler  français  ei  an- 
9/ois;.Rouen,  1663»  in-16;—  Le  Bouquet  de 
Philosophie  morale  ;  Anvers,  156S,  in-13;  — 
Cologuios  Jamiliares;  ibid„  1568,  in-12,  es 
espagnol  et  en  français  ;  ^-  Recueil  de  Ses- 
tences  notables^  dicts  et  dictons  communs, 
proverbes  et  re/irains^  traduits  du. latin  (ita- 
lien et  espagnol);  îbid.,  1668»  in-13;  celte  ean- 
piiation  a  été  réUnprknoée  soua  oe  titre  s  Tràm 
des  Sentences  dorées^  proverbes  el  diU  com- 
muns, selon  V ordre  philosophique;  Lyos, 
1577,  in-16,  et  on  an. a  fait  depuia  ploiiwrs 
éditions;  —  titnrê  tfV>r,  eomtenant  ia  ehar§e 
des  parants,  èes  préceptes  du  bm  maistre,  U 
devoir  dm  emfamts  ei  Voûtée  d^unê  bonne 
matrone;  Anvers,  1678,  îih12  ;  i'antaur  s'eit 
en  beaoeoopd^endroitsaMééarfritanMa  Pue- 
rorum  de  Fr.  Pliildplie  ;  •-  te  ûuiriande  des 
jeunes  FUlm  ;  Oolognc,  1617,  in-ff2.  X. 
to4aot,  JMm.  UtL,  VII.  ^-aniMt»  mm.  dÊ^iàbn^n 

tÊuaunnû  (  Martin  ),  historien  ftnnçae,  né 
à  Roye,  en  Picardie,  mort  à  Metz,  la  ti  aoit 
1644.  Entré  dans  TordM  des  Gonlalien,  Il  pro- 
fesaaàParis  la  théologie,  ttélalt  évêqoa  de  Ma- 
daure  in  partibus,  et  ooadjotaor  de  ftsiri  <ie 
Bourbon,  depuis  duc  de  Vemaitfl,  fila  aalorel  dp 
Henri  fV,  et  éviêque  da  Mats,  lurwpi'att  ttB33  te 
pariement  Ait  éteMI  «daos  «eue  ^rfUa.  L'édlt 
d'institntion  n'^caonlaH  la  titiu  lia  canarillcr 
(rhaanenr  qifà  Tévlqua  nftme;  mais  BeurisA 
(»bthit  tdes  lettres  patantvs  qui  lai  ifcnnèrent 
droit  de  séance  en -cette  cour,  etili]r  lotre^ 
en  1635  comme  eensélilef  dTwnnem ,  »vecveir 
détthérative.  n  Ibnda  les  rellgieaies*bénédle- 
tinea  de  MonUgny  près  Meta.  Osi  a  da  lui  ^  i4po- 
logie^de  VadoraH&n  eT  dMoa/tojt  «Ar  filatfi^r 
Paris,  16^,  hi*«*;  —  Kenm  meiap^si- 


nnm  MH  4rmt  ftHs»  ^918,  <ii-4*  ;  ^  TYûe- 
tatus  de  sauêta  TiinUate;  Puris,  163X»  in-B**  ; 
-  S/o/nto  Srnodi  DûBcesoMm  Mêiêfuis  A»- 
fttte  MM  1633  ;  Helz,  1633,  in-8*  ; --ffilliire 
iaÉvêqwtdtVégluê  dé  Mtit;  Mets,  1634, 
io*fol.  :  sek»  dom  Joseph  C^fotf  1a  prébce  ett 
de  Jacques  lie  Dochat,  et  le  corps  delVmf  rage 
e^,  i  peu  de  dioee  près,  ane  copie  de  la  chro- 
nique de  Vignenlle»  avec  laquelle  il  Ta  soi^ien- 
^caDeot  ooBoparée;  —  Cardinalium  piriutum 
Ckonu  ;  SarU,  1635,  'io-4«*  ;  ^  Histoire  de  la 
.Vdiijaaee,  dee  progrèi  et  dé  la  décadence 
de  r Hérésie  dans  la  wiUe  de  Mei%;  Meti, 
t(42, 1670,  iii-4'*.  On  tronve  daoa  ces  ouvrages 
fiios  de  2èle  «pie  d'énidiUoa.  E.  R. 

Ooa  Calaet,  BiblUAhiquê  lorraime.  -  S.  Michel , 
9»9r.  rfii  yontMcnl  de  Mett,  ilSS.  tn-S*.  —  Don.  J. 
jjot.  Ut  JnUtuMs  4M  JMs,  prêt  >  UIqdr.  MMMik. 

nuMSSB  (Henri<^emmaauel),  cblnii«^ 
iîiiiçajs,  panât  du  psécédeat,  aé  à  Sain^Queo* 
tio,  mort  le  17  nui  1694,  dans  tm  âge  peu 
aiaacé.  U  le  it  reeevoir  à  Paris,  et  ^eaerçaaa 
PMreuisii  avee  lalait  11  conttttMaèeaucoap  è 
ia  raciMtmctioo  de  4!amphitlié4tfe  de  Saint* 
CéiMeta.laiasé  vanTrakH^wr  la  Saignée; 
IM,  1616  a  1669,  ÎD'ia  :  cnt  oofflge,  pMM 
«tWMiépar  Jean  Detanx,  était ibrt«stinékle 
ion  taupe.  OnetroisièBie  édition  la  été  piiWiée 
ifm  là  titre  de  :  VArt  de  saigner^  moanmadé 
ouxfrmipesde  iaalrcuialien  dm  sang  ;  Pa- 
^,  1738,  io-11.  Mevrisse  a  fourni  àDevaox  le» 
<^iDents  nécessaires  pour  établir  son  Index  fu- 
"otiif  Ckintrgieorum  ParisUnsium  ttb  nimo 
iSlS  (Ml  «1111111111714;  Trévoux,  1714,ia-r2. 

0n3U«  hOm  pÊmÉt.  Chititrg,  fam.  ;  ptéiaêt  ei 
9'ik  -^Étor,  DietêmuÊtrtn  kiuonom  ébW^ÊtâéMtm* 
"  Aie»  tt09t  kUkaiqu»  dm  Dmtmx  (.  ABUtird«io«  I77t, 
«^)-  -  M«réri,  DUH.  auL  -  DetaolcU.  Mémoireâ  de 
l^érÊtÊnnaUHÊMre,  t  VIII,  p.'llS. 

**visiim,  nom  lathiieé  ide  de  :Mbms 
{/eon)»  vhihiiogoe'bollandais,  né  à^Leséun,  -ptès 
(ieU1fa7e,eoiS79,mortASora,en  Danemark, 
«  ^  leptcDbre  1699.  A  peine  ava'A-il  wk  an» 
^  NB  père,  raittlstre  à  La  Haye,  comnenva  à' 
lu  eoseiper  les  prîMsipes  de  «a  langoe  iêtlM. 
llfcMftcnsaite  à  Moule  à  La  Haye,  où'l'eaflutf 
^n quatre  ans;  puis  H  renvoya  à  Leyde.  A 
^^  asJean  Menrsins  écrivait  le  latin  avee 
Un  II  ne  fit  pas  tSes  progrès  moins  rapide» 
w  la  laagoe  greoi|oe,  poof  laquelle  H  conçut  «n 
9^  particaStf.  A  treize  ans  II  composait  des 
'^  grecs,  «t  à  seize  il  écrivit  un  «ommeoflaire 
^  Ljoophron^tie  pins  obecur  des  aoteors  gren. 
^ooTTSie,  mpea  dilAis  et  eonfos,  oè  l'en 
^'^e  phis  de  recherches  que  de  goftt  et  qui 
^■>o«>tt  phttM  du  savon-  et  de  la  mémoire 
^  ^  gteie  eritiqne,  n'en  est  pas  moins  éton- 
"ttt  ée  la  part  d*utt  M  jiiine  homme.  Après 
|«ttr  Gai  «es  éhides  avec  édat,  il  devintprécep- 
^  des  erfanU  de  Jean  Barneveldt,  demeura 
*^«»  ivee  eux,  et  les  accompagna  tiens  mn- 
'oyiee  dsordlvers  pays  defEnroim.  Ce'Rit  pour 
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MKuM  iicoasion  de  visiter  les  savants  et  d*exAR 
miner  les  grandes  bibllolltèqoes.  En  passant  à 
Orléans  en  rilOS  il  se  ^t  recevoir  docteur  en 
droit.  A  son  netour  en  Hollande,  les  curateur» 
de  rjcadémie  de  I^ele  nommèrent,  en  leio, 
preiBSseur  d1ii^h>e,  puis  de  grec,  et  Tannée 
suivante  les  états  de  Hollande  le  choisirent  pour 
hirtoriographe.  Le  jagement  et  le  supplice  de 
Barneveldt  et  les  persécutions  exercées  contre 
ses  partisan»  portèrent  le  trouble  dans  la  pai- 
sible et  studieuse  extalence  de  Heorsins.  Comme 
il  ne  e'étalt  mêlé  ni  de  politique  ni  de  théôloj^ 
et  qu'il  remplissait  très-bien  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur ,  le  parti  triomphant  n'avait  pas  même 
an  prétode  contre  hri.  Il  essuya  cependant  des 
tracasseries,  qui  le  dégantèrent  de  Leyde  et  il 
n'attendit  qn'nne  occasion  ftvorabie  pour 
quitter  «ette  université.  En  ITO5  Christiem  IV, 
roi  de  Danemark,  lui  offrit  une  diaire  d'histoire 
à  PoBîversIté  de  Sora  et  la  plaoe  'd^iistorh>«> 
graphe  royal.  Il  se  rendit  immédiatement  en 
Danemark,  où  il  fut  traité  avec  honneur,  et  oii 
ii  mourut  après  quelques  années  d  W  brillant 
ensdgnement  Menrsius  avait  un  savoir  plus 
étendu  que  pro^nd ,  et  il  manquait  de  cette 
haute* sagacité  qui  fiait  les  grands  critiques.  Tra- 
vantent  beanconp  et  ftcilement.  Il  corrigea, 
commenta,  expliqua  et  édita  tant  d^vrages 
que,  d%pvès  Jean  Impérialis,  plus  d'auteurs 
greos  avec  des  tradnctions  latine»  ont  été  pn* 
Dnés  par  Meur^ius  que  par  tous  les  antres-  sa- 
vaifcs 'de-s»n't«mps.  A  ces  éditions  il  liaot  join- 
dre une  feule  de  dissertations  sur  ditees  «njéts 
d'arèhéotogie  et  dliistoire  ancienne.  BcàHger,  qui 
lui  était  fort  sopériear,  l'a  traité  de  pédant,  d1- 
gnorant,  de  présomptueux.  "De  ces  trefs  "épi- 
tliMes,  ii  en  est  une  «au  moins  qui  H'eêt  pas 
méfiée.  Les  ouvrages  de  Meureius  ne  sont  que 
des^  oompHdtions ,  mais  de»  oompilalions  d*On 
homme^fbrt  •ins|rnit,K|m  ont  «été*  longtemps  d'un 
bon* secoure  pour  fétude  de  l'antiquité  et  qui 
mérttettt  encore  d^êlre  consoftées.  Iticeron  a  cité 
de 'lui  soimmte*-sept  oovragesj'nousne  repro- 
doirons  pas  celle  liste,  incomplèfte  quoique  lon- 
gue, et  hien  qeTil  aevt  dilKcilede  Taire  nn  choix 
entre  des  cpQvre»  qui  contiennent  toutes'quelqne 
chose  d'utile  et  dont  aucune  d'eA  d'un  mérita 
supérieur,  nous  ne  meûttonœrons  que  les  prin- 
cipales ,  «avoir  :  StercHtttkfnts  eriHe»,  tim 
cune  Piautinêe  et  animadverskmvm  miscet- 
èanearmn  Uhri  iV;  L^de,  1599/in-8*;--  0e 
funere  Ubet  singulatis,  fn  çuo  grxcl  et  ro' 
mani  rHus  explfvartîur  ;  item  de  pnerpetiù 
3ffntagma;tA  Haye,  160%, In -»^;  —  itoma 
Ittx  tcHn  n»,  5fi7e  de  Ivxu  ^Hontan  ortcin  i  Ley  de, 
tfVOS,  in-4*  ; — eUmafhiniM]rKeù^Barbamm  ; 
Leyde,  -l910,  fai-f*  avec  des  additions;  Leyde, 
liM4,in-4**;  cVsit  mi'^ossatre  de  la  basse  grê- 
oité  on  de»  mots  e»rtom|i08  et  barbares  qui  s» 
trouvent  dans  les  anieurs  byzantins;  —  An$' 
n>xênt  Hîemertta^fftxnnûniea,  îHcomaûhi  Bn- 
chiridion  Harmonices  tt  AlypiX  Êsagoge  mu- 
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$iea;  Leyde»  1616,  in-4*;  —  J)e  Populis  Ai- 
iiex  :teyàe,  1616, 10-40  ;  —  AUiearum  LectUh» 
num  Libri  VI;  Leyde,  1617,  io-4«;  -  Or* 
eheslra,  sive  de  saliaiionibus  vetenan; 
Leyde,  1618jn-4°;  -—Qrmciaferiata,  sive  de 
festis  Grxeorum  libri  VI;  Ujde,  1619,  iih4*; 
^  Panathenxn,  tive  de  Minervm  feslo  ge» 
mino;  Leyde,  1619,  Ui-4*;  *-^lficsi»ki,  sive 
de  Cereris  Sletuinm  eaero  et  Feifo;  Leyde, 
1619,  iii*4*  :  des  nombreose»  monographiefl  de 
Meiireius  consacrées  aux  antiqnilés  athÀiennes, 
celle-d  est  la  plus  connue,  et  quoique  déiHMinroe 
de  crilique,  elle  est  restée  Jusqu'au  grand  travail 
de  Lobeck  la  principale  source  d'ioformatioa 
pour  les  inyslères  d'Eleusis;  —  Archontei 
AthenienseSf  sive  de  iis  qui  Athenis  summum 
illum  magistraium  obierunt  ;htjée,  1622, 
iii-4*;—  Forluna  Aitica,  seu  de  Athenarum 
origine,.,  magniludine.,.  et  occasu;  Leyde, 
1622,  i]i-4o;  —  Cecropia,  seu  de  Athenarum 
arce  et  ^mdem  antiquitatibus ;  Leyde,  1622, 
|n-4«;  —  Grsrcia  Ludibunda,  sive  de  ludis 
Grmeorum  ;  Leyde ,  1622  ,  In  8«;  —  Pisistra* 
tus  ;  Leyde,  1623,  io-4o;  —  Areopagus;  Leyde, 
1624,  ln-4*;  —  Athenx  Attiem,  sive  de  prsB- 
cipuis  Atheniensium  antiquitatibus  libri  III; 
Leyde,  1624,  in-4'';—  Solon,  sive  de  ejus 
vita,  legibus  dictis  atque  scriplis  ;  Copen- 
hague, 1632,  in-4*;  —  Regnum  Altieum^  sive 
de  Regibtu  Afheniensium;  Amsterdam,  1633, 
ln-4*  ;  —  Miscellanea  Laconica  ,  publié  par 
Purrendorf;  Amsterdam,  1661,  in-4®;  —  Cera- 
micus  geminuSf  sive  de  Ceramid  .Athénien^ 
sium  utriusque  antiquitatibus;  Utreeht, 
1662,  In  4®  ;  —  Creta^  Cyprus,  Rhodus  ;  Ams- 
terdam, 167&,  in-4*;  —  Theseus,  sive  de  ejus 
vita;  aeeedunt  Meursii  Paralipomena  de  pih 
gis  Attieis ,  et  exeerpta  ex  Jaeobi  SponH  ItU 
nerario;  Utreclit,  1684,  Id-4°;  ^  ThemU  At- 
aca  ;  Utreeht,  1685,  ln-4*  ;  —  De  Regno  Laeo* 
nieo  libH  II  ;  Utreeht,  1687,  m-4».  Ces  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus 
Antiquitatum  Grsecarum  de  Grono^ius,  ou 
dans  le  Th.  An  t.  Romanarum  de  Grcvius. 
Outre  ses  travaux  archéologiques,  Meursius 
écrivit,  comme  historiographe  de  la  Hollande, 
mais  avec  trop  de  liberté  au  gré  de  ses  compa- 
triotes, Rerum  Relgiearum  Liber  primus  de 
induciisbftli  Belgiei;  Leyde,  1612,  in-4*;  — 
Ferdinundtu,  sive  libri  IV  de  rébus  per 
sexennium  sub  Ferdinando,  duce  Albano, 
in  Belgio  çeslis;  additur  quinius  seorsim 
antea  excusus,  in  quo  induciarum  historia 
et  ejusdem  belli  finis  explicatur;  Leyde, 
1614,  in-4*  ;  —  GuiUeimus  Auriacus,  sive  de 
rébus  tofo  Belgio  geslis  ;  Leyde,  1620,  in-4*; 
—  Alhense  Batavx^  sive  de  urbe  Legdensi  et 
aeademia;  Leyde,  1625,  in-4*;  —  Historia 
Daniea  usque  ad  annum  1623;  Copenhague, 
1630,  in  4*.  Les  œuvres  complètes  de  Meur- 
sius ont  été  recueillies  par  le  P.  Lami  ;  Flo- 
rence, 1741-1763, 12  vol.  fai-fol.  Z. 


▼aMre  André,  «MéofUca  M^Im.  -Sirerl,^ftaw 
Baf0ic«.  ^  BaUlet,  Ai/'onte  eélibre».  *  Uofér\,  Crmi 
DieUennirire  Historique,  -*  Nleeron  .  Mém'iira  pour 
servir  à  l'kUtolre  des  àomwtêi  illustre*,  t.  XII. 

■Emsiirs  (  Jefin },  érodit  hollandais,  fils 
du  précédent ,  né  à  Leyde,  en  1613,  mort  vers 
1654.  Sa  vie  est  presque  inconnue.  Nieeroi  dit 
qu'il  suivit  son  père  àSora,où  il  mourut  à  U  fleur 
de  l'âge.  Cependant  il  parait  qu'il  TivaH  encore  en 
1653.  On  a  de  lui  :  Majestas  Veneta;  Leyde, 
1640,  in-12  ;~2)e  nMU  Veterum;  Sors,  1641, 
in-8*;  —  Observationes  PolUieo^miscellaneg; 
Copenhague,  1641,  in-8*;  —  Arboretum  Sa- 
crum, sive  de  arborum  eonsecratione;  Lejde, 
1642,  ln-12;  —  DeCoronis;  1653,  fa-4o. 

Un  petit  ouvrage  extrêmement  lieendeoi 
parut  sons  ce  titre  :  Aloisix  Sigex  Toletant 
Satyra  sotadieade  areanis  Amoriset  Venehs. 
Alogsia  hispaniee  seripsit  :  latinitaie  do- 
navit  /.  Meursius,  sans  date  ni  lieu  dlm- 
pression,  mais  prolwhlement  à  Grenoble,  vers 
1680.  Ce  titre  contenait  une  double  impodure. 
Le  livre  n'était  point  l'œuvre  d'une  dame  es- 
pagnole et  n'avait  pas  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Meurshis,  le  père  00  le  fils  :  Il  *était  l'oa- 
vrage  de  Chorier  (  twy.  Choribk).  Le  nom  de 
Meursius  n'en  testa  pas  moins  attaché  à  celle 
hidigne  oompo8ition,qoi  fut  plusieurs  fois  réim- 
primée sous  le  titre  de  /.  Meursii  elegantut 
latini  sermonis,  Z. 

PoppéM.  BM.  Mgiea,  ^  Riceroa,  Mtémotrts  pour 
MTPir  à  ikisL  Oêt  komam  iUuttres, L  XII.  -  Broset, 
jr«i«tl  4u  lÀbrair: 

■BI78CBBH  {Jean-Girard)^  savant  théolo- 
gien et  philologpe  allemand,  né  à  OsoabrQck,  le 
4  mai  1680,  mort  i  Cobourg,  le  15  décembre 
1743.  Élevé  sous  la  direction  du  conseiller  de  la 
ooor  impériale  Brunning,  son  cousin  do  côté  de 
sa  mère,  h  se  fit  recevoir  en  1702  maître  es 
arts  à  Leipzig;  nommé  en  1703  professeur  de 
philosophie  à  Kiel,  il  devint  Tannée  suivante  pré- 
dicateur à  l'église  de  Sainte-Catherine  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  en  1708  à  La  Haye  comme 
pasteur  de  l'église  luthérienne,  il  obtint  en  1716 
l'emploi  de  premier  prédicateur  du  oontte  de 
Hanau.  En  1723  il  devint  surintendant  des 
églises  du  pays  de  Cobourg  et  professeur  aa 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  Meuscbeo  : 
Historisehe  Beschreibung  des  heiligen  Han- 
ses ztt  Loreto  (  Description  historiqoe  de  U 
sainte  Maison  de  Lorette)  ;  Téna,  1702,  in-8«; 

—  De  cynicis  Philosophis;  Kiel,  1703,  in-4^ 

—  De  antique  et  moderno  Ritu  salvlandt 
siernutantes ;  Kiel,  1704,  in-4*;  —  De  Fabis 
Pythagoricis  mys/icis;  Kiel,  1704,  in-4»;- 
Curieuse  Schaubûhne  durchlauehtigit  ge- 
Uhrter  Dames,  als  Kaiserinnen,  Kôniginnn, 
Fûrstinnen,  etc.  voriger  und  Jeiiiger  Zett 
(Théâtre  curieux  d'illustres  et  savantes  dames 
des  temps  anciens  et  modernes,  telles  quimpé- 
ratrices,  reines,  princesses,  ctc  )  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1706,in-8°  ;  ^BibliolhecaMedicisacri, 
seu  recensio  scriplorum  gui  Scripturam  Se 
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cram  ex  medicina  et  phlhiophia  naturali 
iUustraruni;  La  Haye,  1712,  in-8*;  —  Bi- 
hltotheea  seiectissima,  cum  disseriatione  de 
mposturis  auetionum  liàrarioruni;  La  Haye, 
1716,  in-8®  ;  —  Diatribe  de  Nasi  principe  Sy- 
nedriimagni  Sbrxontm;  Cobourg,  1724,iii*4®; 
^  Vitm  sumnufntm  dignUateeteruditione  Yi- 
rttrum  ;  Cobooig,  1 73S- 1 74 1 , 4  vol.  in  -8";  —No- 
rmn  Teitamentunif  ex  Talmude  et  antiguita- 
tilms  Ebrxomm  illu$tratum;  Leipzig,  1736, 
iii-4''  ;  —  Nugonie  GrotU  Fito,dans  le  tome  Vil 
<lcs  Oàservatkmes  selectse  Hallenses.  On  doit 
àMeuschen  une  édition,  munie  d*un  glossaire 
de  basse  latinité ,  du  Chranicon  universale , 
d'Hermann  Gigas;  Leyde,  1643,  in-4<>.        O. 

Programma  funetre  in  Meutekentum  (  dan*  lei  Âeta 
Hiitaheù'Bcelmtiattim  de  Leipxic.  t.  VU  ).  -  Slfieder. 
Heuticke  GeUhrten  GeichiehU,  t.  IX.  -  Lodwic,  Khre 
da  CaHmirianum,  -  G6tten ,  Gelekrtêt  Buropa^  t.  Il 
et  m. 

■BirscBBir  (Frédérie-Chrétien),  natura- 
li^ allemand,  fils  da  précédent,  né  à  Hanau,  en 
1719,  mort  vers  la  fin  du  dlx-huitièroe  siècle. 
Après  aToir  été  pendant  plnsienrs  années  se- 
crétaire de  légation  au  service  du  Danemark,  il 
oecopa  le  même  emploi  à  la  légation  dn  dnc  do 
Saxe-Coboorig  à  La  Haye.  Il  avait  réuni  nne 
collectkm  de  coquilles,  regardée  de  son  temps 
comme  nue  des  pins  belles.  Il  était  membre  de 
la  Société  impériale  des  Naturalistes,  de  la  So- 
ciété royale  des  Sciences  de  Londres ,  etc.  On  a 
de  loi  :  MiMcellanea  Conehyliologica  ;  Amster-  ' 
dam,  1773,  5  vol.  in-S"  ;  c'est  le  catalogue  rai- 
maoé  des  principales  collectioDS  de  coquilles 
Teodoes  à  cette  époque  en  HoHande,  telles  que 
celles  de  Cbais,  Mieden,  Oudan,  Leers,  Nyu- 
relt,  etc.  O. 

Dot  jttUUbmae  DantUg  (tTSS,  p.  M).  —  Meosel, 
Uiikên. 

■icsBBACH  (  Charles'ffartwîÇ'Grégoire, 
ban»  u),  littérateur  allemand ,  né  le  6  juin 
mi,au  ehftteau  de  Bocksted,  près  d'Artern, 
raort  à  Banmgartenbruck  sur  la  Havel,  le  22 
août  1847.  Nommé,  en  1803,  assesseur  de  chan- 
cellerie à  Dillemboorg,  il  devint,  lors  de  Poccupa- 
tion  française,  procureur  an  tribunal  de  cette 
^le.  En  1814  il  se  rendit  à  Trêves,  anprès  dn 
ROQvemeor  Justns  Gruner,  qui  lui  confia  dans  la 
^e  la  présidence  de  la.  cour  provisoire  de  cas- 
^>^.  Là,  il  eut  des  relations  fréquentes  avec 
00  grand  nombre  d'hommes  des  plus  distingués, 
«tre  antres  avec  Claosewitz,  Gneisenau;  Max 
«itSrhenkendorf,  Steîn,  Schuize,  Hebel,  Gœthe, 
^i«à,  etc.,  que  la  fin  de  la  guerre  y  avait  ame- 
B^*  En  1819,  il  se  rendit  en  qualité  de  con- 
J«IW  intime  dn  conseil  supérieur  de  révision  k 
Berlin.  Là  aussi  il  entra  en  rapport  avec  des 
'XMnines  de  science  et  des  littérateurs  dislin- 
NSi  tels  que  Savigny,  le  général  de  Bellow, 
^tinad'Amim,  Lachmann,  les  frères  Grimm, 
^  et  G.  Wackemagel,  Haupt,  Hoffmann,  Mass- 
'^«nn,  etc.  Il  y  consacra  à  la  connaissance  ap- 
P^fondie  de   la  Uttérature  nationale  la  plu- 
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part  des   heures  de  loisir  que  lui   laissaient 
ses  fonctions.  Ce  fut  avec  une  ardeur  infati- 
gable qu'il  étendit  ses  recherches  sur  la  lit- 
térature allemande  en  général,  et  principale- 
ment sur  les  chants  populaires,  lescantiques,  les 
écrits  de  Luther  et  de  Fiscliart.  Il  rassembla 
une  très-belle  bibliothèque,  acquise  en  1849  par 
le  gouvernement  prussien.  Ses  œuvres   pos- 
tliumes  renferment  un  riche  trésor  des  plus  ex- 
cellentes  recherches    et  remarques  critiques, 
grammaticales,  biographiques,  bibliographiques 
et  esthétiques,  panni  lesquelles  on  distingue 
surtout   les  commentaires  de  la  GeêcMchts- 
ktitterung   de   Fischart.   En  1842,  il  quitta 
entièrement  le  service  de  TEtat,  et  se  retira  à 
Baumgartenbruck,  non  loin  de  Potadaro.  Là  il 
vécut  avec  ses  livres  et  dans  une  retraite  com- 
plète jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Komblu- 
men  von  Alban  (Les  Bluets  d'Alban);  Mar- 
bourg,  1804;  —  Geist  aus  mHnen  Sehrifien, 
durch  mich  selbst  herausgegeben  und  an  das 
lÀcht   gestellt    von    Markus  ^ffuep/tnêholz 
(Esprit  de  mes  écrits  publié  par  moi-même  et 
mis  dans  son  vrai  jour  par  Marcus  Huepfins- 
holx);  Francfort,  1809;  — Ztir  Recension  der 
deutichen  Grammalik  v.  /.  Grimm  (Pour 
servir  à  la  critique  de  la  grammaire  allemande 
publiée  par  Jacob.  Grimm);  Cassel,  1826;  — 
deux  excellentes  critiques,  imprimées  dans  la 
Gazette  littéraire  universelle  de  Halle  ^  la 
première  sur  une  édition  do    Glueckha/ten 
Schiff  de  Fischart  (1829),  et  la  deuxième  sur 
Gœth^s  Bri^wechtel  mit  einem  Kinde  (Cor- 
respondance de  Gœthe  avec  un  enfant)  ;  1835. 

H.  W. 

Zaeher.  JMe  dmÊt§chtn  Sf^rUhwoerUrÈommtungen 
nÊbtt  BeUrmgen  sur  CkaraeUrUtik  der  Mtuae^ch- 
ichen  amiotkeki  Leipzig,  issi. 

MBI78BL  ou  MOBZBL  (Wol/gong)^  en  latin 
Muscutus,  hébraîsant  et  théologien  protestant, 
né  le  8  septembre  1497,  à  Dieuze  (Lorrame), 
mort  à  Berne,  le  30  août  1563.  Pendant  long- 
temps la  vie  fut  pour  lui  des  plus  dures.  Pauvre 
et  avide  d'instruction ,  il  ne  put,  malgré  les  sa- 
crifices de  son  père,  qui  était  tonnelier,  aller 
suivre  les  leçons  des  écoles  étrangères,  qu'en 
gagnant  son  pain  à  chanter  de  porte  en  porte  : 
sa  belle  voix  ayant  charmé  le  prieur  d'un  mo- 
nastère de  Bénédictins  établi  près  de  Lixhei|)n, 
il  entra  comme  novice  dans  ce  couvent,  à  l'âge 
de  quinze  ans.  Après  des  études  opiniâtres,  il  fut 
ordonné  prêtre,  et  se  livra  an  ministère  de  la 
préilication.  La  lecture  de  quelques  écrits  de 
Luther,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donnés  vers 
1518,  le  fit  incliner  vers  les  principes  de  la  ré- 
formation.  Élu  prieur  de  son  couvent,  il  refusa 
cette  charge,  pour  conserver  son  indépendance. 
Il  commença  à  pea  près  vers  ce  temps  à  prêcher 
les  doctrines  protestantes  si  ouvertement  qu'on 
ne  le  désigna  bientôt  plus  dans  les  environs  que 
sons    le   nom  de  moine  luthérien.    Meosel 
quitta  MentAt  après  son  couvent,  avec  le  coo- 
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sentement  du  prieur»  cl  il  »e  retira  d^abord  à  U 
Petite-Pierre  dont  le  seigneur  Reinhart  de  Rou- 
gement  s'était  déclaré  son  protecteur.  De  là  il 
gagna  Slraslwurg,  vers  la  fin  de  1527.  Il  y  éponsa 
uneparentedeaon  ancien  prieur.  Mais,  dépoarm 
de  tout  noycD  d'eiistcnce,  il  fut  presque  aos- 
sitât  forcé  de  se  séparer  de  sa  femme,  qui  entra 
en  service  chez  le  pasteur  îSigri,  tandis  qn'H  «e 
plaçait  Im-méme  comme  apprenti  chez  un  tWBc- 
rand.  Ses  vicissitodes  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
Le  tisserand  chez  lequel  il  8*éUit  mis  en  appren- 
tissage était  anabaptiste  :  il  voulut  convertir 
MMSe»  à  ses  opinioM;  n'y  ayant  pas  réussi, 
il  le  «haasa.  11  ne  lui  restait  plus,  pour  gagner 
sa  vie  qn'^  aller  travailler  comme  manœuvre 
auîi-fertiflwitions  de  la  ville,  quand  Bncer  le 
tira  peur  le  moment  de  la  misère,  en  le  prenant 
pour  secrétaire.  En  même  temps,  il  fut  chargé, 
sur  la  wcoramandation  de  celui-ci,  d'aller  prê- 
chera Dorlitzheira  tous  les  dimanches.  Plus  tard 
on  jugea  «on venable  quMl  y  résidât  ;  mais  comme 
il  ne  recevait  aucun  traitement  pour  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  d'instituteur  quMl  y  rem- 
plissait à  ia  fois,  il  vivait  encore  dans  une  pro- 
fonde misère.  En  1529  il  fut  nommé  vicaire  à 
la^thédrale  de  Strasbourg. 

Meuael  profita  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pour  suivre  les  leçons  de  Buccr  et 
de  Capiton  et  pour  étudier  la  langue  hétrraïque. 
En  1531  il  fut  prié  par  le  sénat  d»Angsbourg  de 
▼enir  exercer  son  ministère  dans  celte  ville 
pendant  quelques  années.  Sur  ce  nouveau  ti?r- 
rain,  il  se  trouva  attaqué  à  la  fols  par  les  catho- 
liques et  paroles  anabaptistes.  Ses  principes  de 
modération  et  de  tolérance  lui  valurent  l'appro- 
bation du  sénat,  qui  lechaiigea  de  quelques  mis- 
sions Importantes.  En  1536,  il  fut  envoyé  à 
l'anemblée  de  Wittemberg,  où  il  signa  le  formu- 
laira  d'union  entre  les  églises  delà  haute  et  de  fa 
basse  Allemagne  sur  l'article  de  reucharistîe.  En 
1540,  il  lut  envoyé  par  le  sénat  d'Angsbourg  aux 
conférancea  tenues  à  Worms  entre  les  catho- 
liques et  les.  protestants,  et  ensuite  à  celles  de 
RatisbonneL  L'année  suivante,  il  rédigea  les  actes 
de<la  dl<ipute  d'Bckius  et  de  Melanchthon.  En 
I M4, il  organisa  Ja  réforme  à  Donauwdrth,  où  II  se 
montra  eenune  un .  prédicateur  dfstingné.  Au* 
milieu  de  ces  occupations  midtfp^lées.  Il  frooira 
Ie4emp8  d'apprendre  le  grec  et  même  l'arabe. 

^yantréteséen  1548  d'adhérer  à  VTrltérim, 
il  'Sortit  d'^Augisbourg.  11  erra  pendant'  quelque 
terops^avcc  sa  nombreuse  famille.  De  Constant^e,' 
où  il  s'éUit  rendu,  en  quittant  AUgsbonrg,  if 
allaà  Saint-Gall,  puis  à  Zurich,  où  il  passa  six 
mois  auprès  de  Haller.  Ehfin,  le  9  avril  1549, 
il  fut  appelé  à  Berne  pour  occuper  la  chaire  de 
théologie.  Depuis  il  refusa  df verse»  proposltiofis^ 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  de  dlfTérents 
eûtes,  par  reconnaissance  pour  la  ville  de  Berne, 
qui  l'avait  honorablement  «ocaellli  dans  fia  dé- 
trasae. 

Meusel  étiut  un  esprit  sage  iet  modéré,  plus 


propre  à  la  pratiqve  qu'à  la  spéculation.  Aussi 
il  n'a  pas  exeroé  d'action  sur  le  développeiDCSit 
de  la  thédlogie  protestante.  C'est  surtout  par 
ses  commentaires  qu'il  mérite  une  place  dans 
rUstoire  de  la  science.  On  estime  surtout  ceux 
sur  la  Genèse,  les  Psaumes  et  Esaie. 
En  outre  de  seimons  et  de  traduolioM  latliies 
.de  l'histoire  ecclésiastîque  d'Ëusèbe,. des  his- 
toires de  Polybe'Mégalopolitain ,  des  «avres  de 
Basile  le  Grand,  on  a  de  Meusel  :  Antt-Co- 
chlxus  primtu,  advenus  J.  Cochiei  de  sacer- 
dotio  ac  saeri/icU»  nvvx  leçU  libeUvm;  Aogs- 
bowrg,  1«44,  in-4**;  trad.  allem.,  1545;  ^  Corn- 
mêntarli  in  D.  JoannU  Btangelium;  BâJe, 
1545;m-fol.;plusédit.;— CommenlariHn  Mal- 
thxum;Bà\e,  1S48,  ki-fol.;  plus,  édit.;  —  Dia- 
logi  IV de  Quxstione  :  iAcceat^fumini  chris- 
iiano  evangeUcx  doctrinx  gnaro  papistids 
superstionibus  ac  falsis  cuUibus  externa 
soeMate  comnmnieare?  1549,  in*S%  sous  le 
pseudonyme  d'Eutyehius  Hyo;  —  Commen- 
larii  in  juaimM  ;  BSle  1 559,  io-fol.;  plus  édit.  ; 
—  In  Deealoptm  Sxpkmatio :  Bâle,  1553; 
réimprimé  dans  les  loci  conuMnes;  —  Com- 
mentaihé  in  Benesinf  BAle,  1^4,  in-fot.;  plus- 
édit.;  —  Commeniarii  in  BpisUdam  Paul* 
ad  Homanos;  B4ie,  1555,  in461.;  plus,  édit.; 
-^  Commentant  in  Etaiam  prvpbeCam;  Bàle, 
1567,  in-fol.;  plus,  édit;  —  Commentant  in 
Mpisiolaâ  ad  Corinlhios^  ad  Galaios»  ad 
Epheêios;  Bàle,  1569,  in-fol.;  2«  édit,  1561  ;  — 
Loeicmnmtmes  Theaiogim  sacrx  ;  Bàle,  1660, 
ii»*fol.;  phis.  édit;  trad.  franc,  par  Du  Pinet, 
Genève,  1577,  hi-fol.;  —  Commentarii  in 
Epi$iola$adPMlippense$,  Colosienses,  Thés- 
salonicenses  et  in  primam  ad  Timotheum; 
Bâie,  1«65,  in  fol.;  plus,  édit;  —  Synopsis /es- 
talium  concionum ,  authore  de  Wotf,  Mtus- 
aOoJhuano,  Bjnêdem  vita,  QHtust  êntdiia 
carmina.  Item  eiarisi.  vtrwum  in.ipsius 
obHum  epUedia;  Bile,  1595,  in-t2.  La  vie  de 
Meusel,  contenue  dans  <ee  volume  est  de  son 
fils  Abraliam,  qui  oompoaa  «e  recueil,  qui  ne  fut 
publié  toutefois  que  par  le  petit-fils  de  Meu- 
sel. SK-  NIGOULS. 

M»laii.a.dMD.  r«w  TAeoi^fonim.  -  B^y|e.  pktiotL 
HM,  -  HMotre  éé  la  Bif^rmatUm  U  ia  Sufêm  p»r 
Rodiat.  Ut,  XIII.  -  TWMrttT,  tfitopw  aétmmmninurt 

'hnbcmm.  (/èvn-Ceoryes),  savant  historien 
et MfaNographAallemaad,  né  à Eyrichslfor près 
de.Bimberg,ien  1743,  moit  à  Eriangen,  le  19 
septembre  i$n.  Après  avoir  étudié  à  Gcettxngpe 
les  belles*lettiea  et  l'bistohx)  sous  la  direction  de 
Heyneeld'Adbenvrall,  et  avoir  ensuite  passé  deoii 
ans  à  Halle  iiuprès  de  KIota,  il  ohihit,  en  17(9, 
nne  chaire  dliistoireà  Erfurt,  science  qu'il  en- 
seigna depuis  1779  à  l'univenité  d'Erlangen. 
On.  a  de  loi  :  De  TkeocrUi  et  Virgilii  Poesi 
hjmUea;  Gorttingue,  1766,  in-4»;  —  De  in- 
terpretaâUmeveterumpoetarum;  Halle,  1766, 
ln-4»;  —  De  ùucani  Pharsalia;  Halle,  1767- 
176S,  2  parties,.itt-4<»;  —  Betrachtungen  Hber 
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neue  hktoriseke  Werke  (  CowMératimiB  tor 
les  noofeaox  ouvrages  liMtoriqnes)  ;  1769-1778, 
9  vol.  iihS'*  :  les  cinq  preinièreiMiioées  de  ce 
recoeil  furent  impriiDées  à  AitembiHirg,  les  qnati^ 
(krniène  k  HaUe;  —  GêMckiehtevon  Fran- 
tatkH  (Histoire  de  FnMe);lialK  177M776. 
4  vol.  ifr4«;  l^toor  publia  à  lislle  (1775* 
1779)»  en  5  TOI.  iii-8* ,  ua  Alnrégé  de  cet  oo- 
vrage^qoi  fsit  partie  de  la  ai/pemsiJie  WtUhiê- 
tohe;  —  BMMung  wur^Kenntniis  der-  Ges- 
ckickUdBT  ewrcpàUdun  SUutten  (Introdoc* 
Hoa  à  IscoMaiMmiee  de  Lliistoire  des  pays  de 
l'Europe);  Lcipiig,  1776  et  1800,  io^SO;  — 
DeuisdUs  IMiiK/<rteantoit(DietioiiiMiredes 
Artistes  aM<oiads);Leniio,  1778-1789et  f808- 
1809»  2  vol.  111^8*;  on  ifdane  de  sopplément 
parut  en  18i4;  ce  livre  contient  des' Dotfees' Mo- 
gnpiMpMS  sor  les  artistes  vivanto^ainsi  i|De  des 
délaib  sor  les  «alerie»,  biMioMqnes  et  collée- 
tionide  «ontfenmdel'AUeinaipo^tde^a  flaisse  ; 
-  MîiceUaneem  artistUo/un  InhalU  (Mé- 
lanieseoaDflraittltesails);  Brfiirt,  1779-1787, 
30  cacfaian»  fiorroant  5  vol.  in-T;  ce  ricneil 
intéiomnt,  ^i  eontlent  iries  UoRrapUes,  des 
difiitilalloM.aroliéolegkines,  des  cvftfqnes  anr 
des  «mes  d'nrt,  fat  eoBtfiDé  sncoeuiveaient 
soos  les  titres  de  :  Mmemn  fût  KUnsiier  und 

KwutHêN^mbtrjmHiin  | r  les  aiHstes  et  les 

afDatcQrs))llaBniuini)  1737-1 792,  tSealiiers;^ 
iVensf  MuMemn.Hc.  f  Nowreao  Mosée)^  Mann- 
heini,1799-t794,  4  cahierB;  ^'NêU^^MUtêlla- 
neen  etc.  (  Hooveanx  Mânget  )  ;  Mpsig,  1795- 
1803, 14  caUees,  etenAa  aone  «le  litre  de  Archiv 
fur  Miu<ler  toMi  KunstlUbhaber  ;  Dresde; 
1803-1808,  •  caUare;  ^  Be^trigê  lut  Brtoei' 
(enmç  ifar>  AtsIsHicAwi  fWi9$ên$eiutft  (ÏM 
cmncals  pottvserfir  ao^dévetoppement  des  scien- 
ces Milortr|WH>;  Angsbonrg,  1780  1782,  2  vd. 
fQ.8«;  -.  g^  pNitiptiU  Ctmmtrehrwm  in 
Ormmâa*Bfoehi9;  EtÊÊOfsn,  1780,  iB«4*;  — 
BibiiçUtBBa  BUiohta;  Leipiig,  1782-1784,  ii 
tom.  en  as «<voK  In4*  ;  oet  eoicéHent  >onvrage, 
aoqoelfCelni^lenBMlcr  a'xervi  de  Inise,  contient 
les  Qotinsafflor  l«B  MrtsrieDi  anciOBs  et  moder- 
nes avec  — Miappiéiiaikwi  de»  tenrs^écrtto;  il  est 
resiéinadMaréltty  manqne  lispailimcqn«niant 


lliMloire^naodtraB  dcNtaKcf  dei  iPAllemagne,  des 
Pa]fs^Bas^l'Aii#elemtctd»nord  det'Bnrope; 
Uàerdwn  UaiÊtr  Mstph  f/  (Snr  reaq)efeiir 
Joseph  II  );  Leipâg*  ITWn  in-S»;  ^titteratnr 
in  SUUUtik  (^fiiUiographie  de  la  Statisliqne  )  ; 
Leipzig,  .179IKV797,  »(«ol..in*8*;  ibid.,  1808- 
1807  et  1047,  2.1WI.  In^; -- £e/M«(cA  tfer 
S7a<aft4  (Unité  do  SUlistiqae)  ;.Leipiig,  1792, 
in-8«;  oneqnnfcriènMtéiition,  très4Higmantée„ 
parut  en  lOl?;  —  BétÊhrêu  Deutsehiand 
(L'AUenumianvanto);  Leipzig,  1790*1800,* 
8  Td.  saMo  dé!  3  vol.  de  supplément  (  1803- 
1908),  pla8dtaivoliniedirtable8(l800)etenAn 
<ie  4  vd.  (  1808-1812)  contenant  des  notices 
sur  les  écrivains  du  divoenvième  .siècle  :  cet 
ouvrage,  «oqael  Ersch  et  Lindaer  ajontèrent 


encore  7  votames,  contient  fes  biographies  de 
pins  de  dix  raHie  aoteors  vivants  à  Tépoqne  de 
la  publication,  ainsi  que  l'indication  exacte  et 
coinpiète  de  leurs  écrits;  lldée  de  letBomposer 
vint  à  Meosel,  torsqa'il  ent  fait  paraître  la  qua- 
triènie'édition  dirsnppléRieBt  qnTi  donna  en  1774 
à  l'ouvrage  de  Rambeifer,  portant  le  même 
Utre  ; — leiifadtn  sur  eescmcMe  tfer  0eidir- 
samkeit  ('Hatérianx  pour  servir  à  l'histoire  des 
lettresetdessdenera);  Leipzig,  1799-1800, 3-vol. 
in-8*  :  livre  des  plus  utiles  aux  bibliographes  ;  » 
Upakon  der  wm  1750  Ms  1800  verstorbenen 
deutschen  SchriftstêlUr  (Dictionnaire  des  au- 
teuri  allemands  morts  de  17S0  à  1 800)  ;  Leipzig, 
1802-1818,  15  vol.  in'O*  :  cet  onvrage,  comme 
tous  les  'autres  de  Meusel,  témoigne  de  recher- 
ches aussi  consciencieuses  que  approfondes.  On 
doit  encore  à  oet  écrivain  laborieux  une  traduc- 
tion allemande  de  la  iN8AdfAè7iisd*Apollodoi«  ; 
(Halle,  1766,  in^8*)  et  des  Disiertations  sur 
VAtt  et  PAnUiiuité  de  Cayins  (  Allemboorg, 
1768-1769,  2  vol.  ln-4^.  •—  Enfin  Meusel  a 
inséré  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils  et  Journaux»  tels  que 
te  GetcMehis/Mrwcker^  la  Srlanger  Uteratur^ 
Zeiinnçy  quil  dirigea  de  1799  à  1801,  dans  le 
Hisiorisehet  und  literarisefies  Magazint  dans 
le  Teutseher  Hierkur,  dans  la  AitgemHne 
deutgûhe  BibUothek,  dans  les  Aeta  Utteraria 
de  KIotz  etc.  O. 


MKUSBiniii  (PMlippe),  peintre  français,  né 
en  1656,  à  Paris,  où  il  est  mdrt,  le  27  décembre 
1734.  Il  appartenait  à  une  famille  d^artistes  qui 
avait  embrassé,  dans  le  seizième  siècle,  la  foi 
protestante.  En  sortant  de  Katelier  de  Jacques 
Rousseau,  il  Ht  un  voyage  à  Rome  pour  com- 
pléter son  instruction.  11  travailla  activement  A 
la  décoration  des  bâtiments  royaux  ainsi  qu'à  la 
chapelle  de  Yers^lles.  itals  par  suite  de  désa- 
gréments quil  eut  à  essuyer,  et  dont  on  ne  cou- 
natt-pas  la  cause,  il  quitta  la  France  et  iiassa 
quelque  temps  à  la'conr  de'Munich.  Selon  d'Ar- 
geuvrlle.  Il  ne  taida  pas  à  être  rappelé  sur  Tor- 
dre exprès  de  Louis  XIV,  qui  faisait  lin  cas  par- 
ticulier de  ses  talents.  De  retour  à  Paris,  vers 
1701,  il  regagna ,  peut-être  au  prix  d'une  abju- 
ration ,  toute  la  finreur  royale;  on  dit  même  que 
Louis  rhonora  plus  d'une  fois  de  sa  visite.  Mcus- 
nier  avait  un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
Le  30  juillet  1700,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Peinture,  qui  le  choisit  ensuite  pour 
trésorier.  II  excellait  dans  l'architecture  et  la 
perspective;  «es  tableaux  produisaient 'beaucoup 
d'effet  par  f  intelligence  avec  laquelle  il  savait 
distribuer  les  clairs  et  les  ombres. 

Le  fils  de  cet  artiste,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Philippe,  fut  un  des  bons  élèves  de  Lar^il- 
Hère;  vers  1685  il  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  se  trouvent  encore  quelques  ouvrages  de  lui. 

P.  L. 

D'ArgfBfllle,  yu  é§  «MlfMt  PtininK 
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MECsniut  DB  QUBBLOH  {Anne^abfiel)^ 
littérateur  français,  né  le  15  aTril  1702,  à  Nantes, 
mort  \e  12  avril  1780,  à  Paris.  Fils  d*on  capitaine 
de  valsseao,  il  fut  envoyé  à  Paris  noor  achever 
ses  études.  Reçu  avocat  en  1723,  il  renonça 
bientôt  an  barreau,  et  obtint,  vers  1727,  à  la  bi* 
bliothèque  du  Roi  un  modique  emploi,  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  poor 
les  travaux  littéraires  ;  il  employa  les  bnit  années 
qu'il  y  passa  à  acquérir  une  érudition  solide  en 
divers  genres.  )l  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  de  critique  lorsqu'il  s'associa  avec 
le  propriétaire  de  la  Gazette  de  France,  qu'il 
rédigea  pendant  cinq  ans.  Presque  en  même 
temps  il  travaiilaau/otfma{/^cofiomt9tfe(i?ôl}, 
au  Journal  Étranger  e^  aux  4/fiches  de  Pro- 
vince (17â2  à  1776).  Cette  dernière  feuille, dont 
il  avait  obtenu  le  privilège  et  à  laquelle  il  ap. 
pela  Coste  et  l'abbé  de  Footenay,  devint  entre 
ses  ynaîns  un  véritable  recueil  littéraire  et  eut 
beaucoup  de  succès.  Au  dire  de  Palissot,  si  l'on 
en  détachait  presque  tons  les  articles  qui  con- 
cernent les  livres  nouveaux,  on  aurait  peut  être 
le  meilleur  Journal  qui  ait  paru  en  France.  Telle 
n'était  pas  l'opinion  du  sévère  La  Harpe, qui,  dans 
sa  Correspondanee^Xniit  fort  lestement Querlon 
de  «  bavard  qui  écrivit,  d'un  style  platement 
bourgeois  ou  ridiculement  burlesque,  des  annon- 
ces de  livres  à  acheter  ou  de  maisons  à  vendre». 
Sans  ambition  et  sans  Intrigue,  fuyant  les  que- 
relles littéraires,  il  n'avait,  malgré  un  dur  labeur, 
retiré  d'autre  avantage  de  ses  travaux  que  «  d*a« 
voir  vécu  et  de  n'avoir  point  fait  de  dettes  ». 
Jusque  dans  un  âge  avancé  il  resta  aux  gages 
des  libraires.  Il  aurait  été  réduit  à  vendre  ses 
livres  sans  la  générosité  du  financier  Beanjon,  qui, 
sur  la  recommandation  de  Mercier  de  Saint-Léger, 
lui  offrit  une  retraite  dans  son  bOtel,  avec  le  titre 
de  bibliothécaîre.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Maurepas  lui  fit  accorder  une  pensiou.  Querlon 
joignait  à  une  instradion  solide  des  (connais- 
sances variées;  il  pensait  avec  plus  de  finesse 
que  de  force,  et  il  écrivait  avec  plus  de  jugement 
et  de  pureté  que  de  goût  et  d'élégance.  On  a  de 
lui  :  Les  Soupers  de  Daphné  et  tes  Dortoirs 
de  Lacèdémone,  anecdotes  grecçues;  Oxford 
(Paris),  1740,  in-8®, :  satire  des  soupers  de 
Marly  et  de  ceux  que  Samuel  Bernard  donnait 
à  Passy  ;  —  Réfutation  d'une  lettre  (de  Vrérwi) 
sur  Voraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleurp, 
ou  défense  du  P,  de  Neuville;  Issy  (Paris), 
1743,  in-40  de  12  p.;  —  Code  lyrique,  ou 
règlement  pour  VOpéra  de  Paris;  Utopie 
(Paris),  1743»  in-12:  «  Les  statuU  de  l'Opéra,  dit 
Fréron,  sont  d'un  homme  d'esprit,  établi  depuis  j 
longtemps  à  Saint-Domingue»;  —  Problème 
sur  les  femmes,  trad.  du  latin  d'Addalius  ;  1744, 
in-12;  —  Testament  littéraire  de  Vabbé  Des- 
font  aines;  La  Haye  (Paris),  1746,  in-12:  cri- 
tique de  la  réception  de  Voltaire  à  l'Académie 
Française;  ^  Psaphion,  ou  la  courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique,  où  Von  a  joint 


Us  Hommes  de  Prométhé^;  Londres  (Paris), 
1746,  in-12.:  roman  agréable,  mais  un  pea  li- 
bre;— /;«  Boman  du  jour,  pour  seroir  à 
Fhistoire  du  siècle;  Londres  (  Paris),  1764, 
2  vol.  in-12  :  attribué  aussi  au  chevalier  d'Arcq  ; — 
Mémoires  de  M.  de***,  pour  servir  à  C histoire 
du  dix-septième  siècle;  Amsterdam  (Paris), 
1759,  2toI.  in-12;  et  1765,  3  vol. in-»»:  ou- 
vrage intéressant,  et  qui  n'est  pas  du  comte  de 
Bregy,  comme  on  le  donne  à  entendre  dans  la 
préface;  —  Les  impostures  innocentes,  ou  les 
opuscules  de  H***',  Magdebouq; (Paris),  1761, 
in- 12  :  recueil  de  divers  morceaux  que  l'auteur 
avait  publiés  dans  sa  jennesse  comme  traduits 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien;  —  Journal  his- 
torique de  la  Campagne  de  Dantsàg  en  1734  ; 
Amsterdam  (  Paris  ),  I76l,  in-12;  —  Lettre  à 
M.d'Sstaing,  i763,in-12':  publiée  sous  le  pseo- 
donyme  de  keamep  et  suivie  du  Naïufrage  et 
Retour  de  Kearneg;  1764,  in-8«;  —  HUtoire 
naturelle  de  />/iiie,lrad.  du  latin;  Paria,  1771- 
1782.  Il  est  encore  auteur  en  aociélé  avec  Suiigy, 
des  trois  derniers  volomes  de  VHistoire  des 
Voyages  de  Tabbé  Prévost.  Gomme  éditeur 
Meusnier  de  Querlon  a  rendu  des  services  aux 
lettres;  il  a  publié  :  Géographie  méthodique, 
de  Soumé  (  1741-1742,  2  vol.  in-12),  avec  un 
Essai  sur  C histoire  de  lagéographie;  le  poème 
de  Lucrèce(1744,in-i2),avecnotes;  les  Paàtes 
de  Phèdre  (  1748,  in-12),  avec  notes;  Les  Dons 
de  Cornus,  de  Bfarin  (  1748-1753,  3  vol.  in-12)  ; 
les  Poésies  de  Laltaignant  (1750)',  fÉtogedeta 
folie  (1751,  in-12),  traduction  corrigée  deGueu- 
deville;  le  Recueil  B.  (  1752,  in-12  );VÉcote 
d*Uranie,  ou  Vart  de  ta  peinture,  de  Dufres- 
noy  et  de  Marsy  (  1 753,  in-8o),  avec  remarques  ;  la 
traduction  du  poëme  de  Marsy  est  de  l'éditeur; 
\te  Poésies  d^Anacréon  (1764,  in-t2),  tiad. 
par  Gacon  ;  Collection  historique,  ou  mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d*AiX'la-Chapelle,  de  O'Hanlon 
(  1758,  in-12  )  ;  les  Œuvres  deOrécourt  (1761, 
4  vol.  Inl2  )  ;  V  Anthologie  française,  de  Mon- 
net (  1765,  3  vol.  in-8«),  qnil  a  accompagnée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  Chanson  front- 
çoise;  Les  Grâces  (  1769,  in-8*  ),  choix  des  meil- 
leurs écrits  faits  à  la  lonange  des  Grâces  ;  Meursii 
Elegantim  Latini  Sermoniê  (1774,  in-6<>);  le 
Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie 
(  1 774,  in-4*,  et  3  vol.  in-12  ),  avec  notes;  l'^ij- 
UÀre  de  la  Chirurgie,  par  Dujardin  (  1774, 
t.  1*');  les  Poésies  de  Malherbe  (  1776.  in-8''), 
dout  il  a  maladroitement  rajeuni  le  style.  Ce 
laborieax  écrivain  a  en  part  à  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  para  soosd^autres  noms,  comme 
à  ceux  de  Bunon,  Mouton  et  Bourdet,  chirur- 
giens-dentistes, aux  lettres  sur  la  Grèce,  etc. 

PL— T. 

Néeroloffe  dêi  komwtés  dUbret,  tm^p  soi-sn.  -  U 
Harpe,  Comtp  iUlér.,  I,  SflS.  —  NIoroee  de  Kerdanet, 
ÉerivaInMde  ta  Hretagw.  -  BarMer,  Dlet.  des  jtnoHpma. 
-  Qttéranl,  SvpBreherket  iUtér, 

MBvsnîBK  (Jean-BaptUte-Marie),  général 
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et  phyndeii  firançiiS)  né  à  Paris,  le  19  jûn  1794, 
mort  à  Mayence,  le  13  iain  t793.  Après  avoir 
acbefé  ses  études,  il  fot  placé  chez  Bertaut  pour 
se  préparer  à  eatrer  à  Téoole  de  Mésières;  ses 
progrès  foreot  si  rapides  que  bientôt  il  servit  de 
professenr  à  ses  camarades.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta aox  eiamens  de  l'école  du  génie,  Feumi- 
oateurlui  ayant  demandé  :  «  Qne  savez-vous  ?  » 
U  répondit  :  «  Interrogez- mol  sur  ce  que  vous 
savez.  »  Cette  réponse  déplat ,  et  il  ne  fut  pas 
reço.  Six  mois  après  cet  échec ,  Meusnier  envoya 
à  TAcadémie  des  Sctenees  un  mémoire  de  haute 
analyse,  plein  de  vues  neuves.  La  même  année 
illbtndmisdansleoorpsdu  génie,  etentraen  1784 
à  l'Académie  desSdences.  Il  imagina  une  machine 
pour  dessaler  l'ean  de  la  mer  en  to  distillant  dans 
le  vide  :  Feau  obtenue  avait  un  goût  fade;  il  lui 
restitua  Tair  qui  lui  manquait  en.adaptant  à  l'ap- 
pareil une  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau 
était  saturée  d^air.  Meusnier  déduisit  le  premier 
la  décomposition  de  Teau  des  expériences  qu'Has- 
senfralz  loi  avait  envoyées  d'Allemagne;  U  lit 
depuis  avec  Lavoisier  l'expérience  de  la  décom- 
position de  l'eau  en  se  servant  d'unappareil  qui  en 
opérait  aussi  la  composition.  Le  soufflet  hydro- 
statique de  Lavoisier  lui  donna  Tidée  d'un  gazo- 
mètre, appareil  propre  à  régler  et  à  mesurer  Té- 
couiemcit  des  gut.  En  1783,  il  proposa  une 
Dooveile  construction  de  lampes  à  cheminée, 
lampes  qu'Argant  exécuta  le  premier,  que  Lange 
perfectionna  et  que  Quinquet  s'appropria  en  leur 
donnant  son  nom.  Meusnier  s'occupii  aussi  du 
peKectionnement  des  aérostats.  Il  inventa  d'a- 
tord  une  machine  destinée  à  mesurer  la  force 
de  résistance  des  étoffes.  L'Académiedes  Sciences 
le  chargea  de  rédiger  un  rapport  sur  les  ballons 
et  sur  leur  emploi  dans  les  recherches  sdentifl- 
qoes.  Meusnier  rédigea  un  mémoire  dans  lequel 
fl  détermine  la  meilleure  forme  à  donner  au 
ballon  et  propose  un  moyen  de  monter  et  des- 
cendre à  volonté  sans  perte  de  gaz  et  sans  lesr, 
en  même  temps  qu'il  indique  un  moyen  de  se 
mouvoir  en  l'air  (1).  Meusnier  coneourat  sous 

(S|  MoMBler  Et  propoMlt  de  fiire  lervlr  let  twIlOM  à 
des  vojMOi  àt  loqf  eoora.  U  coanenee  aon  nSmelre 
fier  des  rectacrclKs  rar  let  condlUont  de  aleblllté  da  sye- 
lène  do  ballon  avec  la  naeeile,  et  11  détermine  le  né- 
tieertii  de  ee  système  par  des  fomulcs  analopies  à 
celles  qui  flicflt  le  nSaie  point  sor  en  rsl^arM.  Meos- 
Blcrs'occapa  de  réduire  à  «a  moindre  étendue  la  parUe 
de  IVBTeloppe  nà  la  compresuloo  prodalle  psr  le  poids 
de  rsppereti  fait  perdre  le  fas  *  travers  Tétofle;  U  re- 
eowapdc  de  moUlpIler  à  eet  endroit  les  préeantlons  et 
les  endoits.  Il  détermine  ensuite  Is  forme  et  les  dimen- 
sions d*oo  aérostat  eapable  de  transporter,  outre  les 
agrès,  no  équipage  pour  les  maornuTres,  les  observa- 
tenrs  et  teun  lastmmenu.  ploa  anc  qoanUlé  de  provk- 
alooi  proportMinée  à  la  dorée  de  U  plus  lonsne  navlga- 
iton  que  fon  aurait  à  faire  mus  reliclier  en  des  Ueui  où 
ren  pSt  ranplaeer  ee  qiil  aaratl  été  oonsomroé.  Il  adopte 

Pir  Roo  ballon  la  ferme  dllptlqoe,  rt  propose  d'cniouier 
elobe  contenant  le  gai  dTune  seconde  enveloppe  qui 
loi  procure  asiies  de  solidité  pour  résbiter  aox  tourmentée 
ntmotphértques  et  soi  ebocs  des  atterrages .  et  qui  lui 
donne  la  tkeulté  de  monter,  de  deseendre.  de  se  tenbr  à 
U  bauieor  qne  Ton  veut.  Dans  le  projet  de  Meualer* 
cette  seconde  enveloppe,  dite  mMhfpt  ai  foret,  len- 


I  la  direction  de  Cossart  à  l'exécoUon  des  travaux 
;  des  forts  de  Cherbourg  avec  CalTarelli.  Il  y  fit 
construire  des  fours  pour  rougir  les  boulets  et 
des  affûts  de  côte  et  de  mer  très-faciles  à  ma- 
ncenvrer.  Il  était  lieutenant-colanel  lorsque  éclata 
la  révolution^dont  il  embrassa  la  cause  avec  ar- 
deur. On  lui  dut  ime  machine  ingénieuse  pour  la 
gravure  des  assignats  en  taille-douce.  Après  le 
10  août  1792,  le  ministre  de  la  guerre  Servan  con- 
fia à  Meusnier, devenu  général  de  division,  Tor- 
ganisation  et  le  mouvement  de  nouvelles  armées, 
qu'ils  créèrent  ensemble.  Yen  la  fin  de  la  même 
année  Meusnier  quitta  ses  fonctions  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  prit  sa  place  à  l'armée  du 
Rhin.  Chargé  de  la  défense  du  fort  de  Kœnig- 
stein,  il  s'y  maintint  avec  honneur;  le  manque 

ferme  ïeweloppe  taipermeoMs.  Olle-cl  est  en  Ulfetas 
léger  enduit  de  caoutcbouc;  elle  est  d'une  capacité  plus 
grande  que  le  volume  du  gai  qu'elle  doit  contenir,  en 
aorte  qu'elle  ne  doit  Jamais  être  tendue ,  et  qn'aucnne 
forée  n'y  solUcllr  le  fluide  *  traverser  U  mince  eleison 
qui  le  aépare  de  Pair  atmosphérique.  L'enveloppe  de 
force  peut  être  simplement  de  loUe ,  mais  elte  doit  aussi 
être  reooaverte  d*un  enduit.  La  résistance  dont  elle  doit 
être  capable  est  augmentée  k  rextérleor  par  un  réaeaa 
de  cordes.  KUe  est  deittnée  à  contenir  de  l*alr  atmos- 
phérique comprimé;  un  tuyau  de  même  matière  qu'elle 
la  fait  cummanlquer  avec  une  pompe  foulante  placée 
dans  la  gondole  :  en  fklaant  agir  cette  pompe  on  Introduit 
entre  les  deux  enveloppe*  un  volume  d'air  atmospb^ 
rique  dont  Teffet  est  d'sngmenter  la  petanteur  spécifique 
moyenne  des  fluides  contenus  dans  le  ballon ,  et  par 
coniéqucnt  de  le  rendre  plus  pesant ,  ce  qui  donne  le 
moyen  de  deieendre.  Pour  remonter  on  livre  une  Issue  à 
cet  air  comprimé  et  à  mesure  qu'il  s*éehappe  la  légèreté 
spédflque  se  rétablit ,  et  le  ballon  remonte  )oaqo*à  une 
hauteur  qui  n*a  pour  limite  que  l'expauRlon  du  gai  dans 
le  ballon,  laquelle  ne  doit  paa  atteindre  la  tension  de  aon 
enveloppe.  D'ailleurs  on  n'a  plus  besoin  de  lest,  on  si 
l'on  veut ,  on  en  trouve  partout ,  puluque  l'air  atmos- 
phérique en  tient  lieu.  Qnantaai  moyens  de  locomotion, 
Meusuler  ne  compte  que  anr  les  courants  stoMMpbériques 
lonqu'il  s'agit  d'aller  vite;  et  la  facilité  que  l'on  a  de 
monter  et  descendre  au  moyen  du  refoulement  de  l'air 
entre  les  deux  enveloppes  permet  toujours  d*atlelodre 
le  courant  déliré;  a*U  est  queition  de  ne  mouvoir  dans 
un  air  tranquille  pour  chercher  un  rhuuib  de  vent  qui 
condttlae  l'aérostat  à  sa  desUnatlon,  on  peut  se  contenter 
d'une  vliesse  médiocre.  Meusnier  l'obtient  sans  autre 
force  motrice  que  les  brsa  de  l'éqnlpsge,  car  tout  mo- 
teur  plus  puissant  serait  aelon  lui  un  polda  ajouté  à 
celui  qne  le  ballon  porie  delà  et  11  faudrait  y  Joindre  un 
aarerott  d'approvisionnements  pour  le  moteur,  de  aorte 
que  pour  se  procurer  an  acerolsaement  de  force*  Il  fau- 
drait constrnlre  un  ballon  plus  grand;  la  résistance  aé- 
rait augmentée,  les  frala  de  construction  plus  considé- 
rables et  ravanUge  espéré  poorralt  être  nnL  Le  choix 
du  moteor  dédde  celui  du  mécanisme.  Mensnier  em> 
prunle  aux  moulins  à  vent  le  système  de  leurs  allée  en 
les  multipliant  autour  de  l'aie,  afln  de  pouvoir  les  rac- 
courcir ssns  diminuer  Is  saperflde  totale  ;  U  leur  donne 
une  Inelinaisoa  telle  qnVn  frappant  Pair  elles  trsnsmet- 
tent  à  Taxe  une  Impolalon  dana  le  aens  de  sa  longuenr, 
ImpuMun  qui  est  Is  cause  du  mouvement  de  transUtion 
Imprimée  an  ballon.  L'équipage  est  employé  à  blre 
tovner  rapidement  cet  appareil  ;  le  choc  dea  elles  contre 
l'air  loumit  nue  force  qui,  décomposée  solvant  la  direc- 
tion de  l'axe,  donne  l'effet  utile  que  l'on  peut  produire 
Cberehant  par  le  calcul  un  résultat  maximum,  le  plas 
que  Meosnler  obtint  en  employant  tontes  les  forces  de 
l'équipage,  t'est  de  eommonlquer  an  ballon  une  vlkesae 
d'une  Uene  à  rhcure.  L'auteur  trrmine  aon  mémoire  par 
quelques  détails  d*exécntton  et  le  devU  des  frais  de  cons- 
truction et  des  dépenses  qu*entratnerslt  sa  vsste  entre- 
prise qui  aient  pas  même  nu  commencement  d'exéco- 
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de  viYreft.rayant  foreé  de  6e  jeodfe*  U  fut^ans- 
siU^t  échangé  et  entayé  «.Cassel.  U  élevft  rapi- 
dwaeat  des  fortifications.  attl4Nir  de  celle  viàle. 
Dana  une  sortie  sur  BiheracU  et  Jloaliaeh.^.au 
Gommenceine&t  dejua.  17$^,  un  JifeMMea».  l'at- 
teignit eu  genou.  Il  OMMJrutiiiaelqueajQimi  epnbs 
raiopotatioa  qu'on  duiliii  faire,  ht  roi  dePrww, 
qui  lui  avait  eavojédearenièdMetdeerafraielHe- 
MnDeBta»exprimadeeie0ntftaHrUpefiedit«««ikt 
«foéraL  Laedébriadepliiaieanniaeli&MtdeMedB- 
nieretses  papiers,  qu'il  a?ait  laisséeà  CheilMMaqg. 
farent.diapeBSéa  apiès  sa  mort.  On  a  de  lai  : 
Mémoire  oÀ  r<M.pr(mv9  par  la  àéampariiian 
de  V-eau  que  ce  fluide  rCeMt  poi  «ne  suê- 
stmiee  êbnple  (  avee  Lavoisier  ),  dans  le  Heouekl 
de  VAtadémke  des  ScietKetp  nèi  ;^  DeaeHp- 
tion  d^un  appareil  propre  à  manœuvrer  les 
diffirente$  espèces  d'ttkrsdtms  les  expériences 
qui  en  exigent  des  volumes  considérables, 
par  un  écoulement  continu.  par/aUement 
uniforme  et  variatie  à  voionté^  et  donnant 
à  chaque  instant,  la  mesure  des.quantUés 
d^aàr  emple^éeê  aaec  toute  laprétéeiem.qi^ûn 
peut  (fétifvr,  dans  le  même  Hecueil,  1782;  — 
Hémoire  sur  les  moifens  d^opérer  «ne.  m- 
tièmeemèmstiùm de  Vhutie  etd'asufmenier  la 
lumière  des  lampes ,  en  évitant  la  fomnlUtn 
delà  suie^  à  laquelle  elles  soMt^ordinaire- 
ment  sweites ,  dans» 4e  floéne*  Retueii,  1 789  ; 
—  Mémoire  sur  la  courbure  des  surfaces, 
sTec  deux  plancbea,  dans  le  Beeuekldu  Savanes 
étrangers  à  VAcadèmimdes  Seiences,  loweX, 
année  1785.  L.Xoinrrr. 

Bioor.  utOv.  tt  varttU.  dâ»  Contêmp.  —  Ch«udo».et 
Dclandine,  Dict.  vniv.  hiator.  —  Quérard»  La  Frame 
UttértUre,  —  MoHUêur^nn.  v»  ttet.iit. 

KBUiV  (  yieolas  ) ,  aatcTatcëtigns  rrançaîs, 
né  en  1734, à ^^llersexel , moiten  1772, à Rnpt 
{ Franche-Comté).  11  fuivicaifB  de  ce.  dernier 
viUagev  etraonrot^  jeune  encore,  dkinetnaledie 
épidémiqve.  11  a  laissé  deux  *  ouvrages  estimés  : 
£e  Code  de  la  iteligien>  et  des  maatrs  ;  Pasis, 
1770,  2  Tel.  in*l^  :  veoneil  des  prinoipelca  or- 
donmmees  royales  réIatiTer  i  la  religion;  il  en 
a  paco  no  extrait  en  1825;  —  Le  Caiéekisme 
Aésfori^ner  Veeoni,  1974,  in»t2;  fréqusiHiuent 
réimprimé  jusqu'à  no»  jeors.  P.  L. 

Qnértrd,  Ui  Franc»  JOttér. 

■BUA  (  Feranta  ) ,  génénlogirte  espegpiei, 
née  Jasa,  ok  il  oceupait  des  fcaetioBe  mnni^ 
dpales  uen  la.  fin  dn4(ainsitee  siècle,  âoo  liv,re 
jotitoIAt  AeltUiorto  perMunente»  eemp^iaào 
et  erdemtio  (SéviHe,  I49S,  in-M.  )  est  de- 
Tsna  extrêmement  rare  ;.ona.  édition  datée  de 
J48&  a^ signalée,  raiia.SQft.eiistMC«>estlMrt 
deatense.  c;'B: 

u  Serm  Santontfer,  DtH.  BOUeçr,  êa  viasMma 
mut,  1. 111,  p.  tTl. 

HUU  (Pedro),  écrivain  espagnol^  né 
vers  l4W,ihSéville,  merten  ISfOu  Itfultdiitingaé 
par  remperenr  Charles  Qttint,  et  11  dttt  aurloot 
)a  réfutation  dont,  il  jouit  k  U.rédeolfi(Miid'«nt 
compilation  dans  le  genre  des  Nuits  attiques 


d'AnkivfieUef  U  tfintttnlatf  t^mudnyown  ièwie», 
et  la  lit  paraîtra  àfiéviMe^lSidi  «Hieat  léim- 
primée  avec  d'amples  augmoitatiûM.  Cinnée 
GragBt  ett  donna  »unetradncÉien*fninfëss,  qoi 
vitJe  jour. en  tââ2  el>qnr.  nepnvnl  plonienn» 
fois  pins  on  :moins  ampûllée.  Oins'  ooa  Di- 
twriei  lapons  Ionise  sortes  de  au  jÉli  sent  passés 
eikrevnr;  mais  nv^iooMi'lnn  on  peni  à  peine  yre 
qnelqnes pages  deooUeeompilatMi  indigseleeû 
deftdisaertationsjsoi«disantisoienlifiqnes  ei'de» 
réfleniet  nwaleB'Sont  entrenaéléssà des  traiU 
d;bistoke.( la. plupart  apocryf^hss ).  Mëtia  a 
laiaaéd»iilua^i]Ddlaiegnctniiprimé*Ji  SMHecn 
IS47^  qni<ronlenl>sur  la>  con¥eBB— o  devoir  oo 
médesinj'snr  le»  invitations  à  des  fftien,  sar  les 
eansondnlonnem  eldss  tremhlsmenle  de  ien«, 
(sur  les  oossMes.  Les  cemaisMnoas  de  iViuteDr 
•en  fait'  de  phyaique'eonl •  Irien  inasmplètes.  Mkis 
Ma  style  est  léger  et  assen  vif;  rotirrage  fat 
Usir  acflueiHi.  Dès  IStSiirallM  le  réimpiiinq- 
deux  fols.  Une  édîtien  signalée  oomme^a'  dixième 
a  vu  le  jour*  è  Madrid  en  1776.  Ces*  CoHoqvioi 
forent  traduits  en'fîmnçaiAen'i57l,  et  on  les  re- 
titwve  parfiiis  à  la-  suite  des  /Hrerret-Xeçonr. 
Charles  Q«iM  le  chargea  d^rire  tlMstoIre  de 
sonrègne,  mais  H  parait  qne  ce  travail  tae  fut 
pas- achevé  ;  du  mains  il  n'a  jamairéitf  reproduit 
par  l%nprassion:  Mexia  se  préparait  à  cette 
tânhe  en'éerivsnt'rhisloire'de  tmiK  les  empe- 
lenrs  romains- depnts-Jnles  César  jusqu'à  Ifaxi- 
mflien  d>AMtrfehe.  Qooiqn'ir  n'y  ait  dans  cette 
série  de  biographies  aucun  mérite  réel  eoit  pour 
le  fond ,  soit  ponrhr  ferme ,  eMèr  ont  été  t^m- 
■primées  piosienTS-fols'  à  partir  de  1545.  G.  B. 
Paehero,  SemamHo'PHttoreteo,  leu,  p.  «N.  ~  Tk|. 
Mfv  HiÊiarrof  smmtaoh  UNmmu,  t.  u  p^  est  n 
Ms.  ~  BmMt,.  .«AiuMt.dM  JUfrnrtiM^  t.lii«.|i^se0u^ 
Vlollel-Ledoc.  Catalogue,  U  II,  p.  ifS. 

MET  (Jean  ok),  théologien  et  nafiuaitste 
hollandais,  né  en  1617.  mort  le 8  asril.1628. 
Après  8*6tre  fait. recevoir  docteur  en  médeone 
et  en  théologi^,  il  devint,  prédicateur,  là  Mie- 
delbourg^  et  y  enseigna'pendant,de4onfnee  an- 
nées la  théologie.  On  a  de  lui  :  Commentaria 
physica,  sive  expa^io  leeorum.  Fenia- 
Usieài  in  quiàme^  agiêmn  de  rsèiie  noêurt- 
2i»ae;  MIMelhowrg,  tesi,  tn*4*;  —  Sacra  phy- 
^iùlùgàa^sive  expoeitia  locorum  Seriptmsêc 
in>,qpÊimei4»9iiur  de  reèus  neiiumUàm; 
îbidi,.t661,  in'4»; —  Oistamorpbosis  ethis- 
to9ia.^naltiraUt'I»seetartim.  auiore  J.  6oe- 
trfni<i»l<»n>.conimentoriteriind>»  t6«2»  3  par- 
ties, ifr«*,  avec  planches;  à  lasnite  se  trouvent 
deux,  xlissedations.  i)e  /femeroMiSiet.De  >M- 
tuna  4Jemeiarum  ei'^mviS'-est'iis  dmneâkh 
iriâvs.  Les  asnvres  complètes,  de  Nef  ont  élé 
.pubU6es.àDdft,.i:04vel.Le]nla,  1706yin4U..  O. 
'  Milite  jJMmNwij  -^torie*.  DêeUem,  —  ieekn;  jtu- 

«BT  (  Claude),  jorisoonsnlte  firani|aia«»  néi 
Lyom.leiSiaaNer  1742,OMiiàâBBS,'letftinin 
.1966^  Aesuavncat  'an  perienMntde  Paris  en 
t799,  il  t'a|)pHqna  surtout  à  l'étude  des  matières 
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canoniques.  Il  se  mêla  aux  discussions  reli- 
gieuses de  son  temps ,  se  prononça  pour  les  ap- 
pelants, mais  dans  la  suite  se  déclara  contre  la 
constitution  cirile  du  clergé*,  et  signa  la  consul- 
tation rédigée  par  Jabineau,  le  15  mars  1790, 
premier  écrit  dirigé  contre  Poeorre  de  TAssem- 
blée  oonslttaante.  Parmi  les  nombreux  travaux 
de  Mey  nous  citerons  (en  société  avec  Maul- 
bnÂ  ')  :  Apohgie  des  Jvgements  rendtu  en 
Fnmceeonire  lesehisme;  1752}  3  to).  in-12; 
1753,  4  ToK  in-12:  ouvrage  judicieux  et  solide, 
solvmt  Camns;  —  Dissertation  dans  laquelle 
on  démontre  que  la  bulle  Unigenitns  n'est  ni  la 
loi  dePÉylise  ni  la  loi  de  rÉtal;  1 752  et  1753, 
2  parties  in-i2  :  la  première  partie  a  été  réim- 
primée en  1753,  et  cette  seconde  édition  est 
pina  correcte  et  plus  complète  que  la  première  ; 
—  Sssai  de  Métaphysique,  ou  principes  sur 
la  nature  et  les  opérations  de  l'esprit;  1756, 
111-12; —  Mémoire  pour  les  abbés,  prieurs  et 
religieux  des  abbayes  de  Saint-Vineent  du 
Mans,  de  Saint^Martin  de  Sées,  de  Saint- 
Sulpéee  de  Sources ,  de  Sai^t^Allire  de  Cler» 
mont,  et  de  Saint- Augustin-  de  Limoges; 
Paris,  1764,  in-^*  :  on  y  troure,  depuis  la  page 
131  josqo'à  là  page  402,  un  excellent  traité  des 
éleetlons;  •-  (en  société  avec  Aubry  et  Maol- 
trel)  Maximes  du  droit  public  français; 
1772,  2  TOI.  in-12;  AmaCerdam,  1775,  2  vol. 
iD-40,  ou  6  Tol.  in-12  :  «  cet  ouvrage  a  été  pros- 
crit, dit  Peignot,  et  le  gouvernement  en  a  fait 
faire  des  redierclies  très-sévères.  »  Tous  ces  écrits 
ont  paru  sans  nom  d'auteur.  Mey  a  coopéré ,  dlt- 
on ,  à  11  pièce  facétieuse  de  l*avocat  Marchand 
mlHnlé  :  Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
maine du  roi,  pour  demander  qite  les  billets 
de  confession  soient  assujettis  au  contrôle; 
1792,  iii-12.  ITtffrigea  la  rédaction  des  Nouvelles 
teeUtimtnpses ,  et,  Ué  d'amitié  avec  M.  de  Mon- 
tnct,  archevêque  de  Lyon,  il  coopéra  à  sa 
liUtre  à  Varchevêque  de  Paris ,  en  1760.  Il 
se  rAftm  à  Sens  à  Tépoqne  de  la  terreur.  E.  R. 
ânwitt,  l»y .  Jfluyet  de  HorTln»«  âintr.  neuvk  des  Con" 
tmoi  —  earMett'.  tmt.  éet^Qmmvt»  amngmu.  — 
G.  PptTMt.  Diction,  éu-v^mei^evatUgres.cméismm» 
am  ftu ,  etc.,  I,  ti«. 

■SYiiAHT'  (  About  Fadhl  Ahmed  ben  Mo- 
hammed al)t  écrivain  arabe,  né,.à>X<itcba|iaiif, 
vera  1060,  mort  en  1124*  dans  Uméma  ville.  Il 
a  éoil  na  traité  des  Noms  propres  et  des  Sg- 
nanymei,  augmenté  par  son  ûls  Aboa  âayd,  et 
un  traité  de  Gramntatre  arabe  en  vers,  ftlrn  il 
doit  surtout  sa  réputation  à  un  Recueil.ét  pro- 
verbca  arabes  (  Medjmé  al  amtsal)^  qui,  au 
nombre  de  six  mille,  sont  cli^sés. selon  l'inlUale 
du  premier  mot,  et  acccmpagaés.  d^aircisse- 
mnt&et  d'exemptés..  Reisbe  a  Je  premier  donné 
un  eboix  de  .ces  pK>verbes,  avec  une  traduction 
allemande;  Leipzig.,  175a»  in-4°.  Pocoijie  tra- 
daisll  tout  l'ouvrage  deMeydaayenJatin,  et  en 
déposa  le  mawKtcrit  à  ia  bibiiatbèque  bodieyaooc 
d'oxlmd.  ^ultena.  fils, en  .tira  12Q.proTerbea, 
qo'lLpublia  *(  texte ^itradoatioD  Utkim)^  Lm- 


dres»  1773, 10-4**;  et  Macbridc  tira  du  même  re- 
cueil un  certain  nombre  d'autres ,  putijiés  dans 
les  Mines  d'Orient.  D'autres  choix  ont  été 
publiés  par  Ev.  Scheid,  Harderwyk,  1775« 
in-4';  par  Schrœder,  Leyde,  1795».  in-4o;  par 
Charles-Frédéric  Rosenmuller,  Leipzig,  17.96, 
in-4'';  et  par  Chr.-M.  Habicbt,  Rreslau,  1826, 
in-4*.  G.-W.  Freytag  donna  enin  uni»  édition 
complète  du  texte  arabe  des  pcoverbeade  Mey- 
dany,  avec  la  traduction  latine,  dans  son. ou- 
vrage intitulé  :  Arabum  Proverbia  voealilms 
inslruxit,  latine  vertit,  commentarioMlUs- 
travit;  Bonn«  1838-1M2.  3  vol.  in•S^  Dans 
cet  ouvrage  cln^fiique  de  M.  Freytag,  lespco- 
verbes  de  Meydany  remplissent  les  deux  pre- 
miers Tolumes.  Cb.  R, 

Ha4M^lMlli,  UaHem  BibtlmramMcmn  et  mcpclopa?- 
di€um.-  Ile  Ros«l,  DUUmario  itorico  deçli  jêtOoriarabi. 
—  Iba  KhalitUn»  Dtetloniurirt  Btoçrapkiqm  anb€ 
4  es  ■■•taift).  -  Hanacr,  umtoin  d^iia  IMOraÊnre 


{Jacgues  ne),  pkw  sowent  appolé 
MeyenM,hi8k«iaDflamand»Aélel7  janvier  1491, 
è.  Vieteren,  poès  Bailloul,  mort  le  6  lévrier  1652, 
à  BmgeA.  Ayant  faitaea  humanités  à  BaiUeol,  il 
se  rendit  à. Paris  ponr  étudier  la  pbilosopbieet 
In  tbéologijB.  De  retour  e»  Fiandra  »  il  y  prities 
ordres  et  a'étabUt  è  Ypras;;  delà  il  pMaa  à  Rm- 
ges,  oli  il  ouvrit  uao  (éoelc  dont  lai  renommée 
s'étendit  au  loin,  et  qni  fut  .pendant  unelongie 
suite  d'années  fréqnei^éo  par  laijennaatatftLe 
zèle  quMl  déployait,  k  restaMwr  dans  son*  pagrs 
les  bennes  études  lui  valut  un  deobénéfiees  «t- 
tacbésA  l'églisftde  Soint-Dooatien.  Vers  In, fin 
de  sa  vie,  il  renença.  à  repaeigneaaent  ponr 
prendre  posae8aîQn>de  la  «nue  deaianljoahirig, 
dan^lesettVNono  d'Oatende.  «  Meyer,  dit  Pa- 
qnot  t  fit  tOHionn  sa  principaln  étudn  de  i'hialoiie 
deson  pafs  :  il  neseoaaientn  pas  dn  TéMier 
dans  les  livres  imprimée  ^  il.se,proO«ra.  malgié 
la  modicilé  do.éea  mvttnua,  quantité  de  mMus- 
oiils,  et  en  enopcunla  enoom^nn  plus  gfand 
.nombm;  il  fitt  aussi.  diCTérants  voyngiw  pour 
a'îMtraifedola  ivérité  dea  faits  et-ne  ri«n.asaneer 
an  hasard»  oommtrtant<d.'a«tPa««iaiontlail  avant 
lui.  fk  éUit  liéd'omitié  aveeÉfas«w»Deapai»lère 
et  d'autres  gens  deiettiva.  »  On^dn  lui  :  Fian- 
dhcaruia.Rerum4omi  X^BnigiM,  Iô31,iur4% 
et  Anyer«,ltrai»in-I3  ;r^ueilde4ias6rtotionsaar 
l'originodcs  FlamanAa,  leamœnrs)  la  nobltsae, 
les  souvevaina»  etc<  ;  on  en  Jait  moins  do  can  que 
d»Amfales;—BellumiiuodPMUppuSfFran- 
corum,rex,^  cum  OthontAuguéto,  Anglis, 
FlandrisquegessU^  Anvers,  1634,  in-8».  C'est 
un  long  fragmonlilo4a  PhiUf^idnAe  Guillaume 
le  Breton*  Megrer,  l'ayaol  trouvé  «n  manuacriltà 
Rrugyis,  en  retoucha  le  style*  iet  le  fit  imprimer 
en  y  ajoutant  quelquesy  poésies  latines  de  sa 
f«çon;  —  Bgnuii  alignât  ecclesiastici  et  car- 
mitta  pia ;Louyaio ,.  1M7,  inTl2;  -^Chroniea 
FlandxiK,;  Nncembcig^  1538,  in.4'».  Cette  pre- 
miènaédltion  s'étend  depois 44^ iusqu'en  1376; 
Ujwoondn,intitulée  Cmmntarii  se»  Annaiês 
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Rerum  Flandricarum  lib.  XVII;  Anyers, 
1561,  ifhfol. ,  et  publiée  par  le»  «oins  d'Antoine 
de  Meyer,  a  été  continoée  par  l'auteur  jusqu'en 
1477;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Annales  de 
Feyerabend  (Francfort,  1580,  t.  1",  in-fol.). 
Cette  chronique  est  estimée;  elle  est  écrite  d'un 
style  aisé  et  coulant.  Le  défaut  de  critique  a 
jeté  Meyer  dans  diverses  erreurs  sur  les  pre- 
miers temps.  On  Ta  surtout  hlftmé  d'avoir  té- 
moigné une  grande  animosité  contre  les  Fran- 
çais; il  les  juge  ainsi  dans  un  passage  du  liv.  17  : 
res  suas  GaUi  non  majore  soient  scribere 
fide  quam  gerere.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  K. 

FerrI  4«  Loere ,  Ckron.  Bttg.,  SST  et  €87.  —  S«nder, 
Ftandria  illustrata.  II,  «tl,  et  111,  M9.  —  Sweert, 
MUnm  Bâlgieêp,  Hf-9».  >  Paquor,  Mémoires,  Vil. 
■BTEK  {Antoine  de),  poète  latin,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1527,  à  Vleteren,  mort 
le  27  octobre  1597,  à  Arras.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  à  Paris,  il  suivit  l'exemple  de 
son  onde,  et  tint  une  école  d'humanités  à  Tir- 
lemont  t^t  à  Cambrai.  Appelé  à  Arras  vers  1560, 
il  y  occupa  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  place 
de  principal  do  collège.  On  a  de  lui  :  Caméra' 
etim,  poëme;  Anvers,  1556,  in-12;  le  même 
volume  contient  on  autre  poème,  Comités  Flan- 
drisB ,  qui  est  un  extrait  de  la  chronique  de 
Jacques  de  Meyer;  —  isocratis  Parxnesis  ad 
Demonicum  lot.  versa  ;  Cambrai,  1 561 ,  io-4<*  ;  la 
même  année  il  publia  une  2'  é<iit.  des  Annales 
de  son  oncle;  —  IJrsus,  seu  Vita  D»  VedasU 
episc,  Àtrebatensis ;  Paris,  1580,  in-12:  il  com- 
posa cette  vie  de  saint  Waast  à  la  prière  de  Jean 
Sarrasin,  archevêque  de  Cambrai;  —  Thre- 
nodia,  seu  illustrium  virorum  epicedia  et  tu- 
muH  ;  Arras ,  1 594,  in-4o  ;  —  Sententix  B,  Nili 
martyris ,  en  vers  latins;  ^  des  Épigrammes 
et  des  Anagrammes  latines,  en  mss. 

Un  de  ses  fils,  Philippe,  mort  en  1637,  à 
Arras ,  lui  succéda  comme  principal  du  collège 
de  cette  ville.  Il  cultiva  surtout  la  poésie  latine 
et  continua  les  Annales  de  Flandre  jusqu'en 
1617  ;  cet  ouTrage  manuscrit  était  conservé  à 
2'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras.  K. 

Foppeos,  ffiaiioC*.  l?e<9Joa.' 
METKii  { IHetrich),  peintre-graveur  suisse, 
né  en  1572,  à  Eglisao  (  canton  de  Zurich  ),  mort 
en  1658,  à  Zurich.  Il  laissa  quelques  bons  por- 
traits, et  compta  parmi  ses  élèves  Mérian  rancien, 
qui  lui  dédia  un  des  livres  de  sa  Chronique  his- 
torique. Les  prittdpales  poduclions  dues  à  son 
burin  sont  :  Les  douze  Mois  de  l'année  (159^)^ 
paysages  dans  le  goût  de  Théodore  de  Rry; 
Danses  de  village  (1599),  et  V Armoriai  de  la 
ville  de  Zurich  (1605).  k. 

Maglinr,  Nettes  aUgem.  XHnstler'Lsxie&n. 
■BTEK  { Rhodolphe^Théodore  ) ,  fils  atné 
du  précédent,  né  en  1605,  mort  en  1638.  Elève 
de  son  père,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  travailla  à  Francfort  pour  le  compte  des 
Mèrian.  Il  grava  d'après  ses  propres  dessins 
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Us  Saùons ,  Les  Danses  de  Gueux  (  18  pi.  ), 
Les  Jeux  d'enfanls,  les  Emblèmes  de  D.  Cra- 
mer (1630,  80  pi.  ) ,  et  les  figures  de  VBelvelia 
sacra  de  Murer.  k. 

Nairler,  LuicM,  -  FtamU,  Lexikon,  4M. 
MBTBR  (  Conrad  ) ,  peintre-graveur,  frère 
du  précédent,  né  en  1618, à  Zurich,  où  il  est 
mort,  en  1689.  Après  avoir  reçu  de  son  frère  aîné 
rinstnictlon  première,  il  (téqneaU  les  ateliers 
de  J.  Wemer,  de  Plepp  et  de  Merian  le  jeune, 
qui  était  l'ami  de  sa  famille.  Livré  à  la  peinture 
et  à  la  gravure,  il  produisit  dans  l'un  et  l'autre 
genre  un  nombre  considérsble  d'ouvrages;  il 
r^issit  dans  le  paysage  et  le  portrait ,  et  dessina 
d'une  manière  ptqoanle  et  spirituelle.  Ses  cuivres 
sont  encore  recherchées;  elles  rappeHent  les 
traditions  d'Holbein,  qui  s'étaient  conservées 
chez  quelques  maîtres  de  l'école  suisse.  C'est 
à  cet  artiste  qu'on  est  redevable  de  la  substlta- 
tion  du  vernis  mou  au  vernis  dur,  dont  jus- 
qu'alors s'étaient  servis  les  plus  habiles  gra- 
veurs. Cette  méthode  lui  avait  été  transmise  pir 
son  père,  qui,  dit-on,  en  avait  lui-même  trouvé 
le  secret  Gaspard  Fuessli ,  qui  avait  entrepris 
de  former  l'œuvre  de  Conrad  Meyer,  avait  réuni 
plus  de  900  pièces,  et  eocore  s'est-il  arrêté  à 
l'année  1 650.  Nous  dterons  de  lui  les  suites  les  plus 
importantes  :  122  sujets  tirés  du  Nouveau  Tes- 
tament; Adam  et  Eve;  Les  Œuvres  de  misé- 
ricorde;  2i  préceptes  de  Jésus-Christ;  U 
Miroir  du  Chrétien  (  16  pi.  )  ;  La  Danse  des 
Morts  (Zurich,  1650, 1657,  60  pi.  in-4«)  ;  Les 
Ages  de  V Homme  (  U  pi. };  Les  Prédicateurs 
illustres  {fA^,  in^d.);  Les  Bourgmestres  et 
les  Pasteurs  de  Zurich  (69  pi.  in-fol.);  des 
Paysages,  etc. 

Son  fils  cadet,  Jean  Meyer,  né  en  1655,  mort 
en  1712,  cultiva  aussi  la  gravure  avec  succès.  II 
travailla  aux  Antiquités  romainei  de  Sandrart, 
et  exécuta  une  série  d'environ  deux  cents  sujets 
bibliques.  Cette  famille  d'artistes  a  compté  d'au- 
tres représentants  à  Zurich,  tels  que  Jean- 
Jacob,  mort  en  1812,  ^  Jean- Henri,  qui  ont 
gravé  tous  deux  des  paysages.  K.    * 

PacssU  .  jiUçem.  KUnsUer-Lexikon,  —  UabereC  Bost, 
Mtmuêl  des  amateurs,  U  STfl.  »  Ch.  U  Blanc,  Mon.  ds 
VAmaS,  itestempes. 

MBTBE  (  Félix  ) ,  peintre  et  graveur  suisse, 
néà  Winlerthur,  le6  février  1653,  mort  à  Wideo, 
près  d'Husen,  le  28  mai  1713.  .11  était  fils  d'un 
ministre  protestant  qui  lui  donna  une  excellente 
éducation.  Voyant  son  goût  pour  te  dessin  do- 
miner ses  autres  exerdces,  ce  père  intelligent 
l'envoya  étudier  la  peinture  à  Nuremberg  dans 
l'atelier  d'Ermels.  Félix  Meyer  y  reçut  les  con- 
sdls  de  Bemel,  de  Théodore  Roos,  de  Rogendas, 
et  s'adoQua  au  paysage.  Il  fit  le  voyage  d'Italie; 
mais  il  revint  bientôt  vers  ses  monlagnes,  trou- 
vant, avec  raison,  un  pays  aussi  acddenté  natu- 
rdlementpropre,  par  excellence,  à  le  perfectionner 
dans  son  genre.  Il  visita  aussi  le  Tyrol  et  la  Styrie. 
Les  tableaux  de  Félix  Meyer  sont  nombreux  : 
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00  distingue  surtout  ceax  dont  ma  amis  Roos  et 
Rngendas  ont  peiot  les  figores  ;  car,  comme  pres- 
que tous  les  paysagistes,  Meyer  n'était  pas  ha- 
bile i  peindre  la  figure.  La  Tiile  de  Genève  le 
chargea  de  déeorer  quelques-uns  de  ses  monu- 
ments; d'antres  villes  l'employèrent  aussi,  et  sa 
répolation  devint  telle  que  les  princes  et  les  sei- 
gneurs le  firent  travailler  à  Tenvi.  Werner  lui 
oonsdllait  alors  de  remplacer  sa  manière  soignée, 
ooosdendeuse,  par  une  autre  plus  rapide,  plus 
aiB^réaMe.  Meyer  le  erat»  et  gagpia  de  la  sorte  des 
sommes  conaîdérables;  mais^  ses  derniers  ou- 
trages, fruits  d'une  dépioralile  facilité,  sont  d'une 
{aiMesse  qui  a  bien  nui  à  la  réputation  de  leur 
aqtenr.  Ses  compatriotes  le  nommèrent  membre 
do  grand  eonseil,  et  plus  tard,  en  1708,  gouver* 
iKur  du  château  de  Wysen.  On  cite  comme  ses 
meilleores  ceuvres  la  décoration  de  l'abbaye  de 
Floriao  en  Autriche,  et  Jësus-Chrisi  apoê- 
uuU  une  tempéU,  Ses  gravures  sont  très-esti- 
mées  :  la  plupart  représentent  des  sites  de  la 
Saisse.  A.  un  L. 

Oeseamps,  La  Vie  dê$  PêMmi  aUêmanés,  etc^  (.  II, 
p.  n«-yn.  -  PUklngtoe,  Dicl.  qf  tuinten. 

■BTBR  (  André  ) ,  biographe  aUemand ,  né  à 
Riga,  le  21  février  1742,  mort  en  1807.  Après 
avoir  étndié  la  théologie,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  de  Bayreutb,  et  plus  tard  mattre  de  poste 
a  Jodeabach.  On  a  de  lui  :  Br^fe  eines  Reisenden 
durch  Uefiand,  Kurland  und  Teutschland 
(  Lettres  d'un  Voyageur  en  Livonie,  Courlande 
et  Allemagne  );  Erlangen,  1777,  in-8»;  —  Bio- 
oraphische  Nachrichien  von  den  SehrifU' 
tellern  die  gegenwârlig  in  den  Fûrslen- 
thûmern  Anspadh  und  Boffreuth  leben  (  No« 
lices  biographiques  sur  les  auteurs  vivant  ao- 
toellement  dans  les  principautés  d'Anspach  et 
<le  Bayreuth  )  ;  Eriangen ,  1782«  in-8**.         O. 

GadebQKh,  lÀvtdndUeàê  BibUothâk,  t  II. 

■BYM  (  Jean-Baptùie  ),  homme  politique 
français,  né  à  Maïamet  (  Languedoc),  le  13  oc- 
tobre 1750,  mort  à  Carcaasonne ,  le  18  octobre 
1830.  n  était  médedn  an  moment  où  les  prin- 
cipes révolutionBaires  surgirent;  il  les  accepta 
ctialettreusement.  Député  en  septembre  1792  à 
la  CoDventioo  nationale  par  te  département  du 
Tara,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
oî  sursis.  Après  le  13  vendémiaire,  devenu  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq  CenU,  il  en  sortit  en 
1798,  et  fut  aussitôt  réélu  à  celui  des  Andeos.  £n 
«léœmbre  1799,  il  passa  au  nouveau  Corps  lé- 
gislatif, d'oà  il  sortit  en  1803.  Il  reprit  sa  pro- 
fesiioo,eC  vivait  fort  tranquille  quand  la  loi  du . 
12  janvier  1810  le  frappa  comme  régicide  ;  il  se 
r^fÎBgia  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
U  revint  octogénaire  en  France  (septembre 
1^),  et  mourut  un  mois  plus  tard  ;  il  légua  sa 
fonnne  aux  hospices  de  Carcassonne,  de  Vin- 
trou,  de  Maxamet  Dans  cette  dernière  ville,  il 
fonda  âne  école  gratuite  mutuelle. 

Un  antre  Mktbr,  né  è  Gand  et  président  de 
l'administntionde  l'Escaut,  fut  député  de  ce  dé- 


;  partement  au  Conseil  des  Cmq  Cents  en  1798. 
Le  4  nivôse  an  vu  il  fit  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  agitaient  son  département,  troubles  qu'il 
attribuait  aux  menées  des  puissances  étrangères. 
£n  décembre  1799,  il  devint  membre  du  Corps 
législatif,  et  en  sortit  aussi  en  1803.  Le  reste  de 
sa  vie  n'offre  rien  d'intéressant  pour  rhistoire. 

H.  L~B. 

L$  HonUêmr  miivenêl,  aon.  ITH,  n*  it;  aa  tu,  n*  tt. 
—  Biographie  modêrm  (18M).  -  âmaolt,  Jay,  Jouj  et 
Korvlos,  Bioifmphiê  nouoelie  des  ConUmporaim  (IIU). 
»  PêUtê  Bêoçrapkiê  Ccnvtutiounalle  fistS). 

MBYBE  (Jean» Henri) ,  archéologue  alle- 
mand, né  à  Stœfb,  sur  le  lac  de  Zurich,  le  16 
mars  1759,  mort  à  Weimar,  le  14  octobre  1832. 
Livré  à  la  peinture,  il  séjourna  de  1784  à  1788 
en  Italie,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Goethe, 
qui  le  fit  venir  à  Weimar,  où  il  devint  en 
1807  directeur  de  l'académie  de  dessin;  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Il  destina , 
dans  son  testament,  33,000  thalers  (132,000  fr.) 
à  la  fondation  d'un  établissement  pour  les 
pauvres  de  Weimar,  qui,  en  mémoire  de  Meyer 
et  de  sa  femme-,  morte  en  1825,  prit  le  nom 
à*Insfitution  de  Meyer  et  d^ Amélie.  On  a  de 
Meyer  :  une  édition  des  Œuvres  de  Winekel» 
mann^  qu'il  publia  avec  Femow,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  avec  J.  Schulze;  Dresde,  1808- 
1817,  8  vol.;  —  GeschichU  der  bildende 
Kuensie  bei  den  Grieehen  (Histoire  des  Arts 
plastiques  cfaesles  Grecs);  Dresde,  1824-1836, 
d  vol.,  ouvrage  continué  par  Riemer  ;— un  grand 
nombre  d'artteles  de  critique,  disséminés  dans  les 
Proppléeif  dans  les  Heures  et  dans  le  Journal  de 
Goethe,  Kunst  und  AUerthum.     H.  W— s. 

CoH9.-LÊXikon.  —  CorrêtponOanee  de  Gmtkg, 
MBYBE  (Frédéne-Jean- Laurent)^  littéra- 
teur allemand,  né  à  Hambourg,  le  22  janvier 
1780,  mort  le  21  octobre  1844.  Il  fit  ses  études 
h,  Gcettlngue,  et  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en 
Italie  et  enJ^rance.  On  a  de  lot  :  Skizzen  su 
einem  Gemaelde  von  Hambourg  (Ksquisse 
d'un  tableau  de  Hambourg)  ;  Uambouig,  1800<> 
1804, 8  cahiers;  —  Darstellungen  aus  Italien 
(Tableaux  écrits  de  lltalie);  Berlin,  1702  ;^Frag' 
mente  aus  Paris  (Fragments  écrits  de  Paris); 
Hambourg,  1798, 2  v.;  -^  Brie/e  aus  der  Haupl- 
stadt  und  dem  innem  Frankreich*s  (Lettres 
adres-sécs  de  la  capitale  et  de  l'intérieur  de  la 
France)  ;  Tubingue,  1803, 2  vol.  Elles  contiennent 
des  documents  intéressants  relatifs  à  l'histoire 
des  pranlères  années  du  gouvernement  de  Bo- 
napartt3;  —  Darstellungen  aus  i^'orddeutteh- 
land  (Tableaox^Grils  de  l'Allemagne  du  nord  )  ; 
Hambourg,  1818;  —  Brietfragmente  vom 
Taunus,  Rhein.Neekar  und  3#ain  (Frag- 
ments épistobiires  du  Taunus,  du  Rhin,  du 
Neckar  et  du  Mein)  ;  Hambourg,  1822  ;  —  Dars- 
tellungen aus  Russlands  Kaiserstadt  und 
ihrer  Umgegend  (Tableaux  tracés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie  et  ses  environs)  ;  Hambourg; 
1829.  H.  W— «. 

Conc'Ux, 
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MBTBE(*^*),géoéral  français,  d^origiiiMuiMe, 
néà  Liifierae^ea  176S  raorlâ  S*îD4*DMniiig«e, 
en  janfier  1803.  Il  entiaen  17M  .dan  les  .gantes 
susses^  syeoiefinde<de  soiis^kiittoBot  Bal792 
La  Fayette  le  prit  |iMir<ii4edttcsn^eU'eMaivia 
aux  armées  du.ccBtieet  dtt.nocd.  M0or»r  piasa 
peu  aprèsài'arroéedes.Pyréiées.MMat'Ofllder 
d'élat-inaior.  11  y  devint  adjudant  général,  puis 
géBécal  dt»  brigade  (179â).  A4vès  la  |iaix  de 
BAle  (  1795),  il  fut  eo¥oyé^  rarmée  des  cMes 
de  rocéan,  et  en  1798  à  celle  dltalle,  où  il  fat 
pris  par  les. Autrichiens  et  conduit  en  Hongrie. 
Rendu  à  la  liberté,  il  reçut  l'ordre  de  conduire 
des  renforts  .à  l'armée  d'Ilgypte;  mais,  les  croi- 
sières anglaises  rempèolièrent  d'accomplir  sa 
inissioQ.  En  1802»  il  lit  partie  de  l'expédition  de 
Sainl>DomiogMe,  placée  aous  les  ordres.du  général 
Victoire-Emmanuel  Lederc»  et  mourut,  d'une 
fièvre  épidémique,  dans  cette  Ue.  OU  a  de  Meyer 
des  Lettres  famUières  sur  la  Cartnthie  et 
la  Stifrie.^  adresMées  à  M"^  Blanchi,  de  Bo- 
logne ^  par  un  officier  général  fiançais  pri* 
sonnierde  guerre  en  Autriche  en  1799;  Paris, 
1800,  ia-8*.  A.  i>E  L. 

MŒUiemr  çénérat,  t.  III,  p.  IM.  -  BUtçraphUf  mo- 
4l«ni#  (Parte,  «••»/-  De  Couroeltes,  DneHùnmUr^^i 
GéHéimmM/ramfmU. 

Mnrmt(/eBB^0siitel),  jttrMoawialte,.M« 
laadtls,  né  À  Ârabciaa,  le  4^  aaplembrevlSfO, 
iMyrt  à  AmMefdaro,  le>6  déceaabm  18».  Après 
«wtrélé  jagad1oatneliOD»au)ktdbuMl  de.pfe- 
iiiite4ttstaiiee  danasa  vHteaalale^iiliAa  nansmé, 
<o«»le  gauvavanmaiit  AcsaafaiSfr  membre  4iiiiittn' 
soiifteéni  dn  départanattift  daAiideffaéa^  e^fnt 
«hargé  en  180ft  de  Ia.direelM».»de>  ta  GamHe 
cfficiêèlB,  Il  exerça  la  piofesaîoD>  d'aMCsat  à 
Amsterdam,  et  plaida»  entra  a«ti«s,poBr  TM-roi 
JiOuis-ICapoléon  contre  le*rot  dnllaumaanaivet 
du  paviHon  de  Hariem*  On  adeJut.;  Duàéadlê 
doetrina  Thom»  Pagnski  ;  Amsterdam».  1796, 
jn<8*;  —  Mémoire  amronn&par  V Académie 
du  Qard ,  sur  cette  question  :  Déterminer  le 
prèneipojmdumental  do  l^miéréi ,  Us  causes 
de  ses  variations  et  ms  rapports,  aoee  ta  mo- 
rale; Amsterdam,  laoi,  io-S*;  ^  Frintkpes 
sur  lêÊ  ifumtianê  transitoirts ,  considérés 
indépendaasimomt  de^  toute  légklttUo»  poei- 
ii9oet  partéesUièrtmmU .  souo  le  rapport  de 
rusirodueiion  du  CodmUaifoléùn;  Amsteniam 
et  Paris,  1813,  \^r\  ~  Bêprit^  Origim  et 
Progrès  des  tnstiiutàousjudioêahrês  des  pràn' 
ekpaux  page  de  FBurope;  1818  et  1823,  &  vol. 
ii»»8*  ;  un  volume  de  supplément  parut  en .  Ittd, 
soua  le  titre  de  Bésultats  :  excellent  omm»; 
^  Plnaienra  Mémoàres  en  Inllandiia»  dana  le 
JtmueUdoVinsUtuMesPagmSàs;oaMéutaire 
surtad{fférentorolativoàVu»ugodoiatanffue 
fiamandeouwMounodesPmge^Baê^  dana  le 
tomelltdes  tfouve.tmsB  Mémoirmded^Aeadémie 
doSruuetlm  ;  piusianrs  artideatlans  iMTkémis, 

O. 

Qmtnrû,  Im  traneê  Uttérairt.  —  Rnw  étfwmét  u 
eî/rançaUe  de  UgMoUom,  t  III. 


:Mntu  (/ean*ironieh£4WM),  pemttttiol- 
lawlais,  né  à  Analerdm^  1«9  manaiM»<£Mve 
delL  Picaeman»  U  soivitleacanndel'AmdéBie 
d'Amsterdam*,  et  reçnt  la  MrtaHia  «lotdé- 
onméa par.la«aaaété i']rM«  metitia.  Sa  1817 
il  vint à.PaEiii$  il>  reçut  les  coniaili  de  IL  Ho- 
race Vemet,  et  cinq,  anaapiès.  il  reloimuit 
danaa&palria,  où  il  an  mit  à.:pdÉidre:d'absrd 
des^jnagea»  ensnite  4lea.innrinfli>  ll.ekénla. 
danavnngmndodimeMÎoni^  ie  A«t(/Aiye  dn  Ad 
timMtéLtmpestr  teftnillaMae  «17,  :^rted  ceotre 
un  boue  do  eonsU  dauo:lmki§m»dminéss. 
tableau  ptooàattmnséoida  Harteaai  En  l84t  il 
obtint  à  Parisvno  laédaiile  da  jtmisièma  dek^ 
pourlagcaadft.toilndas«i>dnk«»f«  do  .Norman- 
din,  qmise  'trûn«a>attimuiée«4u:Pa|,.cfrJlm 
vnjfnài'eipDsillanidafiBinlfPéleMtaaiiig  «nf/ 
/et  de  glatê  ,..quii  lut.achetépH'  it'cmpenar  ^ 
Bméss  Ge  peintre  a  eonveieaiKMé  à  Pam,  en 
l843,.lo  Z^àarfuentanl  deJUmgmlégn  àFrf- 
Juê,  emnreoeuantd'ÉgtipiefUààomk.defi^ 
dimamioai  en  1845,  qn  Souvenir  d'Étretat, 
récampensé  d'une  médaiUa  drdaoxièaw  ol«se, 
en  iS^7f  Barque»^ hoUànëateee^auxenviroHi 
de  Fleseimgueç  CMom  de 'T>Brre-4feu9e'sav 
vaut  une  /eaima;  en(1862»  Mfsrine,  soUUcm- 
chaut;  Uaukne^  ^eidumatini  à  l'espantiM 
anivnraeUnde  I9K5,  oii  il  reçnt  n— «médaN»  àe 
treiiiimc  daas».:  Ooup\de  verni-  sm*4ac6tedt 
Seheœsùugue;  Naviroéeiiouaml^sur  tescéks 
d'AngiêterPOi  Mi  MnyeraéléiioaMné  menbftde 
InLégiOB  dlHonaeurien  184X  11  aqaitlédepab 
la  France,  «t  eil  venu  s'établir  à  La  Haye. 

G.  De  F. 

lAvr0U  ^e^Etmtitàmu 

n.  (  Jaor«at  on .  GiocaMo),  et- 
l,AééBerii%le6sq> 
tembre  17M,  est  Talaé  dotaux  fièns^  qni  se 
sont  égalamenl  diattvgaéatdan»-  les  8eieac»et 
les  lettres  (voy^  Guillaume  et  MioàUBsoi) 
Sa  vocation  musicale  se  réfélaidèa  sa  phu  teadrr 
entocat  èpeine^Agéidniciof  aaair.il  Mcoaiéfar 
son  père  aux  soins, do. pianiste  Lanshs,  dère 
de  ClémeiÉi  {i),  el^se  fitnnlmdm  paarlaptt- 
mière  Ibianvea  un  gmnéwocèadaas'OnceaMrf 
donné  à  fieriin,  le  14 oaiobaa  1800(2).  U  fat 
encore  applaudi  dans  d«x..«néBea  cooflols 
(  17  nov.  1803  et  2âaB»^vlS0ft),.aâ}bifln  qoedè$ 
l'àg»  de  -nenf  ana^ll  paaaait  pour  «m  des  nel- 
t4enrs  piaBislas<dn4a  aaptlalo4e  la  Pimm.  dé- 
menti, pendant.soniSéifMir  à  Berlin,  taaiil  « 
hmmeur  do.  lai  donner  dan  tetoni.,.et  vnhdéif 
o^ganistei,  l'abbé  VogjhBi,  bit  teikaMnà  fmffié^le 
roriBWilité<d»anM¥Miyailliant»  qaiiai arnat 
éléanvoyées  panfiarMad#Anaainin  Webv^ehrf 
d'orohaatreidaii'opénuleifiariintfl^aloraJaaniR 
dnâenne  Btagperbaast)» .  qu'sl  4mpéerimito«ii- 

(1)  Ce  fat  ven  celle  époque  <ia>ra  anl  de  la  tamiJk. 
utmmé  MÊg»t  UImpS  l'oM^m  ■— >mgi<i^i»fH  ^ 
•InléreatuiU  vUrensaU.loaltiM^foaiMepte^MnaMt. 
à  coBdlUoo .  qne  cduiicl  iilQtflecaU  à  «miloo»  i««i«  • 
telle  tA  replfiiie  du  aom  de  Mênrùm- 
1     car voy.  lyçainii sMMsale é»Liliilft<SiS. 
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:  «  11  7  a  p«v  VMS  lu  M  ay^nfr  dans 
rart  :  reoex  près  do  molç  reodotffwsÀ  Daim- 
stadl,ie  TOUS  r8oeTEai.oomiiiAoiiiil8«  etje  tous 
feni  puiser  à  la  MHiince«des  cMnaissaoee»  muf 
sieales.  «  Le  jeune  artiste  s'en|Nre98a.de  répondre 
à  rappel  du  nadUe.:  il.se.distiiigi^rapMeBMnt 
dans  les  eajawicso  da>  fugoo»  et .  descioalifipainti 
et  fut  Domnà  à  diiLrsepft  ans  •  oompsa&tsac  do  la 
oQor  gcBiidrdueale  de  HesserDannsladt,  après 
avoir  camnoMl  pintieora  morseaux:  de. musique 
fcKgieiise^  «ÎBsi  qu'un  ocatorio  (  IHeu  et  la  Ha* 
/Bre},.e«éciitéLle8  mai.iail,  au,Tliéfttre-Royal 
de  Berlin.  Trois  ans. plus  tard  il  ât orepitenler 
i.NoBidi  son  luemiei  ooirage  dfBmatiqns,  Za 
#U/e  de  JepiUép  en  trais  adesu  C'^ait  un  ora* 
torio  ploiOt  qntun  4>|i^ra«4oot  bénssé  doL^onlM^ 
aaisQos  liarmopiques,  au  délriroent  .de .  Ia«m6to-* 
die  :  il.n*eut.  pas  de  soccès^Meyerbeer.  soirendit 
abn  à  Vienno»  Ja  Tille  des  piaoistes}.il  'Y-^ifo* 
dnisiisuie  Tire  sensAlioB|ar.8oaieo,8us&ihafdi 
que  pur..Moscheiès»  qDia'entcndit,.jépétason<* 
Tcnt.depoist  que  si  Me)'ert)eer.  s'étaitv{MSé^  dès 
lors  oommo  .Tirtnose^ .  peu .  de .  pianistes  aonjont 
po  lotteo  avec  lui.  Mais,  suivant. ia.peBtoiiatu« 
relie  1  do  son  génie,  jl..se  UTRa.b&inltût.pva«|ne 
exclusi«einent.À.des  composiiUipsiiraaaatiqnesj 
toBt  en^conserrant. doses étndes ^premières un 
soorcBir  ioefEsçalile.  Au  senliinent  do  M*  Fé« 
lis,  qui. le  Tit,  en.  1S^6,  tenir  lo  piano  dans. les 
concerte  de  salon  donnés  par  lo  roi  de  Prusse  à 
la  raine  d'Anglotercoau  chMeau  do.Stoltaenfels 
et  à  CoUenti,  c'est  le  plus  ipdait  aocompagea^ 
teur  do  piano  qu'on  puisse,  entendre,  m  Par  les 
Tuantères  fines». délicates  et  poétiques. de  sama- 
Bière  dUasomp^gner,  je  compris  alors^ajfiotocet 
eicdlent  juge»ia.multiplidté  des  répéklicasosi-» 
gées  par  lui  pour  la.sii8eeQ  scènodosesouTn^es. 
Je  dootequll  soit  jamais  complétementsatisfBit 
descboaleorset  de  rorabestre  (1).  » 

A  la  soito.  des  succès-  qu'il  avait.. oblewis.  k 
Tienne  en  1813,  nolamneat  pari'osécotioBd'inn 
monodtaDeaTec  choor,.  intitulé  Xes  Anunu^de 
TheoiiMda^Uojtàmt  fut.  ckaiigé  de  lo.coin- 
postUoB  d*«n  opéra  comique,  Àbimêiêelc^  ûu 
les  dmix>calife$,.vmïT  lelhéUcede  Ja  cour»  La 
partition,  écrite  à  .pen  près .  dans  le  mtaiO'Sty le 
que  La.FiUe  deJephÛ^  fut  arrneàilie  otoo une 
froidear  extrême  :  la  musique  italienne,  patron- 
née par  le  ivtnce . de  Jfettemieti,. était  alonsseuio 
enfaTOor  à  Vienne  i  on  n'y  appWmdissait  qu«les 
opéras  de  HfooUni,  de  Farioelli  et  de.  Paresi. 
Salierl  consola  le  jeune  compositeur  do.. son 
édiee  :  il  lui  prédit  un  brillant  avenir,  à  la«on- 
ditioB  d*aller  en  Italie  s'instnsiro  danftl'art  do  la 
TocaBsation.  Meyerbeer  suivit  ce  conseil,  et  ar- 
riva à  Venise  au  milieu  de  l'enthousiasme  qn'a- 
vaiLexelté  l^pparition.do  TVincredi^  do.Rossini. 
La  mnaiqôe  italienne,  qui  loi  avait  été  JHsque 
alors  aotipalbique,. fit  subir  à.sonialent  une  vé- 
ritable transformation.  Le  savant  élève  de  Vogler 

(t)  Revwe  Contêmptraitu,  is  avril  ISSI; 


s'initia  à  tontes  les  giieas  do  la*  mélodie,  et 
écrivit  pour  la  Pisaroni  ReanUda  eCostama* 
Cet  opéra  semi-seria,  représenté  en  l8i8,à;Pa- 
doue,  fut  vivement  applaudi  par-  les  Italiens, 
•comme  une  prodnctisiitle  leur  école.  Iltfut  snftvi, 
en  181^,  de  la«Siiiwirttiirt(*grico»esclislCir  écrite 
àTurin  ponr.la  Bassi^  et«  en  l8M,do  Afor^sMinire 
d'A»)ott  et  d -iffiima  do  Resburçot  la  première 
fut  nsprésentée  surlotbéfttmdelaSeUaàiMi- 
luki  et  rauftre  à  Venise,  aveetnn  snoBès*  inat- 
tendu, à  lamémaépoqoo  06  paraissait  Eduardo 
e  CrUtina^  do  Aosslni.  Emma  ont  les  bonnenrs 
d'nno  double  traduction-  aUomsnder,  sons  les 
titres -d-jFimno' vont  Imceêletei-  Bmma  von 
iiùxburg,  etobkint  le  mèasosoooèsvur  lesiprin- 
cipoML  théâtres  de  l'Ëaropei.  A  Marçuérmfqui 
M ionâ»À.Parisv  à  Municbiet  à  Uadras,  suc- 
céda, «n  1822,  SAnleObéAtre  de  Milan,  VEmledi 
Gt)enaia;  oet.  opéra  «eriaaUait  éaboiier,;l«Mque 
ua.dootdaideuKième  acte,  chanté  parLatatedie 
ett  la.  Pisanmi,  enlova  ions  lesattiTrages.  Ce  fut 
à  la  /in  de  1891  qno  Meyerbeer  tomba. malade 
iiHAomo,.  psadant  les  répéUtions-  d'Aimamor, 
dont iline pot acboverla  partitiim pour  l'époqne 
désignée,  lit  ne  reoonvra  Ja  aanté  que  pan -on 
ivoyagoiia^l  fit«n  lliia  aoxoaox  doSpa  etè  Ber- 
lin* Daii&*cet'intoivalleil  éoritriton^  opéra  alle- 
.re«nd«  fins  Bmndêaburpetdhfir^  qui, .  pour  des 
motiiii  inennnwB,  est.rastèinédit.  Toute*oes  00m- 
positions,  empreintes  d'une  puissance  et  «l'une 
aesÂhiltté^de.talent  isxtuordiDalies,  témoignent 
combien J<ui>  autour  asailrrénssl  à.  s'aseimiier  le 
:caraalèn  de  4a. musique  <taUewn>  Mais  €o«qui 
aurait  dû  être  un  sujet  d'admiration  lui  fut,  au 
contraire,  imputé  à. crime  :  les-mattresialle- 
.  mind»,  Oliarieo'Marien  ^o  )  Weber  e»t-(8le  v'  ne 
pouvaient  pardonner  è'  Meyerbfer  d'avoir  aban- 
bonne  les  ^traditions  «ationslea  4>our  oeUes^'une 
.écolonéÉranffèmr  Qnaad^la^oriliqooia  pasiv  matif 
>( commO'C'étsiC'Ie^cas'de^WHier}  l^Smonr pur, 
désltitére88é,;dttbeaa^tidfl.vnt,  iiXaut  l'écouter: 
eUa  nsnpUI  samissionia«ooicott8eieneerjeilo>iie 
'>niéritevsnoootrmre;  qaeledéAobi.dtrBilém;eqnand 
ellerepQse8urJlKnonnce,>sur.rétn)itesse  deiles- 
prilotttsnn  laibassesaa  dcs'oenlimenla. .  Avoela 
8agRcilé*«qui'  le  dlttiOfiDe,  Icf  jevno'.  maestro  sut 
bientôt  démêler,  ce  qu'il,  y  avait  do  vrai  on  de 
,faox  .dana4ea  /oriMqMs  desitiU'  était  IVièjeli  et  il 
eRi>TO0ttf  à  raerveiHe.  Le  Crocto^o,  qnlt  donna 
à  Venise,  le  SSdécembn  J824,  estk  prcmier-os- 
.sal.d'nnoiaUianoetteiÉéentiro4^éeelo  ailemsadeet 
•lo«tylè*itÉlienf.'OfrToit«'t'dèssbierncttèment  ce 
génie  si  raerveUlensement  a|tfA4 rendre  ieB:«îliia- 
tionsidramatiqneobJafaieipaf  touÉss'lès  richesses 
>do^l%irmMse^t'tofos  Jès  channes  dé  Iamél6die. 
Le  erodAio  tf tJecdîgœfiréeurieini  dotJMMr^ 
et  des  ffuguenois^i  BnprésenM^  de^neweav;  en 
18tO|  onrleTMAtrr ftàlHèn  à  Péris,  U)ï  été  mienx 
apprécié  qa'eniBSMiUJes^hahihiésidecer  théâtre 
n'adwaltasrnivpos»  alara«^  latpossttNUté  Vautras 
-esMfNMttiens  que'  ccAlestdef  Rossini. 

Bfeyorbeer  venoU.dSonvrir.nne.voia.nnni9Blle9 
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où  il  devait  s'immortaliser.  Ses  travaux,  un  mo- 
ment ioterrompus  par  son  mariaise  et  par  la  perte 
douloureuse  de  deux  enfants,  furent  repris  avec 
vigueur  dès  1828.  Il  en  sortit  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Part  musical,  Robert  le  Diable, 
écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris,  et  représenté 
pour  la  première  fois  le  )2  novembre  I831  (I). 
Cette  magnifique  création  fut  bientôt  vivement 
applaudie  sur  tous  les  théâtres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Monde;  c'est  de  Robert  le  Diable  que 
date  la  fortune  de  TOpéra  de  Paris,  où  les  re- 
cettes de  10,000  francs  étaient  auparavant  incon- 
nues (2).  D^les  premiers  jours  de  1833,  le  grand 
compositeur  fut  chargé  de  faire  la  musique  des 
Huguenots;  il  consentit  en  même  temps  à  un 
dédit  de  30,000  francs  dans  le  cas  où  la  pîartition 
ne  seraitpas  livrée  dans  un  délai  convenu.  Mais, 
par  suite  d'une  maladie  de  sa  femme,  à  qui  les  mé- 
decins avaient  conseillé  le  séjour  en  Italie,  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  retardât  de  six  mois  la 
mise  en  répétition  de  son  œuvre.  On  refusa  d'ac- 
cueillir cette  juste  demande.  Meyerbeer  paya  le 
dédit,  et  partit.  Mais  l'entrepreneur,  pour  empê- 
cher le  public  de  s'éloigner  de  son  théâtre,  courut 
après  la  partition  :  il  rendit  le  dédit,  et  Les  ffu» 
guenots,  représentés  à  Paris,  le  21  février  1836, 
partagèrent  le  succès  de  Robert,  N'est-ce  pas  sur- 
tout aux  opéras  de  Meyerbeer  que  l'on  pourrait 
appliquer  ce  mot,  bien  connu  :  Habent  sua  fata 
libelli  ? 

Un  intervalle  de  près  de  treize  ans  sépara  la 
première  représentation  des  Huguenots  de 
celle  du  Prophète.  Ce  troisième  chef-d'oeurre, 

(t)  H.  Véroo,  alon  directeur  de  l*Opéra ,  donne  an  su- 
jet de  cette  rrprénentalton  des  détails  curieux  dans  sea 
Mémoirtâ  d'mm  BwrçeoU  es  Parit.  Ainsi,  à  la  anite  du 
■affntflqn^trlo  de  la  fin  du  cinquième  acte,  IcTaueur,  qui 
remplisaait  le  rôle  de  Bertram,  devait  se  Jrter  seul  dana 
«ne  trappe  anglaise  pour  retonmer  dans  l'empire  de  Plu- 
Ion.  Nourrit,  qui  jouait  HoUrt,  devait,  an  contraire,  rester 
aor  la  terre  pour  épouser  enfin  In  princesse  Isabelle. 
Hais  cet  arilste  paasionné,  entraîné  par  la  situation,  se 
précipita  dans  la  trappe  à  la  suite  dn  dieu  dea  enfers. 
«*  Il  n>  eut  plus,  ajoute  M.  Véron,  qu'un  cri  sur  le  théâtre  t 
Nourrit  est  toél  MU*  Doros (qui  Jouait w/liee)  quitta  la 
acène.  plenrsnt  à  aanglots.  Il  se  passait  alors  sur  le 
théâtre,  dans  le  dËitom»  et  dana  la  saUe,  trois  acénea  bien 
dUersea  ;  le  public,  aurpris ,  croyait  que  Robert  se  dorv- 
nait  an  diable  et  le  snlTalt  aux  aonbrea  bords.  Snr  la 
acêne,  ce  n'étalent  qae  dea  ffémlssemcnts  et  dn  désespoir. 
An  moment  de  la  ebotede  Nourrit  on  n'avait  pas  encore 
beurensrment  retiré  respèee  de  lit  et  les  matelas  aur 
lesquels  tomba  Lcvaueur.  Dans  le  desious  du  théâtre, 
Levassenr,  calme,  rpffaipialt  tranquillement  sa  loge: 
m  Que  dtobte  laitea-voua  idp  dK-ll  â  Nourrit  en  le  ren- 
contrant; est-ee  qu'on  a  changé  le  dénoùmentp»  Robert 
se  presaail  trop  de  venir  raasurer  tont  le  monde  par  aa 
présence,  pour  engager  une  conversation  avec  aon  ami 
Beriram.  Il  reparut  entraînant  avec  lai  M>i«  Dora»,  qni 
cette  toU  pleurait  de  Joie.  lyonanlmea  applandlsaeaaenta 
éclatèrent  dana  toute  la  salle,  le  rideau  tomba,  et  lea 
noms  dea  anienra  furent  proclamés  au  mlUen  d\ui  en- 
thousiasme frénétique,  n  (t  111,  p.  its.  ) 

(i]  On  a  dit  et  répété  que  M.  Véron  avait  monté  ilo- 
bert  tê  tHaàlê  à  contre-cour  et  malgré  loi,  qne  Mejer- 
beer  avait  été  obligé  de  payer  même  sur  ses  propres 
deniers  l'orgoe  employé  an  cinquième  acte.  etcTotties  nés 
aaaerUno^  sont  fausses,  comme  l'atteste  U  lelCre  que  111- 
iustre  compositeur  a  adreasée  a  M.  Véron,  le  9  lévrier 
«•M.  {Mémotret  dTun  BsurgeoUde  fiarit,  t.  III,  p.  18S.) 


depuis  si  longtemps  attendu,  parut  enfln  k  Paris, 
le  16  avril  1849.  «  Pour  tout  antre  que  l'auteor 
de  Robert  et  des  Huguenots,  dft  un  judideox 
critique,  ces  longs  retards  dans  la  mise  en  In- 
mière  d'un  ouvrage  presque  passé  à  l'état  de 
mythe  auraient  fatigué  l'attention  publique;  à 
la  curiosité  aurait  succédé  l'indifTérence....  Mus 
le  public  n'a  pas  de  rancune  pour  Mejerbeer; 
il  le  traite  en  amant  dont  le  retour  fait  oublier 
les  infidélités.  Pour  lui,  les  révolutions  n'ont 
pas  de  misères  :  pen  importe  que  le  gouverne- 
ment soit  monarchique  ou  répuNicain;  qoe 
Rome,  Florence  et  Livoume  renversent  leare 
idoles  la  veille;  que  les  Maggyares  repoussent oq 
prennent  l'ofTensive  :  le  grand  événement  qui  le 
préoccupe,  c'est  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  du  mattre,  et  pour  s'y  rendre,  une  as- 
semblée nationale  déserte  son  vote  sur  une  ques- 
tion brûlante  (1).  »  Dans  cet  intervalle,  Meyer- 
beer  n'était  pas  resté  inactif  :  nommé  directeur 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  Guillaume  lY, 
il  composa  pour  la  cour  de  Berlin,  outre  oc 
grand  nombre  de  psaumes,  décantâtes  religiéum 
et  de  mélodies  de  divers  genres,  La  Festa  alla 
eorte  di  Ferrara,  grande  cantate  avec  tablesoi, 
exécutée  pendant  une  (Ste  donnée  par  le  roi  eo 
1843;  il  fit  représenter  le  7  décembre  1844, 
pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  l'o- 
péra de  Berlin,  Ein  Feldlager  in  Sehlesien 
(Un  camp  en  Silësie),  opéra  allemand,  reprodoit 
en  1847  sur  la  scène  de  Vienne,  sous  le  titre  de 
Wielka,  avec  beaucoup  de  changements  et  d'ad- 
ditions; en  1846,  il  mit  en^ musique  Struensée^ 
drame  posthume  de  son  fr^re  Michel  Béer.  C'est 
là ,  au  jugement  de  M.  Fétis,  une  des  plus  belles 
productions  dn  génie  de  Meyeritieer  :  «  aocase 
peut-être  n'est  plus  complète  et  n'approche  da- 
vantage de  la  perfection  ;  c'est  une  cn^tioo  qu'on 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  s  de 
pins  beau  dans  le  troisième  et  dans  le  cinquième 
acte  de  Robert,  ainsi  que  dans  le  quatrièine 
acte  des  Huguenots  (2).  »  Dans  la  même 
année,  il  écrivit,  à  l'occasion  du  mariage  do  roi 
de  Bayière  avec  la  princesse  Wilhelmioe  de 
Prusse,  le  Fakeltanze  (Danse  aux  flambeaût), 
grand  morceau  pour  un  orchestre  d'iostroments 
à  cuivre.  Malheureusement  toutes  ces  pièces  sont 
à  peu  près  Inconnues  du  public  parisien,  qui» 
après  un  moment  d'hésitation,  finit  par  applau- 
dir Le  Prophète  avec  le  même  enthousiasme  que 
ses  aînés.  Après  le  grand  succès  de  cette  parti- 
tion, Meyerbeer  retourna  à  Beriin,  et  y  écrif it 
sur  un  poème  du  roi  Louis  de  Bavière,  la  Marche 
des  Archers  bavarois  (Bayerseher  Schûtzen- 
marseh)^  grande  cantate  pour  quatre  voii 
d'hommes  et  chœur,  avec  accompagnement  d'ins- 
truments de  cuivre.  Cette  œuvre  (ht  suivie,  eo 
1851,  d'une  grande  composition  avec  solos  de 
chant,  chœur  et  orchestre  (exécutée  lors  de 

(1)  M.  FéUs,  dans  la  JlavM  conCmporMie,  il  avril 

IBiS. 

(1}  Ibid.,  p.  MO. 
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rnaogarflfimi  de  la  statue  de  Frédéric  le  Grand  ), 
et  d'an  bymme  de  fête  à  quatre  Toix  et  chœur, 
poor  le  viogt-dnqoième  aDDi?ersaire  du  mariage 
du  roi  de  Prusse  ;  et  en  1 853  de  grands  morceaux 
composés  pour  les  mariages  des  princesses  Anne 
et  Charlotte  de  Prusse. 

Cependant  au  concert  d'enthousiasme  qui  en- 
toure lescpuTres  de  Meyerbeer,  la  critique  a  su 
mêler  sa  toîx  discordante.  On  lui  a  reproché  que 
■sa  mélodie  manque  de  naturel,  qu'il  pousse  jus- 
qa'à  Texcès  les  effets  de  sonorité  et  qu'il  est  dé- 
poorru,  en  général,  degrftce,d*éléganceetde  lé- 
gèreté ».  An  lien  de  répondre  à  ces  reproches  en 
montrant  le  succès  de  ses  œnyres,  le  grand  maître 
s'est  interrogé  lui-même,  et  après  avoir  sondé  les 
repfis  d'nn*taIeot  si  éminemment  flexible,  il  écri- 
vit pour  ropéra-Comique,  qui  passe  pour  l'ex- 
presôon  exacte  du  goût  français  en  musique,  VÉ- 
foile  du  Nord,  représentée  pour  la  première 
(bis  k  Paris,  le  IÇ  février  185i.  Trois  ans  après, 
i\  donna,  sur  le  même  théâtre.  Le  Pardon  de 
Ploermel  (joué  le  4  avril  1859).  L'enthousiasme 
avec  lequel  ces  deux  partitions  furent  accueillies, 
l'abondance  àtifi  mélodies  qu'on  y  renuirque,  jointe 
i  la  manière  neuve  et  heureuse  avec  laquelle 
les  motifs  sont  ramenés ,  ainsi  qu'au  système 
d'iostromentatioD,  très-dilTérent  de  celui  des 
grands  ouvrages  écrits  pour  l'Opéra,  et  rempli 
de  détails  fins  et  délicats ,  tout  cela  forme  la 
malleare  réponse  aux  musiciens  critiques  qui 
ne  savent  pas  toujours  se  défendre  d'un  senti- 
fflent  d'envie  on  d'injustice.  La  production  la 
ptas  récate  de  Meyerbeer,  c'est  la  Grande 
marche^  csécotée  aux  applaudissements  de 
loos  les  amateurs, à  Paris,  en  décembre  1859, 
â  Toccasion  do  centième  anniversaire  de  la  nais- 
ttnce  de  Sdiiller. opérons  qu'elle  sera  bientôt 
soivie  de  la  mise  au  jour  des  œuvres  que  le  grand 
artiste  tient  depuis  si  longtemps  en  portefeuille. 

Le  caractère  fondamental  de  la  musique  de 
Meyerbeer,  c'est  une  alliance  intime  de  l'harmo- 
nie avec  la  mélodie,  de  la  sdenee  allemande  avec 
la  grâce  italienne,  alliance  heureuse,  seule 
propre  à  rendre  toutes  les  situations  dramatiques 
exprimables  par  la  voix  humaine  et  par  l'ins- 
tmnientation.  Ses  ouvrages  produisent,  à  la 
première  audition,  un  sentiment  d'étonnement 
plntôt  que  d'admiration  aux  oreilles  du  profane 
3ussi  bien  que  de  l'initié  aux  secrets  de  l'art. 
Il  faut  les  entendre  plosieura  fois  poor  en  être 
cbanné,  et  si  l'on  veut  en  goûter  tontes  les 
iM^autés,  il  faut  répéter  les  partitions  sur  le 
piano,  après  s'être  bien  pénétré  du  sens  des  pa- 
roles et  avoir  marqué  les  passages  les  plus  sail- 
Ms  :  cTest  alors  seulement  que  l'on  pourra'  ad- 
mirer toutes  les  ressources  du  ^énie  de  l'artiste 
dans  le  jeu  et  le  dioix  caleolés  des  instruments 
\  vent  ou  à  ooides,  dans  les  modulations  va- 
riées do  chant,  dans  la  coupe  des  morceaux , 
^  la  nouveauté  des  intonations  et  des  transi- 
tions ,  dans  l'art  d'allier  le  rbythme  avec  la  mé- 
lodie et  d'en  diversiûer  le  caractère  par  la  cons- 


truction des  phrases  et  par  la  disposition  des 
temps  de  la  mesure.  (Test  surtout  k  rendre  les 
contrastes  que  le  grand  maître  excelle  :  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  ciel  et  l'enfer,  la  douceur  et 
la  colère,  Tamour  et  l'horreur,  etc.,  voilà  les 
situations  où  se  déploie  dans  toute  sa  magnifi- 
cence l'originalité  de  son  talent.  A  l'appui  do 
cela ,  nous  n'avons  qu'à  citer  au  hasard  tous  les 
principaux  morceaux  de  ses  opéras.  Ainsi,  dès 
le  début  de  Robert ,  on  est  frappé  de  la  pieté 
broyante  dans  le  chant  bachique  des  chevaliers 
(  Versez  à  tasses  pleines ,  etc.)  mise  en  con- 
traste avec  la  naïveté  crédule  dans  la  ballade  de 
Raimbaud  (Jadis  régnait  en  Normandie,  etc.), 
suivie  des  accents  célestes  d'Alice  apportant  à 
Robert  la  dernière  pensée  de  sa  mère  (  Va,  dit" 
elle,  etc.),  délicieuse  romance,  à  laquelle  suc- 
cède la  séèaie  du  jeu,  où  tout  est  merveilleuse- 
ment rendu,  jusqu'au  dédain  de  la.richesse  (  L*or 
est  une  chimère,  etc.),  la  passion  du  joueur  et  la 
pitié  ironique  de  Bertram  (finale  du  premier  acte). 
La  même  ironie,  jonite  à  une  séduction  diabo- 
lique, est  parfaitement  exprimée  au  troisième  acte, 
dans  le  duo  tonjoursapplautl  i  de  Bertram  et  Raim- 
baud (Àh,  f  honnête  homine!  etc.)  Les  couplets 
si  harmonieux  d'Alice  {Quand  Je  quittai  la 
Normandie,  etc.),  interrompus  à  plusieurs  re- 
prises par  les  éclats  stridents  de  la  Valse  infer- 
nale, la  frayeur  d'Alice  à  l'aspect  de  Bertram, 
dont  elle  a  surpris  le  mystère,  Bertram  excitant 
Robert,  qui  hésite  à  cueillir  le  rameau  de  Sainte- 
Rosalie,  la  scène  de  l'évocation,  la  procession 
et  la  danse  des  nonnes,  le  grand  duo  entre  Isa- 
belle et  Robert  (6ran(f  Dieu,  toi  qui  vois  mes 
alarmes,  etc.,  Robert,  moi  qui  Vaime,  etc.),  le 
chœur  des  moines ,  la  prière  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  le  trio  final  entre  Bertram,  Alice  et 
Robert,  sollicité  en  sens  contraire  par  son  bon  et 
son  mauvais  génie,  en  un  mot  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  de  Aofterr  contiennent  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'exprimer  de  terreur,  de  remords, 
de  iierplexité  cruelle,  de  supplications  tendres  et 
anxieuses,  par  l'art  musical.  Dans  Les  Huguenots 
et  Le  Prophète  il  y  a  des  morceaux  qui  peuvent 
figurer  au  même  rang  ;  tels  sont  :  la  conjuration 
et  la  bénédiction  des  poignards,  le  grand  duo 
entre  Yalentine  et  Raoul  (Plus  d^amour,  etc.)  du 
quatrième  acte  et  tout  le  cinquième  acte  des  Hu» 
guenots  ;  la  complainte  de  la  mendiante ,  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  chvur  général  du  quatrième 
acte,  la  cavatinede  Fidès  (il  toi  qui  m'aban- 
donnes, etc.),  et  toute  la  fin  du  cinquième  acte 
du  PropAé/e.  La  gradation  de  rintérêt  dramatique 
est  merveilleusement  rendnedansoes  chefs-d'<ra- 
▼re.  L'opéra  comique  se  prête  bien  moins  que  le 
grand  opéra  à  cette  magnifique  interprétation  des 
passions  tomultoeusea  de  l'âme,  interprétation 
dans  laquelle  Meyerbeer  ne  sera  peut-être  jamais 
surpassé.  Cependant  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  gracieux  que  l'air  de  Dinorah  (Om6re  lé- 
gère, etc.)  dans  le  deuiièmeacte  du  Pardon  de 
Ploermel  :  puis,  que  d'entrain  et  de  franche  gaieté 
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da&8  i*air  deDanilo^vKz  de  VÉt&Ue  du  mrd. 
LM  critiqaes,  <tui  sont  loin  d'être  to^ioiire  des 
jages  compétents;  ne  défraient  jamais  prononcer 
leurs  arrêts  sur  les  f^andes  productions  de 
MeyeriMer  après  une  première  représentation. 
Combien  de  ces  sentences  sommaires  n'ont  pas 
été  cassées  par  le  pnbtic  ! 

La  Yie  de  Meyerbeer,  comme  celle  de  tons  les 
grands  artistes,  est  toute  dans  ses  erarres. 
Quelques  voyages  eu  Italie,  de  fréquentes  tour- 
nées en  Allemagne  et  en  France,  de  longs  sé- 
jours à  Paris,  à  Berlin  et  aux  eaux  de  Spa,  où 
rillustre  compositeur  vient  de  temps  à  autre  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  raCTermir  une  santé 
délicate ,  rudement  éprouvée  eir  diverses  cir- 
constances ,  et  qui  ne  se  maintient  qu'à  fDrce  de 
sobriété,  tels  sont  les  principaux  incidents  d'une 
vie  si  bien  remplie.  Ctiaque  ouvrage  est  pour  lui 
une  source  de  fatigues,  à  cause  des  noralneuses 
retouches  quMl  y  fait  et  des  soins  inimaginables 
qn'il  apporte  aux  répétitions.  D\me  politesse 
exquise  envers  tout  le  monde,  il  refoule  en  loj- 
même  toutes  les  sensations  pénibles  que  lui  font 
éprouver  les  fautes  des  exécutants  de  la  scène 
et  de  l'orchestre.  A  cette  douloureuse  contrainte 
Tiennent  s'ajouter  les  préoccupations,  beaucoup 
tn>p  vives ,  de  la  critique  qui  se  laisse  dominer 
par  des  influences  de  coteries,  ou  qui,  aussi 
ignorante  que  superflcielle ,  n'apprécie  point  les 
difficultés  vahicues  etncsaitpresque  jamais  slden- 
tifier  avec  la  pensée  du  maître.  Mais,  Meyerbeer 
n'est  pas  seulement  une  grande  intelligence,  c'est 
aussi  un  noble  corar.  Po«iédantune  fortune  con- 
sidérable, il  en  fait  l'usage  le  phis  généreux  : 
bien  des  misères  ont  été  adoucies  par  lui  avec 
une  délicatesse  et  une  discrétion  dont  on  ne 
trouvera  guère  d'exemples,  surtout  parmi  les 
hommes  qui  se  sont  ilhistrés  dans  la  même  cai^ 
rière. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de'Meycr- 
beer  '•  I.  Compositions  DRAVAtiqfTKs  r  Dieu  tt 
la  Nature,  oratorio,  paroles  allemandes  d'Aloys 
Schreiber; Beriin,  iSU;—  Lé Vau de  Jephié; 
opéra  en  trois  actes,  paroles  allem.  de  Schreiber; 
Munich,  18!^;  —  Âbîmelek,(m  les  deux  ca- 
lifes, opéra  bouffe  en  deux  actes  (le  même  que 
celui  sur  les  paroles  allemandes,  intitulé  :  Wirth 
und  Gqst,  de  Wohibruck)  ;  Tienne,  1813; — 
Ramllda  e  Cùstanza,  paroles  Haï.  ;  Padoue, 
1819;  — •  Semiramide  rteonttteiuta,  paroles 
de'Métastase; Turin,  1819;  —  .fi^mifKrrfi  Ret- 
burpo,  paroles  italiennes  ;^VeniBe,  18f9  ; -^Jlf  or- 
ghetitaePAngiu,  paroles  de  Romani;  Milan, 
18M;  —  VSsule  di  Girmota,  paroles  de' Ro- 
main; iUd.,  1821;  — >  Afntftnzof,'  paroles  de 
Rossi,  1822  (Bon-ropitésenlé);  —  La'fmiede 
Bfondêbowçi'Wk'ftsi^,  paiules  AHsiiianiles,'  f833 
(non  représenté);  —  Il  'Crociato  in  ggitio, 
paroles  de  Rossi  ;  Venise  (lHéâtre  de  :  la  Fenice), 
1824  ;  ^  J?0^er/  ie  Diable,  en  cinq  actes,  paroles 
de  Scribe  et  Delavigne;  Paris,  1831  (chan- 
teurs t  Levnssenr,  Nourrit, 'Prévost,  Alexis  Da- 


poot,  Massol;  Cantatrfees  :  Danioreaii-42iati, 
Doros^Gras.)  ;  —  Us  Huguenots,  en  cinq  actes, 
paroles  de  Scribe;  Paris,  1836;  —  /;«  Camp  de 
Silésie,  opéra  de  circonstance,  en  trois  actes, 
paroles  allemandes  deRollstab;  Berlin/1844  ;  — 
Struensée,  paroles  de  Michel  Béer;  Berlin,  1846; 

—  Le  Prophète,  opéra  eo  dnq  actes,  paroles  de 
Scribe;  Paris,  1849;  ^  VÉtoile  du  Nord, 
opéra  oomiqne  en  trois  actes,  paroles  >de  Scribe  ; 
Paris,  1854;—  Le  Pardon  de  Ploermel,  opéra 
comique,  fu  traisactes;  piroles  de  Barbiéet  Carré  ; 
Paris,  1859. 

II.  Cautjtrs,  nnranànBB,  n^umiBa,  etc.  Us 
Amours  de  Theolinda,  mooodrame  poar  so- 
prano, dwRnr  et  une  clarinette  obligée  dans  les 
coulisses,  figurant  un  personnage  éloigné  ;  Honich, 
1813;  —  Sept  chants  religieux,  paroles  de 
Klopstock,  à  quatrovoix,  sans  accompagnement; 

—  A  Dieu,  hymne  de  Gubîtx,  à  quatre  voix  ;  — 
Le  Génie  de  la  Musique  au  tombeau  de  Bee- 
thoven ,  solo  avec  chcrar  ;  —  Cantate,  è  quatre 
voix  avec  chceor;  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de Guttenl>erg  à  Mayence ;  —  Entre-acte  (en  ré 
majeur),  pour  deux  violons,  alto,  flfttes,  haut- 
bois, darioette,  iMssons,  cors  et  basse  ;  à  Mi- 
lan: morceau  magistral,  fondé  sur  trois  notes; 

—  £o  Péte  de  la  Cour  de  Fenrcre,  grande  can- 
tate avec  tableaux  vivants;  Beriin,  1843;— -quatre 
Fakeltànte  (Danses  aux  flismbean),  1844, 
1850,  1863;  Berlin;  —  Marche  des  Archers 
bavarois,  cantate  pour  quatre  voix  dlioainies  et 
choeurs,  avec  aceompagnement  dlnstmoneots  de 
cuivre,  paroles  du  roi  Louis  de  Bavière  ;  —  Ode 
au  sculpteur  Raueh,  sok>,'clHBur  et  ordiestre; 
Berlin,  1851  ;  ^  ffymme  de  fête,  à  quatre  voix 
et  choeur,  exécuté  au  château  de  Berlin  poor  le 
vingt-dnquièmeanniversaire  du  mariage  du  roi  de 
Prusse;  —  Quarante  mélodies,  à  une  et  à  plo- 
sieurrvolx,  avec  parolesfrançaises  et  allemandes, 
etavecaccompagnement  de  piano.publiées  séparé- 
ment et  à  diverses  époques.  «  EHes  sont  an  nombre 
desprodoetions  les  plus  originales  dn  grand  ar- 
tiste. 'Pas  une  de  ces  pièces,  dit  M.  Kreutzer,  oô 
le  caractère  mélodique  soit  eo  désaccord  avec 
resprit  do  texte;  lanraslqne  s'y  montre  sî  étroi- 
tement «ttachée  à  la  poésie,  que  les  intentions 
sont  toujours  nettement  saisies,  parce  qu'elles 
sont  toujours  placées  à  propos,  luddes,  frap- 
pantes et  que  le  trait  poHeooup  *»;  ^Vne  Can- 
tate et  une  grande  marche  pour  lafSte  dn 
centième  anniversaire  'de  la  naissance  de 
Schiller;  Paris,  f859. 

IIT.  OmraACEa  an  ytmwnunjx  :  Us  Eume- 
nides,  tragédie  d*Bfehyle,  avec  dueur  et  inter- 
aièdes  dVirobéstre;*  — -  Aimez;  —  Printemps 
caché;  —  d\X'bù\i vanzonetle  de  Métastase, 

—  vhigt  mélodies  poor  tes  aire  tirés  du  roman 
d'Auerbach ,  intitulé  Sehwarzwalder  Dorf- 
^cAicAffU  (OHitesde-villagerde  IsfUr^tltoirc)  ; 
«- différents*  morceaux'demosique-rocale.  Eolin 
parmi  lesnovragesdestinés  à  èhre  mis  bienfdt  au 
jour,  nous  dtaroos  :  L* Africaine,  opéra  en  dnq 
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adM;  —  PàUr  itaster  à  quatre  TOix,  tans 
orelKSlre;  ^  Oonliqne,  tiré  de  l'fmito/ion  «/« 
Jénê-Clinstf  à  tlir voix  et  iMse  réeitante  ;  ~  le 
9i*ptMBe  de  HiTkl,  poor  deox  diœors  et  soli. 

F.  H. 
Fiât  CBWpMiiWii'i wnciwiiaintii,  par  Lé«a  Krentitr, 
dau  U  JbM*  rwilipjumÉii,  tan.  —  J#«y«rfrMr,  pigr 
Fétls,  dans  u  M«^.  «lUo.  dtf«  ifMtlc(«M,  et  dans  la 
BimtOomitmfonUmg,  lan.  ^  Henri  Blaze,  danc  la  JTe- 
nfd**  Ae«^«o«i«i  If  aw*  t«M  et  l«r  octobre  in». 
>  véwa»  Jf  dwttrt  ^>wi  Jw^f  mH  <to  PmrU.  —  Aocii- 
aratipttrticiiUerr. 

■BTEBB  (lÀévin  OB),  théologien  et  poète 
bdge,  né  le  S&'féTiier  1655,  à  Gand,  mort  le 
19  mars  1730»  àj^on^ain.  Admis  âans  la  Société 
des  Jésuites  (1673),  il  proressa  sacoessîTeinent 
ifs  booiaiiitéa,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
<leviat  rectear  du  collège  de  JLouYaiii.  Adver- 
uire  déclaré  des  jansénistes,  il  les  combattit 
TiTeinent  dans  ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
coBûdéraUe  ;  nous  dterons  les  prindpaax  :  De 
IralÀb.  m  ;  Anvers,  169i,  in^*  :  poème  en 
vers  âégiaqoes,  qni  a  eu  plusieurs  éditions  et 
doat  Taotear  lui-nèroe  a- donné  une  Tersion  en 
T«n  ftimands  :  De  Grampschap;  Lonvaio, 
172 j,  in-8";  Gand,  1827,  in-8*;  —  Poemalum 
Ub,  71;  Broxelles,  1703,  in-8*  :  ce  recœil  con- 
tient tes  trois  ttn'es  De  Ira,  deux  livres  d'élé- 
(pes  et  on  de  vers  Jyriqoes*,  il  a  été  augmenté 
du  double  dans  Tédit.  deBraxeUes,  1727,  in-8«»; 
—  aiâtarix  dmiroveniaruM  de  divinx 
gratix  auxUàU  sîib  pontif.  Sixte  F,  Clé- 
mente VlUet  PaïUo  F,  ttb.  VI;  Anvers,  1705, 
iofol.; 2* édit, Bruxelles,  1715, in-fol.  Le  P.  de 
Meyere  édita  cet  ouvrage,  qui  est  de  Tbéod. 
EleaUttriua,  povr  l'opposer  aux  Actes  de  Tho- 
mu  de  Leaoos  at  à  l'Histoire  des  Congrégations 
de  auziliU  du  P.  Serry,  dominicain  ;  —  De  /na- 
tUutione  Principe  Lib.  III;  Bruxelles,  1716, 
hHl*  :  potae  envers  héreiques;  —  Incen- 
dium  MHlUfniense,  $ive  Luna  ardens  nocte 
inUr  27  et  26  januarH  anni  1667;  s.  1.  n.  d., 
in««*  :  capatae,  réimpr.  en  i607,  ûk6*,  à  Loo- 
vain,.a  dli'teadnit  en 'paose  par  M.  de  Aeif- 
fenbeig  som  ce  tilpe.:  La  ùune  immndimt^ 
{ dwate  aif^ritopgj'  y^tiXayiynéf ,■  l«96, 1. 1% 

p.l73etsnlT.)-  K. 

•iUaffrl,  Gntmâ  DUL  ma  -  Goetbab,  Lêetmnm  rata- 
timérmu.  ilM  feinirtf«t  des  lettrm  en  Betgifnê,  1. 1*'. 
■BT«BM6  iÂtbert)^  peintre  hollandais,  né 
^  Amsterdam;' en  1615,  mort  le  17  juillet  1714. 
aère  de  «on  père,  Frédéric  Meyering,  peintre 
pisi  fteoad  qnliabRe,  le  jeune  Albert  Meyering 
«la  se  péftMlunuer  à  Paris,  puis  k  Rome.  Avec 
son  ami  JeatfCHatBkerf,  11  exécuta  de  nombreux 
tnvnx,  tant  en  France  qu'en  Italie,  et  ne  rentra 
dans  M  patrie  qo'erprès  dix  années  d'absence.  Il 
j  foX  charf^éranssitAt delà détoratioo  de  plusieurs 
maisons  royales,  entre  autres  du  château  de 
Soestdydi,-  appartenant  à«la  reine  Marie  d'Angle- 
terre Meyering  peignait  avec  une  grande  foci- 
lite.toot  en  composant  agréablement.  On  loue 
nrtoot  ses  mes  de  châteaux  ^  de  forêts ,  de 
ctelHéres,  etc.;  pluifears  de  ses  toiles  sont 


animées  d'oM'qnautHé  pradigtenBe'de 
et  cela  sans  conftision.  La  ville  de  Rooen  pos- 
sédait deux  de  ses  meillenrs  moreesux  :  le 
Matin  et  Le  Soir:  Les  ouvrages  d'Albert  Meye- 
ring, i«res  en  France,  sontaanunans  en  Italie  et 
en  HoUande.  A.  i»n  L. 

DeacMBpa,  lA  ffiê  dm  Mialraf  Ad^/CMlMa,  «te.,  C.  I, 
p.  19».  "  PllklngUo.  DUtkimar^  q^  Palalerv.  —  Jatob 
Caropo  Wejemiao,  De  aekUderkimtt  Aer  ffedêrtmtden, 
L  Ul.  p.  ST.  IS. 

HVTBM  (  Mil/otmie-  Frédérie  ),  nmiander 
allemand,  né  en  1762,  à  Anspecli  on  dans  les 
environs,  mort  à  Francfort,  le  15  mai  1829.  Il 
reçut  ches  un  ecclésiastiqoe  de  campagne  une 
éducation  toute  disthigoée,  étudia  le  droit  à 
Altdorf,  et  s'y  appliqua  en  même  temps  aux 
mathématiques,  à  l'histoire,  et  aux  sciences  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  l'entraîna 
en  Angleterre,  où  il  cherchait  en  vam  à  entrer 
au  service  de  la  marine.  Plus  tard ,  après  avoir 
servi  pendant  très-peu  de  temps  comme  lieu- 
tenant d'artillerie  en  Autriche,  il  voyagea  avec 
deux  jeunes  gentilshonnnes  en  Italie,  en  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineure.  Vers  1807,  il  séjourna 
quelque  temps  aveè  Pambassade  d'Autriche  en  SI* 
die,  et  y  forma  de  vastes  projets  de  colonisation, 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  En  1809  il  rentra 
comme  capitaine  dans  l'artillerie  autrichienne. 
En  1815  il  dirigea  à  Paris  les  négociations  pour 
la  restitution  des  oeuvres  d'art  enlerées  à  l'Italie. 
Ensuite  il  (ht  attaché  d'ambassade  à  Rome  et 
à  Madrid ,  jusqu'au  temps  où  il  fit  partie  de  la 
commission  militaire  siégeant  à  la  diète  de  Franc- 
fort. On  a  de  loi  :  Dya-na-Sore,  oder  die  Wan- 
derer  (Dya-na-Sore,  ou  les  Voyageurs);  Vienne, 
1787-1791, 5  vol.  C'est  un  roman  politique  plein 
d'esprit,  mais  écrit  dans  une  style  bizarre  :il 
eut  à  son  apparition  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaucoup  de  ses  travaux,  qu'il 
regardait  lui-même  comme  trop  médiocres,  se 
sont  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
publié  par  Feuchtersleben  :  'Mep€m*s  hinter- 
lassene  kteine  Schriflen  t  Petites  Œuvres  pos- 
thumes de Meyern );  Vienne,  1842, 3  vol.  H.  W. 

■KTttnrr  ou  HBramvr  (Zouia),  gram- 
mairien flrançais,  né  vers  1510,  à  Lyon,  mort 
après  1560.  Sll  n'avait  ajouté  à  son  nom  celui 
de  ^on  pays  natal ,  oo  ne  connaîtrait  aucune  des 
partienlarités  de  la  vie  de  celui  qui  a  doté  la 
langue  Irançaise  de  sa  première  grammaire.  Il 
fit  probablement  ses  étndes  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  même  assez  loin  ;  car  on  volt  par  aes  ou- 
vrages qu'il  n'était  pas  étranger  anx  lettres  grec- 
ques et  laUnes.  Vers  1538  il  vint  à  ftris,  et  sa 
logea  sur  le  Petit-Pont.  Tbut  en  travaillant  à  des 
traducllons,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographique,  qu'il  s'ëfTor^  loogten^ps 
de  faire  prévalofa*.  Ainsi  il  publia  :  le-  second 
livre  de  C,  Ptinius'  Seeundus  sur  VHisfoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris,  J540,  in-8*;  la 
2*  édit.,  Ibid.,  1552,  in-8-,  est  corrigée  par  l'au- 
teur «  tant  de  langage  que  de  sens  »,  ou  plutét 
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appropriée  à  son  système  grammatical;  —  Le 
lÀvre du  Monde  fati par  Âriiiôlê;  Paris,  154t, 
m-8*;  —  Lu  troMème  et  quatrième  livres  de 
L.  Moderaiui  Columella^  iraitans  du  labeur 
deê  vignes;  Paris  1^2»  ÎB-B^  Ces  écrits  ne 
rsTaîent  pas  tiré  de  Tobsearité.  «  Or  ne  scajf  je, 
s'écriait  plus  tard  Guiilaoroe  des  Autels,  qui  est 
ce  Meygret.  «inon  (}oe  1*od  le  mlia  dict  estre  un 
de  ces  trifiaux  et  volgairef.  translateurs  qui  ne 
savent  rien  faire,  sinon  noos  rompre  les  oreilles 
de  leurs  sottes  versions  ou  plus  tost  perreruons, 
et  empuoaisir  leur  propre  pais  de  ces  drogues 
amenées  des  lieux  estrangers.  » 
.  En  1542  Mejgret  lança  son  manifeste  sous  le 
titre  de  :  Traité  touchant  le  commun  usage 
de  Vescriture  /rançoise ,  auquel  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puissance  des  lettres;  Paris,  in-4*  de  60  p. 
Ce  livre,  réimprimé  en  1545,  pcî.  in-8*,avec  plu- 
sieurs opuscules  de  Dolet,  n'aurait  pas  fait  grand 
bruit  si  l'auteur,  qui  «  s'estoit  mis  depuis  plus 
de  douze  ans  à  rechercher  la  rajson  de  bien 
escrire  » ,  n^eût  bit  de  nouveaux  efforts  pour 
répandre  ses  idées.  Il  se  remit  à  traduire  et 
donna  successivement  :  Les  VIP  et  Vlil'  li- 
vres de  C,  Plinius  Secundus;  Paris,  1543, 
pet.  ln-«';  —  La  IH'  oraison  d'I sacrâtes  faite 
en  la  personne  de  Nicoeles^  roi  de  Chipre; 
Paris.  1544,  in-8*  i-^  Les  Mil  livres  de  Marc 
Tuile  Ciceron  des  Offices  ou  devoirs  de  bien 
vivre;  Paris,  1547,  in-8*  ;  —  Le  Menteur^  ou  V in- 
crédule de  Lucian;  Paris,  1548,  in-4*'  de  56  p. 
Ce  dernier  livre,  ûnprimé  par  Chrétien  Wechel 
avec  des  caractères  fondus  exprès,  est  le  premier 
où  •  l'écriture  qadr'  à  la  prolacion  françoese  » , 
et  où  chaque  lettre  soit  remise  «  en  sa  vraye 
puissance  ».  Ravi  de  calquer  l'écriture  sur  la 
proDOoctatlon,  Jacques  Peletier,  du  Mans,  chanta 
les  louanges  de  Meygret  (Apologie  à  Louis 
Meigret;  Paris,  1550),  et  marcha  avec  ardeur 
sur  ses  traces;  maïs  ils  ne  s'accordèrent  pas 
dans  l'exécution,  par  la  bonne  raison  que,  pre- 
nant tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils 
écrivirent  comme  on  parlait  l'un  dans  le  Lyon* 
nais ,  l'autre  dans  le  Maine.  La  divergence  des 
dialectes  les  divisa  et  fit  ressortir  un  insur- 
montable obstacle.  Aussi  le  maître  tança-t-il 
assez  aigrement  la  hardiesse  de  son  premier  dis- 
ciple dans  la  Réponse  à  rapolojie  (  Paris,  1550, 
in-4%de  10  ff.).  Un  jeune  Bourguignon,  Guil- 
laume des  Autels,  avait  opposé,  en  1548,  an  sys- 
tème de  Meygret  un  Traité  touchant  Caneienne 
escriture  de  ta  langue /rançoise.  Meygret  le 
traita  avec  grossièreté  dans  ses  Déjenses  tou- 
chant son  livre  de  Vortograjefrançoeze  contre 
les  censures  et  calomnies  dft  Glaomatis  de 
Vnelet  (Guillaume  des  Autels)  et  ses  adhé- 
rons (Paris,  1550,  in-4*  de  18  (!.).  Celui-ci  re- 
vfait  aussitôt  à  la  charge,  et  publia  une  Réplique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meggret 
(Lyon,  1551  );  il  y  affirmait  entre  autres  choses 
que  l'orthographe  nouvelle  créait  une  foule  d'a- 


nomalies et  d'éqnivoqoes  et  qu'elle  était  fanpra- 
ticable  à  cause  des  diversités  de  la  pronoociation, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  échafauder  de  liglss 
solides.  R  Ce  n'est  donc  pas  faiet  de  boa  seas 
de  permettre  à  nostre  langue  ceste  licence  de  ». 
corrompre  ainsi  de  jour  en  jour  et  sortir  do 
vray  chemin  de  la  raison  pour  se  fourvoyer  ptr 
les  sentiers  de  l'abus....  Pour  ce  que  nous  lais- 
sons, sans  reigle  et  (comme  l'on  dit)  à  bride 
avalée,  courir  nostre  usage  de  parier,  les  plus 
Ignorants  auront  aulhorité  de  la  gaster.  »  Cette 
polémique  mordante  se  termina  par  la  Réponse 
de  Louis  Meggret  à  la  dezespérée  répliqe  de 
Glaomatis  de  Veselet,  transformé  en  Ggl- 
laome  des  Aotelz  (  Paris,  1551,  ln-4*  de  95  p.). 
Dans  le  fort  de  cette  dispute,  Meygret,  qui 
avait  annoncé  une  grammaire,  la  fit  paraître 
chez  Chrétien  Wechel,  sous  ce  titre  :  £e  tretté 
de  la  Grammère  Jrancoèzop  fèt  par  Louis 
Meigrèt,  lAonoès;  Paris,  1550,  hi-4*,  de  143 
feuillets.  Il  n'existait  encore  aucun  manuel  de  ce 
genre,  et  notre  langue  eut  la  singulière  forhiop 
d'être  exposée  à  une  destniction  totale  de  la 
part  même  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  d'en 
formuler  les  lois.  Vingt  ans  auparavant,  Palsgrarr 
et  Dubois  (Sylvius)  avaient,  l'un  en  anglais 
(1530),  l'autre  en  latin  (1531),  rédigé  leur  gram- 
maire française.  Ce  double  travail  n'arriva  pro- 
bablement pas  jusqu'à  Meygret,  ou  s'il  en  eot 
connaissance,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  tint  peu 
de  compte.  Bien  différent  de  ses  devanciers,  il 
semblait  prendre  la  rupture  des  traditioos  pour 
bot,  l'anarchie  pour  mobile.  Après  avoir  dé- 
claré «  qe  la  pooreuyte  d'une  giammèig  et  préq' 
impossibl'  en  nostre  lange  »,  U  déduit  en  ces 
termes  les  motifs  qui  l'ont  amené  à  si  fort  mal- 
traiter l'ancienne  écriture  : 

QeUe  reion  sartont-noos  mettr*  en  avant  pOor 
couvrir  oete  gnude  betlse  e  aott*  opiniâtreté?  Si- 
non qe  nous  recourions  soodein  k  U  franchiir 
Gomune des anei,  allegaos  qe  cet  Tosale,  qi  etinie 
vraye  couverture  d'un  sac  monllé.  Car  ooow  récri- 
ture ne  aoet  qe  la  vray'  imaje  de  U  parolle,  à  boor 
reton  on  leitimera  féoss',  abasive,  si  ele  ne  hayet 
couronne  par  on  wsemblement  de  lettres  cooft- 
naotes  ao  bâtiment  dé  voes. 

Pour  sortir  enfin  de  «  Hnoranc'  e  supersti- 

cion  »,  il  n'est  qu'un  moyen  :  c'est  de  «  fère  qa- 

drer  le'  lettres  e  recrittor'  ao  voes  e  à  la  pn>- 

noncîacion,  sans  avoer  egart  ao  lues  fophisÙqe& 

de'  derivezoos  e  dlferences.  »  Peu  conséquent  ao 

reste  dans  ses  principes,  Meygret  chani^  aouvent, 

d'une  page  à  l'autre,  rorthogrsphedo  même  mot. 

et  il  conserve  en  grand  nomlire  ces  lettres  étj- 

lomogiqoes  qu'il  a  flétries  del'épithèted'oittffet. 

i  La  bizarrerie  et  l'inoonséquenoe  d'un  texte  de- 

i  venu  presque  illisible  sont  la  meillenre  critique 

de  son  système.  Mais,  pour  peu  qu'on  admette 

comme  secondaire  une  vaine  théorie,  dont  il  a 

fait  l'objet  principal  de  ses  efforts,  on  verra  par 

I  quelle  sagacité  d'observation  et  par  quelle  fioesM^ 

1  d'aperçus  Meygret  se  recommande  aux  gram- 
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iiiairieiis.  11  eomineiice  par  établir  que  «  nous 
prononçons  en  notre  langue  des  vocables  que  le 
Utàn  ni  le  grec  ne  aaaroieot  écrire  par  leurs  ca^ 
raolères  »,  et  il  trace  un  alphabet  où  les  letties 
sont  dasaéea  «  selon  leur  alBnité  ».  A  la  suite 
des  Toyelles  a,  é,  è,  i,  o,  ou,  « ,  il  met  les  god- 
sonnantes  b,  p,  f,  ph,  v;  —  c,  k,  g,  g,  ch  dur; 
—  d,  if  ih;—  SfÇfZf  ch  doux;  —  /,  U,m,  », 
gn,  r;'^j,  Xy  Cf.  à-f,  g$.  C'est,  on  le  iroit,  à 
pen  de  chose  près,  l'ordre  que  l'on  a  admiré  à 
la  tin  du  siècle  suivant  dans  la  grammaire  rai- 
sonnée  de  Port-Royal.  Passant  ensuite  aux  ar- 
ticles, Meygretn'en  admet  que  deux,  le  et  /a, 
qui  OBt  en  coromou  les  pour  le  pluriel  ;  quant  à 
df ,  dUf  des,  il  les  renvoie  aux  prépositions.  Dn 
nom  et  de  l'adjectif  il  ne  fait  qu'une  seule  espèce, 
déniaot  totalement  au  premier  la  présence  du 
cas;  la  raison  en  est,  dit-il, que  «  les  noms  fran- 
çois  a«  changent  point  leur  dn  ».  Toutefois  il 
o'a  pns  oublié  de  signaler  dans  les  pronoms  mol, 
loi,  soif  la  trace  de  la  déclinaison  latine.  Au  lieu 
de  reconnaître  comme  nous  deux  sortes  de  su- 
perlatif, l'on  relatif,  l'antre  absolu,  Il  reporte  la 
première  forme  parmi  les  comparatifs.  Après 
avoir  traité  d'une  façon  diffuse  des  pronoms, 
excepté  dans  le  passage  où  il  appelle  si  lieureuse- 
ment  la  tierce  peraonne  «  celle  de  qui  Ton  parle 
sans  loi  adresser  la  parole  »,  il  passe  au  verbe. 
«  Le  ¥erbe  est  une  partie  du  langage  signifiant 
action  ou  passion  avec  temps  et  modes  »  ;  défi- 
nitioD  reproduite  par  LAncelot  dans  les  premières 
éditioiis  de  sa  Méthode  latine.  Comme  Tory  et 
Dubois,  Il  trace  un  tableau  des  verbes  auxiliaires 
et  des  quatre  conjugai-sons,  calquées  sur  celles 
des  Latins;  il  paraltrart  mal  choisir  ses  exemples 
en  prenant  voir  et  lire  pour  modèles  de  verbes 
régoliers ,  s'il  ne  s'était  avisé  de  rapporter  les 
verbes  irrégnliers,  selon  la  désinence  de  l'infini- 
tif, à  leur  conjugaison  respective,  au  lieu  d'en 
fûre  une  catégorie  i  part  11  définit  fort  bien  du 
reste  les  propriétés  des  mots  hidéclinaUes  : 
«  radverbe  est  une  partie  sans  article,  la  signifi- 
cation dnqnd  se  joint  communément  aux  verbes, 
qualifiant  leur  action  on  passion...  L'inteijec- 
tion  est  une  voix  d'une  passion  excessive.  » 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  la  gram- 
mairie  de  Heygret  cet  celui  qui  concerne  «  le  ton 
des  syllabes  et  dictions  »,  et  dans  lequel  il  cherche 
à  noter,  non  plus  la  prononciation,  non  plus 
l'accent  qui  distingue  les  difTérents  sons  d'une 
rotaie  voyelle,  mais  l'accent  tonique,  Kaccent 
nécessaire  au  rhythme  du  langage.  Il  a  beau, 
pour  résoudre  une  question  presque  insoluble , 
appeler  la  musique  à  son  aide,  afin  de  mieux 
fixer  les  valeurs  d'intonation  dans  la  mémoire, 
il  ne  réussit  qu'à  s'envelopper  d'obscurités.  Dans 
la  ponctuation,  il  a  doimé  quelque  extension 
aux  usages  de  son  temps,  et  s'il  a  abusé  de  l'a- 
postrophe, on  lui  doit  en  revanche  le  ç  cédille, 
qiill  emprunta  aux  £spagn(»Is  ainsi  que  le  trait 
{tilde)  qui  surmonte  n  pour  figurer  gn, 

«  Au  fond,  cet  écrivain,  dit  M.  Wey,  savait 
RouT.  aioaa.  oanta.  —  t.  xxxt. 


à  peu  près  ce  que  depuis  ont  professé  les  gram- 
mairiens; mais  dans  la  constitution  àe»  lan- 
gues le  fond  est  souvent  emporté  par  la  forme  : 
or,  sur  ce  point,  il  a  fait  pande  d'un  jugement 
faux  et  d'un  funeste  esprit.  Dénué,  comme  la 
plupart  de  ses  émules,  de  principes  et  d'érudi- 
tion sains,  il  va  de  contradiction  en  contradic- 
tion. Défenseur  dn  langage,  il  en  sape  les  bases  ; 
grammairien,  il  sème  l'anarchie;  panégyriste  du 
génie  naturel  du  français,  il  dédaigne  les  origines. 
Ennemi  juré  des  latiniseuTs,  il  latinise  intrépi- 
dement è  son  insu.  Il  semble  croire  que  Tidiome 
naisse  pour  lui ,  par  loi.  »  Que  devint  entre  les 
mains  de  Meygret  ce  système  qu'il  exposa  avec 
tant  de  zèle,  sans  s'occuper,  disait-il,  s'il  serait 
ou  non  suivi  ?  Il  tomba  vite  dans  l'oubli.  A  peine 
si  les  lettrés  contemporains  s'en  émurent  autre- 
ment que  pour  le  réprouver.  Meygret  n'eut  de 
son  vivant  qu'un  disciple,  Peletier,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'ériger  en  maître.  S'il  est  parvenu  à^'hon- 
neur  de  faire  une  secte,  ce  n'a  été  qu'après  sa 
mort  (ooy.  Rabub  et  Darcbau).  L'indifférence 
générale  le  força  blejitôt  lui-même  d'abandonner 
son  système,  par  l'impossibilité  où  il  fut  mis 
de  trouver  un  imprimeur.  Cest  ce  qu'il  nous 
apprend  dans  la  préface  dn  Discours  touchant 
la  création  du  monde  (Paris,  1554,  ln-4**). 
«  Au  demeurant,  dit-il,  si  le  bfttiment  de  l'es- 
cripture  vous  semble  antre  et  différent  de  la 
doctrine  qu'autrefois  je  mis  en  avant,  blamez-en 
l'imprimeur,  qui  a  préféré  son  gain  à  la  raison  : 
esp^ant  le  faire  beaucoup  plus  grant  et  avoir 
plus  prompte  depesche  de  sa  cacographie  que  de 
mon  orthographie.  »  Condamné  à  la  cacogra- 
phie  des  imprimeurs,  Meygret  reprit  son  ancien 
métier  de  traducteur,  et  publia  encore  :  Les  deux 
livres  de  Robert  Valturin  touchant  la  disci" 
pline  militaire;  Paris,  1555,  infol.;—  Vhis- 
toire  de  Crispe  Salluste  de  la  conjuration  de 
L,  Serge  Catilin^  avec  la  première  harangue 
de  Cieéron  contre  icelui  :  ensemble  la  guerre 
Jugurthine ;  PKi%t  15..,  in-fol.;  Lyon,  1550, 
in-  Ifi  ; — Les  quatre  IHfres  d* Albert  Durer  de  la 
proportion  des  parties  et  pourtraiis  des  corps 
humains:  Paris,  1657.  in-fol.  Depuis  cette  der- 
nière date  il  cessa  d'écrire,  et  si  profond  devint 
l'oubli  dans  lequel  il  tomba  qu'on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Paul  Looisy. 

Du  Verdier  et  U  Croli  do  Maloe,  BMMk,  franc,  - 
BulleUn  du  BibtltvpkUê,  tUk,  n»  I.  -  Blanchard,  PrM- 
denU  à  morUiT  dm  portement  de  Paru,  ns-SOS.  — 
Paolaj  (ix*lt  i^^CoKffM»  XIX.  -  Mlceroo,  Uëmolres, 
Xl.l.  -  Génin,  BâcréaUau  pkilolottiquei.  II.  -  K.  V/ej, 
UiaL  dêi  F'arUitiam  du  Langage  frauçaU.  —  Uvet,  La 
nrammaire  et  lei  /ïrommairtent  au  $H%téiae  sUele,- 
Paria,  taiS,  In  S».  —  Bmnet,  Mou,  du  Ubratre. 

METMIBR  (Honorât),  ingénieur  français, 
né  vers  1570,  à  Pertuls,  près  d'Aix,  mort  en 
1638.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  se  distingna 
dans  les  guerres  de  la  religion  et  de  la  Ligue. 
Vers  1008,  il  quitta  le  service,  se  retira  en  Pro- 
vence, et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  Le  Bouquet  bigarré  d'ffonorat 
Megnier  ;  Aix,  1008  :  choix  de  poésies  françaises 
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et  proveaçt^ex  ;  •«-  VÀriîhméii^ue,  tnrfehïe 
de  ce  gmê  U»  plus  dodes  mathématieiens 
ont  inventé  4t  àtau  et  d'utiie  en  la  ditnne 
igèenee  des  nomères  ;  Pmtm,  i«l4,  fn-4"  :  ce 
triilé,  ^i  fîit  bien  aocueiRi  âm  puMie,  s'adres- 
«ait  égaleiMBt  aux  marchands,  liDaiioiers,  rcee- 
venr»,  géanièlres,  chefs  d*armée,  etc.  ;  —  Les 
Principe»  el  tes  Progrès  de  U  guerre  ctwte, 
opposés  aux  gouvermews  de  Provence;  Paris, 
1617,  iB-S*  :  selon  Papon,  c^est  une  hieloire 
abrégée  et  iiès-f>arttale  des  guerres  en  Protence 
depuis  la  mort  de  Français  I*'  juaqu'en  1592  ; 
^  Rèffies,  Sentences  et  M^ufimes  de  rart  mi- 
iHavrt  et  remarques  sur  le  detfoir  des  sim- 
ples soldats  et  de  ieurs  supérieurs;  Paris, 
1617,  ia-8*.  Il  eipliqoe  dans  cet  onvrage,  ^ut 
e«t  dédié  à  Louis  XIU,  les  den>iri  de  chacun 
depuis  le  simple  soldat  jusqo^a souverain',  11  a 
néfiligé  pourtant  de  parler  du  maréchal  de  France  ; 

—  I^  nouvelles  inventions  de  fortifier  les 
places,  présentées  €ni  roi;  Paris,  1626,  in-M. 
lig.  ;  —  Cantique  ro^al  sur  ta  réduction  de 
la  Rochelle;  Paris,  1626,  in-«*;  —  Poésies 
françaises;  Psris,  1634  ;  elles  ne  sont  ^uère  au- 
dessus  du  médieere  ;  ~  Les  Demamdeseurieùses 
et  les  Réponses  libres;  Paris,  1636  :  oo  y  tnite 
de  palitiqoe  et  de  guerre;  «  «i  les  raiteas  et  ks 
exemples  n'ont  rien  de  rare ,  ils  ne  laissent  pas , 
dit  Bayie,  d^être pleins  de  hoo  sens;  »*-  Averfis- 
sèment  sur  la  Noblesse  française  :  «Mé  par 
Bayle.  P.  L. 

iayle,  DM.  Hitâ.  et  «HT.  »  Collet,  HM.  (ownwcHt) 
d6  la  Pmtiê.  '^  Actacd,  DM,  de  im  Prmomim. 

MBYKWR  {Jean-iacques),  littéralenr  fran- 
çais, né  le  16  ao6t  1710.  à  Offmfaaeh,  moit  le 
9  ^octobre  1788,  à  Erlaofvaa.  PHs  d^an  pavrre 
Tahricant  de  bas,  (1  n'ent  pas  d'autre  maître  que 
lui-même.  Il  était  cbaaire  à  l'église  française 
d'Erlangen,  lorsqii'en  1742  il  devint  prsffesaeur 
de  langue  f  rançaîM  à  racadéniie  de  Baf  reuth , 
hHioelle  fut  Tannée  anivante  4ranafiNiée  à  Er- 
laagen.  Meyaier  appartenait  à  une  f^miHa  de 
protestants  français,  et  cfest  dans  notre  langue 
qn'il  a  écrit  la  pkiparC  de  ses  onvrages.  On  ctte 
de  lui  :  LUlhaion  combattue;  Erlaagen,  1741, 
in-4*;  —  eramnuiire  générale  et  raisonnée; 
ibid.,  1746,  in-6^  :  édlt.  annotée  de  la  Gram- 
maire de  Port  Royal;  —  Le  Raconteur  des 
Nouvelles,  servant  d'avant-coureur  aux  évé- 
nements mémorables;  ibid.,  176^1742,  ia-A*'; 

—  Diêcours  atadénUques  sur  tes  Gramnuiires 
françaises;  Sbid.,  1758,  ln-8»  :  le  tome  I^  seul 
u  paru  ;  il  y  e.st  principalement  question  de  L'Art 
(te  bien  dire  de  M.  de  La  Touche;  —  tieuwel 
ABC;  ibid-,  1763,  Sn^;  —  Afîgemeine 
Sprmkkunst  (La  Grammaire  générale);  Ibid., 
I7«S,  fa-©»;  —  EjSl  CrammeUre  frasiçoite  ré- 
duite à  ses  vraie  principes  ;  ibid.,  1767, 2  part. 
tn-6*;  plnaieun  édit.,  augmenté»;  —  Événe- 
ments mémorables  du  monde  tiiîétûire  ;  it^ff . , 
1771,  m'8**;  —  Etymotogiche  Tabftfen  der 
franzfrs.  fiprettke  (TaMeavx  étymologiques  ^ 


la  langue  française)';  Nuremberg,  1775,  in- fol.; 

—  Abrégé  historique  du  Vieux  et  du  nou- 
veau Testament  t  avec  des  réflexions ,  trad.  de 
Seiler;  Erlangen,  1784,  2  vol.  in-8''.  En  outre 
Meynier  a  travaillé  au  Journal  français  d'Er- 
langen  (1743-1771),  ainsi  qu'an  Journal  fran- 
çais de  Francfort.  K. 

Botermuod,  SuppUm.  à  JOctaer. 

VET  NIER  (  Claude),  peintre  français,  né  en 
1759,  à  Paris^  OÙ  il  mourut,  le  6  septembre  1832. 
Élève  de  Vincent,  il  remporta  le  prix  de  Rome 
en  17S9.  Après  s*étre  distingué  par  plusieurs  ta- 
bleaux offrant  des  qualités  de  style  et  de  dessin, 
il  fut  nommé,  en  1816,  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Ses  principaux  tableaux  sont  -. 
Adieux  de  Télémaque  à  Eucharis;  —  U 
76*  régiment  de  ligne  retrouvant  son  dra- 
peau dans  C arsenal  d*lnspruck,  1808;  — 
Érato  écrivant  sous  la  dictée  de  V Amour, 
1808;  —  Entrée  des  PrançaU  dans  Berlin, 
1810  ;  —  lo  Sagesse  préservant  VAdolescenoe, 
1814;  —  Dédicace  de  Céglise  de  Saint- Denis 
en  présence  de  Charlemagne,  dans  la  sacristie 
de  cette  église;  •—  Phorbas  présentant  Œdipe 
errant  à  Péribé,  femme  du  r<^  de  Corintke, 
1814  :  ce  tableau  fait  partie  du  Musée  dn  Louvre; 

—  Saint  Louis  recevant  le  viatique,  1817;  — 
Une  Femme  de  Mégare  donnant  la  sépulture 
aux  cendres  de  Phocion,  18J9;—  Vincent  dt 
Paul  recommandant  les  enfants  trouvés,  1824. 
Cet  artiste  a  peint  au  Louvre  la  coupole  de  la  salle 
d'Apollon,  et  le  plafond  de  laSalle  des  bronzes  au 
Musée  égyptien.  An  moment  de  sa  mort  il  tra- 
vaillait à  un  tableau  ayant  pour  sujet  Bios  rache- 
tant des  filles  prises  par  des  pirates.  G.  ob  F. 

Jnimaére  déi  ^rtiftei /rwi^u,  tSSS-lsSi.  —  Jmtnul 
eu  ^aama^-drU,  ffStI,  N*  v«l. 

■BTKAMX  {P\erre-Stani:^as),  médecin  et 
naturaliste  français,  né  dans  les  Landes,  en  1 790, 
mort  à  Paris,  le  30  juin  1832.  Après  avoir  fJ. 
ses  études  de  médecine  à  Montpellier,  fl  vint  ? 
Paris,  où  11  commença  par  donner  quelques  le- 
cens  à  la  Sodété  des  Bonnes  Études  ;  puis  il  fut 
nommé  professeur  d'bistoire  naturelle  au  colU^^ 
Bourbon,  et  le  ministre  Montbel  Loi  donna  une 
place  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Mcyranx 
ta  aussi  quelques  cours  an  collège  de  Juilly,  et 
ea  dernier  lieu  H  devint  professeur  au  coll^ 
Cimriemagne.  On  a  de  lui  :  Appréciation  de  ta 
cautérisation  dans  la  variole  et  dans  quel- 
ques ati/res  maladies  éruptives;  Paris.  1825, 
fai-8*;  ~  Amhropogrqphie,  au  résumé  d'ana- 
tomie  du  corps  humain,  précédé  d'une  intro- 
duction historique,  et  suivi  d'une  Biographie 
des  Anatomistes,  d^un  Oatalogue  et  d'un  Vo- 
cabulaire analytique;  Paris,  1827»  in-32;  — 
Résumé  de  Mammalogie,  ou  d'histoire  natu- 
relle des  mammifères:  Paris,  1828,  in -32 
(faisant  partie  de  VSncgclopédie  portatise); 

—  Précis  de  Mammalogie,  ou  d^ histoire  na- 
turelle des  mammifères;  Paris,  1829,  in-S*" 
f  dans  le  même  ouvrage).  J.  V. 


MEYRAjyX  —  MEYSSÛSfiUR 


294 


BRiftoo.  .émuuaire  *topiapMfM«.  -  Qiiérard.  La 
France  lÀttér, 

MKTUCK  (Sir  Samvêl'Rush) y  antiquaire 
ao^aôs,  né  le  26  août  1783,  à  Londres,  mort  le 
2  attU  184S.  n  fit  ses  études  à  Oxford^  et  pra- 
tiqua pendant  de  longes  années  la  profession 
d'aTOcat  près  la  conr  ecclésiastique  et  ta  cour 
de  Tamiranté.  La  collection  d'armes  et  d'ar- 
mures à  laquelle  il  consacra  la  meilleure  partie 
de  son  bien  est  devenue  une  des  plus  rares  cu- 
riosités de  Londres;  elle  passa,  en  1848,  entre 
les  maiDS  do  colonel  Meyrick.  Ce  seyant  fut 
«faaT^gé  par  le  roi  Georges  IV  de  l'arrangement 
des  galeries  de  la  Tour  de  Londres  et  du  chft- 
teaa  de  Windsor;  il  reçut,  en  récompense  de 
ees  serYfces,  Tordre  du  Hanovre  et  des  lettres 
de  noblesse.  On  a  de  hii  :  The  History  and 
aniiquities  of  ike  Countff  of  Cardigan;  Lon- 
dres, 1810,  gr.  în-4«,  pi.;  —  Costumes  of  the 
origiMttl  inhabitanis  of  the  Brittsh  islands 
from  the  earUest  period  to  the  sixth  century  ; 
Londres,  1814-1815,  gr.  in4%  pi.  coi.  :  recueil 
publié  en  société  arec  le  capitaine  Charles  Smith  ; 
—  A  eritïcai  Jnquiry  into  ancient  ai-mour, 
as  ii  ejcisted  in  Europe,  hut  particularly  in 
Enffiamd,  from  the  Norman  conquest  to 
Charles  II,  vith  a  glossary  ofmilitary  terms 
ofthemiddleagesitonàres,  1823,  3  vol.  in^"», 
avec  70  pi.  ogI.  et  des  vignettes;  une  uouvdie 
éJîtioB  de  cet  ouvrage  de  luxe  a  paru  en  1843, 
corrigée  et  augmentée  par  Albert  Way  ;  —  Le- 
«Dis  Purnn's  Beraldic  Visitation  of  Wales; 
Londres,  1843,  in^*",  pi.  Sir  Samuel  a  fourni 
des  matériaax  à  divers  recueils  archéologiques, 
tels  ^e  Encyclopxdia  of  Antiqttities  de  Fos- 
broke  (1825),  Engraved  Illustrations  of  an- 
cient Armaur  de  J.  Skelton  (  1830, 2  vol.  in-4<»), 
fAàes^t^ideskYArehxologia,  au  Gentleman' s 
Magasine  (1822  à  1839},  à  VAnalysty  an  Cam- 
brian  Archsologieal  Journal,  etc.     P.  L. 

CmOôp.  of  B9Qliâh  UlemtuTB  (btoffr.J. 

MBYfluwKS  (Jeam),  peintre  belge,  né^  à 
BnrMUtt,Je  17  mai  16U,  mort  vecs  167aull  eut 
saocasswement  pour  maUre*  Antoine  van  Opstal 
et  JXicûlj»  van  der  Horst  II  p^gnait  avec  talent 
rbiatoireet  Je  portrait  ;  mais  il  quitta  la  paleUe 
p«ar  se  liwer  au  commerce  des  astan^pes.  Ses 
meiUettrs  ovvxag^s  sont  k&  portraits  du  comte 
BearideJDlassau,  de  la  comlesse  de  Stérum, 
dm  eumU  de  BmÂhem,  etc.  A.  oe  L. 


»um.JU  Vieên  ^timtret  MamanAt,  L  i,  p.  fil. 
-  PUkif«toD,  JàUtorg  <^  Painten, 

mKWëSMMBlConieUU),  g^venr  befôe,  fils 
dB|»éQédont,  né  A  Anvers»  en  164fi,  mort  en 
1072.  Qnoiqtte  bon  éiè«e  de  son  père ,  Cor- 
nôlk  MtgMené  iréféra  la  gravure  à  la  pein- 
lune.  il  réiiitfit  surtout  dans  le  portrait.  Sa 
taille  Msi  dÙM^  bien  foodoe ,  sans  mollesse.  Od 
dte  fMDÛ  tes  jneiHeures  estampes  :  JS/figies 
HÊtperalorumjdomtusJsLSlsriaaBi»  etc.  ;  Anvets, 
IMlUÀi^6*i  ^  Les  Mj;fi^e^4iesSouoerains, 
priwees  e$  esta  di£  BraàanHAYv:  Mt,  Wau- 


mans,  van  Schuppen)  ;  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  :  d'Octave,  due  â^Anemberg; 
du  cardinal  Antonio  Barberini;  du  cardinal 
Rinaldo^  prince  d' Est  ;  de  Jean  de  Witt,  grand- 
pensionnaire  de  Hollande i  de  Gaspard  Keide- 
werdius,  pasteur  protestant  ;  de  Dawid,  comte 
de  Weissenwol/f  Higneur  de  Son  et  de  En- 
segg,  etc.  A.  oe  L. 

Bawo,  DUt.  des  Graveurs  aneieni  et  modemet.  "  Qio- 
▼annl  Gort  Gandellinl,  NUixie  degli  hUaçliatori. 

METSSoa.%iEB  (  Lazare  ),  médecin  français, 
né  en  1602,  à  Mftcon,  mort  en  1672,  à  Lyon. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médicales  A 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur,  .il  exerça  la 
médecine  à  Boui:goin,  en  Oauphiné,  puis  à  Lyon. 
Reçu  membre  du  collège  de  médecine  de  cette 
ville,  nommé  lecteur  et  professeur  en  chirnr- 
ipe,  sa  rotation  se  n^pandit  au  loin  :  en  1642 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  expédier,  gratui- 
tement, un  brevet  de  conseiller  et  de  médecin 
du  roi,  qui  lui  futconfinné  par  Louis  XIT,  dont 
le  ffère  iwiqve  le  eboisit  également  pour  son 
médecin ,  et  à»  fi^pe  Alexandre  VU  .lui  envoya 
sa  bénédiction.  Meyssonnier  lut  un  médeâi)  fwt 
habile;  mais  en  voulant  dét;tJii«ar  et  ^piritua- 
User  la  médedoe,  en  cbercbant  à  «  conserver 
et  réiablir  non  moins  iss  oocpt  que  ks  es- 
prits, »  U  abandonna  Tétade  des  faits,  pour  se 
jeter  dans  le  vague  des  tbémies  abstraites  et  de 
•l'astrologie  Judieiaire.  H  ne  flatlait  d'avoir  fait 
■*  une  science  positive  «»  de  cet  anaas  ineobéiont 
d'erreurs  et  de  superstitions,  «t  «oouBe  prsuve  il 
donnait  ime  trad«6tiOB  de  la  Ma§^  naturelle  de 
Porta  «¥0&une  InirodmtioM  à  te  àeUe  Magie, 
eurnalui^ûUe  et  wrtifitAêUê  (  16â9);  puis  il  se 
vantait  de  pi^dire  Tavenir,  et  il  affirmait  qu'il 
.pourrait  atQmanter  tas  CenÀuriee  de  J9os4ra- 
dauMH.  U  avait  été  élové  dans  le  ipeotestnn- 
.tisme  par  aes  paisonla;  mais,  dans  la  suite,  H  Fe 
fit  oatholique.  Resté  veuf,  mais  non  «ans  en- 
lants,  il  prit  i'babit  eoclésiastiqHe  et  mourut 
.obanoinederéglise  Saiat^izier  de  Lyon.  Meys- 
fionnier  «  composé  «nviion  soijLaate  «n  «rages 
latins  et  fraaiais;  nous  meoÉionnecons  Jes  mû- 
vants  :  ^noliogie^  ou  .discours  sur  Je  Un  et 
itouies  su  propriétés  pmr  Veniretim  de  la 
santé  et  pour  la  guérison  des  m»lnlie$  ies 
plus  grandes  ;  Lyon,  1636.;  —  Cures  par  les 
vins  décrits  par  V auteur  ;  Lyon,  J63^,  ^0-8"*; 
^  JLts  ^ingitcin^  Maximes  de  Santé;  Lyos, 
ifi39,  iO'8'';  —  Peniagoaum  PMlosqpkieO' 
Medicumj  Ljon,  1639,  in-4*';  —  iVova  et  Àr- 
cana  doclrioa  Febrium;  Ljon,  1641«in-4*;  — 
Histoire  de  VVnvœrsilé  de  Lyon  et  du  .Col- 
lège de  Médecine  faisant  partie  d'iceUe^bSL- 
raqgue  prononcée  à  Pouverture  des  leçons  pu- 
bliques dechirui^ie  (â  novembre  1643) «Lyon, 
16<i4,  in-4* ,  iietit  ouvrage  .extcèroemeot  rare; 

—  Litanie  des  Saints  médecins  ;\iyoo,  1646; 

—  Midecinejrionçoiae,  £ontenaat  jpi  jnoj^en 
facile  de  pmtiguer  Àa  médecine  aux  champs 
et  aux  armées  par  U  MO^en  de  ^guimiej^- 

10. 


M5 

mèdes;  Lyon,  1650;  —  Le  Ccwrs  de  Méde- 
cine en  français,  par  L.  Guyon;  Lyon,  1659- 
1678,  in -4"  :  Meyssonnier  augmenta  beaucoup 
cet  ouvrage,  dont  il  donna  six  éditions  ;  —  Les 
Fleurs  de  Guidon  (Guy  de  Chanliac),  corri- 
gées et  augmentées  de  la  Pratique  de  CM- 
rurgie;  Lyon,  1650  et  années  suivantes;  —  Les 
Aphorismes  d*Bippocrate  traduits  enfran- 
fois;  Lyon,  1668,  ln-12;  ^  Almanach  chré- 
tien, catholique,  moral,  physique,  historique 
et  astronomique  ;  Lyon,  1657  à  1666.  Cet  alroa- 
nach,  que  Meyssonnier  publia  durant  dix  ans 
sous  les  divers  titres  de  Véritable  Almanaeh, 
Grand  Almanaeh^  Almanaeh  du  bon  Her- 
mite,  fut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus 
de  vogue  et  produisit  le  plus  d'argent  :  il  en  ven- 
dit jusqu'à  vingt  mille  exemplaires  dans  une 
année;  —  Secrets,  Instructions,  Observations 
de  Médecine,  2  vol.  mss.     J.-P.  Abel  Jeandbt. 

Le  p.  Colonla.  Uist.  littér.  de  Lyon  —  Moréri.  Grand 
Diet,  HM,  -  G.  Prignot,  Diet.  HiU.  et  bibHograph,^ 
J.-P.  Pointe.  LoMn  médicaux  ;  Ljon,  lSU,ta-«>. 

MBTTBM  (Martin  tapi)«  peintre  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1695,  mort  à  Vienne,  en  1770.  Fils 
de  Pierre  Meytens,  qui  fut  chargé  de  peindre  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cour  de  Suède,  il  se  rendit 
en  1714  en  Angleterre,  où  il  apprit  Part  de  pein- 
dre en  miniature  et  sur  émail.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  fit  les  portraits  du 
régent,  de  Louis  XV ei  de  Pierre  le  Grand,  qui 
essaya  en  vain  de  l'attirer  en  Russie ,  il  visita 
Dresde  et  ensuite  Vienne;  il  y  peignit  en  1721 
l'empereur  Charles  VI  et  Vimpératrice  Chris- 
tine. Ayant  fait  un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  mit  à  peindre  à  Thuile,  il  revint 
en  17' 6  à  Vienne.  Nomm^^  peu  de  temps  après 
peintre  de  la  cour,  il  devint  en  1759  directeur 
de  la  galerie  impériale.  Ses  portraits ,  très-es- 
timés  de  son  temps ,  sont  bien  modelés  et  ne 
manquent  pas  de  grftoe;  mais  les  poses  en  sont 
souvent  maniérées.  Ceux  de  Marie-Thérèse,  de 
François  f ,  de  Charles  de  Lorraine,  de  Jo- 
seph II,  et  du  roi  de  Prusse  Frédéric  Hr,  ont 
été  gravés  parKilian,  Haid,  Daullé  et  antres  ar- 
tistes; celui  </0  Mef/ens  lui-même,  qui  se  trouve 
à  la  galerie  de  Florence,  a  été  reproduit  par  le 
burin  de  Haid.  O. 

llagler,  MtgewL  EûntUer-LuHeoii, 

MBZ  {Henri  Ciibiiirr  du),  maréchal  de 
France,  mort  en  I2i4,  à  Angers.  Quoiqu'on 
ignore  la  date  précise  à  laquelle  il  reçut  le  brevet 
de  maréchal,  on  peut  par  le  titre  de  notre  mare' 
chai  que  lui  donne  Philippe-Auguste,  lors  de  la 
cession  qu'il  lui  fit  du  cbftteau  d'Argentan,  en 
juin  1204,  avancer  d'une  façon  presque  certaine 
qu'il  remplissait  déjà  cette  charge  avant  celle 
époque.  Après  s'être  joint  à  Guillaume,  sénéchal 
d'Angers,  qui  avait  entrepris  pour  le  roi  la  coo- 
quète  de  l'Aquitame,  il  marcha  contre  les  sei- 
gneurs de  Mauléon  et  de  Mortemer,  qui  rava- 
geaient le  Poitou,  les  battit  et  les  lit  prisonniers^ 
Ce  ùH  d'anaet  ent  pour  conséquence  inuné* 
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;  diate  la  reddition  de  Poitiers,  assiégé  par  le  roi 
en  personne,  et  la  soumission  des  places  en- 
vironnantes ainsi  que  d'une  partie  de  la  Sain- 


Le  fils  d'Henri,  Jean  nu  Mez,  fut,  malgré  sa 
jeunesse,  conservé  dans  la  cbaige  de  maréchal, 
et  figura  en  cette  qualité  à  l'assemblée  des 
grands  tenue  à  Saint-Denis  en  septembre  1235. 
On  place  vers  126}  la  date  de  sa  mort.      P. 

Anaetane,  GramUO//tciers  de  ta  Covronjio,  VI,  cao- 
6tl.  -.  Pinard,  Chronoloçie  miUtaire,  11,  lOT,  lOSL 

NÉï&RâT  {François  Eodes  ne),  historien 
français,  né  en  1610,  au  hameau  de  Ri,  diocèse 
deSéez,  mort  à  Paris,  le  10  juillet  1683,  était 
fils  d'un  chirurgien,  nommé  Isaac  Eodes,  et  de 
Marthe  Corbin.  Il  avait  pris  son  nom  de  Mé- 
zeray  d'un  des  réages  appartenant  à  la  paroisse 
de  Ri.  Son  frère  atné,  Jean,  fut  le  fondateur  de 
Tordre  des  Eudistes  {voy.  Kones).  Il  eut  un 
autre  frère,  nommé  Charles  Eudes  dllooay, 
autre  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Ri,  et 
trois  sœurs,  qui  se  marièrent.  François  de  Mé- 
zeray  fit  ses  études  à  Caen,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur de  rhétorique  Antoine  Halley,  dont  les 
œuvres  latines  contiennent  des  vers  en  l'honneur 
de  son  élève,  devenu  un  hif^torien  illustre.  Il 
quitta  de  bonne  heure  son  modeste  village  pour 
aller  à  Paris,  se  mettre  sous  le  patronage  de  Ni- 
colas des  Yveteaux,  fils  du  poète  Vauquelin  de 
La  Fresnaye,  et  connu  par  sa  vie  licencieuse.  II 
est  probable  que  la  liberté  un  peu  cynique  dont 
fal:«it  parade  l'ex-précepteur  de  Louis  XIU 
exerça  sur  le  futur  historien  une  fâcheuse  in- 
fluence. Ce  fut  lui  cependant  qui  lui  donna 
Texcellent  conseil  d'abandonner  la  poésie  pour 
l'étude  de  l'Iiistoireet  qui  lui  fit  obtenir  un  em- 
ploi de  commissaire  des  guerres.  C'est  à  ce  titre 
et,  selon  d'autres  biographes,  en  qualité  d'oflicier 
pointeur,  que  Mézeray  fit  en  Flandre  les  deux 
campagnes  de  1635  et  de  1636.  A  son  retour  il 
s'enfermait  au  collège  Sainte-Barbe ,  feuilletant 
nuit  et  jour  les  manuscrits  et  les  livres  pour  y 
recueillir  les  matériaux  de  l'histoire  qnll  avait 
déjà  pris  la  résolution  d'écrire.  L'excès  do  tra- 
vail le  rendit  malade,  et  II  aurait  snrcoiobé  peut- 
être,  épuisé  par  la  fièvre  et  par  la  faim,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu,  «  appliqué,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  à  découvrir  tout  ce  qnll  y  avoit  de 
mérite  caché  dans  les  galetas  de  Paris,  apprit  en 
même  temps  le  nom,  la  maladie  et  les  projets 
du  jeune  historien  ;  et  sur-le-champ  loi  envoya 
500  écus  d'or  (  d'autres  disent  200  seulement), 
dans  une  bourse  ornée  de  ses  armes.  »  Mé- 
zeray passa  probablement  l'année  1638  dans  son 
hameau  natal,  où  il  dut  venir  raflermir  aa  santé 
au  sein  de  sa  famille,  et  où  l'on  montre  encore 
un  ormeau  qu'il  y  aurait  planté  loi-mênie^  le 
jour  de  la  naissance  de  Louis  XiV.  A  son  re- 
tour à  Paris,  le  protégé  de  RIchelieQ  reprit  ses 
fortes  et  sévères  études.  Il  donna,  en  IMO, 
une  traduction  du  Traité  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  de  Grotios,  et  da  lirre  de  Jean  de  Sn> 
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lisbory  :  Poiyeratkus  »  sive  de  nugii  ctoio- 
Intm  et  vetttigiis  pMlosophorum  ^  publié  à 
Leydeen  1639.  C'e^t  en  1643  que  parut  le  pre- 
mier Tolnme  de  son  Histoire  de  France,  Une 
idédieaoe  à  la  reine  régente  y  remplaçait  celle 
qnll  aTait  déjà  compoaée  pour  le  eanlinal,  et 
dont  on  a  retrouTé  l'original  à  la  BiMIdthèqoe 
impériale.  Le  liTre  était  orné  d'images  et  de 
pwtraits  tirés  de  La  France  métallique  do  gra* 
Teor  Bie,  et  dont  chacun  était  accompagné  de 
qnatraiDS  coropoaés  par  J.  Baudoin,  de  l'Aca* 
demie  Française,  ami  de  Mézeray.  Il  portait  au 
frontispice  le  portrait  équestre  de  Loois  XIU,  avec 
DM  inscription  laudative.  Le  second  ▼olumc  de 
ce  grand  onTrage,  qui  obtint  à  son  apparition 
m  socoès  immense,  fut  publié  en  1646,  et  le 
troisième  en  1651.  Il  avait  ikit  dans  cet  inter- 
Tille  plus  d'une  dirersion  à  ses  travaux  bis- 
toiiqoes.  Son  esprit  caustique  et  railleur  n'a- 
Tirt  pu  se  contenir  au  milieu  de  Tagitation  llé- 
vmise  qui  pendant  la  Fronde  avait  donné  nais- 
sance à  tant  de  pamphlets  et  de  diatribes,  en  vers 
et  en  prose,  contre  le  cardinal  Mazario.  Ce  ne 
furent  ni  les  moins  méchants  ni  les  moins  bizarres 
qoe  l'on  attribua  h  Méieray,  accusé  d'avoir  caché 
son  nom  sous  le  pseudonyme  de  Saudricourt,  Il 
avait,  en  1650,  mis  son  nom  à  une  Histoire  des 
Turcs,  qui  lui  avait  été  demandée  par  les  li- 
braires. Dès  1649,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, où  il  succéda  à  Voiture,  il  remplaça  Con- 
rart  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  HK 
lostre  compagnie ,  en  1675.  Il  6t  partie  avec 
Patni  de  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  rap- 
pelaient assa  volontiers  qu'ils  appartenaient  à 
cette  génération  née  avant  la  Fronde  et  se  pi- 
qoaient  d'une  certaine  brusquerie  de  manières  et 
d'une  indépendanœ  allant  quelquefois  assez  loin. 
U  jour  de  la  visite  faite  par  la  reine  Christine 
àrAcadënite(le  11  mars  1668),  Mézeray,  faisant 
l'office  de  secrétaire,  lut  à  cette  princesse  l'ar- 
ticle Jeu  du  Dictionnaire^  dans  lequel  se  tron- 
TSit  cette  locution  proverbiale  :  Jeux  de  prin^ 
ceSf  qui  ne  plaisent  qu*à  ceux  qui  les  font. 
«PoDrédairdr  le  mot  Comptable  ddns  le  même 
dietioanaire  et  en  haine  des  hommes  de  finance, 
il  mit  mis  cette  phrase  :  Tout  comptable  est 
pendable,  et  qnand  il  ftit  obligé  de  céder  aux 
iiKtaooes  qui  loi  fbrent  faites  pour  qu'il  sop- 
pnmAt  cet  étrange  axiome,  il  écrivit  en  marge  : 
Keyéy  quoique  véritable.  »  Comme  dernier 
^t  de  la  vie  d'académicien ,  nous  ajouterons 
<P'il  se  piquait  de  mettre  une  boule  noire  à 
chaqoe  élection  nouvelle,  afin  de  prouver,  di- 
^-il>  à  la  postérite,  par  cette  marque,  qu'il  y 
>v«t  \  l'Académie  liberté  dans  les  élections.  Il 
parait,  d'après  un  privilège  trouvé  parmi  ses 
{«pierB,  que  Mézeray  aurait  eu  en  1663,  c'est- 
Mire  deux  ans  avant  la  fondation  dn  Journal 
<t€s  Savants,  par  M.  de  Sallo,  l'intention  de  pu- 
blier toutes  les  semaines  sons  le  titre  de  Jour- 
nal lÀltéraire  général  toutes  les  nouvelles  dé- 
orarertes  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  scien* 
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ces.  On  ne  sait  pour  qnelle  raison  ce  fut  on 
autre  que  lui  qui  fut  appelé  à  diriger  une  publi- 
cation à  laquelle  d'aillears  son  caractère  le  ren- 
dait peu  propre.  Une  fois  privé  de  sa  pension» 
Mézeray  garda  le  silenee  sur  les  affaires  du 
royanme.  Il  mit  à  paît  dans  une  cassette  les  der> 
niers  appointeroento  qu'il  avait  reçus  en  qualité 
d'historiographe,  et  il  y  joignit  on  billet  portant 
ces  paroles  :  «  Voici  le  dernier  argent  que  foi 
reçu  du  roi  :  il  a  cessé  de  me  pager,  et  moi 
de  parler  de  lui,  soit  en  bien,  soie  enmal.  » 
Sur  son  exemplaire  de  V  Histoire  universeUe  de 
d' Aubigné,  il  avait  laisaé,  selon  son  habitude,  des 
notes  critiques  qui  indiquaient  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  cet  historien  itt  Tu  te  mêles  d^a- 
bréger  de  Thou,  et  tu  ne  Pentends  pas,  écrit- 
il  dans  un  endroit.  —  Vous  êtes  un  sot,  d*Àu- 
bigné,  a-t-il  écrit  sur  one  antre  page;  le  car- 
dinal de  Bourbon  était  mort  trois  mois  au- 
paravant.  » 

V Abrégé  chronologique,  qu'il  publia  en  1667, 
ne  fut  pas  moins  favorablement  accueilli.  M.  de 
Chateaubriand  a  considéré  comme  un  trait  de 
lumière  cette  phrase  dans  laquelle  Mézeray,  à 
la  suite  de  l'article  de  Hugues  Capet,  remarque 
«  que  le  royaume  de  France  a  été  tenu,  pendant 
plus  de  trois  cento  ans  durant,  selon  les  lois  des 
fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt 
qoe  comme  une  monarchie.  »  «  Tout  ce  que  l'on  a 
rabâché  dgNiis  sur  les  temps  féodaux,ajoute  l'au- 
teur des  Etudes  historiques ,  n'est  que  le  com- 
mentairedecet  aperçu  de  génie.  »  Pour  cet  Abrégé 
chronologique,  qui  parut  en  trois  volume^^, 
Mézeray  s'était  fait  aider,  quant  à  la  partie  ecclé- 
siastique, par  le  docteur  Lannoy .  Pour  ce  qui  con  - 
cerne  les  finances ,  il  y  avait  traité  avec  une 
telle  sévérité  les  maltôtiers  et  les  traitante,  et 
s'était  donné  si  librement  carrière  en  s'occiipant 
de  l'origine  des  impôts,  de  la  taille,  de  la  pau- 
lette,  de  ta  gabelle,  ete.,  que  Colbert  le  fit  aver- 
tir par  l'académicien  Perrault  quil  avait  mis 
fortement  en  péril  sa  pension  d'historiographe. 
Mézeray,  qui  tenait  malheureusement  autant  à 
Tangent  qu'à  ta  vérité  historique,  écrivit  aussitôt 
au  contrôleur  général  des  lettres  suppliantes, 
que  l'on  voudrait  supprimer,  pour  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Il  proposa  en  vain  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  passerait  l'éponge  sur 
tous  les  endroite  jugés  dignes  de  censure.  Ses 
corrections  ne  parurent  pas  suffisantes,  et  il  sup- 
porta, à  son  grand  déplaisir,  d'abord  la  diminu- 
tion, plus  tard  même  la  suppression  totale  de 
sa  pension.  Outre  cette  pension,  portée  à  4,000 
livres,  Mézeray  recevait  encore  des  gratifica- 
tions et  des  pensions  annuelles  dn  chancelier 
Segnier,duducde  Bnmswick-Lunebourg,  et  de 
Magnus  de  La  Gardie.  ministre  de  Suède.  L'a- 
varice n'était  pas  le  seul  défaut  du  célèbre  his- 
torien, qui ,  devenu  riche  sans  être  plus  targe» 
entassait  ses  écus  derrière  ses  livres,  soit  dans 
sa  maison  de  U  rue  Monlorgoeil,  soit  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Chaillot.  Son  genre  da 
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tI»!  svrtool dnssefr dwaièn»  anoéea^ M iow 
d'èlM  figalier  ;  «o  te  Wl  lié  «l'amitié  avec  «a  w- 
banlfer  de  L»  Gfeapelte«flaiiit4)6m«,  noainé  Le 
Faoèheor,  sonrcompignoi»  dVirgie,  dont  il  6t  aon 
légataire  oniverael  ;  et  qumi  la  goalte  le  viaila, 
il  eut  raiso»  de  dinrqia'eite  lui  iroaiit  »  de  la 
fiOeUg^étlafeiaumeL  >yeaakiaaaBaà««w 
biographe  LaraDqw  la  rsaponsalHliÉé  de  ifr  féïK 
part  de»aneodolBs  ansqoeUcB  a  donné  lien  le  ca^ 
radève  de  MéKnq%  devoMi  de  plue  e»  plue 
bisairoetorigiDaL  tt  m  mettait  aasee  mA  pour 
se  fkïftfimdm  pem^  mi  ti^gÉbeaéct  m»  maUeir 
teor.  Uo'élall  aoesaCmné^.minM  ea  été^  à  fomiep 
8e»  iPolota  en»  pteta  mîdl«l  à  travaillevà  la  ehaa«- 
délie  ;  il  raoonioiBait,  lumière  es  naMiiv.  lea  iriai- 
teura  jnaqs^  a*  porta,  ri  aMBGtaitdeR  manièrei 
groHièveé^  «ir  laiiftage  cyiéqae,  «leiadiliénMe 
reHgteoae  portée  aaaes  loin  poof  <fDe  les  pbilo- 
sophe»  dtt  dl«*huitième  siècle  se  soient  enio 
aalorisés  à  le  ranger  parmi  les  libres-  peneenrs. 
Cette  Hberté  n'aUait,  ni  en  imHttqno  ni  e»  ro- 
ligion ,  aussi'  loin  qn'on  pourrait  Incsoirov  Om  a 
remarfné  en  t«te  de  son  enmpbiro  de  l'ifte- 
îoére  «ntmrseiîf  d'Agrippa  d'Anhigné  me  ino* 
cription  latine  dins  In^wlfe  Néaeny*  enprimoit 
le  désir  de  TOtr  amnC  d^  moorir  «  la  liberté 
du  people  français  et  ehaeo»rét»ibné  aeton  ses 
œuvres  >*.  Cette  formule  n'aroaH  pas,  il  6wt  bien 
le  dire,  au  temps  de  IMéseray  la  mémo  portée 
que  nous  pourrions  Ini  donnar  anjaonilinà. 
Noos  en  dirions  autant  des  paroles  dans  les- 
quelles  Méseray  a  pn  exprimer  quelques  opi- 
nions marquées  an  ooin  dn  soqtticianM.  H  les  a 
désavouées  pins  tant  :  «  OoWieB ,  dit-il  en  pre- 
nant plUBieurs  de  ses  amis  à  témoin  de  son  or- 
thodoxie, ce  que  j'ai  pu  vous  dire  antrefiais  de 
contraire^  et  sonvenez^-v^ua  que  Méseray  mou- 
rant est  plus  croyable  que  n'était  Méieray  en 
vie.  » 

Mézeray  sorvéeut  à  ses  demc  frères,  le 
P.  Eudes,  mort  en  1690,  et  Charles  Eudes 
d'nottay,  eMnrrgien  eommte  son  pèm  et  é'one 
hnmeur  indépendante  et  IHire ,  somme  son  trère 
rhistoriien.  Olr  a  eité  ta  iière  réponee  qn'il  fit  au 
comte  de  Gnneey,  maréchal  de  Franee,  indigné 
de  ce  qu'A  s'oppMât^  en  sa  qonlHé  dféehevin ,  à 
la  démolition  d'rnie  toor  de  l'horloge  qui  Taisait 
partie  des  andennes  fortMeationo  d'Arfentan.  ^ 
'<  CToù  viens-tu  done,  loi  dit  le  mopéclwl,  et 
et  qui  es-tu,  ponr  résister  k  mes  ordres?  — 
Nous  sommes  trois  A^res ,  répondlt4l ,  adora* 
teurs  de  la  vérité  :  Palné  la  prêche,  le  second 
récrit,  et  moi  je  la  déftndrai  jusqu'à  mon  der- 
nier  soupir.  » 

Au  eommencemeHl  dn  mois  de  joilfet  16^3 
M^eray ,  sentant  sa  fin  approcher,  manifestar  dea 
sentiments  relfgieox,  éoiit  l'expression  ne  pon» 
vait  être  que  sinoère  de  la  part  d'oo  hornsne  lia- 
bitué  è  ne  pas  déguiser  ses  pensées  et  à  ne  pas 
se  montrer  trop  esclave  de  l'opinion  publique. 
II  conserva  ces  sentiments  jusqu'au  jovr  de  sa 
mort,  arrivée  à  T&ge  de  soixante-treizeans.  fl  était 
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f  d'unelaillonBédioc»e,plntâipetitqyegraod;sa 
i  physionomie  ne  décidait  nt  pour  lui  ni  contre  lui, 
I  et  son  espaii  le  distingpait  mieux  qiae  son  air  : 
;  vif,  lécond^  enioué,  paompt  à  l'attaque,  mordant 
>  à  la  répiiqutt,  sincère  joaqu'à  l'affectntion,  toi 
I  était l'iaaprit de  Méaoray.  Colbeit  fitmoltreIcA 
scelléo  sur  ses  papien»»  parmi  lesquels,  snr  aa 
vieJHenépwIntieni  de  fimodaur,  on  croyait  trou- 
ver qoehinea  éacHsi^  «tonin  autsea  quelques 
voinmcs  d^Jneedoèu,  que  l'unaupipouit  devoir 
étn  pabUés  à  Tékanger.  On  n'y  trouva  riea 
d'iasponlani.  Son  léflptidror  La  Faucheur,  pku 
heureux  ^recnaiUii*  si  Tonen  cnoit  le  fémoi- 
gnoge  do  Baeiao,  dans  las  ooiaa  dn  cabinet^ 
parmi  leslivrea^  et  la  ponasière,  dnqfianto  mille 
liviiek  JÉéierai  «vait  aniiefôia  communiqné  à 
de  La  Chambi*  un  projet  d'inhumation  à 
ChalUot  sur  une  petite  éminence,  à  l'extrémité 
de.aa  vi^ae;  «t  de  oanstruetion  d'un  mausolée  en 
pynnide,  soutenue  sur  un  piédestal  orné  de 
baa>Mliefi»,  oà  devaient  étae  gravés  cinq  ou  six 
volumea  avec  le  titre  à'ÀnMdoU* ,  avec  une 
inaeription  deslittéo  k  instruire  la  public  qn*il 
avait  oampoaé  oes  anaedotaa  dans  les  der- 
niènea  années»  de  aa  vie  et  qpi'elles  oontenaient 
des  olioaaa  tout  à  fiiit  singaMèrea^  quaronigoo- 
rerait  sana  eela*.  Maia  loasqu'il  fui  revenu  à 
d'antiea  seatinmilav  il  retonça  à  ce  projet,  peu 
digne  de  l'humilité  ohrélianno,  et  dans  on  tes- 
tament porté  par  lui,  la  A  septembre  16ftl,  ua 
an  après  la  martdoP.  fiodea  ,obex  W^  Gilles 
Ronasel,  oanseiller  notaîre  du  coi  au  Cbâtelet 
de  Paris,. il  resommaoda  qu^on  lui  fit  des  ob- 
sèques phM  aaodetlesv  dana  lacimetière  des  In- 
nocents. Le  Fnneheur  eséeotaies  desnières  vo- 
lontés de  l'hiubwien,  fit  ombaMnar  son  essar» 
mia  dana  une  urne,  et  porté  aui  Garmoa  des 
Billettes^  au  flUunia,  avee  l'hiseription  suivante  ; 

D.  O.  A 

101  devant  rspow  le  cobuc  de  Fraufota  Eudes  de 
Héaeray,  historiographe  de  France  et  seccétaice 
perpéteielde  l'Académie  Française. 

Ce  cœur,  après  sa  foi  vive  en  Jtfsns-Chfist,  n'eut 
rien  de  plus  cher  que  famour  de  sa  patrien  n  fUt 
constamment  ami  des  bons,  in^ouciNsU»  «mmhé 
des  méchants;  ses  écrits  rendront  tOUMignage  à  la 
postérité  de  rexoeUenoeeCi  de  b  liberté  de  su»  es- 
prit, amatnr  de  ta  vérMé,  hioapsbta  de  flatlerie»  et 
quKsans  aucune  affecUtion  de  plaire,  9*éUit  uni- 
quement  |)ropoaé  de  servir  à  l'utinté  publique. 

11  cesu  de  respirer  le  dixième  Joiller  fttS. 


Void  lea  titrea  des  différents  onvra^is  de 
Méneray  :  Miêioin  de  FPanee,  depmis  Fa^ 
rmmomd  fmtfu'à  mait^natUf  ouvre  enn^ 
cAie  de  pèettieun^  àeUes  eirareganiigMiiést 
et  d'nn  Abrégé  de  im  vie  de  thmfim  rè§ne^ 
d^nt  il  n*éiaie  presque  point  pmrèé  ct-devant^ 
(wee  le»  pwtraUs  mu  naturel  des  rois,  régsMts 
et  dauphins,  9XC,;  pnsisv  Mnttbiou  Guillemot,. 
in4stto,  t6é»-1046-l«6t  ;  trèa-belle  et  rare  édi<^ 
tion  ;  2«édilion,oorTi9fopar  rautaur,  1685,in*fol.» 
moins  raie.  Réimpression  ;  Paria»  isao»  saoagBk 
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vam;  défeetoeBit  ( poyts  HMMBr,  MamM^  ? 
LrWaire,  et  M.  Sdpkn  Gombet,  Notm  fur  Mé^ 
serajf)  ;  -^  IhitMre  dm  Turcs  depuis  ienju»- 
f/ura  1649,  i»4M.  €*«!«  fiMmrag«  doat  pailt 
Larroqne;  d*«liMd  véfîiekm  &um  traduction 
fnmçaise  de  Ylgeiièi^,  dlooe  vcvsk»  tatine 
laite  par  CeiMred  dneer^  de  Zmricb ,  sur  IHto* 
toire  des  Turcs  ëcrile  en  grec  |nr  Clialeoii» 
dyle;  uuwn^  pea  eitliné;  —  Ae^  r<iirt«^l 
de  la  CmfW,  IMO,  ni-4''.  (Test  la  tvadwioa  de 
/>o^(Ta«le«iJ  de  SaUfliwry  ;  -^  Abrégé  çhrmuh 
logique,  au  BxtrM  de  ^ktstotn  ée  Franee, 
«mîséen  trois  tome»^  hh4%  Paris,  1660;  selae 
ttiiitotts,  6,9, 10,  t3, 14  vd.  n-11.  Contreraçcna  j 
ca  HoHHièe;  Amaterdam ,  1«73,  r674,  169»,  ' 
6  vol.  iii'f2,  édition  très-recbefchée.  Tradne* 
tiens  :  en  fleisaiid,  AMstefdJtm,  t69S;  en  aii'* 
ghôê,  psff  J.  Boteel,  Londres,  1683  (toh-,  poor 
ptae  de  détails,  resceMenfe  note  de  M.  SefpkMi 
CembeC ,  Koticê  mtr  Hésetap,  p.  26,  note  1.  ); 
—  BUiuire  de Frûnee avant  dwLt,  L'Origine 
de»  i^ngwygts  et  leur  HabHtsement  dont  Im 
GauleM.  CeM  VAvant^ChvîSy  mis  en  tète  <le  la 
seeoode  édition  de  la  grande  Histoire  et  inséré, 
moine  le  4*  livre,  à  latâte  de  V Abrégé ehrmo^ 
logkfut. 

M.  ftdpion  Ck>mbet  cite  one  Histûire  de  lu 
Mallôie,  regrettée  par  ChMeatriviand,  dont  l'o- 
li^DJl  mnqae ,  et  dont  on  trouve  des  csfrtes 
dans  quelques  faUdiothèques^  li  dteausst  ou  Dte- 
ièemmaire  de  Frunoe,  recueil  posthume  M» 
primé  k  AflMicrdara,  eu  179î,  in- la  (Gamasjrt, 
Jldwiiirea  Aiffori^fia  et  critiques  mir  divers 
points  de  fMstiAre  ée  France  et  fUmimrs  nu- 
très  eèjete  cwrimex),  Oe  doit  être  enosre  ou 
fn^nent  des  Amedottê»  On  a  attribué  auoRî  k 
Méiursy  ruisforre  dektmère  et  du  tts,  Vtrip- 
tatre  de  Henri  le  Grand ,  de  Miéi&e,  et  les 
pompiileCs  Seudriceurt. 

En  t853,  sur  une  malton  sKuée  au  village 
dlloaajr,  que  la  tradition  assure  être  celle  èe 
cUrm^en  Isaac  fludes,  ont  été  placés,  par  les 
soino  du  eomte  de  Yigueral,  traie  médaillons  en 
terne  cuite  représentant  tas  frères  Eudes ,  eeuvre 
de  M.  Moutsey,  affié  à  la  deseendanee  directe  de 
CtHrleodHouay,  «fue  le  eoneoorsde  M.  Lautour- 
Mézeray,  frère  du  préfet  d*Alger,  se  gloriflaul 
aussi  %m»  deux  d'un  non  qof  luppeile  leur  pa- 
renté avec  ce  célèbre  bislorieo.  Plus  tard,  en 
f  854,  pur  les  soins  du  conseil  inuniclpui  de  la 
vîne  tf'ATgentan  et  de  VInstitut  des  Provinees, 
on  monument,  oousucfé  à  la  mémoire  des  trois 
flpères  Eudes,  a  été  élevé  sur  la  place  pobNqne 
deœttevîRe.  Il  a  été  exécuté  par  m»  statuaire 
nomand,  !lf.  LeBarivel  du  Rocher.  €.  Hmv/iv. 

Tjirroqne,  Fié  de  FrançoU  Métern^.  «-  Selplon  Cma* 
bct,  nmêm  ma*  Wléwrmt.  ^ S«iatt»«taTe,  vmmhmén 
iMntU,  t.  ViU.  S*  éSiUoo.  -*  GMiave  Urarusenr,  JV*»- 
/tc«  sur  itê  troit  frireâ  Jean  Eude»,  François  Eudes  et 
Chartes  Eudes  de  Mettras;  ^rts,  nss. 

mtxuukt  {Jean  EenesBe).  Vog.  Eimn. 
Il tuiSAT   ( Marie- Antoinette- Joséphine)^ 
actciee  flraoçaise,  néei  Paris,  le  10  mai  1774, 


morts  à  €lMMUtov,  le  M  juin  1823.  Son  père 
était  limonadier  de  la  Comédie-Française,  et  le 
contact  des  eomédlens  qui  Mqueutaient  son 
établissement  ne  couttibuu  pas  peu  à  déielep- 
perches  la  Jeune  iNe  legoUt  du  tMfttre,  qui 
s'était,  pour  ainsi  dira,  aMnifesté  ehea  elle 
dès  sa  plus  tmdre  enfanos.  Elle  élrit  è  peine 
âgée  de  dix-sept  ans,  lorsqu'elle  dékwta,  le 
2f  joinet  1791,  par  les  réies  èe  Ludie  dans 
ties  Dehors  treuspeurSf  et  de  Xenesds ,  dans 
la  comédie  de  ce  nom.  Une  ligniv  ebarmante., 
une'  tournure  gracieuse  et  quelques  heureuses 
dispositions  déterminèrent  sa  réussite.  Ce  qu'on 
froovait  principalement  è  louer  en  eNe,  eMIidt 
un  sou  de  voix  enchuuteur  ei  une  tenue  irré' 
prochaMe  sur  la  soèue. 

fneareérée  en  t793,  avec  h  plupart  de  ses  ca- 
marades, ft  la  suHe  ées  représentations  de  Pet- 
mêla,  où  eHe  remplissait  lerdie  demytady  Daure, 
Joséphine  Méseray  tat  rendue  à  la  liberté ,  après 
le  9  thermidor,  et  entra  au  tliéâtre  Lonvois, 
dlr^  par  W^  Ruuooort,  oè  eHe  joua  }os' 
qu*à  la  fermeture  de  cette  salle  (4  septembre 
f 797),  par  ordre  de  l'autorHé.  Elle  s'engagea 
à  !H>déon,  et  revint  ensuite  ft  la  Cbmédie- 
Firantçaise,  en  1800,  qui  était  alors  formée,  en 
gmnde  partie ,  de  ses  anciens  camarades.  EHe 
ftit  reçue  dans  la  soerété;  mais  II  semble,  ft 
partir  de  ce  moment,  que,  rassorte  sur  son  sort, 
elle  prît  peu  de  souci  de  l'étude  de  ses  rOles  et 
parut  se  résigner  à  one  honnête  médiocrité.  11 
n^suUa  de  cette  néglîgeoce  que,  bien  que  sa 
beauté  n'eût  rien  perdu,  le  public  ne  raccueillit 
plus  qa'aiec  beaucoup  de  froideur.  EUeneman- 
quait  pourtant  pas  d'intelligence;  mais  celle-ci 
était  étouffée  chez  cette  actrice  par  le  goût  de  la 
dissipation,  qu'elle  avait  au  plus  haut  degré. 
Aussi  le  public  passa- t-il  bientôt  de  la  froideur 
à  lIioAtiiité,  et  le  lui  témoigna-til  durement  en 
plus  d'une  occasion.  Lorsque  le  progrès  des 
années  et  l'aiNis  des  plaisirs  lui  eurent  enlevé  le 
prestige  de  ses  attraits,  elle  cherclia  vainement 
à  réparer  le  temps  perdu,  en  s  occupant  sérieu- 
sement des  devoirs  de  sa  profession;  mais  il 
était  trop  tard  :  tous  les  ressorts  étaient  brisés 
chez  elle,  et  plus  d*une  cruelle  épreuve  lui  fut 
réservée.  Elle  dut  quitter  le  théâtre  le  1"  avril 
1616,  avec  une  pension  de  5,000  fr.  Mais  que 
pouvaient  ces  modiques  ressources  pour  une 
femme  habituée  de  tout  temps  aux  plus  grandes 
dissipations ,  et  qui  n'avait  jamais  compté  avec 
l'argent?  Elle  se  vit  dans  la  gèue,  eiiposée  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers  ;  afin  de 
s'éiourdtr  sur  ses  peines,  elle  fit  abus  des  liqueurs 
fortes,  et  pour  comble  d'infortune  elle  fut  tour- 
mentéed'une  maladie  hystérique.  Bientôt  sa  raison 
s'égara  complètement,  et  s'étant  un  jour  enfuie 
de  sa  demeure,  à  peine  vêtue,  on  la  retrouva 
ivre-morte  dans  on  des  anciens  fossés  remplis 
d'eau  des  Champs-Elysées  oh  elle  était  tombée, 
et  oh  elle  passa  la  nuit.  Retirée  encore  vivante, 
on  la  transporta  dans  la  maison  des  fous  à  Cha« 
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rentoD ,  où  elle  vécut  encore  quelques  moU. 

El).  DB  M. 

.  Journal  de  Paru.  —  jilnanàch  en  Spectaeiês, 

MBZIRIAC.  Foy.  Bacbet. 

MBSLER  {PrançoiS'Xavier),  médecin  alle- 
mand, né  à  Krozingen,  le  3  décembre  1756, 
mort  à  Si9nartDgeo,  le  8  décembre  1812.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  diverses  petites 
Tilles,  il  dcTint  en  1787  médecin  du  prince  de 
Hohenzollem-Sigroaringen.  Fondateur  de  la  So« 
ciété  des  Médecins  de  Souabe,  il  était  corres- 
pondant de  Tacadéroie  Jonéphine  de  Vienne  et  de 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Unfehlbares  WahrmUttl  gegen  die  Wuth 
(Remède  infaillible  conbne  la  rage);  Fribourg, 
1781 ,  in-S»  ; —BedenkliehkeUen  uber  die  jezt- 
ige  Lage  der  Eeilkunst  (  Considérations  sur 
la  situation  actuelle  de  la  médecine  )  ;  Augs- 
bourg,  1785,  ln-8®;  —  Versucà  einer  Geschi* 
chte  des  Aderlassens  (  Essai  d'une  histoire  de 
la  saignée);  Ulm,  1793,  in-8*;  —  Vber  den 
Einfluss  der  HeilkunU  auf  die  praktiKhe 
Theoloffie  [  Sur  l'influence  de  la  médecine  sur 
la  théologie  pratique);  Ulm,  1794,  2  vol.  m-S**. 
Mezler  a  publié  en  commun  avec  Martenkeil  la 
MediciniKh-chirurgische  Zeitung  ;  Salzbourg, 
1790*1801, 24  Yol.  in-8°.  Après  1801  il  a  encore 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  ce  recueil  O. 
Meiuel,  Celêkriet  DeuUehland,  t.  V  et  X.  -  Grad- 
mann,  Da*  çeUhrU  Sckwaben.  —  Botermund,  Supplé- 
ment k  JOcber. 

•  MEZZABARBA  (Francisco^  comte),  en  latin 
MediobarhuSj  antiquaire  italien,  né  en  1645,  à 
Pavie,  mort  le  31  mars  1697,  à  Milan.  D'une 
famille  patricienne,  il  étudia  le  droit,  et  vint 
exercer  à  Milan  la  profession  d'avocat.  L'em- 
pereur Léopold  lui  donna  la  chaiige  de  fiscal 
pour  la  Lombardie  autrichienne,  et  fit  revivre  en 
sa  faveur  le  titre  de  comte,  que  ses  ancêtres 
avaient  porté  autrefois.  Très-versé  dans  l'étude 
des  antiquités,  il  avait  formé  une  bibliothèque 
et  un  médaillier,  qui  forent  comptés  parmi  les 
plus  belles  collections  particulières  de  l'f  lalie.  Il 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
gjiabecchi,  le  cardinal  Noris,  Pedruzi,  Grono- 
Tius  et  quelques  autres  sarants.  On  a  de  lui  : 
Adolphi  Oceonis  Imperalorum  Romanorum 
Numismata,  cum  notis  et  additamentis  ; 
Milan,  1683,  in-fol.  :  cette  édition,  sur  laquelle 
Charles  de  Valois  a  publié  des  observations  cri- 
tiques (  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, Xn,  XIV  et  XVI),  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  qu'a  donnée  en  1730  Argelati; 
^  Nvmisma  triumphale  ac  pacificum  ;  Mi- 
lan, 1687,  in-4*,  dédié  à  Jean  lU,  roi  de  Po- 
logne; —  Tractatus  peculiaris  de  Commodi 
Nummis,  en  manuscrit.  P. 

ArgeUU,  BiblMk.  MedtolanenHiy  H,  col.  tifT. 

MBZZABARBA  (  Gian-Antonio,  comte),  an- 
tiquaire, fils  du  précédent,  né  le  7  octobre  1670, 
à  Milan,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1705.  Après 
avoir  pris  en  1689  l'habit  religieux  dans  la  con- 


grégation des  Somasqoes,  il  termina  son  édu- 
cation à  Rome  ;  quelques  pièces  de  vers  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades.  U 
professa  ensuite  la  rbétoriqueàBfeaciaelà  Pavie, 
et  occupait  une  chaire  d'humanités  au  ooKége  de 
Turin  lorsqu'il  fut,  en  1698,  chargé  par  le  doc  de 
Savoie  d'enseigner  la  géographie  et  la  théologie 
morale  à  l'université  de  cette  ville.  En  1701  il  ac- 
compagna le  nonce  du  pape  à  Paris,  y  connut  les 
PP.  Hardouin  et  La  Chaise,  et  prononça  en 
1703  en  l'honneur  de  Louis  XIV  un  panégyrique 
en  latin,  qui  Im'  valut  un  riche  présent  et  une 
pension  de  600  écns.  De  retour  à  Milan,  il  se 
retira  au  collège  de  Saint-Pierre,  et  fonda  une 
société  littéraire  dont  il  fut  le  chef,  et  qni  ne  lui 
survécut  pas.  On  a  de  lui  :  Ijudovico  Magno 
Panegyris,  imperatorum  Romanorum  num- 
mil  contexta;  Paris,  1703,  in-4«;  traduit  la 
même  année  en  italien  par  l'auteur  et  en  fran- 
çais par  Baudelot  de  Dairval  ;  —  Lettre  au 
sujet  d'une  médailte  de  Sévère,  frappée  à 
Acrase,  dans  tes  Mémoires  de  Trévoux ,  dé- 
cembre 1703;  *-  Vitalia,  cansone;  Milan, 
1704 ,  in-4°,  en  vers  italiens  et  latins;  —  La 
Vittoria  navate  riportata  dot  Enrico  d$ 
Toleda,  oda  ;  Milan,  1704,  in-4«  ;  et  quelques 
autres  pièces  de  vers.  P. 

ArgelatU  MM,  Mediol,.  Il.'ool.  9It. 

MKXZAVAOCA  (  Flaminio),  astnmome  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  4  décembre  1704,  à 
Pieve  di  Cento.  Juge  du  tribunal  des  marchands 
en  1690 ,  et  professeur  de  jurisprudence  ai 
1691 ,  à  Bologne,  il  devint  ensuite  gouverneur 
de  Pieve,  bourg  fortifié  des  environs  de  cette 
ville.  Il  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie,  et  continua  la  série  des  éphé- 
mérides  célestes  commencée  par  Montebnini  et 
PalazÂ.  On  a  de  lui  :  De  Terrw  Motu;  Bo- 
logne, 1672;  —  Ephemerides  Felsinex  reeen- 
tiores,  ad  lon0tudinemurMs  Bononiêf,  ab  a. 
1675  usquead  a.  1720;  ibid.,  1675-1686-1701, 
4  vol.  in-4*;  le  troisième  recueil,  qui  parot  en 
2  vol.  in-4*',  contient  en  outre  des  caleiiis  de 
Tycho-Brahé,  de  Kepler,  de  Cassini  et  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  des  éléments  d'astrono- 
mie, etc.  ;  —  TabutK  Astronomicse  ;  ibid.»  1697, 
in-4*.  P. 

LaUnde,  MMM*.  jiitnmem, — Fantanl,  SeriUort  Bo- 


MBXZorAUTi  (Joseph),  célèbre  polyglotte  et 
cardinal  italien,  né  à  Bologne,  le  17  septembre 
1774,  mort  à  Rome,  le  15  mars  1849.  H  eut  pour 
premier  maître  PhilippeCiccoti,  prêtre  de  sa  ville 
natale,  entra  aux  écoles  pies  et  acheva  ses  étu- 
des an  séminaire  épiscopal  de  Bologne.  Ordonné 
prêtre  le  23  septembre  1797,  il  ouvrit  un  cours 
élémentaire  de  langue  arabe,  qu'il  fut  obligé  de 
suspendre,  par  suite  de  son  refus  de  prêter  le 
serment  civique  à  la  république,  exigé  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Bologne.  Libre  alors 
des  soins  de  sa  chaire,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  langues,  et  sa  mémoire  s'enrichit  de 
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ces  trésors  de  liiigoistiqae  qui  lai  valurent  ane 
renommée  eoropéenne.  En  1804,  Mezzofanti, 
nommé  profe^sear  de  grec  et  de  langues  orien- 
tales à  ranîTersIté  de  Bologne,  garda  cette 
chaire  josqa*aa  15  novembre  1808 ,  reçut  le 
titre  de  professeur  émérite  et  accepta  en  1812 
les  fonctions  de  bibliothécaire-adjoint  de  sa 
Tille.  Le  18  avril  1814  il  reprit  sa  chaire  de  lan- 
gaes  orientales  h  riiniversité,  et  le  15  août  soi- 
Tant  devint  bibliothécaire  titulaire  de  la  ville. 
Ed  1819  il  paUU  VÉlogedu  P.  Emmanuel (PA- 
pcrnUy  Jésuite  espagnol ,  retiré  à  Bologne,  célèbre 
bdléniste,  sous  la  direction  duquel  il  avait  appris 
la  langue  d'Homère.  Cet  Éloge ,  seule  produc- 
tion avouée  par  Meizofanti»  se  trouve  dans  les 
Opuscules  littéraires  de  Bologne,  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  apprit  le  suétîois  et  l'armé- 
Bien,  et  que  le  P.  BTuigarelli,  chanoine  deSaint- 
Sanrenr.  lui  enseigna  le  cophte.  En  1820  Mez- 
zoboti  visita  Hodèoe,  Pise,  Livoume,  comme 
il  iTsit  précédemment  visité  Rome^etalla  à  Man- 
tooe  saluer  le  berceau  de  Virgile.  En  1831  il  reçut 
de  Grégoire  XVI  le  titre  de  prélat  domestique  et 
de  protonotaire  apostolique,  et  vint  en  octobre 
1S31  habiter  Rome.  L'année  suivante  il  devint 
chanoine  de  Sainte  Marie- Majeure,  puis  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
directeur  do  séminaire  placé  sous  la  dépendance 
de  cette  basilique.  Enfin,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  dans  le  consistoire  du  17  février  1838. 
Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre, 
auprès  du  tombeau  du  Tasse.  Ce  qui  distingua 
sortant  Mezzofanti ,  c'était  son  aptitude  extraor- 
(fioairepour  l'étude  des  langues.  Voici  la  liste  des 
idiomes  qu'il  savait  :  albanais,  allemand,  ama- 
ric,  anglais,  angola,  arabe,  aramien,  arménien 
anden  et  moderne,  bohème,  bolgare,  catalan, 
ehaldéen ,  celtique,  chinois ,  cophte ,  curaçao , 
corde,  danois,  espagnol,  éthiopien,  français, 
géorgien,  grec  ancien  et  moderne ,  hébreu  rab- 
binique,  hollandais,  hongrois,  illyrien,  indous- 
tan,  irlandais,  italien,  latin,  malais,  maltais, 
mongol,  norvé^en ,  persan,  polonais ,  portugais, 
rosse,  samaritain,  sanscrit,  sarde,  singalais,  sy- 
riaque, suédois,  tartare,  turc  et  valaque.  Il 
savait  en  outre  beaucoup  de  dialectes ,  avec 
leur  prononciation,  et  d'une  manière  si  dé- 
licate qu'en  entendant  parler  un  étranger  il  re- 
connaissait à  son  accent  quelle  était  sa  province 
et  lui  répondait  dans  son  patois.  Le  cardinal 
Mezzofanti  était  comme  une  des  curiosités  de 
Rome,  et  tous  les  voyageurs  voulaient  le  voir  et 
Tenteodre.  «  Mezzofanti,  dit  lord  Byron,  est  un 
prodige  de  langues,  un  Briarée  des  parties  du 
discours,  one  polyglotte  ambulante  qui  aurait 
dû  rivre  aux  temps  de  la  tour  de  Babel  pour 
serrir  dlnterprète  universel ,  vrai  miracle  et 
sans  prétentions.  Je  l'ai  éprouvé  sur  tous  les 
idiomes  dont  Je  ne  connaissais  qu'un  blasphème 
ou  une  imprécation,  et  morbleu  I  il  m'en  a  re- 
montré dans  ma  propre  langue.  «  Lors  de  son 
élévation  au  cardinalat ,  quarante-trois  évéques 
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de  la  Propagande  le  complimentèrent  chacun 
dans  sa  langue,  et  MexxofontI  répondit  de  même. 
François I",eropereor d'Autriche,  passante  Bo- 
logneien  1819,  voulut  voir  Menofanti,  et  il  le  fit 
interroger  par  les  personnes  de  sa  suite  appar- 
tenant aux  diverses  nations  de  l'empire.  Le  sa- 
vant abbé  parla  couramment  polonais,  hongrois, 
allemand,  illyrien.  L'empereur  Nicolas,  lors  de 
son  voyage  à  Rome  sous  Grégoire  XVI,  déclarait 
que  Mezzofanti  parlait  le  russe  mienx  qu'un 
bourgeois  de  Saint-Pétersbourg.  Un  prince  in- 
dien fut  ravi  de  trouver  en  lui  im  interprète  près 
du  même  pape.  L'ambassadeur  de  Turquie,  la 
reine  des  Pays-Bas,  le  prince  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur  de  Russie,  tous  les  personnages, 
en  un  mot,  qui  ont  visité  Rome  de  son  vivant, 
sont  restés  émerveillés  de  cette  prodigieuse  fii- 
cilité.  Presque  tous  ont  emporté  sur  leurs  albums 
quelques  vers  ou  quelques  lignes  qu'il  ne  refti^ 
sait  jamais  d'écrire  dans  la  langue  qu'on  lui  dé- 
signait. On  a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  cent 
quarante  dictionnaires,  dont  quelques-uns  très- 
rares,  et  autant  de  grammaires  annotées  de  sa 
main.  Il  reste  de  lui  l'explication,  malheureuse- 
ment inachevée,  d'un  curieux  manuscrit  mexi- 
cain. Le  cardinal  Mezzofanti  appartenait  à  un 
grand  nombre  d'académies,  qui  s'honoraient  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.     H.  Fisqobt. 

G.  Stoix,  Biùgrafia  dêl  cardinal  Cimtfpe  Mêso- 
fanti,  dam  le  Journal  de  Rome  do  S  féTiler  ISSO.  ~ 
VÂml  de  la  BetigUm ,  1S49.  -  La  CMUa  cattoliea, 
fM6.  41.—  Revue  eatkotiqae  de  Louvain,  Mptembre 
18SS.  —  A.  Manant,  Bâqaiue  AiiteriffiM  «iir  le  cardinal 
MeMUtfantii  Pirta,  18S4,  In- 8*.  »  RomaII,  Ufe  of  the 
cardinal  Me%»o/antt{  w<(A  comparative  memoérg  of 
otker  emtnent  UngtêigUy  ancien  et  modem;  Londres. 
issT,  in-a». 

MBZZO-MORTO  (1)  (  Hucéin),  dey  d'Alger, 
et  amiral  turc,  né  vers  1648.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  l'époquede  sa  mort  sont  inconnus.  Quel- 
ques historiens  le  font  Turc,  d'autres  Africain;  il 
est  probable  qu'il  était  renégat  italien  ou  mal- 
tais. La  même  obscurité  environne  la  première 
partie  et  la  fin  de  sa  vie,  et  cela  à  ce  point  que 
plusieurs  biographes  en  ont  fait  deux  person- 
nages :  l'un  souverain  d'Alger,  l'autre  capitan- 
pacha  ottoman.  Rien  ne  semirfe  autoriser  cette 
division.  Mezzo-Morto,  quelle  que  fût  son  origine, 
débuta  à  Alger,  comme  Dragut,  comme  Kaïr 
ed  Dyn  et  son  frère  Aroudj  (  les  Barberousse), 
par  le  métier  de  corsaire,  dans  lequel  il  se  rendit 
fameux  ;  pris  par  les  Espagnols,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  il  fut  laissé  pour  mort,  les 
vainqueurs  attaclièrent  un  tel  prix  k  sa  capture 
qu'il  ne  put  se  racheter  qu'après  dix-sept  années  > 
de  captivité.  De  retour  à  Alger,  Mezzo-Morto  re- 
commença la  course;  sa  bravoure,  son  expé- 
rience, ses  succès  lui  valurent  d'être  appelé  au 
commandement  de  la  flotte  algérienne,  lorsque, 
en  Juin  1683 ,  le  célèbre  amiral  Abraham  Du- 

(1)  Ge  nom  te  Uvnve  écrit  aoasi  Metaomorte  et  âfetO' 
Uorto  f  n  •iffnifle  (i  noilié  mort  ).  Rueéln  reçnt  ce  nom 
aprta  le  combat  od  il  fut  prl*,.  eoiiTert  de  blestares  par 
les  Bspagnoto. 
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qneHie  Tînl,  |low  tai  mumàe  M»  ^t),  bmn- 
bardor  Alg«r,  B«èa-BMHn  y  gioawNMit  tfiors. 
U  dépioyft  OM  graoïlt  ^nerfie  4m8  la  défense  ; 
mais  pMMé  pir  mb  p«vptet  etYO^rmC  lar  nitffM 
de  k  Yille,  les  priMi>ifii  ■wnjwciitoct  son  pa- 
lais Ioi*mAiM,  écraaéii-  «a  îDeeMMés,  i(  hivfte  le 
P.  Li»  Vaeker^oaiaiil  Êna^^  km  Hnêre  aoprèt 
de  Du^enaa  poar  foMcMer  la  pahc  f27  jvfit). 
L'attira  fraiçaia.  «mentit  à  smpaidm  le  feir  ; 
niaift ,  avaat  d'eatMr  e»  négMsiaiieii ,  Il  <teraaitda 
qoetonalta  eadaveaoMtiiBiisIm  fessent  enf^yés 
saM  ranço^v  qn^me  sonme  4e  f  ,500,000  francs 
loi  FM.  versée  à  tit»e#imhMnnit!é,  et  qiie  jusqu'à 
raesompUssemeoliaoBiptel  #e  ees  confions  des 
étages  eheiaie  pafMè  le»  prineipairx  fwMtants 
de  la  fille  lui  AmmuI  remis,  ft  désigna  parmi 
eai  le  capilan  Measo-Morto  et  Aïy,  rafs  de  la 
mariae.  La  première  de  ces  conditinns  sembla 
cxerbitaate  anx  Algériens,  qoi  en  perdant  leors 
eselaves  pendaient  des  sommes  eontidératiles; 
cepeodani  Hasmn  parvint  à  enlever  à  letirs 
maHres  cinq  oeni  q««rante*sK  ât  ces  maU 
haareax  et  les  envufya  à  Daqnesne;  mats  comme 
on  ffrand  nambre  était  répandu  dans  [es  cam- 
pagnes, il  demanla  qnelqnes  jours  âe  trftre  pour 
lea  rassembler,  envoyant  d'ailleors  les  otages 
stipulés.  Qaaal  aux  t, 600,000  fr.  il  déclara  po- 
sitiromcnt  qn'il  éteit  hors  ^état  &è  payer  une 
paraHfe  somme.  Les  pourparlers  traînaient  en 
longneur,  lorsque  Mezzo-Morto  dit  à  Duqueane 
que  s'il  Toolait  le  laisser  aller  è  tem  «  H  ferait 
plus  en  une  heure  que  Baba-flassan  en  quinze 
jours  ».  Duqoesne  y  eonaentit  :  en  arrivant  à 
Alger  le  capitanae  rendil  cliec  le  dey,  ethii  re- 
procha sa  faiblesse.  Hassan  répliqua  qu'il  ne 
voyait  pas  le  moyoi  dé  résister.  Mezzo-Morto 
courot  alors  <tas  les  casernes ,  souleva  la  talf 
(  mrKea  turque  >;  et  lorsque  le  soh-  le  bey  ren- 
trait dans  son  palais,  if  tomba  frappé  de  quatre 
coups  de  feu.  Sa  tête  ftit  anssitM  exposée  sur 
la  ptaœ  publique,  et  Mezzo-Mbrto  fut  investi 
du  soovemin  pouvoir.  Le  nouveau  dey  in- 
forma Doquesne  de  son  avènement,  et,  espé- 
rant atteindre  le  temps  où  les  Français  ne 
pourraient  plus  tenir  la  mer,  demanda  à  Tamiral 
de  lui  proposer  de  nouvelles  conditions ,  lui  si^ 
gniflant  que  si  le  bombardement  était  recom- 
mencé, il  lui  enverrait  des  prisonniers  français 
en  guise  de  projectiles.  Duqueane  rouvrit  le  feu 
le  21  juillet,  et  le  continua  jusqu'au  19  août 
sans  interruption.  Le  barbare  Mezzo-Morto  tint 
parole  :  vtngt-quatre  chrétiens  furent  amenés 
sur  Te  mAle.  Là  attachés  à.Ia  bouche  de  canons, 
sur  un  signe  dû  terribfe  dey,  leurs  membres 
épanr  fhrent  lancés  jusque  sur  la  flotte  assié- 
geante. Parmi  eux  se  trouvaient  le  vénécabie 


(t)iLt  puMitar  boiifttr«eiDeiit  sv»ft  tftaré  ihi  te  M«t 
au  «  septembre  IMI;  les  effets  en  aratent  été  terrtblea  , 
mats  le  manvals  temps  avait  forcé  la  flotte  fraafats*  de 
regagner  Toaloo ,  an  moment  oè  te»  k\9èittm  êemm* 
datent  à  traiter.  Les  bartereeques  ayaaC  ranommeM* 
leurs  pirateries,  Unis  XIV  se  décida  à  les  cbsti»  dtinm- 
veaa. 


P.  Le  Tacher,  vicaire  apostbffqne  et  consul  de 
France;  ee  vieiflard  était  penîlos;  il  fut  enfoncé 
dans  un  des  fitfus  gros  canons,  et  dans  cette  po- 
sition on  le  somma  d*apostaster  :  il  refusa,  et 
quohpie  ta  pièce  qnîle  contenait  crevaen  partant, 
la  vrcthne  n'en  fut  pas  moins  mise  en  lam- 
beaux (1).  PInsieors  fois  ces  exécutions  recoro- 
menoètent.  Hexzo-Morto  comprit  qu'^iprès  de  pa- 
reitles  atrocités,  il  ne  devait  s'attendre  à  aucune 
capitulation;  il  résolut  donc  de  s'ensevelir  sou& 
les  mines  de  sa  ville.  Cependant  il  avait  été 
blessé  au  pied  d'un  édaC  de  bombe;  ses  mag^ 
sins  étaient  brûlés,  sa  flotte  détruite,  ses  muni- 
dons  épuisées  et  son  artiflerie  hors  de  service. 
Un  gros  parti  s*était  levé  contre  lui  demandant 
à  traiter  à  tout  prix  ;  on  en  était  venu  aux  mains, 
et  son  énergie  avait  pu  seule  triompher  de  Ii 
révolte.  Des  tempêtes  réitérées  et  le  manque 
de  bombes  le  sauvèrent  en  forçant  encore  Do- 
quesne à  rega^^ner  Toulon  sans  avoir  pu  obtoiir 
la  satisfacTion  qu'il  exigeait  Mais  Mezzo-Morto 
était  hors  d'état  de  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées aucune  entreprise  contre  les  chrétiens.  11 
le  comprit  d'autant  mieux  que  Duquesoe  avait 
laissé  trois  gros  vaisseaux  et  quelques  bâti- 
ments légers  pour  bloquer  le  port.  La  famine  se 
déclara  dans  la  ville  ;  le  féroce  Meszo-Bforfo  se 
résigna  donc  k  offrir  la  paix  aux  conditiooj 
qoi  avaient  été  imposées  à  son  prédécesseur  : 
cette  paix  fut  signée  en  avril  1684;  mais  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée^  car  à  la  suite  de  nou- 
veaux griefs,  en  juin  teas^le  mareckud  d'Estrées, 
chargé  d'une  nouvelle  expédition  centre  Alger, 
écrivait  à  Mezzo-Morto  les  lignes  suivantes  : 


•  U  BMiéchri  d'BUréei^  lÉce^aminl  de  ] 
vice*voi  d'AaédqiK.  ooiuaundattt  l'arméa  osmé» 
de  ï'empereur  de  France  déclare  avi  puiaatasw 
et  millcei  do  royaume  d'Algérie  que  si  daus  le  coac» 
de  oetas  guerre  on  exerce  les  mêmes  cruautés  qoi 
ont  été  ctdevant  pratiquées  contre  les  sujets  de 
rempsreor,  son  maître,  fleo  osera  de^  même  tvec 
ceux-d^Al^et,  à  eanmenoer  parles  plm  eouridéra- 
bles».qpi*»«eoara1eB  maioiaiqu'itaea  Ofdwd)^ 
mener  icet  effet  avee  lut.  > 

Le  iley  essaya  de  s'excuser  sur  llndfsdpKoe 
de  ses  capHaineB,  mais  refusa  tbute  indemnité. 

muu  ifMM  le»  AigéiABH  s'amyarèfcM  pvr  «irpilK 
d'une  chaloupe  venant,  de  Tooion  et  casmndét  par 
M.  te  cbef  all(!r  tfc  Cbolseul-Besupré.  CetoCflcIer  fut  coa- 
dasNié  à  périr  par  lé  enaon.  Dé|S  R  était  «ttetbé  à  ose 
piéoe,  et  dta  de  ses  oonfatoaM  avaléas  refa  InaMrt 
lonqu'il  fut  reconnu  par  on  capilaine  alaérlen  ^s» 
Lbéry  avait  autrefois  pris  dans  ses  coorscaet  qnll  avait, 
coilsintcmeiic  avec  an  ofOefrrr,  nr  nombre  dovpMl 
étaa  Chotoeiil,  tnM  neeeka  pias  mmM  émaa.  CbDl> 
aetti  avait  même  obtraa  sa  llbcsté  aanar  raafMi.  TanoM 
de  voir  le  lYsnçaU  dans  eeUe  triste  positton  »  TAI- 
géflaa'  It  SMK  ce  qnl  dépendait  de  M  pour  ^m  at  crtee 
lui  f&fc  aaaaadée;  mais  rayMS  pv  ric»  oManir  ée 
WezM-Morto ,  U  étralfiM  le  obf vafler  dMa  m»  bras,  et 
s'adressant  à  rartllleur  :  «  Tire,  dU-il,  puisque  je  ne 
puis  flffncr  mov  amt.  mon  ONrateur,  \*amrÊi  d«  matas 
la  onmotaflnn  de  moMPlr  at«o  M.  •  THamta  de  eet  aeir 
de  généraaité,  le  faroneim  «ey  «»  fal  aiéaodal*  et  cm- 
«ni  fut  sanvé.  Ce  trait  est  raconté  par  le  cUevaUer  ia^ 
même,  dans  me  lettre  adressée  à  V.  de  Seignelaj,  en 
date  dn  it  décembre  lasa. 
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qoi  (oastb  daa»  Alger  d'affrwx  iwm^»  et  qù 
.irneaa  des  ade»  de  cruMlé  é%.  pMi  «I.  àfmUm, 
Plus'  (1«  quMinlt  diiélieiii^  «I».  intie  mine»  le 
coDâiii  bamifù».  Pkâ^  fawt  îMMMt  ptr  la 
IkmmIm  de» caBMftde  MitiMiii;  «Tlitnées 
par  rayiésayiea  fii  éfBPger  fMMnat  Isita  dcat 
les  cadavre»  fureni  i^cëa  air  vn  ndiaa  Inaé 
vers  le  pflvt.  Ua  Algéfiaa»  aonprinat  ^aa  ta 
f  laoce  voulait  l«or  naiM  coa^ilèle,  et  Vaioée 
!«i vante  iU  traitèrent  de  la  paix,  qui  ne  (al  ra- 
tifiée qa*en  1690,  afrtt»  à»  anpyiiyie  d'w  am- 
baladeur  dtt  4^  ^itt  Laoïs  XIY  âàà^fm  ac- 
ctieilUr.  Catte  Us  l^arguêil  et  Mmao-MohoéùAi 
ateUii.  Se  MOiMat  ptea  à  tattM-  ocNitfe  la 
Fiaaoe»  il  a?aatm>  aâlipanuBl  à  rtSyar  an 
pertes;  maia  dèa  lora  la  pwàttnot  d'Al^nr  li*- 
dioa.  Kéanaaoioa  lltu**Marliv  foi  B*a«iil  pH 
«Bcore  été  Ttaaum  fm  te  Forte,  ééakmx  et 
■ériter  aaa  invcafitate,  coaduteit  ta  pcrmina 
uaeescadi»  ^  nllte  te  flatte  ottemana  eteao* 
Iriboa  pntefltBMMBt  M  16M  à  la  paie  deChte 
<^Heqwel«|acs  aatres  ^ates  de  Tarcteftoly  après  te 
<^Mte  d«  4c«]b  flottes  égyptintt»-  ^« 
Moastaplia  il  teréeainpaiii»c«le 
(jiMmae  soufiaiMn  à'Jàger  amc  le  tifaiaéipaclMi  à 
trais  qqcoea»  et teaeamauapif  piwhael^iteif 
fmoraèn.  A  partir  da  eette  époqae  Mwmk 
Uorto  disf^anit  de  te  saène  historiqâa. 

Alfred  bbL«£ace. 

U  Motte  de  U  Had^.  HitMrê  die  Lmi»  XtT,  Uv.  «J, 
p.  Ul  -  UjDkn»  UtitoiM  tfK  régme  ié  LauU  XIF^ 
••  lï,  p.  4rs.  —  >/fr».  atr^  t  IX,  p.  14S.  -  Rlchet,  FU 
4«  ■■n»Éi  HvfiRfM,  Sam  tes  F^  éew  pha  niibra 
■vfiu.  I.  VI.  p.  iM  in,  —  Géfird,  JHnnai—,  ésa» 
i»  ^i«i  «r  cMN^a^Rct  dc<  pku  iUuttres  maritujrmm-' 
•"Ois.  p.  M  tt.  -  Van  Tenac,  Bittoire  générale  de.  la 
^t»*M,  t.  n,  p.  SSe-vra.  —  Lcrnadter  et  O.  aanMl. 
aistMre  rfM  FkMmê  et  Con^nétet  dn  ^ma|pM««» 
'i'>^<#,  L  I.  p.  Il  1-1».  -  SiMBonSi.  mooiwt  âêê 
^'rençatt,   t.  IXV,   p.    us.  »  J^-'M»*  Jottannin  et 

P» 
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«i'ori^  pslonatee,  né  à  Vanasie,  ea  1759, 
goiitefioé  à  Paria,  te  ?»  mai  1793.  Il  MitoM- 
ciar  daaa  a»  patote,  et  avait  vaMtenment  oam- 
bstte  pair  SB  asaaaer  rtedépcadaaet, 
riavasioa  ^  prépara  te 
»cai  da  la  Pologne  te  fei>ça  à  se  nÉfiigtef  cm 
Fnnee.  11  deoMBdà  aaaaifdl  da  senioa,  et  M 
eavo^  avae  la  ^Fode  de  maaéahal  4e  caaif» 
(  aœt  I7«ft  >  à  ramée  ésa  in^BBacB,  eonifiianiMe 
par  Biiiiiavriar.QaeiqBafDrt  aiiaédeftea  eeldate, 
il  oe  tel  pas  beoiaiMi  ésna  a»  earrièia  aiimalre. 
U3I  aoM,aaKl,ftO»haRiniea  seutement.  Il 
rqete  l'avaaé^^MteéeCtevIiyt  éerrière  te  Meuse, 
«t  dépiçea.  ateoay;  mate  mal  seeoadé  par 
IMIoa,  il  dat  se  replter.  Le  4  octobre  (  1793),  il 
attaqua  saaa  saeoèa  te  carpe  de»  émigrés  tno" 
<;ais ,  fctraMte^  prèft  de  Sey.  A  Roidac  1^  se 
laisM  smprmdw  par  tes  AatricMeas  (  f  mars 
1793  ),  et  duc  exécater  une  retrafte,  qui  eoflta 
^,M0  hemmea  aan  Français.  Cepeadaat  B  par- 
^è  feyoiadre  Domoarics^  et  arriva  le  18 


aa  sair  à  Tiitemaaf,  ojr  il  remontra  Miranda 
bteasé  qoi  foyait  du  efasfnf  de  bataille  (te  Wer- 
ipiade  air  nmiwnt  o#  Dmnouries  sa  croyait  vafn- 
qvear*  SI  MIaekainski  ne  put  dédder  Vafte 
gauelie  de  rarmée  française  à  se  reporter  en 
avaat,  du  moiae  il  mainfmf  reanemf  et  empêcha 
que  te  retraite  des  sofMs  décooragée  ne  se 
ehangeftt  ea  Alite,  hè  9f  mare  lorsque  Bmnoo- 
riez  leva  Tétendard  eoolre  te  Conventioe,  it  dé- 
tadi»  Miacksiailii,  avee  une  division ,  pour  oc- 
oaper  LiMe.  MiastednsM-  s'avança  sur  cette  place, 
et  confia  aa  mutllre  flaint-Cteoigee,  qui  comman- 
dait on  rdnimeat  de  te  garnison,  le  aecretde  son 
entreprise.  Cebi^ci  eqgagea  KacksteAi  à  se 
prébenier  daaa  te  féace  avee  nne  légère  escorte. 
L'improdeat  générai  se  psadit  k  ee  oenseH»  et 
aae  fote  eairé  daaa  UHe  H  tet  entoaré  et  nné 
aum  aiAoriééa»  Od  te  mmsMra  aassitdt  à  Parir, 
où  il  Ait  traduit  devant  le  tattemal  révotation- 
naire.  Il  se  défradit  avec  asaei  de  présence 
d*eapril;  mate  ai  ses  réponsea  al  l'éloquent  ptaf- 
doyer  de  sud  défenseur  Julienw  ne  purent  te 
sau^ar  4'ana  eendamaatioo  à  la  petee  de  mort 
caopabte  de  trahiseD  (I).  Lorsqu'il  eat 
aoa  jagemcttt,  il  s'écria  :  «  Citoyens 
jaréa  et  citoyenajuges,  vous  venez  de  condamner 
an  insmeentl  ¥ans  Aiilee  assassiner  eelni  quf  a 
vene  soa  sang  paarla  répaUiqae!  Je  mafthenri 
è  la  BBort  avee  le  «Berne  sang-firald  que  vous  me 
voyeai  à  présent.  Puisse  mo»  aang  consolider  le 
beaheor  da  peuiple  aouverate!  »  H  reçut  la 
muet  avee  te  pins  grand  courage.         It.  L. 

TMen .  HMtfifw  dr  te  Ré»oMian /rmêçaiee,  t.  m 
IU.  XIII,  p.  nSflt  tlS.  -  BotoaHl  de  AMlcvlllr,  i!M^ 
toire  de  la  iîévotmtion.  —  Béogritpkie  modem»  \  Paita, 
ISN^  -  Lanarthie,  Hiitotre  de»  Girondins,  L  IIl, 
Uv.  SlEfV,  p.  tSS,  ISB;  t.  rV,  Ilv.  XXVII,  p.  i,SL 

■lAOVua  {4Rth'é  ),  amiral  grec,  né  en  1772, 
à  MégrepeM,  mort  te  74  jate  1835, 8r  Afbènes. 
Soa  père,  Démétrins  Bohos,  peflt  caterteor  de 
cette  fie ,  lui  eonfla  <te  Iwnne  heure  le  eomman<» 
demeat  d'une  felouque,  en  turc  mitmut,  d'ofr 
lui  vint  le  suvnom  de  Mêaottfis.  Le  commerce 
d^  grains  qu'il  fit  eativ  Odessa  et  les  cél^  de 
France  et  d'Espagne,  en  dépit  des  croiaières 
anglaises ,  loi  ayant  rapporté  des  profite  consi- 
dérables, if  alla  s'étaMir  à  Hydra,  où  il  acquît 
en  peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
disltegoé  par  «on  sang- froid  et  sa  bravoure  que 
par  son  expérience,  uriaoulis^étast  une  acquisi- 
tion trop  précieuse  pour  que  les  chefs  de  Kn- 
sorrection  natlonate  de  1821  ne  cherchassent 
pas  à  ratttrer  dans  leurs  rangs  ;  ff  hésita  long- 
temps à  embrasser  leur  parti,  mais  à  te  fin  it  s'y 
décida ,  et  d<ès  cet  instant  il  se  dévoua  entière- 

(1)  Bertrand  de  Mèllevirte  airare  «  qae  Nlickatnftkl 
vint  loi  propoaer,  en  HVM  US»,  a^»plar  let  âémaréàm 
de  DcmioiiHeivdaBt  U  m  dlaait  VtmA,  et  de  tetre  eov»- 
lopper  et  tailler  en  pièces  l'avant-garde  de  rarande  qal 
lot  était  coQllée ,  et  cfla  moyennant  deus  cent  mille 
franc»  qiril  dema«diW  S  U«to  Xtl.  Osa  efbva  teteat 
re^«ép»««f«  néprla*  »  aie»  ac  MVnaon  Maierami  d» 
Mollevflic.  u  tenUUve  dcMIadulBakS  »ur  Ulte  ta  é*- 
mfQt  au  contraire. 
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ment  à  la  cause  de  la  rérolotioD.  Il  annt  donc 
im  b&tiineot,  auquel  il  donna  le  aom  de  Léoni- 
daSf  et  se  joignit  à  la  flotte  grecque.  Nommé 
commandant  en  chef  en  1822,  il  iMttit  les  Turcn 
socoessivement  à  Fatras,  le  5  et  le  6  mars,  et 
dans  le  canal  de  Spenia,  le  10  septembre.  N'ayant 
pa  empocher  le  débarquement  d'Ibrahim  Pacha, 
il  résolut  d'incendier  sa  flotte  dans  le  port  de 
Modon,  et  il  7  réussit,  le  12  mal  1825.  Le  8 
décembre  suivant,  il  alla  attaquer  le  capitan- 
|Mcha ,  à  qui  il  brûla  une  frégate  et  enlcTa  plu- 
sieurs transports.  Le  8  janvier  1826,  il  se  re- 
trouva en  présence  de  la  flotte  turoo-^^cyptienne, 
près  du  cap  Papas,  et  après  un  combat  acliamé, 
il  eut  encore  le  dessus ,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  chute  de  Blissolonghi.  Ce  fut  son  der- 
nier exploit,  l'arrivée  des  flottes  alliées  ayant 
condamné  la  flotte  grecque  à  l'inaction.  L'année 
suivante,  il  consentit  d'abord  à  se  ranger  sous 
les  ordres  de  lord  Cochrane;  cependant,  ne 
voulant  pas  participer  à  l'exécution  de  plans  qu'il 
n'approuvait  pas,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à 
Poros,  puis  à  Hydra ,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'arrivée  de  Capo-d'lstrias,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  et  l'inRpec- 
lion  du  port  de  Poros.  Mais  la  bonne  intelligence 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux.  Mécontent  de 
l'état  de  dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte ,  Miaoulis  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'opposilion,  en  1830.  Après  d'inutiles  tentatives 
de  rapprochement,  en  183 1  il  se  mit  à  la  tête 
des  Hydriotes  révoltés,  s'empara  des  vaisseaux 
à  Tancrtt  dans  le  port  de  Poros,  et  y  mit  le  feu  de 
peur  qu'on  ne  les  Ini  reprtt.  La  frégate  VffeUas, 
construite  en  Angleterre,  et  la  seule  que  possé- 
dassent encore  les  Grecs,  fut  misérablement 
détruite  en  cette  occasion.  On  instruisait  contre 
lui  un  procèH  de  haute  trahison,  lorsque  la  mort 
du  président  (9  octobre  1831)  fit  suspendre  les 
poursuites,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Miaoulis  fut  nomm^ ,  par  la  commis- 
sion gouvernementale  qui  siégeait  à  Perachore  » 
grand-navarque  et  inspecteur  de  toutes  les  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel.  La  fuite  du  pré- 
sident provisoire  ayant  assuré  la  victoire  aux 
patriotes,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour  es- 
sayer de  réconcilier  les  partis.  11  obtint  un  suc- 
cès complet  dans  cette  tentative  délicate.  Lorsque 
l'assemblée  nationale  reconnut  pour  roi  Othun 
de  Bavière,  Miaoulis  fut  chargé,  avec  quelques 
autres,  d'aller  lui  offrir  la  couronne.  A  cette 
occasion,  le  roi  Louis  de  Bavière  le  nomma 
commandeur  de  son  ordre.  En  1833,  la  réorga- 
nisation de  la  marine  grecque  fournit  au  nou- 
veau gouvernement  l'occasion  de  récompenser 
ses  services  :  Miaoulis  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  de  préfet  nuiritime.  En  1835,  la 
place  de  vice-amiral ,  qui  n'existait  point  dans 
la  marine  de  la  Grèce ,  fut  créée  <«  sa  faveur. 
Cependanf ,  la  situation  malsaine  de  llte  de  Po* 
ros,  siège  de  sa  préfecture ,  et  les  désagréments 
qu'il  avait  eu  à  essuyer  dans  l'accomplissement 


des  devohv  de  sa  charge  avaient  déjà,  à  cett* 
époque  y  altéré  gravement  sa  santé.  Il  fîit  fore 
de  donner  sa  démission  peu  de  temps  après ,  et 
se  retira  à  Athènes,  où  il  expira,  le  24  joa 
1835,  vivement  regiétté  de  son  soaverain .  qm 
lui  fit  remettre  à  son  lit  de  mort  la  grand'croii 
de  l'ordre  dp  Sauveur.  Son  corps  fut  solennelle- 
ment  enterré  au  Pirée,  près  du  monument  de 
Thémistocle,  et  son  coeur  envoyé  à  Hydra,  dans 
une  nme  d'argent.  [  JînegcL  des  G.  du  Jf .,  avec 
addit] 

Hêvm  dei  Onut  Mondât,  ISM. 

MICAL  (iV.....  ),  mécanicien  français,  né  vers 
1730,  mort  en  1789  on  1790.  Ses  études  ache- 
vées, il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  poorm  d'oo 
bénéfice  qui  joint  à  une  petite  fortune  personnelle 
suffisait  à  ses  besoins  modestes.  Vivant  dans  fa 
retraite,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  mécaniqoe 
et  à  la  musique,  et  construisit  d'abord  deux  au- 
tomates qui  jouaient  de  la  flûte,  puis  il  en  fit 
d'antres ,  formant  avec  ceux-ci  un  concert  entier. 
Rivarol  louait  la  beauté  de  ces  figures  et  la  per- 
fection de  leur  jeu  ;  l'auteur  les  détruisit,  parce 
qu'on  avait  blAmé  l'indécence  de  ces  figures  qui 
étaient  nues.  L'abbé  Mical  se  promit  alors  de  ne 
plus  fabriquer  que  des  têtes;  il  en  fit  one  en  ai- 
rain qui  articulait  de  petites  phrases,  et  qu'il  brisa 
encore  parce  qu'un  indiscret  à  qui  il  l'avait  mon- 
trée en  'avait  fait  un  pompeux  éloge  dans  va 
journal.  Cependant  il  se  remit  à  l'ouvrage,  et  es 
1783  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  deux 
tètes  pariantes,  dont  la  voix  était  surhumaint, 
Vicq  d'Azyr  fut  chargé  de  faire  le  rapport  è  l'A- 
cadémie sur  ces  deux  tètes,  qui  étaient  posées 
sur  des  bottes  dans  l'intérieur  desquelles  on  avait 
disposé  des  glottes  artificielles  rendant  des  soos 
plus  ou  moins  graves,  imitation  imparfaite  de  b 
voix  humaine.  Néanmoins,le  rapporteur  donnait 
de  grands  encouragements  à  l'inventear,  qoi, 
disait-il,  avait  en  partie  atteint  son  but  Rivarol 
nous  apprend  en  outre  que  ces  deux  tètes  par- 
laient au  moyen  de  deux  claviers,  l'un  cylindre 
donnant  un  nombre  déterminé  de  phrases  arec 
les  intervalles  des  mots  et  la  prosodie  naarqnée 
correctement,  l'autre  contenant  dans  l'étendue 
d'un  ravalement  toutes  les  syllabes  de  la  langue 
française  réduites  à  un  petit  nombre  par  une 
méthode  ingénieuse.  L'abbé  Mical  était  parii  de 
cette  donnée  que  l'organe  vocal  était  dans  «la 
glotte  comme  un  instrument  à  vent  qui  aurait  m» 
clavier  dans  la  bouche  ;  qu^n  soufflant  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  flûte,  on  n^obteoait 
que  des  sons  filés;  mais  que  pour  articuler  des 
mots,  il  fallait  souiller  du  dedans  au  dehors  ;  que 
l'air  en  sortant  des  poumons  se  change  en  soo 
dauK  le  gosier  et  que  ce  son  est  murcHé  en  sy  Uat)e:> 
par  les  lèvres  et  la  langue  aidée  du  palais  et  des 
dents;  qu*un  son  continu  n'exprimerait  qu'une 
seule  affection  de  l'Ame,  et  se  randrail  par  une 
seule  voyelle;  mais  que  coupé  à  différentes  in- 
tervalles parla  langue  et  les  lèvres»  il  se  charge  à 
chaque  coup  d'une  consonne  et  se  modifie  en 
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uoe  infinité  d'articulatioiis  pour  rendre  U  variété 
da  idées.  Sur  le  rapport  du  lieutenant  de  po- 
lice Lenoir,  legooTemement  refusa  d'acheter  les 
deoi  létes  parlantes  de  l'abbé  Mical.  Mobtuela 
usure  pourtant  qu'elles  furent  vendues,  mais  11 
oe  dit  pas  à  qui.  Le  ùietionHaire  de  Cbandon 
eC  Ddandioe  raconte  que  Pabbé  MIcal  brisa  ses 
chefs-d'œuvre  dans  un  nMKoent  de  désespoir,  et 
Doorat  très-pauTre,  en  1789.  Montocla  le  fait 
moarir  seulement  l'année  suivante,  et  ne  parle 
pas  de  sa  détresse.  L.  L~t. 

Ufiral,  Uttrtt  dM,iê  présideHtde.^..  -  Vlcq  û'hzyr, 
JtÊ^p^rt  à  rjeadêmiê  déi  s^ienem.  —  Ctuodoii  et  De- 
tasttic,  Met  wuv.  HiMi^  crU.  et  bébhoçr.  -  Biogr, 
Mi».  tL  forîat.  éet  Coiilcatp.  —  Méwuivret  ieertts, 

XXVI,  tll. 

aiCAU  (Joieph)f  historien  italien,  né  à 
Iivt»nie,  vers  1780,  mort  en  1844.  Fils  d'un 
riche  négociant  de  Uvoorne,  il  profita  de  sa  for- 
tuoe  pour  voyager  dans  divers  pays  de  l'Europe, 
etparticnllèrenient  en  France  et  en  Allemagne. 
De  retoar  à  Livoume,  il  se  consacra  à  des  tra- 
viai  d'archéologie  et  d'histoire.  11  est  connu 
par  on  important  ouTrage  intitulé  Vltaliawmnti 
ildmxniù  de*  Romani; Florence,  1810,  4  vol. 
iD'8*',  avec  on  allas  in-fol.  de  67  pi.  Le  mérite 
«ie  cet  oovragB  et  la  protection  de  la  grande- 
dochesse  Élisa  valarent  à  l'auteur  un  des  prix 
^éceooên  institués  par  le  gouvernement  fran- 
çais en  Italie.  Cependant  le  travail  de  Micali  n'é- 
ciuppa  point  aux  critiques,  et  Inghirami  le  jugea 
tiès-Âévèreioent  au  point  de  vue  archéologique. 
Micali  revit  son  œuTre,  la  peKectioona,  en  donna 
uoeMooodeédition;  Florence,  i82l,4vol.in-8o. 
L' Halte  avant  la  dominaiion  des  Romains  est 
<fivisée  en  deux  parties,  dont  chacune  remplit 
•ieox  Tolomes.  La  première  est(X>n8aerée  à  l'his- 
toire de  lltalie  avant  la  fondation  de  Rome;  la 
seconde  à  la  longue  lutte  des  Italiens  contre  les 
Rouisins  jusqu'au  aie  le  d'Auguste.  L'atlas  se 
compoée  de  sotxanie-et-dix  planches  gravées  sur 
cuivre  avec  beaucoup  de  soin,  et  représente  les 
prindpan  monuments  qui  nous  restent  de  l'I- 
talie indi'pendante  de  Rome.  On  y  trouve,  avec 
uoe  bonne  carte  de  l'Italie  antique,  les  plans 
<ies  raines  des  cités  étrusques  dans  Ifur  étal  ao- 
^f  et  des  dessins  de  ces  murs  que  l'on  appelle 
^^ncychpéens  oapélasgiques,  etc.  Quoique 
<^nis  1821  il  ait  paru  divers  ouvrages  qui, 
<^<nn»  archéologie  et  comme  histoire,  sont  Men 
^Périenrs  à  celui  de  Micali ,  V Italie  avant  la 
domination  des  Romains  est  encore  bonne  à 
cnnilter.  Micali  est^trop  systématique;  H  croit 
i  onedvilisation  italienne  primitive,  que  l'histoire 
soUientiqQe  ne  constate  pas  ;  mais  si  ses  propres 
oïpoUièses  ont  peu  de  valeur,  il  est  ingénieux 
m  combattre  cellea  des  autrea.  Sismondi  a  dit 
°«  ini  :  «  Appelé  à  rassembler,  avec  une  psiienoe 
lofioie,  tout  oe  qui  se  trouvait  épars  dana  lea  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  un  sujet  qui 
leor  ébiit  étranger  et  quils  ne  traiUient  qulnd- 
'Gemment,  il  a  eu  beaucoup  plua  à  démolir  qu'^ 
'^>^er;  il  a  dévoUé  leurs  erreurs,  il  a  montré 


la  fnttUté  des  Isbles  dont  ik  se  contentaient; 
maia  souvent  il  ne  lui  a  point  été  donné  de  nous 
faire  voir  la  vérité  qui  devait  remplacer  tous  ces 
rêves  poétiques.  Il  nous  conduit  ou  au  doute  ou 
à  l'hicrédulité  sur  la  plupart  dea  tradidoos  que 
d'autres  auraient  admises  sans  critique  ;  mais  U 
reste  à  leur  place  un  vide  qu'il  sera  à  jamais  im- 
possible de  remplir.  »  Une  traduction  française, 
que  Fauriel  avait  entreprise  et  abandonnée  et 
que  MM.  Joly,  Gence  et  Raoul  Rocbette  exécu- 
tèrent sans  beaucoup  de  soins,  parut  sous  ce  titre  : 
V Italie  avant  la  dominaiion  des  Romain»,., 
traduit  de  IHtalien,,,.  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  historiques  par  M.  Raoul 
Rocbette;  Paris,  1824, 4  vol.  io-8<»,  avec  un  atlas 
in-fol.  Micali  refondit  son  ouvrage  sous  le  titre 
de  Storia  degli  antichi  PopoU  Italiani;  Flo- 
rence, 1833,  3  vol.  iu-8*,  avec  un  atlas  in-fol. 
de  120  pi.  :  réimprimé  à  Milan,  1836,  3  vol. 
g.  in-8*  ;  une  autre  édition,  très-augmentée,  parut 
à  Florence,  1843  et  ann.  suiv.,  4  vol.  gr.  in-8*, 
avec  atlaa  in  fol.  de  180  pi.  Z. 

Rabbe,  BiograpkU  umlpermiU  eu  CpnCmporoiiif.  — 
laffhlraiiil,  îk$er9tiUomi  $opra  i  wttomywtniU  aMieki 
WkUi  ait  opéra  inUtoiata  l'IUlla  avanll  11  domloio 
de*  RoinaDi,  daoa  la  CotUtiama  ttOpuscon  ieiênttSei  ê 
UfUrmrUi  Plorenfle,  t.  Xll.  -  SiMBaDdl,  dam  la  Eêvm 
isncifetopéai^mê,  L  XIII,  pb  411  ;  L  XXVII.  p.  SSS. 

MIGAULT  ( Imas' François  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1641,  à  Nuits,  mort  en  1713,  à 
Vaulse,  près  d*  A  vallon.  Après  avoir  été  capucin 
pendant  quelques  années,  il  passa  dans  la  con- 
grégation du  Val  des  Choux,  qui  l'élut  prieur.  Il 
était  docteur  en  théologie.  On  a  de  loi  :  £e  vd- 
ntaàle  Abbé  eommendalaire;  Dijon,  1674, 
hi- 1 2  :  ouvrage  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  ;  —  La  Sdenee  civUisée  ou  dépagsée 
(/esdeoteitf'il/Aèjies,'Chfttilli)n-8ur-Seine,  1677, 
in-8*.  Vers  la  lin  de  ses  jours  il  avait  composé 
un  traité  des  abua  inhérents  à  chaque  état  de  la 
vie,  et  dont  tous  lescliapitrea  se  terminaient  par 
cette  phrase,  qui  servait  de  titre  an  livra  :  Lais- 
sons le  monde  comme  il  est.  P.  L. 

il.  M. 


MICAULT  DB  LA  VIBUVILLB  (Mathurin- 

Jules-Anne  CiRVALinn),  oflider  supérieur  et 
philanthrope  français,  né  à  Lamhalle,  le  16  avril 
1755,  mort  le  24 décembre  i829.  iSn  1771  il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  du  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  et  en  1790  passa  dans  la 
maison  de  Lonise-Marie-Josépltine  de  Savoie, 
comtessede Provence.  Echappé  aux  dangprsdela 
journée  du  lOaoftt  1791,  il  se  thit  caché  durant 
la  tourmente  révolutionnaire.  En  1804  il  fonda 
à  Montmartre  VAMiU  de  la  Providence»  élahKs- 
sement  qui  sert  de  retraite  à  soixante  vieilhirds 
ou  Infirmes  des  deux  sexes;  Miesult  en  fut  le 
premier  directeur.  Il  erés  pra  après  la  Société 
de  la  Provklence^  dont  le  but  était  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  qui  ne  pouvalmt  entrer  à  l'A- 
sile. En  1814,  Micault  de  la  Vieuville  rentra, 
comme  sons-lieutenant,  dans  la  compagnie  des 
gudes  do  corps  de  Monsieur  (comte  d'Artois, 


4»l0iiel  de  cavikrie  ei  bit  AMiné  cfaeniier  4e 
Saml^AMÙA.  Ce  M  ffem  apiè»  'fu'H  o«guita  i^Âs- 
$oeàaU»n  paitmeUe  des  dwvnléen  de  SaM- 
J/mi$^  OMivre  destinée  à  venu*  en  aide  aux 
moKAreé  de  cet  eirdKaAtdBis  par  U  miâèreoa  la 
mabMlie.  Lorsque  le  «Mite  d'Affettis  flweta  mat 
le  totee,  sa  eompagpie  fot  fooduedaiiB  leaceo»- 
fiagnies  ffoyâles  (  ae|)laibre  U2é  ).  Mieauit  prit 
alon  M  retraite  et  ne  a'oceopa  pl«s  que  d'osa- 
vvw  charitahlea.  Il  moiinit  tvèe-peu  de  teenps 
apràa.  U.  L. 

AnMntt,  Jay,  iwj  eC  HorilM,  Btugmpkie  nouvelle 
des  ContemprainM. 

MlfiGA  (Pieri^  ),ar(illear  piémaatais ,  né  eu 
leM,  à  AAdoiM  (Yerceiliaift)»  se  fit  aauter  à 
Turis,  ie  7»  ao6t  1706.  Il  laisait  partie  de  la 
garaiaoB  de  oeÉte capitale  do  Piénoot  lorsqu'elle 
ftil  aasiéfée  par  Tannée  ftaaçaiae  tous  les  ondres 
du  dup  d'OrléiM.  Hattiet  des  oonagea  avancéâ, 
iea  Françaùi  poussèuNit  noe  vigoureuse  attaque 
contre  la  citadelle  dans  la  nuit  du  29  aoAi  1706. 
Déjà  itepéuétiiicaUde  toutes  parte  lonqoe  MIoca 
saisit  une  nèohe,  courut  à  «ne  mine  que  llng^- 
oleor  AntoBio  Bertola  avait  préparée,  et  «e  lit 
saulier  avee  use  grande  quantilé  d'aasaiUauiB. 
Ce  dé««uenneBt  sauva  la  place  et  donna  le  temps 
à  A'armée  austoo-sarde,  ooamaadée  par  le  prince 
Ei^^ène,  d'aooourir  et  de  forcer  les  Frwiçais  k  se 
retirflr.  -On  retrooTa  le  eorpscarbonisé  de  Mioea  t 
il  iut  enaopsli  avec  de  grands  tnaneurs  et  sa 
brailie  iutgratffiée  àperpétuilé  de... deux  radions 
de  pain  |ar  jour.  Ea  1636,  le  roldeSapdaigne, 
Ckarks-MIx  ayant  en  «sMiaiasanoe  de  Tlié- 
QÉiaMBderartfHwMëela  vodidtédola  ré. 
iium— SI,  fitmfaeMiierleadeacoiidatttsdeMicca, 
et  tanr  .doua  d^ëottoraUee  posilioas.  11  fit  ftrap- 
par  OM  médaille  eemnénorative ,  et  ea  1637 
Qfaariea^ Albert  inl  fit  élofcr  «n  «nagaifique  «lo- 
nameat  en  lnx>nie  daas  iTamenal  de  Turin. 
Mime  toute  Lemeroier,  «léa  Viberti,  a  pris  le  4é* 
vouament  de  Pierre  Mioca  ponr  sn^td'nn  drame 
intitulé  ;  ixMégeée  Tmém;  Paris,  «630,  in-n. 

Oc«rt»wiu<waaii»<teteiafiir^»  letém^tmém 
letxtiUais, 

MiOMiBMwaM  (ytfoaàf  Ibéologien  du  daa- 
ziènse  luèfile,  lué  «t  laart  en  des  aaaées  inoer^ 
taines.  On  seaiait  pas  sntee  «aaaneflt  il  iMit 
tnadaim  aao  nam  a»  finançait.  Flear«r  TappeUe 
Jfl«n  d£  £.'MÊieheli  tnm  cQtta  iateepréMioa 
est<évideiaaBQnt  ineaaala.  lisa  aabi  innée  Vffés- 
/oineiM^<^ra«fvpaapoflaat  Jea»db  L^  MieàBmile^ 
U  iiicfcailleélanty  aelan  fieaodiaa»flBepaalie  dn 
Bagey.  de  n'est  cnoane  là  «qu'uBt  oaiôtotDre. 
NoattaauffontnB  JaoadeMidbaelléfiésignépar  la 
pipeéNicptt  daliumina,  ca  1466.  If^talt^ 
pM  de  mèmta  fMniHe  ^e  le  Ibéalagiaa  da  doa- 
ziène  tièifle?  On  na  tait  finde  la  «rie  de  «e 
Jaoa  iWafiaaIenaU»  m  ce  si'ait^'attMtanf  an 
CQMHe  ^  Vnpes  an  Jia6,  fi  yfiit  «haffé  fia 
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fipsaaer  une  règle  poortes  cbeyaBers  do  Temple, 
ets'aeqnMAa  sur-le-champ  de  celle  dMleile  et 
gioneose  coaMMasien.  œtie  tefpe,  sovi^ein  nii* 
primée,  l'a  élé  ponr  la  prendère  fois  par  Aubert 
LemlK  dans  m  Cbroniqoe  de  OReamu  On  fa 
lanwmt  attribuée  à  saint  Bernard,  mais  saR« 
fondement.  B.  il. 

Fteory,  UM.  Bcelêt^  Ov.  er.  n.  ss.  -  ««MBob,  <V-  ^ 
MêmaréL  1. 1,  p.  S7i.~  HitL  /.ttMr.^c  UVmmrv,  t,  XJ. 
p.  66.  -  Rachat,  Jbr^é  de  rUùUÀre  £cclé*,  ém  ^a»' 
de  yaud^  p.  75. 

MicHABLER  {Char les- Joseph^UsUmeïi  et 
érudit  allemand ,  né  à  Inapruck,  ie  6  déceaahn» 
1736,  mort  le  22  janvier  1604.  Entré  daas  T^tdre 
des  Jésuites,  il  Tôt  appelé»  en  1776,  à  enseigner 
rhistoire  à  Tuniversité  de  sa  rille  natale»  et  deviot 
en  1783  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque 
de  l'univeraUé  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  TabuL^ 
paralleUe  antiquissimarum  ttuioniearum 
diatectarum  ;  Inspruck,  1776^  îii-6»  ;  ^VtrsvcTi 
ûber  die  erste  Gestalt  und  Bevôlkerung  Tg- 
rols  (Essai  sur  Tetat  et  la  population  priIn:t}^> 
du  Ty roi) i  Vienne,  17S3,  in-6';  —  CoUat* 
Poetarum  etegtacorum  stylo  et  sapare  Cntul- 
liano  scribentium  ;\knne,  1784,  2toI.  iii-8  ; 

—  De  Oriçine  tingux;  Vienne,  l788,  Ui-8*;  — 
ColUctio  Poetarum  etegiaeormnatflo  et  saporr 
Ùvidiano  scribentium  ;  yîenne,  7  toI.  in -6*; 

—  Das  NeuesteUber  die  geographische  Lauf 
des  irdischen  Paradieses  (NooTelles  Recher- 
dies  sur  la  position  géographique  du  paradis  ter- 
restre); Vienne,  17W,  ln-8»;  —  Veber  das  Gr- 
burts-und  Sterbefohr  Jesu-Christi  (Sur  l'An- 
née de  la  naissance  et  de  la  mort  de  lésos- 
Christ);  Vienne,  1796-1797,  2  fol.  in-8*i  — 
fT^er  die  phonieischen  Mpsterien  (Sur  le< 
Mystères  phénicfens)  ;  Vienne,  1796,  în-S*;  — 
Geschichle  in  der  Fabel  oder  Tersnch  ùbrr 
den  tfrsprung  der  çriechtxhen  1%eogonif 
(1^'Hlsloire  dans  ta  fable,  on  Essai  snr  Vonpae 
de  la  théogonie  grecque);  Vienne,  1798,  î  vol. 
in-8*;  —  Historisch  kritiscHer  Versuch  ù'^f 
die  altesten  V&lkerstammt  (Casai  hlstorïqu  > 
et  critique  sur  les  plus  anciens  peuples);  Viecot , 
1661<1802,  3  vol.  in-8*.  O. 

«etiMl.  Cttehrtm  i)eÊî$eMand,  L  T,  X  et  XI..-  Lucr. 
GtÊalufesfintrwleh.^^amnmÊné,  âipiiriaiMiif  »  H^ 
Glier. 

«lOMASiiUi  iSébaetiem)^  fioninierin  firaa- 
çait,  né  en  iMi,  à  fiainl  ynrbaiw  i  Pmwmm^, 
mail  à  Paris,  le  Smai  I«I6.  IlinlraiuMtlaflf^ 
faraKidans  platicai'i  nniaant  éemn  wém^  dtat 
raaaenHamnt  de  la  oonr  <te  Aoaaa  il  anm- 
une  oonpégnliaD  farthalllve.  i«  P.  ff • 
€ut  le  paenner  asaalpe  général  fies  leli- 
g^amfia  nette  nifonne,  et,  aprèa  aaair  vefiné  ea 
1^9  llfiifiahé  fie  Fré|aa,a  daaiifi  fnfiMrfin  nea- 
¥eu«onavnnl  fias  Frènaa  pifiehawa^aa,  par  les- 
tint  paleatat  da  cnola.da'aapleMbre  im4,  véii- 
Oéaa  au  |»arlemant  la-U  BMia  1613,  fl  avast  eb- 
Umnia  pfiraaiiaian  et  iàwt  coaalnfire  à  Paris, 
nia6aiai4laooré.  H  ptmt  6lie  ragardé  commele 
oettanataur  de  Paaire  da  Satat>Downiqne  ea 
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France,  «nm  cootinnée  à»  m^  joim  fm  Je 
P.  Lafiordaire.  Outre  quelques  «uvr^ges  âe 
piété,  00  a  de  loi»  VBisloirt  véhlablê  de  ce 
qui  s'^eslfiosêé  s<m$  i'exorcUmâ  d£  troùfilUt 
ptmtédées  au  pays  de  Flandre,  avec  un  TraUé 
des  Sûrciers  et  du  Magiciens;  Paiit,  1623,  2 
wqL  'm^"*.  Ctlimeeti  anisifiorieuxqiieiwrejil 
ootàxUbm  h  eonduire  Ganindy  asrie  bftc4ier«  BL  L. 
U  Vévt,  CmiméHtar  **itorifM«f  tkrwi^htiftie  de 
rÉçlise  Oê  Pawis.  ^  H.  Da  Tevs,  U  CUrfé^*  FrWMt. 

MMaiABUA  (Jeaa-iZenri),  orientaliste  aMe- 
nuwd,  né  à  Klottemberg  (rafaïuDe  deSaie),  le 
M  j«ne(t  1668,  et  iMTt  k  BaUe»  le  iO  niars  173#. 
Apffèe  d'assez  nanYaises  études  éam  sa  ville  na- 
tale «I  à  £lncb,  oà  il  était  iapessIMe  de  tsMraer 
les  rcasMuoes  Béceseaires,  il  se  ivadit  en  ttt3 
à  Bnuswick,  pour  entrer  dans  le  comoieroe; 
mais  «M  gsftt  i'entnioant  inésistiUement  Tevs 
use  carrière  libérale,  ii  entra  dans  l'école  de 
Saint-Martin,  dont  ie  redeoi'  le  prit  en  <)£6wtiiNi 
^  loi  confia  l'instruction  de  gârignOT  cofiwts. 
U  continua  ensuite  ses  études  k  Naodbauwn,  «t 
en  1666  il  se  rendit  à  Leipsig  pour  suivre  les 
conn  de  raniveRsité.  Il  se  livra  à  la  théokigieet 
deona  des  seins  partiaitters  à  l'étpde  de  Tiiébren. 
Il  fat  bientôt  en  état  d'ensei^scr  iuinmàne  eette 
tangue.  U  entra  ensuite  au  séBsinaiie  Ibéol»- 
gique  de  BaUe^  où  il  doma  des  Jeçe»  de  gvec, 
d'bebren  et  de  dialdéen.  £n  17il3  il  ^fultta  Mo- 
mentanément cet  étabUsfie»ent  jposur  4Un|ger  ks 
deraiènes  études  classiques  d'un  dt  ses  firèces  et 
d'oo  de  ses  pM-ents  ;  mais  raanée  suiiiante  il 
reprit  sasifonctiotts  au  sénÛBaire  lbéolo§iqne»  et 
4sn  1IS07  il  ^^Auta  à  rensaignement  des  trais  lan^ 
gnes  qû  viennent  d'être  citées  42elui  du  ^a- 
^«e,  do  samaritaÎBpde  l'arabe,  de  ridione  sab- 
Uniqfie.  fia  1696  U  secendU  à  FcaocrQrl,ati|pcès 
de  Laidoif ,  avec  lequel  il  avait  noué  d'intinfis 
nelatâMM^  et  U  apprit  de  iui  en  fiort  peu  de  Aeimie 
rétliiûfiien,  qu'il  parvint,  ditxn,  à  parler  aiec 
factUlé.  I.'aanée  suivante  il  lut  /appelé  à  liaUe 
pour  snocéder  .à  Franck  dans  la  obalre  de  grec 
ei  de  taflfiues  amenUles.  En  17417  jl  fut  chargé 
de  riniyKefi'on  de  ia  iMUiQtbèfM»  de  rvaiversilé; 
«t  en  1709  il  M  norané  ptofessenr  ardioaife  de 


Pannllflsatsptooses  djaiertstions  de  Michaaiis 
an  pciot  citer  :  Cemcmèmu  tunHMris  moHudmc- 
iàomis  Md  ^oetrinmn  dttmoutii^us  Mtkrmwrum 
prasainif «' Iblla,  l6tt,in-6";— >i^  .icoeiUlilNif 
MU  fmUrêtim€li0»ibu$JS0lbmot^mwiieiri^; 
aaOa,  tl^  kï-ê^  MtéceMrt»  wm  sHbfltatttiel; 
—  M  fieadi4iriém  iIfltoMirum  ioqêiéaMà  mû- 
ëà$i  iinUe,  i7fi%  in*r;  -^  De  UiOméM  JUa^ 
gum  àrQèiKmi  flallcv  l^N,  in-S';^  iDe  Vexim 
Pioti  XsateMMuHi  pra^eetfiipUe,  t707,  «•«•:;  ^ 

mmxkmt  A^urJemikm;»/^,  t3UM,in'6^6  — 
/le  emiJUMâerpr4âuminJfiimnsimma^; 
17,iâ,  InHl»;  -^  qanhpwii  éoifta  xetetiii 
■  J»»  ^ 

da  la 
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piwe  dfg  Psaumes  «t  une  vie  de  P.  ilegliags , 
401  avait  voyagé  en  Jftthiopàe.  —  Son  ouvrage 
principal  est  oae  excellente  édition ,  avec  des 
notes  critiques  fort  bien  faites,  de  la  Bible  hé- 
brMque;  JiaHe,  1720, 2  vol.  1^4''  et  in-lol.  Ali- 
cbaelis  prit  pour  base  de  4)e  travail  l'édition  de 
Jablonsky,  qn*il  coinpaca  avec  dîx-neul  autres 
éditions  inprinées  et  cinq  nannscrits  d'£rQtft, 
dont  trois  contenaient  la  Jiasare^       M.  N. 

Miciasua  (€bréUe9'Beiu4t),  hébraisaat 
allemand,  frèse  du  précédent,  né  à  Einàb 
(Saxe),  le  36  janvier  1460,  naort  k  Balle,  le 
22  février  1762.  0  lutsonraé  professeur  de 
philosophie  à  Halle  en  1713.  En  1731  U  passa 
à  la  chaire  de  théologie,  et  en  1736  k  celle  de 
littérature  greoque  et  de  langues  orientales.  Il 
était  versé  daus  la  Jangue  syriaque^  il  était 
surtout  on  très-bon  gtanmairicn.  On  a  de  lui  : 
De  Vocum  mterorum  Si$nifi€aii<me  hiers- 
glttfAica;  Halle»  J7i7,  in-^";  —  De  Pmnis 
capitalikus  in  Smera  Scràféura  eonmem^ 
raiiê,  imprimis  Hékrtsarum;  Hatte,  1730, 
in-4";  —  De  mkiiquiMsma  iéummorum  UU- 
tariasBaXk^  1733,  sn^;  —  MaliMM  êuperi 
ei  sit/Srrt,  imdeqne  aâtœnêus  ei  éeseeneue  ; 
Halle,  1736»  in-4''  ;  —  Uberimiss  mnêMi&nes 
pkiMo^tm  eaûii$€Uex  in  hu^e^npkee  F.  T. 
MfOi  <M«c  des  mAbs  de  J.-H.  Hiefaaelis  et 
d'anlsesde  J^.lUunb8dihfialle,  !t72e,3vnl. 

HiCH*HLM(Jlean'i)09id)»  célèbre  orientaliste 
et  théalogiw  tAleiMuid,  âls  du  fvécédent,  né  à 
Halle, le  39  lésiter  1747,  «tanovt  à^sattiagne,  le 
12  août  17^*  lioa  Bialtres  que  iai  donna  son 
père  ne  sunsnt  lui  inspieer  ^'«une  forte  «épul- 
aioapear  les  éindes gpnnmaticates;  mais qnîéie 
ans  de  aéieiir  à  l'école  des  Oifhelinsvda  HdAe 
Qon\pcDsèreot  en  partie  les  débuts  de  cet  en^ 
jseifikeMeat  privé»  et  en  cenblèraBt«»pafiie  ks 
lacunes.  Xn  1733  il  commença  à  aidvse  tes  nouffi 
de  l'nnivannté.  lAprèa  avoir  pris  le  ip*ade  de 
nanitre  èsMts  «1  aoutenu  deux  .thèses,  l'une  sous 
te  ptiéMdencedeasiHpte»e,i>e^<jiXivuà<a<e  Pjjnc- 
tatmm  ktbmùfierum,  Je  7  octohw  1739,  «t  l'au- 
Ace,  De  fyalmo  XXU,  le  I7  du  aéiae  mois,  en 
1 746»  il^tua  voyageen  Angteitfi«.  Easei^ndant 
dans  ee  rofaume,  il  vil  à  Le^ de  Albu  Schatois, 
4iui  A'Meneittit  avee  (birnavriltenire  ▲  fondées  «t 
à  Offted  it«uldes  wlations  rnrtfutilesavne  phi- 
•iaorsaavaate  distingute.  A  son  netnwr  k  Halle, 
4l  reprit  «MBS  étudee»  4|«^1  «dirigea  principateniMt 
«nr  l'exég^  hihligna  et  tes  tenguea  hébraïque, 
a^iteqne^tehaMéenne.  Ala  nnrtdH^haneetier 
3mdirigtîlfat.cbiugé  desnettre  en^nlne  sabi- 
/blteihènne,«wde»pto6  vichesiderAlteniagne  et 
d'an  fédig»rteeatategw.U«N»etila«Bélhode 
^11  (apporta  à  «ea  travail  ont  ilbit  dm  catetegue 
dvéinre6.dai6e«éWbr6i«nsMMMNe  (l7«A»a  v«L 
in-60)  un  modète  pnuf  «a  «enae  d'auviwge.  Le 
n^inur  dgHaltei.f6enliadai«HaBtene  pratestantes 
pwr  réJte.  tei.fatd'^niirwideMÉMité  ponrl'd- 
tendes  te^Bja  eatentoteag— tefdtwite^ih»- 
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doxie  qui  régnait  alors  dans  cette  uniTemlté  ne 
loi  aurait  permis  que  difCcilement  d'appliquer  les 
grandes  oonnaissaoces  qu'il  avait  acquises  à 
l'interprétation  de  la  B\ïAe.  Ce  Tat  un  bonheur 
pour  lui  et  pour  les  sciences  théologiques  d'être 
appelé  sur  une  scène  nouvelle,  où  il  trouva  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  à  une 
vaste  érudition  cet  esprit  d'indépendance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aucun  travail  littéraire 
sérieux.  En  1746,  Michaelis  fut  nommé  à  Gœt- 
tingiie  professeur  de  philosophie.  Il  est  assez 
singulier  que  cet  homme,  qui  était  principale- 
ment versé  dans  la  tliéologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  n'ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  pemtt  d'enseigner  les  parties  qui! 
connaissait  le  mtenx.  Ce  fut  par  l'influence  de 
M&nchhauMO,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gœttingue,  qu'il  y  fut  nommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  cMé  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Mosbeim,  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  jeter 
un  brillant  éclat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Haller  les  statuts  de  la 
Société  des  sciences  qu'on  avait  fondée  à  Gœt- 
tingue  et  dont  il  fut  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqn'en  1766,  et  directeur  de  1761  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  col- 
lègues l'engagèrent  à  se  retirer  de  cette  société 
savante.  De  1753  à  1770,  il  dirigea  la  publica- 
tion des  GcetUnger  gelehrten  Àngeigen  (  Annon- 
ces savantes  de  Go^ttingue).  Il  fut  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'université.  Enfln  après  hi  mort  de  Gessner, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratuitement  le 
séminaire  philologique,  utile  enseignement  qui 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaelis. 
Pendant  ia  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  conduite  des  officiers  français,  qui 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  bi- 
bliotlièque,  dans  le  cas  où  l'armée  fhinçai«e  en 
se  retirant  aurait  cru  devoir  incendier  Gopttingoe. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  qn*aprèsavoir  suggéré 
an  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
scientifique  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  lui-même  en  grande  partie  l'exécution; 
il  rMigea  entre  autres  rinstroction  et  une  série 
de  questions  relatives  aux  otijets  sur  lesquels  on 
appelait  l'attention  de  la  commission.  Cet  écrit 
remarquable  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Pragen 
an  eine  GeMelUehafi  gelehrter  Mxnner  die 
nach  Arabien  rHsen  { Questions  à  une  «udété 
de  savants  qui  partent  pour  l'AraMe)  ;  Francfort, 
176),  in-8<»;  il  a  été  traduit  en  Arançals.  Mi- 
chaelis fut  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  La  Société  royale  de  Londres  l'admit 
dans  son  sein  en  1789,  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- lettres  de  Paris  le  nomma 
cette  même  année  associé  étranger. 

Michaelis  s'était  destiné  aux  études  historiques» 
vers  lesquelles  son  goôt  l'entraînait.  Mais  l'oni- 
versité  de  Gcettingoe  manquait  d'an  théologtai 


distingué;  Mdnchhansen  crut  Michaelis  capable 
de  le  devenir;  il  l'engagea  à  se  livrer  toot  entier 
aux  études  tliéologiqoes,  dans  l'espoir  qu'il  se- 
rait pour  elles  ce  que  Haller  et  Gesner,  ees 
deux  gloires  de  Gœttingen  »  étaient  pour  l'his- 
toire naturelle  et  la  philologie  classique.  Le 
succès  répondit  en  grande  partie  aux  déMrs  et 
aux  vues  du  célèbre  fondateur  de  l'université  de 
Goettingue.  Michaelis,  sans  produire  précisemeot 
une  révolution  dans  la  théologie»  y  apporta  des 
Idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  ooe 
érudition  de  bon  aloi  qui  étaif'nt  restées  tropétran- 
gères  aux  théologiens  antérieurs.  Il  est  pea  de 
sujets  qu'il  n*ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dans 
celles  des  études  théologiques  qui  tiennent  i  la 
philologie,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  11  avait 
le  talent  de  rendre  ses  leçons  intéressaotes  et 
de  faire  aimer  Tétude  des  langues  orientales. 
Aussi  forma-t-il  un  grand  nombre  d*orientalistes 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leur  toar, 
répandirent  dans  les  uniTersités  allemandes  une 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fondée 
des  langues  orientales,  dont  ils  firent  en  même 
temps  une  plus  heureuse  application  à  la  critique 
biblique  et  à  l'interprétation  des  livres  saints. 
Cette  influence  exercée  par  Michaelis  mérite  de 
ne  pas  être  oubliée.  Il  convient  aussi  de  rap- 
peler qu'il  avait  adopté  les  principes  de  Schniteos 
pour  l'hébreu, en  leur  faisant  subir  toutefois  quel- 
ques modifications  importantes. 

On  a  de  Michaelis  un  grand  nombre  d'écrits; 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  1*  ou- 
vrages se  rapportant  aux  langues  orientales.  Dans 
les  premiers  de  ces  ouvrage,  l'auteur  appartient 
à  l'ancienne  école  qui  s'attachait  prtncipalemeat 
aux  grammairiens  juifs;  dans  les  derniers.  0 
incHne  au  contraire  fortement  vers  Véeok  de 
Schultens;  —  De  Punctorum  Hébrxonm  ix- 
tiguitatë;  Halle,  1739,  in-4^  au  point  de  voe 
erroné  des  Buxtorf  ;  —  Hebrxiscke  Sprach' 
lehre  (Grammaire  Hébraïque);  Halle,  174j, 
in-8«;  3«  édit,  1778;  ^  Ànfangsgrûnde  der 
hehrxUchen  accentuation  (Principes  élémen- 
taires de  l'Accentuation  hébraïque);  Halle,  1741 
et  1753,  in-8-;  ~-,BeurtheUung  der  MitUl, 
toetchê  mon  anwendet  die  ausgestarbene  hebr. 
Sprackewu  ventehên  (Appréciation  des  moyens 
employés  pour  l'intelligence  de  la  langue  morte 
des  Hébreux);  GflRttingue,  1756»  in-8V  C'est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel,  abandonnant  Tao- 
den  système,  il  se  tourne  vers  celui  de  l'école 
hollandaise,  quil  sulvitdepuis  lors.  Les  réflexions 
judicieuses  qull  présenta  sur  cette  mé&ode 
oontribnèr«>nt  puissamment  à  la  faire  triompher 
en  Allemagne;  —  SrammaHea  Chaldoiea; 
Gffitfingiie,  1771 ,  ln-8*;  —  Sup/Omenla  ad 
Uariea  àebraiea;  GcRttingue,  1785-1792, 6  vol. 
in -40,  ouvrage  Men  foitut  utile;  —  Grammaiiea 
S^aea;  HmIIc,  1784,  in-4^  Michaelis  profiU 
pour  Ui  rédaction  de  cette  grammahv  du  Syrifli- 
WMis  de  son  père  et  des  notes  manuscrites  qull 
y  avilt  ajontées  ;  —  SfrOehe  Ckrestmatkk; 
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balte  1768  ;  Goettingne,  1783,  ïn-9!^  :  suivie  d'an 
traité  Sar  la  langiie  syriaque,  dont  la  2*  édit. 
est  de  1786,  in-8';  —  Arabische  Grammatikj 
nebst  einer  arabUchen  Chrestomatbie  ;  Gœt* 
tiogue,  1771,  iQ-8'*;  2*  édit.,  remaniée,  Gœt- 
tingue,  1781,  in-8'*;  3e  édit,  1817.  La  1""  édi- 
tion n'était  que  la  grammaire  arabe  d'Erpenius 
refondue  et  arrangée  ;  la  2^  édit.  et  ia  3e  sont 
DO  ouvrage  presque  nouveau;  la  grammaire 
est  précédée  d'un  avant  r  propos  sur  le  goôt 
des  Arabes  dans  les  ouvrages  poétiques  et  bis- 
toriques.  La  chrestomathie  n'est  guère  autre 
chose  que  Tappendice  de  la  grammaire  d'Erpe- 
nius —  2**  Ouvrages  de  critique  biblique  :  ^tn- 
leitung  in  die  gôtiliehen  Schri/len  des  neuen 
Bandes  (  Introduction  ani  écrits  sacrés  de  la 
nooTelle  Alliance);  Gœttingue,  1750,  in-4*.  Ce 
lit  re,  faible  d'abord,  gagna  peu  à  peu  en  valeur  ; 
la  dernière  éditioa,  1787-1788, 2  vol.  in-4*,  est 
OD  ouvrage  presque  entièrement  différent.  C'est 
sur  cette  4'  édit.  qu'il  a  été  traduit  en  anglais 
par  Marsb,  qui  y  a  ajouté  des  notes;  Cambridge, 
1793-1801,  4  purL  in-8<';  les  notes  de  Marsh  ont 
été  traduites  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rosen- 
inuller;  Goettingue,  1795  et  1805,  2  vol.  in-4*. 
Cne  traduction  française  de  l'introduction  de 
Michaelis  a  été  foite  en  français  par  M.  Chene- 
vière  sur  la  traduction  anglaise;  Genève,  1822, 
4  vol.  in-8*;  —  Sinleitung  in  die  gàiilichen 
Schriften  des  allen  Bundes  (Introd.  aux  écrits 
ucrésde  rancîenneAllianoe);  Hambourg,  1787, 
io-4*  :  oavrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
la  partie  qu'on  désigne  sous  le  nom  â^Introduc- 
tion  spéciale;  —  Ctir«  in  versionem  sgriacam 
Aetorum  apastolorum  ;  GoBttingue,  1755,  in-4«  ; 
-  Traetatio  eriiiea  de  variis  lectionibu»  Novi 
Testamenti,  eaute  eolligendis  et  dljudicandis  ; 
Halle,  1749,  in-i**  \^  Paraphrasenund  Anmer- 
kangtn  ûbtr  die  Briefe  Pauli  an  die  Galater, 
Bphes.^  Philip.^  Coloss,^  Thessai.^  Timoth,, 
Tit.  und  Philem.  (Paraphrases  des  Épttres  de 
saini  Paul  aux  Galates,  etc.);  Brème,  1750 
et  1769,  in-4';  —  Poeiisehe  Vnuchreibung  des 
Prediçers  (  Paraphrase  en  vers  de  l'Ecclésiaste)  ; 
Gœttingue,  1751  et  1762;  »  Erklttrung  des 
Briefes an  die  Hebrxer  {ZxpWcSit  de  VBpitre 
aux  Hébreux);  Francfort,  1762-1764  et  1780- 
1786,  2  vol.  in-4'';  —  Ueber  die  drei  wichtig- 
sien  Psalmen  von  Christs,  XVI,  XL  tend  CX 
(Des  trois  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
sie); Gœttingue,  1759,  in-8'';  —  Epistolse  de 
70  hebdcm.  i)anielis;  Londres,  1773,  in-8*, 
publié  par  Job  Pringle;  *  Observationes  pM- 
lologiese  et  eritiex  in  Jeremim  vatieinia  et 
^Arenoff  ;GcetUDgne,  1793«  in-4*,  édité  par  J.-F. 
Schleusoer;  —  une  traduction  allemande  de  la 
Bible  avec  des  notes  destinées  non  aux  théolo- 
giens, mais  à  des  lectenn  éclairés  :  l'Ancien  Tes- 
tament^ Gotha,  1769-1783, 13  part.  in-4o,  et  le 
Nouveau  Testament^  1788-1792,  2  vol.  in-4*. 
Cette  traduction  manque  d'énergie  et  surtout  de 
couleur  poétique.  Des  apocry  plies  il  n'a  traduit 
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que  le  1er  livre  des  JfocAaMei/Fraoefort,  1778, 
in-4<*,  avec  des  notes  historiques  très-bien 
faites  ;  c'est  un  de  ses  meilleure  travaux.  —  3"  Ou- 
vrages historiques  :  Les  meilleure  écrits  de  Mi- 
chaelis appartiennent  à  cette  catégorie;  -.  Spi- 
cilegium  geographieœ  Hebreorum  exterx; 
Gœtlingiie,  2  part.  ;  la  r%  1768,  in-4»,  et  la  2*, 
1770,  in-4o  :  savant  commentaire  du  chap.  x 
de  la  Genèse  ;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieure  à  Bochart  et  dos  prin- 
cipalement à  Asseroani,  à  Busching,  à  Foreter 
et  à  Buttoer.  il  voit  dans  les  noms  propres  de 
ce  chapitre  non  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  H  Aiut  joindra 
à  cet  ouvrage  les  observations  que  J.-R.  Foreter 
publia  sur  la  1'*  partie,  sons  le  titre  de  :  SpistoUe 
ad  J.'D.  Michaelis  hujus  Spieilig.  geogra- 
phiex  Hebr,jam  confirmantes,  Jam  castigan- 
tes;  Gœttingue,  17/2,  in-4*  :  éditées  par  Michaelis 
lui-même;  -^  Compendium  Antiçuilatum  He- 
brxorum;  Halle,  1753,  in-4«;  —  Abhandlung 
von  den  Shegesetzen  Mosis  (Traité  des  lois 
par  lesquelles  Mèlse  interdit  le  mariage  entre 
proches  parents  )  ;  Halle,  1755,  in-4''  ;  deux  nou- 
velles édit.  ;  —  Paralipomena  contra  Polggar 
miam;  Halle,  1757,  in-4*;  contre  le  livra  de  Pre- 
montval  ;  ^  Comment,  ad  leges  divinas  depœna 
homicidii;  Halle,  1747,  in-4»;  --  Dissert,  de 
mente  ac  ratione  Utgis  mosaiem  usuram  pro^ 
hibentis;  Halle,  1745,  in-4»;  2*  édit.,  augm., 
1767,  in-4»;  —  Lex  mosaica  Douter,  XXil  6 
et  7,  ex  historia  naturali  et  moribus  jEgyptio» 
rwn  illustrata  ;  Gœttingue,  1757,  in-4o  ;  2*  édit, 
augm.,  1767;  —  De  indieiis  gnostiese  philoso- 
phiSB  tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
Judsei;  Gœttingue,  1767,  in-8»  ;  —  Mosaisches 
Beeht  (Droit  mosdque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8*  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaelis.  Le  1^  vol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites;  le  2«  et  la  plus  grande  partie  du  3«  le 
droit  civil  ;  la  fin  du  3*  et  le  4»  le  droit  adminis- 
tratif appHqué  aux  intérêts  de  l'ÉUt,  de  la  reli- 
gion et  des  particulière  ;  le  5*  et  le  6«  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  plus 
marquée,  le  Droit  mosmque  fut  bientôt  attaqué 
par  l'école  de  Heyne,  qui  accusait  Michaelis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  rantiquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  quil  avait  fait  en  Angleterre  elle 
goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
.à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  l'entraînèrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n*y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  peut  dire  avec  Eichhorn  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble;  il  faut 
peut-ètra  ajouter  qu'à  côté  des  travaux  anté- 
rieure l'ouvrage  de  Michaelis  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre.  —  4»  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaelis  suit  en^  général  les 
principes  de.lapÉilosophie  de  Wolf;  mais  il  les 
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appikpie.  plu»  à  rnpoftition  popuiaip»  de  la 
théologie  ^a'à  son  développemenic  scientifique; 
—  Bntwurf  der  typLschen  GoUesgelahrlheit 
(Esquisse  de  Théologie  typique);  Gœltingue, 
17&ôet  1763,  m-8*  ;  —  Comptndium  TheologuR 
dogmaticx;  GoRttingoe,  l760,m-8<>.  Cette  dog- 
matique fut  supprimée  en  Suède,  comme  dan- 
gereuse. On  revint  bienlùt  sur  cet  ordre  sévère, 
et  le  roi  de  Suède,  sur  les  représentations  du 
comte  Lœpken,  que  la  confiscation  du  livre  avait 
engagé  à  le  lire,  envoya  à  Tauteur  l'ordre  de 
l'Étoile  polaire.  Michaélis  publia  aussi  cet  ou- 
vrage en  allemand  ;  Gœttiiigue,  1784,  in-S**;  et 
plus  tard  il  fit  paraître  un  volume  de  développe- 
menU;  —  Von  der  Pftiehi  die  WahràeU  %u 
reden  (  Da  Devoir  de  dire  la  vérité  )  ;  Gœttingae, 
1760,  in-8*;  --Qedanken  ûber  die  in  keilig, 
Schr.  ge^/fenàarlen  Ukre^der  Genu^tkuung 
(Pensées  sur  la  doctrine  de  la  satislactioD); 
Francfort,  1748,  in-8^;  —  Gedanken  uber  die 
Lehre  der  heil,  schr^t  von  Sûnde  and  Genug- 
thuung  (Pensées  sur  les  dootrioes  du  péché  et  de 
la  satisfaction );ll«tntottng,  17&9,  in-8'';  2**  édit., 
augm.,  1779,  ïn-S*  ; --^  £rklœrung  der  Begrm- 
ànits  und  Àuffr$tehu»gsgesefticfUe  ChrisH 
(Explication  de  rhisteire  de  l'ensevelissement  et 
de  la  résiirreotiott  de  Jésus-Christ)  ;  Halle,  1783 
et  1785,  2  part,  in-^"*,  contre  les  fragments  de 
Wolfenbuttel,  pnbHés  par  Lessing;  —  Ueber 
den  Binflusêder  Spraeàen  au/ die  MetnuH- 
gen  der  Menteken  (  De  l'Infliienoe  réoiproque 
des  langues  smr  les  opinions  des  hommes  )  ; 
Brème,  1762,  in-4S  traduit  en  français  par 
Mérian  et  Préraontval,  Br^me,  1762,  in-8»  : 
mémoire  couronné  par  l'académie  de  Brème 
en  t7&9.  —  S"  Écrits  divers  :  11  fant  ranf^r  dans 
cette  catégorie*.  Les  Réflexions  eur  les  univer- 
sités protefi/àntes  de  VAlUmogne;  Cœt- 
tingne,  1769-1773,  4  vol.  in-«»;  —  un  poème 
assez  mauvais  sur  Moïse;  -^one  traduction  de 
Clarisse,  etc.  Les  ouvrages  suivants  méritent 
plus  d'attention  :  Orienfalisehe  und  exegetis- 
cfie  Bibliothek  ;  Francfort,  1771-1789,  24  part, 
avec  plos.  «appl.  in-8*;  —  iVewe  erientaUsche 
und  exegtîische Bibliothek;  Gœttingoe,  1786- 
1793,  in- 8**;  les  9  dernières  sont' de  Tychsen. 
Mtcbaélis  avait  vooln  Mre  de  ees  deux  pu- 
blications périodiques  un  magasin  de  tout  ce  qtii 
se  publiait  d'intéressant  dans  la  littéréture  bibli- 
que et  dans  la  littérature  orientale.  Ces  deux  re- 
cueils ne  sont  pas  sans  fmiiortance  pour  Tliistolre 
de  CCS  deux  branches  d*étnde  ;  —  Syntagma 
commentationum  ;  Gœttingne,  1769  et  1767, 
2  part  in-4o;  ^  Commentationes  in  Soc.  Bfg. 
Scient.  Gotting,  per  annos  1758-1762,  prar- 
lectx;  Brème,  1763  et  1774,  fB-4*;  —  Comment, 
in  Soc.  Beg.  Scient.  Gotting.  per  annos  1763, 
64,  65  et  68  oblatx;  Brème,  1769,  în4»;  — 
Vermischte  Schrf/ten  ;  Francfort,  1766  et  1769, 
2  vol.  Tn^*;  — -  Xersfreute  kleine  Scfiriften; 
léna,  1763-1795.  3  llvr.  în-8";  —  Lebenshe- 
scnreWung  von  ihm  seb$t  abgefaset  (  Biographie 
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écriteparlni-mèroe);  Ainteln «t Iieip/ig,  1793, 
in-d*" ,  avec  des  notes  de  Hasseneamp,  KicUioii, 
F  Schuiz  et  Heyne.        Michel  Nicolas. 

/.•D.  Mtie^aUis  dans  V^itgem.  BMithek  d'Ridibnra, 
III*  vol.,  1791.  pag.  srr  M6.  —  Âlemoria  viH  itlustrU 
J.-D.  Mirh€ulis  eelêbrata  tn  eantemu  Sœietatit  Beg. 
Scima.  r.tu  par  Ucjim. 

MfCHâÉUB  {Jean),  théologien  protestant 
suédois,  né  à  Stralsond,  le  27  janvier  161 2,  etinoit 
à  Greiffiiwald,  le  tl  mars  1674.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie,  les  langues  et  la  théolugie 
à  Kœnigsberg  et  à  Rostock,  il  alla  à  Leyde  pour 
apprendre  l'arabe  et  Thébren  rabbiniqoe.  Il  lot 
nommé,  à  son  retour,  professeur  d'étoquenoeà 
Greitfswald  ;  plus  tard  il  passa  à  in  chaire  de 
théologie.  Il  fut  aussi  pasteor  d'une  des  fw- 
roisses  de  cette  ville  et  assesseur  dn  consistoire. 
Il  laissa  en  mourant  plusieurs  ouvrages,  dont 
son  lils  n'a  fait  imprimer  que  les  suivants  : 
Lexicon  partieulattsm  hebroàewrum,  ebrai- 
zantium  studiis  non  ineommodum;  Rostocl, 
1688,  in-4<*;  2*  édition,  revne  et  augmentée  par 
Tympe,  léna,  1734,  ||i-4«;  -—  Notis  ejngetieo- 
crUicœ  ïn  Nowum  Testamêntmrn;  Rostook, 
1706,  in-8».  M.  N. 

thmuoçueke»  iMmûtur^ 

«icHAéLfs  (  Pierrt\  théologien  proUstiat, 
fila  du  précédent,  né  à  Greifbvatd,  le  2è  dé- 
cembre 1653,  et  mortàDemmin,  le  19seplei9iire 
1719.  Il  fit  ses  études  dans  sa  vHIe  naUle  et  à 
RostodL;  il  fut  6asuite  adjoint  à  la  faculté  d« 
philosophie  de  Oreifleviald  cC  pUia  tard  pasteur 
à  aemmtai.  Il  s^oooupa  principalemevt  de  ciHHS- 
tique  et  de  droit  aœlésiastique.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  roHlenit  sur  ces  matièses,  ft  a'oat 
depuis  ionatemps  ni  intérêt  ni  utilité.    M.  If. 

hi€«a£us  {Jean^^ieorgH  ), théologien  pro- 
testant, né  è  Zerbst,  le  22  mai  1680,  et  mort  a 
Halle,  le  16  juin  17&8.  Il  fut  feelaar  de  1717  à 
1 727  à  Oessau,  et  dirigça  emnite  à  FnMBfortHtiir- 
l'Oder  l'école  de  Frédéric,  oà  il  devînt  wasé  prs- 
feseeor  de  philologie  en  1733.  Denx  «ns  apiè» 
il  Ait  DOMmé  professeur  de  théologie  à  Hatie. 
On  a  de  loi  :  iDe  énabm  A»ièu»  pmrgatiom  k- 
prosi  deftinatii;  Halle,  1737,  iii-4<';  -  De 
Tempestate  maris  a  Chriaiomiraeutoso  modo 
sedaia;  Halle,  1739,  iB-4»;  ^  ObserwtUiones 
saerm;  Utreebt,  1738,  fci-8*;  Amhein,  176S, 
in-8«;  —  BxereUatio  ilmUogico'pàiUfhgtea 
de  eo  :  nun^  solemnis  espkUnmusn  dàes 
sub  templo  secundo  fmerH  ee/e^rattit?  Halle, 
1751,  in-4*' ;—  £â(vrcifafioMt  ikeologieo'ph^ 
lotogicsB;  Leyde,  1757,  in-8*«  M.  B. 

Wincr.  BanObuek  Mr  CJInK»«B«<jaAm  tâtetvtur. 

■iCBâéLiB  (y^an-Uff^'amiii),  poète  alle- 
mand, né  le  31  décembre  1746,  à  Zittan,  mort 
à  Balberstadt ,  le  30  septembre  1772.  Il  étudia 
la  médecine  à  l'université  de  Leiprig,  où  il  ce 
lia  d'amitié  avec  Gottsched ,  qui  le  décida  poor 
la  carrière  itttérahi^.  fl  débuta  par  toMem 
au  Correspondant  de  Bambourg,  «t  eot  pori 
patrons  Gleîm  et  G.  Jacobi.  Il  composa  des  Mi^^ 
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dci  poésie»  lyriques  et  des  satires ,  qui  sont 
tràMÎsllbiéeft.  Plusieurs  de  ses  écrits  inédits  se 
tnouTent  à  Halberstadt ,  parmi  \&s  pafiiera  post- 
homes  de  Gleîm  Ses  Œuvres  poe figues  eut  été 
recueillies  par  Schmidt;  Giesseo,  1780,  2  vol. 
Quant  à  ses  Œuvre»  complètes^  elles  ont  été 
publiées  k  Vienne,  en  quatre  Tolumes,  en  1791. 

H.  W— 8. 

Grav.-X«r. 

MKHAixes  (CloMidê),  sculpteur  français , 
né  à  Lyon,  Tcrs  17&1,  mort  à  Paris,  le  1 1  sep* 
tenbra   1799.  Encore  enfant,  il  exécuta  des 
figares  «n  bois  qui  attirèrent  l'attention.  11  vint 
à  Paris  «TOC  ooe  recommandatioD  pour  Bridan, 
pmfesaour  a  J'Aeadéinie,  qui  l'admit  dans  son 
atelior.  Sesprngrès  furent  rapides,  et  Coustou, 
changé  de  la  restauration  d'une  partie  du  Lou-  ; 
ime,  remploya  à  la  «colptore  des  mascarons  do  i 
œ  paéaia.  Michallon  n'en  continuait  pas  moins 
ses  étndos»  auqueUes  il  employait  la  nuit.  Ses  i 
TeiUea  farent  récompensées  :  il  obtint  le  premier  ; 
grand   prix.  U  était  à  Rome  lorsqu'on   1788 
iDOurut  Droaais,  son  ami.  L'exécution  du  tom- 
beau de  ce  peintre  fut  mise  au  concours  par  les  ! 
élèvea.  «t  Michallon  fut  jugé  digne  d'en  être  j 
chargé.  Ce  monument,  élevé  dans  l'église  Sainte-  l 
Harte  iH*tfiii4ala,  à  Rome,  contribua  beaucoup  ; 
à  la   épiitation  de  son  auteur,  notamment  le 
bas-ratief,  qui,  dans  la  proportion  d'un  mètre  i 
16  centhnètrès,  représente  la  Peinture,  la  Sculp-  | 
tore  et  rArchitecture  traçant  A  l'envi  le  nom  de 
Drouaift  sur  une  pyramide.  Après  avoir  couru  i 
degnnds  dangers,  en  sa  qualité  de  Français, 
dans  les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  en 
1793,  Micballon  revint  à  Paris.  Il  ùit  employé  à 
Teiécution  des  statues  colossales  qui  ornaient 
lesIéleB  publiques,  prit  part  à  diOGérents  con- 
cours, et  /emporta  plusieurs  prix.  CVsst  lui  <jn 
a  doaoé  le  projet  d^obélisque  dont  le  modèle  a 
été  vu  sur  le  terre-plein  dû  Pont-Neuf,  il  exé- 
cala  aussi,  pour  les  fabricants  de  bronze,  des 
^modèles  deiMudule  qui  «urent  un  ^rand  aucoès, 
^surtout  eelui  de  Vàtmour  et  Psyché.  W  travail- 
lait k  l'intérieur  du  Théètre  de  la  République  (au- 
joitid*lMa  Tliéâtre-Françats^  à  des  basnreliefs  qui 
dépôts  ont  disparu,  lorsqu'-one  chute  causa  sa 
niort.  Un  iMMte  de  Jean  Goujon^  qui  était  au 
Masée4les  Monuments  français  et  une  statue  de 
Coton  d'VUque,  qui  devait  être  exécutée  en 
inartHv  pour  le  Corps  législatif,  sont  ses  derniers 
ouvrages.  G.  ne  F. 

Anniiit.  Jay  eC  Jour,  Siaiirmi^lUê  étt  CitUmpm'aiHt. 
-  tUà/ée,  \lcUh  de  BotuloUa,  Sioçra^hte  des  CotUmn- 
forains, 

MiGHALLOH  {AchiUe~gtna),  peintre  fran- 
çais, tUs  du  précédent,  né  le  22  octobre  1796,  à 
Paris,. où  il  mourut,  dans  la  nuit  du  23  au  24 
septembre  1822.  Né  avec  une  véritable  vocation, 
il  dessinait  et  peignait  même  dés  sa  plus  temire 
jeunesse.  A  douze  ans,  pendant  qu'il  jouait  à  la 
balle  dans  la  cour,  te  prince  russe  You&sousroff, 
adraimit  dan»  l'atelier  ses  essais  de  peinture  et' 
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fondait  en  sa  faveur  une  pension  qu'il  hii  fit 
payer  jusqu'à  l'incendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune 
Michallon  eut  pour  maîtres  Bertin ,  David  et 
Valenciennes.  En  1812  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  paysage,  et  à  l'unanimité  des  suffrages 
le  premier  grand  prix  en  1817.  Il  envoya  de 
Rome  :  une  Vue  du  lac  de  Benni^  qui  figura  au 
salon  de  1819;  La  Mort  de  Roland,  tableau 
exécuté  avec  beauocmp  d'énergie,  et  qot  oflRre  un 
site  montagneux  avec  d*assez  grandes  figures; 
enfin,  te  Combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Ses  autres  tableaux  principaux  sont  : 
Les  Ruines  du  Cirque  ;  nne  Vue  des  environs, 
de  Naples;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  WU- 
lerhom;\e  Passage  delà  Schaldegg,  aucan- 
ton  de  Berne  :  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  Fue  de  Frascati, 
maintenant  au  musée  du  Lourre  ;  plusieurs  vues 
du  parc  de  Neuilly,  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  ce. peintre  n'a  pas  empêché 
son  nom  d'obtenir  une  assez  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
méritée  par  ses  premiers  ouvrages  que  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  à  Rome  :  il  avait  fait 
de  bonnes  études  d'après  nature ,  il  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1829  des  Vues  d^ Italie  et  de  Sicile  des- 
sinées diaprés  nature  par  Michallon  et  lithogra- 
phiées  par  Villeneuve  et  D^roy,  in-fol.,  précédées 
d'une  notice  biographique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Michallon,  imprimé  en 
1822,  contient  463  numéros.  G.  ne  F. 

Heorlon,  Jnnuaire   Miêçraphi^ue.  —  Aug.  Vaouler. 
Oraison  funèbre,  I8tt.  —  Doeum.  part. 

MICHAUD    OE    GOITRCBLLBS  (  Comle    Bu- 

gues  ),  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
1505,  mort  à  Chambéry,  en  1572.  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  la  Savoie,  il  fut  étevé  k 
ta  cour  du  duc  Chartes  111,  dit  le  Bon,  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  intime.  Michaud  de  Cour- 
celles  reudit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  I*',  contre  l'empereur 
Charles  Qoint  et  contre  les  Suisses.  Mictiaud  ne 
put  empèclier  Genève  et  Lausanne  de  secouer 
l'autorité  de  son  maître,  ni  les  Valaisans  de 
s'emparer  do  Chablais;  mais  il  réussit  à  faire 
une  paix  avantageuse  avec  François  I*',  et  ob- 
tint de  dliarles  Quint  la  cession  dn  comté 
d'Aoste.  Charles  III  donna  à  son  fils  te  prince  de 
Piémont  Philibert- Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer, 
Mtcliaud  pour  gouverneur;  tons  deux  se  ren- 
dirent à  la  cour  de  Charles  Quint,  qu'ils  sui- 
virent dans  les  campagnos  des  Pays-Bas.  L'em- 
pereur fut  si  content  des  services  du  sire  de 
GouFcelles»  que  le  15  février  1549  il  le  créa  comte 
palatin.  Micliaui  se  distingua  k  la  bataille  de 
Saint  Quentin  (10  août  1567),  et  lorsque  Phili- 
bert-Emmanuel rentra  dans  ses  États,  à  la  suite 
du  traité  de  Cateau-Carabrésis  (1559),  MictiauJ 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bresse  et  du  Rugcy.  il 
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raourat  conseiller  maître  des  comptes  (ministre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épouse,  en 
1564,  Nicolle  des  Molettes,  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  an- 
chaud  de  Nice,  des  Michaud  de  Mognard,  et 
des  Michaud  d'Altens,         A.  d*£— p— €. 

Guicbenon,  HUMre  de  la  Btaiton  roffale  éê  Savoie, 
—  J.-L.  VioceDt,  HMoirê  de  Savoie,  etc.  —  Claude  Gê- 
nons, UitMreplttoreêÇue  de  ia  Savoie.  —  Ton«l,  P^ita 
EmmanutlU-Philiberti,  JUobroçum  âuei».  -  Brtulé  de 
MoDkpUlncbamp,  HiHenre  é'Bmmanuel-Pkilibert,  duc 
de  Savoie  (Anuterdam,  leM,  In  8«). 

MICHAUD  {Claude-lgnace-François) ,  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  1751,  à  Chaux- 
Neuve,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzaocy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  volontaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
an  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  s'endurcit  de  bonne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (  1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine ,  puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nommé  commandant  de 
Porentruy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  cette  principauté  à  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (35  sep- 
tembre 1793);  sa  brillante  conduite  à  l'armée 
du  Rhin  l'en  avait  rendu  digne.  Opposé  au 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
jusqu'au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautem  ;  placé  à  l'ar- 
rière-garde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  rennemî  des  pertes  consi- 
dérables. Aussitôt  qu'on  reprit  roffensive,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Wiesembourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  IMchegru  ayant 
été  appelé  dans  le  nord,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville,  dont  il  était  l'ami, 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  dn 
Rhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  Palatinat 
pendant  tout  l'hiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  Jont  les  forces  réunies  s'élevaîent, 
a  près  de  100,000  combattants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  SchifTerstadt 
(23  mai).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  mou- 
vement de  retraite  de  Tarmée  de  la  Moselle,  il 
reprit  promptementl'ofrensive,  gagna  le  combat 
d'Oiïenbach  (  3  juillet  ),  délogea  les  Prussiens  du 
Plttzberg  et  du  Saulcopf,  qu'ils  avaient  foriifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf,  Neiistadt,  Kafserslau- 
tern,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence.  II  commença  sans  retard 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  l'ftpreté  de 
l'hiver,  rinfériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 
fin  de  pluviôse  (  février  1795  ).  Blessé  d'un  coup 


de  biscaïen  à  la  jambe  dans  le  combat  du 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Kleber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saint-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  un 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connus.  Nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  11  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  un  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinément.  Sons  sa 
direction,  l'armée  do  Rhin  a  fait  une  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  Inil- 
lants  que  ceux  des  autres  armées,  auxquels  on 
avait  prodigué  toutes  espècei  de  secours.  »  Après 
être  resté  quelque  temps  en  disponiknlité ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  l'armée  de  l'ouest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'Angleterre.  En- 
voyé en  Italie,  il  assista  an  passage  du  Mincie, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  l'Adige,  ei 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  Au- 
trichiens en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lunéville  (1801).  Sous  l'em- 
pire il  commanda  les  troupes  stationnées  en 
Hollande  (1805),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiques  (1806),  de  Berlin  (  1807  )  et  de  Mag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  11  n'eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'an 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  gaudie  sous  ses 
ordres.  En  I814  il  quitta  définitivement  h  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  deLuzancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouarre.  Son  nom  est  graTé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

GoQTlon  Saint-Cyr,  Campagnes  de  t Armée  du  Rhitu  — 
U  Mentteur,  so  sept.  ISSS.  -  fietoirei  ei  Cengaêim,  l 
et  11  (  noat.  édiU  ). 

MICHAUD  .(  Jean- Baptiste  ),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pontarlier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  Il  était  bommede 
loi  avant  la  révolution,  et  devint  administrateur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  parles  électeurs  de  ce 
département,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, en  1791 ,  puis  député  à  la  Convention  na- 
tionale (septembre  1792).  Il  y  voU  la  mort  de 
Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis,  H  occupa  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  juin 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popu- 
laires avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  11  fut  en 
mai  1795  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  t 
(4  septembre  1797).  Sorti  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nommé  président  dn 
tribunal  criminel  du  Doubs  et  envoyé  en  avril 
1 799  au  Conseil  des  Anciens  ;  il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  du  coop  d'Ébt 
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«lu  ift  bnimaire  an  Tni  (9  norrembre  1799).  Il 
resta  depuis  éloigné  des  affaires  publiques.  AU 
teini  par  la  loi  dite(<*afiiiftix/tedu  1 2  janvier  1816, 
il  se  réfugia  dans  le  canton  de  Lausanne,  où  il 
mourat.  H.  L. 

Li  ManUeur  univêntl,  an  ii,  d*«  t59, 17|  ;  ao  m, 
a«*  101  ;  an  iT,  o*  s.  ->  BiograplU»  mo4eme  (Parla,  ISM). 

MICHAITD  (Joseph),  historien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Aibens  en  Savoie,  en  1767,  mort  à 
Pasfty,  près  Paris,  le  30  septembre  1839.  11  ap- 
partenait à  une  trts-ancienne  familif  ^  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes.  Son  père  ne  suivit  point 
la  eanière  militaire  de  ses  aieux,  et  s'était  fait 
notaire  pour  recourrer  quelque  chose  de  sa  for- 
tune perdue.  Joseph  BTichaod  fit  ses  études  au 
eollége  de  Bourg  en  Bresse,  dirige  alors  par  des 
prêtres  sécoliers  ;  il  y  montra  des  goôts  littéraires 
très-vifs;  un  de  ses  maîtres,  charmé  un  jour 
d^uie  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  l'Académie?  »  c'était  un  pres- 
sentiment d'avenir.  A  sa  sortie  du  collège,  en  1786, 
obligé  de  se  créer  des  ressources,  Michaud  vint 
à  Lyon,  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.    Un   Voyage   liiléraire  au 
numi  Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai  ; 
la  nature,  qu'il  aima  toqjours  beaucoup,  les  mon- 
tagnes, dont  il  admirait  le»  sublimes  aspects,  re- 
cevaient ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant. Un  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  des 
mines  d*or  et  d'argent ,  conte  oriental,  suivit 
de  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  (ht  à  Lyon 
qnil  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  têtes  cou- 
pées le  14  juiUet  1789  et  les  5  et  6  octobre  Ini 
inspirèrent  de  rborrenr  pour  la  révolution;  nous 
ini  avons  entendu  dire  qu'il  s'était  trouvé  roya- 
liste par  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  justice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie, si  menacée  ;  le  passage  à  Lyon,  en  1790, 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beanhamais  fut  pour 
lui  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  lui  ayant  valu  la  bienveillaiice  de  la  célèbre 
dame,  il  prit,  grâcd  ^  ce  patronnage,  la  route 
de  Paris;  mais  il  fit  le  Toyage  en  hiver,  dans  une 
patache  qui  l'abritait  mal,  et  gagna  un  rhume 
qui  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  sotifTrit  toute  sa  vie.  Le  Jeune  royaliste  rédigea 
la  Gazette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Pos- 
tillon de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
feuilles  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  club  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
dans  la  tempête  du  iO  Août.  Michaud  s'étant 
arrêté  au  milieu  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
à  on  feu  de  joie ,  reconnut  des  monceaux  de 
numéros  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
massacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
tantôt  dans  un  humble  réduit  à  Paris,  tentêt 
dans  les  en  virons;  il  éteitmarchenr,et  ses  courses 
vagabondes  le  condoiKirent  un  jour  à  Ermenon- 
vilte;  ce  Ait  le  sujet  d'un  petit  poème  intitulé  : 


ErmtmmoUle^  ou  le  tombeau  de  Jean-Jac- 
ques, Sous  Rol>espierre,  Michaud  Iravaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pu  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons, après  la  chute  de  Robespierre,  collabora- 
teor  de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  Gazette 
Française.  En  1794,  il  fonda  La  Quotidienne^ 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  trèà-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  journal  un 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant réfhgiée  du  côte  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bourdon  (  de 
l'Oise)  et  conduit  à  Paris  entre  deux  gendarmes 
à  cheval.  On  l'emprisonna  aux  Quatre-Ifations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institot.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger  siégeait  au  ThéAtre- 
Françals.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal,  son  entrain  et  sa  gaiete, 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  ami  Gi- 
gnet,  réussirent  si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  Taide 
d'un  d^eûner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
liteire  le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  convaincu 
d'avoir  par  son  journal  constemment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royante.  » 
11  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XV  J,  étent  rendue  à  la  liberté 
(décembre  1795),  Michaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrite  du  18  fructidor;  mais  il  échappa  i  la 
déportetion ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (la  République),  et 
comprit  que  le  consulat  était  Pavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trône  pour  d'autres  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  etensuite  les  Derniers 
Adieux  à  Bonaparte  victorieux ,  deux  écrite 
qi^i  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnement au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnons 
decaptivite  Bourmontet  Fiévée.  Redevenu  libre, 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  litterature;  il  écrivit 
une  Histoire  de  l* Empire  de  Mysore..,,.  En 
rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  Le  Printemps  d^un  Proscrit;  ce 
poème  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lut 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  l'histoire 
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âé  toat  le  monde.  *  La  derai^  éMt»"  de  ce 
poôme  renfenne  les  Lettres  snr  la  PiUé,  adres- 
sées à  Tabbé  Deiille  et  remplioB  de  fiiie»  obser- 
▼atioDS  ;  V Enlèvement  de  Proserfûne,  oà*  les 
beaux  yers  abondent;  et  des-  poésies  fogltms. 
En  180«,  M4chaud  fit  paraître^  aves  soi  frève  et 
deux  autres  coffaborateun ,  ta  Bifl^rapkU  mo- 
derne, ou  (HetUmnaire  deê  kmnme»  qmise  sont 
fait  un  nom  en  Bvrope  depuis  1789  ;  c'est  la 
première  biographie  4es  contemporains  qai  ait 
été  publiée.  Quoique  cet  ouvrage  poriit  la  ru- 
brique de  Leipzig,  il  sortait  des  preases  de  6t- 
guet  et  deMicliaud  :  l'eavrags  Ait  saisi.  Miofaand» 
qui  avait  le  sens  littéraire  délicat,  accompagna 
de  notes  efxcellentes  la  tridnctioa  des*  Jmod- 
Hqties  de  Virgile  par  Langeac  et  la  Iraductiom 
des  six  derniers  chants  de  V Enéide  put  De> 
lltle.  L'absence  de  toute  Hberié  poliliqae  l'eo- 
fermant  de  plus  en  plus  dans  la  oiltufe  des  let- 
tres, il  se  toania  ver»  l'étude  de  Hiistotre.  Ea 
1809  parai  le  premier  voiome  de  V Histoire  de» 
Croisades: Bliebaad  ent  Vidée  de  ce  Hyre  après 
avoir  écrit  un  Tobteau  historique  des-  trois 
premJèKS  oroisadee  ea  tète  de  Mathità»  de 
M»o  eettiii. 

,  Tout  ce  qnt>  dMoCait  ou  poa^t  chanter,  ea: 
IIMO,  oétéiM'a  le  mariage  de  Napoléoi»  afvec  Marie- 
Louise;  Micbaud,  pressé  par  des  amis,  qui  von- 
lafent  lui  assurer  de  la  liberté  pour  ses  travaux , 
poMia,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  le  13'  chant 
de  V Enéide  i  par  suite  des  mêmes  instances,  et 
sotts  le  coup  de  l'obsession  particulière  d'Esme- 
nanj,  il  composa  en  161 1  àesStaneessw  la  nais- 
sance du  roi  de  Home.  Toutefois,  le  gouverne- 
ment impérial  ne  s'y  était  pas  trompé  :  il  ne 
considéra  point  Michaud  comme  un  rallié;  Fon- 
tnnes  fit  auprès  de  lui  d'inutiles  démarches. 

Midiaud  (bnda  eulSl  1 ,  avec  son  frère,  la  Bio- 
tjraphie  unieer selle;  mais  il  n'y  donna  passes 
soins  jusqu'au  bout  Ea  1814,  il  Ait  élU'  memltre 
de  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
Caithava,  auteur  dramatique  assez  oublié;  il  ne 
prononça  pas  de  dfseonrs  et  n'eut  pâsde  séance 
de  réception  ;  AUchaiid  disait  qu'il  était  «  entré 
à  l'Académie  avec  les  alliés  «.  So«  reyaifsme 
éclata  avec  la  résorreetîoD  de  La  QuoHdienne  en 
1814,  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Pendant  les 
Cent  Jours,  le  département  de  l*Ain  lui  offrit  un 
refbge  :'H  y  retrouvait  des  parents  et  (tes  amis 
d'enfanœ.  A  la  seconde  restauration ,  il  publia 
une  brochure  intitulée  :  Histoire  des  quinze 
Semaines^  ou  le  dernier  règne  de  Bonaparte; 
cetta  brochure  eut  en  peu  de  temps  vingt>-sept 
éditions.  En  1815,  il  fnt  nommé  député  de 
fAin;  mais  la  faiblesse  de  son  organe  et  sa  ti- 
midité naturelle  ne  lui  permirent  pas  de  jouer 
k  la  chambre  un  grand  rôle.  II  conthtnait  è  di- 
riger/;a  Quotidienne,  dont  llnfhience  était  con- 
sidérable ;  l'importance  politique  de  cette  feuille 
appartient  à  l'histoire  de  la  restauration.  Les 
tombais  et  la  fidélité  de  Michaud  avaient  été 
récompensés  par  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
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d'Honnesr  el  la  modeste  place  de  lecteor  du 
roi.  Sous  le  minisière  de  M.  de  Villète,  dont 
il  était  l'adversaire,  U  pefdit  cette  place  pour 
anroir  défendu  à  l'Académie  la  Kbacté  de  la  presse  ; 
Charles  X  avait  signé  avec  chagrin  la  deaiitu- 
tion  de  son  cher  Michaud^  ei  il  oe  tarda  pas  à 
lui  rendre-ce  peo  qaUm  \m  avait  domié.  Da  reste 
MJcbaod  cherahait  l'obscurité  comme  d'autre^! 
ofaerchent  l'éclat.  U  reçat,  saas  tes  avoir  denian- 
dées,  te  croix  de  Malte  et  te  croix  do  Mérite 
dvil  de  Savoteh  0aa^  les  danâères  aaaéea  de  Ja 
rsstaaraftioOy  il  partageait  son  temps  entre  La 
QuotidiennetA  VUistoin  des  Croisades.  Uvnii 
jointe  son  histoire  une  Bibliog^nphiedes  Croi- 
sades^ qa'il  refondit  en  qnatoa  vdames,  6o«s  le 
titre  de  Bibliothèque  dêsCroêsadea  :  c'est  iwe 
analyse  de  tontes  les  chroniques;  d'Orient  et 
d'Oceideat  relatives  aox  vieiitea^  peirae  de  la 
oroix.  Le<  quatrième  volume,  qui  ceettent  les 
extraiÉs  des  dutmiqncs  arabes,. est  l'oevraiea  de 
M.  Reinaud. 

Michand,  toujours  préacoopi  da  te  plus  grande 
mavre  de  sa  vie,  partit  pour  l'Orient,  au  neis 
de  mal  1680,  maigre  ses  saixante*tsois  ana-et  sa 
nnlé  ft^te,  aSn  d'éclairer  l'iVijéoBredn  Croi- 
sades de  te  temière  des  lieux  ;  il  risila  la  Gvéee, 
FArchipel,   ConsteaÉhiopte,  Jérusalem  et  l'E- 
gypte, ef  revint  à  Paris,  au  moi»  d'aaét  11131 .  Il 
avait  pour  compagoon  l'auteur  da  cet  aitiete, 
associé  à  ses  travaux  depuis  16M;  las  deux 
voysgeurs  s'étaient  séparés  à  Jémsalein  pour 
explorer  ^s  contrées  dMVrentea.  La  Correspom- 
dtmc&d^ Orient,  oemposéeda  sept  volumes^  et 
publiée  de  1832  k  1835,  renferme  le  récit  de  ces 
Isintaines  pérégrinatious  des  deux  amis.  De  leur 
association  littémire  sortît  aussi  la  HouoMe 
Solleetien  des  àÊémoirm  potsr  servir  àTAss- 
ieire  de  France  (  32  volumes  grand  iD-8o»  anr 
deux  colonnes);  les  uottees  sur  Jainvilte  et 
Booeicaut  et  la  partie  de  la  natioe  sur  Jeauue 
d'Arc  qui  est  retettve  an  procès  de  l'béroique 
poeelle  sont  dues  à  la  pHune  de  BftelMod.  La 
seconde  moitié  de  VAàrégé  de  Vffi$toir0  des 
Croisades,  publiée»  1838^  loi  appurtient  Aux 
deniiers  mois  de  oette  même  année ,  Il  alla  dnr- 
eher  un  peu  de  sauté  sous  le  soleil  de  Ftee; 
de  là  il  s'achemina  vers  Rome,  où  te  pape  Gté- 
goire  XVI  lui  donna  des  témoignages  d'estioie; 
il  avait  demandé  à  Sa  Saintcte  la  parmissieu  de 
h»  faire  hommage  d*on  exemplaire  de  VÉUetoire 
des  etoisade»,  et  Grégaire  &VI  dit  :  «  Nous 
avons  ce  beau  livre  dans  aolro  bibKelhèqua,  et 
nous  l'avons  lu  *>,  Michaud-,  rentré  en  Fiuuce 
an  mois  de  jnin  r839)  raeomt  la  même  année, 
à  Passy,  où  depuis  1832  il  avaM  diotei  une 
retraite. 

Depuis  son  retour  d'Orieut,  Miehaud  songeait 
à  fhire  entrerdans  TBistoiredeeCroisatkmkefiTO' 
dnif  de  son  voyaf!^;  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires delà  qaaf  r^eédllion  reslalteaoore  :  pour 
que  l'éooQlement  en  devtet  rapide  et  pour  donner 
une  première  satIsflMtlon  à  sa  conscîeuce  d^éeri- 
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Vain»  MIclMod,  soi»  forme  deCMtoas,  inUoduisit 
des  cbangemeoto  oonsidérablM  dau  les  deux 
prooNcn  volumes  de  son  livre,  et  oifritau  public» 
a»  oommeiMemeiit  de  M38v  d'mportaotes  amé- 
Koratioos  avee  le  titra  de  cnNfiiiÀme  éditioo  ; 
naw  tous  les  points  de  son  oavraKe  n'avaient  pu 
être  revos.  11  souhaitait  on  remaniement  pkis 
«omplet,  et  les  derniers  mois  de  sa  vie  s'étaient 
pnaaés  dans  ee  travail  d'édaireîssement»  de  fec- 
Hficatien  et  de  perfeelion.  Il  monrat  sans  avoir 
ndweé  In  dendère  éditfon  de  itHstolre  des 
Cpmsaém,  édition  enfichie  de  l*oxaelitMdn  et 
de  in.coQfteur  des  lieux.  Le  compagnon  de  ses 
mvaaict  do  ses  Toyageo  a  terminé  et  poUié 
en  six.  volnmes,  en  1841,  œtte  édilioa  défini- 
tive, précédée  dfono  vie  de  Miohaud. 

L'biatoriett  des  croisades  s'était  marié  en  t8t2  ; 
yn'apas  laissé  de  postérité.  La  Hai^  disait  de 
Micband ,  alors  fort  jeone  :  «  C'est  rbomme  de 
Paris  qui  a.  le  pins  d'esprit.  »  En  effet  INJchaod  en 
avait  beaneoup  ;  c'était  «o  eaaseur  ravissant  et  un 
polémisle  plein  de  traits.  Dans  sa  earnère  poli- 
tique, il  a  été  puissant  par  sa  conversation  autant 
et  pins  pent-étre  que  par  ses  écrits.  Inoorniplible 
honnête  homme,  il  garda  Tindépendanoe  de  son 
earaetère;  encourageant  ami  de  In  jeunesse,  il 
s'nlérassaitàtootedestinéoqni  pouvait  grandir. 
Ses  formes  étaient  simples  et  douces ,  sonoom- 
mevco  eaehantaur,  son  hooeor  tolérante,  malgré 
dm  eonvietioos  forlNnent  arrêtées,  le  Frin- 
tempt  d^vn-  preêtrlf  est  un  charmant*  et  har- 
raonienx  souvenir  de  nos  mauvais  jearsi  VHU~ 
tmre  de$  Crûkades  a  ouvert  au  di«- neuvième 
siècle  une  voie  nonvelle.  Mkihaud  est  le  premier 
qui  «1  remis  en  honneur  ce  moyen  âge  jusque  là 
si  méprisé.  On  peut  nvoir  phis  de  verve  et  d 'é- 
loquence,  en  ne  saurait  avotr  une  ptos  belte  «oos- 
«ienee  d'historien,  une  raarehe  pins  aisée  et  plus 
reliée,  plus  de  goêl,  de  bon  sens  et  de  elarté. 
L' JHsIoir»  dit  Croisades  est  à  la  foiS'  une  dote 
et  na  monument.  Les  lettres  é»  AOchaud  dnos  la 
Correspondanee  (f  Orient  sont  comme  une  ean- 
série  sor  les  lieux  les  plus  oétèbres  de  la  terre 
et  snrics  seiets  les  plus  dignes  d'occuper  l'esprit 
denwmme.  Chèteoubriand  disaU  que  FWstorien 
des  croisades  en  se  Msant  oroisê  «  s'était  mis 
daas  son  livre  ».  Michnud  s^est  mis  anssi  dans 
se»^Kvre  en  éorivsst  ses  lettres  de  la  Corres- 
p9méane$<PÙHmtt  ;  il  est  là  avec  lent  le  naturel 
de  MU  esprit  et  tout  l^abandon  de  son  talent. 
Parfeis  H  n  l'air  d'un  sage  de  Tanliquité,  et  le 
génie  de  FOrient  semble  être  devenu  le  sieo. 

PODJOOUkT. 
SilRte-Bevve,  Ctmêeriet  d»  hmât.  —  V^on,  lUém, 
d'un  BmnrgeoU  de  Parit.  —  VUlenenire ,  NûtUe  hhtori" 
4M  fffltr  JUIelUtmd,  m».  -  Merle,  Çuotidieiuie,  «oet  1899. 
—  iMfemmunU  partie. 

HICBAITD  jeune  (  Louis-Gabriel),  littérateur 
Trançais,  fiera  du  pr4cédent,.néàfiourg«n  Bresse, 
en  1772,  mort  aux  Ternes,  le  12  mars  1868. 
Ses  études  achevées,  il  entra  comme  sous-lieu- 
tcnnotdnns  un  régiment  dinfenterie,  avec  leqoeli 
Il  if  les  premières  campagnes  de  In  véieltttfon. 


Il  était  parvenu  au  grade  de  espitaine  lorsqu'il 
qintta  le  service,  en  1797.  Il  se  fit  alors  impri- 
meur à  Pvis  en  société  avec  Giguett  et  partagea 
les  opinions  et  les  dangers  de  son  frère,  qui  Ai- 
sait  de  la  propagande  royaliste.  Miehaod  jeune 
fot  arrêté  plusieurs  fois.  En  1799,  il  resta  trais 
mois  enfermé  à  la  prison  de  l'Abbaye  pour  avoir 
imprimé  un  ouvrage  queRoyer^Gollard  lui  avait 
traosmîs  par  ordre  de  Louis  XVIII.  En  1806, 
ils  firent  paraître  une  Biographie  moderne,  dont 
les  exemplaires  furent  saisis.  Limprimerie  Mi- 
chand  devint  vraiment  sous  le  régime  impérial, 
suivant  (expression  d'un  biographe,  «  l'impri- 
merie du  roi, à  Paris  ».  Laplupart  des  pofaticationg 
royaKsIes ,  phis  ou  moins  voilées ,  qui  parurent  à 
cette  époque  sortirentdeses  presses.  Après  te  mort 
de  GigoeC',  en  1810,  Michaud  entreprit  avec  son 
fbère  la  Biographie  tadterselle^  dont  le  1^  vol. 
pornten  tsil.  IQi avril  1814  Michandimprima  les 
écrits  les  plus  importants  des  souverains  alliés,  do 
gouvernement  provisoire  et  des  hommes  les  pkis 
avancés  du  parti  reyaHste.  An  mne  de  mai, 
Louis  XVIII  permit  à  Mtcliaud  jeune  de  prendre 
le  titre  d'imprimeur  du  Roi,  qu'il  avait  promis 
autrefois  à  son  associé  Giguet ,  mais  sans  lui 
confier  aucun  travail.  En  18i&^  après  les  Cent 
Joura,  Lonis  XYRI  se  souvint  pourtant  qu'il 
avait  un  imprimeur  et  lui  fit  envoyer  de  Cam- 
brai une  proclnmatioii  que  Miehaud  imprima  et 
fit  afficher  dans  Paris,  malgré  Toppositton  de  la 
police,  deux  jours  avant  la  rentrée  du  roi.  Mi- 
ehaod, en  retetion  avee  les  mécontents  de  son 
parti,  ayant  hnprimé  deux  écrits  dont  les  au- 
teurs étaient  des  prêtres,  et' qui  furent  l'un  dé- 
noncé ,  et  l'autre  condamné  comme  contraires 
à  la  Charte,  parce  qu'ils  réclamaient  contre  la 
vente  des  biens  nationaux ,  se  vit  retirer  son 
brevet  par  ordonnance  royale  du  24  septembre 
1810.  11  vendit  son  imprimerie  en  t817,  et  se 
berna  dès  lora  à  sa  librairie.  En  1824,  Peyronnet, 
dans  l'espoir  d'attacher  La  Quoiidienne  à  son 
ministère,  nomma  Michaud  atné  directeur  de 
Ilmftrimerie  royale;  mais,  par  suite  d'un  malen- 
tendu ,  Michaud  jeuoe  reçut  h  commission,  et 
gardti  la  place;  il  la  perdit  quelques  mois  après, 
et  obtint  une  indenmité.  Dq)uis  Ion  il  ne  s'oc- 
cupa phisqoede  librairie.  La  Biographieuniver- 
seile  achevée  en  1828 ,  il  entreprit  d'y  joindre 
nn  Supplément,  qiii  est  parvenu  à  la  lettre  V. 
Les  articles  de  cette  grande  publication  et  de 
son  supplément  portent  les  signatures  de  leure 
auteura;  quelques-uns  aussi  sont  signés  de 
Michaud  jenne.  On  a  de  lui  :  Adieux  de  Marie- 
Thérèse' Char hete  de  Bourlfon,  ou  Aima- 
naeh  pour  f79fi;  Bêle,  1796,  ln-8*;  —  7\s- 
bleau  historique  et  raisonné  des  premières 
guerrei  de  Napoléon  Bonaparte^  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets;  Paris,  1814,  deux 
parties  iny8«;  —  Fie  publique  et  privée  de 
Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1844,  in -8**; 
extrait  de  la  Biographie  universelle;  2*  édi- 
tion, revue  et  augmentée  d'une  Notice  Msto- 
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rigue  sur  le  général  Rogniat  ;  Paris,  1846 , 
ia-S";  ^  Histoire  du  saint -simonisme  et  de 
la  famille  de  Rothschild,  ou  Biographie  de 
Saint-Simon  et  de  Bazard,  suivie  de  la  bio- 
graphie de  Mayer  Anselme  Rothschild  et  de 
Nathftn  son  fiU  ;  Paris,  1847,  in-W*  :  extrait 
de  la  même  Biographie  universelle;  —  Bio- 
graphie ou  Vie  publique  de  Louis- Philippe 
d*  Orléans,  ex -roi  des  Français  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  son  règne;  Lagny, 
1849,  10-8**  :  on  trouve  joiot  à  ce  volume  Appen- 
dice pour  V histoire  de  Louis- Philippe  d'Or- 
léans, ex-roi  des  Français  ;  Canonnade  de 
Valmy;  Conspiration  de  1816;  Assassinat  du 
prince  de  Condé. — II  a  édité  la  Biographie  uni- 
verselle ancienne  et  moderne,  ou  histoire,  par 
ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs 
talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes  ;  Paris, 
1 811-1828, 52  Tol.  iD-8°,  avec  trois  Tolumes  de 
mythologie  (1832-1833),  et  un  supplément; 
Paris,  1834-1855, 29 yoL  (tome  LVI-LXXXIV)  : 
il  paraît,  depuis  1842,  une  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle,  Michand  a ,  en  outre, 
édité  la  Biographie  des  hommes  vivants;  Paris, 
1815,  5  vol.  in-8'',  les  Œuvres  de  Deiille  et 
d'autres  ouvrages.  L.  L— t. 

Rabbe,  Bioçr,  unir,  et  portât,  de»  Contemp.  —  Qaé- 
rard,  La  France  Uttéraire,  —  Bourqaelot,  La  UOêr. 
Franc.  eoiUémp, 

MiGHACLT  (Pierre),  poète  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Les 
renseignements  qu'on  a  sur  sa  vie  sont  incer- 
tains et  contradictoires,  il  était  sujet  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  comme  il  le  dit  lui- 
môme  dans  répltre  dédicatoire  du  Doctrinal 
de  Court,  qu'il  présenta  à  ce  prince;  mais  on 
ignore  s'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  Franche- 
Comté.  Plusieurs  savants  de  cette  dernière  pro- 
vince, notamment  Jules  ChifQet,  Payen  et  Lam- 
pinet,  le  réclament  comme  leur  compatriote,  et 
lui  donnent  pour  lieu  de  naissance  le  bourg  d'Es- 
serLaines  ou  celui  de  La  Chaux-Neuve,  situé 
dans  le  bailliage  de  Pontarlier.  Dans  les  Mé- 
moires d'Olivier  de  La  Marche,  il  est  question 
d'un  Michault  le  rhétoricien,  attaclié  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  peut-être  est-ce  le  même  qu'un  autre 
Michault,  iile  Certaines  (aujourd'hui  Essertaioes), 
qui,  en  i449,  soutint  un  assaut  contre  Jean  Ra- 
soir, de  Uainaut,  dans  les  environs  de  ChAlons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre  auteur 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Charolais,  plus  tard  si  fameux  sous  le 
nom  de  Charles  le  Téméraire.  On  n'a  pas  re- 
trouvé le  nom  de  Pierre  Michault  dans  VÉtat 
des  ojficiers  et  domestiques  des  ducs  de  Bour- 
gogne, imprimé  À  la  suite  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne 
de  dom  Guillaume  Aubrey,  d'où  l'on  conjecture 
qu'il  était  mort  en  1467,  un  peu  avant  Philippe 
le  Bon.  Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on 


a  foit  à  cet  égard  d'étranges  conluéons;  voici 
ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude  : 
Le  Doctrinal  du  temps  présent;  Bruges,  s.  d. 
(1466),  pet.  in-fol.  goth.  avec  iig.  eo  bois;  cette 
édition,  devenue  fort  rare,  est  probablement  la 
plus  andenne  ;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre  : 
Le  Doctrinal  de  Court,  par  lequel  Ion  peult 
estre  clerc  sans  aller  a  lescole;  Genève,  1522, 
in-4",  goth.  G^est  nne  satire  des  mœnrs  du  tempes, 
morale  et  allégorique  à  la  fois,  écrite  en  prose 
mêlée  de  vers  de  huit  on  dix  syllabes.  L'auteur 
suppose  qu'en  se  promenant  dans  une  forêt  il 
aperçut  un  jour,  fuyant  «  grant  alleure,  comme 
se  chassée  fust  v,  une  belle  dame,  qu'il  retint 
par  sa  robe  :  c'était  la  Vertu,  Elle  accepta  ses 
services,  et^  revenant  sur  ses  pas,  elle  lui  fit  vi- 
siter les  écoles,  d'où  on  l'avait  bannie,  et  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  Vantance  (  Orgueil  ), 
Vaine  Gloire,  Concupiscence,  Ambition,  Ra- 
pine, Corruption,  etc.  Chacun  de  ces  faux 
maîtres  donne  des  leçons  appropriées  è  son  ca- 
ractère. Tout  en  devisant  sur  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre.  Vertu  et  le  poète  s'acheminent,  à 
travers  un  désert  couvert  de  pierres  et  de  ronces, 
vers  un  temple  en  ruines,  et  là,  quatre  maîtres 
sans  disciples.  Justice,  Prudence,  Attrem- 
pance  (Tempérance)  et  Force^  leur  tiennent  les 
plus  sages  discours.  Cette  production  remar- 
quable, où  Michault  a  déployé  un  talent  souvent 
'ingénieux,  n'a  pas  été  inutile  à  l'auteur  de  Va- 
busé  de  Court,  poème  de  la  même  époque.  Elle 
a  été  l'objet  d'une  Dissertation  de  l'abbé  Joly, 
insérée  dans  le  Mercure  de  France  (mars  1741), 
et  d'une  analyse  fort  exacte  par  Legrand  d'Aiissy 
dans  les  ^otices  des  manuscrits  de  laBblioth. 
du  Roi  ( tom.  Y);  — La Dance  des  Aveugles; 
Genève  (  vers  1480),  pet.  in-é"*,  gotti.  avec  4  fig. 
en  bots.  Cette  édition,  regardée  comme  fort  an- 
cienne, a  été  plusieurs  fois  reproduite  à  Lyon 
et  à  Paris,  sans  date,  et  en  caractères  gothiques; 
mais  elle  est  moins  complète  que  celle  publiée 
par  Lambert  Doux  fils  :  La  Dance  aux  aveu- 
gles et  autres  poésies  du  quinzième  siècle, 
extraites  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne;  Lille,  1748,  pet.  in-S».  Le  but  de 
ce  poème  satirique,  aussi  mi-parti  de  vers  et  de 
prose,  est  de  montrer  que  tout  ici-bas  est  assu- 
ietti  à  trois  guides  aveugles,  Amour,  Fortune 
et  Mort,  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  soustraient  a 
l'empire  des  deux  premiers,  et  que  le  troisième 
est  inévitoble.  Le  poète  s'exprime  ainsi  dans 
l'argument  placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  : 

Amour,  Fortune  et  Mort,  afeugles  et  bandez, 
Font  danccr  les  homalnt  ctiacun  par  aecordaooe*, 
Cae  aussitôt  qu'Amour  a  ses  tralctn  dettiandez. 
L'boinme  veut  commencer  à  (lancer  baaae  daooe. 
PuU  Fortune,  qui  açait  le  tour  de  discordance. 
Pour  un  tlmple  d'amour  fait  un  double  bransltf . 
Ploa  InconsUnt  beaucoup  que  fenUle  d'arbre  en  iiir 
Dn  dernier  tordlon  la  Mort  nous  imporione. 
Kl  ai  n'j  a  Tivanl  qu'on  ne  vojc  eabranler 
A  ta  dance  de  Mort,  d'Amour  et  de  Fortune. 
On  a  attribué  à  Pierre  Michault  quelques  autr» 
productions,  comme  une  Vie  en  vers  de  Cm* 


337 


MICHAULT  -  MICHAUX 


888 


ie$  VII,  roi  dé  France,  dont  le  roanascrit  au- 
rait été  vu  par  J.  Chifflet  à  la  bîbiiotbèqae  de 
l'Escitrial;  des  Poéstef  du  temps  dé  Char  le»  VIF, 
et  r  Histoire  de  Griiélidis.  P.  L.— t. 

La  Croix  do  Haine  et  Da  Verdier.  BibUotk. /irançoUes, 
"  Galland,  DUcomn  tur  quelqHêi  aneiern  poites,iÊm 
les  Méwu  de  FAcad.  des  Inscr.,  t.  II,  tn-4>.  -  Montha- 
eov,  BiàiMh.  de$  mu.,  TU,  7N  et  llll.  -  U  Mercure 
de  Frtatee,  man  17U.  -  Goa)et,  BiàlMk,  françoite, 
\X,  SW-M6.  —  Bronet.  Manuel  du  lÀbraire. 

MICHAULT  {Jean^Eernard),  philologue  et 
bibliographe  français,  né  le  8  janvier  1707,  à  Di- 
jon, mort  le  10  novembre  1770.  Fils  d*an  pro- 
careor  au  parlement,  il  étudia  le  droit,  devint 
censeur  royal  et  contrôleur  ordinaire  des  guerres 
en  Bourgogne.  Son  goût  pour  les  lettres  le  fit 
nommer  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Dijon.  On  remarque  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  cette  académie  :  Sur  les  Pluies  extraordi- 
naires (1767)  ;  Examen  philosophique  du  globe 
terrestre  (1763);  Sur  les  Erreurs  de  quelques 
Médecins  et  sur  te  Charlatanisme  des  UroS' 
copes  (1769).  Il  publia,  en  1747,  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  Bourgogne,  comprenant  la 
topographie,  rhistotre  naturelle,  les  mœurs,  les 
usages,  les  antiquités  et  la  biographie  de  cette 
proTÎnce.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
utilisés  par  Béguillet  et  Courtépée  dans  leur  Des- 
cription du  gouvernement  de  Bourgogne.  La 
biographie  fut  une  de  ses  études  favorites  ;  il  s'ap- 
pltqoail  surtout  à  faire  connaître  ces  auteurs  qui 
sans  avoir  droit  à  la  célébrité  ne  méritent  pas  tout 
à  fait  Toubli  où  on  les  laisse.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  notices  pour  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
ceron  (  Histoire  des  hommes  illustres  dans 
la  république  des  lettres).  Il  lut  à  l'Académie  de 
Dijon  Véloge  de  Jolyot  de  CrAbillon  et  un  mé- 
moire sur  le  caractère  tragique  de  ce  poète.  C'é- 
tait le  premier  chapitre  d'une  étude  complète 
qu'il  avait  commencée  sur  la  vie  et  les  oeuvres 
de  son  illustre  compatriote.  Nous  possédons  le 
plan  de  cet  intéressant  travail  tracé  de  la  main 
m«me  de  Bfichault  (septembre  1766  ).  Ce  savant 
bibliophile  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inachevés; 
parmi  ceux  qu'il  a  publiés  nous  citerons  :  Ré- 
flexions sur  l'Élégie;  Dijon,  1734,  în-8«;  — 
Lettre  à  M,  Bryois  (8  septembre  1735)  ;  —  Sur 
la  situation  de  la  Bourgogne  par  rapport  à  la 
botanique  ;  Dijon,  1738,  in-8*j  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  le  vent  de  galeme 
(  sons  le  pseudonyme  de  Mureau  de  Cherval  )  ; 
Bâie  (Genève),  1740;  ce  jeu  d'esprit,  dans  le 
goOt  des  commentaires  du  faux  docteur  Matha- 
nasios,  destiné  à  montrer  l'abus  qu'on  a  fait 
trop  souvent  de  l'érudition ,  fut  pris  au  sérieux 
et  valut  de  vives  critiques  à  son  auteur;  —  Mé- 
langes historiques  et  philologiques;  1754  et 
1770,  2  vol.  in-n.  Âbel  JEANncr  (  de  Verdan). 
PapUion ,  BWMki.  rfei  Antêun  de  Bourgogne,  II.  — 
La  France  LUtéraire,  1717,  p.  tso.  -  Néeroioçe  des 
Mommei  eélibret  de  France.  1771  —  Oayton  de  Morteaii,, 
DiBcourt  publia  et  Élnçes,  nsi.  t.  ni.  -  C-X.  Glnult, 
BâsaU  tur  Dijon,  p.  soi.  et  /jettreM  inidiîe*.»  adreiséee 
à  r Académie  de  D^on,  p.  78  et  tti.  —  jiuiograpkes 
Bmtrçuignons,OoUecL  J.*P.A.  Jeaodet. 


MiCHàUX  (i4Rdr^),  botaniste  fhinçais,  né 
le  7  mars  1746,  à  la  ferme  de  Satory,  près  Ver- 
sailles, mort  le  13  novembre  1802,  à  Madagas^ 
car.  Fils  d'un  riche  fermier,  qui  le  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  la  pratique  de  l'agricnlture, 
il  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  d'exploiter 
ses  propriétés  lorsque  après  la  mort  prématurée 
de  sa  femme  il  chercha  quelque  allégement  à 
sa  douleur  dans  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  cédé  sa  ferme  à  son  frère,  il  fréquenta  as- 
sidûment le  jardin  du  Roi,  et  acquit,  sous  la  di- 
rection de  Jussiai  et  de  Lemonnier,  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  En  1779  il  rapporta 
d'Angleterre  un  grand  nombre  d'arbres  destinés 
au  parc  du  duc  de  Noailles.  En  1780,  en  com- 
I  pagnie  de  Lamarck  et  de  Thouin,  il  alla  herbori- 
ser sur  les  montagnes  d'Auvergne,  puis  il  par- 
courut celles  des  Pyrénées,  passa  en  Espagne, 
et  fit  une  ample  moisson  de  graines,  qu'il  distri- 
bua aux  savants  et  aux  coitivateurs.  C'était  sur- 
tout vers  les  contrées  lointaines  que  l'entraînait 
la  passion  des  voyages.  Ayant  obtenu,  par  l'in- 
termédiaire [de  Lemonnier,  l'autorisation  d'ac- 
compagner Rousseau ,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  en  Perse ,  il  s'embarqua  en  1782,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  -Bassora  pour  prendre  des 
informations  sur  le  pays  et  s'instruire  à  fond  de 
la  langue  persane.  Pris  et  dépouillé  par  les  Arabes» 
qui  ne  lui  laissèrent  que  ses  livres,  il  se  remit 
bientôt  en  route,  grâce  à  la  générosité  du  consul 
anglais  Delatonche,  et  se  rendit  à  Ispahan,  où 
il  fut  bien  traité  par  le  shah,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  réputée  incurable.  A 
travers  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  des  dan- 
gers auxquels  l'exposait  sans  cesse  la  guerre  civile 
qui  déchirait  le  pays,  il  voyagea  pendant  deux 
années,  depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  An  moment  où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer dans  le  Thibet,  il  fut  rappelé  en  France, 
et  rapporta  à  Paris  une  riche  collection  de  graines 
j  et  de  plantes  (juin  1785).  Quelques  mois  plus  tard 
I  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  créer  aux 
I  environs  de  New -York  une  vaste  pépinière  des- 
tinée à  recevoir  les  arbres  et  arbustes  qni  crois- 
sent dans  l'Amérique  septentrionale.  Michaux 
consacra  à  cette  nouvelle  exploration  douze  an- 
nées, et  ne  se  décida  à  l'abandonner  qu'après  y 
avoir  engagé  toute  sa  fortune.  Il  serait  superflu 
d'énumérer  ses  longs  et  pénibles  voyages  à  tra- 
!  vers  les  espaces,  alors  à  peu  près  déserts,  qui 
I  s'étendent  d'un  océan  à  l'autre;  l'uu  des  plus 
I  utiles  fut  celui  qu'il  accomplit  en  1792  de  Charies- 
town  jusqu'à  ta  baie  d'Hudson.  La  révolution 
ayant  suspendu  le  payement  de  ses  appointe- 
ments, Michaux  engagea  ses  propriétés  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  voyages  ;  mais,  se  voyant 
bientôt  à  bout  de  ressources,  il  revint  en  France, 
où  il  avait  enroyé  soixante  mille  pieds  d'arbres 
et  quarante  caisses  de  graines.  Pendant  la  tra- 
versée le  bâtiment  qu'il  montait  fut  brisé  p^r 
une  tempête  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  il  perdit 
tous  ses  effets,  et  ne  conserva  que  les  caisses 
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reniennaiit  ses  ooUectioDS.  Arrivé  à  Pwit,  le  7b 
décembre  1797,  il  sollicita  yainemeiiA  le  règle- 
ment des  arrérages  de  sa  pensiOD  ;  pressé  par  le 
besoin,  il  vécut  avec  une  simpHeité  anfi^e, 
ooitehant  sur  une  peau  d*oufs  et  jmameant.les 
mets  grossiers  qu'il  Apprêtait  lai-môme.  Choisi 
pour  foire  partie  de  Te^péditioa  du  capitaine 
Baodio  m  Australie  (1800),  il  profita  d*«ie  re- 
lâche à  rile-de-France  pour  se  livrer  à  de  nou- 
velles études.  Au  printemps  de  1802  il* se  rendit 
daaa  l'Ile  de  Mada^Mcar,  où,  avee  l'aide  de 
qmriques  iodigèBes,  il  comm«iça  réfablissement 
d'oae  pépinière.  Atteint  d'ima  lièvre  pernicieuse, 
il  succiNnfaa,  à  l'Age  de  cinquante-six  ans.  «  Cou- 
rageux pour  entreprendre,  a  dit  son  tMograptie, 
ii^Pépide  dans  l'exéoution,  d'autant  plus  pené- 
«érant  qu'il  rencontrait  pins  d'obstacles,  d'une 
«xactitude  scnipuleuse  dans  ses  observalioBa  et 
dans  ses  écrits,  tel  fnt  Michaux  commevoya^sur 
et  savant  «  L'administration  du  Muséum  d'iif s- 
laire  Batorelle  fit  piaoer  son  buste  sur  la  façade 
de  la  serre  tempérte  avec  ceux  de  Gomuiersun, 
de  Dombey  et  d'autres  voyageurs.  On  a  de  Mi- 
ebaux  :  HisUâre  de»  Ckéwn  de  VMÊénque 
sepUntrionale;  Paris,  1801,  ia-fol.  fig.;  — 
Fiora  BomeUi^Ameneana^  gistens  eataoitres 
plmUarum  tfwu  in  Àmerion  septenéhonaU 
eolUgU  eé  deUmt;  Paris,  an  xi  (1803),  2  vol. 
iB>8*  et  in-4%  fig.,  ou  1820,  3  vol.  in-B**.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  puMîés.  par  ie  fils  de  l'au 
teur.  Aitoo  a  donné  au  màndium  de  Jnsaien ,  de 
1»  Aunilke  des  campanulacéee,  la  nom  do  mt- 
cAatuBta,  adopté  depuis  parles  botaDistes.  P.  L. 

BtlMue,  fhtttê  gmrlmHêttlm  vo|Mp«r  d*.iMirtf  Mi- 
€èmut;  dans  les  ^imalM'tf».  JtfuwMpt,  IIL 

MICBAUX  (François- André},  betaniate  fran- 
çaiSffils  du  précédent,  né  en  L770,  à  Versailles, 
mort  le  23  octobre  t8&^,  à  YauréaJ,  près  Pantoise. 
Dès  sa  jeunesse  il  étudia  i'bistoire  aaturelk^  ûit 
seçu  docteur  en  médecine  et  accompagna  son  père 
aux  Étata-Uois ,  où  jusqu'en  1803  ik  tut  chargé 
de  diverses  explorations  pour  le  compte  dugou- 
vamMMiit  français.  Ko  18t6  il  fiut  élu  «arras- 
pomlant  de  rAcadémie  des  Sciences  (  section 
d'économie  nuraia).  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
la  naâuretlisaiion  du  arbres  /oresiiiws  de 
V Amérique;  Paris,  1805»  ÛHI*';  —  Voyaça  à 
twÊSt  des  moniê  AUegkoM^ê^  dans  les  Stats 
de  VOkio^  du  Keniuekif  «1  du  Tenneuee; 
•  Paris,  1806,  i»-8o,  avec  un»  carte;  —  Histoire 
des  Arbres  forestiers  de  ^Amérique  sepêen- 
tréonale;  Paria*  lS10-lBt3, 4  voâ.  gr.  îii-8«  ou 
in..4*,  ares  72  pL  od.;  trad.  en  anglais  par  è'an- 
tntr  :  TheNorth  American  SiiMi  Paris,  l<&t7- 
1819,  4  voL  kkS%  fig.  coL;  ^  qualqnes  écrits 
amieoles.  P.  h. 

If  eu».  Bi»gr.  4e$  Contêmp, 

utCBÈE  (i),  dit  Vancien^  prophète  hébreu, 
Als  de  Jlemia,  de  la  IrilNi  d'Éphraîm,  vivait  en  Fan 
do  BDondo  3107  (av.  J.-€.  803).  Ce  fut  cette 
année«Ut  que  Achab^  roi  d'Israël,  a^ant  ré- 

-  (tr  Ce  nom  slcolfle  en  hébrea  :  qui  ett  iew»biabl€  à  Dieu. 
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soin  de  faire  la  guerre  à  Benadad,  roi  de  9frie, 
et  de  reprendre  la  wtbe  de  Ramolà  en  Galaad, 
invita  Josaphat;  raide  Jndn,  à  Paider  duv  cette 
expédition.  Celui -c»  accepta,  mais,  ne  isisaiit  au- 
cun cas  des  discours  de  Sédédas  et  des  aut^e^ 
prophètes  de  Baal,  qui  promettaient  tous  à  Achab 
;  un  lieureux  sucoès,  il-  aooftaifa  qu^on  fit  venir 
I  quelque  prophète  du  Seigneur.  Ou  appela  Michée, 
J  qui  répondit  an  roi  que,  loin  de  rÀissir,  il  péri- 
rait devant  Ramoth,et  que  le  Seigneur  avait  per- 
mis au  démon  de  mettre  le  mensonge  dans  la 
,  bouche  de  tous  les  prophètes  de  Baal  afin  de 
!  conduire  le  roi  d'Israël  è  sa  perte.  Alors  Sédécias 
.  donna  un  soufflet  à  Mîchée,  en  disant  :  «  L'esprit 
:  du  Seigneur  m'a-t-il  donc  quitté  ou  n*a-t-1l  parlé 
'  qu'à  toi?  »  Michée  lui  répliqua  :  «  Tu  le  verras 
I  lorsque  tu  passeras  de  chambre  en  chambre 
pour  te  cacher.  »  Achab  ordonna  que  le  prophète 
fût  emprisonné  jusqu'à  son  retour.  L'événement 
vérifia  la  prédiction  de  Micbée.  Achab  fut  blessa 
mortellement  d'un  coup  de  flèche.  On  ignore  ce 
que  devint  Michée  :  les  Ustoriens  grecs  ont  écrit 
qu'il  fut  pendu  par  Tordre  d*OÈhosias,  fils  et  suc 
cesseor  d' Achab,  et  marquent  sa  fête  au  14  août, 
comme  celle  d*un  martyr  ;  mais  il  parait  qo^ik 
l'ont  confondu  avecMichéele  jeune,  dit  te  Hvros- 
thile.  Le  nom  de  Michte  se  volt  dans  quelques 
nouveaux  roartyrologies  latins.  A.  L. 

Reg.,  llb.  tft,  eap.  xxu,  f  1-40.  -  BalUet,  f^ies  «fei 
SaàiU,  %,  IV,  aa  14  ««S».  ^Klabard  etamii«,  SMto- 

micbAb  dit  U  ieume  et  le  Maresthiie,  Ir 
sixième  doa  dooae  petits  prophètes  hébreux,  ne 
à  Morastbi  (  Maresa)^  bourgade  de  4a  tribu  de 
Jod«  (1).  H  prophétisa  de  Tan  740  à  eelut  de  690 
avant  J.-C,  c'est-à-dire  aous  les  règnes  de 
Joatbam,  d'Aahaa  et  d'Ëxéobias,  rois  de  Joda, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  1"  verset  du  cha- 
pitra t"  de  ses  prédictions.  On  ne  sait  aucune 
particularité  de  aa  vie,  et  son  genre  de  mort 
est  tari  controversé.  L'anleor  De  la  Vie  et  de 
la  Mort  des  Prophètes^  tanssemeni  attribuée  à 
saint  Épiphane,  écrit  que  Micbée  le  Moraatfaite 
fut  précipité  par  ordre  de  Joram,  filsd'Achab,  qoi 
ne  pouvait  souffrir  la  liberté  de  lanigag^  avec  la- 
quelle il  lui  reprochaitseadésocdres.  Ce  rédt con- 
tient de  graves  eroeurs.  :  d'abord  Joram  était  fil> 
de  Jpsaphat,  roi  de^luda^  et  non  pas  d'Achab,  roi 
d'Israël,  qui  eut  pour  fils  et  sooocssaur  Ocbosias 
(JUs  Beis,  ttv.  m,  cbap.  vi,  i^  40»  M-52, 
et  ParaiipomènÊê,  Ub.  II,  diap.  xx,  $  3j; 
cap.  XXI,  f  t),  et  C60  princes  levaient  an  aaoies 
cent  tiMte  amées  nvan^  Michée  le  jeunes.  U  est 
évident  qo»  l'oateuc  a  confondu  Micbéa  le 
meux,  fila  do  Jemk  (el  noa  de  Jérula)  avec 
Micbée  de  Monastfaà  Saint  JécOme  dU  que  Mi- 
ebéole  isni»  fat  entnvré  à  Morastbi,  et  Soao- 
mène  aasuM  qno  son  tombeau  fol  révélé  à  Zé- 
benne,  évfqoe  d'Éleulbéropolis  f2),  vers  387, 

(t1  SItoée  t  ronctt  de  UcM^  prt»  de  U  Tillée  de  St 
pli«ta. 

M  vnie  de  Palcaitine,  titade  S  7  ou  I  Uenes  de  Jéro- 
taktn  et  toot  proche  de  Xaresa. 
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80DS  le  règne  de  Théedose  le  Grand.  Les  Grecs, 

confondant  la  fl&te  d\e  Mtohéc  lë  jeune  avee  celle 

de  Miellée  l'bncien,  la  célèbrent  le  14  août,  et 

les  Latins  le  15  janvier;  mais  elle  ae  Jlgure  pas 

sur  le  calendrier  usuel. 

Les  prophéties  de  Mfehée  se  composent  de  sept 
chapitres.  Danslepremier,  qui  contient  18  Tersets, 
ît  prédU  les  malheiirs  de  Samarie,  qui  fat  prise 
par  Salmanazar»  rt  eeax  de  Juda,  qui  fot  ravagée 
par  Sennacberib,  sous  le  roi  É^échias.  Il  s'élève 
dans  le  second,  en  13  versets,  contre  les  péchés 
dn  peuple  et  prédit  la  captWité  des  dix  tribus 
diez  les  Assyriens  et  leur  délivranœ  par  Cyms. 
Oans  le  troisième  (  t7  versets  )  le  prophète 
édale  en  menaces  contre  les  princes  de  Jnda, 
les  Juges  d'Israël  et  les  ftiox  prophètes.  Dans  le 
quatrième  (  13  versets  )  Il  annonce  ta  venue  du 
Messie  et  le  triomphe  de  son  Église,  te  dn- 
quièrae  (  14  versets  )  est  consacré  an  règne  du 
Messie;  il  prédit qv*fl  naîtra è  Bethléem Éphrata, 
sera  f^  consolation  des  fils  de  Jacob  et  étendra 
sa  domination  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Le  si%)ènae  (  16  versets)  parie  des  malhenrs  que 
Hogratitiide  dn  peuple  juif  attirera  sur  sa  tète  : 
Dieu,  dans  saoolère,  rei^tera  se»8acri6oeset8es 
prières.  Le  septième  (20  versets  )  est  un  hymne 
à  la  ghrire  dn  Dleo  miséricordieux  qni;  lassé  de 
frapper,  détruira  les  ennemis  de  son  peuple  et  hii 
donnera  enfm  le  bonheur.  Le  Ktylede  Michée  est 
précis,  cla?r,  plein  de  force  et  de  poésie.      A.  L. 

La  lBt>t.  -  Bafllet.  ^te»  dei  Sainir,  t.  IV,  i*  janvier. 
-  B1«ter4  Stann»  CtMiqwê  éê  Du  M^  n.  I^  »<  9M. 
•  l>Mi  Ciriniet,  OkiUmtuitn  4m  te  Biblit,  ->-  B4divd 
rt  Giratid,  BUHiathitiut  Sacrée.  -  Winer.  Biàl.  Beat' 
Ijexieon. 


L.  Vican.  «onvenioft. 

roi  des  Bull^ves ,  né  vers  D9S , 
assassiné  en  1*258.  t«rsqn11  saeoéda,  en  1945,  à 
son  frère  Calomen ,  ^empereur  grec  Jean  y^* 
tace,  croyant  le  moment  veno  d'exécuter  ses 
projets,  BOorris  dtepnis  longtemps,  d'abtisser  la 
puissance  des  Btrigeres ,  s'empara  de  Serres,  de 
Mélénique  et  d'un- grand  nombre  d*aatrts  places 
en  Iftoédohie.  La  paix  entre  les  deux  prfnees 
fiit  resserrée  quelques  années  après  par  le  roa- 
riafoe  de  Miehel  avec  Hélène,  fille  de  l'empereur. 
Mais  à  ta  roori  de  ce  dernier  (  fin  de  t2d5)  Mi- 
chel entreprit  de  recouvrer  les  contrées  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  et  il  y  parvint  sans  grande 
pehie.  It  slHalt  déjà  avancé  jusque  sur  l'Hèbre, 
Vorsqn*fT  fut  attaqué  par  Théodore  Lascaris,  le 
nouvel  empereur^  dé&it  en  cette  rencontre,  il 
peidlt  soocessivement  toutes  ses  conquêtes,  et 
se  vtt  contraint,  an  commencement  de  t258,  de 
coachire,  sous  la  médiation  de  son  beau-père, 
Un»,  roi  de  Russie,  un  traité,  qnt  rendait  à 
Fempire  tontes  les  vilfes  prises  par  T^taoe  sur 
les  Bulgares.  Quelques  moii  plus  tard  II  Ait  as- 
sasshié  près  de  Temove  par  son  coosin  Calli- 
man.  Unis  accourut  avec  une  armée  pour  venger 
le  meurtre  de  son  gendre  ;  CalUroan  fut  battu  et 
toé  dans  sa  fuite.  BIfchel  n'ayant  pas  laissé  dien- 
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fants,  ce  fut  Myzès,  son  beao>>ft^ère,  qui  lui  suc- 
céda, o. 

Acropoitte.  Hi$t.,  eh.  4S-4«.  S4  et  sulr.  •-  Grégons,  HiM., 
Itv.  III.  -  Da  Cange,  HiU.  Bvaamtina,  llr.  IV.  —  Le 
Bnu,  Mtt,  du  Ba9'Empir$^  Uv.  SCVIII  et  XCIX. 

BHCHKt.  i"',  Rhangabe  on  Rhagabe  (Mi- 
raiiX  6  'Pav^àp»!  ou  •Payapifi),  empereur  de 
Consfantinople  de  811  à  813.  Il  était  fils  de 
Théophylacte,  un  des  hauts  fbnctionnaires  qui 
avec  Stauracius  conspirèrent  contre  Constan- 
tin VI.  Il  avait  pris  de  son  aleui  le  surnom  de 
Hhangabe  11  était  honnête,  de  bonne  mine,Men- 

-  niisant,  pieux  ;  mais  è  beaucoup  de  qualités  il  joi- 
gnait un  caractère  fhible ,  et  ce  défaut  effaçait 
presque  lout  son  mérite.  H  fbt  en  grande  fkveur 
auprès  de  Temperenr  Mlcéphore,  qui  releva  à  la 
dignité  de  maître  du  palais,  hi  première  place 
de-  l'empire,  et  lui  donna  sa  RHe  Prooopia  en 
mariage.  Staoradus,  fils  et  successeur  de  Nlcé- 
phore,  n'hérita  point  des  sentiments  de  aoo  père 
pour  Mkliel.  Se*  sentant  mourir  d'une  Messnre 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares,  et 
désirant  laisser  le  trône  à  sa  femme  Théoptiane, 
il  ordonna  de  crever  les  yeux  à  Michel,  qui' pou- 
vait devenir  un  prétendant  redoutable.  Le  pa- 
trice  Etienne,  qu'il  chargea  de  l'exécution  de  ce 
crime,  se  h&ta  d'en  informer  Michel.  Celui-ci 
prit  des  mesures  en  conséquence,  et  se  fit  pro- 
clamer empereur,  le  2  octobre  811.  Stauracius 
obtint  la  permission  d^HHer  mourir  dans  im  mo- 
nastère. L'ifvénenient  de  Michel  fVit  accueilli 
avec  beaucoup  de  joie  par  le  peuple,  mais  dé- 
plut aux  soldats;  te  nouvel  empereur  les  gagna, 
pour  te  moment^  en  leur  prodiguant  les  trésors 
aceumulés  sous  le  dernier  règne.  Il  rendit  la 
paix  à  TÉglIse  et  rappela  de  r<ïxil  Léon  l'Armé- 
nien, célèbre  général  auquel  il  accorda  impru- 
diemment  toute  sa  confiance.  L'année  suivante  il 

'  mareha  contre  €rura,  roi  d)BS  Bulgares,  qui  avait 
envahi  de  nouveau  le  territoire  de  Fempire; 
maïs  il  eut  Timpiud^ce  de  S(>.  f^lre  accompa- 
gner par  l'impératrice  ProfX)pia.  La  présence 
d'une  flamme  dans  le  camp  et  l'autorité  dont  elle 
jouissait  révoltèrent  les  soldats.  Le  départ  de 
PVoeopia  ne  les  apaisa  pas,  et  Michel,  n'attendant 
rien  dTune  armée  désobéissante  et  mutinée,  re- 
tourna à  €onstantinople.  Les  Bulgares  le  pour- 
suivirent, et  mirent  à  fto  et  à  sang  la  IVace 
et  la  MacéciMne.  Il  en  résnila  dans  tonte  la  po- 
ISulation  un  mécontentement  qne  les  iconoclastes, 
ennemis  de  Miehel,  excitèrent  enoore.  Une  sédi- 
tion éclata  dans  (Mnstantihople,  et*  quoique  ré- 
primée par  fiéon  l'Arménien,  elle  tatssa  dans 
L'empire  &s&  semences  de  troubles.  Les  guerres 
étrangères  se  joignirent  aux  troubles  intérieurs 

'  pour  rendre  la  situation  de  Michel  dlfflcfle.  Les 
ffls  dUaroon-al-Raschid  se  disputaient  la  di- 
gnité de  khalife,  et  aa  milieu  de  leurs  dissen- 
sions d'anciennes  provinces  de  Tempire,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  rAfVique» étaient 
impitoyablement  ravagées.  Uh  grand  nombre  de 
chrétiens  se  réfligièrent  è  Constanthiople.  Sur 
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ces  entrefaite8CruiDy  poarsnivant  ses  coaqaétes, 
mit  le  siège  devant  Mesembrîa,  et  fit  à  Michel 
des  propositions  de  paix  fort  modérées,  que 
l'empereur  désirait  accepter  et  que  ses  con- 
seillers le  décidèrent  à  rejeter.  En  férrier  813  il 
se  remit  en  campagne,  et  cette  fois  encore  il 
emmena  avec  lui  sa  femme  Procopia.  La  pré- 
sence de  rimpératrice  produisit  des  effets  en- 
core plus  fâcheux  que  la  première  fois.  Le  mé- 
contentement des  soldats»  secrètement  fomenté 
par  Léon  l'Arménien,  eut  pour  résultats  la  dé- 
faite d*Andrinople,  le  22  juin  813,  la  fuite  de  Mi- 
chel à  Constaotinople,  sa  déposition,  son  rem- 
placement par  Léon  l'Arménien  (  vay.  LéoN  V). 
L'empereur  détrôné  se  retira  dans  un  couvent, 
où  il  traîna  pendant  plus  de  trente  ans  une  obs- 
cure et  tranquille  existence.  Y. 

Cedrenas,  Chr.,  p.  M,  etc.  —  Zonaras ,  vol  II, 
p.  Its,  etc.  —  ConitanUn  Manaasès,  p.  H.  —  Continuât. 
de  Théophaoe,  p.  8.  —  Glycaa,  p.  n9.  —  Joël,  p.  178.  — 
Geoesltts,  p.  t,  etc.  —  Léoo  le  Grammairien  ,  p.  44S.  etc. 
—  Syroéon  Métaphraste,  p.  Mf .  —  Le  Beao,  Hittoire  du 
Bas-Bmptn,  t.  XII  (  édU.  de  Saint-Martin  ). 

MICHEL  II  le  Bègue  (MtxsVjX  ô  TpotvXôc),' 
empereur  de  Constantiuople  de  820  à  829.  Il 
était  natif  d'Armoriom,  et  de  basse  extrac- 
tion ;  dans  sa  jeunesse  il  fut  garçon  d^écurie.  Il 
entra  ensuite  dans  l'armée,  et  quoique  bègue  et 
illettré,  il  obtint  par  son  audace  et  par  un  ma- 
riage avecThécla,  fille  d'un  de  ses  supérieurs,  un 
avancement  rapide.  11  se  distingua  sous  les  or- 
dres du  célèbre  Bardanes,  et  devint  un  des 
meilleurs  généraux  grecs.  L'empereur  Léon  V, 
qui  lui  dut  en  partie  le  trOne,  Téleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Michel  avait  dans 
son  langage  une  liberté  grossière  qui  n'épargnait 
pas  même  Léon  V.  Celui-ci,  irrité,  renvoya  le 
médisant  général  en  Asie  avec  le  fitre  de  corn' 
mandant  de  V Orient  ;  puis,  redoutant  son  ami>i- 
tion,  il  le  rappela  près  de  lui  pour  le  surveiller 
plus  facilement.  Les  preuves  du  mécontente- 
ment Impérial  ne  rendirent  pas  Michel  plus  ré- 
servé; il  continuar  de  s'exprimer  avec  peu  de 
convenance  sur  l'empereur  et  l'impératrice,  et 
reçut  de  nouveau  l'ordre  de  se  rendre  en  Asie. 
Cette  fois  il  refkisa  d'obéir  et  entra  dans  une 
conspiration  contre  Léon.  Découvert  et*  con- 
damné à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  palais,  il  fbt  sauvé  par  un  hasard  mar- 
veillenx.  Son  supplice  n'avait  été  que  remis; 
mais  dans  la  nuit  de  Noël  820  les  conspirateurs 
tuèrent  Léon,  et  tirèrent  immédiatement  Michel 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trâné.  Dans  leur 
empressement,  ils  ne  lui  Otèrent  pas  ses  chaînes  ; 
et  les  grands  et  le  peuple  acclamèrent  un  em- 
pereur qui  avait  les  fers  aux  pieds.  Le  premier 
soin  de  Michel  fut  de  faire  mutiler  et  enfermer 
dans  un  monastère  les  quatre  fils  de  Léon. 
Après  s'être  assuré  la  possession  du  trône  par 
cet  acte  cruel,  il  songea  à  ramener  la  paix  dans 
l'Église,  déchirée  par  les  querelles  des  orthodoxes 
et  des  iconoclastes.  Léon  s'était  prononcé  avec 
violence  contre  le  culte  des  images.  Michel,  plus 
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modéré,  parce  qu'il  était  indifférent,  rappela  les 
exilés  orthodoxes  et  déclara  qu'il  laisserait  ehaciin 
libre  de  suivre  tel  parti  qu'il  voudrait,  mais  que, 
pour  éviter  des  troubles,  il  ne  permettrait  pas  de 
placer  des  images  à  Constantinople.  Les  ortho- 
doxes, non  satisfaits  de  cette  demi-tolérance,  inoa- 
trèrent  tant  de  prétentions  que  Michel  revînt  à  U 
politique  de  Léon,  dans  laquelle  ih  porta  toute  la 
brutalité  de  son  caractère.  L^Église  se  trouva  plus 
troublée  que  jamais  ;  mais  une  formidable  révolte 
attira  bientôt  sur  unautre  point  l'attention  de  Mi- 
chel. Thomas,  commandant  en  chef  de  TOrieni, 
refusa  de  reconnaître  le  nouvel  empereur  et  dé- 
clara qu'il  voulait  venger  le  meurtre  de  Léon. 
Peu  de  mois  après  avoir  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  il  était  maître  de  toutes  les  possessioas 
byzantines  en  Asie.  U  fit  alors  alliance  avec  les 
Arabes,  et  prit  le  titre  d'empereur  à  Antiocbe 
(  821  ).  N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  on  jeane 
homme  inconnu,  lui  donna  le  nom  de  Constance, 
le  créa  auguste,  et  marcha  contre  Constantinople 
avec  quatre-vingt  mOle  hommes.  Son  fils  adoptif 
fut  tué  peu  après;  il  en  adopta  un  antre,  auquel 
il  donna  le  nom  d'Anastase.  Traversant  en- 
suite l'Hellespont,  il  mit  le  siège  devant  Cons- 
tantinople. Michel,  réduit  à  un  petit  nombre  de 
soldats,  résista  avec  vigueur,  et  força  Thomas  à 
lever  le  siège  en  822.  Le  rebelle  se  retira  en 
Thrace,  y  reçut  des  renforts  et  revint  bloquer 
Constantinople  par  terre,  tandis  que  sa  flotte, 
composée  de  trois  cent  cinquante  vaisseaux, es- 
sayait de  forcer  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Mi- 
chel parvint  à  détruire  une  grande  partie  de  la 
flotte  ennemie  ;  mais  malgré  son  énergie  et  le  dé- 
vouement de  son  fils  Théophile  et  de  quelques 
généraux  de  mérite,  il  ne  put  pas  obliger  Tliomas 
à  abandonner  le  blocus  ;  il  voyait  approcher  le  mo- 
ment où  la  famine  le  forcerait  de  se  rendre.  Dans 
cette  extrémité  il  fut  sauvé  par  le  roi  des  Bul- 
gares Mortagon,  qui,  bien  que  Michel  eût  décliné 
ses  offres  de  secours,  attaqua  les  assiégeants,  et 
les  contraignit  à  se  retirer  en  Thrace.  BGchel 
les  y  poursuivant,  se  fit  livrer  le  chef  des  re- 
belles par  les  liabitants  d'Andrinople.  Thomas 
eut  les  mains  et  les  pieds  coupés;  dans  cet 
état  on  le  mit  sur  un  Ane  et  on  le  promena  dans 
les  mes.  Michel  se  donna  le  plaisir  barbare  de 
suivre  cette  procession;  il  ordonna  ensaite  de 
jeter  l'ancien  chef  des  rebelles  dans  une  prison 
et  de  l'y  laisser  mourir  de  ses  blessures  (octobre 
824  ).  Le  cadavre  de  Thomas  fut  attaché  à  no 
gibet.  L'empereur  se  contenta  d'exiler  ses  com- 
plices. Raffermi  sur  le  trône  parla  mort  de  l'u- 
surpateur, Michel  songea  à  renouveler  l'alliance 
qui  avait  existé  entre  ses  pn^décesseurs  et  les 
empereurs  des  Francs  ou  d'Occident.  Il  envoya 
en  824  une  ambassade  à  Louis  le  Pieux  ou  le  Dé- 
bonnaire, avec  une  lettre  qui  fut  remise  à  ce  prince 
à  Rouen,  et  qui  existe  encore;  elle  est  d'un  style 
dévot  et  remplie  de  passages  de  TÉcriture;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  mensonges.  La 
suscription  offre  une  particularité  remarquable. 
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Les  empereon  byzantins  ne  reconnaissant  point 
le  litre  impérial  des  rois  des  Francs,  la  lettre  est 
adressée  à  Ludovieus  qui  vocatus  est  Fran- 
corum  et  Longobardomm  imperator.  Dans 
la  même  année  814  nne  bande  d'Arabes  espa- 
gnolSy  commandés  par  nn  certain  Abou  Hafiz,  fit 
une  descente  en  Crète,  s'empara  de  cette  lie»  et 
y  fonda  nne  nouvelle  capitale,  Canda\,qui  devint 
depuis  le  nom  de  Hle  entière  (Candie).  La 
Citte  fut  h  jamais  perdue  pour  l'empire.  Vers  le 
même  temps  les  Serriens  s*emparèrent  de  la 
Dalmatie;  mais  l'empire  éprouva  bientôt  une 
perte  plus  sensible.  Euphémius,  gouverneur  de 
la  Sidle,  mécontent  de  Michel,  invita  Ziadet 
Allah,  troisième  khalife  des  Aglabitns  en  Afrique, 
à  venir  prendre  possession  de  cette  Ile  puis- 
sante et  fertile.  Ziadet  Allah  envahit  en  827  la 
Sidle,  qui  resta  plus  de  deux  siècles  au  pouvoir 
des  Arabes.  Michel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  affaires  de  l'empire,  ne  témoigna  aucun 
regret  de  la  perte  de  ces  provinces  et  n'essaya 
point  de  les  reconquérir.  Il  mourut  le  1**^  oc- 
tobre 819.  Outre  son  fils  ThA>phUe,  qui  lui  suc- 
céda. Il  avait  en  de  sa  femme,  Theda,  une  fille 
nommée  Hélène,  que  Théophile  fit  épouser  au 
patrice  Tbéophobe.  Y. 

Ccdrenoa,  p.  «M,  etc.  —  Léon  le  Gremmalrten,  p.  U7. 
—  ZorarM,  vol.  Il,  p.  iti,  etc.  —  Oeaeilaa,  p.  is ,  ete.  - 
CûmtmmML  de  Tbéopbane,  p.  tl«.  —  Sjméoo  MéU- 
phnftte,  p.  Ml,  ete.  —  Glyeaa,  p.  MT.  —  Cooitaniln  Por< 
pbyro9é««te.  De  jidmHnist,  Imp.,  e.  It.  —  Conatantia 
ManaMès  pw  W.  -  ioel,  p.  m.  -  Le  Beau,  tiUtotre 
dm  Bat-Empire,  t.  Xlll ,  L  LXIX  (  édition  de  Saint- 
Martin  ). 

MiCBBL  111,  fils  de  Théophile  et  petit-fils  de 
Michd  II,  le  Bègne,  empereur  de  Constantinoplede 
841  à  867.  Il  n'avait  que  trois  anse  son  avènement, 
et  il  régna  sous  la  lutdle  de  sa  mère>Théodora. 
Cette  princesse  active  et  intelligente  s  occupa  de 
rétablir  le  culte  des  images,  et  rendit  à  rEglise 
ooe  certaine  tranquillité,  malgré  les  intrigues  de 
Photias.  Le  proHélytisme  chrétien  fit  des  progrès 
chez  les  peuples  barbares.  Les  Khazares  se  con- 
vertirent en  347,  et  peu  après  les  Bulgares 
adoptèrent  la  religion  du  Christ.  Théodora  ne 
fut  pas  aussi  heureuse  quand  elle  essaya  de  re- 
prendre la  Crète  et  l'Egypte  sur  les  Arabes.  L'oc- 
oipation  passagère  de  Damiette  fut  l'unique 
résultat  d*ane  expédition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cents  vaisseaux.  Le  zèle  de  l'im- 
pératrice pour  le  culte  des  images  excita  la  dan- 
gereuse révolte  des  Paulidens  (848),  qui  s'al- 
lièrent avec  les  Arabes  et  résistèrept  à  tous  les 
efTorts  des  armées  grecques.  Tandis  que  Théo- 
dora gooremait  l'empire  avec  des  succès  mêlés 
de  revers,  le  jeune  Michel  ITI  montrait  de  fâ* 
dieuses  dispositions  au  plaisir.  A  l'ftge  de  quinze 
ans  il  eat  une  intrigue  avec  une  jeune  dame  de  la 
plus  haute  noblesse,  Eudoxia,  fille  d'Ingerius. 
Théodora,  ponr  le  retirer  de  cette  liaison,  lui  fit 
épouser  «ne  autre  Eudoxia,  fille  de  Décapolite. 
Michd  accepta  la  femme  légitime,  et  garda  sa  mat- 
tresse.  Fatigué  des  remontrances  que  lui  faisait 
«a  mère,  il  prêta  rordlle  aux  suggestions  de 
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Bardas,  frère  de  Théodora,  contre  Théoctiste,  le 
principal  ministre  de  la  régente.  L'assassinat  de 
Théoctiste  eut  lieu  par  l'ordre  et  presque  sous 
les  yeux  du  jeune  empereur.  Théodora  n'attendit 
pas  que  le  pouvoir  lui  fût  arraché*;  elle  le  déposa 
devant  le  sénat  avec  boaucoup  de  dignité,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  (864).  Bardas  succéda  à 
Théoctiste  dans  la  place  de  grand  logothète.  Dé- 
barrassé de  sa  mère  et  avec  un  premier  ministre 
qui  favorisait  ses  vices,  Michel  s'abandonna  à  une 
vie  de  débauches  qui  égale  ce  que  l'on  raconte 
des  plus  indignes  empereurs  païens,  et  qui  est 
sans  exemple  parmi  les  plus  mauvais  empereurs 
chrétiens.  Si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs 
byzantins,  l'empereur,  dans  ses  amusements  li- 
cencieux, n'épargnait  pas  même  le  christianisme 
et  se  faisait  un  jeu  de  contrefaire  les  plus  saintes 
cérémonies,  r  Chacun  de  ses  courtisans ,  dit 
Le  Beau,  portait  le  titre  d'un  métropolitain;  il 
prenait  lui-même  le  nom  d'archevêque  de  Co- 
lonée.  Le  patriarche  était  représenté  par  un  cer- 
tain Théophile,  efTronté  blasphémateur  que  l'em- 
pereur avait  surnommé  Himère,  c'est-à-dire 
aimable  et  charmant ,  et  que  toute  la  ville 
nommait  le  Parc,  à  cause  de  sa  physionomie  et 
de  ses  mœurs.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d'outrager  Dieu  même  dans 
la  personne  du  saint  patriarche  Ignace.  Lorsque 
ce  prélat,  à  la  tête  de  son  clergé ,  faisait  des 
processions  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant 
l'empereur  au  milieu  d'eux,  allaient  à  sa  ren- 
contre montés  sur  des  Anes,  comme  un  chcrar 
de  satyres,  jouant  des  instruments,  chantant  des 
chansons  infâmes  sur  le  ton  des  psaumes,  et 
insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa  mère.  » 
A  la  débauche  et  à  la  prodigalité  le  jeune  empe- 
reur joignait  dans  ses  moments  d'ivresse  des 
accès  de  cruauté  furieuse.  Sans  raison  et  même 
sans  prétexte,  il  condamnait  des  innocents  aux 
supplices  les  plus  atroces.  Heureusement  ses 
ministres  exécutaient  rarement  ses  ordres ,  et  le 
prince,  au  sortir  de  son  ivresse,  leur  savait  gré 
de  leur  désobéissance. 

Bardas,  nommé  césar  en  856 ,  fit  enfermer 
l'impératrice  Théodora  dans  un  couvent  et  gou- 
verna l'empire  avec  une  autorité  presque  abso- 
lue, mais  avec  la  perspective  d'être  victime  de 
quelque  caprice  de  Michel.  Malgré  ses  vices  et 
ses  crimes.  Bardas  ne  fut  pas  un  ministre  mé- 
prisable. Il  protégea  avec  autant  d'éclat  que 
d'intelligence  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
qui  avaient  été  très-négligés  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Son  intervention  dans  les  affaires  ecdé- 
slastiques  fut  moins  louable,  puisqu'elle  eut  pour 
résultat  la  déposition  du  patriarche  Ignace,  qui 
fut  remplacé  par  Photius,  en  867.  La  guerre  avec 
les  Arabes  recommença  l'année  suivante.  Le 
général  Léon  remporta  sur  eux  plusieurs  victoi- 
res, les  poursuivit  au  delà  de  l'Enphrate  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  voisinage  de  Bagdad.  Ces 
succès  exdtèrentl'émulationde  Michel,  qui  voulut 


347 


MtCHEL  (liJiivBBÀTifs) 


liit  ausRî  Itattrf  tes  Arabes,  tùA\s  qui  Ibt  complè- 
tement Taînco  8oa<t  tes  mors  de  Samosate.  Une 
seconHe  H^faite,  ea  800,  dégoûta  Michel  du  com- 
mandement, et  il  revint  à  Constantinople,  laissant 
le  ç,<hiéTn\  arabe  Omar  ravager  la  Cappadoce,  le 
Pont  et  la  Cilide.  Un  jcane  frère  de  Bardas,  Pé- 
tronas.  goaTemeorde  la  Lydie  et  de  tMonie,  aidé 
de  Naxar,  gotiTemear  de  Galatie,  refera  IMionneur 
des  armes  fcrecqnes.  Michel  témoigna  d^abord 
une  pxande  joie  des  saccès  de  Pétronas,  et  en  con- 
sacra le  souvenir  par  la  construction  d*nn  ma- 
gnifique hippodrome:  puis  il  en  fut  jaloux,  et  ré- 
solut de  reprendre  le  commandement,  en  864.  A 
peine  arrivé  en  Asie,  il  fut  rappelé  à  Constanti- 
nople  par  Tapparilion  d^une  flotte  russe  de  deux 
cents  larges  barques  qui  pénétra  dans  le  Bosphore 
et  attaqua  la  Corne  d'Or.  Les  hardis  pirates 
normands  qui  étaient  alors  mattres  de  la  Rnssie 
bloquèrent  le  port  de  Constantinople  et  failfirent 
s'emparer  de  l*empereur  ;  mais  une  tempête  dis- 
persa et  détruisit  presque  tous  leurs  vaif^seanx. 
Délivré  des  Arabes  par  les  victoires  de  Pé- 
tronas et  des  Normands  par  la  tempête,  Michel 
trouva  pesants  les  services  de  Bardas,  qui  ne  lui 
étaient  plus  nécessaires,  et  reporta  sa  favein- 
sur  nn  conrtfsan  plus  soopliB,  Basile  le  Macédo- 
nien. Celui  ci  répudia  sa  femme  uour  épouser 
la  vieille  mattresse  de  l'empereur,  Endoxia  In- 
gérine,  et  en  échange  il  livra  sa  sœur,  Thecla,  à 
rempereur.  Cette  horiteuse  transaction  privée 
^  fut  le  prfi]uAe  du  meurtre  de  Bardas,  qui  fut  tué 
par  Basile  en  présence  et  par  Tordre  de  Mtdhél 
(806)  C'était  le  second  premier  ministre  que  ce 
prince  ftifsatt  assassiner.  Basile,  qni  maintenant 
occupait  la  place  de  tliéoctiste  et  de  Bardas, 
prévit  qu'il  aurait  le  même  sort,  A  n^solut  de  ne 
pas  l'attendre.  Il  trouva  flicflement  des  com- 
plices pour  le  meurtre  de  Fempereur,  et  saisit 
l'occasion  d'nn  banquet  que  Hmpératrioe  mère 
Théodora  donnait  à  son  fils,  le  Î4  décembre  867. 
Michel  s'abandonna  avec  tant  d'intempérance  à 
son  goôt  pour  le  vin  qu^  fallut  le  porter  au  lit. 
Dans  le  lourd  sommeil  de  l'ivresse,  il  (bt  toé  par 
une  bande  d'assassins  que  Basile  avait  introduite 
secrètement  dans  te  palais  de  Théodora.  Miciiel 
fut  un  des  princes  les  plus  méprisables  qui  aient 
occupé  le  trOne  de  Constantinople;  main  son 
rèfme  eirt  un  des  plus  Importants  de  l'histoire 
byzantine,  et  méHte  d'être  étudié  avec  soin ,  h 
c^use  de  quelques  grands  événements  qui  s'ac- 
complirent de  son  temps,  et  excitent  encore 
l'intérêt  du  philosophe,  de  l'historien  et  du 
théologien.  Y. 

Cedrrnoa,  p  tS-Vete.  —  Zoama.  vol.  Il,  p.  IM.ele.  -> 
I>on  le  GrsmniBlfini.  p  U7.  -  8Yin«on  M<»tiiphraMe, 
p.  ils.  —  rmUnuattûH  de  TMophane,  p.  M,  rtc  —  r»e- 
nenlM.  p.  SI,  el«.  -  jo#l,  p.  tT«.  -  CniHUniln  illaiia«i«i, 
p.  100.  -  Le  Roiff,  HisWre  4u  Bat-Empire^  t.  XIII, 
1.  LXX.  -  r.tbbon,  Hlttor^  cf  DfcUne  and  FaU  of  Ro- 
Mon  BmnifB,  t.  n. 

M1CIIKL IT,  le  Paphlagonien  (  Mixo^Xd  lia- 
çXaywv),  empereur  de  Constantinople  de  1034 
à  1041.11  était  ft-ère  de  l'eunuque  Jean,  premier 
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ministre  de  Constantin  'IX  et  de  aon  successeur 
Romain  tll.  Parmi  les  quatre  frères  de  Jean, 
Michel  et  Nicétas  étaient  d'abord  changeurs  et, 
dit-on,  fau\  monnayeurs;  Constantin  et  Georges 
étaient  eunuques  comme  lui  et  médecins  de 
profession.  Jean  plaça  son  frère  Michel  auprès 
de  l'empereur  Romain,  en  qualité  de  chambellan, 
place  à  laquelle,  suivant  la  remarque  de  Gibbon, 
il  convenait  parfaitement,  parce  qu'il  était  beau  et 
stupide.  Le  nouveau  chambellan  plut  à  llmpé- 
ratrice  Zoé,  et  bientôt  leur  liaison  devint  la  fable 
de  la  cour.  Romain  d'abord  n'en  voulutrien  croire  ; 
ii  savait  que  Michel  était  épileptique,  et  ne  le 
supposait  pascapabled'inspirer  une  vive  passion. 
Cependant,  comme  il  devait  finir  par  se  rendre  à 
l'évidence,  les  deux  amants  jugèrent  plus  pru- 
dent de  s'en  défaire.  Romain  périt  empoisonné 
et  noyé  dans  son  bain,  le  11  avril  1034.  Le  len- 
demain du  meurtre  Zoé  annonça  an  sénat  qu'elle 
avait  choisi  Michel  pour  époux  et  qu'elle  dési- 
rait qu'il  ffit  reconnu  empereur.  La  proclama- 
tion eut  lieu  immédiatement.  Le  premier  minis- 
tre, qui  avait  secrètement  présidé  à  Tintrigiie  et 
au  crime,  entendait  régner  sous  le  nom  de  son 
fy^re,  et  celui-d,  dontrintetligence  médiocre  était 
encore  aff:  ibiie  par  defréqnentsaccèS'd'épilepsie, 
n'essaya  point  de  retenir  te  pouvoir.  Z«é  anrait 
été  plus  ambitieose,  mais  Jean  la  retint  onmme 
prisonnière  dans  le  palais,  et  la  priva  de  tonle 
autorité.  Le  commencement  du  règne  de  Michel 
ou  plutôt  de  Jean  Ait  marqué  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  dura  quarante  jours  presque 
sans  interruption.  Peu  après  les  Arabes  envahi- 
rent de  tous  côtés  le  territoire  de  l'empire,  et 
couvrirent  rArohipel  de  leurs  flottes.  Jean  par* 
vint  à  traiter  avec  les  Arabes  de  Sicile  et  d'E- 
gypte à  îles  conditions  raisonnables;  il  fitansd 
la  paix  avec  les  Serviens,  et  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  les  Arabes  de  Bagdad  avaient 
été  battus  sons  les  murs  d'Édease^'Cn  lû37.  Vers 
ce  temps  une  guerre  civile  qui  éclata  parmi  les 
Arabes  de  Sicile  foomit  aux  Grecs  une  owrawon 
de  reprendre  quelques- nnea  de  JenrsiMMsessions 
dans  cette  tle.  Léon  Qpiis,  n^ovvemeor  de  l'Itaiie 
méridionale  et  après  loi  Maniacèa,  le  meilleur 

,  des  généraux  grecs,  assisté  d'une  petite  troupe 
d'auxlHrtires  normanda,  sous  les  ordres  des  Crois 

i  fils  de  Tancrède,  s'emparèrent  de  plnsieurs  villes 
de  la  Sicile,  entrenntres  de  Messine  et  del^nmonae. 

'  Deux  grandes  expédilions  des  Arabes  «l'Afrique, 
pour  venir  au  secours  de  leurs  frères  de  Sidia, 
en  1039  et  1040,  échouèrent  comptélement. 
Malheureusement  une  dispute  de  Maniaresal  de 
l'amiral  grec  Stephanus  rendit  ces  succès  inu- 
tiles. La  disgrâce  de  Maniacès  et  l'incapacité  de 
ses  sucr^esseurs  perdirent  les  affaires  des  Grtcs, 
et  avant  la  fin  de  1040  la  Sicile  avait  eesaé 
d'être  une  province  byiantiae.  Dans  la  mène 
année  eut  lieu  une  révolte  des  Bulgares»  qui  en- 
vahirent la  Thrsce  et  la  Macédoine.  Michel,  foreé 
de  s'enfuir  précipitamment  ^e  Thessalonique.  oà 
il  tenait  sa  cour,  laissa  son  trésor  sous  la  garde 
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d'un  oertaiiilbans,  Bfilgai«ao«erno»d«»  Gr«C8; 
mais  ce  trésorier  infidèlft  «>nfaitcheK  M6  oom- 
patriotes.  Constantinopte  était  en  grand  danger 
de  tcHober  au  j^oa^oir  des  Bulgares,  quand,  à  la 
grande  surprise  de  tout  ke  monde,  l'empereur 
prit  une  résolntioB  géftéreme.  Quoique  ••offrant 
d*une  hydropysie  ineorable,  H  déotara  aoo  iote»- 
fioD  de  te  mettre  è  la  tête  de  son  armée.  Ea 
Tarn  sen  amfo  et  Vimpératriee  essayèrent  de  h» 
dijçsmder  de  son  projet,  il  leor  fépondiC  noële- 
ment  :  «  Je  n'ai  pas  fait  de  conquêtes,  je  ne  toux 
pas  qoe  par  ma  fonte  Vempire  perde  rien.  »  il 
marcha  donc  contre  les  Bulgares.  Il  était  si  faible 
qu'on  était  forcé  de  le  placer  sur  son  cheval,  et 
chaque  matin  ses  troopes  en  le  royant  croyaient 
qull  ne  Titrait  pw  juaqn'an  soir.  H  vécut  oe- 
pendant  aases  ponr  ehasaer  les  iMrbares  de  la 
Tbraee  et  de  la  Macédoine,  et  pour > les  poor- 
soiTre  en  Bulgarie.  Il  retint  triomphant  à  Cona* 
tantiocyple.  Ce  dernier  effort  avait  épuisé  ce  qui 
lui  restait  de  vie.  Sentant  sa  fin  proehaioe  fit 
toarmenté  de  remords.  Il  simposa  pour  péni> 
teooe  de  ne  plus  voir  l'impératrice,  et  épuisa  les 
finances  de  l'empire  en  aomOnes  et  en  construc- 
tions pleoses  11  faîjialt  chercher  partout  des  ana- 
chorètea  et  leur  rendait  les  devoirs  les  moins 
dignes  de  hi  majesté  impériale  n  s'abansait  aux 
actes  de  l^hnraflllé  la  plus  profonde ,  comme  de 
panaer  les  lépreuK  et  de  les  servir  dans  les  bains. 
Lp  peuple,  qni  jnsqne  là  ne  ie  regardaK  qn'avec 
hcrrear,  comme  un  homme  pofisédé  du  diable, 
en  vint  i  l'honorer  comme  on  saint.  An  milieu 
de  cm  prttiquea  dNmedérrotlon  puérile,  averti 
par  Jmn,  i\  choMt  pom*  raccàiBeur  son  neven 
Mkhel.  Itmoarutleio  décembre  llMt.     Y. 

Cedrena^.  n<  TSl.  etc.  —  Zonaras,  vol.  If,  p.  tSS,  etc. 

-  HaiMMÉs.  >  n*.  -  IvA,  p.  lis.  <^  Clycaa,  p.  9t«,  rte. 

-  ikc-aMm,  mimr0^m  iBoê^wÊ^tn,  t.  YtV,  L  LXXVH. 

snwBL  ▼  'Ûétaphata  on  te  Catfateur 
i  Mcx«^>  A  Voâidtçénic  ),  empereur  de  Gonstan- 
tinopledepnia  déeenihre  1041  jusqu'à  arril  1042. 
11  était  Us  de  Stéphoons,  heao^frèrede  Michel  lY. 
Stéphnos  STf  ait  été  oaHUteor  de  vaisseau ,  et  le 
peoîple  fit  de  oette  profession  le  surnom  de  son 
fils.  Ce  jeune  tiomnie  tat  adopté  par  Miehel  lY 
et  Hmpénitriee  Eoé.  Mate  il  montra  bientfAt  de 
^i  neavratses  dfopoaltions  que  l'empereur  ré- 
.^oliit  de  Pexdnn  dn  tmn^;  la  mort  ne  lui  en 
laisan  pas  le  teirq».  'MicM  OalaphaHes,  appelé  à 
réfçner  avec  ISoé ,  et  sons  une  sorte  de  tutelle  de 
la  part  de  Jean ,  le  premier  mhiislre  des  règnes 
précédents  «  commeiiça  par  bannir  la  -vieille  im- 
pérvlriee  et  f  ancien  ministre,  n  oommit  encore 
quelques  actes  imfinidenls  qui  exaspérèrent  la 
popnlalion  de  dsuBtaaflnople.  Une  faisnirection 
éclata;  Hfiehél  tenta  de  rapaiaer  en  rappefont 
Zoé.  Mais  le  peuple  fhrienx  ne  s'arrêta  pas  et 
prit  le  pataftd^asaaiit.  Michel  et  son  oncle  Gons- 
tantf»enmit  les  yeox  crevés  et  fuirent  enfermés 
«iasis  lee««f«Ht  derStnda  Zoé  et  sa  soeur  Tliéo-  ! 
dora  furent  pfwitoiiiéu  fanpétatrfoes,  le  21  avril 
I0«î.  Y.        I 


1  '  CMtmiM ,  p.  71».  —  Zooam ,  f  ol.  II*  p.  MB.  —  M». 
nattèi,  p.  IIS.  ~  Glycas  ,  p.  S16.  —  Joël,  p.  liu.  —  Le 
Beau,  Histoire  du  Bas-Bmpin,  t.  Xtv,  L  LXXYIII. 

HiCHRL  Ti  Straiioticus  ou  le  Guerrier 

I  (Mixai^>  6  StpaTiaycixôç  ),  empereur  de  Consfan- 
tinople  de  1056  à  1057.  La  vieille  impératrice 
Tbéodora  le  choisit  pour  successeur.  H  jouissait 
de  quelque  réputation  militaire,  si  Ton  en  croit 
son  surnom  ;  mais  il  était  cassé  par  Tûge  et  d'un 
esprit  Taible.  11  monta  sur  le  trône ,  le  22  août 
1056.  Il  eut  presque  immédiatement  à  réprimer 
la  révolte  de  Thé()do!«e,  cousin  du  dernier  erope^ 
reur  ConstantiB  X,Monomaque.  Après  une  lutte 
qui  inonda  de  sang  les  rues  de  Constantinople, 
Théodose  posa  les  armes,  et  fut  puni  par  l'exil. 
Catacalon,  le  premier  des  généraux  byzantins,  fut 
rappelé  de  son  gouvernement  d'Antioche  et  rem- 
placé par  Michel,  cousin  de  Tempereur.  Il  revint 
à  Constantinople  mécontent  de  sa  disgrâce  et  ren- 
contra d^autres  généraux  dont  les  services  n'a- 
vaient pas  été  mieux  récompensée  II  forma  avec 
eux  une  conspiration  contre  Michel.  Les  mécon- 
tents offrirent  la  couronne  à  Isaac  Comnène,  qui 
l'accepta  après  quelque  hésitation.  Michel  ne  put 
pas  résister  aux  révoltés.  Yaincb  à  la  bataille 
d*Hade  par  Isaac  et  Catacalon,  il  abdiqua  le 
31  août  1057,  et  se  retira  dans  un  couvent.    Y. 

Cedreaus,  p.  7M,  etc.  —  Zonaras,  vol.  Il,  p.  l<^t,  etc. 
^  Mana<t8ès,  p.  in,  lit.  —  Ulyeas,  p.  IM.  —  Le  lleatt, 
HiMtoirt  dn  Béo-Smptn,  t.  XIV,  |.  LXXIX. 

MiGflBL  ¥11  Dttcos  Parapknaces  (Mexai^ 
6  doûxoc  6  DoptxictvdxvK  ),  filade  Constantin  Xi 
DoMs ,  empereur  de  Constantinople,  de  1071  à 
1078.  Constantin  Diionsen  mourant  désigna  pour 
lui  Huoséder  ses  trois  61a  Michel,  Andronic  et 
Coastttittn.  Mafs  à  cause  de  leur  jeuuesae  le 
pouvoir  suprême  passa  à  leur  mère,  Eudoxie,  qui 
épousa  Romain  Dioffène.  Ce  général  distingué 
jouit  du  titre  d'empereur  et  de  la  louie-puissance 
jusqu'à  sa  défaite  par  Aip  Arslan,  sultan  des  Seld- 
Jookides,  au  mois  d*août  1071.  Le  cés^r  Jean, 
onde  du  jeune  empereur,  en  apprenant  que  Ro* 
main  Diogène  avait  été  vaincn  et  ftiit  prisonnier, 
se  hâta  de  proclamer  Michel.  Peu  après,  Romain 
revint  de  sa  captivité;  mais  il  arriva  trop  taid 
pour  resasisir  le  pouvoh*.  il  fut  arrêté ,  eut  les 
yeux  crevés ,  et  mourut  des  suites  de  l'opération, 
en  octobre  f07l.  Eodoxle  fut  enfermée  dans  une 
prison.  Michel  n'essaya  point  de  s'opposer  à  ces 
violences ,  et  il  laissa  ses  ministres  abuser  d'une 
autorité  qu'il  était IncafaArte  d'exercer  lui-même. 
Jean,  arelievèque  de  Sida,  le  césar  Jean,  et  Ni- 
cépliariKe  gouvamèmt  l'empire.  Le  sultan  Alp 
Arshui,  ne  recevant  pas  la  rançon  oonvejiue  avec 
Romain  Diogène,  envahit  les  provinces  d'Asie. 
Les  deux  généraux  grecs  Isaac  et  Alexis  Conn 
nène  marcbèrentà  sa  rcKontre,  et  forent  vaincus  ; 
Isaac  tomba  même  vi  pouvoir  des  Turks,  qui 
lui  firent  payer  une  grosse  rançon.  La  guerre, 
conduite  de  part  et  d'autre  avec  peu  de  talent  et 
d'activité,  fut  brusquement  interrompue  par  la 
révolte  d'Oursel,  aventurier  écossais,  du  sang 
royal,  qui  commandait  on  corps  d'auxiliaires 
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francu  au  senioe  des  Grecs.  Oursel  A'étant  rendu 
roallre  de  quelques  forteresses  de  l'Anti-Taorus 
et  de  quelques  districts  de  l'Arménie  et  de  la 
La/ique  cessa  de  prendre  part  aux  tiostilités 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  chercha  à  fonder 
une  souveraineté  indépendante.  Le  césar  Jean, 
envoyé  contre  lui,  se  laissa  vaincre,  prendre  et 
proclamer  empereur  par  son  vainqueur,  qui  ne 
lui  laissa  que  le  choix  de  la  couronne  ou  de  la 
mort.  Les  Turcs,  également  ennemis  de  Tusurpa- 
tenr  et  du  prince  légitime ,  tombèrent  sur  celui 
qui  était  le  plus  à  l^ur  portée ,  et  défirent  Oursel 
et  Jean.  Les  deux  vaincus  se  rendirent  prison- 
niers, et  furent  promptement  rachetés ,  Oursel 
par  sa  femme,  Jean  par  son  collègue  Nicépho- 
rize,  qui  voulait  le  faire  périr.  L'ex-oésarféchappa 
à  la  punition  en  se  faisant  moine.  Oursel  à  peine 
libre  recommença  à  guerroyer,  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  le  vendirent  aux  Grecs,  et  fut 
confiné  dans  une  prison,  en  1073.  On  voit  que  les 
batailles  se  réduisaient  à  des  escarmouches  et 
que  les  généraux  avaient  plus  à  craindre  pour 
leur  argent  que  pour  leur  vie.  C'est  à  ce  degré 
de  décadence  misérable  qu'était  tombé  un  peuple 
qui  portait  encore  le  nom  de  romain. 

En  1074,  les  Bulgares,  exaspérés  par  l'insa- 
tiable cupidité  de  Nicéphorize,  se  révoltèrent,  et 
décernèrent  la  couronne  de  Bulgarie  à  Bodinns, 
petit-fils  de  Michel,  roi  de  Servie.  Damian  Dalas- 
sène,  favori  du  ministre  et  général  incapable,  en- 
voyé contre  les  insurKés,  fut  défait  et  pris.  Nl- 
céphore  Bryenne,  qui  lui  succéda  avec  le  titre 
de  césar,  justifia  par  d'éclatants  succès  la  con- 
fiance de  Michel  ;  mais  après  avoir  soumis  les 
Bulgares ,  forcé  les  Grecs  à  la  paix ,  délivré  l'A- 
driatique et  la  mer  d'Ionie  des  pirates  nor- 
mands, réprimé  une  révolte  de  l'année,  crai- 
gnant une  disgrâce  pour  prix  de  ses  services,  il 
se  fit  proclamer  empereur,  en  1077.  Il  envoya 
son  frère  Jean  assiéger  Constantinople,  que  dé- 
fendirent Constantin  Ducas,  Alexis  Coronèoe  et 
Oursel ,  que  Michel  avait  rendu  à  la  liberté.  Une 
contre-révolte  vint  bientôt  porter  au  comble  le 
danger  de  Tempereor.  Dix  jours  après  que 
Bryenneeutpris  le  titre  impérial,  Botoniate  suivit 
son  exemple  en  Orient,  et  mardia  sur  Constan- 
tinople avec  une  armée  composée  principalement 
de  Turcs.  Jean  de  Bryenne  leva  le  siège  de  Cons- 
tantinople; mais  Michel,  délivré  d'un  ennemi,  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'autre ,  et 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fràre 
Constantin,  qui  la  refusa  (  25  mars  1078  ).  Bo- 
toniate entra  sans  obstacle  dans  Constantinople. 
II  craignait  si  peu  Michel,  qui  venait  de  prendre 
l'habit  monastique,  qu'il  le  laissa  vivre  et  le 
nomma  archevêque  d'Êphèse.  Michel  était  né 
avec  un  esprit  faible,  et  son  éducation  augmenta 
encore  son  infirmité  intellectuelle.  Son  maître, 
le  savant  et  pédant  Psellus,  ne  fit  de  Télève  im- 
périal qu'un  grammairien,  on  rhéteur  et  un  poète 
ridicule.  11  semble  qu'il  fut  honteux  de  son  élève; 
car  après  avoir  écrit  l'histoire  de  son  temps  i 


jusqu'au  règne  de  Michel  VU,  il  ne  dépassa  pas 
l'avènement  de  ce  prince.  Y. 
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>duoXÔYoc  ),  empereur  de  Ifioée,  pois  de  Cons- 
tantinople, né  en  1224,  mort  le  11  décembre 
12S2.  11  éteit  fils  d'Andronic  Paléologoe  et  d'I- 
rène Angela,  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'Ange. 
Sa  naissance  et  son  mérite  relevèrent  de  bonne 
heure  aux  dignités,  dans  bi  petite  cour  de  Ricée, 
mais  l'exposèrent  aussi  aux  soupçons  de  l'em- 
pereur Vataoe.  Plusieurs  fois  sa  vie  fut  me- 
nacée. II  dut  se  réfugier  pendant  quelque  temps 
chez  le  sultan  d'Iconinm.  Dans  une  autre  dr- 
oonstance  on  lui  proposa  de  se  justifier  par  l'é- 
preuve du  fer  ardent.  U  eut  le  bon  sens  de  s'y 
refuser,  et  l'empereur,  n'osant  pas  le  faire  périr, 
tâcha  de  se  l'attacher  en  le  nommant  grand-con- 
nétable. Théodore  II  Lascaris,  successeur  de  Va- 
taoe, envoya  Michel  gouverner  Duraxzo,  nue  des 
possessions  les  plus  importantes  et  les  plus  loin- 
taines de  l'empire  de  Nioôe;  mais  sur  des  soup- 
çons, peut-être  sans  fondement,  il  ordonna,  en 
1 259,  de  l'arrêter  et  de  l'amener  les  fers  aux  (Ms 
à  la  résidence  impériale.  Aussitôt  arrivé,  Michel 
n'eut  pas  de  peine  ^  se  justifier  auprès  de  l'em- 
pereur, qui,  loin  de  le  maltraiter,  lui  témoigna  la 
plus  grande  confiance  et  même ,  en  prévision 
d'une  mort  prochaine,  lui  recommanda  ses  en- 
fants. Théodore  mourut  au  mois  d'aoôt  12&9, 
laissant  pour  héritier  son  fils  Jean,  alors  Agé  de 
neuf  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  du  patriarche 
Arsénius  et  du  grand  domestique  Mozalon.  Les 
deux  tuteurs  étaient  détestés  du  peuple  et  des 
soldats,  comme  amis  des  Latins.  Michel  se  pré- 
valut de  leur  impoputorité  pour  les  supplanter. 
Neuf  jours  après  la  mort  de  Théodore,  pendant 
que  l'on  célébrait  ses  funérailles  à  Magnésie,  la 
garde  impériale,  faisant  brusquement  irruption 
dans  la  cathédrale,  massacra  Muialon,  ses  frères 
et  ses  principaux  adhérents.  Michel  remplaça  le 
grand-domestique  comme  tutenr,  et  peu  après 
il  se  donna  le  dire  de  despote.  C'était  un  pre- 
mier pas  vers  une  usurpation  plus  complète. 
Maître  du  trésor  impérial,  il  s'en  servit  pour  ga- 
gner la  garde  varangienne  et  le  clergé,  et  fut 
proclamé  empereur  à  Magnésie.  Lui  et  son  pu- 
pille reçurent  en  même  temps  la  couronne  im- 
périale à  Micée,  le  r^  janvier  1260.  L'avènement 
de  Michel  fut  salué  avec  beaucoup  d'espoir  par 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  crainte  par  les 
Latins,  qui  retenaient  encore  un  reste  de  puis- 
sance ,  faible  débris  de  la  domination  fondée 
cinquante-six  ans  plus  têt  par  les  barons  français. 
Baudouin  II,  débile  repr^entant  de  cette  ombre 
d'empire,  prit  un  ton  fier  avec  le  noavd  empe- 
reur, et  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître  à  condi- 
tion que  Michel  lui  céderait  Tliessalonique  et 
toute  la  Macédoine  jusqu'à  Constantinople.  Pa- 
léologue  commença  paisse  moquer  des  députés 
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gai  loi  apportaient  cette  propositton»  paia  H  leur 
^t  séfieiueiiieDt  que  ails  voulaient  la  paiK  il  fal- 
lait loi  payer  un  tribut  à  peu  près  égal  à  celui 
que  Baudooio  retirait  du  commerce  de  Conatan- 
tinople.  Cette  demande  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Paléologue  était  sur  le  point 
de  mettre  le  aiége  devant  Constantinople  lors- 
que les  pnqets  ambitieux  de  Michel  d*Epire  lui 
causèrent  de  graves  embarras.  Le  despote  d'É- 
pire,  voyant  un  enfant  snr  le  trOne  de  Nicée, 
Tempire  grec  troublé,  la  puissance  française 
monrante,  conçut  l'espérance  de  se  fliire  lui- 
même  empereur  en  s'emparant  de  Constantinople. 
n  comptait  sur  les  secours  de  ses  deux  gendres, 
Mainfroy ,  roi  de  Sidle,  et  Guillaume  de  Yille-Har- 
dooin,  prince  d'Achaie  et  de  Morée.  Sa  première 
attaque  ne  réussit  pas.  Il  fut  vaincu  à  Acrida 
par  Jean  Paléologue,  frère  de  Michel.  Les  Grecs 
à  leur  tour  essuyèrent  une  défaite  complète  à 
Tricorypha.  Peu  inquiet  de  cet  échec,  Michel  mit 
le  siège  devant  Constantinople  à  la  fin  de  1260  ; 
et,  n'espérant  pas  enlever  cette  place  d*assaut, 
il  alla  attendre  à  Nicée ,  puis  dans  sa  résidence 
favorite  de  Nymplusum  près  de  Smyme,  que  le 
Hocas  forçât  Baudoum  à  se  rendre.  Le  césar 
Stralegopoulos,  qui  conduisait  le  siège,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  prompt  succès  lorsque  le  ha- 
sard lui  livra  la  ville.  Cutrizacus,  commandant 
d'un  corps  auxiliaire,  informé  de  l'existence  d*un 
passage  souterrain  qui  conduisait  de  l'extérieur 
dans  b  maison  d'un  particulier,  conçut  le  projet 
de  surprendre  Constantinople.  11  sintrodoisit 
dans  le  souterrain  avec  dnquante  hommes,  pé- 
nétra dans  la  ville ,  s'empara  de  la  porte  la  plus 
voisine  et  ouvrit  aux  Grecs.  Les  habitants  se 
souliwèrent  en  faveur  de  leurs  compatriotes ,  et 
les  Latins,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions.  L'empereur 
Baudouin  eut  à  peme  le  temps  de  se  réfugier  sur 
une  gslère  de  Venise,  qui  le  transporta  en  Italie. 
Le  matin  du  25  juillet  1261  les  Grecs  furent  en- 
tièreroentmaltres  de  leur  capitale,  qui  était  restée 
an  pouvoir  des  Latins  pendant  cinquante-sept  ans 
trois  mois  et  treize  jours. 

Michel  fit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tinople, le  14  août;  mais  il  ne  trouva  pas  cette 
ville  telle  qu'elle  avait  été  Jadis.  Sous  la  domina- 
tion latine,  l'incendie,  le  pillage,  la  dévastation 
l'avaient  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur. 
Le  commerce  avait  déserté  son  port,  et  des  mil- 
liers de  familles  opulentes  avaient  abandonné 
leure  palais  pour  ne  pas  rester  en  contact  avec 
des  étrange»  délestés.  Le  premier  soin  de  Michel 
fut  de  réparer  les  ruines  de  Constantinople  et  d'y 
rappeler  des  habitants.  H  confirma  les  privilèges 
étendus  que  les  empereurs  latins  avaient  accor- 
dés anx  Vénitiens,  aux  Génois  et  aux  Persans. 
Quoique  les  souverahis  de  Nicée  se  regardassent 
comme  les  maîtres  légitimes  de  l'empire  byzan- 
tin, Midiel  voulut  solemoiser  sa  prise  de  posses- 
sion de  Constantinople  par  nue  cérémonie  impo- 
sante, el  fl  se  fit  couronner  dans  la  cathédrale  de 
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Sainte-Sophie.  Son  jenne  pupille  ne  participa 
point  à  cet  honneur,  et  cette  droonstanoe  parut 
un  fllcheux  augure,  qui  se  réalisa  bientôt.  Michel 
ordonna  de  crever  les  yeux  au  jeune  empereur, 
et  le  relégua  bientôt  dans  une  forteresse  éloignée 
(décembre  1261).  Ce  crime  causa  tant  d'horreur 
au  peuple  que  Michel  eut  besoin  de  tonte  son 
énergie  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Il  fiif 
excommunié  par  le  patriarche  Arsénius,  auquel 
son  courage  coûta  le  siège  patriarcal.  Sur  ces 
entrefiutes  la  àtnation  s'aggrava  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États.  Michd  d'Épire  et  Vil- 
le-Hardouin,  poussés  par  le  pape  Urbain  IV,  rem- 
portèrent des  succès  sur  les  Grecs  et  menacèrent 
Constantinople.  Michel  échappa  à  ce  danger  en 
promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réunir 
les  deux  Églises.  A  cette  condition  le  pape  inter- 
vint, ^  la  paix  fût  condue  avec  Ville-Hardouin 
en  1263,  avec  Midid  d*Ëpire  en  1264.  Le  des- 
pote mourut  peu  après,  laissant  l'Épire  à  l'atné 
de  ses  fils  légitimes,  Nicéphore,  qui  avait  épousé 
Eulogia,  scnir  de  l'empereur;  lamdlleure  partie 
de  son  royaume ,  la  Jhessalie,  revint  à  son  fils 
naturel  Jean,  prince  bdliqueux.  Qudques  ré- 
voltes focilement  apaisées  remplirent  les  années 
suivantes;  mais  en  1269  Michel  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  dangereuse  avec  Charies  de  Si- 
dle, qui  voulait  rétablir  Baudouin,  et  avec  le 
despote  de  Thessalie  Jean*  Celui-d  remporta  une 
victoire  en  1271,  et  marcha  sur  Constantinople; 
il  fut  rappelé  en  Thessalie  par  une  défaite  de  sa 
flotte  et  par  la  prise  de  Négrepont  Cette  fois  en- 
core Midiel,  se  croyant  menacé  d'une  crmsade 
générale  des  Latins,  essaya  de  conjurer  l'orage  eo 
proposant  Uunion  des  deux  Églises.  11  envoya  à 
cet  effet  au  oondle  de  Lyon,  en  1274,  le  savant 
Veccns,  accompagné  de  plusieure  des  membres 
I  les  plus  distingués  du  deîrgé  grec.  Les  envoyés 
I  grecs  cédèrent  sur  les  deux  points  essentiels ,  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape,  et  l'union  s'accomplit;  mais  la  grande  ma- 
jorité des  Grecs  repoussa  cette  transaction,  et 
resta  invindblement  attachée  à  l'orthodoxie.  Mi- 
chd persista  dans  sa  politiquei  où  il  voyait  un 
moyen  de  salut  pour  son  empire.  H  déposa  le 
patriarche  orthodoxe  Joseph,  elle  remplaça  par 
Veccus.  Des  mesures  rigoureuses  furent  prises 
contre  ceux  qui  se  refnsaient  à  l'union ,  et  de 
nouvelles  causes  de  trouble  et  de  ruine  vinrent 
s'ajouter  à  toutes  celles  qui  menaçaient  l'avenir 
de  l'empire.  Tous  les  eiïorts  de  Michel  en  faveur 
de  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  latine  furent 
mutiles,  et  cette  tentative  avortée  le  rendit 
odieux  è  ses  sujets,  sans  même  lui  assurer 
l'amitié  des  Latins.  La  croisade  qu'il  avait  cm 
prévenir  par  ses  concessions  religieuses  se  re- 
forma sous  le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône 
Philippe,  frère  de  Baudouin.  Le  pape  Martin  IV, 
Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sidle ,  et  les  Vénitiens  y 
prirent  part.  Soliman  Rossi,  commandant  les 
forces  alliées,  envahit  le  nord  de  l'empire ,  et 
rencontra  près  de  Belgrade  les  troupes  grecques, 
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comnandées  |Mr  le  grand-domdfitiqae  Taroa- 
niote^  Les  Grecs  reiiiport^fVBt  une  victoim  as- 
sez complète  pour  mettre  l'em^re  à  i*abri  d'une 
nouvelle  invasioQ  (I28i).  Non  content  de  se  dé- 
fendre victorieusement,  Michel  porta  MentOt  on 
coup  terrible  au  principal  des  confiédéréft^  Gliarles 
d*AQJou,  en  entrant  dans  les  prqjets  de  Procida 
et  en  fournissant  à  cehardi  oonspiratenr  les  moyens 
de  soulever  la  Sicile  contre  les  Français.  Il  en 
coûta  20,000  onces  d'or  au  monarque  byiantin  ; 
^naisles  Vêpres  siciliennes  «oreiit  lieu(l2S2),  et 
mirent  pour  tog^ours  rempSregrec  en  sûreté  du 
odt^  de  ta  dynastie  angevine  do  Naplea»  Dans  l'an- 
tomne  de  la  même  année  Miehel  ratrcha  oontre 
Jean  de  Tbesaaiie;  avant  d'Avoir  rien  accompli 
d'important,  il  tomba  maiade,  et  moomt,  te  11 
déoembre  1 282,  à  ràgedecinquanle^liiiît  ans^  lais- 
sant la  réputation  d'un  prince  éner^que  elhaibHe, 
mais  perfide  et  cniel.  La  gloire  d'avoir  rétabli 
ponr  près  de  deux  sièclea  l'empire  de  Constan- 
tmopie  n'a  pas  faH  oublier  à  la  postérité  qa'il 
avait  acquis  le  pouvoir  suffême  par  l'assassinat 
de  Mazalon  et  qu'il  s'étatt  raffermi  sur  le  trône 
en  foisani  crever  les  yewi  an  jeune  Laacaris,  son 
pupille  et  sonooUègne.  U  eulponr  «Moesseur  son 
SU  Andranic  II.  Y. 
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MicBSfc  IX,  Pedéologmê,  eraperanrde  Cons- 
tantinople, né  en  1277,  mort  le  12  oetobfie  1330. 
H  éUH  fils  d'AndPOttic  II,  qui  i'aâaoOiaè  l'em- 
pire^ le  21  mai  1296.  Hmonnit  avant  eon  père, 
et  c'est  à  Vartlole  de  ce  dernier  qu'il  (eut  cher- 
«ber  les  événemenls  de  leur  commun  règne 
(cwy.  Aimnonio  H  )  ;  «oua  no  rapporterons  ici  qne 
Je  fait  qui  abrogea  ses  jours.  Michel  avait  deux 
ils,  ildromc  et  àfûfnuL  Les  deux  frères  af^ 
maient  la  oaème  femme  ssns  savoir  qn'tls  étalent 
fivanx»  et,  par  Ml  hnsard  déplorable,  Andronic 
tua  80»  frère.  Mtcbol  monml  do  chagrin  qne  lui 
causa  ce  trsgiqae  aeoi4anft.  T« 
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giiCHBL  I*',  grand-prinee  de  Russie,  mort 
en  1176,  dixième  fils  d'Iouri  Dolgorouki.  îl  fut 
appelé,  en  1  (74,  par  les  Vladimiriens  à  succéder 
à  son  frère  André  Bogolioobski ,  chassé  par  eux 
U  même  année,  et  reconnu  enfin  pour  leur  sou- 
verain, le  15  juin  1175.  D'après  une  vieille  chro- 
nique, il  connaissait  les  langues  grecque  et  la- 
tine et  les  |)arlail  comme  le  russe;  il  aimait  la 
lecture  des  livres  sérieux,  et  recherchait  la  con- 
trersation  des  hommes  instruits,  avec  lesquels 
il  discutait  volontiers  sur  les  causes  ^es  phéno- 
mènes de  la  nature  (1  ).  U  ne  régna  qu'une  année. 
Dans  on  siècle  de  barbarie  et  de  troubles,  re- 
tnarqoe  Karamzin,  aucune  cruauté,  aucune  pér- 
it) AnMf  sur  PMtMrê  de  ta  aviUt^tkm  en  Itustie, 
pw  g.  otiw^Het,  s  iw. 


Iidie,  ne  sonlKa  jamais  son  cœurgéHéreoY,  et  il 
préféra  toujours  te  repos  de  «on  pmple  à  sa 
gloire  personnelle.  »  A.  G. 

muatreae  itmmtêt  par  TatMitefecf .  lUt  -  parEa- 
raiiKin,  III,  cb.  S;  -  par  S.  Sotovier,  il, p.  iro. 

MICHEL  ai,  grand-prince  de  Russie,  né  en 
1271,  mort  le  22  novembre  1319,  était  filsd'lar 
roslafde  Tver;  il  régnait  dans  cette  viUe  lors- 
qu'il fut  légitimeonent  appelé,  en  I304,  à  la  mort 
d'André  111,  à  prendre  le  premier  rang  parmi 
les  princes  russes,  soumis,  à  cette  époque,  au 
bon  plaisir  de  la  borde  tataro.  Son  neveu  louri 
de  Moscou  lui  disputa  le  trône.  Il  souleva  contre 
lui  les  Novgorodiens,  el,  en  1313,  il  obtint  du 
klian  Usbeck,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  le 
titre  de  grand-prince.  Secondé  par  une  armée 
mogole,  il  assi^ea  Michel  à  Tver,  fut  repoussé 
et  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  troupes^  Peu 
de  temps  après,  sa  femme,  qui  était  tombée  dans 
les  mains  du  vainqueur,  mourut  subitement 
louri  prit  aussitôt  parti  de  cette  drconstanoe 
pour  accuser  Michel  de  meurtre.  Ce  dernier  vint 
au  camp  d'Usbeck  et  tenta  de  sfi  justifier.  Accusé 
et  condamné  à  mort  sans  explication,  pour  avoir 
eu  rmtontion  de  se  réfugier  cbea  les  AUemands, 
pour  avoir  envoyé  des  trésors  au  pape  à 
Home  (1),  et  nour  avoir  empoisonné  la  princesse 
de  Muscou ,  il  fut  encore  forcé,  avant  de  subir 
cet  inique  jugement,  de  servir  de  jouet  au  khan 
et  de  le  suivre  è  la  chasse  le  cou  serré  dans  un 
carcan,  durant  deux  mois.  11  se  fortifiait  contre 
ces  humiliations  et  ces  tortures  en  communiant 
souvent  de  la  main  de  trois  prêtres  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  et  en  se  faisant  lire  les  psaumes. 
Suivant  l'usage  tatar,  il  Tut  longuement  tour- 
menté et  foulé  aux  pieds  avant  d'être  pendu  a 
on  miir  par  la  chaîne  qu'il  avait  au  oon  ;  maie 
ce  mur  n'était  pas  solide  :  il  s'écroula;  le  martyr 
eut  la  force  de  se  redresser  ;  uo  homme  du  prince 
de  Moscou,  appelé  Rimanetz,  lui  plonfisa  enfin 
le  poignard  dans  le  flanc  droit,  ety  le  retournant 
dans  la  Uessure,  il  loi  arracha  le  ooniri,  L'Église 
russe  le  vénère  &>B(Mne  un  saint.    Pce  A.  G — n. 

Chronique  de  Ntkun.  —  Abul,  Mist.  des  Taùtn,  -^ 
Hist.  de  ttnuie,  par  Raramslû,  it,  éh.  7  :—  par  Soluvlef, 
in,  WS'iT9(  -  pat  iv«ve«|iié,  tf.  iH. 

MicwBii  réOMMaoTiTcii,  premier  ttarife 
la  dynastie  de»  RowMnoT,  né  fe  12  juiftet  15M, 
mort  le  ld  jnilM  IM5.  fl  éHfl  fils  de  Féotlor 
0^1  Hiéeirlore  RomanoT,  qui  Ait,  «n  leof,  forcé 
par  GodooRoT^  prendre  lliaMt  reKgieox,  et  qui 
devint  patrianître  de  Uroseou  dans  la  8Qlt#>, 
BOUS  fe  ntym^de  Philar^.  Bxflé  d^d>onf  à 
Mélo^Ofeém,  avee  sa  tant^  la  prînceoie  Tclier- 
kaskl ,  «  M  Ttndtt,  tièi  100%,  à  «a  mètvet  olns^ 
eiHtément  élevé  par  eHe  dtmsi  im  coûtent  de 
Kostfoma,  di,  fltvnt  t^n'u  rat  aVteVnC  sa  nts.» 
M|)ffème  année,  ott  Tfw  loi  apportef  la  coAfonne. 
La  race  île  Rttrfk  ift'étaft  \m  Htmt  {é\t  ne  l'est 
pfts  encoti^  anjoiirdiiuf  ),  «t  celhs  de  Jfltbel  était 
lohi  d^tre  as9««  Hlo«tre  potit  là  sopp^Ulter  (î); 

(D  sokMrM,  m.  m. 

«S)  ËHe  avUt  pour  Tôadatéiir  un  certain  André  KoblU 
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pfot^  par  Ms  înfortiiiMS  al  surtout  par  Tin- 
ftmeÊOB  cléricale,  il  fat  cependant  préféré  même 
av  béroa  qui  Yenài  de  aauTer  la  patrie  (1),  et, 
apr^  troia  jours  et  trois  nuits  de  débats  on- 
1^1»  la  chamtn  des  Boyards  (  douma  Boiars- 
kaia),  réunie  h  celle  des  communes  (douma 
Ztmsàaia),  prodama,  le  21  féfrier  1613,  txar 
de  toutes  les  Rnssies  te  fils  de  Tévéque  Phila- 
rète  et  de  ta  religieiise  Marthe  (2).  Nul  empire 
ne  présente  le  spectacle  d'une  éWolion  aussi  sin- 
gulière! 

Le  situation  de  la  Kussie  à  Tavénement  de 
MioM  était  affreuse.  «  Ses  Tilles  frontières, 
selon  la  remarque  d'un  historien  (3),  qui  au- 
raient dû  la  défendre»  étaient  entre  les  mains 
d'étrangers  ou  de  bri^inds;  les  Suédois  étaient 
maîtres  de  Kexholmt  Oréckek,  Keporié  et  même 
de  ?iof9omd;  les  Polonais  de  Smolensk,  Doro- 
Kobooje»  Pootirleet  Tdienig^f;  les  alentours  de 
Pskof  étaient  au  poufoir  de  LisoTski;  Reaàn, 
Kadrira  et  Tenla  pouTatent  à  peine  repousser 
les  Tatars  de  Crimée  et  les  Nogais;  Zarontzki 
rarageait  Aslraklian  ;  Kaian  était  un  rppaire  de 
révoltés.  A  rirttérieor,  des  bandes  de  kosaques 
du  Don  et  du  Dnieper,  des  détachements  entiers 
fie  Polonais  et  de  Tatars  tombaient  sur  les  viMes 
et  les  monastères  non  encore  détmits«et  s'avan- 
çaient jusqu'en  vue  de  la  capitale.  Tout  le  pays 
^ait  dévasté;  les  soldats  meoraient  de  faim; 
rimfdt  n'était  pins  levé;  il  n>  avait  pins  un 
kopek  au  trésor.  Les  joyan^  des  tnars,  les  cou- 
ronnes précieuses ,  les  sceptres»  les  pierres  fines, 
(es  vases,  t^eit  avait  été  dérobé  et  iransperté  en 
Polofaie.  Le  trOne  du  jensw  souverain  ^tait  en- 
tearé  de  courtisans  appartenant  à  diflHrents  par- 
tis T  c'étaient  les  commensaux  de  Godounof , 
les  serviteurs  d'Otrépief,  les  défenseurs  de 
CboQiski,  les  affidés  de  Wlidislas,  c'étaientméme 
les  eumplices  dn  voleur  de  Touchino;  tous  dif- 
féraient entre  eo«  d'epmion  ;  tous  s'accordaient 
entre  eux  par  la  ilerté  et  l'ambition.  Les  classes 
inlérienresi  aigries  par  dix  ans  de  misères,  s'é- 
taient liabitnées  à  ranancbie  et  ne  rentraient  pas 
aisément  sons  le  jong  de  la  loi.  »  L'honneur  de 

qui,  seloo  Karamzin  {iJiit.  de  A»C-«i«,  VII,  c.  7),  «»t 
vrnu ,  ad  qiiaTnrzièitic  Alècle,  eti  Roftxie  de  la  Pranae. 
^Of .  illMWl  C:aH»p«nh»«AHlt  CtHealéfifrh  Hkt^&noléMiitehs 
GeseàéeM*  érâ  H9m$»Mommuno  mmé  uimt*  ff9rÊMtr~ 
llekfn  stammhau$e»;  Lflpzlg,  ISOS,  la-t*. 

(1-  rmutii  Pojsrofcl  [tùji.  cJt  nom). 

Il)  îat  prt*«^  P»rie  fMtgorMtl  irtrnf,  Smis  unetrè»- 
•orteuM  imUAf  nw  l09  primtiptêet  JamêHm  d»  Im  il««- 
ttê  (Életlln,  itiS.  p.  ns).  qun  ers  ctwnibrca  Imposèrent 
aa  premier  des  Roroanor  une  constitution,  qu'il  jura 
Vtxénner,itkm que  1«  M,  en  1S»S,  ma  abeeeiiviir  Afeils. 
Oetic  oosKlMMifRii  dtt4l,  ne  peratitoH  pa»  as  touverain 
d*ctabllr  de  anavejui  Impéta,  ëe  déclarer  U  guerre,  de 
eoDcIvre  dn  traités  de  paix  et  de  signer  des  arrêts  de 
ttoit  s«tts  K  tole  préalabie  des  dent  clwilil)mi.  Rn  ef- 
fil,  jaseu^  Hêtre  f»  loua  les  «mImws  pvrtale»!  es  Mte 
cette  tonnule  e  Ttar  ouka%at  i  botarë  priçovorUl,  (  Le 
lur  a  ordonné  et  les  boyards  ont  décidé  >.  Pierre  1**  q^l 
•vMt  VtfSdetntt  iHNir  le»  formes  eim<tHMMsinM!l>g8»  ifto- 
W  les  êtm  ShMiirff^  et  depela  aoMa  Hnv  rtM«v  n'a 
osé  aeolraieal  en  (aire  mention  ;  ineis  tes  éi 
Hrlets  existent  MX  arehlvrt  de  Templre. 
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la  Russie  exigeait  qu'elle  ne  mit  pas  bas  les 
armes;  sa  sécurité  réclamait  impérieusement  le 
repos;  elle  était  rassasiée  de  guerres  civiles  et 
de  destructions.  Déçu  dans  ses  démarches  vis- 
à-vis  de  la  Suède,  le  tzar  envoya  le  prince  Trou- 
betxkoi  reconquérir  Novgorod  ;  les  Suédois  le 
déGrent  avant  même  qu'il  parvint  sous  ses  murs  ; 
mais,  forcés  à  leur  tour  de  lever  le  siège  de 
Pskof,  ils  furent  contraints  de  signer  à  Stolbovn, 
le  26  janvier  16(6,  une  paix  par  laquelle  le  tiar 
recouvra  Novgorod  en  cédant  l'Ingrie  et  la  Ca- 
rélie,  en  renonçant  à  la  Livonie  et  à  l'Estlieiiie 
et  en  payant  une  indemnité  de  20,000  roolilea. 
Mais  l'ennemi  le  plus  constant  et  le  plus  acharné 
de  la  Russie  était  toujours  la  Pologne.  A  près  avoir 
vainement  essayé  de  lui  reprendre  Smolensk, 
Michel  concifit  avec  elle,  te  i*'  décembre  1618, 
une  trêve  de  quatorze  ans,  qui  brisait  seulement 
les  chaînes  de  son  père,  encore  retenu  en  Pologne 
contre  tout  droit  des  gens.  SIgismond  111  étant 
mort  juste  à  l'expiratioa  de  cette  trêve  (29  avril 
1632),  Michel  envoya  de  nouveau  attaquer 
Smolensk,  et  fet  de  nonvean  amené,  après  en 
siège  de  dix  mois,  è  souscrire  à  Yiazina  (1634) 
un  traité  qui  ne  lui  rendait  aucune  des  places 
conquises  par  les  Polonais.  Malgré  ces  insuccès, 
qu'il  serait  puéril  d'atténuer,  Michel  a  rendu 
d'incontestables  services  à  la  Russie  :  il  a  consolidé 
et  étendu  sa  puissance  du  c6té  de  la  Sibérie  (1); 
il  a  ouvert  ses  ports  au  commerce  européen,  et 
avait  h4te  de  commencer  l'œuvre  civilisatrice. 
Il  reçut  et  envoya  un  grand  nombre  d'amt>as- 
sades,  et  sentit  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
des  relations  stables  avec  les  souverains  étran- 
gers était  de  se  rapprocher  d'eux  par  les  liens 
du  sang.  Dans  ce  but ,  il  forma  le  dessein  de 
marier  sa  fille  aînée  k  Waidemar,  fils  naturel  de 
Christiem  IV,  à  comiition  seulement  que  ce 
prince  danois  embrasserait  la  foi  grecque.  Wai- 
demar vint  à  Moscou  en  1644  (voy,  Gulobn- 
lowb);  le  tzar  lui  fit  un  splennide  accueil,  et 
char^  les  plus  savants  ecclésiastiques  qu'il 
put  trouver  de  le  convertir  ;  mais  ceux-ci  n'y 
réussirent  pas,  et  cela  chagrina  tant  le  tzar,  as- 
sure le  métropolite  Eugène  (2),  qu'il  en  tomba 
malade,  le  12  juillet  1645,  et  succomba  presque 
sobilement. 

Michel  avait  été  marié  en  premières  noces, 
durant  quatre  mois,  à  une  princesse  Delgoroulû  ; 
trente  jours  api  es  l'avoir  perdue,  il  épousa  Eu- 
do  !iie  Strechnef^  dontil  eut  denx  fils^et  trois  filles. 
Les  relations  des  voyageurs  étrangers  qui  ont  pé- 
nétré inaqul  Moscou  aous  te  règne  du  tcar  Midiel 
s'accordent  avec  lei  tfadiëona  nationales  pour 
louer  sa  sagesse  et  sa  modératien.  «  La  première 
eboae  que  le  nou^saw  granrl-d«c  fit  k  son  avé- 
k  la  ce«ran«e^  nfparte  Adaa  Oléa- 


ft)  A  mit  avénVMent,  1k  nnnffé  twin^tSIl  dUitl!  luMlMis 
d'habitants  et  hait  OKllIons  dr  kllométreft  carrés;  à  aa 
noH,  elle  fOM^iMHt  tf¥\t^  MMMMls  a*MaMlMla  et  qu- 
torae  «nHIoim  S<*  UlninètfiM  earMs. 

tu  »fct.  MUfrtqM  ém  ÉWinm»  tfa  VÈ§im  rtiste 
arllcle  du  protopopc  Michel . 

12. 
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rius  (1),  ce  fut  de  conclare  la  paix  avec  les 
princes  ses  Toisins  et  d'abolir  la  mémoire  des 
cruautés  de  ses  prédécestveurs  par  un  gouverne- 
ment  si  doux,  qu'on  demeurait  d'accord  que  de- 
puis plusieurs  siècles  la  Moscovie  n'avait  point 
eu  de  prince  dont  les  sujets  eussent  eu  plus  lieu 
de  se  louer....  Philarète  Tut  élu  patriarche...  Le 
fils,  qui  était  bon  et  qui  avait  beaucoup  de  dis- 
position à  la  déT9tion,  a  toujours  vécu  dans  un 
profond  respect  (tour  le  père,  se  servant  de  ses 
avis  dans  les  délibérations  des  affaires  impor- 
tantes et  lui  faisant  l'honneur  de  l'inviter  à 
toutes  les  audiences  et  les  cérémonies  publiques, 
où  il  lui  faisait  toujours  prendre  la  première 
place.  »  P'*  Augustin  Gautzin. 

Bercb.  U  Bégw  de  Miektl  féodoroviteh  (en  mate ^; 
Satot-Pétenbourg,  isai,  t  toI.  —  litnot,  De$eription 
des  Arehiœ»  impériales  (eo  riute);  Moscou,  184t.  — 
Histoire  de  Russie,  de  Le  Clere  et  de  Leveique.  —  Slrah* 
leuberg,  Deseriptton  Aiit.  de  F  Empire  Russien.  — 
ScliolUler,  ifUtoir»  intime  de  la  Russie.  —  Buschlng, 
Magoiin  /fir  die  neue  Historié  und  Géographie.  — 
ScbiDldt-Phtseldeck.  Materalien  s»  der  Ruuischen  Ce- 
sekichte;  Rlgi,  1«U.  —  Journal  de  Gueteerti  (cd  boU.  )  ; 
La  Hajre.  1610.  ->  Dancluert,  Rejfza  door  Moscovim  qfte 
Rus-Landt;  Amaterdao,  161B.  —  Helation  e  Fiaçgio 
délia  Moseovia  del.  alg.  Ereole  Zaal  ;  Rologna,  1690. 

MICHBL    TSÉTOLODOTITGH,     prince    de 

Tchernigof,  issu  de  Rurilt  et  de  saint  Vladimir, 
mort  en  1244.  U  a  une  grande  place  dans  les  an- 
nales de  la  Russie  pour  avoir  tenté  de  la  déli- 
vrer du  joug  des  Tatars.  Après  avoir  vainement 
cherché,  à  deux  reprises,  d'obtenir  l'assistance 
de  la  Hongrie,  Michel  fut  réduit  à  aller  se  dia- 
colper  auprès  du  fameux  BAti,  dont  il  avait  rêvé 
de  détruire  la  puissance.  «  11  partit  pour  la  horde, 
dit  Karamzin,  après  avoir  reçu  de  son  confes- 
seur la  bénédiction  et  quelques  hosties  consa- 
crées. Encouragé  par  les  exhortations  chrétiennes 
de  ce  religieux,  le  prince  arriva  au  camp  des 
Mogols  avec  son  petit-ûls  Boris  de  Rostof,  et 
Théodore,  un  des  principaux  boyards  de  sa 
cour.  Déjà  il  allait  pénétrer  sous  la  tente  de  BAti, 
lorsque  les  mages  ou  prêtres  des  pûens,  con- 
servateurs de- leurs  superstitieuses  cérémonies, 
exigèrent  qu'il  passât  au  milieu  du  feu  sacré, 
allumé  devant  la  tente ,  et  qu'il  adorât  leurs 
idoles.  Michel  s'y  refusa  avec  courage.  Alors  des 
assassins  s'élancèrent  sur  lui,  Taccabjèrent  de 
coups  et  de  blessures,  et  finirent  par  lui  trancher 
la  tète.  »  L'Église  russe  a  placé  ce  prince  au  nothbre 
de  ses  saints.  P«c  a.  G—h. 

Karamxln,  IV,  ch.  1.  —  Léfitaqae,  II.  63. 

MiGUBir  KoRmoTH  WiÇGRowiçcK  I,  roi  de  Po- 
logne, né  en  1638,  mort  à  Lemberg,  le  1 0  novembre 
1673.  Son  père,  le  prince  Jérémie  Wieçnowiecki, 
descendant  de  Koributh ,  frère  du  roi  Jagellon, 
s'était  engagé  dans  une  longue  guerre  avec  les 
Cosaques,  ce  qui  avait  miné  sa  maison.  Michel 
ne  paraissait  pas  devoir  la  relever;  vivant  d'une 
pension  de  six  mille  livres ,  qu'il  tenait  de  la 

en  f^o^açes  trés-eurIgMX  et  tréê^renomtne»  faits  m 
Moseoviê,  Tartarte  et  Perse^  eU.  ;  AatterdaiD,  I7t7, 1, 
ST4.  L'édiUon  origioate  aUeoaaae  dt  cet  yotaget  parut  à 
schleiwiff,  16M,  Ui-foUo. 


reine  Louise  de  Gonzague,  il  passait  sa  vie  à 
satisfaire  un  appétit  monstrueux  et  à  étudier  le 
français  et  l*ifalien.  En  1669  il  se  trouva  à  la 
diète  chaiigée  d'élire  un  nouveau  roi  après  Pab- 
dication  de  Jean-Casimir.  Après  de  longnea  dis- 
cussions, entremêlées  de  combats,  les  factions 
convinrent  d*abandonner  au  sort  le  choix  des  can- 
didats, Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neubouiig  ; 
mais  le  19  jum  des  amis  de  Marie-Casimire,  Tam- 
bitieuse  femme  du  grand  maréchal  Sobieicki,  la- 
quelle, malgré  la  volonté  de  son  mari,  intriguait 
pour  lui  faire  donner  la  couronne,  se  mirent 
tout  à  coup  à  crier,  :  «  Un  Piastl  un  Piast!  » 
root  servant  À  demander  poar  souverain  un  Pih 
louais.  Ils  proposent  aussitôt  le  nom  de  Michd 
Koributh  ;  la  petite  noblesse  les  prend  au  mot, 
et  acclame  Michel,  qui  en  moins  de  deux  heures 
se  trouve  porté  au  tr6nc.  Il  crut  d'abord  que  les 
respects  qu'on  lui  marquait  étaient  une  raillerie; 
lorsqu'il  ne  put  plus  douter  de  sa  fortune ,  il  fut 
effrayé  du  poids  de  la  couronne  et  versa  des 
larmes.  Mais  de  cet  excès  d'humilité  il  se  pré- 
cipita bientôt  dans  celui  de  l'orgueil.  «  La 
royauté  ne  lui  suffit  plus,  dit  M.  Salvandy  dans 
son  Histoire  de  Pologne,  il  lui  fallait  la  ty- 
rannie» H  ne  se  soumit  à  jurer  les  Paeia  con  - 
venta  qu'avec  une  restriction  mentale  dont  il  ne 
tarda  point  à  se  vanter;  tous  les  obstacles  irri- 
taient déjà  ce  fantôme,  et  il  comptait  |K>ar  des 
obstacles  les  talents,  la  vertu,  la  gloire.  Sobieaki 
surtout  le  gêna  :  roi  obscur,  parvenu  incapable, 
il  s'aperçut  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  ci- 
toyen le  plus  grand  de  la  république  ;  son  Ame, 
aussi  peu  élevée  que  son  génie,  se  prit  d'une 
haine  violente  pour  un  sujet  k  la  fois  plus 
glorieux  et  plus  puissant  que  lui.  Cc^te  haine 
e^t  tout  son  règne;  il  ne  vécut  que  pour  fiûre 
du  mal  au  grand-maréchal  de  la  couronne ,  et 
tous  les  coups  qu'il  voulut  porter  à  son  il- 
lustre lieutenant  retombèrent  sur  leur  com- 
mune patrie.  M  S'abandonnant  à  la  ouïssante 
famille  de  Paz ,  ennemie  jurée  de  Sobieaki,  il 
épousa  sur  leur  conseil  Éléonore,  sopur  de  Tem- 
pereur  Léopold;  cette  union,  conclue  contre  la 
volonté  de  la  diète  et  du  sénat,  augmenta  enoore 
l'inimitié  des  grands  contre  le  nouveau  roi.  Ce- 
lui-ci, tout  occupé  à  réprimer  leur  violente  op- 
position, ne  prêta  aucun  secours  à  Sobieski,  qai 
pendant  les  années  1670  et  1671  repoussa  par 
des  prodiges  de  valeur  les  invasions  des  Co- 
saques et  des  Tartares.  De  même  il  ne  fit  en 
1672  aucun  préparatif  pour  résister  à  l'attaque 
prochaine  des  Turcs,  parce  que  augmenter  l'ar- 
mée c'était  donner  k  Sobieski  de  nouTeanx 
moyens  de  se  signaler  A  la  reconnaissance  de  sa 
patrie.  Tant  d'ineptie  et  de  manque  de  cœur 
exaspéra  les  grands  ;  ils  se  déddèrént  à  le  dé- 
poser et  à  lui  donner  pour  successeur  le  jeune 
duc  de  Longue? ille,  qui  s'en^igea  à  épouser  U 
reine  Éléonore ,  qni  à  ce  prix  s'offrait  à  tra- 
vailler A  la  chute  de  son  époux.  Mais  au  miliey 
de  l'année  1672,  au  moment  où  ils  s'apprêtaient 
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à  exécuter  leurs  desadnt»  iU  ap|>rireDt  la  mort 
do  jeune  due.  Averti  du  danger  qni  l'avait  me- 
nacé, Miehel,  pour  se  venger,  réunit  à  Varsovie 
la  pospoUte,  ou  diète  armée,  qui,  dominée  par 
la  petite  noblesse,  se  mit  à  proscrire  les  en- 
nemis du  roi»  au  lieu  d*aller  combattre  les  Os- 
manlis.  Ceux-ci,  ne  trouvant  devant  eux  que  la 
petite  armée  de  Sobieski,  avaient  pris  Kaminiek 
et  arrivèrent  sous  les  murs  de  Lemberg.  A  cette 
DOQTelle  la  pospoUte  fit  quelques  lieues  en  avant, 
entraînant  le  roi,  qni  voulait  fuir.  Rassurée 
bientôt  par  les  victoires  inespérées  de  Sobieski 
à  CahMz  et  à  Boudchaz,  elle  reprend  le  procès 
instruit  contre  la  plupart  des  sâiateurs.  Michel, 
an  moment  où  Sobieski  allait  poursuivre  ses  suc- 
cès, signe  le  traité bonteux  de  Boudchaz;  aban- 
donnant au  sultan  l'Ukraine  et  la  Podolie,  il  s'en- 
gjE^e  encore  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Plu- 
sieurs mois  d'anarchie  complète  suivirent  cet 
événement;  enfin  Sobieski  {voy.  ce  nom)  par- 
vint k  rétablir  l'ordre;  dès  le  mois  d'avril  1673 
il  reçut  de  la  diète  plein  pouvoir  pour  la  paix 
et  la  gnerre;  surmontant  les  difficultés  inces- 
santes que  lui  suscitait  Michel,  il  parvint  à 
réunir  une  armée  de  trente  mille  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  gagner  sur  les  Turcs  la  fameuse 
victoire  de  Kotxtm.  La  veille  de  la  bataille,  Mi- 
chel mourut,  abandonné  à  Lemberg;  des  ul- 
cères dans  les  intestins,  suites  de  sa  voracité 
prodigieuse,  avaient  amené  sa  fin  précoce.  «  On 
ne  peut,  dit  M.  Salvandy,  considérer  ce  règpe 
sans  nne  pitié  profonde.  Tout  y  est  calamité 
pour  le  prince  anssi  bien  que  pour  ses  peuples. 
Il  vit  an  milieu  de^  trahisons.  A  ces  disgrâces 
privées  se  joignent  de  toutes  parts  les  malheurs 
publies.  Il  n'a  de  l'ambition  que  ses  désespoirs. 
Son  &me  est  toujours  en  proie  ou  à  Tenvie  ou  à 
l'éponvante.  £nfin,  ses  chagrins  semblent  quel- 
quefois passer  ses  fautes.  On  dirait  qu^  la  Pro- 
vidence châtie  la  médiocrité  à  l'égal  du  crime 
chez  ces  hommes  privilégiés  on  misérables  qni 
ont  reçu  du  sort  et  accepté  la  tâche  de  gouverner 
les  hommes.  »  O. 

AaniMewIcz,  HtsMre  de  la  SatUm  PotonaUê.  —  Ob- 
xowskl,  Ltfierjr.— Zalaïkl,  iÀtterm  hittorle».  —  Connor, 
SteU  of  Potand. 

II.  BlicBiL  non  souverains. 

MICHBL  d'Éphèse,  écrivain  grec  sur  lequel 
on  manque  de  renseignements.  Il  existe  dans 
divers  manuscrits  des  commentaires  sur  Aris- 
tote  qui  portent  ce  nom  ;  mais  on  n'en  sait 
pas  davantage.  Quelques  érudlts  ont  cru  qu'il 
fallait  attribuer  ces  travaux  à  Michel  Psellus; 
d'autres  ont  pensé  à  l'empereur  Michel  Ducas, 
ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  Une  portion  seu- 
lement de  ces  commentaires  sur  V Éthique  d'A- 
ristote  a  été  publiée,  dans  le  recueil  publié 
chez  les  Aides  en  1536  :  EustratU  et  aliorum 
insig$iium  peripateUcorum  Commentarii  in 
librot  decem  De  Moribos.  Des  remarques  de 
Michel  sur  quelques  autres  ouvrages  d^Aristote 
ont  été  jointes  à  l'édition  des  commentaires  de 


Simplicius  sur  le  Traité  De  VAme;  Venbe,  1526. 
Le  traité  de  Porphyre  :  De  non  necandis  Ani- 
malibui ,  imprimé  à  Ftorence  chez  les  Juntes, 
en  1548 ,  contient  en  grec  les  scholies  sur  le 
livre  De  Partibus  Animantium,  et  elles  ont 
été  publiées  en  latin  à  Bâie,  1559,  in-8*.  Un 
assez  mince  volume  in- fol.  (Venise,  chez  Jé- 
rôme Scotus,  1552,  in-4**)  contient  des  notes, 
traduites  en  latin  par  Evangelista  Langus  Asu- 
lanus,  toujours  avec  le  nom  de  Michel  d'Éphèse, 
sur  divers  livres  d'Aristote.  On  voit  ainsi  que 
cet  écrivain  était  un  homme  fort  laborieux;  mais 
il  y  a  bien  peu  de  chose  à  apprendre  dans  ses 
commentaires,  et  ils  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli.  G.  B. 

Fabrtdas.  BtbIMheca  Grwea,  II,  110:  III.  tôt  (édtt 
Harlet }. 

MICHBL  CerulariWf  patriarche  de  Cons- 
tantinople  depuis  1043  jusqu^en  1058.  Il  s'est 
rendu  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par 
ses  violentes  attaques  contre  l'Église  latine.  En 
1053  il  écrivit  à  Jean,  évêquede  Trani  (dans  la 
Fouille),  une  lettre  dans  laquelle  il  rappelait 
avec  une  extrême  acrimonie  les  griefs,  tous 
futiles,  que  les  orthodoxes  grecs  reprochaient 
aux  Latins.  Cette  lettre  devait  étro  commu- 
niquée au  pape  et  à  toute  l'Église  d'Occident. 
Le  pape  Léon  IX  commença  par  y  faire  une 
réponse  savante  et  étendue;  il  envoya  ensuite 

à  Constantinople  les  cardinaux  Humbert  et 
Frédéric,  avec  Pierre,  évèque  d'Amalfi,  pour 
tâcher  de  ramener  Michel  è  une  conduite  plus 
modérée.  Leurs  efforts  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès que  Humbert  crut  devoir  excommunier  le 
patriarche.  Michel  à  son  tour  excommunia  les 
trois  légats ,  et  effaça  le  nom  de  Léon  IX  des 
diptyques,  ou  registres  sacrés.  En  1057  il  dé- 
cida l'empereur  Michel  Stratiotiqne  à  céder  le 
trOne  àlsaac  Comnène  ;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  le  nouvel  em- 
pereur, et  un  jour  que  tous  deux  disputaient  sur  la 
puissance  respective  de  l'Église  et  de  l'État,  le  pa- 
triarchedit  à  Isaac  :  «  Je  vous  ai  donné  la  couronne, 
je  saurais  bien  vuus  l'Oter.  »  Cet  emportement 
fut  puni  par  l'exil,  et  le  prélat  était  sur  le  point 
d'être  déposé  lorsqu'il  mourut,  dans  l'Ile  de  Pro- 
conèse.  On  a  de  lui  :  Decisio  iynodica  de  nup' 
Uix  in  septtmo  gradu;  De  matrimonio  prohi' 
bitOf  grec  et  latin ,  dans  le  Jus  Grxco-roma- 
numàt  Leunclavius,  t.  III  et  lY;  —  BpiS' 
tolx  II  ad  Petrum  Antiochenunif  grec  et  la- 
tin,-dans  les  Sectes.  Grxcx  Monumenta  de 
Cotelter,  t.  Il;  —  De  sacerdotis  uxore  adut- 
terio  poltuta,  dans  les  Patres  ■Apostot.  de 
Cotelier;  —  lri^Ua\uL,  Sdietum  synodale  ad' 
versus  Latinos ,  seu  de  excommunicatione  a 
latinis  legatis  in  ipsum  ab  ipso  in  legaios  vU 
brata^  anno  1054,  die  septimojunii  factum; 
dans  le  De  Libris  eeclesiasticis  GrsKorum,  de 
Léo  Allatius.  Y. 

Baronlas,  JimaUi  BceletiastM,  ad  mn.  lOSS,  ete.  -> 

!  CaTe,  HUtoria  JMer.  -  Fabridas,  BWMkeea  Grmea^ 

1  vol.  XI,  p.  m,  etc. 
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MICHEL  de  CorbHl,  archevêque  <le  Sens, 
mort  le  1"^'  décembre  1199.  Il  futd'abord  doyen 
de  r^ltg&deMeaux,  vers  U67,  {luis  de  celle  de 
Laoo  en  1191,  et  de  Paris  en  1192.  Il  fut,  en 
1194,  nommé  patriarche  de  Jérusalem,  et  quinze 
jours  après  élu  archevêque  de  Sens.  C'était,  sui- 
vant Du  Boulay,  un  professeur  d'une  grande  re- 
nommée. On  cite  parmi  ses  écrits  DisUnctiones 
in  Psalmos,  manuscrit  mentionné  par  Sander  et 
Montfiiucon.  B.  H. 

HUt.  lÀU,  de  la  Franee,  XV,  3t4.  —  GaUia  Ckr'a- 
tiana^  XII,  coi.  8S. 

Ml  Cil  EL  scoT,  philosophe  écossais,  né  à 
Balwearie  (  comté  de  Fife  ),  vers  1190  (i),  mort 
vers  1291.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ox- 
ford, il  se  rendit  à  Paris,  selon  Tusage,  de 
more.  Tel  était  alors  rérJat  de  runiversité  de 
Paris,  qu'on  ne  pouvait  être  compté  [larmi  les 
maîtres  avant  d'avoir  compté  parmi  les  écoUers 
de  celte  grande  ville.  On  le  voit  plus  tard  à 
Tolède,  en  1217,  puis,  après  1240,  en  Alle- 
magne »  où  Frédéric  H  Taccueille  avec  une  fa- 
veur marquée.  £ofin,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
et  parut  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  fut  en  cré- 
dit sou»  le  règne  d'Edouard  r^.  Nous  le  trou- 
vons, en  1296,  chargé  par  Edouard  d'une  mis.'^iou 
eii  Éco»s#.  On  croit  donc  connaître  les  pria- 
c^tales  ck^OAstances  da  sa  vie;  mais  on  regrette 
heaucoupi  <l'en  ig^ipifer  les  détails.  Micliel  Scot 
fut  en  effet,  même  dans  son  temps,  où  parurent 
tant  de  brillants  esprits,  un  homme  véritable- 
ment extraordinaire  :  L'étrange  renommée  qu'il 
a  laissée  nous  atteste  la  grande  opinion  que  ses 
oontemporaias  eurent  de  son  savoir,  de  son  méri  te  \ 
mais  rfchercbons-npus  comment  cette  opinion 
s'est  fbi*uiée,  on  ne  nous  raconte  que  des  faUes. 
Dante  le  place  dans  l'enfer,  où  il  le  représente 
sous  la  figure  d'un  insigne  magicien  : 

QiielJ'  ailro.  clie  ne'  fianclii  «  co«l  poco, 
MUiielc  ScoUo/ù;cl»e  vcramcnte 
Délie  maglche  frodr  seppe  It  gluoco. 

Boccace,  Folengo  Tlnfro  luii^cnt  en  scène  sous 
les  mêmes  traits.  Procureur  du  d(5mon  sur  celle 
terre,  il  remplit  cette  charge  avec  un  prodigieux 
succès,  ne  redoutant  ni  Diru  ni  les  hommes  : 
il  invite  ses  amis  à  dtner,  et  fait  servir  par  des 
ministres  de  l'enfer  des  mets  enlevés  par  eux 
aux  tables  des  rois  (le  France,  d'Angleterre;  en 
d'autres  incitants  il  di/;paratt  à  la  vue  du  public, 
sur  un  cheval  noir  dont  les  mini.stres  de  Satan 
ont  enchanté  la  bride.  C'est  le  récit  de  Folengp, 
dans  Sun  poème  macaronique  : 

Con.sçcrare  facU  frrno  roiiformc  prrlpxos  (ï) 
Cam  quo  vinritrqiiiiiii  nf^ram  niilloqnc  vedaliiro, 
Quffin  qtio  vult,  t.iMqM(uu  t«cclicrcaiiapHia,  cavalcat. 

Cependant  II  n'est  pas  même  certain  que  Mi- 
chel Scot  se  soit  famais  occupé  de  magie,  et  que, 
dans  un  â^e  où  toutes  les  superstitions  avaient 
un  grand  nombre  de  sectaires,  it  ait  donné  dans 
cet  égarement.  On  sait  de  reste  qu'Albert  le 

|l)  Et  non  en  tsu,  comme  le  suppmOI.  Oaimoit 
(1)  Les  dlablei. 
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Grand,  réputé  comme  lui  mtgiciao,  fot  m  des 
hommes  les  pkis  éclairés  et  oonaéquMDmenl  les 
moins  crédules  de  son  siècle.  Midid  Seot  a't 
pas  assez  iloaté  de  l'astrologie  et  de  la  ckiio- 
mancte.  Cela  est  hicontestable  :  mata  il  nVal  pta 
nécessaire  de  lui  Imputer  d'antres  ôogokriléa. 
En  pariant  des  écrits,  assez  nomlMreux,  qu'A 
nous  a  laissés,  nous  corrigerons  diverses  errews 
commises  par  Daunon,  dans  le  tome  XX.  de 
Yfiisfoire  Littéral.  Michel  Scot,  ayaat  appas 
l'arabe  durant  son  séjour  en  Espagne,  traduisil 
de  l'arabe  en  latin  plusiairs  <»uvnges  d'ArisMe. 
Daunou  suppose  que  ses  traductions  d'Arîslole 
se  bornent  à  V Histoire  des  Animaux.  Ajoutons 
â  V Histoire  des  Animaux  le  Traiié  du  dM 
et  du  Monde ^  avec  les  commentaire  d'Aver- 
rhoès,  ainsi  que  le  Traité  de  VAme,  Oa  se  de- 
mande ,  en  outre ,  si  ces  traductioiis ,  dont  il 
existe  de  nombreux  manuscrits,  ont  été  pobKées, 
et  quelques  critiques  assurent  même  qu'eites  me 
l'ont  pas  été.  Ils  se  trompent  :  les  tnuk|fBlloiis 
de  Michel  Scot  existent  notamment  dans  l^i- 
tion  d'Aristote  donnée  par  les  Juntes  ca  iftSO. 
Bien  que  nous  ayons  cru  devoir,  sur  le  témoi- 
gnage de  Jourdain  et  des  manuscrits  même  et 
la  Bibliothèque  impériale,  attribuer  à  MîeM 
Scot  plusieurs  traductions  d'Aristote  que  hil 
conteste  M.  Daunon,  nous  avons  hésHé  à  Kh 
dooner  encore,  avec  Balée,  une  version  hitîiie  4e 
Y  Éthique,  et,  suivant  une  conjecture  de  Jour- 
dain, des  versions  de  la  Métaphysique^  de  la 
Physique  t  do  quatrième  livre  des  MHéortê, 
des  Par  va  Naturatia ,  du  Traité  de  la  Gé- 
nération et  de  la  Corruption ,  qui  nous  sont 
offertes  par  les  nnméros  943  de  la  Sorbonne  el 
75  de  Navarre.  Ces  attributions  restent  dou- 
teuses. Enfin  Michel  Scot  a  traduit  le  ùe  Sub- 
stantiaOràis,  d'Averriioès.  M.  Renan  le  consi- 
dère donc  à  bon  droit  comme  le  premier  fntro- 
ducteur  d'Averrhoès  dans  le  monde  latin.  Cela 
su(tit  à  sa  gloire.  L'influence  d'Averrhoès  sur 
nos  premiers  philosophes  a  été  tout  h  la  fois 
utile  et  funeste.  Elle  a  propagé  de  funestes  er- 
reurs ;  elle  a  pr<^ult  dans  tous  les  esprits  une 
agitation  utile.  Aristote, commenté  par  Averriioès, 
n'est  pas  le  véritable  Aristote,  c'est-à-dire  le 
plus  prudent  et  le  plus  délié  des  logiciens  :  loin 
de  là.  c'es;t  un  métaphysicien  t(''méraire.  Mais  à 
un  disciple  engourdi  la  témérité  du  màftre  est 
un  stimulant  opportun.  Michel  Scot  ne  s*est  pas, 
d'ailleurs,  contenté  d'introduire  Averriioès  dans 
les  écoles  latines,  il  leur  a  fait  connaître  encore 
Aviccone,  plus  sage  et  plus  fidèle  interprète  d'A- 
ristote. Il  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  D<mnou, 
que  Michel  Scot  n'a  traduit  d'Avicenne  que  la 
version  arabe  des  livres  d'Aristote.  «  Cepen- 
dant, ajoute-t-il,  on  a  inscrit  sous  le  nom  da 
philosophe  écossais  un  Kvre  intitulé  Abhrnfia- 
tiones  Avicennœ,  sacs  donner  une  indication 
assez  précise  pour  que  nous  puissions  dire  où  ri 
se  rencontre.  »  Daunou  se  trompe  :  l'indica- 
tion précise  qu'il  regrette  avait  été  donnée  par 
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Joutdain  de»  Vauuée  1819.  4aur«laia  avait  alors 
sigoalé,  dans  fe  inaiiuscrtt  du  roi  qui  porte  le 
Buméro  6443  cet  Abrégé  d'Avicenne..  et  repro- 
duit cet  motH  (pi^oA  Ut  au  inremier  feuilkt  : 
«  Atfàrevtalwtics  àvicenn^.  Jbrederice,  domine 
muudj,  accipe  devoteiionc  librum  Micluieli*  Scoti, 
itî  sit  gratia  capiti  iw>  et  torqaiscoUo  tuo.  »  Au- 
cuae  âilioD  de  cet  ouvrage  o'était  cooiiua»  «don 
Si-  Dauoou.  C*est  une  aut^e  erreur.  Jouroaln 
avait  «retrouvé  les  ÂbbreviaUoties  Avicennœ, 
avet  la  traduction  de  Michel  Scot,  dans  une  édi- 
tion de  quelques  opuscoieA  d'ATicenne  et  d*Al- 
faralii,  publiée  k  Venise  en  lâ09.  A  ces  traduc* 
tioos  d'Averrhoès,  d'Avicenne  il  faut  joindre 
celle  du  Traité  de  la  Sphère  d'Alpetrondji. 
Jourdain  nous  rindiqne  dans  plusieurs  manosr 
crits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Daunou  ne 
Ta  pas  connue.  Mais  il  inscrit  parmi  les  œuvres 
de  Michel  Scot  un  coaunentaire  sur  la  Sphère 
de  Jean  de  Uolywood  {Joannes  de  Sacro 
Boscq\  publié  à  Bologne  en  149à,  in-4*,  et  à 
Venise  en  1A31,  in-fol.  Ce  commentaire  do  Mi- 
ciid  Scot  n*a-t-il  pas  plutôt  pour  objet  la  Sphère 
d*Alpelroodji  que  celle  de  Jean  de  Holjfwood? 
C'est  une  question  dont  Texamcn  doit  être  ren- 
Toyé  aux  experts.  11  est  certain,  toutefois,  qu'il 
faut  di^Ungiier  le  commentaire  imprimé  de  la 
▼ersioo  inédite.  La  version  porte,  en  effet,  une 
date  ;  el!e  est  de  Tannée  1217,  et  fut  faite  dans 
la  ville  de  Tolède^  tandis  que  le  commentaire, 
composé  k  la  prière  de  l'empereur  Frédéric, 
est  un  ouvrage  évidemment  postérieur.  Nous 
Tenons  de  donner  la  liste  des  écrits  plua  ou 
moins  originaux  de  Michel  Scot.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  encore  un  traité  De  Sole  et 
Luna^  publié  à  Strasbourg  en  1622,  dans  le 
tome  V  du  Theatrum  Chimicum,  un  opuscule 
De  Chiromantia,  souvent  imprimé  dans  le 
<|am»ème  et  le  seizième  siècle,  et  un  autre  De 
Fhtfùognomxa  et  de  komimM  Procreatione^ 
dont  M.  Oaunou  a  compté  dix- huit  éditions, 
onvrage  pins  souvent  intitulé  De  SecreiiM  Ka" 
tur».  Nous  avons  en  outre  retrouvé  dans  im 
manoscrit  de  Saint-Germain -des- Prés«n<>  1614, 
deox  traités  inédits  de  Michel  Sco^  intitulés  : 
De  Notitia  ' conjunetionu  Biundi  terrestris 
eum  cœlesti  et  De  De/finUione  utriusque 
mundi^  et  De  Prxsagiis  ilellarum  et  ete- 
meniarlàuf.  Il  s'agit,  dans  ces  deux  traités, 
de  nnfluence  exercée  sur  les  choses  de  la  terre 
par  les  mouvements  des  autres  planètes»  et, 
coronae  on  le  suppose,  des  ohser valons  waies 
s>  IfTNMrent  mêlées  à  benueoup  de  frivoles  hy- 
pothèses. Notre  embarras  serait  grand  si  nous 
avions  à  chaîne  de  discerner  jci  le»  propMs  im»- 
imlioM  de  Micheè  Seel  etoellesde  stsmaftresv 
tes  Ara^-  Notts  croyons  cependant  qoe  per- 
sonne ne  les  liu  sans  qu(ib|ue  pwfii.  Ainsi  les 
gmnunaisicns  oun-nsAiMS  y  trouveront  Tori^ne 
du  mot  tohubohu  :  «  œtlier,  qui  dicitnr  (9htt  et 
àohu,  »  Nous  n'osons  guère  les  recommander 
eux  astronomes  ;  pent-ètre  néanmoins  ne  leur 


scra-t-il  pa^  U>ut  à  fait  indifférent  d'y  voir  Mi- 
ciici  Scot  compaïunt  la  teixe  à  un  œuf,  para* 
ptiraser  de  diverses  manières  cette  comparaison 
ingénieuse.  EnBu  A!l)ert  le  Grand  attribue  à  Mi- 
chel Scot  un  écrit  pseudonyme  intitulé  :  QuW' 
stiones  Nicolai  Peripatetici ,  ouvrage  trè'i-mal 
famé,  auquei  Vincent  de  Beanvais  a  emprunté 
la  dcfmition  de  l'iris,  et  dont  nous  avons  pubHé 
un  assez  long  fragment  d'après  le  volume  (  ms.  ) 
84 1  de  la  Sorbonne.  B.  HkVÈÈxv. 

iiitt,  lÀttér.  de  la  France,  t.  XX.  p.  4S.  —  Utand, 
Comment,  de  SeHpi.  BrUt,  -  PIt»,  De  IMm  JmMein. 
U  I,  p.  ST4.  —  G.  NattM,  Âpcèoçéa  de*  §»Qm4*  Uowmet 
meaues  da  mmoie,  —  ieaan,  Jverrois  et  l'ÀvemOswr. 
^  JuonlalD,  tteckercheg  crttigme$  sur  le$  traductions 
d'^rUtùte  *  B.  Haur^ra .  De  la  PhilMophêe  seotae- 
tiqae,  t.  >l,  pu  ««T  el  uiIt. 

MiCflBi.  (Jean),  évdque  d'Angers,  né  à 
Beaovais,  mort  te  11  septembre  1447.  Ift  fui  d'a- 
bord conseiller  de  Louis  II,  voi  de  SicO»^  puis 
chanoine  de  Rouen,  d'Aix  et  d'Angers.  Élu  évé- 
que  d'Angers  te  1»  févher  1439,  il  prêta  seraient 
au  roi  le  30  mars.  Pendant  ce  temps  Guil- 
laume d'Estouleville,  aichidiacre  d'outre- Loire 
dans  la  même  église,  avait  obtenu  des  buttes  du 
pape  pour  Tévêché.  Muni  de  ses  bulles,  il  se 
présente  au  chapitic,  et  demande  Fétoignenieot 
de  Michel  ;  mais  t'est  le  poskriant  qui  est  écafiéi 
H  ne  cède  pas  toutefois,  et  va  siéger  eomme 
évéqiie  d'Angers  au  concile  de  Florence,  tandis 
q«e  Jean  Michel  siège,  aTeelemème  titre,  au  oe»- 
cilede  Bàle.  De  là  d'orageuses  discordes.  Le  pnpe 
Eugène  essaye  d'y  mettre 6a,  le  3  novembre,  en 
nommant  GuiHanme  évèque  de  Digne»  et,  le  16 
décembre,  cardinal.  Cependant,  ne  homme  aussi 
considérable  par  son  orighie,  aussi  pmsetuH 
par  ses  alliances,  n^était  pas  ftiit  pour  se  peéter 
à  des  luansadions.  Ses  intrigues  continnsal  et 
entretiennent  dans  févèoliéd'Angers  nne  agitatioe 
constante.  Mais  le  piébéten  JeA  Bfkbet  avait 
den  partisans  réniusi.  Pe»  de  ppélats  ont  laissé 
dans  l'égUse  d'Angem  d^ansst  Iwnorahles  sou- 
venirs. Les  TOÎB  de  France  nnt  ew-mémes  plu- 
sieurs fois  demandée  Berne  sa  oanonisntien  ;  mais 
Un  ne  l'ont  pas  oMsmie.  B.  H. 

Gallta  CkrUUana,  t.  XIV.  «L  Ml^ 

MICHEL  {Jean\  médecin  et  poêle  dramn^ 
tique  français  du  quinzième  siècle.  Des  témof- 
gnagps  incontestables  établissent  ^1  y  eut  an 
quinzième  siècte  à  Angers  un  médecin  célèbre, 
doué  d'aptitudes  diverses,  et  portant  le  même 
prénom  que  févéque  d^Angers  auquel  est  con- 
sacré le  précédent  article.  Le  caitolaire  de  PU- 
niversiié  d'Angers  et  les  registres  de  hi  faeolté 
de  médecine  de  cette  ville  font  souvent  mention 
de  maistre  Jehan  Michel.  Le  Catahgue  éen 
conseillers  du  portement  de  Paris,  par  Blan» 
chard,  le  donne  comme  premier  médecin  du  roi 
(Charles  Vni)  et  comme  ayant  été  nommé  con- 
seiller au  parlement  en  ft91.  Enfin,  on  Ht  dans 
Le  Verger  rf'ffon««ir  d'André  de  La  Vigne,  poète 
contemporain  :  «  Le  2!i  aoOt  1493  mourut  à 
Quiers  (en  Piémont)  maistre  Jehan  Michel,  pre> 


367 


MICHEL 


368 


mier  médecia  da  roy,  (rès-exceltent  docteur  en 
médecine,  duquel  le  roy  fat  fort  marry.  »  Il  est 
probable  que  c*est  à  ce  docteur  en  médecine  que 
doivent  être  attribuées  les  additions  et  correc- 
tions faites  au  Mystère  de  la  Passion  par  très» 
éloquent  et  scientifique  docteur  maistre  Jehan 
Michel. 

Telle  n*e8t  pas  Topinion  de  La  Moonoye,  de 
Beauchamps  et  de  M.  Louis  Paris,  qui  s'ap- 
puient d*un  passage  d'un  écrÎTaio  du  seizième 
siècle  pour  assigner  cet  onyrage  à  TéTèque  d'An- 
gers. Dans  les  Bpistres  familières  et  morales 
de  Jean  Boucbet  (1545),  on  lit  une  Épttre  qui  lui 
est  adressée  par  Pierre  GerTaise,  assesseur  de 
l'orfidal  de  Poitiers  :  voulant  lui  prouver  que  les 
fonctions  de  la  magistrature,  pas  plus  que  celles 
du  sacerdoce,  ne  sont  incompatibles  avec  le  culte 
des  lettres,  il  lui  rappelle  l'exemple 

De  bons  paateon  et  prélats  de  l'ÉgUse 
Qui  eo  leur  temiM  opt  chaaeaa  à  leur  gube 

Bien  composé 

Voy  par  après  ce  roalstre  Jeban  Michel. 
Qui  fost  d'Anglcrs  evesque  et  patron  tel 
Q«*OD  le  dit  aalot  il  fit  par  peraonnagea 
La  PatHon  et  aultres  beaax  ouvrages. 

Ce  témoignage  a  paru  concluant,  et  il  ne  l'est 
pas.  Rien  ne  prouve  en  effet  que  Pierre  Gervaise 
n'ait  pas  fkit  une  confusion  de  noms.  A  l'auto- 
rité suspecte  de  cet  assesseur  de  l'officlal  de 
Poitiers,  M.  Paulin  Paris,  après  les  frères  Par- 
fait, oppose  avec  raison  le  silence  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  l'évèque  d'Angers. 
Ils  racontent  assez  longuement  sa  vie  ;  ils  font 
l'éloge  de  sa  piété,  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  lui  attribue  les  re- 
maniements du  Mystère  de  la  Passion,  U  se 
demande  d'ailleurs  si  le  titre  de  très-éloquent  et 
scientifique  docteur  ne  convient  pas  mieux  à 
un  médecin  qu'à  un  évéque.  De  plus,  ces  addi^ 
tions  et  ces  corrections  ne  penvent  guère  être 
Tcravrede  l'évèque  d'Angers;  car  il  mourut  en 
1447,  et  tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  origi- 
nal était  le  mystère  d'Amoul  Gresban,  lequel 
parait  avoir  été  composé  vers  1450.  Enfin,  un 
fait  qui  jusque  ici  n'a  pas  été  remarqué,  nous 
semble  confirmer  Topinton  des  frères  Parfait  et 
de  M.  Paulin  Paris.  Le  scientifique  docteur, 
outre  ses  additions  et  corrections  au  Mystère 
de  la  Passion  y  a  lui-même  composé  un  Mystère 
de  la  résurrection  qui,  comme  l'atteste  le  titre 
de  l'ouvrage  imprimé  {Paris,  A.  Vérard^in-fol,, 
goth,),  «  fut  joué  à  Angiers  triumphanlement 
devant  le  roy  de  Sicile.  »  Les  frères  Parfait 
croient  devoir  assigner  à  cette  représentation  la 
date  de  1475  ;  mais,  le  roi  René  ayant  été  dé- 
pouillé de  l'Anjou  par  Louis  XF,  et  étant  allé  se 
fixer  depuis  dans  son  comté  de  Provence,  il  faut 
avancer  la  date  de  cette  représentation  :  toutefois 
on  ne  saurait  la  reporter  au  delà  de  1455,  épo- 
que où  le  bon  roi,  après  avoir  été  chassé  de 
Naples  et  avoir  cédé  à  son  fils  son  duché  de 
Lorraine,  vint  s'établir  dans  l'Anjou.  Sans  doute 
il  est  possible  que  la  composition  de  l'ouvrage 


remonte  plus  haut;  mais  n*est-il  pas  probable 
que  ce  mystère  a  été  représenté  et  imprimé  peu 
après  avoir  été  composé.' 

Nous  croirions  volontiers  que  cette  Sésurree- 
tion  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Jean 
Michel.  C'est  un  mystère  en  trois  journées,  de 
20,000  vers  «nviron,  et  qui  comprend  depuis  la  ' 
mort  du  Christ  jusqu'à  la  Pentecôte.  Il  est  vrai- 
semblable que  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtint 
ce  mystère  qui  valut  à  son  auteur  le  tifre  de 
très-éloquent  et  scientifique  docteur,  et  qui 
l'engagea  à  remanier  la  Passion  d'AmonI  Gres- 
ban. De  là  le  Mystère  de  la  Passion  de  A.-5. 
J.'C.  avec  les  additions  et  corrections,  Hc, 
lequel  mystère  fut  joué  à  Angiers  moult 
triumphalement  et  sumptueusement,  en  Van 
i486  en  la  fin  d'août,  ouvrage  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  données  par  diffé- 
rents libraires  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  et  qui  fut  repré- 
senté en  différentes  villes,  notamment  à  Paris, 
en  1507. 

Un  simple  coup  d'œQ  jeté  sur  la  Passion 
d'Amoul  Gresban  et  sur  celle  de  Jean  Alicbel 
suffit  pour  faire  reconnaître  que  celle-d  est  pos. 
térieiire  à  l'antre.  Les  additions  f  t  corrections 
de  Jean  Michel,  ayant  été  bien  accueillies,  ont 
nui  à  l'ouvrage  de  son  devancier  :  tandis  que  le 
premier  est  demeuré  manuscrit,  le  second  a  ob- 
tenu plusieurs  éditions.  Le  drame  de  Jean  Mi- 
chel se  compose  de  50,000  vers  environ;  c'est 
près  du  double  de  la  Passion  de  Gresban  ;  mais 
le  Mystère  n'a  pas  gagné  à  tous  ces  remanie- 
ments. L'ouvrage  de  Gresban,  dans  sa  simplidfé 
première  et  avec  ses  proportions  plus  modestes, 
se  laisse  encore  lire  sans  trop  de  fatigues.  An 
contraire,  il  est  difficile  de  supporter  la  lecture 
de  celui  de  Jean  Michel,  tout  8ur«:hargé  de  dé- 
tails inutiles,  écrit  avec  précipitation  et  sans 
élégance.  Les  tableaux  de  ipœurs  y  sont  beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  développés  que  dans 
le  Mystère  de  Gresban  ;  Jean  Michel  se  complaît 
à  tracer  des  scènes  de  bourgeois,  de  gueux  et 
de  truands  du  quinzième  siècle,  qu'il  transporte 
au  temps  de  Jésus-Christ,  sans  se  soucier  de 
Tanachronisme;  il  aime  le  trivial  et  ne  recule 
pas  devant  l'obscène.  C'est  ce  qui  fit  son  succès 
auprès  des  contemporains,  et  ce  qui,  à  défaut 
d'un  vrai  mérite  littéraire,  conserve  à  sou  ou- 
vrage un  intérêt  historique.       A.  CuAssinc. 

Fonceraagne,  Êdaireiisements  sut  la  perstnute  et  te 
ouvrage»  tf«  /.  MieM,  dans  les  JMnoirM  de  i'Acad.  dct 
iDscr.,  XVI,  tM,  et  XVIl,  SM.  -  O.  Leroy,  Étudm  wr  la 
MyOéres,  -  BibUoth.  de  CÉcolê  de$  CharUt,  i**  série. 
III,  m.  ~U  Croix  du  Maine.  Biblioth.fr,  *^  Rtceron, 
Mémniret,  t.  X  XXVII.  *  Les  frères  Parblt,  iMst.  du 
Th,-Fr.,  t.  Il,  p.  tts.  —  Beancbimpa.  Meeberekti  sur  te 
Tkédtrtt,  -  L  Paris,  Les  TMes  pHntes  d«  la  vUU  dé 
B€imt,  Introd.  —  Paulin  Paris,  MSS.  franc  de  la  Bibl. 
Imp^  t.  VI,  p.  MO  et  BQlv.,  et  Bmw  dès  Cours  publics  dn 
t4  lutn  ISM.  -  Magntn,  JounuU  des  SavauU,  iMS.- 
Brunct,  Manuel  du  iAbraire. 

MICHEL  de  Tours  {Guillaume),  poète  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance  et 
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celle  deaa  mort.  L'épttre  dédicfttoIrBà  Antoiiia  de 
Lorraine ,  pUcée  à  la  tAte  de  la  Tereioa  de  J<^ 
tèphe»  nous  apprend  qa'il  était  né  k  Châtilloi^ 
sur-Iiidre  ;  le  nom  de  TDun,  qu'il  i^ootalt  or^ 
dinairemeot  aa  sien,  fait  supposer  qu*il  habi» 
tait  cette  Tille  oa  qQ*i!  y  xnài  étudié.  Feut-étre 
même  y  enseignait-il  les  belles-lettres,  car  il  s'est 
laissé  représenter  sur  le  Trontispioe  des  Buco* 
Uqtteâ  (édit'de  1529)  un  rouleau  dans  la  main 
et  CDtoaré  de  jeunes  gens.  Ce  n'est  que  grâce 
k  ses  ouTrages  qu^O  est  connu  des  bibliophiles. 
Le  plus  important  est  intitulé  :  la  Foresi  de 
Conscience^  contenant  la  ehasie  dos  princet 
spirUuelle;  Paris,  1516,  1520,  in-8*»  goth. 
fig.  en  lK>is.  L'ailleur  déclare,  en  ces  termes,  quel 
a  été  son  projet  :  •  J'ai  Touln  du  fond  de  mon 
desireulx  vouloir  faire  saillir  cesie  éludiiatlon 
d'amour  divin,  inexplicable  miséricorde,  pneu- 
matique doolceur  sur  la  refraguice  du  miel  et 
iofime  bonté  de  quantité  sy  profonde  que  Tan- 
gelieale  science  la  surudante  concavité  n'en  at- 
loucbe  ».  Cette  citation  suffit  pour  donner  une 
idée  du  style  de  Bficbel,  formé  d'expressions 
métaphoriques  et  figurées,  maladroitement  em- 
pruntées du  latin»  quelquefois  du  grec;  il  en  ré- 
sulte une  obscurité  impénétrable.  Les  écHts  de 
cet  auteur,  tous  d'une  lecture  fastidieuse,  sont  : 
Le  Penser  de  royal  mémoire,  auquel  sont 
contenus  les  epistres  envoyez  par  le  royal 
prophète  David  au  magnanime  prince,  ce- 
leste  champion  et  tres-chrestien  roy  de  France 
Françoys  premier;  Paris,  1518,  in-4**,  gotb.; 

—  Le  Siècle  doré^  contenant  le  temps  de  paix^ 
amour  et  concorde^  en  ryme;  Paris,  1521, 
in*4*,  goth«;  —  Elégies,  Threnes  et  Complaine» 
tes  sur  la  mort  de  madame  Claude,  Jadis 
royne  de  France;  Paris,  1524,  in-8*,  goth. 
GoiUanme  Bfichel  ne  s'appliqua  pss  toujours  à 
écrire  des  ouvrages  origiDaux  ;  il  donna  aussi  des 
translations  en  français,  telles  que  :  Les  Buco^ 
ligues  de  Virgile  Maron  ;  Paris,  15le,  in-4*, 
goth.  ;  —  Les  Géorgiques  ;  Paris,  1519,  in-8*, 
goth.  ;  ces  deux  traductions,  en  vers  avec  l'ex- 
position en  prose»  ont  été  réimprimées  ensemble; 
Paritf,  1529,  in-fol.  ;  ~  Lueius  Àpuldus  de 
fAsne  doré;  Paris,  1517,  in4*, gotb.,  et  1518, 
in- fol  ,  goth.  ;  —  Les  trois  livres  de  Polydore 
Vergile,  des  inventeurs  des  choses  ;  Paris,i  520, 
in-8''  ;  —  Butropius  et  Paulus  Diaeonus  :  des 
Fàietsdesroys  et  empereurs  romains  et  des 
consuls  de  Rome,  pareillement  des  roys  cT /- 
talie;  Paris,  1521,  fai-fol.;  —  VBpitome  de 
Valere  le  Grand  intitulé  le  Floralier;  Paris, 
1524,  in-4®,  goth.  ;  —  Les  Œuvres  de  Justin 
et  Gestes  de  Troge  Pompée  ;  Paris,  1520,  in-8*'; 

—  Vie,  Faiets  et  Gestes  des  XII  Césars,  dis- 
tinguée et  reduyete  par  Suétone  Tranquille; 
PariSj  1530,  In-foi.,  goth.  ;—  Josephe  Juif  et 
helnieu  historiographe  grec  de  Vantiquité  Ju- 
daique;  Paris,  1534,  1539,  in-fol. ,  goth.  ;  — 
La  Pandore  de  Janus  Olivier,  père  spirituel 
et  esvequed^ Angers;  Paris,  1512,  in-S**.  Selon 


!  soD  osage,  le  tradnctenr  place  dans  ses  Ters  une 
I  foule  de  mots  latins  qu'il  affuble  d'une  termhiai. 
son  nnnçalse,  delubres,  smatagdines,come,  etc. 
I  Tout  à  fait  illisibles,  les  vers  de  Michel  sont 
pourtant  fort  recherchés  des  amateurs  de  livres 
rares.  Ko  1556  le  libraire  Jacques  Kerver  réim- 
prima un  autre  ourrage  de  cet  auteur,  mais  en 
prose  et  d'un  genre  différent  :  c'est  un  traité  De 
la  Justice  et  de  ses  espèces,  livre  tres-pro/ltt^ 
ble  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  le 
moyen  pour  vivre  heureusement  et  paisible^ 
ment  (  Paris,  hi-8<*  )  ;  on  n'en  connaît  pas  la  pre- 
mière édiUon.  P.  L^T. 

Gou)eC ,  M»«oM.  françolu,  X,  SSI.  —  Chalmcl,  mtt 
de  T>mrainê,  —  Coto/OffiM*  Oalfnlat  et  U  Valltère.  * 
Rninet,  Manyel  du  Ubraire,  -  TloOet  U  Dae,  BibtMh, 
PoiUeue,  I,  IS8. 

M1€IIBL  DE  LA  nOGUBMAILLBT  (Gabriel), 

jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  le  19  octobre 
1562,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1642  (1).  Fils  d^m 
avocat  an  présidial  d*Angers,  il  étudia  le  droit 
dans  cette  ville,  et  vint  à  Paris,  où,  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  Chopin,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  avocats  au  parlement,  dont  il 
Iht  plus  tard  le  doyen  ;  mais  atteint ,  jeune  en- 
core, de  surdité,  il  se  renferma  dans  sou  cabinet, 
et  consacra  tout  son  temps  à  l'étude.  Après  la 
mort  de  Charron,  son  intime  ami,  il  obtint  par 
ses  soins  et  ses  démarches,  et  malgré  les  efforts 
de  la  Sorbonne  et  de  l'université,  la  permission 
dé  publier  l'édition  du  livre  De  la  Sagesse,  qui 
parut  en  1604,  et  à  laquelle  il  joignit  une  Vie  de 
Tanteur.  On  a  en  outre  de  lut  :  Thédtre  géogra- 
phique dû  royaume  de  France,  contenant  les 
cartes  gravées  de  Jean  Leelere  et  les  descrip- 
tions de  G.  M,  de  La  Rochemaillet;  Paris, 
1632,  in-fol.  ;  —  Les  Coutumes  du  pays  et 
duché  d^ Anjou,  conférées  avec  celles  du 
Maine  et  des  pays  eirconvoisins,  etc.,'  en- 
semble les  Notes  de  M.  Charles  du  Molin; 
Paris,  1633,  in-12  ;  —  Vie  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  etc.;  Paris,  1629, 10-4**,  réimprimée 
en  tète  des  Œuvres  de  Scévole  et  Abel  de  Sainte- 
Marthe;  Paris,  1633,  in-4*.  —  Michel  a  donné 
des  éditions  annotées  et  augmentées  de  direra 
ouvrages,  notamment  *•  Recueil  des  arrêts  prie 
des  mémoires  de  Georges  Louet;  Paris,  1610, 
iii.4*;  —  lej  Édits  et  Ordonnances  des  Roie 
de  France  depuis  Louis  le  Gros,  Van  1108» 
jusqu^au  roi  Henry  IV,  recueillis  par  Ant. 
Fbntanon;  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.;  —  £e 
Code  du  roi  Henry  lit,  par  Barnabe  Bris» 
son,  avec  les  Édits  des  rois  Henry  IV  ei 
Louis  XIII  ;  Paris,  1622,  infol.  ;  —  Coutumes 
générales  et  particulières  du  royaume  dé 
France  et  des  Gaules';  Paris,  1604,  2  vol. 
in-fol.  :  les  notes  de  l'éditeur  sont  reproduites 

(1)  u  appartenait,  selon  Ménard,  à  U  famine  MIchtell 
de  Venise,  «rat  a  donné  des  dogea  à  eette  répobllqoe.  et 
Ton  de  ses  ancêtres  ^éunt  attaché  à  l.oals  II,  doe  d*A|^ 
Joa,  l'avait  suivi  en  France  et  s'j  éUlt  établi.  Sa  fainllk 
acbeta  en  IMS  U  terre  de  U  RocbemaUlet,  dont  elle  poru 
depnlt  le  nom. 


87t 

dus  le  M9mMmemavm»trfê»éraiùibBmràpk 
de  Biclietwaiig;  PariHt  ITM,  4  vel.ii-fll.;-- 
la  Conférence  tfes  ordcnnancêi  rmfmm,  dêê- 
érigée  tn  damzê  livres  à  i^mitelion  du  Code 
deJustiniem,  pmr Pierre  OttéÊtoU;  Park,  te7«, 
2  vol.  in-foL  Enfin,  iift tradaH^n  lalfai  enfrançau 
le  CowÊmenâmÊre  latin  de  R.  ehopin  êur  ha  Ceu- 
tume  de  Pa9i»;  Farit,  1044,  iD-4«.  K.  RcGiiAao. 
fl  Néowd.  CfOftan  GaMelM  MÊêeM  êi  La  AocA«- 

etdeUiirtére;  Parte,  1699.  ta-V*,p.  19.—  Nlceron,  Mé- 
tnoirti,  —  Morérf ,  hirt.  HUt.  -  lelong,  MMiotA.  Aijt. 
il«  ta  /«rcoM».  «ébl.  4aF«ri«t  a»  Fontsar. 

HICABL.  DB  LA  ROCMBMAlLLVf   (  Atfné), 

poêle  latin.  (U:» du  f  recèdent,  né  en  td87,ii  Paris, 
mort  en  1644,  à  Clwipaplant^  près  <tc  VeTsvt^e8. 
Il  fut  vicaire  du  village  de  Massy  et  cyyré  de  caliii 
deCbamplaat^  Saa  latenW  UtUraifas  Tavaiei^l  mis 
en  raN^  ^^  Camaa,  évèqua  de  Belley,  les 
deni  CoUelel,  da  Byer,  et  autres  savaoU.  Oa  a 
deUn  d«s  Opiêecula  Poettca,  (Paria,  1634,,  ia-S")» 
réinipr.  e«  i&^  sous  le  titre  da  MicUaeiU  B»h 
fmmoÂleÀPoemtnifL  ?h, 

mcBBi'  {iean\  poêla  languedodeo^  né  à 
Mlnaa,  vera  le  «vliaudu  dix-septièwaaièçie.  Oin 
Q«t  privé  de  renaeignemenla  sur  cet  écri94ûn«  qui 
j^it  parmi  set  contemporains  d'une  répntatinn 
aasea-  étendue.  Né  dans  une  classe  obscure,  il  ne 
a'éloifpia  fiuèM  da  aa  ville  natale,  où  il  mourut, 
irera  1700.  On  a  do  lui  un  poème  en  vers  burlea- 
4|»es»  intitulé:  V Embarras  de  la  fieiro  dé  9t9%h 
caiTQ;  Aroiderdam,  1700,  in-8*,  ou  Beaucavre, 
17S3,  in- 12,  souvent  réimprimé  et  inséré  dana  le 
Recaeil  des  peHes  gascons  (Amsterdam,  1702, 
2  vol.  in-t2),  où  Ton  trouve  encore  de  sa  façon 
quelques  cbansona  et  sonnets.  K. 

Mary-Ufoo.  Takiêau  JkUL  du  Midi  4e  la  France, 

MftttKL  { François)  ^  visionnaire  françaia, 
né  en  1 661 ,  à  Salon,  en  Provence,  mart  à  Lavçon» 
le  10  d<^cembre  172€u  A  ce  non  se  rattaclu»  le 
aouventr  d'une  aventure  extraordioaùre  qui,  vera 
la  te  de  Tété  i9»9,  fU  g^  bruit  dana  toute  la 
France  et  surtout  à  VersaiUes.  D'afirès  ce  que 
Saint  Simon  en  raconte  dans  ses  Hémoires^  Mi- 
abel  y  joua  un  réle  analogue  à  celMi  qu*a  joué 
de  nos  jours  un  paysan  beauceron  noRumé  Mar-  | 
tin  (tN»s^.  ce  nom).  Michel  exerçait  ^  Salon  la 
métier  de  raarécbal-rerraqf.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  il  était  âgé  de  trente-huit  ans, 
père  de  Tamille  et  bien  dune  dans  son  pays.  Un 
soir,  dans  la  campagne,  en  revenant  cites  lui,  il 
i^rçut  au  pied  d'un  arbre  et  environnée d'una 
giaad  lumière,  une  belle  feRune  bkNvle,  v4tua 
de  blanc,  avec  un  par-deaeiM  4  la  royale,  wi>  ap- 
pelant Michel  par  son  nom,  lui  dit  qu'elle  était  In 
iMia  rai«a  (Mairie-Tbéfèae),  qui  avait  été  répmsaa 
du  roi  ;  après  lui  avoir  confié  des  choses  de  la 
dernière  importance,  elle  lui  dionaa  l'ordre,,  sous 
peine  de  mort,  d'aller  les  révéler  au  roi,  ajoutant 
q|Be  SI  d'abord  il  ne  pouvait  arriver  jasqH'4  /m, 
U  demand&t  à  voir  un  :nlnislrc  d'État  ;  mais  qu'il 
réservât  certains  secrets  au  roi  seul.  Cette  appn* 
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viion  sa  acnaw^eto  4i«is  lo!»  à  quelques  joara 
dMarvalla.  Oédant  enin  à  des  ii>}oacti<itt  ée 
piM  os  plus  menaçantes,  le  maiéclMl  se  reaéltà 
Aix ,  obei  l'intaplant  da  Pravenee,  qui,  surprit 
du  bon  seuit  et  de  la  fermeté  de  oat  homne,  loi 
donna  des  lettres  pour  les  rayiistres  et  paya  soa 
Toyage.  Cette  hiateira  merveiUeuae  sa  répandit 
an  loin;  lea  curieux  aocoumrent  de  toute»  paHs 
sur  te  passage  de  IKeliel  <1).  A  peine  arnvé  à 
Yarsaillea,  Il  s'adressa  à  M.  d«  firlMae,  «Mjor 
des  gardaa  du  eorpa,  et  sans  sa  lasacr  desiebsT' 
Ibdes,  il  insista  baaaconp  pour  avoir  aooès  sa- 
près  du  roi.  Louis  XIV,  kmtnnt  de  U  siogulière 
obstination  de  Idiebel,  lui  fit  dire  d'aller  trouvor 
M.  de  Barbeaicnx;  MicM  vefbia  parce  qaece 
n'était  pas  un  miaîistre  dlÊlat.  TMit  le  noade 
fut  très^aurpiia  de  oeMe  disUndina  faite  par  bq 
homine  qu»  jusque  alora  n'était  jamais  sorti  de 
son  village.  M.  de  Pomponne,  è  qui  MicM  fol 
adnessé,  fentvetiot  h  trois  reprises  difiéreiites. 
Eniin\  d'après  ce  que  kd  rapporta  le  miaistre, 
le  roi  consentit  à  recevoir  le  maréchal -ferraat, 
et  eut  avec  lui  deux  entrevues  déplus  d\ine  hcsre 
chaeiioe.  Dans  la  dernière,  Michel  parla  au  roi 
d'un  Aiotâfne  que,  vingt  ans  auparavant,  ce  prince 
avait  vu  ilans  la  lérèt  de  Saint-Germain,  chose 
dont  H  était  sAr  de  n'avoir  jamais  nea  dit  à 
personne.  Cette  pat tieularité  M  la  seole  que  le 
poi  révéMt  de  ses  entretiens  avec  Michel;  qoml 
aux  rolnifitres,  Ils  gardèrent  le  plus  profond 
seeret  sur  ce  qu'ils  avaient  appris  à  ee  su/et. 
9afait-$imot>  rapporte  que  le  lendemain  de  la 
première  fois  que  le  roi  eut  leçu  Ntlobel,  «  le 
mnnéchal  de  Duras,  qui  était  sur  le  pied  dHiae 
cQMtdération  et  d'une  Kbertéde  dire  au  roi  tout 
œ  qu'il  lui  plaisait,  se  mit  è  parier  de  ce  maré- 
chal avee  mépria  et  à  dire  le  mauvais  prorerhe, 
«  que  est  àomme  était  un  foo  ou  que  le  roi  n'était 
pas  noble  •*.  A  oe  mot,  le  roi  s'arrêta, et  seloar 
nant  au  marédial  de  Duras ,  ee  quil  ne  faisait 
presque  jamais  en  marchant  :  «  Si  cela  est,  loi 
dit-il,  je  ne  suie  pas  noble,  car  je  l'ai  entictcot 
longtemps;  Il  m'a  parlé  de  fbrt  bon  sens,  4  je 
voua  assure  qui!  est  fort  loin  d'être  fon.  >  Ce 
propos  du  roi  ayant  été  répété,  la  ooriasité  ps- 
bKque  a'en  aearat  :  le  maréchal  ferrant  detiot 
le  héros  do  moment  et  plusieurs  peintres  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  faire  son  portrait  (l). 

Après  avoir  aeeompK  sa  raissioa,  Michel  re- 
tourna dana  sa  province,  muni  d'une  somne 

(1)  Oa  loi  ai  l>prllc«tifln  dm  ce  f  «irais  es  IKhMi- 
muK.  dtfOt  U  «tatt  la  conptlrioie  ; 

Le  péDuitléne  4c  furnon  de  yropMte 

Prendra  Di.ine  pour  «on  Jonr  et  repos  ; 

Lom  v«f  iMTa  par  rKaéUqoe  Mie. 

Bt  «Mvrers  an  nrant  pcuato  d'buptt^ 
VoM  coaunani  on  raipUoaatt.  MIsM  émUle  fimOHim 
tsfaot  de  aoio  p^re  ;  Il  portail k  nom  Su  pfopMIa  HieM: 
la  roèrear  nomioall  Diane;  «on  voyage  à  Venallln  éM 
amioncé  par  le  trolsil^ine  vers,  et  le  ei'tv^tnr  lerappflt- 
taU  i  In  dlmlottUom  d'iMpftla  qal  eot  Um  après  U  UaSi 
de  ayswlck. 

(I)  On  a  deni  portratU  de  Michel,  fomat  in- 4*  ;  TqS 
de  Bonnasd,  l'autee  de  Roosselet 
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4''>iiwt  €i  4*M«e  lettre  «Imi^  U^imUo  ie  foi  ra^ 
OQinmaod^U  i  l'ialMidant  4e  Pfovepoe^e  pro- 
t^er  cel  Uoawie,  seat  pourtaiat  la  Unt  de  mw 
nélier,  et  de  but  en  eorle  qu'il  nenaoïfiiAI  de 
riea  |^r  le  reete  de  m  vie.  Michel  meatie 
beaueoof»  de  àsAyfiénMemepl  et  de  nodeetie^ 
trouvanl  toii^oure  qu'où  loi  don^eil  tfop.  11  ne 
parut  dinéreni  en  rien  de  ce  <|u*U  étiit  aupara* 
Tant;  jainait  il  ne  parleit  de  Pari&  ei  de  laeeur» 
et  se  louait  Totontiers  du  roî«  maie  en  deux 
mots,  sans  lai&ser  eeleikdre  e'U  l'aveil  vu  en 
corieux  eu  d'une  autre  manière.  Oa  giota  heaur 
coup  «or  œ  aingotif  r  voyege.  Tandis  que  le»  me 
admettaient  la  réi^té  (Vnm  nûsRîeia  i^ovidea- 
tielle,  les  auLces  9»  vosiaient  là  qu*utt  «  tiasude 
hardie  friponnerie  dont  U  siii^plicUé  du  bon- 
homme av^t  été  lit  pcemière  dupe  ».  On  s'arâa 
de  mettre  toute  Thistoire  sur  le  compte  d*une 
M*'  Arpoul,  femme  intri|^te  et  romenesque, 
veuve  de  l'inlendent  de  inarioe  de  Maraeille,  el 
qui  entret^neU  depuis  kwgtemu  avec  W*^  de 
Mainteaoe  nu  commerce  secret  et  intime.  «  Cea 
a«ux  choses  sont  vmies,  ejoute  Saint- Sime«;  U 
troisième,  que  je  me  gardereis  ^m  d'assurer» 
est  que  la  vision  fut  nn  tour  de  pasie-p^se  de 
cette  femme,  et  que  ce  duut  le  maréchal  de  Salon 
était  ciMrgé  per  cette  triple  epperition  qult 
avaU  eue  a'^U  que  pour  obliger  le  col  è  dé- 
clarer M"^  de  Malntenon  reine.  Ce  maréchal  ne 
la  Donunaiamais  et  ne  la  vU  poiot  Detoitf  cela» 
jamaisen  ne  sut  diivantage  (1).  »  Uidiel»  fi^tigué 
de  la  curiosité  dont  il  était  Tobjet,  se  retira  blent^ 
à  Lançon,  village  près  d'Aix,  où  H  tnounit»  ^é 
<k  s^xente-cinq  ans.  P.  l.— v, 

S^Ool-SlJDoa  Mémoirti,  11.  ts  et  iqLt.  (é4iL.  CktB«iil}, 
"  ProTsrt.  ^ê  #»  DaupMn  pért  de  louii  Xf^i. 

«iciiBL  (Boitert  ),  sculpteur  français,  né  en 
1720,  au  Puy,  mort  le  31  janvier  1785,  è  Madrid. 
n  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'à  le  fin  de  1740 
ii  lie  rendit  à  Madrid ,  où  il  continua  de  résider 
jnsqu*à  l'époque  de  sa  mort.  Chargé  è  cette 
«-poque  des  travaux  d'art  de  la  chambre  du  roi 
Ferdinand  Yl  et  attaché  comme  professeur  à  l'a- 
cadétnie  de  Saint-Ferdinand  «  3  Ait  nommé  di- 
recteur de  cette  compagnie  par  le  roi  chartes  ITf, 
qui  en  outre  plaça  dans  ses  attributions  la  sur- 
vdllance  de  tous  les  ouvrages  de  sculpture  exé- 
cutés dans  les  résidences  royales.  Cet  artiste, 
dont  le  nom  ne  figure  dans  aucun  recuej.  bio' 
graphique ,  avait  beaucoup  de  vigueur  et  d'ima- 
gmatkm  ;  il  a  laissé  on  grand  nombre  d'œuvres 
qui  se  trouvent  toutes  en  Espagne,  et  parmi  les- 
qoellee  noua  citerons  :  à  Madrid ,  Saint  Ferdi- 
nand et  Sainte  Barbe  ^  statues  en  marbre  qui 
décorent  Toratoire  du  Boen-Retfaio  ;  les  quatre 


(1)  L'aàN  (TQyart.  dont  le  rédt  à  ce  injet  diffèee  ror 
pl«jée«w  pttiBte  de  oehit  de  Stlnt-Slinon,  rappiirte  que. 
luStil  irovtaboa  pofuMK.  ■kclMli«ratt«cn«aQaooc«r 
an  KO&  U  déradençe  de  soo  rèf  oe.  Il  dU  amai  f  ne  allfihci 
ftat  la  troNî^me  pcraoone  i  qui  t'adrewa  le  raniâme  de 
b  re«e  reioe,  lee  deux  premlèrea  ayant  été  frappée*  de 
motKt,  fmkt  «vair  tadàteiéleaieat  levélé  ei  qui  lenr  avsK 
éUc9naé». 


I  Prophèiet,  à  l'église  de  Saint-Millan  ;  La  eka-- 
!  rite  et  l'Espérance,  à  Santo-Justo;  Saint 
'  Pascal,  à  San!o  Bemerdiao;  Saint  Philippe  de 
,\€ri ,  à  Tégikie  de  ce  nom  ;  la  Statue  êque$lre 
é0  PhiUppe  F,  à  racad.  roy.  de  Saint-Ferdi. 
•ead;  —>  à  Arasiez,  toute  romemeatalion  de 
U  oeniche  de  la  chapelle  royale  ;  «-  à  Vittoria, 
W  bHste  de  Càarhi  lit  ;  ^  à  Pampelune,  U 
Tambeau  du  comte  de  Gn^e»,  an  oenvent  des 
CeiNaciaa;  —  à  Osma,  io  Coae<|»(Mii ,  dans  ta 
oathédrak.  P.  L. 

UneiiMH,  idu  jérUHeâ  /f«i««éa  4  tétrmet^»  !■  ddlt 
XiiCHEi.  {Jean-BoptisU),  gravear  françaia, 
né  en  174S,  k  Paris,  mort  en  1804. 11  avait  v^- 
pria  son  art  aeua  la  diraetioA  de  Pierre  CheaiL 
On  igiiare  à  quelle  épaqne  il  passa  à  Londres; 
mais  il  est  eertaia  qu'il  y  aeqait  une  belle  r<po- 
tatiee  et  que,  durant  un  séjour  de  plusieurs  au- 
nées*  il  travailla  aciivemeat  à  reproduire  lee 
CNivros  des  maîtres  ilalieas,  flamands  et  français. 
Son  aomse  nitti^e  àla.Co/iecéioii  des  tableaux 
de  Catherine  U  publiée  par  Boy  deU  (1788,  îvoJi. 
m  fbl.>,  pour  laquelle  il  a  aravé  dix  neuf  planches. 
Mi&ehel  était  de  retour  e«  France  avant  la  révo- 
lutioit  Ses  princi{)ales  productions  sont  :  le 
Frappement  du  rocher,  de  Poussin  ;  —  Abra- 
A(u«,  Sara  el  Agar  et  Ag^'  dafu  le  désert, 
de  Berre(ti«i;  —  le  Fils  predifue.  de  Salvator 
Rosa;  —-  la  Mort  de  Muni  Joseph^àe  Veles^ 
ques;  •<-  les  troU Grdces,  et  la  Foi,  VEspé^ 
roMce  ei  la  Clu»Ué,  de  Ruhsns  ;  -r  Alfred  lil 
vàsàioHé  Guiliaume  d'Albanac,  de  West  ;  — Za 
euUime,  de  Téniers;  —  et  quelques  portraits. 

P.L. 

BaaMk.  BttL  dm  iiravmm».  II,  la.  -  Magler,  iX^  SM. 

BIICPBL  (  Claude- tauU-Samson),  m^^ 
trat  et  mtétaltfir  français,  né  à  Maubeuge,  le 
ta  décembre  17M,  mort  k  Doua»,  le  lejaiivier 
18U.  Piofesseor  de  rhétoriques  au  oollége  de  sa 
ville  natale,  il  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Flandre  et  prfaidail  devant  la  prévâté 
royale  de  Maubeuge,  qui  se  trouvait  dans  le  res- 
sort da  cette  eaur  aoiivemino.  A  partir  de  1790» 
il  fut  sueeesdvemeat  administrateur  du  départe- 
ment du  Nord,  vice-président,  puis  président 
dtt  tritoanal  criminel  du  département  des  DeiKx* 
NèUies,  et  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  divers  tribunaux  du  Nord  et  du  Pas^e- 
Calais.  Enfin»  de  ISeo  è  1811,  U  remplit  les 
fouctioi#  de  oommiseaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  d'appel  de  Pouai  et  celles  de  procu- 
reur général  è  la  eour  impériale  de  la  même  ville. 
On  a  de  kii  :  Nouveem  S^tème  de  répariilion 
de  la  eontribuiio»  foneière;  Douai,  1803,. 
iî^4<',  attribué  à  tori,  par  La  France  lÀtléraira 
de  Quérard ,  à  J.-E.  Michel,  administrateur  d« 
département  des  Bouches  du-RhOnei  --  ^ 
Charlatan  de  la  Chine,  eonle  moral  ea  i^erj^; 
Douai,  1806,  in-&*;  —Essai  sur  Us  aUrop^ 
tions  moléculaires;  Qpuai,  1809,  ia-8''i  -r- 
Considérations  nouvelles  sur  U  droit  en  0^- 
néral,  et  particulièrement  sur  le  droit  dû  la 
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nature  et  des  gens;  Paris,  1813,  in  8<^  et  ia-12. 

E.  R. 

DalbUIttol.  Galerie  DmuMemie. 

;michbl  (Emmanuel),  filt  da  précédent. 
Dé  à  Douai,  le  4  joiUet  1799.  J\  étndia  le  droit 
k  Paris,  et  devint  en  1821  sabstitot  au  tribunal 
de  Montreuil-snr-Mer.  Après  aToir  exeroé  les 
mêmes  fonctions  et  celles  de  proeoreur  du  rai 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Mets,  puis,  en  1834,  conseiller  à  cette  cour,  dont 
il  fait  encore  partie  comme  conseiller  bonoraira 
depuis  qu'il  a  pris  sa  retraite,  en  1851.  Ancien 
membre  de  l'académie  de  Metz,  dout  il  est  as- 
socié libre,  il  est  en  outre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Eistoire  du  Parlement  de  Mets;  Metz,  1843, 
in-8*;  —  Biographie  populaire  du  départe» 
ment  de  la  Moselle,  première  partie  :  Artistes, 
Artisans,  Industriels  et  Ouvriers;  Metz,  1849, 
in-18;  —  Biographie  du  Parlement  de  Metz  ; 
Metz,  1853,  in-S**.  Il  a  donné  divers  travaux  à  la 
Revue  d'Austrasie  et  aux  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Metz.  £.  R. 

Doenwuntf  partteuHert, 

uicawL  {Claude-Étiennê,  comte),  général 
français,  né  le  3  octobre  1772,  à  Pointre,  dans 
le  Jura,  tué  le  18  juin  1815,  à  Waterioo.  Il  s'en- 
gagea en  1791 ,  et  prit  une  part  glorieuse  à  presque 
tontes  les  guerres  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Souvent  blessé,  bit  deux  fois  prisonnier 
de  guerre,  en  1793,  par  les  Prussiens,  et  en  1799 
par  les  Anglais,  il  se  distingua  à  Austeriitz,  k 
Kylan,  à  Friedland  ;  colonel  des  grenadiers  de 
la  gai^e  (  1807  ),  baron  de  l'empire  (  1808  ),  il  at 
comme  général  de  brigade  (24  juin  1811)  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe.  Promu,  le  20 
novembre  1813,  au  grade  dégénérai  de  division, 
il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de  Montmi- 
rail  ;  quoique  grièvement  blessé ,  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  journée  à  la  tète  de  sa  division ,  et 
le  30  mars  suivant  il  combattit  encore,  le  bras 
en  écharpe,  sous  les  mure  de  Paris.  La  première 
restauration  lui  donna  la  crmx  de  Saint-Louis  et 
le  commandement  d'un  régiment  formé  de  soldats 
de  Taneienne  garde  impériale  et  portant  le  nom 
de  corps  royal  de  chasseurs.  Lore  du  retour 
de  l'empereur,  Michel  fut  créé  comte  et  envoyé  à 
l'armée  du  nord.  Ce  qui  a  immortalisé  son  nom, 
c'est  sa  belle  conduite  à  Waterloo,  où  il  tomba 
frappé  mortellement  après  avoir  ramené  les  An- 
glais jusqu'au  delà  du  plateau  de  la  Haie-Sainte. 
II  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lui  qui  prononça 
les  fom^uses  paroles  longtemps  attribuées  à 
Cambronne.  n  Le  général  Michel  avait  fait  for- 
mer le  carré  à  la  jeune  garde,  qu'il  commandait. 
Un  autre  carré,  qui  était  pi^  du  sien,  venait 
d'être  enfoncé.  Le  péril  était  imminent;  alore  le 
général  réunit  les  officiera  en  cerele;  il  les  ha- 
rangua brièvement,  énergiquement,  et  il  termina 
par  ces  mots  d'étemelle  mémoire  :  La  garde 


meurtf  et  ne  se  rend  pas.  »  Ce  récit,  fUt  par 
M.  Pons  (de  l'Hérault),  a  été  confirmé  par  plu- 
sieun  vétérans  de  Waterioo ,  entre  autres  par 
le  baron  Martenot.  Malgré  la  force  et  la  concor- 
dance des  rédamatiotts,  malgré  l'ensemble  de 
preuves  fouiiiies  paries  fils  du  général  Michel,  la 
ville  de  Nantes  n'en  a  pas  moins  fek  inscrire  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cambronne  cette 
phrase,  qu'il  avait  Ini-mème  désavoua.    P.  L. 

DoetoR.  porNcwIter». 

MICHEL  (Jtûes),  officier  supérieur  el  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Caen,  en  17^,  mort 
à  Lorieot,  le  22  avril  1838.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  s'adonna  surtout  anx  mathéma- 
tiques, entra  à  l'École  polytechnique  (1807), 
d'où  il  passa  deux  ans  plus  tard  à  l'École  d'ap- 
plication du  génie  à  Metz.  Il  en  sortit  lieute- 
nant d'artillerie  de  marine.  Il  combattit  k  Lutzen 
(2  mai  18l3),àBautzen,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1813)  était  capitaine  et  décoré.  Les 
Bourbons  ne  se  privèrent  pas  de  ses  services,  et 
il  devint  successivement  directeur  de  la  fonderie 
de  Nevere,  de  l'arsenal  de  La  Guadeloupe,  puis  do 
port  de  Lorient,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel  d'artillerie.  On  a  de  lui  :  £e  Mémorial  de 
r  Artilleur  marin,  rédigé  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  matières;  Paris,  1828,  hns**;  ^ 
Observations  sur  le  corps  rtrtfol  de  Fariillerie 
de  marine;  1835.  M.  Rocquemaurel,  lieutenant 
de  vaisseau,  répondit  k  ces  Observations  par  des 
Considérations  sur  la  question  de  VartilUrie 
navale,  etc.  ;  1 835.  A .  nn  L . 

jtnMMiet  MorttlMM  (ISSS). 

MiCHBL  de  Bourges  (N.....),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  k  Aix,  en  1798, 
mort  à  Montpellier,  le  18  mare  1853.  Il  avait  à 
peine  un  an  lorsque  son  père,  zélé  républicain, 
fut  assassiné  dans  sa  maison  par  des  royalistes. 
Le  jeune  Michel  fit  des  études  brillantes  au  col*, 
lége  d'Aix.  En  1815  il  fit  le  coup  de  fusil  contre 
les  verdets  du  midi,  et  s'engagea  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  de  ligne.  S'étant  fait 
remplacer,  il  vint  en  1820  étudier  à  Paris,  od 
il  retrouva  M.  Thiers,  qui  avait  été  son  con- 
disciple an  collège  d'Aix.  En  1820,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  jeune  Lallemand ,  tué  par 
un  soldat  de  la  garde  sur  le  quai  des  Tuileries, 
ce  qui  lui  valut  les  persécutions  de  la  police  et 
la  perte  de  plusieura  inscriptions.  L'étude  du  droit 
achevée  en  1 826,  Michel  alla  se  fixer  à  Bouiiges.  Il 
y  fonda  un  recueil  mensuel  intitulé  la  Bemte  du 
Cher,  qu'il  fit  précéder  d'une  déclaration  de  prin- 
cipes, dans  laquelle  il  arborait  hardiment  son 
drapeau.  Bientôt  la  Revue  du  Cher  fut  traduite 
en  police  correctionnelle  pour  excitation  k  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  Mi* 
chel  s'avoua  l'auteur  des  articles,  se  défendit  avec 
chaleur,  et  fut  acquitté.  Les  journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  chef  actif  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée  à  Bourges.  Il  organisa  promptement  une  lé- 
gion de  patriotes ,  fit  arborer  le  drapeau  tricot 
lore,  et  tint  en  respect  le  général  Cannel,  qui 
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commandait  la  15*  dWisioa  militaire.  Lié  avec 
Dopont  (de  l'Eure) ,  il  refusa  le  poste  de  proca- 
rear  général  à  Bourges,  qui  lui  fut  offert.  Il  fit  sa 
première  apparition  au  barreau  de  Paris  au  mois 
d*aTiil  1831,  où  il  dérendit  M.  Danton,  Tun  des 
dix-sept  jeunes  gens  emprisonnés  pendant  les 
troubtea  oocasioimés  par  le  proeès  des  ex-mi- 
niatres  de  Charles  X.  L'acquittement  de  tous  les 
accusés  fut  dû  en  grande  partie  au  plaidoyer  de 
Micbel.  Quelques  mois  api^  il  obtint  un  nouveau 
triomphe  dans  nn  procès  analogue,  en  faisant 
acquitter  des  étudiants  qui  aTaient  été  arrêtés 
pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  an  sujet  des 
alEaires  de  Pologne.  De  retour  à  Bourges,  il  tou- 
hit  avec  d'antres  patriotes  planter  un  arbre  de 
la  Liberté,  le  27  juillet;  nne  charge  de  cavalerie 
dissipa  l'attroupement  et  blessa  plusieurs  per- 
sonnes. L'arbre  fut  coupé  en  morceaux  et  huit 
personnes  arrêtées.  Micbel, qui  était  du  nombre, 
subit  seulement  un  mois  d'emprisonnement  pré- 
ventif. An  mois  d'octobre  1831,  il  vint  défendre 
à  Paris  lejoumal  La  Tribune  dans  l'affairedes  fu- 
33s  Gisqnet  Le  journal  fut  condamné  malgré  l'é- 
loqnence  déployée  par  Michel.  La  Revue  du  Cher, 
poursuivie  au  mois  de  mai  1832  pour  vingt-quatre 
de  ses  articles,  fut  acquittée  sur  sa  plaidoirie. 
Quelque  temps  après,  se  trouvant  insulté  par  un 
article  an  Journal  du  Cher,  Il  eut  un  duel  avec  le 
rédacteur  de  cette  feuille.  Deux  procès  politiques 
rappelèrent  de  nouveau  dans  la  capitale  à  la  fin 
de  1833.  Dans  le  procès  dit  des  vingt-sept,  dont 
tous  les  accusés  forent  acquittés,  il  fut  poursuivi, 
ainsi  que  ses  confrères.  M»  Dupont  et  Pinard, 
et  suspendu  le  22  décembre  pour  six  mois,  à  cause 
de  ses  attaques  contre  M.  Persil,  procureur  gé* 
néral.  La  veille  il  avait  obtenu  l'acquittement 
de  Voyer  d'Argenson.  Lors  du  procès  des  accusés 
d'avril  1834  devant  la  cour  des  pairs,  Michel  (de 
Bourges)  s'étant  déclaré  l'auteur,  avec  M.  Trélat, 
de  la  lettre  des  défenseurs  aux  prisonniers  ac- 
cusés d'outrage  à  la  cour,  fut  condamné  à  un  mois 
de  prison  et  11,000  fr.  d'amende.  A  l'expiration 
de  an  peine,  Michel  (  de  Bourges  )  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  fut  élu  d'abord  membre  du  con- 
seil général.  Après  avoir  échoué  pour  la  dépu- 
tatioD  dans  le  département  du  Cher,  il  fut  élu 
en  1837  par  le  collège  électoral  de  Niort  (  Deux- 
Sèvres).  11  s'êffoça  à  la  cliambre  des  députés,  où 
il  paria  plus  en  avocat  qu'en  homme  d'Etat,  dans 
une  question  de  propriété  à  propos  de  mines. 
Bentré  dans  la  rie  privée  en  1839,  il  ne  s'occupa 
pina  que  de  l'exercice  de  sa  profession.  On  le  vit 
même  avec  étonnemeot  plaider  à  Nevers  pour 
un  fonctionnaire  poursuivant  civilement  des  ré- 
parations contre  la  presse.  La  révolution  de  1848 
ne  le  fit  pas  sortir  d'abord  de  sa  retraite.  Ce- 
pendant il  fut  envoyé  en  1849  par  les  dépar- 
tements do  Cher  et  de  la  Haute- Vienne  à 
l'Assemblée  législative,  et  opta  pour  le  départe- 
ment du  Cher.  11  signa  l'acte  d'accusation  du 
ministère,  et  se  plaça  bientôt  à  la  tête  de  Top- 
jMMition  démocratique,  qui  le  porta  plnaieors  fois 


à  la  vice- présidence  de  l'Assemblée.  Ses  facultés 
oratoires  prirent  un  nouveau  développement,  et 
son  éloquence  subit  nne  remarquable  transfor- 
mation. N  Son  langage,  jadis  abrupte,  impétueux, 
véhément,  dit  M.  Paradis,  avait,  sans  perdre  en- 
tièrement ses  qualités,  revêtu  une  tournure 
élevée,  grave,  philosophique.  »  Son  discours  sur 
la  révision  de  la  constitution  fut  très-remarqné 
ainsi  que  celui  qu'il  prononça,  le  13  novembre 
1861,  contre  la  loi  du  31  mai.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  la  proposition  des  questions  pour 
mettre  l'armée  à  la  disposition  de  la  chambre,  il 
repoussa  cette  proposition  en  défiant  la  droite,  si 
le  pouvoir  militaire  tombait  entre  ses  mains,  de 
faire  un  choix  qui  pût  entraîner  aucun  soldat 
contre  le  peuple.  Apràs  le  coup  d'État,  Michel  ne 
fut  pas  an  nombre  des  proscrits  ;  malade  depuis 
longtemps,  il  partit  pour  Montpellier,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  Code 
pénal  militaire  cfu  12  mai  1793  ;  Bourges,  1827, 
in-8**  ;  —  Discours  politique;  Paris,  1840,  in-12. 

L.  L— T. 

Sarrot  et  Salnt-Bdine,  Biùgr.  des  hommes  du  jomr, 
tome  III.  f*  partie,  p.  lO.  —  J.  Paradis.  NoOee  dam  la 
Preste  du  tk  mars  IWS.  —  Bioçr.  des  7S0  Représ,  à  FAst, 
Ugislatice.  —  Diet.  de  la  Convers. 

l  Ml  CHBL  (Francisque-Xavier),  archéologue 
français,  né  le  1 8  février  1 809,  à  Lyon.  Fils  d'André 
Michel ,  n^ociant,  et  de  Marie  Gerber,  d'origine 
allemande ,  il  vint  à  Paris  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné son  éducation,  et  se  voua  tout  entier  à  l'é- 
tude des  monuments  littéraires  du  moyen  Age. 
Il  s'était  déjà  fait  l'éditeur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  voyaient  le  jour 
pour  la  première  fois,  lorsqu'en  1833  il  fut 
chargé  par  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'histruc- 
tion  publique,  de  rechercher  en  Angleterre  ce 
qni  pouvait  intéresser  l'histoire  et  la  littérature 
ancienne  de  la  France.  Une  semblable  mission 
lui  fut  donnée  en  1837  par  M.  de  Salvandy.qoi, 
en  ontre,  le  chargea  de  risiter  particulièrement 
l'Ecosse.  Membre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis 
1838,  il  fut  l'année  suivante  chargé  du  cours  de 
littérafure  étrangère  è  la  faculté  de  Bordeaux,  et 
obtint  en  1846  le  titre  de  professeur.  Il  est  cor- 
respondant de  l'Institut  (Académie  des  Inscrip* 
lions  ),  et  des  académies  de  Turin  et  de  Vienne, 
et  appartient  également  au  comité  des  monu- 
ments historiques,  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  à  celle  de  Londres.  L#  3  mai 
1846,  il  a  été  reçu  docteur  es  lettres  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  Rabelais  analysé,  ou  explication  de 
76  figures  gravées  pour  ses  oeuvres  par  les 
meilleurs  artistes  du  siècle  dernier;  Paris, 
1830,  in-8«;  suite  de  la  Qalerie  Rabelai- 
sienne, pubHcation  anonyme  ;  —  Job,  ou  les 
Pastoureaux:  Àud^roi  le  Bdtard;  Paris, 
1832,  in-8*,  nouvelles  historiques  du  moyen  âge; 
—  Histoire  des  Croisades  ;  Paris,  1833,  m-18; 
-.  Véland  le  forgeron ,  dissertation  sur  une 
tradition  du  moyen  dge;  Paris,  1833,  ln-8*, 
avec  Depping;  —  Œuvres  complètes  de  Sterne 
et  Œuvres  choisies  de  QoUUmith,  trad.  de 
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l'anglais;  Paris,  18d8|  ia-8°,  fig.;  —  Histoire 
des  Races  maudites  de  la  France  et  de  V Es- 
pagne; Paris,  1847,  2  vol.  in-8»;  —  Recher- 
ches sur  le  commerce,  la  fabrication  et  VU" 
'  sage  des  Étoffes  de  Soie,  d'or  et  d'argent  en 
Occident  pendant  te  moyen  âge;  Paris,  1852- 
1834,  2  vol.  iii-4'*;  —  Eludes  de  Philologie 
comparée  sur  Vargol  et  sur  les  idiomes  ana- 
logues parlés  en  Europe  et  en  Asie;  I^aris, 
18ô6,  gr.  in -8°  :  développement  d'un  mémoire 
couronné  par  l'Institut;  —  Le  Pays  basque,  sa 
population ,  sa  langue ,  ses  mœurs,  sa  litté- 
rature et  sa  musique;  Paris,  1857,  in  8*. 
M.  Francisque  Michel  s'est  fait  depuis  trente 
ans  l'éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  du 
moyen  âge,  imprimés  pour  la  première  fois  et 
écrits  en  français,  en  anglais  on  en  saxon  ;  il  les 
a  accompagnés  de  notes  et  d'éclaircissements , 
quelquefois  de  traductions  et  de  glossaires. 
Quelques  unes  de  ces  publications,  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entreprises 
pour  le  compte  du  club  Bannatyne  d'Edimbourg. 
En  voici  la  liste  :  Chansons  du  châtelain  de 
Coucg,  suivies  de  l'ancienne  mnsique  misé 
êti  notation  moderne;  Paris,  I83«,  ln-8';  — 
Roman  du  Comte  de  Poitiers;  Paris,  1831, 
in-S";  —  (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Ma- 
homet, en  vers  du  treizième  siècle,  et  leJJvre 
de  la  loi  au  Sarrazin ,  en  prose  du  qua- 
torzième siècle;  Paris,  i831,  in-8»;  —  (  avec 
M.  Monmerqué  ),  Lai  d*ignaurès ,  en  vers  du 
douzième  siècle,  suivi  des  Lais  de  Melion  et 
du  Trot;  Paris,  1832,  in-8'»;  -- U  Lai  d^Uar- 
velok  te  Danois,  treizième  siècle;  Paris, 
i833,  gr,  iB-8*;  —  Romtm  du  Meunier  d'Ar- 
leux,  en  vers  du  treizième  siècle;  Paris, 
1833,  in-S*»;  —  Roman  d'Eustache  le  Moine, 
pirate  du  treizième  siècle;  Paris,  1834,  i«i-8'»; 
—  Hugues  de  Lincoln ,  recueil  de  ballades 

ànglb-not mandes  et  écossaises;  Paris.  1834,  >  „^.  j,  ,^  -^„„^  ^.  p*.m«^   ii  .u«h^  «    a^ 
in.8-  >  Roman  delà  Violette  ou  de  Gérard  \  ^T.lîJî-îl''"^  H  £'i^J'±2i""  '^ 
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—  Lais  inédits  des  douzième  et  treisième 
siècles;  Paris,  1836,  10-12;  ^  La  Chanson  de 
Roland,  du  douzième  siècle  ;  Paris,  1837, 
in-8o;  —  (avec  Th.  Wright  )  Galfrkk  de  Ho- 
nemuta  Vita  Merlini ;  Ptiiz,  1837,  gr.  m-8«; 

—  Anglo-norman  poem  on  the  Conquest  o) 
Ireland  by  Henry  II  ;  Londres  ,1837,  gr.  in-8«  ; 

—  La  Chanson  des  Saxons ,  par  Jean  Model  ; 
Paris,  1839, 2  vol.iB-12;-.(  aveoTh.  Wrigbi  ) 
Relations  des  voyages  de  GuUt€Um0  de  Ru- 
bruk,  Bernard  te  Sage  et  Sxwulf;  Paris, 

1839,  m-4«  ;  ~  (  avec  M.  BloBimr<}aé)  Théâtre 
français  au  moyeu  âge^  ouzêéwte-^uator- 
zième  siècles  ;  Paris,  1839,  gr.  in-S*;  —  Chro- 
nicle  qfthe  War  betwoen  the  Snglisk  and  the 
Scots  in  1173  Ofid  1174;  Paris,  1840,  n-8*;  ^ 
Histoire  de  Foulques   Filz-Warim;  Paris, 

1840,  in«8«;  —  Histoire  de$  Ihtes  de  Nor- 
mandie et  des  RoU  d^ Angleterre,  pubUée  d'a- 
près deux  mss.;  Paris,  1540,  In-g'^;  —  Roman 
de  la  ManeHnCt  par  Philippe  de  Reiaus; 
Paris,  1840,  in-4';  —  U  Roman  du  Saint- 
Graal;  Bordeaux,  1841,  io-12;  --  U  Roman 
des  Aventures  de  Pregus ,  par  GuiUautme  le 
CUrc;  Edimbourg,  1841,  in  4»;  —  Bom  et 
Rlmenhild;  Paris,  1845,  inV;  —  Histoire  de 
la  Gtterre  de  Navarre  en  1276  et  1277  par 
Guitlaume  Anelier;  Paris,  Impr.  impér..  1856, 
in-40;  ^  Gérard  de  Rossilton;  Paria,  1856, 
in- 12;  —  Mémoires  du  aéra  de  JokuHUe; 
Paris,  1858,10-12.  P.  ik.-  T. 

;iiircilKL  {Marc'Â^tein%'kméâée),  autnir 
drawiatiqne  français,  né  i  MarseiNe«  le  26  jailfd 
1812.  Après  avoir  fiit  ies  éM6s  k  Ait,  il  fit 
insérer,  sons  le  ^*K<i\^xiymetLescrihomaueJt^, 
^nelqoes  pistées  4e  ters  daiHi  he  fiémaphnre, 
jMimal  de  Marseille.  Arrîfé  à  Paris  en  1834. 
il  fournit  dea  artietes  k  Hivers  reeneits,  notam- 


de  Severs ,  en  vers  du  treizième  siècle  ;  Paris, 
1834,  in-8«;  —  Ultre  de  Philippe  de  Valois 
à  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon  ;  Paris ,  1835, 
gr.  «-8";  —  Gautier  d'Aupais,  le  Chevalier 
à  la  Corbeille, fabliaux  du  treizième  siècle; 
Paris,  1835,  gr.  in-8*;  —  Charlemagne,  an 
anglo-norman  pœm  of  the  XI !^^  c^ntury; 
Londres,  1836,  gr.  in-S";  —  Bibliothèque 
Ànglo-Saxonne;  Paris,  1836,  in  8";  —  Tris- 
fan,  recueil  de  poèmes  en  français,  en  anglo- 
normand  et  en  grec  des  douzième  et  treizième 
siècles;  Londres,  1835,  2  vol.  gr.  in-8';  le  t.  lîl 
a  été  imprimé,  mais  il  n'a  pas  vu  le  jour;  -> 
Chroniques  anglo-normandes,  reeueit  d'ex- 
traits et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre  dans  les  onzième  et 
douzièmesièctes  ;Houen,  1836  1840.3voLin-8<*; 
—  Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par 
Benoit,  trouvère  du  douzième  siècle;  Paris, 
Impr.  roy.,  1836-1H44,3  vol.  in  4o,  ponr  la  Col- 
leetian des  Docum,  inéd.  sur  Phisf.  de  Fraise; 


oollaborMenrs  de  la  Revue  des  Tk^tres ,  rta 
Journal  gin¥ral  des  tribfunmtx,  et  dli  Uroff 
(Ii36-1845).  En  même  tempa,  avec  dhi»n  eol- 
laboralears»  aona  te  pseudonyme  de  Pant  Dan- 
dré,  00  sMie  le  Btom  de  Mare^Mieheî^  Il  it 
i  jouer  un  asses  grand  nombre  de  pikee  enr  les 
I  théâtres  secondaires.   Les  pfineipalee  sont  : 
I  M.  dé  Coytlin  (1832);  —  ha  chanieuee  des 
rues  (1840)  ;  —  Une  Femam  f«l  perd  êr»  Jar- 
retières (1851)  ;  -*  Le  Càupêmt  de  paHiê  d*T- 
taète  (t^l);  ~  Mûnian  sabeuteUen  (19S2);  — 
M^  de  Montenfricheiiêlieii  -^ la  Dame  aux 
jamèes  «Tostcr  (1867).  6.  Ml  P. 

DùLumttu  pttfêkuMn, 
«icflBt.  rt  te  Ëraw.  fd^.  fettéiHAnA. 

MiCflllL  OBttlMotie«.  Vog.  OaMKOTKB. 
talCHBU    Voy,   AkWIOU,  AfTALMmi,   JU- 

nain ,  Bafloon  (Le),  et  Migdbl. 

MXfMWL-kU^^iMieheUmgelo^MnttÊMam). 
célèbre  peintre,  8eiilptenr,nrehilKtis  Ingéntoret 
poêle  italien»  oé  le  6  «ws  147St  en  oMIeen  de 
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Caprese  en  Toscane,  dans  le  Caseptiao»  norile 
17  fèTrier  1&64,  à  Rime  <1).  U  éUît  fils  êe 
Lodo\iGo  BDODarrotHSâfnoni  et  de  Francesca  del 
Sera. 


«  U  tirait,  dit  Goodlvi ,  wa  «rigiiie  à 
de  Cano&sa ,  famille  du  territoire  de  Itegsio ,  noble 
et  illostre  par  ton  propre  oiéril£  et  par  m»  alliance 
arec  le  sang  impérial;  car  Béatrice,  «<eur  de 
Renrl  n ,  époosa  le  comte  Bonifazio  dl  Canoasa , 
alon  ttignenr  de  Manltme,  et  de  ce  mariage  na- 
4dli  la  eoflorleMe  HalliUde,  dame  d'una  prudence  et 
d'une  p.éte  raree*  qui  aprèa  la  mort  de  aon  Aarl 
peartda  Mantone,  Lucciiies,  Parme,  Reflgio  et  coite 
partie  de  la  Toscane  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le 
batrimoine  de  laint  Pierre.  Un  descendant  de  cette 
ramJUe,  masser  Simonl,  vint  à  Florence,  en  I^SO, 
pour  exerce  VoTUce  de  podestat  ;  il  mérita  par  sa 
«erta  dMire  f^R  cHoyen  de  cette  ▼ille  et  gouver- 
aear  de  Vwa  de*  aii  ^oartlen.  Le  nam  de  Buonar- 
roll  avait  tonjour*  él6  ielnt  à  œlni  da  CaneMa, 
mais  reatait  pour  ainsi  dire  en  ligne  iffondake  ; 
plnsieun  des  Buonarroti  ajrant  occnpé  de  kauts 
emplois  dans  la  magistrature  de  la  republique,  leur 
nom  pasfa  insensiblement  &  toute  la  famille  ;  car  U 
est  d*n«ige  à  Florence  dans  la  assemMées  pour  tes 
éleettoM  des  «oagKtrati  de  rénnir  tes  nom  du 
p^re,  «le  l'aleÉI  «i  du  bisaïeul  el  qMHotfois  des 
lacèlwa  eiteere  pàua  eiuigaés.  Ainsi  du  nom  de 
Buonarroti  continue  et  du  noaa  de  himoii»  qui  lut 
le  premier  de  cette  famille  à  Florence,  la  maison 
de  CanosM  prit  le  nom  de  Buonarroti-Simoni.  > 

Lodovico  Biwaarfoti  était  à  l'4po(|iie  de  In 
naiaaaoce  de  aoa  fila  podeaUt  de  Gliinai  et  de 
Caprese,  dana  ie  diocèse  d'AreuA.  A  i*«x|iwa- 
tkn  de  sa  chaiBe,  il  mit  l'eatet  en  noorriee  à 
SettigiMoo,  fillafle  situéà  troia  milles  de  f Idrenee, 
et  oà  il  a?ait  une  imisoa  de  camf^m/ae.  MU- 
fnaoo  pnsiédant  de  g^raodea  carrièrea^  le  aiari 
de  lAOonrriea,  ainsi  que  prêtée  ioua  lea  Mif- 
taata  dn  fiUaiie,  était  tailleiir  de  piecrea;  «usai 
plot  lard  Michel-Ange  aimait-il  à  rappeler  qtte 
ses  premiers  jonata  avaient  él6  le  maillet  et  le  ci- 
seau. Cbarné  d*one  nombreuae  famiUe,  que  chaque 
améeil  voyait  augmenter,  Lodovico  aait  aeaBis 
ddM  le  «omnerce  et  riadiiatrie  ^  et  telle  devait 
être  anssi  la  carrière  du  cinquième,  de  Michei- 
Aage.  Pour  l'y  préparer,  il  l'envc^a  étudier  la 
yammaira  chea  on  profi^asenr  nnaMnoié  FVan* 
<96KO  d*nfMii ,  el  plds  tard  Mi<4Mf-Angé  p^tMlva 
par  aea  écrits  qu'il  n'avait  point  perdu  aon  temps 
à  oelte  éonle,  bien  ^e  dèa  e^le  époque  H  en 
tmpkifÈl  QM  partie  à  a^ixen^r  eli  cadiette  an 
desata.  GoH,  é4it<*ur  de  Condivi,  dit  avoir  vo 
plmlenrs  deniaa  CsUts  pat  Méobal-dinge  asr  lea 

(4  tl  *e  Iktit  ^  trtttmltf/t  ée  trtMtcr  «sM  «MkMa  blO- 
ghiphrtBoretatms  ers  ûàtH  reakpMeeei  ^r  celK»  de  vft% 
et  Mit;  iu!4iire  cisft  tioi^  w  cemttMfêcr  rin«e#»sa 
SI  «sfs.  jùuTéé  riaeahiMkMi  aè  Jétow-utorist.  Ott  etpii^tia 
pkM  ai(lrttfarat  i*  «ifvHile  &àttUii(tMpkf  ^ui  i«giie 
dsM les aateart, fcti»saHoe» lt#er  AMuniM,  fttewa* 
TÊÊMf  mms^mu*  MfBiHn*0tct,  JMtofiarradti ,  Mwai^iMi, 
mmmtuMê^  ASHArMIs,  èM. TliMIs  ^dfe  lott  ^s8de ene 
Coale  de  ftaMÉscHcs  O^lgtlisat  ffalta  l»t4ttélb  Mldiel* 
âage  s  trseé  lai  ftiMie  «en  vérltiblé  nom  Ite  ftmiar- 
rafi,  feoto  eue  d*«neim  ^rtm  meoM  ses  Mst'rMdants 
4«  a^eat  eefaê  ruibiter  Ftorcaee,  oa  m  eut  oeÉufe  iès 
)  consitféfsbtrs. 


muraîllea  de  aa  iMîanB  patomelle»  et  avoir  pa 
recoanaitre  d^à  dans  ces  essais  la  main  et  le 
génie  qui  devaient  prednire  tant  de  cfaefe- 
d'opovred). 

Des  modèlea  étaient  foomis  an  Jeune  Ifichel- 
Ange  par  un  ami,  Franeesoo  Granacei,  qui,  bien 
que  plus  jeune  de  trois  ana ,  était  défà  entré  dans 
l'atelier  de  Domenico  Ghirlandajo,  alors  le 
maître  le  plus  en  renom  de  Florence;  Parmi  les 
modèlea  était  une  Tentation  de  saiHi  Antoine, 
excellente  gravure  qn'avait  publiée  récemment 
le  célèbre  Martin  SchiKn;  MIohel-Ànge  eut  la 
patience  de  la  copier  d'abord  à  la  plume  avec 
une  exactitude  étonnante ,  pnis^  Is  reproduisant 
sur  une  plus  grande  échelle,  il  la  peignit  sur  bois 
avec  des  couleurs  et  des  pinceaux  que  lui  avait 
prêtas  son  ami.  Condivi  dit  que  oelte  compoai- 
tion  contenant  un  grand  nombre  de  monstres , 
Michd-Ange  allait  dana  le  manche  enamtner  les 
écailles,  lea  nageoirea  et  les  yenx  des  poiasons 
afin  de  les  lendre  avee  plus  de  vérités 

Lodovico,  après  avoir  oppo<é  k  U  vocation  de 
son  fils  cette  résistance  qu'ont  eu  à  vaincre  prea* 
que  tous  les  grands  artistes  et  lea  grande  poêles, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  tout  entier,  et  à 
l'Age  de  quatorze  ana  Michel-Ange  entra  chez 
les  frères  Ghirlandajo  (3).  Bien  que,  selon  Con- 
divi ,  il  ait  eu  peu  à  se  louer  de  In  complaisance 
et  dea  conseils  du  Ghirlandajo,  il  ne  tarda  pas 
à  tenir  Uwt  ce  qu'il  avait  proaaia ,  laissa  bien 
vite  en  arrière  tous  aes  ceodisciplea  et  souvent 
même  égala  son  maître.  Condivi  rapporte  que 
le  Ghiriandajo  ki  ayant  donné  k  eopier  une  de 
Ses  tèiea ,  il  Ini  rendit  la  copie  pour  l'original , 
et  que  le  mattre  ne  a'en  aperont  que  par  les 
sourires  de  ses  élèves, 

Laurent  de  Médicisi  le  HUkgnifiqm^  avait 
réuni  dans  ses  jardins»  voiaina  de  S.*Marco,  mm 
foule  de  statues ,  de  bustes»  de  basHvIiefs  et  de 
fragmenta  antiques^  et  il  y  avait  fiaadé  «le  es- 

(1)  Vn  p^lit  Mtyre  de^^iilaé  au  charbon  Mir  le  mar  est 
Mcofe  en  eittot  f^lT|(i<^QSi'iinrilt  MnAtr«A  à  SetHgnauo, 
tfsiiis  m  sMia,  q«i  «Test  pm  ftériieie  ta  hnrtiie  en  Bao- 
narroti. 

(8t  Son  père  ésiirait  lol-néDC  inr  lears  tlTre»  la  smd- 
Uon  Rnlv«ntè,  qui  notts  a  été  conservée  par  Vasirl. 
•  IMQ.CCU[XRVIU»  ie  rappelle  M  preMef)«rar  d*avril 
eoMment  mai*  Lodeviso»  fliR  dt  l^étiarde  dl  B«oaarma . 
Je  place  mon  flit  Mlchel-Anire  rhei:  Doinenlooet  Oavide, 
flta  de  Tommazo  dl  Currado ,  pour  les  trois  années  pro- 
elialliet  à  «ertir,  avse  Isft  eonrsnffloas  et  de  la  ÉMBlère 
detoi  ledit  MtabeiHtaige  deli  drsBSvier  evee  les  snsnea- 
nés  pendant  le  tempe  coovenn  ponr  apprendre  k 
peindre,  s  faire  tes  études  et  et  que  aes  maîtres  loi  com- 
manderont. Lesdtts  bomenleo  et  Da?lde  doireol  lui 
donner  pendant  oe%  trois  ana  U  dorlnt  de  rétribeiioa , 
e'esl-a-Kflre  la  première  année  I  ilorlns.  la  deutlène 
aan^e  8  Rorlos  et  la  troisième  10  âurtnt  à  lalsaot  en  tout 
la  tomme  de  M  lirres.  m  Cetle  dernière  daesa,  lort 
rare  dans  na  contrNt  d'apprentisuee,  d'après  laquelle 
rapprentl  est  pajrè  par  le  asalire»  lAdlqaa  saflUamsMBt 
qoe  dès  l'âge  dr  quatone  anai  etaaaai  adb  enMe  daas 
râtelier  de  Ghlrlaaila^o.  MIcliel  aan*  avait  ae  aoqaèrir 
seul  an  talent  ««nsaot  penr  pe«Melr  déia  se  rtndae 
ville  a  ses  preresftaufft  On  xaK  en  effet  que  daM  une 
det  fresques  de  Domenke  GMriaad^p  S  Satolt-Mailo- 
BloaTelle  m  «roupe  dliuMsas  a  an  aalaoo  sst  dft  e« 
plMsaa  4a  leaae  BttoaarrdU. 
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pèce  d'académie,  dont  il  avait  confié  la  direction 
an  vieux  Bertoldo ,  élève  de  Donatello.  Peu  de 
sculpteurs  ayant  répondu  à  son  appel,  Laurent 
s'adressa  au  Ghirlandajo,  le  priant  de  choisir 
parmi  ses  élèves  ceux  quMl  croirait  capables  de 
soutenir  un  Jour  h  Florence  Thonnenr  de  la 
sculpture  au  même  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michel-Ange  et  son  ami  Granacd 
forent  choisis  et  envoyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Saint-Marcy  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qui  les  avait  précédés  (1).  Le  premier 
ouvrage  de  sculpture  de  Michel- Ange,  qui  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi,  fut  la  co|Ne 
en  marbre,  d'après  l'antique,  d'un  masque  de 
vieux  faune,  dont  il  dut  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés à  la  décoration  do  jardin  lui  avaient  prêté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  Médias, tout  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dO 
savoir  que  dans  la  vieillesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel-Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  dès  qu'il  fut 
seul,  il  fit  sauter  d'un  coup  de  ciseau  Tune  des 
dents  du  faune,  ayant  soin  de  reproduire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujourd'hui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salle  de  l'Herma- 
phrodite; il  est  gravé  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  dodiité  ainsi  qne  le 
talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
à  Michel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  cinq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fut  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  à  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république,  n 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douane  à  Lodo- 
vico  Buonarroti,dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  Pou  en  croit  Yasari,  Micbd-Ange 
était  obligé  de  donner  à  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  à  œtte  époque  que 
Michel-Ange  sculpta  un  bas-relief  dans  lequel 
Vasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d'Her- 
cule et  des  Centaures,  aujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  Politien,  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (3).  Dans  cette  galerie,  on  voit  une  autre 

(1)  Tene  est  la  venloii  de  Vauri  ;  malt  Condivi  en  pré- 
•ente  une  tonte  différente.  Selon  lui,  Pranceaco  Granaccl 
aoratt  condnft  aon  ami  voir  lea  statues  antiques  réanles 
dans  les  jardina  de  Laurent  le  Magniflqoe,  et  Mtcbel- 
Anfe,  énerveillé  de  eet  chefs-d'œuvre,  n'aurait  plus 
voaln  d*aatre  modèle  et  avraU  anaaItAt  quitté  Ghtrlan- 
dajo. 

(I)  Men  ne  reaaeaible  notas  A  un  td  snjrt  que  cette 
oompootnoo«  dans  bqnelte  on  volt  réiutet  vingt-sii 
flgiires,  psrml  lesqnellea  on  découvre  à  grand  peine  une 
aenle  eronpe  de  chetal.  Il  tant  plutôt  y  voir  un  combat 
do  leones  sens  à  ooaps  de  pierres,  donnée  qui  n'a  servi 
qac  de  motif  à  des  nus  habilement  deulnés  et  uvam- 
■ent  froupéi.  Ce  haa-rdief,  «uvre  do  la  Jeunesse  de 
MidKl-Aoïe,  et  qu'à  l'kpofée  de  son  talent  le  grand 


cBuvre  remontant  également  aux  débuts  de  Mi- 
diel-Ange;  c'est  une  ATodoiieen  bas-reUef,  faite 
à  l'imitation,  du  style  de  Donatello.  Donné  à 
Cosme  r'  par  Leonardo  Buonarroti,  elle  lut 
rendue  par  Cosme  II  à  Bfichel-Ange  le  jeune. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  an  jar- 
din de  Saint-Marc  et  à  la  chapelle  del  Carminé, 
où  les  fresques  du  Masacdo  attiraient  tous  les 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  loi 
une  haine  qui,  après  plosienrs  querelles  violentes, 
amena  enfin  la  malheureuse  rixe  dans  laquelle 
Bfichel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  teriible 
coup  de  poing  qui,  lui  brisant  le  nez,  le  défigura 
à  jamais.  Torrigiani  fut  obligé  de  fuir  de  Florence 
pour  éviter  le  cbAtiment  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  il  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  la 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  t493, 
Michel-Ange,  accablé  de  douleur,  dot  quitter  les 
jardins  de  Saint-Marc  pour  aller  vivre  avec  son 
père.  Il  exécuta  alors  un  Hercule,  qui,  placé 
pendant  plusieurs  années  au  palais  Stroui ,  fut 
envoyé  à  Françoia  V"  par  6.  B.  délia  PaUa. 
Cette  figure,  que  l'on  ne  connaît  qne  pour  la 
mention  qu'en  ont  faite  les  auteurs  eootenipo- 
rains,  a  depuis  longtemps  disparu  sans  qn'on  ait  pn 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Médids,  succes- 
seur de  Laurent  le  Magnifique,  continua  à  Mi- 
chel-Ange  la  protection  qne  lui  avait  accordée 
son  père,  lui  rendit  la  chambre  qu'il  oocopaît 
dans  son  palais  et  l'admit  également  à  sa  table; 
mais  sll  se  prévalut  quelquefois  des  connais- 
sances de  Michel- Ange  pour  faire  des  achats  de 
pierres  gravées  et  de  médailles  qu'il  oollectioB- 
nait  sans  savoir  les  apfM^er  lui-même,  il  ne 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  lui  fai- 
sant exécuter  un  colosse  de  neige  dans  la  cour 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  an 
même  rang  qp'un  habile  coureur  (2). 

A  cette  période  de  la  vie  de  Michel- Ange  ap- 
partient un  Crttc^  de  bois,  un  peu  plus  petit 
que  nature,  qu'il  sculpta  pour  le  prieur  de  Soafo* 

artiste  no  trouvait  pas  Indigne  do  Int,  est  encore  av)oar* 
d*bttl  à  Floronee,  daoa  la  galerie  créée  par  loo  pein- 
neveu  Wcbol-Ange  le  Jenne  dons  la  maison  de  Baoaar- 
rotl. 

(1)  «  Un  Jour,  dll  Bonvcnnto  Celllaldans  ses  MémmVf 
Torrigiani  vint  à  parler  de  Michel-Ange  BoonsrroCI  à 
propos  d'un  dessin  qne  J'svaU  fait  diaprés  on  eartoa  de 
cet  homme  divin  :  «  Buonarroti  et  mol,  nom  dtt-U.nM* 
allions,  étsnt  enfsnU,  étudier  *  la  cbapeUe  de  MiMcelo, 
dans  l'égtlso  dn  Mont-Carmel.  Il  avait  l'habltodcéeie 
moquer  de  toos  ceux  qui  deaaloalent.  Un  Joar,  eatre 
autres,  qull  me  taquinait.  Il  mo  poussa  k  hont,  etielsi 
donnai  un  al  violent  souMet  i  poing  fermé  qn*i«>^^ 
les  cnrUlages  ae  briser  sous  le  coup,  comme  si  crsdtéie 
nne  oublie.  Je  soUsûr  qull  portera  toute  u  tIc  U 
marque  que  je  loi  al  dite.  »  Cea  paroles,  sjouU  Crllui. 
excttèrent  Unt  do  haine  en  mol.  qal  voyait  tons  l^ 
Jours  lea  eravret  du  divin  MIcbel-Angp,  qne  noo-4eaie-  ^ 
ment  )e  n'cns  pss  envte  d'aller  avec  Torrigiani  en  An- 
gleterre, mata  que  je  no  voulais  plus  le  voir.  »     ^    . 

(1)  •  Pierre  de  Médicto.  dU  Condivi.  se  gloriflalt  éVoir 
chez  Inl  dcui  hommes  rsres.  INiehel-âoge,  et  un  *><«<<*' 
pagnol  qui  A  «ne  mervellteose  beauté  de  corpaloIgMa 
nne  telle  agilité  qa*nn  cheval  lanoé  A  tonte  bride  ne  poo- 
valt  le  devancer  d'un  doigt.  » 
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Spirito  qoî ,  directear  de  rbdpital  «ttenant  an 
coaventf  laîa^ait  fotinii  les  moyens  de  se  lîTrer 
à  ces  études  anatotniques  aaxqnelies  il  dat  la 
perfectioD  de  son  dessin.  Ce  cracîflx  se  ^oft 
encore  aujoardlinl  au  chœur  de  Téglise  de 
Santo-Spirito.  On  sait  qu'en  1494  une  révolu- 
tion chassa  de  Florence  la  fltoitle  des  Médicis. 
Vasari  dit  que  Michei- Ange,  prévoyant  ce  mou- 
Temeot  populaire,  avait  pris  quelques  mois  au- 
paravant le  parti  de  se  réfugier  k  Bologne  et  en- 
suite à  Venise.  Condivi  assigne  à  ce  voyage  une 
origine  plus  merveilleose;  il  assure,  comme  te- 
nant de  Michel-Ange  lui-même,  que  son  maître 
se  décida  à  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
sicieo  improvisateur  nommé Cardière  lui  raconta 
que  deux  fois  Laurent  de  Médicis  lui  était  ap- 
paru en  liabits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
bientôt  chassé  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
n*ayant  pas  tenu  compte  de  la  première  somma- 
tkm  que  lui  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
conde un  rade  soufflet  en  punition  de  sa  déso- 
béissanee.  Il  prit  pour  confident  Michel- Ange, 
qui,  effrayé  de  cette  vision,  s'éloigna  aussitAtde 
Florence  après  avoir  engagé  Canlière  à  racon- 
ter son  aventure  à  Pierre  de  Médicis;  mais  ce- 
hii-d  se  moqua  du  songe  de  l'improvisateur  et 
n'en  tint  compte.  On  sait  ce  qui  arriva. 

Miehel-Ange  resta  peu  de  temps  è  Venise,  et 
manquant  d'argent,  il  revenait  à  Florence  quand 
en  passant  par  Bologne  il  fut  condamné  h  une 
forte  amende  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle- 
ment qui  voulait  que  chaque  étranger  portât  sur 
rongle  du  pouce  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
par  la  police.  Incapable  de  payer,  il  eût  été  mis 
en  prison  si  run  des  Seisêt  Messer  Giovanni 
Francesco  Aldovrandi,  ne  l'eût  piis  sous  sa  pro- 
tection et  emmené  dans  sa  maison,  où  il  passa 
une  année,  payant  l'hospitalité  de  son  hôte  en 
lui  lisant  chaque  jour,  avec  sa  pnre  prononcia- 
tion toscane,  les  écriU  de  Dante,  de  Pétrarque 
et  de  Boceace  (1).  Messer  Aldovrandi  fit  donner 
i  Michel-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 
manquaient  an  fsmenx  tombeau  de  saint  Domi- 
nique dû  au  ciseau  de  Giovanni  Pisano  et  de 
Nîecolo  de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes, 
Sainte  Péirone,  et  un  Ange  agenouillé  tenant 
un  flambeau  sont  le  plus  précieux  ornement 
de  ce  merveilleux  mausolée.  Les  draperies  de 
l'ange  sont  plus  simples  et  de  meilleur  goûtque 
celles  de  la  plupart  des  antres  sculptures  de  Mi- 
chel-Ange. Ces  figures  lui  furent  payées  trente 
ducata  les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
apaisés,  Michel-Ange,  redoutant,  si  l'on  en 
croit  Condivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
lonais auquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 
les  deux  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
sculpta  on  petit  Saint  Jean  pour  Laurent»  fils 
de  Piene  de  Médiete,  et  le  CupUUm  endormi 

0)  Ifoot  peAMHu  avee  VMart  qoe  les  prenicn  jtn  de 
MIehel  Ange  tarent  oonposéi  daDt  cet  eill,  dost  11  eoD- 
•acra  nue  tl  large  part  aux  étodcs  poétiqttca. 

NOOT.  aioca.  gèhèh,  —  t.  xxxt. 


qui  a  donné  lieu  à  ces  anecdotes  qui,  diverse- 
ment rapportées,  ont  présenté  Michel -Ange  soit 
comme  voulant  donner  une  leçon  à  ses  contem- 
porains ,  soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  parait  te  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  Michel-Ange,  ayant  chargé 
Baldassare  de  Milan  de  vendre  à  Rome  son  Cti- 
pitfon,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  puis 
l'ayant  découvert,  le  vendit  comme  antique  à 
Raffaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  è  Michel-Ange 
quil  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écus.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; II  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Ange,  vint  chex  lui  pour  Ju- 
ger ce  quMl  en  pouvait  être  d'après  quelque 
point  de  comparaison.  Il  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œuvres;  celui-ci, 
qui  n'avait  rien  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  en  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qui 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  Qoatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  do 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  k  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port eu  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
tuer son  argent  par  lui  et  par  Michel-Ange,  et 
rendit  è  celui-ci  la  statue,  qui  fut  acquise  par  le 
duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue  (1).  Le  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
à  Rome  Michel-Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d'un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  paHi  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ange  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Galli,  un  autre  Cupidon,  de  gran- 
deur natiirelle,et  un  ITaccAtis  fenanf  «ne  coti|ie  er 
accompagné  d'un  petit  satyre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Raeeolta 
di  Statue  antiche  e  moderne  de  Domenico  de' 
Rossi.  Michel-Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  oravre,  qui  suivant  Cicognara 
appn>che  plus  de  la  perfection  grecque  que  toute 
autre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  An  ITaecAiff  il  fit  succéder  une 
œuvre  d'un  genre  bien  diflérent.  Sur  la  demande 
d'un  prélat  francs,  que  Vasari  nomme  le  car- 
Ci)  On  croit  que  ee  Cuptd'^n  est  eelnt  qui  at  conservé 
aofoardlinl  à  VeoUr,  i  OMloMqBe  oe  neaolt  plutôt  £*/#- 
MO«r  éerwtant  avec  deiis  serpenta  aor  le  aelo  attribné 
éffalement  i  Mlrbel-Ange  dans  Is  CoUaeUomét  t  Acadé- 
mie de»  BmuX'Jrtê  de  Msnione. 

(I)  Qoatremère  de  Qolney  rrproelM  poorlant  avee  quel- 
que raison  à  Michel- Ange  d'avnir  donné  A  son  BaeekHS  un 
comneneemeat  d'ivrrsse  que  Ira  andraa  n'ont  Jamala 
anppusé  A  rctie  divinité,  diint  les  snlvanU  seob,  d'une 
esaonee  InMrlenre,  pouvaient  être  eipoaén  ani  auliea  de 
l'abua  dn  vin.  La  galerie  dn  PInreMe  poiaèdo  anasl  une 
atatoed'^tfpollon  ébaocHét  par  Mlcbel-Aagn  avee  aoo  la- 
lent  ordinaire. 
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4muà  de  SMt-Da»U,i^qiie  Toa  craft  6tce  Jeu 
ânLa  Qro8taiy«  de  ViUiera,  ahbé  de  Saiiii-0wls« 
créé  cvdiaal  par  Alexandre  VI»  il  sculpta  pour 
la  chapelle  vo]ralB  de  Pranœ  de  TancieoDe  hasi- 
liqiie  de  BaiAt-Pierre  le  foneiix  gnwp^  de  JUi 
VÏÊrgêtmiant  $ur  ses  genoux  ton  filsmori 
COMMI  MMM  le  Bom  de  la  Piété  de  MiekU- 
Âmffe^  mais  ^ul  daiu  le  principe  fut  oasomé 
Ift  MaémiMa  Mlafebbre^  Daw  ancun  de  «et 
«nages  le  grand  artiste  n*a  fût  preuve  d'une 
aeèenceplus  parlàite  da  dessin  et  de  raoatoBMe». 
tfane  pins  grande  senûbilité,  d'une  Térité  plus 
pceronde  d*e&piaisiun,  et  cependant  cet  adou* 
rable  greupe  puMlnisit  peu  d'elfet,  ^tant  placé 
dans  un»  cbapeUe  trop  vaste  pour  st  preportimi 
et  trop  ohscare  ponr  qne  roBil  puisse  eu  aper^^ 
oevoir  tonte  la  hieanté.  C'est  le  seul  de  ses  on- 
mglis  que  Micbel-tÀnge  ait  signé  epr^  aTois 
sntétadtt  nn  étrns^r  i'attfibner  à  CristaranoiSo>* 
lari,  dit  le  Gobbo  ëa  Mikma.  Surnne  bande  en 
éBbMpe  «antonant  la  robe  de  la  Vienga»  il  a 
gmvé  :  Miekml  Àng^liês  Bonar,  (1), 

Ce  groupe  a  été  souvent  reproduit  Une  des 
neillenreB  eopies  esl  celle  en  brona»  par  Ba^ 
laello  d*  Heotehipo,  qui  avec  les  sistnes  do 
tasAélet  £iii»eBHmmtéesaiitoinbeaade  JulesU,. 
dénrent  àRome^dans  Saain<Andrea-deUft-Vallnt 
une  cbapeile  dont  le  dessiftest  attribué  i  Micbei- 
Ange.  Ce  si^t  si  pafthéti^He,  spesCacto  le  plus, 
touchant  de  le  reli#on  ehiéticnne ,  qu-'onappeUs 
en  Italie  uma  Pietà ,  mot  que  l'on  devrait  tn> 
duliepar  ptfi^  el  non  par  piéiét  P^n^^  ft^oir 
élé  partieulièreineat  8grnpatlû|ue  au  génie  do 
HicheUAngB;  il  1*»  repsoduit  soua  toutes  les 
fermes.,  et  nous  verrons  qu'un  senMable  groupe 
flit  son  dernier  eavrage  de  sculptnts.  U  %  laissé 
un  grand  noirtbie  de  dessin»  représentant  oetio 
setes,  dont  plusieurs  ont  été  gravéa.  Uae  autre 
Me^à»  taUeoB  du  paiois  Barberioî,  n'est  peut- 
Mra  pes  bien  anlhantique ,  et  pourrait  bien  avoir 
aenlenent  été  exécutée  d'après  quelqu'un  de  ses 
dessins.  Noos  disons  la  même  chose  d'un  bas^ 
raief  conservé  à  TAIbergo  de'  Poveri  de  Géoes. 
Ce  chef-d'œwvTO  nùt  le  comble  A  hi  reaoramée 
de  Miehel-Anges.  «pii,  sur  le  eemett  d'un  amiy  re- 
vint à  Florence,  où  U  obtint  du  gonlalonier  pei^ 
péteel  Pier  Soderinî  un  énorme  bloc  de  marbre 
qui ,  appartenant  h  la  CibriqHe  de  la  cathédrale, 
était  resté  sans  emploi  depuis  psès  de  cent  ans» 
af ant  été  gtté  par  Simone^  Fiénsle,  qni  avait 
été  forcé  de  l'abandonnât  apnès  aiioir  en  vain 


(1)  On  lui  reprochait  d'avoir  fait  la  Vierge  trop  Jeuue  et 
liôp  belle  pour  la  aière  d  ua  boauMe  de  treale4roU  am  ; 
U  fit  cette  fépoaac  dana  laqnelte  on  rwonnall  A  la  lato 
riMNMM  atMèreoMOt  pteua,  le  pcotood  tbéoioslea  et  k 
BMoacrtIsli  :  «  Gatts  nère  fuJL  aoc  Vltcgc,  et  «oua  amei 
qee  la  chaateté  de  l'âme  MMcave  la  iBalchear  des  traita. 
U«a  ■SmeptoUiMe  qiM^la  eW»  posr  jeodra  UaMitnace 
4s  I»  eéicate  pNielé  de  MNte .  parait  ^'cile  «owarvét 
li  doux  éalat  de  la  JaupoMe,  teJidla  eu»  poar  aasquar 
eue  le  SMMeor  aidiatt  tdeile^ent  wiwnm  A  teutei  ternie 
aèrea  buaMloea.  Il  m  Callatt  paa.e<M  to  Ditlelté  ao«a  dA- 
MbSt  nan>de  ee-qul  «spartieal  à  Vbeanae.  Caat  poMr 
etb  qa»  to  vienge  eal>  plu»  tcnna  que  aou  Age»  et  qiie.M 
blaar  au  Sanvrur  tootet  les  marquei  du  aléa.  » 


cherché  Aen  lirar  «ncatatoi  cohMsale»  dont  il 
n!avalt  pu  obtenir  qu'une  ébauche  estropiée.  On 
«mit  pensé  à  confier  ce  bloc  au  Sansovino  et 
même  à  Léonard  de  Vinci»  qui  pourtant  a  peu 
pratiqué  hi  sculpture;  mais  Hiehel-Ange  obtint 
la  préCéreoce.  U  s'engffgeo  à  tirer  du  hloc  une 
statue  hante  de  9  brasses  (  &*  23)  sans  rapporter 
aucune  pièce  et  U  tint  sa  promeaae.  Ainsi  naquit 
sous  sa  mam  le  jenne  ikiwkif  cette  figure  gp- 
gantesque  91!  s'élève  A  Fkmnoa  à  la  porte  du 
Palais  vieux,  en  fsce  de  VMereuie  de  Bandhidii. 
Si  le  OaM  n'est  pas  un  dea  meilleurs  ouvrages 
de  Michei-AnfB,  il  est  an  bkmos  un  des  pfais 
étonnanis  par  la  difficulté  vaincue;  car»  ahuiqna 
le  dit  Vasari,  «  il  fit  un  vériiahie  micade  en 
donnant  l'existenoe  A  un  mort  ».  Cette  statue 
est  d'un  dessin  gteéralement  correct,  k  Texoep- 
tion  de  quelques  légers  défimts  d'ensemble  ;  ses 
foraasssont  élégsntes  ;  suis  i'expressinikest  nuUe 
et  ce  n'esté  propacment  parler  qpi'une  hslln  aca- 
démie (1). 

Lft  David  fut  mis  en  phms  an  mnie  de  juin 
1&04  et  déeeuvert  le  S  septendbre  de  U  minm 
année;  U  remplaça  la  JudUà  de  Donaielioi,  qui 
fut  portée  souela  lots  d'Orcagaa.  £u  avril  1&27» 
dans  un  aoulèmment  du  psnple  oontm  les  Hé* 
dicis»  lebras  gsuche  a  été  brisé-par  la  chute  d'un 
banc  jeté  du  hMt  daPalais  Vieux  ;  il  hit  aassitAt 
ivutauié.  Le  colosse  a  été  de  nouveaa  réparé  et 
nettoyé  en  tii43  par  Loraoao  BartoUni.  Le  ipm- 
faiottier  Pier  Soderinî  paya  le  Daoéd,  auquel  Mi- 
chetAngeavaiteniplofédix4mitmois,4Qûidncats, 
eteommandn  à  sonantenr  une  stahoe  en  brenxe 
do  gmndenr  nahvette  dant  on  ignoos  k  si4et» 
et  nn  aohre  Mkit»d  éerratsmnt  GolifOià^  égale- 
ment en  biwnae,  qui  iit  eBUoyA  en  France.  Ce 
gosupe  pentt  pwdn,  et  noua  en  avons  vainemeni 
cherché  la  trace.  Cowh'vi  4U  «ne  Mk^hel-Ange 
coula  aussi  veraœHe  époque  une  iCadone  corn- 
mandée  par  de  riches  marchands  flaauadi^  ci  qui 
fut  envoyée  dsns  leur  paysi.  Om  ne  sait  ce  qn'die 
est  deveone;  mats  dans  l'église  lloti»>Dame  de 
Bruges  on  admise  bucsm  aujourd'hui  une  atatne 
eu  marbre  de  Az  FicKiieatthfaHéeA  Mifjwlrèny?. 
On  racoate  que  ce  gnnipe  aaait  été  exécuté  A 
Rome  pour  la  ville  de.  Gènes;  maie  qpe  le  n»> 
vire  qui  le  portait  fut  pris  enaortantde  Gività» 
Vecehia  paruncossaire  holhmdais,  qui  oonduisît 
se  prise  à  AroeterdaaBw  Un  négnoisntde  Brugm 
fit  l'acquisition  de  la  sUtoe  A  Ims  prix,  et  A  SflM 
retour  en  fit  don  à  l'église  Netie^ûsme,  d<ml  il 
éteit  mafguiliier.  U  poevrait  hsense  faise  qui!  y 
eitid  quelque  cenfuaion,  et  (pie,  nmlgré  hidîf» 
féveneedes  tradilioos ,  les  deux  statues  n'en  fis- 
sent qu'une.  Vaaavi  cite  ensuite  pMeucs  hae- 
raiiefo  drcnlairas,  en  marbre,  que  Jiichel-Aa«n 
exécute  pour  divsrsea  pemonncs,  einai  ^a'nn 

m  H  paialiran»  <l^près  ne  eroqola  ei^nal  q«e  peaaé- 
datt  Mariette,  que  Mlcbr4-Aoge  avait  eu  d'abord  le  projet 
di'apsarer  i«  l»led  de  Da»ia  aur  la  tête  de  Goliath  ;  mate 
lana  deete  cobom  daea  cette  po«e  legeoea  faiaatt  aaUH^ 
U  aura  dû  j  reeooeer  ftnte  de  learlire. 
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Saint  Matthieu  qa'il  avait  ooinmoreé  pour  là 
cathédrale  de  Florence.  Cette  ébanche  a  été  pw- 
bb'ée  par  CIcognara,  p!.  I.?r  ;  elle  ser  Ttwft  M^ 
iouTd*liat  dans  la  cour  de  TÂcadéAiie  #ta  BMNi- 
Ârts  de  Florence. 

Le  Mographe  arrife  ensuRe  à  la  première 
peinture  de  Michel-Ange  dont  il  nraa  ait  fifm^ 
serve  le  souvenir;  c'est  celle  qnt,  exéenlée  peur 
un  rldie  amateur  loretttm,  A^selo  Déni, 
est  passée  dans  la  galerie  de»  UffliEj,  oli  elte  a 
pris  place  an  milieu  des  meivenies  de  le  TIt- 
hune.  Cette  composition  est  de  fume  fSntms 
taire;  la  Vierge  à  geoomi  donne  par*deBsis 
son  épaule  INsnftmt  Jéans^  ànhit  lesephç  dan* 
te  fbnd  sont  des  Hgunss  mes,  qni  semblent  pIulM 
des  baigneurs  ({ue  difis  anges,  cf  dont  tons  les 
nnncles  sont  détaillés  ei¥  ^pit  de-  fniuto  pe^ 
spectite  aérienne.  tSé  tiMMu-,  que^  1*0»  trawre 
psrlbie  dëftigné  sons  te  nom  de  M  Sirtitfe  Fa^ 
wHléthtût  Miiyjietir»,  est  une  eenvfodl»  ia^lM 
haute  traportanee,  et  panse  que  son  authenHeifé 
est  hors  de  douté,  et  pnrce  que  IMn  sait  de 
qoelle  rareté  sont  les  taMeaui[  de  ehevalet  de 
MMiel-Attg^;  mais  on' y  eheveheratt  vainemcMl 
des  têtes  graeienses,  uno  eompositdbiv  simple , 
un  coloria  frais  «f  agréaMe;  en  n'f  trouve  q«e 
celte  mdence  pfofcMcRBf  du  desabi ,  cette  bav  dlosso* 
et  eelte  fierté  qut  cMWttériaeirt  le  génie  de  soar 
auteur,  et  omis  sommes-  foné  de  eomenir  avec 
Stendbair  que  •  eatle  pehMre  flilt  «ne  8bigo«> 
libre  figure  à  eélé'des  clKfi^*d^flMVM  de  gNtee  de- 
LéoMMtetde  Raphaël.  O'Mflrmttd»  «aniaiib 
des  faseanit  ». 

Afpfbs  avoir  p^nt  eallii  SotMfc'AiMiftey  *  Ml^ 
cbel-Ange,  dit  Coadlii4,  festa  queh|tte  tempe 
sans  manier  ni  le  pbieeM  nf  le  eisean-,  s*adMi« 
nant  à  l'étudb  de  la  UtIérabMe  iteHeime,  etcens^ 
posant  des  sonnet»  pour  ton  plaisir  »^  li  est 
probable  pourtanft  que  ee  temps  ne  bit  pasperdia- 
poor  les  arts  et  qne  MIcbeMnsge  »e  néglige» 
pas  pour  «la  ses  ersyomi;  car  nooM>  allons  le 
▼oir  reparaître  dans  Tarène  anssi  pnissant  qu'il 
le  Alt  jamais. 

Eéofrtird  de  Ttodl'  avait  été'cAiii^  de^eam^ 
poser  le  carton  d'yme  gramis  ftesqne  n^pwésan* 
tant  vMCwnhdt  dé  cnmlerie,  <^  devaR  Slie 
exécutée  sur  l'un  Aes  grands  celés  de  isr  vaste 
salle  du  Palais  vteux.  Bn  lb04v  pendant  quil 
s'oecnpaitdb  ce  travail,  Pler9ederinf  demanda 
le  pendant  h  Miebei-Ange,  qni  prit  pour  sois^ 
un  ÉpïMde  de  iapuerre  dkF^  ;  le^noment  sa- 
les Pisans,  sorpris  an  bato parles  Flerentbis,  se 
bâtent  de  reprendre  learf»  vêtements  et  leurs 
aimes.  Anenn  programme*  ne  pouvait  mieus 
que  cehii>là  souvenir  an  talent  de  Mlcliei-Anger 
qui  pot  dans  eetle  oomposiUon  développer  k 
ton  aise  toute  son  énei^e  et  se  profonde  oon* 
naissnnce  de  ranatomie.  «  Hes  fantassb»  nu», 
écrivait  B.  Celllni  en  1S59,  osuNBt  aux  anmes, 
et  avec  de  si  beaux  mouvemeuti,  que  jamais  ni 
les  anciens  ni  les  modernes  n'ont  fait  ssuvre 
qui  arrive  à  os  point  d'exssUsne;  »  Vasart  vante 


sorteul  respnsBÉka  d'un  vienx  soldat  qni»  pour 
se  pnmtir  du  aoleU  en  se  baignant,  s'était  mis 
sur  tailMa  une  couronne  de  lierre^  «  Il  s'est  assis 


ne  peuvent 

glISBer  sur  sas  msmbres  mouillés,  et  il  entend 
le  tansbouf  et  les  oris  qfsi  s'approchent.  L'action 
des  muselés  de  set  hemsas  et  surtout  le  moo- 
vsmsnt  dlmpnlienoe  de  te  bsocbe  n'ont  jamais 
étévendus  aveo  panne  vérité*  »  Ce  merveiUeoiL 
cariM»  qs^av  dire  de  GeMIni,  Mishei-Anse  li»- 
même  n^n  {aasais,  «  iisn  cnivo  a  queUù 
sêgmff  mat  Mm  fmtà,i»  esposé  dans  une  salle 
du  palais  MédlBln^  devint  l'éoole  de  hMis  les  ar- 
tistes deee  temps»  de  San*€tello,  de  Ridoifo 
del  Glih4nnda)o,  de  Bamiinelli',  d'Andréa  del 
Sarto,  de  PraMdalelgio,  de  Sansovino,  du  Boaso, 
de  Pferhmitel  Tags ,  de  Raphaël  lui^méaae,  qui 
parSigàPent  leuin  études  entre  les  fresques  du 
Maaealo  et  le  carton  de  hi'  ^«Mrro  de  Ftté, 
AMbMMenssmsnt  ee  eheM'oBuvre  n'était  pas 
destiné  à  être  exéosté;  il  ne  devaft  pas  même,  à 
l'état  decamon,  être  conservé  k  l'admiration  de 
la  postérité.  SI  I\m  en  croit  Vasari,  BandineUi 
avait  IMt  fbta«une  def  de  la  salle  qni  le  renfer- 
mait peur  pouvoir  y  aller  étedier  à  toute  heure  et 
sans  témoin-,  e»  b  pN>fila  de  l'émotion  populaire 
causée  e»  IMl  par  In  reslauratlon  des  Hédids 
pwPB'inlrodohedBBs la  salle  et  mettre  le  carton 
e»  pièees',  sait  peur  s^eu'  emparer,  soit  pour  en 
priver  ses  rifUUK,  soit  par  affection  pour  Léo- 
nais de  Tiact,  qui  nVivait  paseu  l'avantage  dans 
cette  bitte  uvsc  MeW-Angs,  soit  enfin  pour  as- 
sowrf r  in^  haine  aobamée  qoHl  portsit  au  prince 
de» tféoole» flotentino, .  Aillenre  Tesari  accuse  éga* 
lementttandinalliti'anisir  brisé  plusieurs  ébauches 
et  milnu  «nsr  statue  presque  sohevée  que  Mi- 
oMwAnge  «vsi«  laissées  à  Florence  et  d'en  avoir 
empisyé  les  marbres  àson  propre  tonobeau.  Quoi 
qoll'en^soit,  Hntest  que  trop  certain  que  le  chef- 
d^OBUiwe  de  Mi<Jbel'-Ange  fut  débrait  par  qoelque 
rfml  owquelqueennerai.  Des  fragpnents,  éctiappés 
an  naufrage,  birsntgravés  par  Maro-Antoine  en 
deuK  planchea  coonuba  sous  le  nom  des  Grim- 
peurs. £n  180S  a  paru  à  Londres  une  plancheem- 
brassant  la  eomposilk>»  ent^re,  comprenant  dix- 
neuf  figures,  sans  compter  les  mains  d'un  homme 
qui  dispsralt  sous  l'eau;  elle  a  été  gravée  par 
SeWavonetti  d'après  un  dessin  que  l'on  croit 
avoir  été  exécuté,  avant  la  destruction  do  carton^ 
par  l'apohilecte  San^aUo.  La  composition  de  Mi- 
chef- Angenvait  sept  mêlresde  largeur  sur  quatre 
de  hauteur.  Ce  chef-d'<envre  mitie  sceau  è  sa  re- 
nommée. Anssi  Jules  II,  après  avoir  remplacé 
Alexandre  VI  sur  lo' ti^ne  pontifical,  appsbi  près 
de  loi  16  grand  artiMe  florentin  ponr  lui  oonfin* 
l'exécution  du  somptueux  mausolée  qu'il  avait 
résolod^ever  deson  vivante  Michel- Ange  avait i 
peine  trente  ans  lorsqo'en  150<I  fl  arriva  à  Rome 
pour  la  seconde  fois^  Au  bout  de  quelques  mois»  il 
présenta  an  pape  uu'projet  qui  fut  agréé»  et  aua'» 
sitôt  il  partit  pour  choisir  aux  carrières  de  Car- 
rare les  marbres  nécessaires  à  cette  vaste  entre- 
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prise.  Il  y  passa  hait  mois,  pendant  lesquels  il 
avait  conçu  un  instant  le  projet  de  tailler  en  co- 
losse une  montagne  de  marbre  tout  entière; 
puis  il  revint  à  Rome,  après  avoir  expédié  par 
mer  les  Mocs  qui  à  leur  arrivée  couvrirent  la 
moitié  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Le  mausolée 
de  Jules  II  n*a  jamais  été  exécuté  en  entier,  mais 
Boas  le  connaissons  à  peu  près  par  nn  dessin 
original  qui  a  appartenu  à  Mariette  et  qu'a  pu- 
blié d*Agincoort  (  qui  s'en  était  rendu  acquéreur), 
ainsi  que  par  la  description  que  nous  a  laissée  Ya- 
sari  (1).  Michel- Ange  avait  terminé  quatre  statues 
et  ébauché  huit  autres  figures,  lorsque,  pour  éviter 
la  maVaria ,  il  partit  pour  passer  l'été  à  Flo- 
rence, où  il  avait  fait  déposer  quelques-uns  des 
blocs  destinés  au  mausolée.  Ce  fut  alors  qu'il 
sculpta  deux  Prt«onniers,qui  plnstard,étant  sans 
emploi  lorsque  le  monument  fut  réduit,  sous 
Paul  ni,  aux  proportions  que  nous  lui  voyons 
aiûotort^'i^uî  f  forent  donnés  par  Michel-Ange  à 
Roberto  Strozzi ,  chez  lequel  il  était  tombé  ma- 
lade, et  celui-ci  en  fit  présent  è  François  I*', 
qui  les  donna  à  son  tour  au  connétable  Anne  de 
Montmorency;  en  efTet,  du  vivant  même  de  Va- 
sari  elles  étaient  au  château  d'Éoouen,  et  on  les 
.  y  voyait  encore  lorsque  Andronet-Ducercean 
publia  les  vues  de  ce  chftteau.  Sauvai  nous  ap- 
prend qu'elles  en  furent  enlevées  en  1632,  pour 
être  transportées  dans  la  superbe  demeure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  construite  en  Poi- 
tou. Ce  fut  le  dernier  maréchal  de  ce  nom  qui 
les  fit  transférer  à  Paris,  dans  le  jardin  de  son 
hôtel,  et  sa  veuve  les  avait  placées  dans  une 
maison  qu'elle  habitait  au  faubourg  du  Roule. 
Ce  fut  là  qu'en  1793  M.  Alexandre  Lenoir  les 
trouva  abandonnées  dans  une  écurie  et  en  fit  ac- 
quisition pour  l'État.  Du  Musée  des  Monuments 
français,  où  ils  furent  transportés  alors,  ces  deux 
précieux  marbres  sont  enfin  passés  au  Louvre, 
où  onles  admire  aujourd'hui.  Ces  figures  ont 
2°*  50  de  proportion.  L'une  d'elles  n'a  point  été 
terminée  entièrement  surtout  la  tète  qui  paraît 
avoir  dû  exprimer  la  douleur,  mais  qui  est  à 

(1)  «  Le  tonbean ,  dit  Tsiitri,  detatt  offrir  «o  nuBslf 
de  coiutrortlon  reciangutatre  de  IS  braiseï  (  10* .U  )  de 
longueur  sur  It  brasses  (7*)  ee  largeur;  l'exlérleur 
-éUitt  orné  de  ntrhrs  aéparéet  par  16  lermn  drapée  snp- 
portant  l'enUblemeot  Cbacune  de  cea  flgurea  aurait  tenu 
eoehatné  an  captif;  les  prUonnlers  représentaient  les 
provinces  eonqulites  par  Jules  et  réduites  sous  l'obéis- 
sance de  l'Église  (  on  des  paauHons  vaincues,  des  ?lces  ea- 
ebalnés  );  on  eût  tn  encore  plusieurs  autres  figures  en- 
bléinea  des  arts  soomls  i  l'empire  de  la  mort ,  comane 
le  pape  qui  les  avait  enroaragét.  l/enUblement  aurait 
porté  quatre  stitiiea  coloMale« ,  b  Vie  aelive,  la  vie 
contemplative  «  saint  Paul  et  IHolse,  et  une  espèce  de 
massif  fort  en  recalée  lequel  eomprenali  l'aniortlaaement, 
maulf  anmonté  lui-uiême  de  deux  figures  soutenant  un 
sarcophage  ;  l'une,  représentant  le  Ciel,  paraissait  se  ré- 
jouir de  ce  que  l'âme  de  inles  II  était  allée  jouir  de  la 
gloire  éterneUe  ;  l'autre,  représentant  la  Terre .  semblait 
pleurer  la  mart  du  pontife.  On  devait  entrer  dans  l*ln- 
térieur  du  massif  par  les  deux  petits  côtés  et  on  y  efit 
trouvé  une  espèce  de  peUte  rotonde  au  centre  de  la- 
quelle aurait  été  placé  le  véritable  sarcophage.  Enfin , 
ce  monument  aurait  en  quarante  statues,  sans  compter 
tes  enfants  et  une  foale  d'antres  omementi.  >• 


peine  ébauchée;  on  n*en  reconnaît  pas  moins 
dans  son  ensemble  un  beau  mouvement  et  cette 
hardiesse  de  ciseau  que  Grégoire  XYl  parlant  à 
Fr.  de  La  Mennais  a  si  bien  caractériâîée  Vem- 
preinte  de  la  griffe  du  lion,  L^autre  statue  esi 
preaqiie  entièrement  terminée ,  car  un  piod  seul 
est  encore  engagé  dans  la  plinthe;  elle  est,  de 
l'avis  de  Quatremère  de  Quincy,  un  peu  trop  f  n- 
thousiasie  peut-être,  puisqu'il  oublie  le  Moïse, 
la  plus  belle  qui  soit  née  sous  le  ciseau  de  Mi- 
cljd-Ange;  la  tête  est  pleine  de  charme  et  d'ex- 
pression, la  pose  est  tranquille ,  le  dessin  gracieux 
et  Texécution  moetleuse  sans  mollesse.  Cette  fi- 
gure est  une  preuve  de  plus  que  lorsque  Michel- 
Ange  n^était  pas  entrahié  par  la  nécessité  do 
sujet  11  savait  se  défendre  de  toute  exagéivUoa 
dans  les  nus  et  dans  sa  manière  de  rendre  les 
formes  musculaires.  Les  Prisonniers  du  Loof  re 
ont  été  plusieurs  fois  publiés ,  et  ils  se  trouvent 
gravésau  trait  dans  les  A  nnaUs  du  Jftuée.Qustre 
autres  Captifs^  seulement  ébauchés,  existent  à 
Florence  dans  le  jardin  de  Boboli.  Un  groupe 
qui  avait  été  également  destiné  au  tombeau  de 
Jules  II  est  aussi  resté  à  Florence.  Connu  sous 
le  nom  de  La  Victoire ,  il  fut  donné  au  duc 
Cosme  l"*  par  Leonardo  Buonarroti,  neveu  de 
Midiel-Ange,  et  placé  dans  la  grande  salledu  Pa- 
lais-Vieux, où  il  est  encore  aujourd'hui.  Ce  groupe 
n'est  pas  entièrement  achevé;  malgré  sa  Am- 
gnation,  on  y  chercherait  vainement  une  figure 
féminine.  Le  vainqueur  est  un  homme  aussi  bieo 
que  le  vaincu  qu'il  terrasse;  le  premier  est  jeune, 
le  second  déjà  mAr.  C'est  peut-être  dans  ces 
figures,  plus  que  dans  aucune  autre  de  ses  sculp- 
tures, que  Michel- Ange  a  fait  montre  de  celte 
force,  de  cette  saillie  violente  des  muscles  que 
nous  lui  verrons  employer  si  volontiers  et  si 
fréquemment  dans  ses  fresques.  La  tête  du  vain- 
queur est  petite  et  insignifiante.  De  retour  à 
Rome,  Michel-Ange  continuait  de  travailler  au 
monument  de  Jules  11  ;  mais  il  parait  que  le 
Bramante,  qui  redoutait  ses  critiques  et  qui  eât 
désiré  l'éloigner  de  Rome,  avait  profité  de  son 
absence  pour  chercher  à  ébranler  la  résolution 
du  pontife,  lui  représentant  l'énormité  de  la  dé- 
pense et  lui  faisant  entendre  que  "préparer  sa 
sépulture  pouvait  porter  malheur.  Le  pape  ne 
fut  pas  Insensible  à  ces  insinuations.  Un  jour, 
ayant  voulu  pénétrer  auprès  du  pontife  pour 
obtenir  le  remboursement  d^nne  somme  avancée 
è  des  bateliers  qui  avaient  apporté  des  marbivs 
de  Carrare ,  il  se  vit  refuser  la  porte  par  un  valf  t 
«  Quand  le  pape;  s'écria-i-il  indigné,  aura  be- 
soin de  moi ,  vous  lui  direz  que  je  suis  ailé  ail- 
leurs.  M  Quelques  heures  après,  il  parlait  «m 
milieu  de  la  nuit  et  ne  s'arrêtait  qu'à  PonfE$!i- 
bon^i ,  sur  le  territoire  toscan.  Là  il  fut  rejoint 
par  plusieurs  courriers,  chargés  par  le  pape  de 
le  ramener;  mais  il  fut  sourd  aux  invitations 
comme  aux  menaces,  et  continua  sa  roule  ju.<- 
qu'à  Florence, 
n  paraît  qu'à  cette  époque  le  carton  de  La 
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Guerre  déPUe  o'était  pas  entièremeot  achevé, 
car  Vasari  et  Condm  disent  que  Michel-Ange 
proGti  pour  le  terminer  du  séjour  qu'il  fit  alors 
dans  sa  patrie.  Il  comptait  probablement  aussi 
exécuter  la  Tresqoe  elle-même;  mais,  après  trois 
mois  de  négoditions ,  il  dut  se  décider  k  retour- 
ner auprès  du  pape.  La  seigneurie  de  Florence 
aTftit  reçu  coup  sur  coup  trois  brefs  qui  récla- 
maii'nt  avec  menace  le  retour  du  fugitif.  Peu  s'en 
était  fallu  que  Michel-Ange  effrayé  n'eût  quitté 
ritalie  et  accepté  la  proposition  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  l'avait  fait  inviter  par  des  religieux 
franciscains  à  venir  à  Constantinople  établir  un 
pont  8or  la  Corne  d'or,^entre  Fera  et  Stamboul. 
Byzance  eût  eu  un  pont  trois  sièclea  plus  tât ,  et 
peut  être  la  chapelle  Sixtine  et  la  coupole  de 
Saint-Pierre  n'eussent  jamais  existé.  Heureuse- 
ment Pfer  Soderini,  qui,  malgré  la  réputation  que 
lui  ont  faite  quelques  naïveté  et  le  fameux  qua- 
train de  Machiavel  (1),  avait  parfois  de  bonnes 
idées,  eut  celle  de  rassurer  Michel- Ange  en  le 
renvoyant  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  ré^ 
publique  florentine,  titre  qui  rendait  sa  personne 
inviol.-ibie;  il  chargea  même  son  frère,  le  cardi- 
nal Soderini,  de  présenter  l'artiste  au  pape ,  alors 
à  Bologne,  dont  ihvenait  de  s'emparer.  C'était  en 
l'an  1506.  Jules  II,  lorsque  Michel-Ange  se  pré- 
senta devant  lui,  s'écria  avec  colère  :  «  Tu  devais 
vem'r  à  nous,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
te  tronVerl  »  faisant  ainsi  allusion  à  la  distance, 
moins  grande  de  Bologne  à  Florence  que  de  Flo- 
rence à  Rome.  Michel  Ange  s'excusa  de  son 
mieux ,  et  le  pape  lui  pardonna.  Quelques  jours 
après  Jules  II  loi  commanda  d'exécuter  sa  statue 
en  brome,  haute,  bien  qu'assise*  de  5  brasses 
(2"  90),  et  il  put  en  voir  le  modèle  avant  de 
quitter  Bologne.  Michel- Ange  avait  représenté  le 
pontife  la  main  droite  élevée  dans  une  attitude 
si  menaçante  que  Jules  II  lui  demanda  si  elle 
donnait  des  bénédictions  ou  des  malédictions  : 
«  Saint-Père,  répondit  l'artiste,  elle  avertit  le 
peuple  de  Bologne  d'être  sage.  »  Il  voulait  placer 
un  livre  dans  la  main  gauche  :  «  Mettez-y  une  épée, 
dit  le  fougueux  pontife,  je  ne  sois  pas  un  lettré.  » 
Le  21  février  la  statue  colossale  prit  place  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Pé- 
trone «  après  avoir  occupé  seize  mois  de  la  vie  de 
Michel  Ange  ;  malheureusement,  à  la  rentrée  des 
fientîvoglio  à  Bologne,  en  1511,  elle  fut  renversée 
et  brisée  par  le  peuple;  les  morceaux  furent 
achetés  par  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  qui  en 
fondit  une  pièce  de  canon  qu'il  appela  la  Giulia, 
n>n  conservant  que  la  tête,  aujourd'hui  perdue. 
Singulière  destinée  de  la  statue  de  l'un  des  papes 
les  plus  belliqueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre! 

Vasari  accuse  le  Bramante  et  Rapbael  d'avoir 
persuadé  au  pape  de  demander  à  Michel-Ange 

(i)    La  notte  clie  mort  Pier  Soderiol, 
L'aima  n*ando  deir  Inferno  alla  bocca, 
R  nmo  la  grido  :  anlHM  irtoeea , 
Oie  iDierao?  Vt  oel  Unbo  de*  JmbMdI. 


de  peindre  à  fresqae  la  chapelle  du  Vatican  qui 
avait  été  bêtie  par  le  pape  Sixte  IV,  espérant 
nuire  à  la  réputation  du  grand  artiste  en  le  for- 
çant à  abandonner  la  sculpture,  qui  faisait  sa 
gloire^  pour  la  peinture  à  fresque,  qu'il  n'avait  ja* 
mais  pratiquée.  Si  telle  fut  leur  pensée,  et  j'ai 
peine  à  le  croire ,  surtout  en  ce  qui  toudie  Ra- 
phaël, leur  attente  fut  cruellement  trompée,  et 
ils  ne  firent  que  fournir  à  leur  rival  l'occasion 
de  produire  des  chefs-d'œuvre  d'un  nouveau 
genre.  Lorsqu'à  son  retour  à  Rome  le  pape  si- 
gnifia à  Michel-Ange  sa  nouvelle  décision,  l'ar- 
tiste fit  tous  ses  efforts  pour  le  dissuader  ;  mais 
il  dut  céder  devant  la  volonté  inflexible  du  pon- 
tife. Il  ne  s'agissait  encore  que  de  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle. 

Bramante  fut  chargé  d'élever  les  échafaudages 
nécessaires;  mais  son  système  n'ayant  point 
convenu  à  Michel- Ange,  celui-ci  en  inventa  un 
nouveau,  plus  simple  à  la  fois  et  plus  solide,  et 
qui  plus  tard  fut  employé  ailleurs  par  le  Bra- 
mante lui  même  (1).  Lorsque  Michel- Ange,  ayant 
terminé  ses  cartons,  voulut  se  mettre  à  l'œuvre , 
il  reconnut  qu'il  ignorait  complètement  la  pra- 
tique de  la  fresqne;  il  fit  venir  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  de  second  ordre,  tels  que  le 
Granacci,  Bugiardini,  Aristotile  da  San-Gallo, 
Jacopo  di  Sandro,  etc.;  il  les  regarda  travailler, 
et  bientôt  ayant  saisi  leurs  procédés  et  mécon- 
tent de  leur  besogne ,  il  les  renvoya  assez  bruta- 
lement, puis,  effaçant  tout  ce  qu'Hs  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  mettre  seul  à  l'ouvrage  ;  an  bout 
de  quelques  mois,  il  fut  sur  le  point  de  tout 
abandonner;  il  avait  déjà  peint  le  tiers  de  la 
▼oûte,  lorsqu'il  vit  se  manifester  des  moisissures 
produites  par  la  nature  de  la  chaux  de  Rome, 
faite  avec  du  travertin,  et  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  employait  dans  sa  préparation. 
Heureusement  l'architecte  Giuliano  da  San-Gallo 
pot  le  rassurer  en  lui  expliquant  la  cause  de  ces 
accidents  et  lui  indiquant  le  moyen  d'y  remédier 
pour  le  passé  et  de  les  éviter  pour  l'avenir. 
Jules  II  avait  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  le 
travail  de  Michel- Ange;  mais  il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre  jusqu'à  la  fin.  Dès  qu'une 
moitié  de  la  voAta  tai  terminée ,  il  la  livra,  le 
1*'  novembre  1509,  à  l'admiration  des  Romains, 
qui,  comparant  cette  peinture  grandiose  aux 
maigres  compositions  des  anciens  maîtres  pla- 
cées au-dessous,  s'étonnaient  avec  raison  qu'un 
siècle  entier  n'eût  pas  séparé  ces  œuvres  de 
celles  de  Michel- Ange  (2).  Dans  l'espace  de  vingt 

(I)  Vaaarl  prétend  qiieJiiIea  II  fit  détruire  leapeto- 
torea  eiécotéipii  prècédemmeiit  dans  la  chapelle  par  Loea 
SlroorelH ,  le  Pérugin,  R^tticorlU,  Coilmo  RoMellI  et  le 
Ghlrlandajo.  C'est  uoe  erreur,  ces  pelntares  eilstent  en- 
core an-desaoïit  de  la  corniche,  i  partir  de  laquelle  seule- 
ment comnenee  Pauvre  de  Mlcbel-Ange.  Peut-être  a  t-ll 
Tonln  parler  de  quelques  flfnrca  qnl  pouviient  se  trauTer 
plus  haut  entre  lea  fenêtres. 

(t)  Vasari  prétend  que  ce  fut  ponr  eontrebalaneer  le 
succès  de  son  rival  que  Raphaël  peignit  alors  dans  fé- 
gllae  de  la  Face  ses  Sib^UM  et  ses  PrapkHei.  U  Jalousie 
dcrralt  être  mise  an  nombre  des  vertus  si  elle  produisait 
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autres  «Mis,  Mi«hei-Aage  mit  fin  à  mm  owTre, 
k  laquée  4impat{eaee  du  pape,  qui  par  hasard 
se  troiyra  oeMe  fois  d*ac€ord  avee  les  ? éritables 
frindpes  et  la  fresque ,  ne  hii  fMrmit  {>as  #•- 
ioQter  des  rslouehes à  sec,  Gomme  se  i^éteient 
penni«  ses  prédéeesscurs.  Plus  tard  le  pape  ▼on- 
lat  Mre  ijoater  des  doninss  et  de  Pootremer 
pour  enrichir,  dlsafi-SI,  ces  eompasitioiis;  mais 
la  diffieulté  de  rétaiiKr  les  échafcadagesfllquIieQ- 
reosciatDt  on  ne  donna  pas  suite  à  oe  proiet. 
Du  reste  Mi(4iel-Anf^  se  souciait  pende  ces  soi- 
disant  emlieUissemeirts,  et  à  eatteoeeasion  il  ré- 
peadit  au  pape,  qui  lui  disait  que  sce  peintures 
paraissaient  pauvres  :  «  Saint-Père,  les  hommes 
que  j'ai  peints  là-haut  ne  portaient  peint  d'or 
dans  leur  temps;  ce  ne  furent  point  des  riches , 
nais  de  sidnts  personnages,  qui  méprisaient  la 
rnthesse.  »  La  ToAie  de  la  chapelle  Sixtiae  fot 
déoMTerte  tootentièie  le  jour  de  la  Toussaint, 
1*'  novembw  15lf ,  en  préeenee  d*un  immense 
CMMOurs,  et  le  papeolReia  lui«mèraeeii  grande 
pompe.  La  nécessité  où  s'était  tronré  Michel- 
Ange,  poHla&t  la  durée  de  cet  immense  travail, 
d^«f  oir  sans  cesse  les  yeux  tournés  en  Imnt,  faillit 
lui  être  latale.  Pendant  longtemps  H  ne  pouvait 
plus  lire  qu'en  élevant  le  livre  ao-dussus  de  sa 
têkd  (1).  La  partie  supérieure  de  la  voMe  de  la 
ehapelle«ixtine  présente  huit  grande  sujets  tirés 
de  la  Genèse  :  U  Pèn  étmmei  fw^té  par  des 
ÂM^êM;  —  la  Créaiion  de  la  Lumière;  —  la 
eréaàUm,  de  P Homme;  —  la  Cré<ai^n  ée  ia 
Usoinie;  —  un  sujet  douMe,  la  TmiaUon 
a  Adam  et  Èoeet  leur  EMpuUéon  dm  Paraéèe 
êtnrestre;  —  le  Sacrifice  de  Ifoé;  --  le  Bé- 
jupe; .  L'iwesse  de  Noé,  Aux  vonssursesont 
sept  prophètes,  Zaehariet  Jérémie,  Joêi, 
Daniel ,  Istde ,  Bséekiel  et  Jenae,  et  les  cinq 
flil^fUes,  Rerekque,  LybèqtÊe,  Delpkiqme,  d*£' 
rytJkrée  et  de  Oume*.  Dans  oes  figures  colos- 
sales, plus  que  dm»  tout  le  reste  de  son  oeuvre, 
Miehel-Ange  a  déployé  tout  ee  que  son  génie 
avait  de  grandiose  et  de  puissant.  Créant  dans 
aes  PropSkètei  et  surtout  dans  aes  mèylles  des 
figuras  entièrement  nooveUns,  il  pat«se  Uvrerli* 
hraensnt  è  toula  son  imsgaiatsen  at  donner  lent 
ee  qu'elle  lui  inspirait.  «  Bt  en  effet,  dit  Lanei, 
rim^asante  gravité  des  physionomies  des  pro* 
pMtes,  la  sévérité  de  lenrsregards ,  MM  nerf 
et  extraordinaire  des  draperies ,  VattHude  tl  le 
geste  méase,  tout  annonce  des  mortels  auaqneto 
fiieu  a  adressé  la  parole,  au  par  la  houehe  des- 
^mN  Dieu  a  parlé  lui-même.  «  49»' figures  ont 
élé  gravées  par  Cherubino  Alberti,  Giorgio  de 
Mantoue ,  Giovanni  Volpato ,  Tomroaso  Pirolt  et 
phisieors  autres.  Aux  angles  de  la  loOAe  sont 
q/oatro  autres  aivets  tirés  de  l'Anden  Testament, 


Ile  wtèg»  MognplK! . doBt  llmpirtlBttM  mtton 

•lupecie .  surtiiut  en  ce  qui  toache  U  rtfatUé  de>Mlcliri- 

Ange  et  Se  Kaplieel,  Intrivaé,  Mais  «mm  suteét,  pour 

IMw  otorfer  ce  Stfirier  de  ta  eecoode  nu/Mé  de  ta  v«e«e. 

(I)  Cette  loMiHHdUé  lui  a  tmnk  h  «Met  de  eon  LVII* 


Davld'vainqHeur  de  Geliathf  le  Serpent  (f ai- 
rain ,  la  Punition  d'Aman  et  Judith  venant 
de  couper  la  tête  à  Holopherne.  Dans  cette 
dernière  composition,  le  peintre  a  inûté  un  groupe 
de  deux  figures  qui  se  trouve  sur  nue  magnifique 
oomaiine  antique  qui  lui  servait  de  sceau  et  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  oè  elle  est 
coonne  sous  le  nom  de  Cachet  de  Michel' Ange. 
Entre  les  fenêtres  sont  des  Pontifée,  deux  par 
deux,  représentés  dans  des  niches;  enfin  sur  les 
archivoltes  des  fenêtres  reposent  de  grandes 
figures  nues  dont  la  présence  ne  peut  être  ex- 
pliquée que  par  le  désir  qu'eut  xMlcbel-Ange  de 
ihire  montre  dans  ces  académies,  aux  poses  sou- 
vent contournées  et  exagjérées»  de  ses  profondes 
connaissances  en  anatomie  et  de  Tliabileté  arec 
laquelle  II  se  jouait  des  phis  grandes  difficultés 
de  la  science  des  raccourcis.  Ces  figures,  ainsi 
qne  68  petits  groupes  généralement  pvdeux  qui 
occupent  les  vides  triangulaires  de  rarchitedure 
ftinte  de  la  vc^te,  ont  été  gravées  par  Chenibioo 
Alberti,  Adam  de  Mantoue  et  plusieurs  autres. 
Midiel-Ange  employa  quatre  ans  et  demi  à  cette 
vaste  entreprise ,  daqs  laquelle  il  pe  fot  aidé  par 
personne,  pas  même  dans  la  préparation  du 
crépi  de  la  muraftte  et  des  couleure  quH  broyait 
lui-même.  Sur  restimatloq  de  Giuliano  da  San- 
Gallo,  architecte  du  pape,,  il  reçut  15,000  ducats 
(environ  1 50,000  Tr.  de  notre  monnaie). 

Jules  H  (monrent  Je  2t  février  1513}  dtexf» 
les  cardinaux  Santi-QuaUro  et  Agineaae  de  sur- 
veiller  Tachèvement  de  son  tombeau,  et  Micliel- 
Ange  put  creiire  que  son  oeuvre  serait  enfin 
exécutée  telle  qu'il  t'avait  conçue.  Il  n'en  fut 
rien  :  des  obstacles  fie  foutes  sortes  firent  enoare 
ajourner  cette  grande  entr^rise.  Léon  X,  moins 
préoccupé  du  tombeau  de  son. prédécesseur  que 
de  la  gjlolre  de  sa  propre  fi^mille  et  de  l'embel- 
Kssemeot  de  sa  viKenatale,  ensroya,  malgré  tootoi 
ses  réclamations,  Mlchd-Ange  è  Florenoe  paor 
élever  la  façade  de  5an-£orenso,.régliee&vo- 
rite  des  Médicis.  Ce  projet  aussi  ne  dut  pas.r&- 
oevoh*  d*e«écution.  Après  avoir  perdu  pUisieurs 
années  à  extraire  d^  maril>res,  d*abgrd  des 
carrières  de  C^urare,  puht  de  celles  de  Seravezza, 
BIféhél-Ange  revint  à  Florence,  oà  II  donna  le 
dessin  des  fenêtres  du  rec-de-cbaussée  du  po/oif 
Médkiie ( aujourdliiii  Riocardi).  Ce  fut  Cernent 
sous  le  pontificat  de  Léon  X  quil  commençais 
eonstroctiott  de  Tuniversité  de  Borne,  la  Sa- 
ptenta,  édifice  qui  ftit  achevé  par  Giaoomo  ddla 
Porta  et  -déshonoré  plus  tard  par  le  biXanpe 
decher  du  Borromlni .  A  la  même  époque,  étant 
allé  à  La  Famésfaie  vIsiterDaniel  de  Volterre,  son 
élève,  sans  le  rencontrer,  H  laf  laissa  pour  carte 
de  visite  cette  tête  colossale  et  grandiose  des- 
sinée au  charbon  qui  existe  encore  anjoordlioi 
et  dans  laquelle  on  a  voulu  à  tort  voir  une  sa- 
tire contre  la  mesquinerie  des  fresques  de  Ra- 
phaël. La  mort  de  Léon  X  (décembre  1531  )  et 
ravénementdupap*flai|UMid  Adrien  VI,  témoins 
I  artiste  de  tous  les  pontifes ,  arfêlèrent  tous  les 
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Ifirm^  €l  pcndtiit  les  vingt  tnols  que  dure  son 
Hi|^  Michel- Ange  ne  Htqn*ftrenoer,  k  toathasani, 
qwlqilea  figures  qtt'il  avait  commencées  pour 
le  mamolée  de  Jules  II.  Une  nonvelle  ère  s^ou- 
wtH  pour  h»  arts  torequ^en  1513  on  autre  Mé- 
dMs,  Clément  VIT,  monta  sur  le  trône  pqfntiflcal  ; 
Hiehei-Ange  avait  alors  qnarante-neof  ans  (l). 
CMnent  Tlf ,  aliandonnant  le  projet  ûtf&çadt  de 
9tat4jatenw^  demanda  à  TaiHste  de  oonstmire 
m  IMioMèqnenttenant  à  cette  égHse  et  la  sa- 
cristie qui  devait  renftsrmer  les  tombeaux  de 
Laorent  et  de  Julien  de  Médids.  Les  travaux, 
Mtei'HHnpns  par  les  événements  politiques,  ne 
forent  terminés  que  beaucoup  plus  tard.  La  hV- 
MliôHièqne  MBdicea-taurenfienneini  le  pre- 
mier ouvrage  d'ardittecture  proprement  dite 
eiéeutépar  MIchel'Angri.  Levestilraleetla  grande 
«die  sont  seuls  authentiquement  son  œuvre.  lies 
pupitres  ont  été  dessinés  par  MIcbel-Ange,  aussi 
Men  ^f&t  le  ridie  plafond  en  bois  dontles  petites 
bwwKrics  en  arabesques  ne  sont  guère  en  har^ 
neoleavee  la  dévérité  de  décoration  des  autres 
parties  et  la  salle.  £a  Mbffothèque  Laurentienne 
■e  Alt  tenHlnée  qn^après  U  mort  de  Michel^ 
Angle,  ainsi  que  i^pprend  rinscription  plaoéa  an* 
detsusde  la  porte  (!)• 

Ces  diverses  entreprises  ne  fiJsaient  cepen- 
dnt  pat  négliger  à  Michd-Ange  son  art  favori, 
«I  c'est  de  cetleépoqne,  is^5  on  1526,  quedate 
te  tam  Christ  debout  tenant  sa  croix,  qu'on 
adaiire  et  qu'on  vénère  encore  aujourd'hui  à 
RonM  dans  l'église  de  La  MInerva.  Cette  figure, 
f|«l  avait  été  commandée  par  Antonio  ffeteffl, 
fut  perlée  et  mise  en  place  à  Rome  par  IMmrio 
da  PItloja,  élètv  de  Michel-Ange.  Le  CkrHt  de 
Xa  Maerva  est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés 
4e  aMantcnr.  CMte  statae  répandit  même  bon 
de  ntalie  la  réputution  dt  son  aefteirr,  comme  le 
fémaigne  hi  IMtre  adressée  à  Nidiel-Ange  par 
Praaçuis  JT  (3).  Le^hrist  de  La  Minerraa  été 
gravé,  pour  la  première  fois,  du  f  ivant  même  de 
BMNi-Ange ,  par  le  Lorrain  Klcolas  Beautrizet. 


fi)  Ca  tmtà  <^«tte  èfo^mt  qme  itaMri  tat 
par   W  cardinal  de  Cortone  à  Uuonarrotl,  son  Uloitre 
rompatrtote,  ouquci  tlre«ta  depuis  •Isincéreinentaltacbé. 
(S)  Ubllotheeain  liane 

Coa.  Med.,  Tuieonim 
Magno*  Dut  t« 


AD.  Dnl.  MDLTSt,  111  td.  Jdn. 

tl^VKMcetleMtre? 

«  aieiir  mcbeUngelo, 

«  Foor  ce  qae  J*al  grand  dé*lr  d'avoir  qnelqnea  b^ 
twanrt  de  voire  oavrage,  i*al  donné  charire  à  r4ibl>é  de 
SaiBt- Martin  de  Troyes  (  le  Prtmatlce  ),  présent  porteur 
que  J'earole  par  detA,  d*en  recouvrer,  vous  priant,  si 
vo«>  nvek  qnelqaes  rliosn  eicellentes  faites  à  son  atw 
rtvee.  tot  loi  vouloir  bailler  en  les  vous  bien  payant, 
ainal  qoe  je  loi  al  donné  charge,  et  davantage  vouloir 
être  content  pour  faniour  de  ool  qui!  molle  le  Christ 
de  la  Minerve  «t  la  HMn^Dume  de  te  F^râê  { la  Plélé  ). 
aln  que  J'en  puisse  aorner  IMne  de  mes  rbapelles 
comme  de  choses  qu'on  m'aMure  être  des  plus  eiqntses 
•rc«Mllenti»«tt  v««re  >r«i  frtant  iNeu.  «ilenr  Mietieisn- 
aila^  ^*ll  VMM  ait  ei»ea  «vide.  Bsent  i  SaMt-OemalB* 
c^Lagc,  le  «USm  luur  ae  nantcrmn  daq  eenl  et  qoa- 


Des  travaux  (fun  autre  genre  allaient  fournir 
à  Michel -Ange  Toccasion  de  faire  preuve  A  la 
fois  de  patriotisme  et  de  nouveaux  talents.  En 
1527,  tes  l>audes  du  connétable  de  Bourbon  v»> 
noient  de  ravager  Rome;  la  paix  s^était  fkile 
entre  Tempereor  et  le  pape,  et  l'une  des  clausee 
du  traité  stipulait  la  rentrée  des  Médicis,  ex- 
pulsés de  Florence.  Prévoyant  une  guerre  sé- 
rieuse, le  conseil  des  Dix  résolut  de  mettre  Fia*' 
renoe  en  état  de  défense  et,  confiant  les  travaux 
à  divers  architectes  et  ingénieurs,  il  les  asiC 
tous  sous  la  direction  de  Michd-Ang»,  qui»  dit 
Varchi,  eutle  titrede^overno/oree  proctirafora 
générale  soprà  le/ortificationi  e  ripari  delta 
città.  Pour  se  mettre  en  état  de  remplir  celte 
tâche ,  Tartiste  alla  à  Ferrare  étudier  le  nou- 
veau genre  de  fortifications  employé  par  le  duo 
Alphonse.  Au  moment  de  son  départ,  le  prince 
hoi  dit  en  plaisantant  :  «  niebel-Ange.  vous  ètas 
mon  prisonnier  ;  si  vous  voulez  avoir  votre  li- 
berté, il  faut  que  vous  me  promettiez  quelque 
ouvrage  de  votre  main  en  peinture  ou  en  sculp- 
ture. •  Et  Michel-Ange  le  promit,  ûe  retour  à 
FTorencc,  il  se  mit  à  ses  travaux  de  défense,  et 
s*en  acquitta  a^ec  un  plein  succès.  Il  passa  ai. 
mois  à  ces  travaux  ;  et  quand,  en  1&29,  U»  troupes 
impériales  et  pontificales  réunies  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  il  paya  bravement  de  sa 
personne  en  dirigeant  la  défense  des  bastieaa 
qu*il  avait  étevéa.  La  fortune  de  la  guerre  ne 
fiitpa»  favQvsbie  aux  assiégés.  Après  une  ré- 
sistance de  six  mois,  Florence,  investie  de  toutes 
parts,  commençait  à  perdre  Tespair  de  IMra  lever 
le  siéfe.  Le  28  juillet  1929,  Wdiel-Ange,  qui 
avait  à  se  plaindre  des  Dix,  qui  gonvaruaiMit 
U  ville,  s^ealait  secièlensent  à  Venise.  Ce  fttt 
pendant  le  eourt  sé^nr  tpt'fl  fit  dans  cette  ville 
qn^n  donna  pour  la  reconstruction  du  pont  da 
Bialto  ua  projet  fart  vanté  par  Vasari,  mab  q«i 
ne  reçut  painC  d*ekéeution.  Cependant  le  siège 
de  Florence  durait  toujours,  et  ses  habitants 
envoyèrent  à  Miebel-Aoge  une  dépatatioa  poar 
le  siîpplier  de  reprendra  la  direction  des  tra- 
Taux  de  déftnse.  De  i*etour  à  Florence,  son  pre- 
mier soin  fut  de  garantir  le  doeber  de  S.«Ni» 
niato  qa*il  avait  lui  «•même  armé  de  deux  pièees 
de  canon,  et  qui,  étant  devenu  le  point  de  mira 
de  rartilleria  des  assiégeants,  commençait  à  me^ 
nacer  raine,  malgré  la  soHdité  de  sa  construc- 
tion. Il  te  garnit  de  ballots  de  laine  qui  le  pré- 
servèrent de  telle  sorte  qu*il  subsiste  enoora 
aufoard*iiui  quoique  portant  de  glorieuses  cica- 
trices. Sur  l'un  des  bastions  qu*ll  avait  élevés» 
il  avait  sculpté  en  demi-ralief  une  figure  repré- 
sentant ta  VeriumilUaire;  eMe  a  été  pinsieun 
fMs  reproduite  par  la  gravure.  Malgré  son  hé- 
roïque résistance,  la  viUe  assiégée  lut  réduite  è 
o^Ntuler  ;  les  troupes  de  t'emperenr  et  du  pape 
y  entrèrent  en  1S30 ,  et  l'artiste,  proscrit,  dut 
Chercher  un  asile  dans  la  maison  d^un  ani; 
mais  il  «e  resta  plis  tengtempa  en  disgrice;  le 
pape  lui  rendit  bientôt  sa  fiiTenr,  et  lui  demanda 


MICHEL-ANGE 


400 


de  oontinuer  les  travaux  de  la  sacristio  de  San- 
Lorenzo.  Pendant  le  temps  même  où  il  trtTaiU 
lait  aux  fortifications  de  Florence,  MîcheNAnge 
avait  commencé  les  statues  qui  devaient  faire 
de  cette  sacristie  un  des  sanctuaires  de  l'art  (I). 
Afind*en  accâérerrachëvement,  il  se  fit  aider  par 
Rafaello  da  Monte- Lupo  et  Giovanni  Agnolo.  La 
sacristie  neuve  de  S.-Lorenzo,  appelée  aussi  CkOr 
pelle  des  Tombeaux  (Capella  de*  DeposUi), àjàii 
été  commencée  par  Brunelleschi.  Michel- Ange  en 
conserva  la  disposition  générale;  mais  dans  les 
détails  il  s'éloigna  entièrement  du  projet  de  son 
prédécesseur.  Cette  salle  oITre  dans  son  plan  et 
son  élévation  un  carré  parfait  surmonté  d'une 
coupole  circulaire  d'une  hauteur  de  27  mètres 
dans  œuvre.  Si  sous  le  rapport  architectural  la 
chapelle  des  Tombeaux  n'est  pas  une  des  meil- 
leures productions  de  Michel-Ange,  les  deux 
mausolées  qu'il  y  plaça  sont  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  pre- 
mier tombeau  que  l'on  trouve  à  droite  en  en- 
trant est  celui  du  frère  de  Léon  X,  de  Julien  de 
Médecis ,  duc  de  Nemours ,  troisième  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  né  en  1478  et  mort  en 
1616.  La  statue  de  Julien,  assise  dans  une  niche, 
et  tenant  dans  sa  main  le  b&ton  de  commande- 
ment, est  assez  insignifiante,  dans  sa  physio- 

(1)  SI  l'on  eu  croit  Vaurl.  ce  fut  pendant  la  dernière 
pMode  dn  siège,  an  milieu  des  combat*  et  au  /racat  de 
rarUUerle ,  qu'il  pensa  à  remplir  l'engagement  qu'il  avait 
contracté  à  Ferrare.  11  peignît  à  la  détrempe  une  Uda 
qu'il  destinait  au  duc  Alphonse.  MaUieureoBement  ce- 
Inl'Cl  envoya  cbercber  le  tableau  par  un  genlUbomme 
Ignorant  et  maladroit,  qui  cboqua  l'artlate  par  aea  propoa 
et  dut  a'en  retouroer  les  mains  vides.  Mécontent,  U  Ot 
présent  de  son  œuvre  é  Antonio  Mini,  aon  élève,  qui, 
ayant  deux  smura  à  doter,  porta  la  IMa  en  France  ainsi 
qne  plusieurs  dessins,  modèles  et  cartons  quil  tenait 
Clément  de  la  libéralité  de  aon  maître.  11  vendit  la  Leda 
h  François  l*>-,  qui  la  lit  placer  i  FonUlnebleau.  D'ârgen- 
Tille  et  de  Plies  assurent  -  que  ce  tableau,  en  réalité  fort 
Indécent,  fut  brûlé  sous  Louis  Xlll,  par  ordre  da  ml* 
nistre  François  Subict- Desnoyers.  Mariette  affirme 
que  le  Ubleau  fut  seulement  gâté  et  non  brftié,  et 
qu'en  1740  11  le  vit  reparaître,  bien  qu'en  très» mauvais 
état  On  prétend  encore  qu'il  fut  restauré  par  un 
peintre  médiocre  el  envoyé  en  Angleterre.  Une  an- 
cienne note  manuscrite,  placée  au  bas  d'nne  gravure  de 
la  Lida  dans  les  porlefeoUles  de  U  Bibliothèque  Im- 
périale, donne  peut-être  la  clef  de  cette  énigme,  en  ex- 
pliquant la  confusion  dana  laquelle  aérait  tombé  Ma- 
riette. Il  y  est  dit  qu'en  17M  on  v)t  reparaître  une  Léda 
dn  Corrégc .  qui  avait  fait  partie  du  cabinet  dn  régent, 
et  dont  le  prince  son  fils  Jeta  la  tète  an  feu,  donnant  le 
reste  à  Charles  Coypel,  et  que  le  peintre  Deslyens  ayant 
refait  la  tète  de  mémoire,  ce  tableau  fut  en  ITSS  acheté 
3,000  fr.  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  plaça  à  Sana-Sond.  Ce 
qui  n'est  qne  trop  certain  .  c'est  qne  le  tableau  de  Mi- 
chel-Ange  est  aujourd'hui  perdu,  et  qu'il  noua  serait 
entièrement  inconnu  si  cette  composition  ne  nous  avait 
été  conservée  par  la  gravure,  qui  favalt  reproduite  plu* 
alenrsfois  avant  sa  destruction,  si  regrettable. 

Us  autres  ouvrages  de  Mlcliet-Auge  apportés  en 
France  par  Antonio  Mini  n'eurent  pax,  en  général,  une 
desUnée  beaucoup  plus  heureuse;  les  uns  forent  dé- 
truits, les  autres  voi4>s.  un  petit  nombre  seulement  fut 
conservé  i  la  postérité.  On  Ignore  le  sort  du  carton  de 
la  lAfda  qui,  selon  Vasarl.  fut  rapporté  i  Florence  et  qui 
depuis,  des  mains  de  la  famille  VecchiettI ,  était  passé  en 
Angleterre.  B.  Cellini  dit  dans  ses  mémoires  avoir  rap- 
porté plusieurs  cartons  des  ProphéUê  de  la  chapelle  Six* 
Une  ;  Ils  sont  également  perdus. 


nomie,  dans  son  expression,  dans  tout  son  en- 
semble. Au-dessons,  sur  un  sarcophage  assez  hi- 
zarrement  contourné,  sont  couchées  les  statues 
du  Jour  et  de  La  Ifuit.  Cette  dernière,  qni  seule 
est  caractérisée  par  une  chouette, est  représentée 
endormie,  et  un  poëte  du  temps,  G.-B.  Sfarozzi, 
en  fit  le  sujet  d'un  quatrain  (I).  En  face  du  tom- 
beau de  Julien  est  celui  de  son  neveu,  du  père 
de  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médids,  de  ce 
Laurent  si  différent  de  son  aïeul ,  qui,  par  la 
plus  odieuse  iniquité,  enleva  Urbin  aux  La  Ro- 
vère,  près  desquels,  dans  le  malheur,  il  avait 
trouvé  un  refuge.  Il  est  assis  et  médite  profon- 
dément, près  de  sa  tombe  ;  mais  les  pensées  du 
tyran  en  ce  moment  suprême  doivent  être  des 
remords,  et  on  les  lit  sur  ce  front  encore  plein 
de  vie.  C'est  cette  statue  sublime  qui  a  été  Jogiée 
digne  d'être  surnommée  II  Pensiero,  la  Pensée, 
ou  //  Pensieroso,  le  Pensif.  Cette  figure  a  ins- 
piré à  Milton  un  poème  assez  mal  intitulé  // 
Penseroso.  Quelle  pot  être  lldée  de  Michel- 
Ange  en  plaçant  sur  ce  tombeau  les  statues  que 
l'on  nomme  V Aurore  et  Le  Crépuscule  ?  On 
l'ignore  ;  mais  toute  la  science  anatomique,  toutes 
les  beautés  idéales,  toute  l'étude  du  torae  du 
Belvédère  dont  Michel-Ange  Ini-même  se  plai- 
sait à  se  dire  l'élève,  se  trouvent  réunies  dans 
ces  belles  figures,  et  rien  ne  ressemble  plus  vé- 
ritablement è  de  la  chair  que  les  corps  de  La 
Pfuit  et  de  V Aurore;  en  un  mot,  à  aucune 
statue  pins  qu'à  celles-ci  on  ne  peut  appliquer 
ces  mots  de  Virgile  :  Vivos  ducent  de  mar- 
mare  vuUus,  Une  autre  œuvre  de  Mlchd-Ange 
enrichit  la  sacristie  de  S.-Lorenzo;c'est  une 
Madone  qui  malheureusement  n'a  pas  reçu  le 
dernier  coup  de  ciseau  et  dont  les  draperies, 
assez  singulièrement  ajustées,  sont  hkeu  loin  de 
la  noble  simplicité  grecque.  Le  mouvemeot  de 
l'enfant  se  tournant  vers  sa  mère  est  vrai  et 
gracieux  ;  mais  sa  musculature  convient  moins  à 
Jésus  qu'à  un  Hercule  enfant. 

Les  travaux  de  la  sacristie  de  S.-Loreoxo  et 
de  la  bibliothèque  Laorentienne  n'étaient  pas 
encore  entièrement  terminés  quand  Clément  VTI 

(1)  Voici  ce  quatrain  : 

La  notte  che  tu  vedl  in  al  dold  atU 
Dormlre«  fù  dA  on  Jngêlo  icolplU 
In  queslo  sasso  ;  e  perché  dorme,  ba  vtta. 
Dettala  se  no'l  credi,  e  Hrlcrattl. 
«  La  nuit  que  tu  vols  dormir  dana  une  si  4oaee  atti- 
tude fut  sculptée  dans  ce  marbre  par  un  ^ne^f  pols- 
qo'clle  dort,  elle  vit.  SI  tu  en  doutes,  éveille-la ,  elle  te 
parlera.  » 

A  ces  vers  le  grand  artiste  répondit  par  ecux^  triât» 
allusion  à  la  perte  de  la  liberté  de  m  patrie  par  la  faute 
même  de  celui  qui  faisait  ériger  le  monument,  et  *  aon 
abaissement  par  suite  des  ambitions  partleuUèrua  et  des 
haines  des  partis  : 

Orato  mi  è  11  sonna,  e  plù  l'esser  dl  aaaao, 
Mentrr  che  11  danno  e  la  vergogna  dora  ; 
Non  veder,  non  sentir  m'è  gran  veotnra  ; 
Per6  non  ml  destar  ;  deh  I  parla  basse  1 
«  U  m'eat  doux  de  dormir,  pina  donx  eoeora  d'être  de 
marbre,  en  ce  lempa  de  malheur  et  d'opprobre.  Ne  riso 
voir,  ne  rien  aentlr  eft(  un  grand  bonhear  pour  mol.  Ne 
m*évetUe  doue  point  ;  de  grAoe^  parle  bas  !  » 
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appela  Midiei-Ange  à  Rome,  Toolant  lui  fiûre 
peindre  aux  deux  extrémités  de  la  chapelle 
Sixtine  U  Jugement  dernier  et  la  Chute  des 
Anges  rebelleSj  compositions  dont  il  savait  que 
le  grand  artiste  avait  déjà  depuis  longtemps  fait 
quelques  esquisses.  Au  moment  où  il  allait 
mettre  la  main  aux  cartons  du  Jugement  der^ 
nier,  de  nouvelles  tribulations  vinrent  raasaillir. 
Les  agents  du  duc  d'Urbin  l'accusèrent  d*avoir 
reçu  16,000  écos  pour  le  mausolée  de  Jules  II 
et  de  n'avoir  pas  rempli  ses  engagements. 
Grâce  à  Tîntervention  de  Clément  VU,  un  nou< 
veau  traité  fut  conclu,  et  on  décida  que  le  tom- 
beau serait  réduit  à  une  seule  Taçade  adossée  à 
la  muraille  et  décorée  de  six  statues  de  la  main 
de  Midiel-Ange.  On  eût  pu  croire  que  ce  monu- 
ment, projeté  depois  si  longtemps,  allait  enfin 
être  terminé;  iln*en  fut  rien*,  de  nouveaux  dé- 
lais retardèrent  encore  son  achèvement.  Forcé 
par  Clément  VII  de  s'occuper  du  carton  do  Ju- 
gement dernier,  ce  ne  /ht  que  rarement  et 
comme. à  la  dérotiée  que  Michel-Ange  put  donner 
quelques  coups  de  dseau  aux  statues  du  mao- 
solée.  l.e  successeur  de  Clément  VU  (mort  le 
26  septembre  1534  ),  Paul  III,  n'avait  pas  moins 
hâte  de  voir  achever  la  splendide  décoration  de 
la  chapelle  Sixtine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
bref  qu'il  adressa  à  Blichel-Ange,  le  1^  sep- 
tembre 1535,  par  lequel  «  voulant,  dit- il,  le  ré- 
compenser et  le  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
est  à  faire  dans  sa  chapelle  représentant  This- 
toire  da  Jugement  dernier,  et  considérant  ses 
travaux  et  son  talent,  avec  lesquels  il  orne  aro- 
plemeoi  son  siècle,  il  lui  accorde  un  revenu  an- 
nuel de  1,200  écos  d'or,  dont  moitié  à  prélever 
sur  le  péage  du  passage  do  Pô  près  Plaisance.  » 
Noos  ignorons  si  cette  promesse  a  été  mieox 
tenue  par  Panl  III  que  toutes  celles  dont  pen- 
dant si  longtemps  il  berça  B.  Cellini.  Comme 
Michel-Ange  objectait  toujours  w^  engagements 
pour  le  monument  de  Jules  II,  le  pape  se  ren- 
dit dans  son  atelier,  accompagné  de  dix  cardi- 
naux, et  lui  promit  de  lui  faire  rendre  sa  li- 
berté. En  effet ,  il  obtint  des  agents  du  duc 
d'UrfaîD,  neveu  de  Jules  II,  une  nouvelle  mo- 
dification an  traité,  grâce  à  laquelle  ils  se  con- 
tenteraient de  trois  statues  de  la  main  de  Michel* 
Ange  et  de  trois  autres  sculptées  sur  ses  mo- 
dèles par  d'autres  artistes.  C'est  ainsi  que  fht 
enfin  terminé  ce  mausolée,  qui  fut  placé  dans 
l'église  de  S.-Pietroin-Vincoii,  et  non  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Dans  la  nouvelle  com- 
position, les  quatre  esclaves  sont  remplacés  par 
des  Termes  :  les  niches  qui  devaient  être  occu- 
pées par  des  Victoires  renferment  les  statues 
allégoriques  de  la  Fie  active  et  de  la  Vie  con- 
templative, sous  les  noms  de  Lia  et  de  Rachel. 
La  première  tient  de  la  main  gauche  une  oon- 
ronoe  de  fleurs  et  de  Vautre  un  miroir;  la  se- 
conde, assez  heureusement  composée,  a  le  genou 
ployé  sur  un  sodé  et  dirige  ses  regards  vers  le 
del.  Entre  elles  est  le  chef-d'œuvre  de  Michel- 


Ange  et  de  la  sculpture  moderne,  le  Moise,  co- 
losse qui,  destiné  à  être  vu  À  7  mètres  de  hau- 
teur, est  malheureusement  dans  la  nouvelle  com- 
position du  monument  posé  presque  sur  le  sol. 
La  tête  et  le  visage  de  Moïse  sont  l'œuvre  de  la 
plus  haute  pensée;  on  y  trouve  une  largeur  et 
une  fermeté  de  rtyle  inspirées  par  un  sentiment 
vif  et  profond,  me  grandeur  de  formes  et  une 
hardiesse  de  ciseau  qui  ne  laissent  guère  À  la 
critique  le  courage  de  blAmer  les  singulières 
draperies  dont  le  prophète  est  affublé  et  qu'une 
étude  plus  complète  de  l'antique ,  un  goût  plus 
épuré  eussent  lait  éviter  À  Michel-Ange.  Les 
deux  bras  et  les  mains  de  Moïse  sont  des  étu- 
des d'un  fini  prédeux  jusque  dans  les  moindres 
détails,  sans  que  ce  fini  nuise  en  rien  à  la  lar- 
geur et  au  grandiose  du  style  (1).  Libre  enfm 
de  cet  engagement,  Michel- Ange  put  s'adonner 
tout  entier  aux  travaux  de  la  chapelle  Sixtine,  et 
l'on  vit  naître  sous  son  pinceau  cette  page  im- 
mense qui  en  couvre  une  muraille  entière  (2). 

La  composition  du  Jugement  dernier  peutêtre 
divisée  en  onze  groupes  principaux  ainsi  disposés  : 


11 


1 


10 
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(1)  Parmi  lei  oombreoiei  poétict  Inaplrëet  par  la  lu- 
bllme  flRare  de  Mobe.  dom  né  ettrioM  qne  «  tMia 
BODiiet.quI,  eoiDpoaépar  O.-B.  ZappI,  noaa  a  été  ooaaétvÉ 
par  Condivl  : 

CM  è  ooatat  ebe  In  tl  gran  pletraacolto 
SIede  irigante  e  le  plù  Ulastrl  e  conte 
Opre  dell'  arteavania.  e  avive  e  pronte 
Le  labre  il  ebe  le  parole  aaeollo  ? 

qwÊHï  è  Motè  ;  beo  n'el  dirooatra  11  folio 
Onor  del  menlo  e  11  dopplo  ragglo  tn  frunte; 
Qneatl  e  Moaé  quando  acendea  dal  monte 
E  gran  parle  del  Hume  avea  nel  volto. 

Tal  era  allor  ebe  le  Mnaotl  e  vaate 
Aeqne  el  aoapeae  a  ae  d'intome  o  taie 
Quando  11  oMr  cblnae  e  ne  fé  Uuitba  altnil. 

B  vol/aoe  tnrbe,  nn  rlo  vltello  aliaste  I 
Alzatoavete  In^goaqneftto  eqnate, 
Cb'  era  nieo  fallo  l'adorar  oostui. 
m  Senipté  dana  cet  énorme  bloc,  qnrl  est  ce  géant  at- 
•la  qui  aurpasae  lea  plua  lllnairra.  lea  pins  partatta  dieli- 
d'œuvre  de  l'art,  et  dont  lea  lèvres  vivantes  semblent 
lalaser  lonibrr  des  parole*  que  J'entends? 

«  Ce  géant,  cTeat  MoTset  Je  le  rceonnaU  à  cette  barbe 
Immense,  bonnenr  dé  son  menton,  à  ce  double  rayon 
qui  Jaillit  de  son  fronU  Ce  géant,  c'est  Moïse  lorsqu'il 
descendait  de  la  Monugue,  portant  encore  sur  son  visage 
le  reaet  de  la  divinité. 

■  Tel  II  était  lorsqu'il  partageait  et  tenait  sospendoea 
les  ondes  mugissantes  dé  la  vaste  mer,  et  que  lea  laissant 
ae  refermer.  Il  en  faisait  la  tombe  des  ennemis. 

•  Bt  to»,  peuplé  Insensé,  tn  élevas  nn  veau  d'or  pour 
és  Caire  une  Idole.  Que  n'as-tu  élevé  une  imagé  comme 
eelle-ct  ?  On  t'eAl  pardnnné  de  l'adorer.  • 

(1  Sebastlano  del  Ptombo ,  qui  à  cette  oeeaalon  se 
bronllla  avec  le  grand  artiste,  sTalt  persuadé  au  pape  de 
faire  prindre  £#ytt«eaMitf  demisr  à  rhuile,  et  delà  Ten- 
dult  était  préparé  à  cet  effet  ;  maU  Micbd-Aage  refuaa 
dé  travailler  autrement  qu'à  fresqne,  disant  que  («c  L'art 
de  b  peinture  è  rbulle  n'éUlt  qu'un  art  de  femme,  bon 
seulement  ponr  dea  paraMénx  et  dca  làcbca,  tcla  qve  Se- 
bastlano. » 
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Ao  milieu  da  onzième  groupe,  Jésus  Christ  est 
représenté  au  moment  où  fl  prononce  la  terrlMe 
sentence  qui  condamne  tant  de  millions  dliomroes 
aux  supplices  étemels.  On  reprodie  avec  raison 
à  cette  flgnre  de  n^aToir  pas  la  beauté  et  îa  ma* 
{esté  sublime  d*nn  dieu,  ni  même  la  physio- 
nomie imi>assibie  d'un  Juge;  cTest  plutôt  uK 
homme  haineux  et  colère,  <^ii  prend  fAaisIr  à 
frapper  ses  ennemis.  Là,  il  faut  l'avouer^  Mi- 
chel-Ange est  resté  inféHeur  à  l'Orcagna,  qui 
dans  sa  fresque  du  Campo-Santo  de  Pise  a  lo 
donner  au  Christ  une  expression  plus  noble,  «ne 
pose  plus  digne  d'un  dieu.  A  gauche  et  au  bas  du 
tableau,  le  premier  groupe  représente  les  morts 
que  la  trompette  réreille  de  la  poussière  des 
tombeaux.  Des  pécheurs  tremblants,  qui  se  rap- 
prochent de  Jésus-Christ,  forment  le  deuxième 
l^upe,  ofi  l'on  remarque  un  des  élus  attirante  loi 
on  homme  et  une  femme  à  Taide  d'us  chapeld 
Le  troisième  groupe,  placé  à  la  droite  du  Christ, 
estcomposé  des  femmes  dont  le  salut  est  assuré. 
Des  anges  sans  ailes,  portant  les  instruments  de 
ta  Passion,  forment  les  quatrième  et  cinquième 
groupes.  Le  sixième  représente  les  hommes  élus  ; 
on  y  voit  des  parents,  des  amis,  qui  se  reconnais- 
sent et  s'embrassent.  Bes  saints  placés  au  bord 
du  groupe  portent  les  instruments  de  leur  mar- 
tyre. Là  se  troorentle  taint  Sébastien  et  cette 
sainte  Catherine  auxquels,  pour  éviter  la  des- 
truction dont  PanI  IV  menaçait  la  fresque  entière 
pour  cause  d'indécence,  Daniel  de  Yollerne  fut 
«barge  de  donner  des  ^tenients,  ce  qui  •hd 
TStat  le  flnimom  du  Btttcketttmt  { firisenr  de 
In^yettes)  et  ces  vers  piquants  de  Salvator 
Rosa  : 

B  pur  era  «n  error  il  brntto  e  grande 
Cbe  Danlele  dl  pot  île*  da  aarto 
la  QiMiOladtilaaIavorarMataBde. 
8at.  III,  £« 


Le  septième  gronpe  suffirait  aeul  fiacr  graver  k 
jamais  dans  la  mémoirele  sommnirde  ToBurre  de 
Micbel-Ange.  Jamais  peintreii*a  lyflbrt  un  spec- 
tacle plus  horrible  et  plus  saisissant;  en  repré- 
sentant ces  malheureux  damnés,  entraînés  au 
«upplice  par  les  démons^  Je  gnMd^rtiate  a  tra- 
duit les  affreuses  Images  qnel^étoqiieBOftlR'Alante 
de  flavonarole  avait  jadis  gravés,  dans  son  ime. 
Les  sept  péchés  capttanx  y  sont  personnifiés»  et 
Daniel  de  Vollem  eut  anoure  à  manquer  une 
partie  de  l'horrible  pmition  inOigée  à  Tun  de 
ces  vices.  Un  des  damnés  semblé  avoir  vouita 
s'échapper  ;  deux  démons  Tout  vatlrapé  et  l'en- 
traînent en  enter;  m  tenant  la  têU»  à  deax 
mains,  ce  misérable  oTTfe  Fimage  la  pins  vraie, 
la  plus  navrante  du.désaspoir.  Dws^e  grnnpe, 
|ilM<|oe4iNis  aucun  autre,  Micllel-Angea  trouvé 
occasion  de  faire  preuve  de  sa  |>rodigjeusc 
science  deraaatemia  et  de  r«t-dea  raocnonoiit. 
Par  m  méiange  binrre  du  ancré  et'dn  pnitfkiie* 
que  l'autorité  de  Dante  a  maintenu  lon^emps  en 
Italie,  l'artiste  a  supposé  que  les  danaéa,  pour 
«river  en  enfer,  outdà  paawr  m\  la  bafrqne  de 


Caron;  tel  est  le  sujet  du  huitième 
pmnté  aux  vers  de  Vin/emo  : 

Caron  4emoaio  con  ocobi  dl  bragla 
Loro  aeeeonando.  tutte  le  raooofUfe  ; 
Ba«e  col  renw  qMtaMD^m  ^adagia. 

Nous  assistons  an  débarquement;  Caron,  Ici 
yeux  enflammés  de  «dère,  pousse  àgrandscoopi 
d'aviron,  les  damnés  hors  de  la  l>an|ae,  dam 
les  griffes  des  démons.  Là  se  trouve  ce  nulhen- 
reux  aux  traits  eontraeCés  par  la  douleur  et  le 
désespoir»,  qu'un  diable  entrtine  avec  une  fourdbe 
recourbée.  Là  aussi  ae  voit  ce  personnage  à  oreil- 
les d'Ane,  affligé  par  ua  serpent  d'un  si  shigulier 
supplice;  ses  traita  sont  ceux  de  Misser  ffiaço, 
maître  des  cérérooiûesde  Pie  UI  et  l'un  des  dé- 
tracteurs de  Bllchd- Ange.  Biaf^  s'en  étant  pliiot 
an  pape,  celul-d  lid  demanda  dans  quel  endroit 
du  Jugement  dernier  Michel-Ânge  l'avait  plKé. 
«  EuenCer »,  dilBiagio.  «  Tèn  snt&llché,  répondit 
le  pape  :  si  c'eftt  été  dans  le  pw^atoire,  il  y  aonit 
eu  remède  ;  mais  dans  Tenfer  nuUa  est  redemp- 
tio.  »  Cest  ainsi  que  nesser  B^o  s'est  vu  con- 
damné k  rimmortalité.  Dans  cette  partie  de  son 
cetivrc,  Midbel^Ange^JD'a  pas  dédaigné  de  slos- 
plrer  parfois  des  fresquea  Qeintes  parLucaSiçoo- 
relli  à  la  cathédrale  d'Orviuto.  La  caverne  quiesl 
dans  le  bas,  au  milieu  de  la  compontion,  confient 
seulement  quelques  ^was  de  démons  fomaat  le 
neuviènegroupe^et  rq>nâM&telepuigatoiie,ride 
en  ce  moment.  Au-dessus,  le  dixième  groupe  oflre 
sept  anges  sans  ailes  Déveînant  les  morts  aucoade 
leurs  terribles  trompettes.  Us  sont  accompagnés 
de  qudques  docteurs  diaig^  de  montrer  aaxoou* 
pablesla  loi  qui  las  condamna.  La  plus  vîveterresr 
enfin  aemble  ^aoer  le  onxièanegroupe  qui  èaloare 
Jésus-Cbriat.  La  Xier^  elle-même,  placéeà  n 
droite,  déloome  la  tèteenfrisiionnant.  Agandie 
du  Christ  sont  Adam  et  Abel,.  et  run.de  cei  pa- 
triarches nutédiluviens  dodt  t'extrèroe  vieUkwe 
est  admirablement  rendue.  Enfin  le  groupe  eit 
complété  par  la  foule  des  saints  et  des  apôtres, 
parmi  lesquels  on  reconnaît  à  leurs  attributs 
saint  Pierre,  saint  André,  saint  Barthélémy  et 
saint  Laurent.  £e  Jugement  dernier  couvre  au 
muraille  de  16***  60  de  hauteur  sur  la*!*  30de 
largeur.  On  n?y  compte  pas  moins  de  tnns  cests 
figures.  Afin  que,  par  reffiet  de  la  distance,  celles 
qui  occupent  le  haut  de  la  composition  ne  pa- 
russent pas  plus  petites,  Hichel-An^  a  augmenté 
gradudlenient  leur  grandeur  à  partir  du  bas  du 
tableau.  £b  énfet,  les  personnages  inférieurs  oot 
2°*  de  pnuportion;  h»  groupes  placés  ao-desns 
ont  2>n  65,  et  ttifin  ceux- qui  se  trouvent  au  rang 
deJésu9-ChristoiAjusqn'à4«.  le  Jugemenider- 
nterfullivréài'admiration  dcJUwneetdu  monde 
entier  le  jour  de5oèl  IMl  ;)ljcliel  Ange  avait  em- 
ployé buitannéesA  cette  œuvre  gigantesque,  dans 
laquelle  il  a  réuni,  comme  en  .<»  Jouant,  les  grou- 
pes les  plus  divers,  les  plus  compliqués,  les  poses 
et  les  mouvements  les  plus  difficiles,  môme  à  ima- 
giner,, la  science  la  plus  étonnante  de  ranatomie 
humaine,  mais  oii  Ton  chercherait  vatocment 
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cette  lumière  eéleste,  eelte  îDspirdtion  divim  qoe 
f  ootromre  dans  la  Trans/lguraiUm  ou  La  Ma- 
doue  de  S«nt*Sixte.  L'oMiTre  de  Michel- Ange 
o^it  point  de  oeUes  qne  Ton  comprend  tout 
dhÊboTÛ  ;  Hfaut,  arrutd'oeerPaffrooter,  que  rœil 
«K  reçu  nne  édocation  préalaljle,  et  c'est  avec 
ffiiaoD  i|iie  Gonutantia,  dans  ses  idées  UaHen- 
im,  oooaeHIe  à  t'amateiir  de  paaser  |iar  L'Aurore 
doOttide»  1aPvydMetla«kitordsdeRapliael 
à  U  WmMut,  les  fresques  du  DonMquin  et  do 
OuefCbiB  à  S.  -  Andrct-della-TAlle ,  à  Saiot- 
einufiiie  et  au  palais  CostaguH»  pour  anirer  à 
lacbupHIe  Sktine.  Sais  cette  étodetiréparatoire, 
li  aérait  expooé  à  ne  ToiTy  coimue  le  Genovois 
éj  boamt  d^eaprit  pourtant,  dans  le  Juge- 
nt tfemAsr  qne  «des  tae  ifèTrunouil/ef,  des 
à  la  9reiptmdln0  et  on  pmiéing  de 
8ona  une  Ibime  tiMaie,  ces  pa- 
que  apparsBoe  do  vérité,  et  nous 
dfromnveê  un  autre  €enevoia,  M.  Coindot,  que 
dans  oefte  immenae  fresque  «  il  n'y  a  point  de 
repos,  point  de  cea  graadas  Ugusa  qui  dirigent 
t^BsH  et  fort  saisir  ffenasasMo  do  la  oampoalHoo  ; 
c'est  «ne  masse  eonAise  do  aovpo  «os  dans  les 
\  les  plus  vioienMa  j  un  pMOHBseie,  aonii* 
ns  doute  quand  on  As  débrsulHé,  mab 
I U  Ibft  diflteae  àeoasptandfe.  Le  talent  de 
ÎMei-Ange^pIns  aynputWque  avoe  le  teirifcle 
qu'^vuc  la  grâee,  se  révMe  dans  tout*  sa  puis- 
aanee  dans  ces  groupes  nk  Iss  daasoéa  luttent 
contre  les  dénions  qui  les  entraînant,  ou  se  II- 
TTsat  è  m  sonilpre  désespoir.  Bien  dans  la  pein- 
ture n^  ég»lé  cette  cenvra  pour  la  grundeor  et 
fénergiede  Pexpression  ».  Cette  fresque  célèbre 
a  MNiflM  un  peu  de  1%umldité,  beaucoup  de  la 
tanée  des  rnlVien  de  cierges  alHnnéa  dans  la 
ehnpelle  Sixtfne  aux  cérémonies  de  la  semaine 
sainte;  aussi  doH-on  se  réjouir  d'en  voir  à  l'École 
des  Beaux- Arts  de  Paris  une  excellente  copie  à 
rhuile  exécutée  par  SIgalon  do  la  grandeur  de 

rofigNial  (1)- 

Quant  à  U  C/mU  des  anpes  rebeHes,  qui 
dcTalt  être  peinte  en  flboe  du  Jugement  dernier, 
son  exécution  resta  à  Pétat  de  préfet.  Mais  on 
croit  que  Micbd-Ange  «mit  desshiéle  carton,  et 
qne  c*est  d'après  ce  carton  qo*un  Sicilien ,  son 
élève,  avail  peint  nne  fresque  assez  médiocre  '  à 
U  Trinité^-Mott  «  On  y  wcaunsiwaU,  dit 

(D  A»  mmét  de  Itopla  est  ose  •ntri  eopk»  adntepsr 
IfaBMUo  Vemtftt»  toM  Ict  yms  mtaM  Se  Mlehc^Anct . 
•fce  uae  nn  verreetiaa,  aala  «v  use  M»<^Ute 
^i^Ut:  #|le  s^  qae  1"  Il  de  hautciir» 

UJ^wmmU  étniêr  a  été  Movent  nfroéuit  par  U 
iiiYmv.  U'etlampe  la  Nw  aBdeoae  ;aaratt  être  ceUe 
paMMe  hSumt  ea  im  par  Mleolai  Bcaoblset.  du  t iTaoi 
mà^  de  Mtetel-Aosc  On  y  volt  les  flgorea  de  talnte 
Afuia,  de  aalot  Sébastien  et  des  autret  dam  l'dUt  de 
aadttd  oà  elles  se  trauvaleiit  «vant  ^'avelr  été  velléra 
ipr  Aanlel  de  VoUerre..!!  ea  est  de  nAme  de  la  aravore 
de  filoUo  Boaasont,  et  même  de  plusieurs  publiées  après 
le  travail  de  Daniel,  tellrs  que  eetirs  de  Gbeobo  Vlvl  de 
int  et  de  Claudfo  Bacbcltt  de  1W3.  et  Okéioe  de  relie, 
MeB  plus  voderoe,  de  Mariette,  tflcolas  Beaiitrhet, 
Oeoraes  Mantooan ,  et  an  commeacement  de  ee  siècle 
TosflMao  nroll  unt  gravé  U  Juoement  dernier  par 
troupes  séparés. 
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Yasari,ie  dessin  de Mldiél-Attge dans  ces  âgores 
nues  qui  plenvuient  du  del.  »  Eu  face  de  la 
Chapelle  Sixtine  et  de  l'kotre  côté  de  la  Sala 
reale,  Paul  111  avait  fait  constmire  par  Anto- 
nio da  San^GaUo  une  autre  chapellef  à  laquelle 
H  avait  donné  son  nom.  U  voulut  que  la  chapelle 
PaitfinefllMauasi  décorée  de  la  main  de  Michel- 
Auge.  A  la  manière  dont  Vasari  parle  de  ce  non- 
veau  travail,  il  semblerait  qu*U  succéda  immé- 
diateoientà  la  pdature  du  Jugement  dernier. 
Il  n'en  Ait  rien  ;  Mt  années  slteoolèrent  entre 
Le  Jugement  dernier  et  les  deux  seuls  sqietsque 
MiAel-Angs  ait  peinte  à  la  chapdie  Pauline,  le 
•eruei/lement  de  saint  Herre  et  la  Cenversian 
de  saint  Paul  (1).  Las  fi«sqoes  de  la  chimie 
Pauline  ont,  eommeealles  de  la  Sixtine,  teaocoop 
souffert  de  la  Amiéedes  cierges  ;  elles  ont  été  gra- 
Tées  par  G.*B.  Oimlleri,  Anltonio  Lufterietplo- 


Pour  entretenir  sa  aanté  par  l'exercice  du 
maillet,  qull  trouvait  aalutaire,  MidiiH-Ange 
dbaucba  un  groupe  composé  de  quatre  iigores 
colossales,  raprésoatant  Le  Christ  descendu  de 
lu  croix  soutenu  pur  la  Vierge  accompagnée 
de  Nieedème  et  de  Vune  des  Marie.  Cette 
oBUvre,  à  laquelle  fl  tnvalRa  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  eéft  été  digne  de  loi ,  est  malheureosemeot 
restée  Inaahevée  ;  elle  n*en  est  pas  moins  on  des 
plus  précieux  trésors  qne  possède  ta  catliédrale 
de  Florence,  où,  en  1712,  elle  fut  placée,  derrière 
le  maître  airtel,  par  ordre  de  Cosroe  III,  après  être 
Testée  longtemps  dans  le  dépôt  des  marbres  de 
la  chapelle  des  Médicis  (tt). 

En  1S46,  api^  la  mort  de  8an-Ga1lo,  qui  dlri- 
^Mî  les  travaux  de  Saint-Pierre,  Mfchel-Ange 
Alt  désigné  pour  le  remplacer,  te  sublime  ar- 
tiste, ici  comme  pour  la  chapelle  Sixtine,  refusa 
d'nbord  de  se  charger  d*ime  telle  entreprise, 
altégnant  llnsofllsance  de  ses  études  arehitecto- 
rates  ;  mats  il  dot  céder  à  rinsi^tance  de  Paul  III. 
n  se  rendit  è  Saint-Pierre  pour  esamfaierle  mo- 
dèle que  son  prédécesseur  avait  composé  et  fait 
exécuter  en  relief  à  grands  frais,  modèle  qui 
existe  encore  aqjourdluii,  et  dans  lequel  il  sem- 


(1)  VarcM  dit  postUvement  dans  roralaon  flinèbre  Se 
Boonrrall  qu'il  <eftdant««ea'fMs4ms,  a«e  deraftvra  pein- 
tures, à  rûffe  de  soixante-quinze  ans,  e'est-à-dtre  en 
lut  ;  c'est  ee  qui  eipllque  leur  bibleaae  relative.  Da  reate 
V«art  lol-niéme  dU«v«lr  wMdu  HMd-âage  ae  ptolB- 
dre  d'avoir  éproavédn  fraudes  fatlsnan  -en  eidcstant  cas 
«ninpoattlons,  et  dire  qne  la  pehMuravt  aarlMd  tedMaqne 
ac  amv«MalMit  pas  «nz  vMUarda. 

(SI  On  Ut  an  dcsamw  du  gmopa  «eUalaaerlpUea,  en»» 
peaét  par  le  aénataor  BiMmanaU,  nn.dea  deaneadaols  da 
ICIfihe»-AiHrtt  : 

FoaiVfMwn  Hlokaella  Anff4l  Benniula  opoa^ 
<2etnivta  «0  arUSee  ob  vlUiin  «anaorla  nefteelnsi, 
Bitwla«  taesonartt^oannna 
Oosmus  III  roajrn.  dus  BIrnri» 
RMMiJan  sdveetum  bie  p.  ej  anoo 

II  paraîtrait,  d'après  cette  Inscription,  qae  Michel  ange 
aurait  Inteminipo  son  travail  a  cansr.  d'un  défaut  qui! 
aurait  découvert  dans  le  marbre.  Va«arl  ne  fait  paa  tnett- 
tlon  de  cette  clrronstanee*  et  tout  annonce  qne  ee  Ait 
plnlSt  le  tempa  qol  manqaaà  Parllste. 
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bUit  s'être  proposé  de  réiinii:  et  de  saperposer 
le  Panthéoa,  le  Coiîsée,  le  mausolée  d'Adrien,  etc. 
Michel- Ange,  le  trou?ant  «urckargé  de  ooloanes', 
de  pointes,  de  pyramides,  qoi  lui  rappelaient 
Tarchitecture  gothique,  fort  peu  eu  honneur  à 
cette  époque,  annonça  qu'il  fournirait  un  projet 
plus  beau,  qui  économiserait  300,000  écos  et 
cinquante  années  de  trayait.  £n  quinze  jours  son 
modèle  fut  prêt;  il  n'avait  coûté  que  25  écus, 
tandis  que  pour  le  sien  San-Gallo  en  avait  dé- 
pensé 4,000  et  employé  plusieurs  années.  Le 
pape,  par  un  tnoiu  proprio ,  accorda  à  Michel- 
Ange  liberté  entière  de  faire  et  défaire  à  sa  guise. 
Beconnaissant  de  cette  confiance,  Michel-Ange 
déclara  vouloir  exercer  gratuitement  sa  charge» 
et  dans  la  suite  il  refusa  même  tous  les  présents 
que  les  papes  lui  envoyèrent  pour  le  dédom- 
mager. Quoiqu'il  n'ait  commencé  à  s'occuper 
de  Saint-Pierre  qu'à  Tàge  de  soixante- douze 
ans,  telle  était  son  incroyable  activité  que,  tout 
en  surveillant  cette  gigantesque  entreprise ,  il 
sut  encore  mener  de  front  la  construction  on 
l'achèvement  d'autres  édifices,  qui  eussent  suffi 
pour  absorber  toutes  les  pensées  et  remplir  tous 
les  Instants  d'un  autre  architecte.  Nous  ne  re- 
produirons pas,  d'après  Vasari,  le  triste  tableau 
des  persécutions  ineptes  ou  cruelles  que  le  grand 
artiste  eut  à  subir  de  la  part  des  ignorants  et 
des  envieux  pendant  la  durée  de  ses  travaux. 
Grâce  k  son  énergie  et  grâce  aussi  à  la  ferme 
volonté  de  Paul  III  et  de  ses  successeurs,  qui  le 
soutinrent  contre  ses  ennemis,  Michel-Ange 
marcha  h  son  but  malgré  tous  les  obstacles,  et 
parvint  h  réaliser  les  magnifiques  conceptions  de 
son  génie.  Et  |)ourtant,  au  moment  même  où 
tant  de  mesquines  tracasseries  venaient  à  Rome 
empoisonner  sa  vie,  an  moment  où  il  écrivait  à 
Vasari  :  «  Si  l'on  pouvait  mourir  de  chagrin,  je 
n'existerais  plus,  »  il  refusait  les  offres  les  plus 
brillantes ;de  Cosmel^r,  qui  le  rappelait  à  Florence 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  tombeaux  des 
Médicis ,  lui  faisant  écrire  lettre  sur  lettre  par 
Vasari,  et  chargeant  en  1552  BenvenutoCellinide 
lui  promettre  le  titre  de  sénateur  (l). 

D'après  le  plan  que  Michel -Ange  adopta,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  eut  toujours  la  forme  de 
croix  grecque;  mais  la  coupole  fut  à  double  ca- 


(1)  C'est  en  r^poiue  S  l'une  des  leCtrfs  de  Vtcarl  q«e  à 
l'âge  de  qaatre>TlDgt-an  aot.  tl  étrltatt  : 

m  Dten  venille,  Gtorgto,  que  Je  fasse  attendre  la  mort 
eooore  quelques  années.  Vous  me  dlrei  saos  doute  que  je 
suis  bien  fou  de  composer  des  sonnets  à  mon  âge  (U  tut 
en  eoToyalt  pluxleun).  mais  cVst  précisément  parée  que 
beaucoup  de  'gens  prétendent  qne  Je  suis  tombé  dans 
renfsnce  qne  je  veai  fsire  l'enfant,  le  vols  par  votre 
lettre  la  vive  affection  qne  voua  avez  pour  mol;  soyea 
persuadé  que  Je  désirerai*,  comme  vons,  que  mes  os  re- 
posassent à  côté  de  cens  de  mes  pères  ;  mais  en  quittant 
Rome  Je  caïuerals  la  ruine  de  la  fabrique  de  Salnl-Plerre, 
et  ce  aérait  à  moi  une  grande  honte  et  nne  faute  Im- 
pardonnable, lorsque  ce  grand  édifloe  sera  arrivé  an 
point  qu'on  n'y  pourra  plus  rico  cban(rer.  J'espère  pouvoir 
me  rendre  à  vos  désirs  ;  aussi  bien,  c'est  déjà  peut-être 
no  crime  que  de  faire  languir  si  longtemps  certains  In- 
trlganu  qui  attendent  mon  départ  avec  Impatience.  • 


lotte,  comme  celle  de  Brunelleschi,  et  la  façade 
du  temple  devait  présenter  un  portique  calqué 
sur  celui  du  Panthéon  d 'Agrippa.  £n  réalité,  il 
restait  bien  peu  de  chose  des  projets  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  t  ravaux  marchaient  à  grands  pas, 
et  Paul  m  avant  sa  mort,  arrivée  en  1549,  pot 
voir  la  forme  de  la  basilique  invariablement  dé- 
terminée dans  toute  la  partie  en  croix  grecqoe. 
L'avènement  de  Jules  JII  parut  aux  détracteurg 
de  Michel-Ange  une  occasion  favorable  à  de 
nouvelles  intrigues;  mais  heureusement,  en  pro« 
voquant  une  enquête,  ils  ne  firent  que  lui  pro- 
curer l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  et  faiie 
confirmer  par  un  second  bref,  émané  de  Joies  III, 
les  pouvoirs  illimités  qui  lui  avaient  été  conférés 
par  son  prédécesseur.  Enfin,  le  tambour  de  la 
coupole  fut  élevé,  et  si  les  fonds  ne  fussent  pas 
devenus  moins  abondants  sous  les  pontificats  de 
Paul  rv  et  Pie  IV,  Michel-Ange  eût  pn  voir  mo 
(Bovre  achevée;  il  ne  lui  restait  plus  àeoostmire 
que  la  calotte  de  la  coupole  et  la  façade.  Il 
avait  alors  quatre-vingt-sept  ans,  et  comme  on 
craignait  que  la  mort  ne  lui  permit  point  de  com- 
pléter son  entreprise,  on  lui  persuada  d'en  faire 
faire  un  modèle  sur  une  petite  éclielle;  ce  mo- 
dèle, exécuté  par  un  Françai*8  nommé  Jebao,  ser- 
vit plus  tard  de  guide  et  permit  de  terminer  la 
coupole  sans  s'éloigner  de  la  pensée  du  grand 
artiste.  Déjk,  quatre  ans  avant  sa  mort,  il  arait 
essayé  de  se  décharger  dn  fardeau  de  la  direction 
de  Saint-Pierre  (I). 

Cette  demande  lui  fut  refusée.  Arrivé  près  du 
terme  de  sa  longue  carrière,  ayant  la  vue  affai- 
blie, mais  non  point  perdue  (2),  comme  font 
prétendu  quelques  auteurs,  Michel-Ange  sentit 
la  nécessité  de  se  faire  seconder  par  un  arcbilecle 
qui  surveillât  les  travaux.  Les  partisans  de  San- 
Gallo,  fidèles  à  leur  système  de  persécution,  réus- 
sirent à  lui  faire  adjoindre  Nanni  di  Baccio  Bi- 
gio,  architecte  sans  talent  et  ancien  élève  de 
San-Gallo,  è  la  place  de  Daniel  de  Volterre,  qu'il 
avait  d'abord  demandé.  Michel-Ange  parvint 
cependant  h  le  faire  remplacer  par  Vignole  et 
Pyrrhus  Ligorio,  auxquels  le  pape  eiûoignitde 
ne  rien  changer  aux  pUau  de  BÛchel-Ange;  et 

(t)  Le  iS  octobre  iseo.  Il  avait  écrit  au  cardloai  de  Carpi 
une  lettre  dana  laquelle,  après  s'être  défendu  d'avoir  Jw- 
q«e  là  mai  conduit  les  travaux ,  Il  ajoutait  :  «  Miw 
comme  mon  propre  intérêt  et  ma  vieillesse  peoveoi  »- 
ellement  m'en  faire  accroire  cl  porter  préjudice  I U  dite 
fabrique  contre  mon  Intention,  J'attends  anastlAtqiK Je  •' 
ponrrat  demander  à  sa  iiaint>té.  la  permission  de  ne  r^■ 
Urer,  et  même,  afin  de  gagner  du  temps.  Je  veut  •^jJJî'' 
comme  Je  le  fais,  votre  scltineurle  lllnsirlasline  etréwrej- 
dlsitme  de  vouloir  bien  me  débarrasser  de  eettolR*  nd- 
ganta,  auxquels  Je  me  suis  livré  gratuitement  depoj»*»- 
aept  ans  d'après  les  ordres  des  papes,  il  est  Cactis  de  viir 
combien  pendant  ce  tenip«-là  II  a  été  fhlt  de  imvsoi  lu 
susdite  fabrique.  Je  supplie  nne  seconde  fol»  ^ow  «n- 
gneurie  de  me  faire  acoirder  la  permission  que  je  «- 
mande  ;  elle  ne  pourrait  m'obtenir  nne  grê»  P'»  "'*^ 
Hère.  • 

b) Jo  parto  a  mano  a  mano  : 

Cresccml  ognor  plu  l'ombra  e  M  »ol  vien  maaco 
Bsoa  presso  alcadere  Infermoe  •t*D<^'  ., 
juadrtg.  U». 
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oslle  condition  Ait  exécutée  avec  ane  telle  ri- 
gneor  qa*ane  «enle  innoTatton  tentée  par  Pyrrhns 
Ligorio  le  fit  destituer  par  Pie  IV,  Vigoole  restant 
senl  diargé  de  l'entreprise.  Ce  ne  fut  tootefois 
qu'en  1698  qoe  la  coupole,  dont  diverses  drcons* 
tances  aTalent  retardé  la  construction,  fut  enfin 
adierée  sous  la  direction  de  Dominique  Fontana; 
encore  la  lantenie  ne  fut-eUe  éle?ée  que  Ters  Tan 
1600 ,  aona  le  pontificat  de  Clément  Vill. 

Mentionnons  enfin  les  antres  travaux  que 
Micbel-AngB  mena  de  front  avec  cens  de  Saint- 
Pierre  pendant  la  deraière  partie  de  sa  vie, 
presque  entièrement  consacrée  à  l'architecture. 
Il  ne  restait  rien  des  monuments  nombreux  qui 
avaienl  décoré  leCapitole  antique,  et  l'église 
d'Am-Cœll  avait  depuis  longtemps  remplacé  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Dans  l'In^ermon- 
imm^  surlessubstmctioasdu  Tabularium,  Bo- 
nifoce  IX  avait  en  1380  érigé  on  palais  fortifié. 
Paul  III  résolut  de  rendre  à  ce  lieu,  dont  le  nom 
seul  rappelait  tant  et  de  si  grands  souvenirs,  une 
partie  de  son  ancienne  splendeur,  et  cette  entre- 
prise fut  confiée  à  Midiel-Ange.  Au  mUieu  de 
VinienMntium f  sur  un  élé^t  piédestal,  il 
érigea  en  1538  la  plus  belle  statue  équestre  qui 
ooos  soit  restée  de  l'antiquité ,  le  Marc-Aurèle 
de  bronse  doré  qui  au  temps  du  Bas-Empire  s'é- 
levait près  de  l'arc  de  Septime-Sévère  et  avait 
été  porté  en  1 187  au  palais  de  Latran  par  ordre 
de  Clément  III.  Au  fond,  la  forteresse  de  Boni- 
laee  IX,  toujours  en  conservant  pour  base  les 
murailles  étrusques  du  Tatmlarium^  dut  être 
remplacée  par  le  palais  sénatorial  dont  la  double 
rampe  fut  ornée  d'une  fontaine  accompagnée  des 
statues  colossales  du  Tibre  et  du  Nil.  Au  centre, 
une  nicbe  qui  dans  le  projet  de  Michel- Ange  de- 
vait contenir  un  Jupiter,  reçut  sous  Innocent  X 
lastatoede  Borne  triomphante^  flgurede  mariire 
de  Paros  et  de  porphyre  trouvée  à  Cori.  Du 
reste,  cet  escalier  et  quelques  parties  inférieures 
de  l'édifice  forent  seuls  construits  par  Michel- 
Ange;  le  palais  ne  fut  terminé  qu'à  la  lin  du 
stède  parGiaoomo  délia  Porta  et  Girolanio  Rai- 
naldi,  et  la  tour  qui  fut  ajoutée  sous  Gré- 
goire XIII  ne  faisait  poiift  partie  du  projet  de 
Michel-Ange.  Denx  édifices  symétriques,  compo- 
sés d'un  portique  au  rez-de-chaussée  et  d'un  seul 
étage,  portant  une  balustrade  ornée  de  statues, 
occupent  les  côléé  nord-est  et  Hud-ouest  de  la 
place;  l'un  renferme  le  Musée  des  Antiques; 
l'autre,  nommé  Palais  des  Conservateurs,  est  con- 
sacré au  Musée  àw  Tableaux  et  à  la  Protomo- 
tbèque,  cette  ««pèce  de  Panthéon  où  sont  réunis 
Ie$  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
ntalîe.  Ces  deux  édiH(»s,  fort  élégants,  sont 
presque  entièrement  l'oeuvre  de  Mtcliel-Ange,  et 
présentent  plusieurs  innovstions  remarquables. 
Le  portique  inférieur  n'a  pas  d'arcades,  mais  des 
piliers  portant  des  architraves  soutenues  k  l'in- 
térieur des  baies  par  des  colonnes  ioniques  dont 
le  diapiteau,  diflérent  en  quelques  parties  de 
ceux  que  nous  a  transmis  l'antiquité,  a  été  main- 


tefois  reproduit  depuis  et  a  conservé  le  nom  de 
chapiteau  de  Michel- Ange,  bien  qu'il  eût  été 
d^à  employé  à  pen  près  sons  te  même  forme  au 
clocher  de  Sainte-Glaire  de  Naples  par  le  célèbre 
architecte  Masuccio  II.  Il  acheva  le  palais  Far- 
nèse,  l'un  des  plus  imposants  édifices  civils  de 
Rome  moderne,  commencé  par  le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  sur  les  dessins  d'Antonio  da 
San-Gallo.  II  composa  alors  cet  entablement, 
école  étemelle  des  architectes,  qui  n'a  de  rival  en 
Italie  que  celui  du  palais  Sfanozzi  de  Florence,  le 
chef-d'ceovre  de  Cronaca  (i).  Michel -Ange  fit 
aussi  la  grande  fenêtre  flanquée  de  colonnes  qui 
surmonte  la  porte,  éleva  au-dessus  des  deux 
ordres  de  la  cour  un  troisième  ordre  corinthien, 
acheva  les  fenêtres  et  les  ornements  de  cette  cour 
et  agrandit  le  salon  principal.  Dans  la  même  cour 
fut  placée  la  fameuse  statue  de  Glycon,  qui  est 
connue  sous  le  nom  à* Hercule  Famèse.  Cette 
figure  avait  été  trouvée  sansjambes:  Michel-Ange 
fut  chargé  de  la  restaurer.  Son  modèle  fut  exécuté 
par  Guglieimo  délia  Porta ,  et  fut  alors  admiré  de 
tous;  maison  dot  pourtant  eu  reconnaître  l'in- 
fériorité lorsqu'en  I5C0  les  jamiies  antiques  furent 
retrouvées.  Pareil  échec  arriva  à  Michel-Ange 
cliaque  fois  qu  il  entreprit  des  restaurations  de  ce 
genre,  telles  que  le  bras  du  Gladiateur  mow'ant 
du  Capitule,  la  tête  et  le  bras  droit  du  Fleuve  du 
Vatican,  etc. 

Michel-Ange  exécuta  pour  Jules  m,  dont  la 
protection  ne  lui  fit  jamais  défaut,  divers  tra- 
vaux à  sa  villa  de  la  voie  Flaminienne,  dite 
le  Casin  di  papa  Giulio,  et  refit  rescalier  de 
l'aile  du  Vatican  nommée  le  Belvédère,  Sous 
Paul  IV«  de  1555  à  1559,  il  travailla  aux  for- 
tifications de  Rome  en  plusieurs  endroits,  et 
avec  Palde  de  Sallustio  Peruzzi,  fils  de  Bal- 
dassare,  Michel-Ange  avait  présenté  en  même 
temps  plusieurs  dessins  de  portes  au  pape,  qui 
voulait  faire  restaurer  toutes  celles  de  Rome  : 
ce  fût  sur  un  de  ces  dessins,  et  sous  la  direc- 
tion de  Vignole,qu*en  I56t  fut  élevée  la  façade 
extérieure  de  hi  porte  del  Popolo,  flanquée  de 
quatre  petites  colonnes ,  oravre  d'un  goût  dou- 
teux, où  Tonne  soupçonnerait  guère  le  concours 
de  deux  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie  et 
du  monde.  La  frise  dorique  est  seule  assex  bien 
composée. 

Aux  dernières  années  de  la  vie  de  Michel- Ange 
et  an  règne  de  Pie  IV  appartient  aussi  Tune  des 
Œttvres  les  plus  belles  du  grand  artiste,  la  con- 
version en  ^ise  de  la  principale  salle  des  Ther- 
mes de  Dioctétien ,  longue  de  50  mètres  sur  31, 
heureuse  pensée  conçue  par  un  prêtre  sicilien 
nommé  Antonio  de  Duca;  c'est  l'église  Sainte- 
Mariedes  Anges, consacrée  en  1561.  Elle  dépend 
d'un  conveot  de  Chartreux  où  se  trouve  un  autre 


(t|  Lors  du  tlég»  de  Rone  par  rarm«e  françafie  en 
lS4f,  eet  entablement  fliC  le  leni  objet  d'krt  de  la  vlUe 
qnl  ait  été  atteint  ;  un  coin  fat  alNittn  par  nn  bonlei  égaré 
aor  nne  longueur  de  t  on  8*;  mala  le  dooioiaffe  a  été 
taeilenenc  réparé. 
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dMf-d'QMvm  d»  llicM*'ihmpi>  tmi  irrépii^ 
chabtoqoe  régKte  eUennèiM.  lUeii  d'impoMOt, 
rien  de  maïMtiieax  oemme  l'imnmtê  «lettre 
sooteDa  pir  cenioelmiiieade  marbra  blanc.  Si  à 
tons  8»  édifioes,  le  f^and  artistAafail  demie  la 
noble  aimplieilé  du  amim  «I  dei'égMaa  deaChai^ 
tienx,  ils  res8eBl>def«iMa.Féoalede8  aaihitealea» 
et  ce  grand  harawa  aAt  oieraé  anr  l'art  dea 
sièdaa  «MUto  nue  iaftnewM  «airte  difTéMto  al 
UanadlreMnÉravoMMe  aaboftfaÉl^A  lada- 
raande  de  Pie  nr,liietael-Ania  oompoaa  anaai  la 
piafoad  de  SiM^ Jeao  de  Iial«an^  et  daana  pa«r 
la  eatMdiiala  *  Milan  laa  daMiaa  do  lonbaa» 
dfr,6iaQ^aca|io  Madid^lfèra  éa  ae  panUlk  iM 
atalnaa  de  bmamà  frà  aennipagnant  oa  raaaw» 
nMBft  MBi  de  Leone  Lenn&d'mnaL  H  aérait 
trap  long  éa  neBlinnntr  looa  ka  aairas.tHivaaii 
de  Mkhe^^inga,  dont  lea  bèagraphaa  n^ont  paa 
indiqué  rdpoqua  e»  qni^lni  sont  laoloBKai  aft* 
tnbnés. 

Qnanl  à  aaa  patalam^aoaiaa  paihaana  -gna 
panr  aiéaBoint  d'une  Cléapéim^^iae^  daoa  larféa 
de  Prapoole^lUMai,  Yaiari  dit  ntoir  été^anu 
Toyée  an  dna  GaanaX*'  par 
CavaUera,  genlilboaw 

d'ona  ÀmMomkUkm  qoi  a  lut  partie  da  1»  eiè- 
lectioB  da  dne»  4b  Maotane,  et  qae  aoaa  ne  aon» 
nalaMM  que  par  la  gratara  de  Baantriaafe;  ■aa» 
indiquerons  seulement  les  TVoij  Patqu»  da 
palais  Pim^  prédeaK  taUrav  qui  a  été  gravé 
ItaraNoni  al  phraiaBn 
>  de  tableaux ,  daas  les  gslertea, 
\  àMicbel-Aage  qû  ont  été  sanle^ 

Las  dessina  da  MfchsI^Aiige  sent  pfeaqoe  1»^ 
nombrablaa.  La  asoieigrieiie  de  Blaranaen  paa- 
sèda  pins  de  denK.«rarls  ^  omaD  titMire  pbttienra 
ana  aeadémira  deMoMn»  et  de^Venisey  et  leaMK 
séedu  I«an¥ra  tfft jneBià  kar  anviec;an  aarait 
à  CiéuMba  daaa  la  ptosia  diinsMÉs  Ag|a  dt.Rafti 
xona,  à  Péaanse  dana  le  pahas  Oddi,  etc.  Un 
grand  naaabra  de  gtavares  aofc  étt  anéontéaa 
d'i|»rèa  aaa.aonpeaittona^qHi'  aa  paraisaani  paa 
avoir  été  jamais  peintoa;  tottraeeirt ,  raraSoMIa 
FoMtUle  a9K  fmflmi  oukarmi ,  £a  Samari^ 
taknty  iBCkhai  mr  la  eroiuawee  l$$  xoifKea 
i^MUMi^nnagniiia  lignra  da«atn^  Paml^  un 
Saint  /érdme dans  un  grand  paysage,  G^ÊmMê 
€t  Brenmuâ^  Ce  Gémt  IMpa  dévêtié  par  U 
FMtf aur».  m  atàfe  éê  Pkaéion,,  ApoUanécùr- 
chant  Uatmfttk,  ApMnvei  Oapkmé^  ist  Pécm 

Nonrai  da  I*  loatom  dea  paésiaa  Mines  ot  tta^ 
liflMis^  el  antoni  deaelias  de  Dmàè  et  d»  Pé> 
tranfMv  patOMt  dans  le  pramiar  Kvualéfité  dea 
coneoptiDaa^daMlo  seaaad  la  foran  poéÉh|tta>» 
riBHnaiM  «Bliale  a  éeribflnssi.dfea  madrqpnii,, 
des  sonnets,  des  capitoli,  des  stances  qui  pour 
la  punté  et  Mléf^œ  de  leur  style  étaient 
digne»,  disait  l^APHio',  d'être  eonseryés  dans  une 
ame  d'éraerawle  et  ont  mérité  riionoeur  d*étre  [ 
mis  par  TAcadémie  de  la  Crusca  au  nombre  daa  ' 
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9to«l  et  impmr  «ala  «  on  alra  < 
déQfl ,  dR  sav  traduatoar,  It. 
si  l'an  «raM  trouter  dans  les  tws  de  MieiNi» 
Aoga  ara  délinilesies  da  PaM,  ce»  i 
0t  granauM,  aas  racbei^wa  de  < 
miraa  en. 

On  îi^ 
lea  tjradaa  i^siqaBB  daa 
longs  poèoMB»  Ira  Msda  vawaftiesdMases  ipé 
graisdflBldaaa  ka  gaoa  Mvina,  le  bvnkdna  in- 
taika ovin  difoatanMiild'aK d^apéa.  Us  piad 
ska  da  MiriMsl-ângD  aal  OB  toot  aa 
EHaaMm.Pmtte  d».lalak;4 
unaA  nna  dn  ram  aaraw  a»4a  sa  plama^  aasa  of* 
foui,! 

oë  pasMiidana  sav  ârae  UB I 
rana^uM  irIsiMOB  o»«M  élan  ram. k  oM. 


»tfait^aa«aBèk||éa*aakhiél¥ra 
■iaiioMc  awgkabtéy  l 


naMeaaft  éieféesw  »  Lea  paéliea  da  lfiebalnlU0» 
amieMd^àété  pnMkeadoaan  ikim^kManm 
e»  lâai^  àVeniwaBlMII. 

vBbi  less»  4ea  poéakfr 
pMir  k  pniMiB  JWs  b  Manean  par  ka  i 
da  aaa  peiHHuatw  Mkiiil^Aiga  h  j 
piioéas parOionti.  I>*4 

ontVar&auaaasriiMÉientb  Aorance»  m  17»  el 
|»I7,  alÀ  Jtaôa  aB.iaftK  Gankol  ^en  18i» 

une  IradttsttoBiftitiiBisi  p  wM.  ] 

L'a 

cinqaante-trQk> 

deunCofii^alivMiCiiil 

épigiamaraet  daniL  pièflas  «ftsknoes  (i>. 

Michol-Ai«a  a»  Maé  anasi 
d'écrits- en  proaa';  aa>  eoanspondaaae  ndrasadb  b 
Viitam  Caknaai*  à  l^JMlin,.  à  Vaarai,  àCk»- 
ditiy  aaa  prinasa^anK  cardkann  ataukaafar* 
saunages  ilnakeadeaantampoyeiqiialqneR  rai* 
^iiMamafilé  att  disaaitatioM  aw  dîMra  poiaia 
d'MPt  au  dapUkaopbk  M  «sunal  ub  rai^^  Aa- 
tingné  panrai  lea  pfosatanraikiiMs.  Dam  aaa 
lettras  anitoniy  an  trovra  aaovant  daa  vnaa  at 
dea  anasignanianta  aatialiqnea>da  piaa  bant  ii^ 
ténlt  Telleaatpar  «aampk k  répoasa  à  BeM- 
delto  Varabi  anr  oatta  qMsëoB:  ièMlU-mi  Im 
tupénarUÉ  MêpêêHm  âmU^péMmravt  dé  ia 

11)  L'art  lill  t  romml  le  n^et  d«  plin  «tUM  |Moe,  tdie 
que  odie  «ar  16  iemt  aMat  t 

m  GMine  «aide  OdSte  êêm  «a  vcwMMn,  Mi  oui  artn- 
lanœ  me  fuS  4oiM»é  M  •«■(Iaieal4a  beaa  qv»  dwM  les 
dent  arts  ne  Mit  de  tambean  al  de  miroir,  étal  quel* 
qa*an  paaw  aatreoiedt ,  ll'ae  nroaite.  Ce  don  aral  éHfv^ 
le  ragari  JiMiqa*»  «etle  hauteurqar  |a  a^tWwuadratlaïaai^ 
pour  pelnara  at  faor  MOlplar.  Ga  «aol  te»  asprtta  téai*> 
ralret  et  grocsien  qui  rèdolMiit  k  oa  rlfet  a^iMvci  la 
beauté  par  laquelle  toutfe  taïae  tttdflfrnee  se  sent  énmt 
et  tPanuportéfr  rerala  ML  Laa  ywii  attctnls  ap  eette  bK 
flraité  ne  a'«tév«^t  paa  dat  abjaca  aoiCala  a  Ja  diTlntté  «t 
ne  luootent  JamaU  à  cette  hauteur  où  toute  pentéeftajis 
la  grAce  dlvitit  eittiipatiiama  S  rétever.  » 
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pins  PB— qiinhtaii  ast  le  commentaire  la  à  l'A- 
caééKM  dêUa  Cfuna  m  letemncIdeM- 
tiin|iie:  „s^ 

«  EnO)  il  âfiity  dit  Onidivi'y  pn{|cAé  d*ék9fV'& 
aa  taîlé  lur  toas  Jes  moaTemoitt  ImmaiiM  et 


4M 


fSXfétwoM  hu 
pour  la 


tMnrie  ingénieuse  qu'me 
avait  Ciit  troKfcr. 
pealériM,  iinijeèlpidiéde  ti 
mcnia,  le  tenipa  manipia  à  IBctU^Mige  pour 
UT*iliflatioiida«a  pnjeL  Miné|iar  une  fièvre 
lente,  ki  ««tearlMe  ewttt  appenher  an  in. 
Peo  ae  jours  araot  sa  mert,  t  éMa  son  testa- 
ment «  an  psii  de  mois  :  •  Ja  laisse  non  âme 
à  Dien ,  mon  easps  à  lai«fn,  «sa  Wens  à  nMT 
ph»  pfftMhes  parents  ».  Iifrinir  avn  IVfrier 
1564,  a  eipira»  à  Hige  de  unaiie-via^boit  ans 
imne  mais  ai  ^imo  jonts  îty.  On  e 


a)SMiMi|Mftlt 

des  Salota  As«trM.«a  lL.MiU  d*poïé:  ta  pKpe  aratt  ta 

projet  tfe  lui  élever  na  monament  dans  Saint-Pierae  ; 
mal»  le  dae  Cosne  1^  ne  vonlaot  pas  qne  la  Ttecne, 
défi  ddabérltée  des  cendres  de  Dante,  te  fttt  aussi  -aa» 
rastas  an  aoa  ptaa  «Mad.avtlite»  tfmênm  «fMUn- 
•ardo  Bwwsrrotl,  aon  oeven,  qirt  fit  enlever  aecrèteocnt 
le  corpa  dr  son  ooete  et  IVipédIa  eonroe  un  ballot  de 
winaniisnaa.  AarivéS  PHranae^  ta  tamara,  fl  ftis  di^ 
panS  aaoa  ta  afennann  dn  ItasMMtftaB  ^tarrMf^ftMto'* 
Ptefro-Masitare  d^oA  ta  nutt  solrante  11  fut  pasit  à 
Santa-Crocr,  à  la  Ineor  ée  torches  Imionrtirabfcs,  et  in 
oaaa»  a<i»  «MsaM»  caM^B»,  •  âta«s,  tf»  Taaarl,  fUm 
nnna»Ba«Miiift,  neataaaat  wi  tta»  préaiaaat  ^>yA.' 
caddie,  s>fts>  était  rendg  en  varta  de  sa  cliaiKe,.o»' 
▼rit  te  cercoefl,  croyant  bire  une  dUMe  agréante  k  tons 
1m  andaSMlaf  M  deslraia  lui^taAMi,  ewnme  nVasonv 
dcfata.  coalMptar  taa  tnatadan»inod«oBtait  faV 
avait  w  S  oa  âcc  qui  na  lui  en  talssalt  prasqne  Msuaam 
soBvealr.  H oos  croyions  tronver  le  oorps  pntréflè  et  aor- 
~  ^  vtaai-am  jD«pa  II 
a»  aMta^  IflÉttdotaylla'i 
r;  U  semblait  Jouir  d'un 
tranqollle;  le  visage  était  réfférenent  pSte  et  nollement 
altdvÉ;  on  loMbant  I»  tetc  tt  les  ^ooas .  ovdtMl  taotê 
de  cfotae  faa  pat»»lwnnai  mnm%  i»  airislota  oncanr.  » 
Les  nrtlsCes  ScM-entins  résolurent  4e  ooncwidr  à  Vé- 
état  des  ftanéialtles  de  reful  qu'ils  avalent  reoonnn 
p^vanvMotaiMioot  aa  nvalenfrdéoonié  W  taipe  de 

Ittvestte  do  pMn  pouvoir  de  disposer  de  tous  les  mc»^ 
bras  aerseadénite;  cite  était  composée  de  deux  peintres; 
YavBl  «I  J^MSa  Broantaei,  do  deoa  aeolpteotn»  WArn^ 
»■—■•■*  •ewwHUftCeUtai.  fcea  ndpawSiJi  de>e«4pta». 
dldes  fonéralUes  retardèrent  Insqu'an  U  JnlUeft  ta  eée** 
— ^  ^1  itevair  avoir  tien  lé  m  Juin  dans  rUgllse  S.-Lo- 


ers  décoraUons  prodigieuses  dues  mx  pinceaux  et  MX 
c*«»n«  Obb  premiers  irilstes  do  temps.  On  en  trouvera 
ta  taMeaa  Ir  ftaeeeMplet  et  ta  ptas  dStaia»  dbns  Vbanvt, 
et  sHcteat  dmialMvragt  talltuM  :  AsaKtaasiataliieii». 
cAetagvio/o  BuoHarroH^tetêbrmte  in  Firetuê  dalF  Meu- 
dêmêm  *»  Plttbrt,  Scultort  ed  jérchitBtti  netta  ehiem 
MS.'Èmram^^mM  m  paifwMRkXNIt;  PtorenM,  ISM. 
U  corps  de  MUbtA^^m^nartmt  pa»  4am  gdgUae  de 
S.-l4>renio  ;  H  fut  traii«porté  dsns  le  Panthéon  florentin, 
l'ésilac  de  Santa-Croc»,  où  un  monument  Inl  ftat  élevé 
Vmf  aait  neven  Menordo.  Le  grand^lac  Cosme  fbonril 
lea  marbres .  et  Vassrt  donna  le  dessin  du  mausoléo.  Sur 
le  aareopaaen  eut  foséle  bnsle  de  MteheM^ife  pnf  Dat- 
tkata  Lorewt.  aiMpwl  on  dott  également  taa  dtoers  orne- 
iDent«,  parmi  lesquels  les  troU  cowonneo  entretaodcn, 
symbole  des  trots  arts  dan»  laaqaeta  Ih  avait  aioaHé  ém- 


la  taras  «onaal 
,  GaHOAd  était  né  den  Joats  avam 
la  mort  de  Michel-Ange. 

Dans  les  direrses  galeries  an  amaùre  des  par- 
traits  de  Michel- Ange  qoe  l'on  dit  peints  par  lui- 
même:  tel  élaK  eelui  hm^flaapB  todlqîa»  oomaae 
tsisn  amaasdnLonsni^eiiialInnpNseataèniia 
da  qaassnto-sspl  aaé.  Aasus  n'asl  vsrlsItaHMBC 
.  ■  mftms  eslai  de  U  oaUsatia»  ieaaa* 
«^-.—^-w  de  Ftorenoe»  Les  dens  ^  piRinmi 
aroli;  été  peints  d'après  nature  et  avoir  ser? i  de  t|pe 
à  tous  les  autres  sont  ceux  de  Jacopo  del  Conte  et 
de  Ikigiaidinl.  Ce  dernier  niest  jamais  sorti  de  ht 
famffle»  et  se  trouve  enoore»  eonme  naos  Tenons** 
le  dire,  dans  la  maison  Bnonarrotl  à  Florence.  Vm 
lante  de  fronce  éBiiatai»éssesnsralnBi»dB<h- 
pilale  est  également  apacryphe.  pi»  iwiiirnUima 
est  le  portrait  «pie  nons  a  laiaaè  Tasari. 

c  Inchel-Ange,  dit-il,  était  d'uae  complexiou 
saine  et  vlgoureose»  d*nn  tempérament  sec  et  ner- 
veux. ITftit  souvent  malade  dans  son  enfance  et 
pim  tard  il  eut  drasforles  maladies;  eependaUL 
iléMt  capable  ée^pporisr  lasplni  garnies  faH- 
Snas.  Bsns.aa  iiaMema,  il  se  tnanaa  attaqué  delà 
gsaaaUe»  ouïs  se»ami«  maHrs  nealdo  CalomlM, 
parvint  àloguésic.  U  était  d'une  taiUe  mojeone. 
avait  les  épaules  larges  et  te  corps  bien  propor- 
tionné. Sur  la  fin  de  sa  vie,  U  porUit  dnrant  des 
mois  entiers  sur  ses  Jambes  nues  des  bottines  de 
peau  de  eUen.  11  avait  far  IMeromlei  le  front  carré 
et  isailiat,  ooopé  par  sept  ttgMs  disMes;  ta» 
^i  isa  osâmes  un  psa  ffanOm,  Ir 

^  — «a  nens l'avons  dit,  par  an  aao|» 

de  poinftduXoiTigiani;  les  yeux  plaldt  petite  qaa 
grands,  de  couleur  de  corne,  et  tachetés  d^édoceUes 

leoBent .  na  baa-Mltatalasé  dsna  ta  parltarsapMean'fm. 
présentant  ta  Deiosnta  dé  croix  et  enfla  une  des  trois 
flforea  mstNes  snr  le  dmrar  du  tcmbcao,  eelW  qnt  m^ 
présente  Ma  Miaf  eac.  J«tfevisSMr»  eai  tfe  astavto  GMI, 
etX'..dReAif acSara  de  Qlevaaol  deU*  Opesc  Sus  taeoaba»- 
aeasent  on  Ut  cette  épttaphe  : 

■icbaell  Aogelo  BonaroUo 
lE  vetnsta  simonlornnv  llnaiia 

Sanlptai'l,  plnleiSel  nrcastassa> 
Fama  omnibua  noUasIoao 
Leonardus  patruo^nunttss.  et  de  se  optime  merltn 
Tfanalatls  Roma  ejns  osslbns  atque  in  boc  tempto  «ajer 
Snr.  Psaaiwn  eoBdMs eohertaatLii— im.Ca— # "mwé. 

Magno  BaCrorlc  Uoce  P.  C. 

.'^  Ann.  SaL  CiDjpLXX 

▼Ixlt  ann.  LXXTVIH.  M.  Ht.  IK  !▼. 
un  antfe  monument,  non  motna  Intéressàmf',  conaacfV' 
à  yiaoaain  ta anovciiirae  Micbc**aain.  Daaa  JanwlBeiii 
qn»l  Imblte  dans  ta  atrade  GMacUtaà»  son  vetU-nevea^ 
Michel-Ange  le  Jeune,  a  faU  construire,  sur  les  des<lns  de 
Werre  de  Cortone.  une  galène  dont  nons  avonr  d<99  dit 
qMkpns  meta,  sea  manlUae  et  aon  ptaiiiitf  «enteam* 
verts  de  petatarea  repréanatant  tas  prlnelpsus  tratts-de< 
la  vta  de  Michel-Ange  eiécutées  par  1rs  meilleurs  artistes 
dn  temps,  tels  que  Domenlco  Passtgnant,  Otov.  BtHvertt, 


as»  Daaa  celte  gatavte  et  dMs  tas 
qui  lui  font  suite,  on  conserve  plusieum  sculptures  qne 
nons  avons  Indiquées,  une  ébauche  de  tableao,  des  des- 


béqnllka,  et  qntlqwa  moubta»  lai  apani  afoeriSM , 
son  portrait  par  Buglardlnl,  euAn  sa  statue  assise ,  ca 
marbre,  par  Antonto  Ituverii.  La  maison  dans  laquelle 
Michel-Ange  a  rendu  le  dernier  soupir  eiistp  «umiI  a 
Rome,  aa  pied  dn  Geplteta,  vla.daae  Tm-aile,v>  ai. 
EHe  est  fort  modeste;  mata  son  élégant  «esaèale  et  soa 
eoeaMer  flttenaqae  oas  sasivauft  éai  feimodami  par  ta 
crayon  et  le  pincean. 
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jaanea  et  aniréet  ;  1m  tonreUt  pou  épaif  ;  l«  lèTKi 
minces ,  mais  celie  de  dessous  légftreoieot  saillante  ; 
le  menton  bien  proportionnés  les  cbeTeux  noirs t 
la  barlie  de  même  coaleur,  peu  épaisse,  fonrchue  et 
semée  de  poils  blancs.  ■ 

La  plupart  dm  bioKrapbes  de  Michel-Angp  se 
sont  pla  à  le  représenter  comme  im  misanthrope 
ftiyant  le  monde  par  haine  et  par  orgueil;  ila 
n'ont  point  compris  son  caractère.  Sll  recherchait 
la  solitude»  c'est  qoe  le  génie  a  besoin  de  tran- 
quillité et  de  loisir  aoUnt  que  de  fermeté  et  de 
constance ,  et  «  que,  comme  dit  Vasari ,  Michel- 
Ange  n'était  jamais  moins  seul  que  lorsqu'il  était 
seul  ». 

Les  caractères  les  plos  saillants  du  talent  de 
Michel-Ange  sont  roriginalité  et  la  force.  Il  dut 
sans  doute  la  première  de  ces  qualités  h  la  na- 
ture, la  seconde  qualité  il  la  devait  à  son  génie 
propre  et  au\  occasions  quMI  eut  dé  produire 
des  colosses  dans  tous  les  arU.  Jusqu'à  lui  on 
n'avait  point  eu  en  Italie  une  idée  du  dessin 
comme  science  profonde  de  Torganisation  du 
corps  humain,  comme  manifestation  principale 
de  la  vie.  L'étude  sérieuse  de  l'anatomie  qnll 
fit  pendant  douze  années,  et  dans  laquelle  il  arait 
été  guidé  par  un  habile  médecin,  Realto  Colombo, 
devait  ramener  h  rechercher  toutes  les  occa- 
sions d'appliquer  cette  science  si  laborieosement 
acquise  (1);  mais  il  avait  so  comprendre  que 
la  sculpture  est  par  son  essence  ennemie  des 
grands  mouvements,  des  contorsions  et  des  poses 
violentes;  aussi,  dans  les  oeuvres  de  son  ciseau, 
se  montre-t-il  en  général  moins  prodigne  de 
saillies  exagérées  des  os  et  des  muscles,  plus 
calme,  plus  simple,  plus  noble  dans  les  poses , 
que  dans  ses  'peintures,  produit  d'un  art  qui, 
par  une  illusion  plus  complète  due  à  la  couleur, 
se  prête  davantage  à  l'action.  Le  Moise  eut  peut- 
être  été  froid  en  peinture  ;  les  damnés  de  la 
chapelle  Sixtine  eussent  à  coup  sAr  été  ridicules 
en  sculpture.  —  Michel-Ange  a  été  surnommé  le 
Dante  des  arts  ;  il  eut  en  effet  plus  d'un  rap- 
port avec  l'illustre  poète.  Si  Dante  choisit  les 
sujets  les  plus  difScil^s  à  chanter  et  sut  trouver 
dans  les  matières  les  plus  abstraites  des  beautés 
qui  lui  ont  mérité  les  épithètes  de  grand  ,  de 
profond,  de  subliroe,  Michel-Ange  chercha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  le  dessin,  et 
se  montra  également  profond  et  liabile  dans  la 
manière  dont  il  l'exécuta.  On  pourrait  reprocher 
à  l'un  et  à  l'autre  une  certaine  affectation  de  sa- 
voir, et  c'est  ce  qui  a  autorisé  certains  criti- 
ques à  dire  que  Dante  était  plus  théologien  que 
poète,  et  qne  Buonarroti  était  plus  anatomiste 
que  peintre.  Il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  de 
dire  que  Michel-Ange  était  devenu  par  l'étude 
aussi  savant  anatomiste  qu'il  était  sublime  ar- 
tiste par  son  génie.  Il  y  avait  en  lui  le  génie  des 

<l)  Ua  deuin  de  Mièhel-Aiife.  publié  par  d*A«lDooiirt, 
pi.  117,  repréMBte  deux  pcnoonaget  dlMèquant  à  la 
lueur  d'âne  cbandelle  pisotée  dani  le  veotre  uiéise  d*aB 
csdarre. 


vastes  combinaisons  et  le  talent  de  leur  exécn- 
tion.  Ernest  Breton. 

Vaaarl,  riU,^  GondlTl,  FUa  dl  Micàetagnolo  Bm»" 
narratl.  —  Q^tremère  >le  Qalncj ,  f^ie  de  Mickel- 
jénçê.  -  Baldlnued,  VottaU  de*  Pro/euoH.  —  Orlaodl, 
Abbecedano.  •>  Lanti,  Storia  delta  pmurm.  —  Scan- 
DHioela,  U  rinêtu  d^  pêwmUt  êtatkaU.  -  Wtockel- 
wnn,  lieues  M ahUrUxikon  ~  D'Agineourt,  HiUoire 
der^rt  par  Ut  monumenU  ^  L'abbé  Hanobccorne. 
FU  de  MUsket'jinfê.  -  Cleocoara,  Storim  deUa  Semttmru. 

—  Sandrart,  AMdanla  ÂtU»  FietarUt.  —  Tlcnazl.  M- 
afonorto.  -  Gaatindl .  Memorie  origtnaii  dl  BelU-Jrti. 

—  Ginlandt.  IMtnr  artlttiehê.  —  Bejle ,  ErMoére  de 
ta  PwintÊtr»  en  Itmttê.  —  Slnoiid,  P^ùguiie  en  tUiiie.  — 
Cotndet,  HitMré  de  la  Peinture  en  Italie.  —  Orlofr, 
Hutotre  de  la  Peinture  en  Italie.  -  Celllni,  Oemorle, 

—  Damesnll,  UArt  italien.  —  Cempori,  Gii  Artua 
MpM  Staii  eetensi.  -  TaoooU,  iVesioiie  Beggiane.  - 
CFredlanl,  Raglanamento  ttorieù  su  le  diveruçde 
faite  a  Carrara  da  Miehelangioto  Buonarroti.  - 
Taja ,  Deeeriiione  del  Palazto  apottoUeo  ^aiteano.  — 
Plstoleal,  P'etieana  ittmtrttto.  —  OeUbebaod,  iVenH- 
mente  oneiene  et  modêmei,  —  LsBoatt-Roliand ,  Michet- 
jén{f9  poète.  —  Caicmird  de  U  Fayette.  Dante,  Michel- 
Ange  et  Machiavel.  —  Oocteur  de*  Roasl .  Baetolia  di 
Statue  antiehe  a  moderne.  —  Waegen,  A  ff^alk 
thraugh  the Art'Treaturei  exhiMUom  at  Mamehetter,- 
ISBT.  -  RomagnoU ,  6'enni  Storieo-ÂrOaicl  dl  .Henii& 

—  Catalogues  dea  mii«èea  de  Plorenee ,  de  Venise ,  de 
Rome,  de  Montch,  de  Salot-Péteraboniv ,  etc. 

MiCBBL-ANGB  des  Batailles,  V09.  Csa- 
Qooni. 

MiCHBLBVBHB  (1)  (  Stf  Edword),  voyageur 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  1611.  H  appar- 
tenait à  une  famille  fort  riche,  et  se  laissa  a- 
traîner  par  le  goM  des  voyages,  qui  régnait  à  cette 
époque.  En  1604,  il  s'associa  an  célèbre  John 
Davirt,qui  était  aiore  justement  regardé  comme  00 
des  meilleure  marins  des  lies  Britamriqoes.  Mi- 
chdburae  fournit  les  fonds  nécessahvs  h  l'équipe- 
ment de  deux  navires;  Davis  se  chargea  de  la 
direction .  L'Angleterre  était  alore  en  hostilitéavee 
l'Espagne.  On  se  prépara  donc  autant  pour  U 
course  que  pour  un  voyage  de  découvertes.  L'ex- 
pédition partit  de  Covres  <  Ile  de  Wight  ),  le  15 
décembre  1604.  La  première  relAche  fut  Kur  111e 
de  Fernando- da-Noronha,  tie  de  POoéan  équi- 
noxial,  située  sur  la  côte  du  Brésil ,  par  34o  58' 
long,  ouest  et  3°  56'  lat.  sud.  Une  violente  tempête 
y  vint  assaillir  les  navigatenre,  et  une  de  leurs 
chaloupes  fut  engloutie  avec  ceux  qui  la  montaient. 
Michelburae  fit  ensuite  aiguade  dans  la  baie  de 
Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  nouvelle  tempête  le  sépara  de  sa  conserve 
The  Whelp  (  9  mai  1605  )  et  le  mit  en  grand 
danger.  Il  traversa,  sans  s'arrêter,  les  nombreux 
archipels  qui  couvrent  la  mer  des  Indes  de- 
puis Madagascar  jusqu'aux  Iles  de  la  Sonde,  et 
mouilla  à  Bâta  (2).  Davis  y  attaqua  et  prit  trois 
petits  navires  portugais.  Le  9  août  les  Anglais 
entrèrent  dans  la  baie  de  Prianam,  oà  ils  retrou- 
vèrent le  Whelp,  En  allant  à  Bantam,  où  ils 
arrivèrent  le  21  aoAt,  ils  s'emparèrent  de  deux 
prOs  de  pirates  malais  et  apprirent  que  des  Eu- 
ropéens naufragés  étaient  retenus  prisonniers 

(1)  Quelques  aatenrade  RcaellB  de  fojage  sont  éertt  ce 
nom  Melbourne  et  plus  aonvent  Miehelboeam.  Fof. 
notre  art.  D&ris  {lohn). 

(S)  Grande  Ile  S  l'oneat  de  Sumatra. 
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dans  me  lia  toMm.  Ils  s'y  rendirent  et  déli- 
Trèrent  sept  hooimee  et  trois  femmes  apparte- 
nant à  la  nation  portogalae.  Parmi  ces  mallieo- 
reox  était  la  jeone  femme  do  gooTemear  de 
Bnneor,  qnî  avait  été  forcée  de  céder  aox  désirs 
do  dief  des  pirates.  Ificheiboroe,  malgré  la  goerre 
qoi  e&istait  entre  le  Portogal  et  la  Grande-Bre- 
tagne» ae  oondnisit  en  cette  occasion  OTee  une 
grande  Inimanlté  et  descendit  les  captifs  à  Ben- 
taia  après  les  avoir  comblés  de  soins  et  de  pré- 
sents. Jusqu'à  fkire  cadeau  à  la  jeune  dame  d'âne 
partie  de  la  cargaison  d*an  riche  naTire  de  Gn- 
lointe  dont  11  s'empara.  Quelques  mois  plus 
taidy  dans  les  passages  de  Patane,  Michelbume 

I  encontre  une  jonque  remplie  de  Malais  qoi,  faute 
de  piiole,  erraient  à  l'aTenlnre.  Le  naTigateur  an- 
glaia  ent  llmprudenoe  d'en  faire  monter  vingt- 
dnq  à  son  bord ,  tandis  qnll  envoyait  Davis  vi* 
siter  la  jonqne.  Les  Malais,  qui  avaient  caché 
leora  armes,  engsgèrent  une  lotte  terrible  contre 
les  Anglais.  Davis  et  ses  compagnons  forent 
masaacrés  sur  la  Jonque,  et  Michelbume  n'é- 
chappa an  même  sort  qu'en  faisant  pointer  deux 
pièces  d'artiUerie  contre  les  forcenés  qui  s'étaient 
barricadés  sur  ion  navire  et  essayaient  de  l'in- 
cendier. Il  fidlot  tuer  Jusqu'au  dernier,  et  ce  ne 
fbl  pas  sana  épronver  des  pertes  sérieuses.  Mi- 
ebelfanme  fut  pins  heureux  quelques  jours  après  : 

II  déehaiigBa  une  Jonqne  chinoise  de  sa  riche 
can^ison  de  soieries*  Poussé  par  on  ouragan 
ven  des  lies  désertes,  il  yrecoeillH  des  Portugais 
qid  avalent  dë|à  vn  plusieurs  de  leurs  compa- 
gnona  sneoomber  à  la  faim  et  allaient  épronver 
le  même  sort  si  Mièhelbome  ne  leur  tùi  venu  en 
aide.  11  les  conduisit  à  Bàntam,  où  il  se  nvitailla  ; 
mai»  le  roi  de  cette  ville  lui  ayant  défendu  d'at- 
taquer les  Chinois,  avec  lesquels  il  trafiquait, 
Miclielbume  se  vit  fermer  les  porU  de  Java. 
Privé  de  cette  ressource,  il  dut  sacrifier  un  de  ses 
navires  etréoBir  ses  deux  équrpages.  Sa  posihon 
devpnant  chaque  iour  plus  difficile,  il  se  résigna 
ànnoneer  à  faire  de  nouvelles  prises,  et  reprit 
le  chemhi  de  l'Europe  (  6  février  1606).  Il  débar- 
qua à  Portsmooth,  legjoillel.  Lesfat{gii««  qu'il 
avait  éprouvées  lui  occasionnèrent  une  maladie 
dont  il  mourut  quelques  années  pliis  tard.  Le 
voyagé  àe  Michelburne,  on  le  voit,  avait  été  en- 
tièrement fait  dans  un  but  intéressé;  néanmoins, 
sa  relation  olhie  des  détails  curieux  sur  les  pays 
quil  n  parcourus  et  leur  position  géographique. 

A.  ns  L. 
PorefaM,  Ois  pngHmmu,  1. 1.  -  Pi«To<f.  HUféÊf 
§é»értUe  éêi  Fù^aon,  -  Harrlt.  ColUrt  itf  f^n^nçet  - 
laf  Saint-John.  7^  tJtet$  ù/  eflebrated  Truvelen, 
art  imHif  Loodreti,  iSBl-fSSi,  t  vol.  lu  ti. 

MIGBBLB  DBL  6BIBLA1IDAJO  OU  Dl  BO- 

BOLFO,  peintre  de  récole  fiorenUne,  vivait 
en  I6&0.  Son  véritable  nom  éUH  Michèle  Bi- 
eoam;  mais  lorMfoll  ent  quitté  l'atelier  deGian- 
Antonio  SogHani  pour  celui  de  Ridolfo  del  Glifr- 
landajo,  il  prit  le  nom  de  celui-ci.  Il  a  souvent 
travaillé  avec  son  second  maître ,  et  c'est  à  leur 
coibboratlon  que  l'on  doit  deux  beaux  tebleaox 
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de  Florence,  £s  Chriit  portant  la  ero^,  à 
Saoto-Spirito,  et  Le  Christ  et  la  Vierge  dam 
une  gloire^  à  San-Felice.  On  voit  de  Michèle 
seul  trois  tableaux  à  l'Académie  des  Beaux- Aris 
de  Florence  :  Le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  en  présence  de  plusieurs  saints;  une 
Madone  avec  saint  Jacques,  saint  François ^ 
%aint  Laurent  et  sainte  Claire;  et  le  Supplice 
de  dix  mille  martyrs.  £.  B— n. 

Vaaarl.  yuê,  -  Deter.  da  CJcudétàs  eu  Bena-jérU 
de  Florene: 

MicaELBou  mcHiBLK  Parrnito),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Élève 
du  Titien,  il  s'attacha  ensuite  à  Paal  Véronèae, 
et  sut  profiter  avec  habileté  des  nomlMreux  des- 
sins qu'il  obtint  de  lui.  Parmi  les  ouvrages  fort 
estimés  qu'il  a  laissés  à  Venise,  on  vante  surtout 
une  Piété  t  qu'il  peignit  pour  la  cJiapelle  de  sa 
famille  à  San-Giuseppe,  composition  dans  la- 
quelle il  introduisit  son  propre  portrait.  £.  B—n. 

Aldolfl,  yue  dêfV  iUustrl  Pittori  teneti.  -  Zuettl, 
DeOa  PUtura  f'tnetiana.  -  OrUadl.  ^bbeetdario, 

MiCBBLBSSi  (Domenico),  littérateur  italien, 
né  en  1735,  à  Spinetoli,  dans  la  Marche  d'An- 
odne,  mort  le  3  avril  1773,  à  Stockholm.  Il  fit  ses 
études  à  AscoH ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et  enseigna  la  rhétorique  à  Montalto;  il  fut 
ensuite  secrétaire  des  cardinaux  Caprara  et  Ca- 
rafe. Ses  talents  littéraires  lui  acquirent  des 
marques  de  considération  de  la  part  de  plusieurs 
souverains,  entre  autres  de  Frédéric  II,  à  la 
cour  duquel  il  résida  quelque  temps.  Appelé  en 
Suède  par  Gustave  fil,  il  (ht  comblé  d'honneurs 
par  ce  prince  et  admis  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence. Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Telle éUit,  dît-on,  la  facilité  de 
Michdessi  pour  l'étude  des  tangues  qu'en  l'es- 
pace de  six  mois  il  apprit  assex  bien  le  suédois 
pour  traduire  en  cette  langue  des  morceaux  tirés 
du  grec  et  do  latin.  On  a  de  loi  :  Memorie  in- 
torno  alla  vlta  ed  agli  seritti  del  conte  Fran- 
eesco  Mgarotti  ;  yen\9e,  1770,  in-8*,  dédiés  à 
Frédéric  II;  la  traduction  de  Castillon  (Berlin, 
1773,  in-8**)  forme  le  t.  VIII  de  la  version  Tna- 
çaise  des  Œutnres  d'Algarotti^  publiée  par  Bel- 
letler  sous  la  direction  de  TabbéMichelessi;  -» 
Gvstati  lllf  Sueda  régis,  Orationes  a  sueco 
in  latinum  vers»;  Berlin,  1772;  -— Letiera 
a  monsignore  Visconti^  areiuescovo  d^E» 
fcMO,  sopra  la  rivùlusione  di  Svezia  succe- 
duta  il  19  agosto  1773;  Stockholm,  1773,  fn-r, 
trad.  en  français  (ibid.,  1773,  ln-12)  et  en  alle- 
mand; —  Versi  sdolti  a  Maria- An tonietta, 
principessa  di  Bavlera;  ~  Opère  in  prosa  ed 
in  verso^  composte  in  fivezia;  s.  I.  n.  d.,  ln-8*. 
Le  recueil  le  plus  complet  dps  poésies  de  Miche- 
lessl  a  pam  à  Ferrao,  en  1786,  par  les  soins  de 
Paccaroni.  P. 

Tliwldo,  MofT.  ton  /taltoiri  i/fiufH,  I,  ici. 

■ICBBLBT  (  Etienne),  poète  français,  né  en 
1787,  à  Mararille,  mort  en  1829,  À  Fort-Royal 
(  Martlniqne }.  Entré  an  service  en  1810,  il  fit  les 
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«ain|M0Ks  dlSapagM  el  et  Frmcib^  doonA  «a 
AtaÙMiM  à  réiXNiae  da  reWor  de  JNapoiéM^  «t 
oMinfc»  à  la  iio  de  1815,  le  grade  de  eaivtaloe 
dMw  un.  régiment  dWanteiie.  De  bonne  licniieil 
•'était  fait  oonnattre  par  un  taleol  maïqBé  pour 
U  9Qéà».  On  *  de  lai  :  £a  More  4»  4m  iTtf»- 
SFftiM;  Paria»  1830»  in-a«,  peéme  eonpeeé  dès 
1«04;  —  la  riaiêêoncé^fkL  due  dé  Boirdeimm, 
ode;  Paria,  1820,  in-8*;  ^  Le  €ombmi  de  JVa- 
wtirin,  poêtMj  Perpignan,  1817,  in*»"  ;  ^  et 
plosiears  pièces  de  vers  insérées  dans  les  joar- 
naox  royalistes.  P*L. 

Qaérard,  la  A^noe  l/Utérûêr». 

;«ICBBLBT  (  Jides),  historien  français,  né 
à  Paris,  le  21  août  1796.  Sonpèreétait  imprifoear . 
Le  jeaneHichelet  traraitla  d'atwrddans  Ifimpri' 
merie  de  son  père  en  môme  temps  qnV  suivait 
les  cours  du  lycée  Ct&arlemagne.  Ses  étndes 
achevées,  n  s*oocupa  d'enseignement ,  donnent 
lila  fois  des  leçons  de  langoeii,  de  philosophie 
et  d'histoire.  En  1811,  il  Ait  nommé,  par  voieée 
ooDCQwa»  profesHeur  suppléant  an  collège  Char-- 
lemugne.  Ko  1836  et  1838.,  il  pi^élnd»  par  deux 
ODniiges.élémeotaueft  à  de  plus  grande  travaux 
historiques.  Un  trarail  sur  Vicolui  lalut  la  place 
de.malUe  de  oonférencea  peur  rhistoire  à  racole 
Knrmale.  Apeàs  la  cérolution  de.  Juillet,,  il  (ai 
nonuqé  cbeCdeia;secUoo.hiatariqi»e,aux  Àccbivc» 
dn  rcgraume.  En  I834et  1835,  iUivipléa  H.  Giii- 
lOt  à  la  fiicttlté  des  lettres,  et^  t337  U  doonaisa 
démission  dei  ]a,place  quiil  4)ccupait  à  r£oole  ^qt- 
maie;  l'année  si;svante  rin«titot  ed  le  CoUég^  de 
Fsanoela  présentent  eomme  candidat  .pour  la 
chaire  d*biatQireetdQmQrateap.Cal%e4eFi:ance» 
Il  Tobtint  ia  même  année  U  CiU  élut  membre  de 
l'Acsdémie  des  Seiences  mèches  et  p^lilignes 
(  «ectioA  de  Tbistoire  générale  et  philosophie  l. 
iyaat  attaqué  les.j^Aliites.  d^na  aon  cours ,  il  eut 
hJlentAt  à  se  défendre  CQatce.de  liolenls  articles 
de  JQoniau^  et  contr&des  linrea  dii  parti  clérical<; 
il  s!en  prit  eoAnitAau  cathoUciaroa  luirméme,  et 
prêcha  le  (^te  de  la.  patrie,  de ifkFraooe,  delà 
ré.vQhiti(»iu  11  axait  oomvoencé.une  histoiie^deJn 
France;  il  fit  parais  rune  histoire  de  l»  réve^ 
lution.  A  la.  fin  de«  1847,.  aon^conraM  snspeada 
dès  ladiNi»ièmeaéançe».Api:ès,lnsié«énein8otSidA 
1848*  il  cefusA  toute  (onction  pnhliqne»  foulant 
se  bonier,  dis^Ul,  h  éice  l- historieQ  de  U  nfiiohM 
tinn^  En  1854.  soo.oourfr  (ut  de  nonyean.  inspendg» 
par  arrété.dtt  jninist^  de  l'inatmotion  publique^ 
A^rès  le  oQup  d'&M  il  peidit  «w.  plaecv»  mv^.wh 
ehi»es.et.ati  Collège  d^Franee»  ptu:. cathode  sea* 
ment.  Portéi  pai;  rqipQsitioo.pQn«nAQandid4tàla 
d^putiOion  dainsJ«ktroiaièm»(mp9acciiainn«deJtai 
S«Qe,  en  septembre  t8A3>  Uohlintilfid^ToiK^t  M 
futpas  éhi.Bepttia  Itrt,  lenf^rm^^dami  fea.^-» 
d«^,  ila  eontim^  le»  travaiK^  htstorique»  tb|Nfc* 
blié  des  ooTrages  d'histoire  naturelle  éwitf»  dane 
<in  style  original  et  qiaeLwM  m^^ïjnq^^M.  Mi- 
«àeleta*est  fait  une  flaoe  à  part  pannlteMMo- 
ôens ,  IleherchebienmohMàiexpeseplBarsitsqa^'à 
aarantériser  «iia.époqn»  psrdna.taMiauN  piafais 
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d»«ottle«i,  pmaés'^aftx  soneeep  les  pte  ah» 
tiMee  et  len  anniMétndiéni;  son  t(tfkbmt^ 
eohw^naiiparihitàUmanièindesefaaoniqneBBa; 
hardi  à  FeatrAme^  et,  ainaft  qn'«i  i'adit^  «  tenté* 
niremené  eUiptiqiM  ».  Dananenéoiils  h^tMMéw 
aehenrtentel  JailliMnt  a«fnilia»  d'une  prafib 
aient  d'iflBe8Ba;'ma«  ^Om  sont  lèondMaa,  oor. 
ginales,  elîJîa  enhntnwit  et  foroeglà  nOédiMvâ 
penaer  ao^iaéne.  te  «de  Ini  :  gaManat  efig^ 
najo^ne  de  VhUtoU»  tnadfrm  dtfuiis  to 
pKiH  dâOQustmtinfifiiB^m  iealVmiaiiciiM^à 
/0.  révodiMon  /ron^olae»  til43'*4780«  Puia, 
1886,  in^*';  ^  TobUmuM  éfVMAnwâirtiea  d$ 
rièêMrt  inodarara,  I463nliail%;  fiarin»  tSii, 

nMl  ,.QHûng  9  «^  f'Mni  004  MNeManMNMKnn; 
Paria,  M87,  Ixè^S*;  ^  éMt,  IMt,  ift*r>;  -<- 
PffindjMa  lie  In»  |9ftéioaifNMe' tf e  é^AisfoiPt,  4» 
dnita  de  la  atienaia  sfcofoxla  JUlk  Viao,  peé* 
eédéa  d'nn  disonars  anr  tenatèaarel  la  tI»  de 
Kanlanr;  Paria»  183i,  bii8^  w.  liUMtluaêkm 
à  ehisMn  mdveraBUep  9m%  18ai«  hi-^; 
^BiêMtê  lonnine;  |n  MéftOUq^;  1 
*83t,  8  YnL  hih8^;  -*<-  i'wébja  de  fiMeMn 
Hwtee^mytfAfénntfaalniian  j^ianpmaf  g  r 
1888,  iD*8P;  ^  BitêeUm  dmFfmmeep  Raiia, 
i83»-M6(X  1»  tdL  i»*8'^;  ^  JMnoiffVf  de 
hvdbett^  éortie  ^p&t  JniHiiAnVyiradWIS'et  nris 
*en'.efdiv;  Paria,  M)6»  2iiniLhi^8r)  «^  < 
eMfiasdé^/.-A.  réoo,( 
éariis  par  hiimiéma.  In  Seiemee  4tewfetêe  ^  aaa 
Qpmcmkê,  ekw,  aine  4»»  hrtaeJùolian';  Paais^ 
1 886,  8  voL  in-^**  »  -^  Ùrt§iaes  d»  DeeH  frmm^ 
fnia  ^mrtkêu  dane  iée  jymMaf eé/arnssrias 
dutdPoitmHftenel ^Pnaia,  t887,  hi-aa;  -* ite-^ 
eà$\dei  SPemplker\,  dans  la.éMésaMan  dee  Un* 
cnnente^  m¥diêeew  jntisiaira  d^  Fwamee; 
ïMe,,  t8él-18fi4»  1  irai.  hi4.*?  ^  Im  Jéeedêet 
(anac  M.  Edgaa  QiidMA>;  Paria,  1843,  hh«*, 
plnsianinfaîa  véiHApriiné8»iBf*i8  9 -•^J9n#ré<^ 
de  te  /Minn,  <to  te  fmnklàe^;  'Parl^  tSM» 
n*«88i  -^  Xe  J^Mpie;  Paiitr  M^  HM»;  -* 
JMteiM  ^  te  MêeohMem^  Paria»  ttèMâaSk 
7ini.€nphisieur»pailiesiah8^r^  fnlafnnai 
Mffinw  Z^pende  de  âBominninv*  «Mie,  lani, 
hi«18;  -^  Jernem  d^dn  (hèi%4Afmi  FMa^ 
Mha,  itt-*83^  ionii  MePfOhatiee  le  MM- 
rnire  (1*81-1877)  ;  Paris,  Mi»,  in-tS  ;  ^  ^^fK> 


Paiia,  tB83^in^4^;^^£#fnriBnd*noennlii7scat 
d»  JVhffri;  Pirisv  Itil,  hi^;  —  Mbpne  ef 
Atuste;  tesmartffrs  de  la  Hussie;  Prim- 
elptmtéa  danuifiennee-;  JPm  BoieHi;  Pariog 
lA34»,la-4*.;'-*X«al'«nuM«  dk  te.rdooMten^ 
Paris,  185A,  in-JA;-<.- A'4Mn00»;  Parier  tBm, 
ioflBv^  iftftwaKéf  Bwia,  1087,  HhM^,  ~ 
il*tftiiionrr  P»i8(  MAt,  In^t8r--  i^^  PBmmê; 
Paria,  iBaiv  ii»^t8  rnssqnoUiailainlawaiwismn 
ent  dip  en  ptesienra' édMons. 

M.  Miohstet  «tnitmerM  «a  tua  «  M.  ta- 
amanit,  pensear  onssf  pralhml  que  nodeaae, 
qui  sappléa  M.  fldgar  Qafnet  au  eolMge  4e 
PwnMP,  Bpvès  Is  t^É^latfen^é'Merwf,  et  puMiv 
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dw  tramix  ranavqaablei  sur  tosartg,  vm  ëlod6 
aw  Benvenuto  G«Uwi,  Léonard  de  Vinci,  fi.  Pa- 
liM9»  Ole,  lu  JU-^. 

L.  Loawl,  Mmdêi  Mo^raiMaiiM  *  JT.  McMmU  - 
H.  CstUlle,  Portwitf  jM^Ufi^uM  ou  dix-newaiime  tUcUt 
n*  13  :  BHeheUt,  —  Bogene  de  Mfrecoart,  Lft  Ctmtem- 
jiiialm,  ■•«  1  âÊUkêM,  «-  Sirral  et  SaUK-fttaBe.  Jitp. 
ém  AnuM«  4»  Jmt,  loue  II«r  H^Ue,  p.  Ml. 

SMiCHBura  (CAar/eff-i:o«i<),  philosophe 
alioNMad,  Bé  à  Berlia ,  en  1«01.  D'une  fiunUle 
pfofeitaBÂe,  rtfogiée  en  Prusse  après  la  réTo* 
«iëoo de l*édil  de Nanlei,  il  étudie  le  droit  tt 
«M0i(e  la  phUoeopbie  et  la  phlloiugie.  Nommié 
m  M16  à  une  chaire  de  philologie  an  coUéga 
finM|ait»  <pi11  gaida  jusqu'en  i850»  il  fut  ehai^ii 
en  1829  d'eoseigner  la  phUoeopUe  à  ruaiversitéL 
Il  est  wa  dee  principaux  disciple»  de  Hegel,  doiÉl 
il  a  poUié  rmêioire  de  la  Philosophie.  On  a 
de  Ini  ;  /Ne  Biàik  dê$  àrisi^ielu  in  ihrmn. 
Vwràêlinige  aum  System  der  Uorol  (Vt^ 
thiqiie  d'Arislote  dans  ses  rapports  avec  le  sy»< 
iimm  de  la  morale);  Berlin,  1827;  ^  SyMem 
d9F  jriUlaMpMfdken  Mwrai  (Systàme  de  la  Mo* 
falo  philosophique);  Berlin,  1838;-^  De  So^ 
pkmOiê  ftif«nM  primckffia;  Berlin,  1830;  -^ 
Emmmem  critiqué  du  livre  d'àriUotê  iniiiulâ 
Mdteiphpsi^vê;  Paris»  J830,  ouTrage  couranaé 
par  PAcadémie  des  SeienoBS  BMraleB  de  Paria; 
^  Uêèêr  dêê  SàJttiuisehê  Madtmna  (Sur  la 
MftdoM  de  la  chapelle  8ixtine);  Berlin,  1837; 
--  ^eecMehie  der  Uizttn  Sysiemê  dme^  Pki^ 
leiMophiê  te  Deuiiohland  «eii  ITon^  M»  Hegel 
IBiatoire  des  denuers  Systèmes  de  Ptiiioeopbie 
em  AHenKSie  depuis  Kent  jusqu'à  HsipI  )  ;  BerUe^ 
1838,  3  vol.;  —  giUwiehelwiusgmhkhH 
der  uetteeien  dêuiseien  PhilœeitMie  { Histoiae 
do  DéveloppesMut  de  la  Philosophie  aHecpaiMle 
la  plus  récente);  Berlin,  1838^;  —  acheUing 
imd  Begel;  Berlin,  1839;  ^  ^aMAropoto^ie 
wed  PefôMofie;  BerHa,  1840}  —  Veber  die 
PertûnliehÈeil  Gottes  und  die  Unsterblieh- 
heit  der  Seele  (  Sur  la  perscMoalité  de  Dieu  et 
sur  rhuoertalilé  de  râoie);  Iterlin,  lAéi;  — 
INe^ip^iptoiie  der  emigem  PenàetHeèieiê  dee 
OMsHe  (U  KMsiliMtaliaii  de  l'étemoHe  perHm- 
nslilé  de  Tesprit);  Berlia,  18fc4-18&3»  8  vol; 
^  me  Qeeehtehiê'  der  memecAh^t  im  ihrem 
Eniwiekelmg9§9$^  seH  dem.  Jghtrg  t775 
àUamf  diememaêeHZeiiemim^umdn  Dé- 
Diioppoamide  rHamanilédnpulii  I775jna«i'aux 
tSBspa.lea  plva  récenla);  Berifai,  I8M^  i»<8<'.  ^ 
fê^  MicMH*  aussi  geéW plueleurs aiiicleadaue 
diveie  lecucHs,  ainsi  qu'une  édition  cooMnentée 
do  M«IA4ftie  d'AnsMo;  BecU»,  18S9-1«I6  et 
1848»  3  v«l«  O. 


«lCBBl«rKi(IMor«Nié-Ailliel«),  littdr»- 
tMN4tali(e% né  kiU jaillet  17«a,  à Aqniia,  mort 
kkaiawU  l884  4l«api«a.lleQnsaemt«itosA 
^  à  l'élndi  des  lettre^  et  fit  partie  de  pMeurs 
aMiétéasavealos  d'Italie,  On  a  de  loi  :  ApoUgim 
dA'  ss.  Podri  liri  primé  Mcoii  dellm  Qhkeea; 
HlBiai»  J W8»  8  v^  l»8<^;:  ^  UmmUeidi  Jknh 


tea,  roauB moral;  Aquita»  1793,  io-4*;  -^  Let- 
tereiolUarie:  Aquila,  1801,  2  voK  in-S**;  re- 
cueil de  mélanges  historiques  et  lUtéraires;  — 
TrogedU;  Aquila,  1812»  3  vol.  in-8*;  —  Pre- 
sagi  êeiientifiei  eull'  arle  dfiUa  stampa; 
Aquila,  1814»  in*8*;  —  JUezione  del  fiaminâ 
BriUo  ed  •wo  nipole  Aritlone  di  Tracia  e 
viaggi*  del  tnedesimo;  Kaple^  1827,  2  toI. 
iift*8*;  ^  VisUn»  nùrabiU  di  tre  Ucdèanis 
Blaoerata»  1829,  iii-8«;  —  Àpologetici  deUa 
eatloUfgo  reUgieme;  Ajioila,  4  toI.  ia-8%  ou- 
nage  posthume.  p. 

mcHsUy  nom  d*une  des  plus  andennes  et 
des  plua  illustres  familles  de  Venise,  Cette  fa» 
mille  (ut  toujours  influente  dans  les  aflaires  de 
la  républii|ue  Téoitieone,  et  a  fourni  un  grand 
nomhred'hommes  remarquables.  Parmi  eux  on 
remarqua  lea  suivaota  ; 

Micojua  (  ritale  l*^),  treate-qpatrièmc 
doge  de  Venise^  mort  en  1102.nJ11  s'était  dis*- 
tingué  par  de  nombreux  exploits  sur  mer  et  oc* 
cupait  un  rang  élevé  dans  la  république  lorsqu'à 
la  mort  de  Vitale  Faliero  il  fut  porté  m  dqgat 
(  1096  ).  C'était  répo<pia  de  U  première  croi- 
sade; Micheli  jngea  que  les  Vénitiens  auraient 
heansoup  à  gogaer  en  raciUtai4ce  débordement 
de  l'Ooeideni  vers  I^Orient  ;  aussi  ne  mit-il  pas 
moins  de  deux  cents  Tsisseaux  au  sertke  daa 
prinoss  croi^.  Il  en  nolisa  un  plus  grand  nom- 
bra,  majennant  un  bon  prix,  et  sp  fit  assurer 
de  pluiieura  ooloniea  pour  la  garantie  du  tout. 
.U  Bette  ▼énitienne  no  prit  la  mer  qu'en  août 
1096,  et  aUa  directeneot  hlTemer  à  fihodes. 
Ette  agioit  borné  là  sa  campagne  si  Tescadra 
pisano ,  qui  portait  aussi  des  croisés,  n'étsit 
poMéo  en  vue  de  Modea.  Les  Vénitiens,  ou- 
bliant sa  mission  et  la  leur,  lui  donnèrôu  la 
cbaase»  et,  plua  forts  des  trois  quarte,  la  di«pev*^ 
sèrent  après  un  r«4e  oombaU  Ils  reiiaiwt  en» 
suite  reprendre  leur  mouillage  et  se  partager  le 
boUa  fait  sur  des  chrétiens.  L'année  suif^ante, 
ils  atterrirent  à  4oppé  (//W/e),  dont  les  oroisés 
s'étaient  déjà  reuiBs  mallrea.  Après  avoir 
acheté  à  vil  prix  tout»  que  les  chrétiens  et  les 
juifs  ToulMnent  vendre  des  riches  dépouilles  des 
Sarrasins,  et  s'être  débarrassés  à  groa  bénéfices 
de  leurs  provisions,  les  Vénitiens  Curent  rappelés 
pai  MicheB,  qui  jugea  qna  son.peqple  avait  asses 
coopéré  pour  aa  part  dans  la  grande  querelle 
religieuso  qui  poussait  rfurope  sur  l'Asie.  En 
paasaat  «i  Gcèee  les  Vénitienaacbetènent  les  re- 
liquea  de  saint  Hicolas  et  de  quelques  auti«i 
bienbeureupL;  ils  les  rapportèrent  dans  leur 
luttrie»  #4  diverass  église»  fnnant  .édifiéeaen  lonc 
hoBMur.  ViUlo  lUcheU  L"  oui  pour  succemnr 
Ocdelafti  Faliarow 

mçMMUi.J)omâitieo  ),  trsntei'SiiuKIme  doge 
de  Venise,  mort  en  1130.  Il  était  déjà  plus  que 
sonsgéBiiiee  losoqu'it  Ail  appelé  à  remplacer 
OrdiHaroFsHer»  (  1 117).  Sa  valeur^  sa  prudence 
et  sa  fortune  Taraient  placé  m  ^vnemier  rang 
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des  citoyens  de  Venise.  >1  inaugura  son  règpe  en 
faisant  une  paix  honorable  avec  Etienne  II,  dit 
le  Foudre,  roi  de  Hongrie.  £n  li?3,  à  la  solli- 
citation de  Baudouin  II,  roi  de  Jérnsalem,  if 
conduisit  en  Palestine  une  flotte  considérable, 
aTec  laquelle  II  battit,  à  ta  hauteur  de  Jaffii, 
celle  du  khalife  d'Egypte  Aboul  11  Mansour. 
L'année  suiTanie,  il  prit  part  au  siège  de  la  ville 
de  Tyr,  défendue  par  Mostached,  khalife  de 
Syrie,  et  après  divers  assauts,  força  les  maho- 
métans  à  capituler.  Cette  expédition  valut  aux 
Vénitiens  le  tiers  de  Tyr,  avec  la  confirmation 
de  plusieurs  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés dans  la  Terre  Sainte  par  le  roi  Bau- 
douin I".  En  1125,  Domenico  Micheli,  en  rega- 
gnant la  Vénétie,  ravagea  les  lies  de  Tarchipel 
grec  pour  se  venger  de  Tempereur  Jean  II  Com- 
nène,  qui,  jaloux  des  succès  que  les  Véni- 
tiens avaient  fait  obtenir  aux  croisés,  avait 
donné  l'ordre  à  ses  bâtiments  de  courir  sur  ceux 
de  la  seigneurie.  Domenico  Micheli  mourut 
fort  Agé,  et  eut  son  gendre  Pietro  Potano  pour 
successeur. 

MiCHBLi  ( VUale  it),  trente-neuvième  doge 
de  Venise,  tué  le  27  mai  1173.  Lorsqu'il  suc- 
céda k  Domenico  Morosini,  en  lfô«,  la  répu- 
blique vénitienne  était  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  celle  de  Pise.  Vitale  11  se  hâta  de 
terminer  des  hostilités  aussi  coMeuses  qu'inu- 
tiles. En  1 163  Ulric,  patriarche  d'Aquilée,  ayant 
fait  une  descente  dans  nie  de  Grado,  le  doge  y 
accourut  avec  quelques  galères,  fit  prisonniers  te 
(latriarche  et  la  plupart  des  siens,  et  les  amena 
à  Venise  (31  Janvier).  On  était  alors  en  car- 
naval ;  le  prélat,  pour  recouvrer  sa  liberté,  s'o- 
bligea d'envoyer  tous  les  ans  à  Venise ,  le  der- 
nier mercredi  gras  avant  le  Carême,  un  taureau 
et  douze  porcs  fras  qui  devaient  être  tués  le  len- 
demain et  distribués  au  peuple,  avec  douie  gros 
pains.  Cet  usage  dura  aussi  longtemps  que  la  ré- 
publique vénitienne  (1),  c'est-à-dire  jusqu*en 
1797.  Eo  1167  les  Vénitiens,  étant  entrés  dans  la 
ligue  des  villes  de  Lorobardie  contre  Tempereor 
Frédéric  1**  Barbe-Rousse,  forcèrent  ce  monarqne 
h  évacuer  l'Italie.  Vitale  Micheli,  en  1171,  reprit 
Zara,  qu'Etienne  111,  roi  de  Hongrie,  venait 
d'enlever  à  la  seigneurie.  Les  Vénitiens  possédaient 
alors  un  vaste  comptoir  à  Conslantinople  ;  une 
rue  entière  leur  appartenait,  et  seuls  de  tous  les 
négociants  étrangers,  ils  étaient  exempts  des 
droits  d'entrée  ou  de  sortie.  Ces  faveurs  excep* 
tionnelles  les  rendirent  très-hautains  à  l'égard 
des  antres  nations,  et  surtout  pour  les  Lom- 
bards, «  qu'ils  baissaient  mortellement  pour 
aToir  quitté  leur  parti  dans  les  guerres  dltalie.  » 
Leurs  quen^llea  étaient  frik|uenteB,  et  remplis- 
saient là  ville  de  trouble,  malgeé  les  édita  et  les 
de  l'empereur  Manuel  1"  Coinnène. 


(1)  «  U  pnfie  «linstlne.  écrit  Maralori,  que  cela  tat 
éUblt  poar  marquer  qa'op  avait  «mpé  la  tMe  an  pa- 
triarche rt  à  doute  de  aei  cliaBOlBet  ;  nais  let  fcoa  Ina- 
tratu  aivcat  le  caauratrt.  • 


MICHELI  4U 

Les  VénitienB  en  vinrent  jusqu'à  piller  les  Lom- 
bards, abattre  leurs  maisons  et  tuer  on  mal- 
traiter plusieurs  d'entre  eux.  Manuel  condamna 
les  coupables  à  dédommager  les  victimes.  Les 
Vénitiens  tournèrent  en  dérision  l'arrêt  Impérial. 
Un  pareil  procédé  ne  pouvait  rester  impuni  sans 
compromettre  l'empereur  ini-même.  Sur  un  ordre 
secret,  il  ordonna  que  tous  les  Vénitiens  rêvant 
dans  son  empire  fussent  arrêtés  le  même  jour 
et  leurs  bêtiments  saisis.  Cet  ordre  fut  exéooté 
(22  mars  1171  );  les  Vénitiens  promirent  alors 
de  satisfaire  an  décret  rendu  contre  eux;  sous 
cette  condition  ils  furent  remis  en  liberté  et  re- 
couvrèrent leurs  biens.  Ils  demandèrent  quel- 
ques jours  pour  conférer  entre  eux  ;  «nais,  au  liea 
de  remplir  leurs  engagements,  ils  s'enfuirent 
au  plus  vite  et  vinrent  se  plaindre  dans  lenr 
patrie  d'avoir  été  spoliés  et  injuKtement  em- 
prisonnés. Après  de  longs  pourparlers,  qui  n'a- 
boutirent pas,  le  doge  se  mit  en  mer  pour  venger 
les  injures  de  ses  compatriotes  avec  une  6<^ 
de  cent  galères  et  de  vingt  bâtiments  de  trans- 
port. Faisant  servir  son  armement  à  un  double 
but,  Il  reprit  chemin  faisant,  sur  les  Hongrois, 
Zara,  Trau  et  Raguse  en  Dalmatle,  puis,  dou- 
blant la  Morée,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Né- 
grepont.  La  mauvaise  aaieon  l'obligea  d'aller 
hiverna  à  ^do,  oh  la  peste  se  déclara  parmi  ses 
soldats  et  y  fit  de  grands  ravagea.  Micbeli,  ne 
pouvant  amener  l'empereur  À  une  paix  avanta- 
geuse, s'enfuit  devant  la  maladie,  et  regagna  Ve- 
nise. La  flotte  y  apporta  le  mal  dont  elle  était 
infectée  ;  bientôt  le  peuple,  décimé  chaque  jour, 
s*en  prit  au  doge;  une  sédition  s'éleva,  et  Vitale 
Micheli  en  voulant  l'apaiser  tomba  frappé  mor- 
tellement. Sebastiano  Ziani  ou  Tiani  lui  sooeéda, 
sur  le  refhs  d'Orio  Malipiero.  A.  db  L. 

nandolo.  CArvR.  -  Sanoto.  r Ue  tfe*  DueU  et  reaetUt, 
*  VerdUoUI,  FuiU  éH  f^eiuti.  —  Daro,  Uùtattt  4e  #"«. 
nue,  t.  I*r.  -  Julto  Firoido,  jiMaU  f^êntU.  —  /jtorte 
tfe/r  Âê»fdin  e  delta  RUupera  di  Zara,  dans  les  Mmut- 
auntl  f^9M»ia$U  de  MorelU. 

MiCHBLi  {Andréa),  dit  Andréa  Vêeentino, 
peintre  de  Péoole  vénitienne,  né  h  Vleenee,  en 
1639,  mort  en  Ifti4.  Il  est  probable  qall  fut 
élève  de  Palroa  le  \  ieux.  Son  style  se  rapproche 
Untêt  de  celui  de  Paul  Véronèse,  tantêt  de  ceint 
du  Titien.  Comme  il  ne  brillait  ni  par  le  goMnt 
l'hivention,  il  ne  se  faisait  paa  fente  de  prendre  son 
bien  où  il  le  trouvait.  Il  y  a  peu  de  ses  composi- 
tions dana  lesquelles  on  ne  puisse  reconnaître  des 
groupes  entiers,  des  fragments  importanta  d'ar- 
chitecture empruntés,  sans  acmpule,  aux  ourrages 
des  autrea  maîtres.  Il  radietait  ses  déTaota  par 
une  grande  habileté  d'exécution,  un  pinceau  moel- 
leux et  délicat,  un  coloris  riche,  tirillant  ef  plein 
d'effet.  Malheureusement  celte  dernière  qualité 
est  en  partie  perdue  pour  nous  ;  la  mauvaise  pré- 
paration de  ses  toiles  ajant  fait  pousser  au  noir 
la  plupart  de  ses  peintures.  Les  ouvraftes  de  ce 
maître  sont  trèa-nombreux  à  Venlae,  oA  l'on 
trouve  :  au  palais  docal,  Les  Forge»  de  Vul- 
tain;  la  PréHntaHon  dm  prince  Othum  mt 
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pape  AUxoMdre  Mil;  VÉteetUm  de  ^empereur 
Baudomin,  dans  Sa^ie-S^Me  de  Constanii' 
nopie;  Pépin  battu  par  les  Vénitiens  dans  la 
canal  Or/ano  ;  U  Prise  de  Cattaro;  la  Ba^ 
iaUie  de  iApante;  V Arrivée  de  Henri  Jilau 
Xécto;— àSaiaUSâSasUeo,  plusieura /rails de  la 
vie  de  saint  Jérôme  et  de  celle  de  saint  Charks 
Barromée;  —  à  Saînt-lUpliael ,  La  Vierge  ei 
qveigmes  saints;  —  à  Saiot-TbonM»,  Le  Père 
étemel^  la  Vierge  et  quelques  saints  (  1602); 
^à  Saint-Fantin,  nneCène; — à  Saota>Marta  de' 
Fnii,  Le  Christ  sur  la  croix;  Le  Paradis;  Le 
Jugement  dernier,  —  L'Oratoire  del  Duomo,  à 
Yieeooe,  potaède  deux  tableaax  de  Michelî,  ium 
Gloire  d^ Anges;  et  La  Vierge  embrassant  le 
Christ  à  la  perte  du  Temple.  —  Le  Musée  de 
FloreBce  en  eompte  quatre  :  La  Reine  deSaba; 
le  Banquet  de  Sahmon  ;  La  Visitalionf  et  une 
Sainte  Reine  ehe%  un  ermite,  —  Indiquons  eB> 
eore  à  la  Pinaeottièqae  de  Munich  :  une  Réu- 
nion de  têtes  couronnées;  —  an  Muaée  du 
LouTie,  l'esquisse  du  tableau  de  Venise,  VAr^ 
riM/ée  d'Henri  IJI  au  Udo, 

Andréa  eut  pour  élè?e  son  fils  Marco  Michbu, 
dit  Marco  Vicentino^  qui,  plus  pautre  encore  d'in- 
vention que  son  père,  nefit  guère  que  reproduire 
sesoQvrages.  On  connaît  cependant  à  Venise  trois 
lableanx  originaux  dus  à  son  pinceau  :  la  Chute 
^  la  Manne ;\àHativité delà  Vierge ;ei  Sainte 
Catherine.  £.  B— u. 

nidotfl.  iUmttrt  PUtoH  rwnttL  -  Federld,  MUmoHê 
Trtui^Êammla  Opêf  dé  DUegno.  -  Zanelti,  Detia  Ht- 

■ICHBLI  (  Romano),  compositeur  italien,  né 
en  1575,  à  Rome,  mort  vers  1660.  Après  avoir 
étudié  la  musique  sous  la  direction  de  Soriano 
et  de  Nanini,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale , 
et  obtint  un  bénéfice  dans  l'église  d'Aqoilée.  Il 
entreprit  ensuite  de  longs  voyages  dans  les  prin- 
dpales  villes  dltalie,  et  s'arrêta  même  quelque 
temps  à  Concordia,  pour  y  enseigner  la  musi- 
que. Rappelé  à  Rome  par  le  cardinal  de  Savoie, 
il  devint  en  1625  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Loais  des  Français.  Il  vécut  jusqu'à  un  Age 
très-avancé;  car  è  quatre-vingt-quatre  ans  il 
adressa  un  manifeste  aut  musiciens  d'Italie. 
MicheK  était  fort  instniit,  comme  te  prouvent  ses 
nombreux  canons,  qui  sont  remplis  de  recherclies 
curieuses.  On  a  de  lui  :  Musica  vaga  ed  artift- 
dosa;  Venise,  1615,  in -fol.;  recueil  de  150  ca- 
nons; —  Compléta  a  VI  voci;  ibid.,  1616, 
'm-A**  ;  — -  beaucoup  6e  canons  en  feuilles  volantes 
imprimées  à  Venisede  1618  à  {620;— LiSalmi; 
Rome,  1638,  in-4®  ;  —  Canoni  musicali  corn- 
posti  sopra  le  vocali  di  più  parole;  Rome, 
164S,in-rol.  etc.  P. 

MICHBU. DU  Casarr  (Jacques-'Barthélemi), 
asvant  suisse,  né  en  1690,  à  Genève,  mort  en 
mnrs  1766.  à  Zoffingen.  D'une  ancienne  famille 
de  Lueques,  dont  plusieurs  membres  avaient 
occapé  des  emplois  publics  à  Genève,  il  fut  de 


bonne  heure  capitaine  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France.  Revenu  en  1728  dans  son 
pays,  il  prit  une  part  active  aux  troubles  polî- 
tiques,  et  subit  une  longue  détention  au  cbAteau 
d'Arbourg.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  annoncé  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences.  Il 
se  roidissait  contre  les  difficultés,  et  les  sur- 
montait à  force  d'énergie  et  de  volonté.  «  Un 
procès  qu'il  voulut  soutenir,  dit  Senebier,  lui 
fit  apprendre  le  droit  civil;  les  dissensions  de 
Genève  lui  firent  étudier  le  droit  politique;  ses 
malheurs  l'engagèrent  à  s'appliquer  à  la  théo- 
logie; son  métier  lui  avait  Ikit  pousser  très-loin 
les  connaissances  du  génie,  de  l'architecture  ci- 
vile et  militaire  et  du  dessin  ;  son  goût  lui  fit 
faire  des  progrès  dans  la  physique  expérimen- 
tale. »  L'aptitude  particulière  de  Micheli  pour  le 
génie  le  rapprocha  du  maréchal  de  Puységur, 
qui  fit  avec  lui  des  expériences  sur  le  cours  des 
fleuves.  Saisissant  avec  force  les  objets,  il  lais- 
sait dans  toutes  ses  conceptions  la  trace  d'idées 
neuves  et  profondes.  Il  construisit  un  thermo- 
mètre dans  la  graduation  duquel  il  prit  pour  le 
point  miniintim  non  U  glace  fondante,  mais  la 
température  moyenne  annuelle  des  caves  de  Tob- 
servatoire  de  Genève.  La  collection  des  plans  et 
des  cartes  qu'il  a  levés,  tant  en.  France  qu'en 
Suisse,  est  trèsconsidérableet  se  recommande  par 
l'exactitude  et  par  l'élégincedu  dessin.  Enfin  U  a 
fait  graver  un  panorama  des  gladera  de  la  Suisse, 
dont  il  détermina  les  hauteurs  géométriques,  et  il 
eut  le  premier  l'idéede  les  figurer  en  relieCMicheli 
a  entretenu  nu  commerce  de  lettres  avec  Mairatty* 
Bouguer,  Jalabert,  Haller  et  Tronchin.  On  a  de 
lui  :  Description  d'un  thermomètre  universel; 
Paris,  1741,  m-A'';^  Recueil  de  diverses  pièces 
sur  le  thermomètre;  La  Haye,  1756,  in-4*4 

—  Mémoire  sur  la  sphériciié  de  la  Terre; 
Berne,  1760,  in-4<';  —  Recueil  phpsique  sur 
le  tempéré  du  globe  de  la  Terre^  sur  la  Itê- 
mière,  sur  la  pesanteur,  len  marées^  le  cours 
des  astres  et  la  comète  de  1680;  Berne,  1760, 
iQ.4«;  —  Traité  du  Déluge;  Bâle,  1561,  in-4*'; 

—  TraUé  de  Météorologie,  in-4*.  P.  L. 
SeocMfr,  HUMn  IMtérairë  da  Geniv0,  III,  iM-lSt. 

MiCHBLi,  surnommé  H  Pazzo  (le  Fou),  chef 
populaire  napolitain,  né  en  1769,  massacré  à 
Naples,  en  juin  1799.  II  était  garçou  marchand 
de  vin  lorsque  l'armée  française,  commandée  par 
Championnet,  s'avança  contre  Naples  (janvier 
1799).  Midieli,  par  sa  force,  son  énergie,  et  aussi 
ses  débauches ,  était  en  grande  réputation  dans 
la  populace  napolitaine.  Les  lazzaroni  le  pla- 
cèrent à  leur  tète.  Ce  nouveau  Masaniello  exerça 
une  dictature  sans  bornes  dans  la  ville  :  il  fit 
massacrer  et  piller  tous  ceux  des  citoyens  qu'il 
supposa  être  attachés  au  parti  républicain,  et 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Français  ; 
mais,  fdit  prisonnier  dans  une  sortie,  il  fut  con- 
duit à  Championnet,  qui,  n'ignorant  pas  l'in- 
.fluence  de  son  captif,  loi  offrit  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  s'il  voulait  embrasser  le  parti 
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libéral.  C'en  fbt  «ssez  pour  dédier  Hichelf ,  qitf 
wntriboa  plû«  qoe  tous  ft  Arfre  ourrir  les  portes 
delâTflle  aa\  ^siégeants  (73  jaûTier  1799).  n 
M  montra  aussi  dévoué  aux  Français  et  à  la 
répubtiqae  partliénopéenne  qull  leur  avait  été 
hostile,  et  combattit  avec  un  grand  conrage  les 
bandes  du  cardinal  RufTo  ;  aussi  lorsque  ce  prélat 
et  ses  sicalres  rentrèrent  à  Naples  (13  join  1799) 
Hicheli,  au  mépris  de  la  capituMlion  qui  lui  a»* 
soraft  la  liberté  et  la  vie,  ftot-il  égorgé  a?ec  des 
raffinements  d*one  cruauté  inouie.    H.  L^k. 

CoUetU.  Storia  del  ttegno  dt  ïfapàn. 

MiCBBLi.  Voy,  MiCBtCU. 

BUCMBLl  (Michèle  Sah).  Votf,  SuMicfifiu 
(  Hîchele  ). 

MicttKLilio,  peintre  de  1*école  mliànaise,  né 
à  Mlan,  florissait  vers  143$.  Il  peignit  quel- 
ques sujets  historiques  ;  mats  il  excella  surtout 
à  reproduire  des  scènes  ftmilièies  et  des  groupes 
d*animaux.  Lomazzo  lui  reproche  iavec  raison 
d'avoir»  suivant  la  méthode  des  andens  maîtres, 
fait  ses  fabriques  hors  de  toute  proportion  par 
leur  petitesse  avec  la  grandeur  de  ses  figures. 

E.  B— N. 

p.  Umaito,  tdia  M  Tempto  Mtt4  MlhtttL  «-  Ortiiei. 


WÊcamMJao  i»9m€n*f  dà)^  peiatoe  de  1^6- 
oole  BorattIfDs,  rivait  daat  ta  jecMde  moitié  da 
qÉinrième  sièole.  On  ae  oonnlt  de  tai  qu'im 
aenl  ouvrage,  Iwgtempt  attnbué  à  l'on  dm  Or- 
«apia,  iftai*  qui  lui  «  ëlé  «eslitaé  par  Gafew  Ce 
<aUlea«,  fiacé  dane  la  kT  4le  gauche  de  b  et- 
iMdrale,  ivprésente  le  Omte  debont,  véln 
d*iiie  robe  vouge,  oouMMié  de  lauriers,  taaaat 
d'une  main  La  OMne  Cémédiet  et  de  Tautre 
moatrint  an  fond  de  la  oompoeiftion  l*Snfèr»  le 
i^rgatolre  et  le  Pamdis.  Ces*  le  pèns  ancien 
momanent  consacré  par  les  Floraitins  à  ia  mé- 
moire de  leur  grand  poète.  B.  B— a^ 

Oare,  Cmrtêççi»  inedlU  di  JrtitU,  -  MIM,  J»V- 
retue  antica  e  modtma.  —  Kanloul.  Pfuota  Guiéu  di 
firenze. 

MiORLOT  (  Pierre-Mhne-Jastph  ),  comé- 
dien français,  né  à  Paris,  lè  5  juin  1785,  mort  à 
Passy,  le  28  décembre  1856.  Il  avait  reçu  une 
bonne  éducation  ;  mais  la  révolution  ayant  rainé 
sa  famille,  ildébu(aje29mars  1805,  sur  la  scène 
française  par  les  rôles  de  Brftannicus  et  de  Dor- 
milly  (  Les  fausses  Infidélités  ).  Tl  réussit  datn 
Tan  et  Tautre  genre,  et  comme  il  ne  manquait  ni 
de  verve  ni  d'intelligence ,  il  fut  applaudi  av«c 
transport  par  les  jeunes  gens,  qni  n*apercevâîent 
pas  les  efforts  fnouis  de  Tacteur;  Cawifs  que 
tes  gens  éclairés  s'Impatientaient  de  voir  trop 
souvent  Michetot  sous  la  tunique  d'Hippolyle 
ou  le  manteau  de  Pyrrhus.  En  effet  ses  qualités 
extérieures  n'étaient  pas  favorables  à  la  repré- 
sentation des  héros  tragiques.  Sa  taille  était  au- 
dessous  de  la  moyenne;  fi  avait  la  physionomie 
sèche  et  dure ,  et  |)eu  propre  à  reproduire  les 
émotions  tendres  et  pathétiques;  de  plus,  Il 
avait  adopté  un  système  de  déclamation  mono- 
tone. Cependant,  guidé  par  les  conseils  éclairés  de 


TMma,  il  le  mcMà  plus  tard";  maiail  ne  leeor* 
figea  jamaie  entièrament  Michetot  ne  fût  reçu 
iDdétalre  qu'en  18t2.  A  partir  de  eelte  épeqfa 
it  ne  se  montra  plus  dans  le  répertoire  tragiqna 
qu'à  de  rares  intenralles.  il  se  ttt  remarqaer 
ÉPf  ee  avantage  dans  certains  i^Mes  da  parsifleana. 
Mais  lorsqafl  voulnt  aborder  ka  graada  rMas  4e 
la  comédie,  il  y  échoaa  CDaiplétenient,gtyéf<éBa 
ment  lai  apprit  da  mains  la  néoeatilé  de  ae  NBi> 
femwr  dansnncerola  ptaa  restreint.  Un  cjoiuuicn* 
eementdesarditél*obllgea,«nitU»  èpmftaaa 
ratndte.llempBrtaaveelulla  néputatl6nd'an<a> 
médiai  instmil,  hannue  degofti,  qaafqaa  pan  ■»- 
Ini^l,  etqol,  s*fl  na  pot  pfétendreanpremiertnng, 
mérita  oeptaMtet  d*SDeaupar  aa  théMra  nna  plboe 
asseK  distinguée,  tl  avait  été  nommé  «n  iMe 
profeBsenrdedédlamallen  ipdMa  aaOïaïauia- 
loire  :  enseignement  qoH  ddhda^çea  an  rB3l 
aautre  wtui  de  déctomation  Iyi4qae.  Il  se  Mait 
de  ses  fonotianale  10 mai  ig5l,  pant«ettvfenm> 
flèmnent  h  aon  goM  poor  les  lettraa. 

R.  no  Mannn. 
Omn  de  Uitératmn  ërmulUfuè  \êk  fifeott^y.  -  «a»- 

MicBSLOBni  (jncMoaaa)^  aadiileale  et 
scafptear  iUllstt,aé  à  flareooeyà  la  findu  qpwlar- 
«lème  slèeleooawauuaaenMnnftnt  do  gphiiiHwia, 
mort  h  Vftge  de  soi«aiita-ttuit  ans.  il  élndia  le 


dessin  et  la  seulplare  aoua  DenateHo,  ^'û  aida 
dans  plasieurs  de  ses  travaux.  C'est  ainsi  qaV 
aenlpta  unestatue  de  Im  #Wan«naa8aiée  dn  pape 
JeanXXltt(i427),  érigé  par  «on  maftrs  dnas  le 
baptistère  de  Florence  ;  dans  la  même  église,  il 
travailla  à  on  devant  d'autel  en  argent,  et  exécuta 
un  Saint  Jean  en  ronde  bosse.  II  étudia  l'archi- 
tecture sousBrunellesdii,  à  ceqa*on croit,  et  rem- 
porta sur  lui  lorsqu'il  présenta  ft  Cosme  de  Mé- 
dids  ses  dessins  poor  le  palais  de  la  Via  largo. 
Cet  édifice,  type  de  l'architecture  florenflae, 
iTa  pour  rival  que  le  palais  Strozti.  L'emploi  des 
bossages,  sans  perdre  son  caractère  de  forée,  y 
a  été  ménagé  avec  plus  de  variété  qu'fen  palais 
Pittî.  Les  fenêtres  à  double  arcade  sont  parl^^ 
par  une  colonne;  le  soiibassement  présente ehiq 
arcades,  dont  la  prindpiAe  sert  d'entre,  tandis 
que  les  autres  renferment  des  Ibnètres.  L*enta- 
blement  de  rédfflce  est  riche,  mais  un  peu  mas- 
sif. MichelozzI,  reconnaissant  de  la  protoctSoa 
de  Cosme,  le  suivit  Tolootairement  dans  son  exil 
h  Venise  (1433).  Il  y  flit  chargé  de  plusieurs  tra- 
vaux, notamment  d'un  crucifix  en  bois  très-«s- 
timédans  l'église  do  couvent  de  S.-OiorgioHJig- 
giore.  Rentré  à  Florence  (  1434),  fl  dirigea  les 
réparations  du  Palaxso-Vecchio ^  coasti>ift  par 
Amolfo  di  Lapo,  en  1298,  avec  peu  de  solidité,  et 
appropria  rintérieur  aux  exigences  d*une  civili- 
sation plus  avancée.  «  Après  le  Bnmelleschi ,  tl 
passa,  dit  Vasari,  pour  l*afthltecte  de  son  temps 
le  plus  ingénieux  dans  l'art  d\»rdanner  tas  dis- 
tributions intérieures  des  palala,  des  «eo^eoia^ 
des  maisons.  «  Dans  la  même  période,  de  1437 
à  1452,  Micheloul  éleva  le  eoovent  et  la  MMIa- 
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iMiiiM  àtMaMÊÊnj  teiwvietot  «t  la  dkafwlle 
Médias  ée  âanta-Crocê,  le  palais  en  fonne  de 
ftrteivisa  île  «afhgiBok>  à  Mugèilos  le  eoiit^tit 
^aail^NKlM  td»  BMce^  lA  iHI»  OMffeggi,  «k  il 
8«tamiB»r4]eaeaim>alMiidàiftift4  IMisees tM- 
▼amlbrent  exécotés  par  ordre  et  aax  IMs  de 
Conae  rAdeOt-^a^Ml  11  loannl  aaaai  le  pro- 
jet d*«aii  hbtpiOB  tfl?  pèftfflut;  ()iil  fat  enrtr^d  à 
Jénualen».  A  Fiésole,  Micheiozsâ  con^ttaisU  ponr 
Jfean  d\e  ffidleis  im  MtUS»,  aoiotfrAlnil  paiaU 
mtta,  potif  1«ti0er  n  )m)ffta  habilameiit  deU 
MdiTfté  du  leitalfii.  An  pdifir  le  pTo»  dlevé  de 
la  ttéktte  ^vfll«,  ir  TdR  VëffHgit^  le  coûter -<f« 
S«lM^Ji¥dmê.  D  se  fhnmftli  Assiise  l'ot^qiTil 
domia  tes  dessins  de  lAuibleinus  n^ta^èlle  d^  Pé- 
tMM.  A  nerencci,  il  eent^rrdlâlt  Mcor^  Krpâf  ttu 
Honro&tioni  (aajoordlnii  ^6rsl  ).  Vërâlà  itiSme 
époi|de  11  Itii  clm^  d*oraéf  c¥  fTj^atidfr  un 
IHJria  dmil  Vtaufdte  -Slbroe,  dtl&'  dtf  nmae*,  «yait 
mt  d«BiàCMti>É.  œ  («laHs  qttlia'M  teeeaetHtit 
dtfMrift,  ootsMire  «de  MitlMeizi  la*  feUe  de: 
milHie  wtto  ses  ^t^eitieMi'^  M^'dëiix  fl|i^tN%8 
àm  tannes  anaéeik  PeaftnUt  sdn-sëjeiir  à'Bffmi, 
ca  i«n,il  i^ODtti'i  irâ|(Nse«HiA^^ii0tM«!lb1a 

Snte,  iprtkla'niort^iCttftitiefefi'liMi,!!!- 
cbeidMdy  fiaf  of^e'de  Mii^BlS'PîfWê  de  médftite, 
àmtiUÊ  pwir  t^iie  dë«  Stttftes  1b  «hdpellè  de 
t'AiiMMlidfba*0Bilelfie^WM4h*n  et  de  ^dei'cnei. 
O»  travan  f>ar«m  «tolr  m  \^  <iender  de  Mldhe- 
lanî  y  4ft^  iMMiitlt  Va  fMIe  de  ati  gleire ,  et  ftit 
«Merfé  ésae  l'ëgHNeSatBt-litart.     >E.  B^K. 

~  Ortamn»  ^UMwIdrlO.  -  BaldtnMal,  JVoMcte^*  Pli»- 
festort  del  Dise^mo.  —  CleogDara,>9lor<a  d^Ma  5cM/tui«i. 
•^  (QMmMêtè  d^  Qattiet,  fte  fi«s  jynsMté^ev  iOiutin». 
*  «iGWMJnm  '{ /tndré'Mm-J^nes  ),  MS- 
torièn  «t)«ri9etNlMlie  iffleeMlfl,  tté  en  îMl,  à 
SMlrafi  dMi9  le  Sleewl|p.  4E(Mf6  ai^lr  i^tiidlé  le 
4iH4l,  fl  pcfemntft  l*Al1eitie^e,  la  Seiisee^  la 
Prame  et  Ik  IMfaiide,  et  ptisati  tMilS  ans  k  Oe« 
pndiigDe,  eerapé  h  Min»  dtes  t^îtherehes  Hans 
lesr  Ht^éiTes.  ?%>MtYU§,  •  iMi  'Hfsd,  (ypoTess€in*  de 
diiBlt  jpobKc  ^  Viel,  fl  dlMndit  ETtxï  snfeor  la 
«afîoMdHé  al1i8Riaa#e  ded  do«Ms  de  8lMiWi||- 
IfolêieKi  et  "aeeeiAi  m  xWHr  eue  ehafre'de  dixift 
à  natKeraité  île  léna.  Eft  1B49  il  devint  menlife 
da  gmi^fVhieiiieMifira^lMire^sleewig^lldsteta, 
et  M  ^0'  peu  'êfe^  tewps  apfèis  aa  |>arleinc*it^ 
lemmid ;  Il  y  eWgett  an  centre  dmil,  «t  il  fntap- 
pelé  à  la  vlee^pntoldeniMide  la  eiNiMiiaskm  ile 
Wi^slMtion.  Apfèn  la*  dissbintlen  w  ic^te  ^aasiM* 
iMe.  Il  r^pAx  son  «naelgUMieiit  à  léha,  ^  II 
IM  wmiMè  m'  1994  ttemfaffe  de  la  oonr  de  ei»- 
satlon.  On  a  deM'r  ^QescmmH  wm  Ntfrd/tm- 
kmd  iM  lÊttttïtxîiët  (fflfttolliB  de  la  Frlie 'sep- 
tentrionale an  ineiy«  tt^);  SIeswig,  fSSS;  «^ 
DataUB  OMAfiwriefken  HvMrtnem  VerMMVtHs 
«vm  Bremtschen  Sft$t^  (L*anden  nrjrs  diss 
BMliinaries  dans  «ea  rappotls  avee  rarebev^ftcÉé 
'^  Brème)  {'SlesiMPig,  1^9;  ■**•  ffébën*  <fle  n&n^ 
tMiife  ùéirnhsverMflWÊ^  in  seAlétwr^-JM- 
vtmr  ^^MfT  i^wMHM  nisfKreeeBtMiMi  nanonaie  de 


fffesi«lg-ffolSteltt);  ttamtonrg,  r83l  ;—  Vrkun- 
tfeM&tttrA  zurQesûfachtedes  Lancttsder  Diih» 
fnërmî  (DIpIdines  ponrserrir  à  Thiàtoire  do  pays 
desDItHmarses);  Altbna,  1834  ;  —  Veberdïeerste 
Wolitéinlsche  LandeMeitung  (Sur  la  première 
Ittvlsldnterrftoritflednltbli^eiii);  Altbna,  1838;-- 
*ttbêf  dit  Sdhteswig'JfolsteinHche  landes- 
'iheilUngen  unter  dem  OldènburgscTien  ^ause 
(Sur  \&  Patlages  dn  ^estv^g  t!*olsteiii  sdus  la 
ttiHistm  d'Ofrdembddtig)  ;  Alfonii^,  1939;  —  Schles- 
v^  ^  ffoUtHn  -  tauëifdurgtiefiê  tJrhmden^ 
samiHlung  (CoHection  d*acttfS  et  diptbmes  con- 
«emaittn^eswig;  )etlohft»n<ettelafienib(nirg)  ; 
1tte7,lS39-l84^  ;  Sammlung  altdithmarsQker 
HechUquellen  (  Collection  d^andeonea  aonrces 
jondiqnes  de  î!uiGien  pi^s  des  Dithmarses^  ; 
Alfbna.  1842  ;  —  Àctajudicialiain  causa  quse 
Inttr  tûnUïes  Hohati»  et  conau'les  HanAur- 
genses  msdia  sxculo  XIV  agitaia  est,  de 
Uhertate  civ*itatis  BamburgensU  pubUca; 
fëna,  1844;  —  Debeif  die  Genesis  derJur^; 
Leipzig,  1847;  —  Veber  den  Mainzer  Bof  %u 
Ërfkri  am  Aosgmng  des  HUtektUers  (Star 
la  Cour  de  rëlecteur  de  Mayence  h  ErAirt,  h  la 
fin  clu  moyen  âgé);«Tëna«  1853;  —  Ueber  die 
MHrenstûche  und  dtn  MauienkranU  im  d$r 
fferàldik  (Sur  Tlîmploi  des  pièces  d'IioMieor 
et  du  craiicelin^na4e  blason.);  léna,  I8&4:;,— 
Ve^er  die  Pestnca  «odata  und  die  Gefmm- 
nische  Sk'aâUionssymboUk  (Soria  FesUua 
nodata  et  la  Syroboliqne  de  riaTestiture  chez 
les  Genuains)^  léna.,  l^SS;  -^  JÛeber  die 
Ëathsver/assung  vo»  JSrJuri  im  MUMaUer 
(Sûr  la  Constitulioa  du  sénat  d'Eriartan  moyen 
ftge);  léna,  J85&;  ^  Jiie  deutsche  Batummike 
(Les  Limites  ^e  la  maison  en>  Aileanagiie);  léna, 
1855;  —  Urhundlicher  Ausgang  der  Graf- 
scha/t  Or^amtliKfa  (Extinction  du  comté  d*Or- 
lamanda'd^après les  documents)  ;  léna,  1856;  — 
Hedhtsdenkmale  aus  Thuringcn  (Monuments 
îa  Droit  en  niuringe);  téna,  1852;  —  Co(J(ix 
Thuringi^  tHplommcus;  léna,  1 852  i—ArcHio 
fàr  miette  ttttd  Kirchetigeschichte  dm-  fferzog- 
rhiimërStHlesitHgf  ffohieln,  lauenburg  und 
€er  OHffrensenden  Lander  and  Staaten  (  Ar- 
chives poor  rhi^oite  poiltiaoe  et  ecclés1a<;t!qne 
des  ducliés  de  SIesxvig,  flolstein,  La-nembonrgiet 
des  pays  et  des  Vnies  avoisinanofts)  ;  Altona,  18^3' 
1843, 10  toi.  ;'enfin  il  a  écrK  ptnslenrs  brocllttrfes 
poHtiqneB,  dont  1k  pins  importante  est  la  Poté^ 
miscke  St&ffttung  «ftef  die  StfHttswtg-iM'' 
smntsthê  ^ifmimwecessIemfGtposé'poiémkrtte 
sur  la  sueeesslon  de  la  sonrerahieté  sur  le  ^es^ 
^ig-Holatehi);  Leipzig,  1849-1846,  7  partiek, 
ta.«*.  O. 

wiewmjÊ^vi  XTvdn-lifant>mth\  dftèftre 
^teénd  russe,  ne  en  Uvonie,  en  1735,  moit  à 
Bonkharest,  le  19  août  1807.  Il  fit  ses  pfcmîèréa 
armes  dans  la  gverre  de  Sept  Ans,  oomlnttit 
ensuite  afec  talenr  en  Tarqnle  (1770),  «a 
Pt)logne  (1773),  «t  se  distingua  principalement 
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ea  1774,  ea  détraittat  rarmée  de  Poogatchef. 
Catlierioc  II  le  combUd^honneura  et  de  richesses 
(tour  l'ayoir  déliyrée  de  ce  fomeox  Kosaque,  qui 
ayait  pris  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  failli  un 
moment  ébranler  son  trdne  en  promettant  à  ses 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  quelques 
années  de  repos,  Michelson  participa  à  la  guerre 
que  la  Russie  eut  avec  la  Suède  de  1788  à  1790. 
Paul  I"  le  nomma  commandant  d'un  corps  en 
Voihynie;  Teropereur  Alexandre  lui  confia  celui 
de  l'armée  du  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  cd 
1807  contre  les  Turcs.  '        P**A.  G — n. 

BanUeh  Kameostl.  Dict^  en  itortMt  dlgnê§  4ê  mé" 
moin:  Moscoa,  18S6.  - 1.  Ponehfcln,  U  /amxPiêmtlIi 
Ptrtt.  isw. 

;  ■iciiKVZ(6eor^e«),  compositeur  allemand, 
né  en  1805,  à  Laybaeh.  Il  étudiait  le  droit  à 
Vienne  lorsqu'il  se  Ha  avec  Beethoven,  qui,  mhl- 
gré  son  caractère  sombre,  finit  par  l'aimer  et  lui 
conserva  jusqu'à  sa  mort  une  affection  vraiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  voua  exclusivement  à 
la  musique.  En  1826,  il  fit  représenter  au  théâtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
VEnfant  de  la  Fée,  Un  Domestique  infidèle, 
et  La  Cure  radicale,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  il  composa  Le  Jeu  de  rimes,  pour 
le  thé&tre  du  foubourg  Joseph,  et  une  cantate. 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  valurent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert  En  1833,  il  donna  un 
opéra  en  cinq  actes,  Les  Planètes,  et  en  1840  £« 
Masque,  œuvre  Jonée  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Allemagne.  Pendant  son  séjour  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  sujets 
nationaux.  Depuis  1845  il  s'est  fixé  k  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  piano  et  plusieurs  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  G.  Maursb. 

DodOMUts  partieutUrt, 

HicaiBL  (Giustina  Renier,  dama),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1755,  à  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  1832.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  derniers  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  au  couvent 
des  Capucines  deTré  vise  et  dans  un  établissement 
dirigé  à  Venise  par  une  dame  française.  A  vingt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Marc- Antoine  Midiiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  où  son 
salon  demeura  toujours  ouvert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d'une  fois  hom- 
mage à  ses  éminentes  qualités.  Elle  avait  puisé  à 
l'éoolede  Cesarotti,  qu'elle  appelait  *  son  maftre  », 
des  connaissances  profondes  et  variées;  elle  par- 
lait et  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais;  avide  desavoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  pliysique,  les  be^ux-arts 
et  les  sciences  naturelles.  Ses  prindpa&x  écrits 
sont  :  les  traductions  d*OteUo  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  Coriolan  (ibid.,  1800); 
—  Feste  Fenezûme;  Venise,  1817-1827,  5  vol. 
in-8*;  Milan,  1829,  7  vol.  in>12,  fig.  La  pre^ 
mière  édition  contient,  en  regard  du  texte  ita- 


lien, une  version  fnnçaise  rédigée  sons  les  yeux 
de  Tauteur.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
une  Lettre  de  M"*  Michid,  publiée  en  1807, 
dans  on  journal  de  Pise,  et  adressée  à  Chatenn- 
briand,  qui  avait  fort  maltraité  Venise  et  son 
peuple.  P. 

p.  Z«niitiin  Saçgio  OêUa  vttm  «  degtt  itMH  M  Gtmthita 
il.  MieMel,  lu  é  l'AUiéiiée  de  Vente.  -  Tlpaldo,  Moer. 
degU  itatiaid  Utustri,  II. 

HiCBiBLB  (PUtro),  poète  italien,  né  à  Ve- 
nise, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siède.  Il  s'exerça  dans  le  genre  de  l'épopée 
chevaleresque ,qui  commençait  à  passer  de  mode, 
et  consacra  trdze  chants  à  célébrer  les  exploita 
de  Gui  le  Sauvage,  fils  naturd  de  Renaud  de 
Montauban.  Le  po&ne  Del  Guidon  Selvaçgio 
parut  en  1649,  à  Venise.  P. 

Cideenbeal,  Storia  âêUm  rotgat  PMtlm,  Y,  tu. 

■ICHIBLI  iPUtro'Antonio),  en  latin  Miel^- 
lius,  botaniste  italien,  né  le  U  décembre  1679. 
à  Florence,  où  il  est  mort,  le  2  janvier  1737.  Ses 
parents  étaient  pauvres  :  ils  le  plaoèieal  tout 
enlknt  chex  un  libraire.  Le  goût  de  la  pèche 
évdlla  en  lui  Le  goût  de  la  botanique.  Ayant  en- 
tendu dire  que  le  tithymale  (  euphofiia  dta- 
raclas)  avait  la  propriété  d*engourdir  les  pois- 
sons, il  se  mit  à  la  recherche  de  cette  plante,  et 
le  désir  de  la  connaître  le  jeta  dans  la  lectorede 
Mattioli.  Il  se  forma  un  lierbier,  parooarot  les 
bois  et  les  montagnes,  et  apprit,  seul  et  sans 
maître,  la  langue  latine.  Deux  mémoires,  dont 
l'un  avait  pour  ofcjet  les  plantes  les  plus  rares 
de  l'Étrurie,  le  tirèrent  de  Tobscnrité.  On  eut 
pitié  de  son  isolement  et  on  loi  fadlita  les  moyens 
d'apprendre  :  plusieurs  riches  Florentins  mirent 
leurs  bibliothèques  à  sa  disposition,  nomme 
Buonarroti,  del  Papa,  et  Magalotti  ;  le  grand-doc 
jeta  même  les  yeux  sur  lui  pour  une  miasion 
scientifique  en  Egypte;  Sherard  Taida  de  ses 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Tilli,  professeor  à 
Pise,  il  fut  particulièrement  chargé  d'approvi- 
sionner le  jardin  botanique  de  cette  ville  et  pins 
tard  celui  de  Florence.  Dans  ce  bot  il  enlrq>rit 
de  longs  voyages  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Prusse,  en  Allemagne;  des  obstades  sans  cesse 
renaissants  l'empêchèrent  de  passer  en  France, 
n  réunit  ainsi  par  lui-même  des  collections 
aussi  bdles  qu'abondantes,  et  suppléa  à  ce  qui  lui 
manquait  par  une  active  correspondance  avec  les 
savants  étrangers.  Bien  qu'il  embrassât  dans  ses 
patientes  recherches  toutes  les  parties  de  l'histoife 
naturdie,  il  s'appUqua  surtout  à  la  découverte 
des  plantes  sauvages.  Il  ne  se  laRsait  pas  d'étu- 
dier, multipliant  les  expériences  et  exposant 
ses  doutes;  le  livre  à  la  main,  il  vérifia  la  justesae 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Angnillara,  de 
Boocone,  et  d'autres.  Toujours  mécontent  de 
lui-même,  il  ne  se  décida  à  publier  le  résultat 
de  ses  travaux  qu'à  l'Age  deduquante  ans.  Après 
l'apparition  des  Nova  Gênera,  Michidi  reçut  de 
toutes  parts  des  témoignages  d'estime  et  d'ad- 
miration :  tandis  que  ses  ennemis  aCTectaient  de 
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ne  voir  en  lui  qa*an  jardiniflr,  BoertiMTe  l'appe- 
lait owmium  mortalkum  in  pervesUgamiU 
Mtirpibutiagaeiuimus  ;  Unné  recherchait  ses 
oonsôla,  etSberard  le  mettait  aa^dessus  de  tons 
les  botanistes  contemporains.  Pendant  une  ex- 
cursion qu'il  At  au  mont  Baido,  dans  le  Véronais, 
Il  gagna  une  pleurésie»  qui  en  quelques  jours  le 
conduisit  au  tombeau.  Michieli  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse;  comme  Lyonnet»  Il  avait 
m  aoto  extiime  de  ne  pas  accroître  sans  né- 
cessité absolne  le  nombre  des  Tictlmea  de  ses 
obserrations  scientifiques.  La  girande  quantité 
de  plantes  désignées  dn  nom  de  micA^/ieitnes 
dans  les  ooTrages  de  Vaillant,  de  BoerhaaTOt  de 
Tilli»  etc.,  témoignent  de  la  facilité  aTcc  laquelle 
il  commnniqoait  les  coonaissanees  qui  lui  avaioit 
tant  coûté:  En  1716  tt  avait  fondé  une  sodélé 
de  botanique»  dont  les  membres  étaient  tous  ses 
élèves  oo  ses  amis,  et  qui  secimstitna  régulière- 
ment en  1734.  On  a  de  ce  savant  :  itelosione 
deir  erba  delta  dai  botaniei  arobanche  ;  Flo- 
rence, 1723.  in-g**;  réimpr.  en  17&2  avec  les 
Moç9ionamênti  de  Montelatici;  —  Nova  Plan- 
iaruM  Gênera  juxta  methodum  TiMmefortH 
dUposUa;  Florence,  1729,  in-fol.,  avec  108  pi. 
Dans  ce  recueil,  qui  conserve  encore  du  prix 
aujourdUoi,  Michieli  a  décrit  1,900  plantes,  dont 
près  dé  1,400  étaient  tout  à  bit  noovdles*  U 
a  montré  U  véritable  structure  des  graminées, 
a  déoouv^  leur  fleur  à  deux  pétales  et  en  a 
formé  une  classe  distincte,  qu'il  place  entre  la 
qoatorxièroe  et  la  quinzième  de  Toumefort.  U  a 
rang^  parmi  les  plantes  à  fleurs  sans  fenUles  les 
joncs  et  autres  de  même  espèce  qui  en  avaient 
été  séparés  mal  à  propos,  et  il  a  groupé  ensemble 
celles  qui  portent  la  semence  sur  leurs  feuiUeset 
dont  on  avait  jasqpe  là  fait  deux  classes  à  partLe 
premier  il  a  reconnu  les  organes  de  la  reproduction 
des  champignons,  des  truffes,  des  mousses,  etc. 
Le  catalogpie  des  plantes  marines  a  été  enrichi 
par  ses  soins  d'une  vingtainede  genres  nouveaux. 
Suivant  l'exemple  de  Plnmier,  U  a  donné  à  plu- 
sieurs pbntesles  noms  de  ses  amis,  Targionl, 
Boonarroti,  Marsigli,  Linck,  Salvini,  Valiisnieri 
et  Jungermann;  —  Hisioria  Plantarum  horti 
Famestnnt;  Florence,  1748,  in-folio;  —  CatO' 
îopu  Ptantarum  horti  Casarei  Florentini; 
Florence,  1748,  in-fol.  Targioni  fut  l'éditeur  de 
cet  ouvrage;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
volume  des  Ifova  Gênera,  projet  qu'il  n'a  pas 
réalisé.  Mais  il  a  recueilli  dans  ses  Relazioni 
d^alcuni  Viaggi  in  Tucana  (Florence,  1754, 
10  vol.  in-8'')  plusieurs  des  excursions  de  Mi- 
chieli accomplies  en  1728,  en  1733  et  en  1734. 
Michieli  a  laissé  un  herbier  considérable,  une 
collection  de  feuilles  de  minéraux,  de  coquillages, 
de  poissons  et  de  serpents,  et  une  centaine  de 
manoscrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  IliuS' 
traUoneê  Plantarum  operis  André»  Caesal- 
pini;  Catalogus  Plantarum  cireiler  2,500  in 
agroFlQrentinospontenascentiuni;Catalogi  V 
Plantarum  horti  eicci  iui ,-  Descriptiones  et 


Ftfurm  pluHum  insêctorumet  easeançuium 
aquaUcomm' ;  Speeim/en  lexiei  JStrurii  Ar- 
/i«m,  ete.  P. 

A.  coccai,  Elogio  di  p. 'A,  MiekeUt  FlorcBce,  rm, 
1II-4*.  ~  G.  NarsiU.  Di  P.'A.  MUMêU,  baUmieo  inUgnê 
délieeolo  Xril;  Veolse.  18U,  tii'4».  -  FabronI,  ^«a 
/taloPifM.  IV,  lll-ies.  -  Tlpaldo.  Biogr.  degli  ItaUaiU 
Mhmri.  X.  —  Caner,  UUt.  éêt  Seêenceg  naturetlu, 

l  MiciiiBLa  (Joeeph- Alfred-Xavier)^  litté- 
rateur français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813, 
d'un  père  hollandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  à  l'ège  de  quatre  ans,  il  flt  ses 
études  an  collège  Saint-Lonis;  il  étudia  ensuite 
le  drmt  à  Strasbourg.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  TAliemagne,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
V Allemagne;  Paris,  1839,  bi-8*  ;  _  BUtoire 
des  Idée»  Httérairea  en  France  au  dix-neu» 
vlème  êièele  et  de  leureprogrèt  dan$  les 
siècles  antérieurs;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8*  ; 

—  l'Angleterre;  Paris,  1844,  in-8*;^  His- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan- 
daise; Bruxelles,  1845,ln-8o;  2«  édit,  Paris, 
1847,  4  vol.  in-8*.  M.  Arsène  Honssaye  ayant 
fait  paraître,  en  1847,  un  ouvrage  portant  le  même 
titre,  M.  Michiels,  dans  une  lettre  au  journal 
Le  ChaHoori  (  18  août  1847),  recensa  de  s'être 
emparé  non-seulement  de  son  titre,  mais  aussi 
de  ses  Idées,  du  résultat  de  ses  recherches,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textuellement  plusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  puMia,  sous  le  pseudonyme  de /tf. 
les  Perrier, une  brochure  intitulée  :  Un  Entrepre- 
neur de  Littérature  {iW7^  hi-8o),  dans  lequel  il 
insiste  pins  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  M.  Arsène  Hoossaye.  Celui-ci  répondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Un  Martyr  Utté^ 
raire,  touchantes  révélations ,  que  M.  Michiels 
entreprit  de  réfuter  par  Les  nouvelles  Four- 
beries  do  Seapin;  1847,in-12;  —  Les  Peintres 
brugeois;  Bruxelles,  1846,  1847,  hi  12  :  extrait 
àoV  Histoire  des  Peintres  flamands;-^  V Ar- 
chitecture et  la  Peinture  en  Europe  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqnC à  Ut  fin  du  seizième; 
Paris,  1853,  in-S"  :  ce  travail  a  fait  partie  ausside 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sous  le  titre  de  Le Mogen-Age  et  la  Renaissance; 
—Rubons  et  l'École  d* Anvers  ;  Paris,  1854,in-8*  ; 
^  Le  nouveau  Péché  originel;  1856,  in-32  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  ^  Les  Bûche* 
rons  et  les  Sehlitters  des  Vosges;  1856,  in-8o; 

—  Contes  des  montagnes;  1857,  in- 18  ;  —  Le 
Lundi  de  la  Pentecôte,  tableau  des  mœurs 
strasbourgeoises  avant  1789,  d'après  Arnold; 
Paris,  1857,in-4o,  avec  40  pi.;  —  Les  Contes 
d*une  nuit  tf  hiver;  1860,  in-i8.  M.  Michiels  a 
traduit  de  l'anglais  :  L'Oncle  Tom  (1852)  ;  Le  Ca- 
pitaine Firmin  (1853),  etc.  H  a  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps^  La  Ré/orme,  Le  Siè' 
de,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  indépendante, 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  de  F. 

Doeum.  part.  —  Joum.  de  îa  lÂbroMe. 

MICRON  {Pierre),  médecin  français,  ploa 


as 
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2  «Trier  I61<r,  à  Sens,  «nrt  te ^férdir  f«M| * 
Paria.  Il^était  fils  d'un  chirurgien  et  datscrtiB; 
par  sa  mère,  de  Dhéodore  de  BèM^  kçiféê  avoir 
IMI  «es  prwBlèrts  études  médicales,  tt  tint  troa- 
▼er  à  Paris  ses  oocles  malemels,  Jeaa  et  Bdme 
Boarielet  <M9.eeaaoiM)^qBi<tt  IftMlai  iap»- 
sèMttt  lt«r  mÊÊt.  n  paaa  une  «ate  à*B<iiDO 
afee  le  «kimte  dft  NMittea,  etétiiot-eB  lOKF  Ib 
MédcBÉi  4u  pièio»  Htori  II  de  Oftndé,'  ^11  ae» 
0BB|Mgu4nf  le  BoaSsiMMi.  IfiB  te«K  H  M  ref« 
desUw.  jypfiBlé  ea  liMU  à  la^coorde  Ssèdepar 
IliirtcwpédiaiPB  dg.5iMiM<iiii,  i*  dent  tes  mkm 
à  la  rtine  CtarisliM,  «t  oeMs  fiiÉieÉMM  lal  ti 
obtenir  co  rtuwuptw»  Fablia^fto  4a  MMaay. 
Baortlelàt  avait  nçaéi  pife  VrliaiB  Vfil  les 
dispense»  aéceiMArsa  imir  pisaéder  des  ttéaé» 
fiées,  à  la  coadiilni  qa'il^exeteeiait  pitaiteMait 
la  anédedoe,  ccqtfil  atatra,  dit^Mi^aveatant 
de  scnipol»  ^*U  «Hait  jm^h  dMrfbaer  toas 
les  joaia  des  ranaèdei  m  ttalades  Indigaita^ 
Vers  1645  H  afiit  MBsa(utt0é:da  ttayrdttis  i*lil^ 
«ri  lia  Oandé,  Ob  M  l««BÉit,  «ne  sorte  ë^oaddttlB 
aofmiioste  de  sanraAlaet  de  iettrtsf  à  mm  TCÉottr 
de  daède,  ces  réunioas  oaiitinaèiiifelë'atoir  liM^ 
dait  sa  inaiaoo*<ftot0s  lesiaensaiia&  Il  DMonitA 
ssiaaoleHiainBe  aaa,  viciiM  da  reneor  4'aa. 
valit  ^iii  aftit  placé  imoiiaidéréttieBl  «a  aM>i^ 
aeaa  d'épian  dans  «ai  pei  da  raaea  lauaaadaii 
dontii«e  earrailfo«r8ep«r«er.€aBMiailélait. 
tottbé  dans  «■  état  d'ioseasiUUté  apparente  et 
qaVm  s^empfttsalt  de  le  véslMairer^  on  laibrûlfr 
le  talon  «t«b  on  baisliKnfe$  la  nngrèna  ea 
mit  dans  la  plaie»  dtHennnanit.  Ona  da  Bear» 
dalat  :  Biekerehm  et  0b»9r9ëtimu  mriei  «é« 
pènt;  Paris,  1870,  in*lt;  -^  Du  Mmt  Etmi 
-^  iliBMiaa  en  appùrièmenU  d«  rarsatilet; 
Pari%16S4vin«>ia  ;  ^Coi^anMi;  Mrit^  I76fc, 
i»llL  Seib  asvea,  /ferrvBoMNBi'  <iw|^  et  naan), 
bérilBëe  sa  Csrlww,  à  elkai^  da  ps»Url«  aam 
de^dtiNfelol.  P.L. 

tisr,  WÊt.  *M.  d>  m  MëêêeÊHè,  I» 

ltH»OT  (ÀtiMnt),  comédHm  frâiiçitfs,vié 
à  Paris ,  «n  17S9,  mort  Te  25  no««nAre  1830. 
Apits  avoir  détraté,  en  1781,  att  théâtre  des  Pe- 
tits Comédiens,  dit  Be&ojolals,  11  passa  en  I7e5  à 
celai  des  Variétés,  et  parut  en  1791  sorleihéfttre 
dé  th  f(épub1iqne.  Ce  ftxt  alors  qu*on  pat  appiré- 
cfer  les  <pialités  de  Mlchot,  an  premier  nng 
desqtiellesondoit  mettrele  natnrel,  Taisance  etfa 
rondèor.  Les  réles  de  MIdiatid  de  La  Partie  de 
Chasse,  de  Bonifacedans  ta  beile  Fermière^  de 
Bott  dans  les  Queretles  des  deu»  Prères,  de  !>o^ 
mlttlque  dans  La  Brouettedu  Vinaiçrter,  d'Am- 
brolse  dans  Le  Philosophe  sans  le  savoir  don- 
nèrent la  mesure  de  son  mient  ;  tetOte  dn  Bonr- 
pietfis  çr^ntilhomme  M  eehil  (fuH  choisit  poor 
sa  représentalion  de  retraite.  Cartigny  dîsaft  de 
Mkliot  «  qo'il  était  le  La  Fontaine  du  théâtre  ». 
TU.  M-T. 

Rleord  atné,  Faites  de  la  Comédie  frttnçaiu.-^Journai 
*IM.  «ei  JÊtStan  et  Ou  Ttuéâtre,  tn^. 


Var. 


mnmv  (  Jaaoïr  ),  priativ  fhnçMs,  né  èPari». 
««rs  IMO,  naTt  daws  la  nême^sÊtè^  en  iTOl^m 
Ipwre  les  parthnlaHtfta  dte  ta  irte,  etii  «Vax 
eaanv  qnapar  «ss  MfMR.  11'  pei^Mlt  s«rtoai 
mr  ffetre,  et  passiM  pear  te'  fÀiaMfle  «rtlstt 
aacagnra  deaoalempk  BonpracédércaaMait 
ttalHeiaeut  à  Aier  laa  «DatooM  seir  le  «erre,  n 
aaa  à  les  hwaipowr,  «aanne  «i  te:  fU«i^  a« 
HMijea  Igedtooiamff  on  Mit  deiio««^(«u  te  M« 
aa)odM'li«l.  Ge  gem«  d'MiMiaa  «MtMma  ans 
te  aeia  de  /Minlu^ea  ùpprêi.  l&An  a  eutaite 
da  te  sMta  tas  èetot  «Wrdi»  éê  ta  thapêOt 
Oê  VWmamt  murée  êa  eftapfte  Hes  lava^ 
Mte»,  CM!  da  tÊMtfê  d»  FmHlkmfÈ  de  te 
run   oWBi-nviiofv  \  fraïupui  m  av   iviRiee  oo 

MtfaaiiirtiUi  A«ai9M&),  et  baaaeoap^aatMs  paar 
aas  ecneas  piwffn  et  «ea  ptof^ieWs  paivca* 
liteas.  llpalgaH  «BMvmaartesdemaaiPgye, 
^aol^m  tai'ialMa  campesM  Ibrt  Mea.  Ses«a^ 
vftssdBttfMilieaa  oatertsetd^iiie  «téedtea 
lrte-aol0Bé0.  I.a  temtera,  cfaoke  trfta^tffloRe  à 
biea  inénaBer  diaft  te  ptstatafe  wn*  terrai,  fA 
dliiiftMéto  w^  aea  i'fti'àint  avM  beaneovp  d%rt, 
et  Cl  aogaMbte  IkearéBketaeat  IVflfet     A.  m  t. 

mÊÊMÊM^imufm^  mm, tm  la-fmâ.  mt  pm^. 

«icB«tfto«i9j,clraiitê«rèrft«BÇdi,  né  à 
Meims,  le  4  jute  t7M,  ae  noya  ^lotttalreiaeiit  à 
RiMieff,  ett  i8M*  ^  Jennesa^  ert  pan  oonme. 
Bien  faft,  d'une  figuterort  agréable,  chantant  Hea 
et  avec  chaf eof  quoique  tm  tohc  ne  fut  pas  forte, 
il  vfntliPkfis,  etdétràteHVMSdOoèsniTliéttre^ 
Italien,  deveiici  di^mls  f799'ttkfiltre  PSrifWt,  dans 
lès  fOles  de  prnider  iatmoureux  (1S  janvier 
177*1).  1t  y  «réà  les  rôles  da>  Mwpii^i^;  de 
CoHnidaus  ttrC/ocft^/^/deCëHcoort  dans  VArni 
de  toDtddffo»,  et  se  lit  ap|rtaadir  des  dB^ttantls 
ptrislens:  dans  Èîaise  tt  Babet,  JlXêfniu ,  Ptlix , 
Pttnl  et  Virginie,  Sardes,  Ltsbtth;  «^imc 
qtfMrtTlé  d^aiAres  pièces  dmn  liesqueltes  le  célèbre 
Eltèffioti  nefs  point  teit  oublier.  Mldia  gagnait  de 
bennx  appofntetuentk,  mais  ayant  ptecé  ses  éoDoo- 
rates  dans  l'«cpteitatSott  dn  Ihélitre  Favart,  il  tel 
ruiné  par  la  iklllite  ât  fadmlaistrafion  de  ce 
théStne,  et  ne  (bt  pas  réengagé  i  Peydean.  H  prit 
alors  U  direction  du  théàtra  de  Rouen  ;  mais  il 
ife  nhissit  pas  à  couvrir  ses  Ms.  Quoiqull  AI 
eiceltetit  père  de  temllle,  te  calomnie  rattaqoa 
dans  ses  mosors  :  on  Inl  Impotelt  des  goûts  bon- 
teut.  Le  désespoir  B*empara  de  loi,  el  U  mltlte 
à  ses  jootis  en  se  jeteot  dans  U  Seine. 

Une  de  ses  filles,  Mu« .Paul  Michn,  a  cfauttlé 
avec  un  véritebte  telent  a  TOtiéra-Comiqne  de 


1«07  h  1S29. 
jtfmaitaeht  t»  SpeetattS»  de  ' 


E.  D-s. 
;  i  nsft.-F«cts. 


MmMa  (MncC^Mcc),  ml  delViffiiMte,  fite  dr 
Maasteissa,  mort  t«É  fia  avant  J.^C.  Béteît 
l'ainé  des  (Us  da  HtasalBissa  qoi  aorvécnrait  a 
iMr  père,  il  parait  pour  la  première  tels  dan» 
llilstoiré  en  190.  Son  père  IVtivoya  en  ambas- 
sade à  CArtHage  avec  Giitessa,  pour  damander 
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MiaKU: 


te  nppd  di  partitiM  éê  Utnmkn-q/à  wnimi 
M  iivoyéi  ea  eai^  bmm  1m  QàrUkÊ^am^iv- 
wktal  km  ^ortoft  asK  «ifoyéft  iKiBBkiei«  el  m- 
poMÉNDt  tes  dcBUMieft  dtt  vieui  sovTenlo. 
•ifiiija  Mrt  d«  llHslBMiêyM  148,  SdpÎM  ptr- 
Ii|mIi  HimidM  «atr»  Mici^«a«t  aet^eittfttes 
fitlMSâ  «t  MMlaMbil»  é%  maaière  à  doMiar  aa 
.  pNBMr  (Xrti,  €«|iHaie  dti  fitf MWM»  el  1m  fcpétMii 
fi  y  éMil  aMBBMiJét.  U;  mort  4a  GqIwm 
•K4i  MHlMitèil  Mm«' à  leur  «lié  la  poMMsion 
AM»JalilMM<lM.  U  taBg  Pi«M  d«  IfidpM 
MilNDt  fia:  d'4TéatnnBti.  La  chait  d«  Gar- 
4Mp(Mint  le^priaoe  aaMUadaToUiat  ledoa- 
<ifcH<t  poar  a^atapcr  ace  daBiiaitiMi  iniriMe 
dJaiifilda  m  laaintaair  4m  boana  iatoUi^eace 
MMlctRuaMlna.  Il  leur  Araratt  dM  aaailiaines 
wÊn  TtfMihaaa  Sspaga6,«n  UM^^eaDftreJla- 


ttf«AM«attonmaad<t  fttr  J«fBrtha,aeMa  de 
Vn^  jMM  iMHmaa  da  «Mode  aspécioM, 
Ms  ttoihaat  «ae  aaibitiaa  dooi  le  aaoveraia 
nÊàh  itdoalBitlMdrelapaarleMlaidarMte 
^»CNM{ie.  tti  anam-aaia  lama  te  irûae  àM8 
^6b jUanrM  et  niwniiirt  et  à  aoo  Mwa 
^nlM,eil|  leir  MBMwnnaéa  la eoacoedeu I.e 
HpeélIlicipMfiileagteéral  pPMpère.aaia 
•  Ils  H  .iairidie  M  «avajQéa  par  aae  peito  qil, 
^  «Tcalena  |Ma  moiat  de  800,000  péN 
»ttKs.  Diodaiir  l*a|ipeUe  la  plaa  vertoMix  de 
taUMniitd'Afiriiuey  et  tapporta  ^*il  atUra 
^a«0ordM  poWBi  et  dM  pèÉtMèphM  froM, 
«  ffii  «MMoa  aM  dttpièfefl  aaaéM  Jb  rétode 
^fapMoMphie.  Miaipte  doaaa  fcaaOMiip  de  eoio 
ilVMUttMCRMDt  daea  eapitale,  OIrUi  i^ania  de 
"^naxédifieM  pabllca«t  y  appela  dM  oetae 
!««.  Y. 

-  WI«Ce.  imfurtha^  •il.  -  Orow,  V,  il,  is.  -  Flo- 

^\\\.\.  -  z6Mrft>.  IX,  yr.  -  oioffoK.  xxrr.  - 

MqUMPica  (Adam\  oMIire  poitefal<H 
>^  léee  1798,  à  Blbwo|todek,  petite  ▼ille  de 
i«UteBîi.  iiiovtàCeMtaDlinopla,le26DD- 
v«ii^l8l6.  Il  éliitd'ane  baiWe  aoMe,  iMb 
^ivAe^fsea  pèasawanatt  làppaCewtop  d'avoeat 
''H^twiai  laçwt  aa  piiiMtèia  taetniOiaftA  Mo- 
^"ifnKhketk  Mlask,elàt'd|cetdidix^M|4aat« 
A  tamiairmdlodMà  l^rifanUttde  Wiaa,  où 
*»  ««k,  aaaiea  Jéiiiile,  était  pvofiNanir.  Cette 
■■wâlé,teaBkipitraDa|etla  )vki«Ckai«oi7aki 
<taifèanMpiocg>dB  mBtli«iDatieicttSaiade9fci, 
**i>tatorMtteiBt  liBtMBlilegvéde  piwpérité,  et 
^«taalra  dlDdmntlni'pan^leaanaa  ibWom 
^^«Pn'^tlia  paleaaiae  awmdw  41a  ftaasiak 
^Mt  dtrtaiiattonaHtta^iaUiH  ém%mtmÊk% 
^  lAmit  la  jeDaoMsi  llMaaa  Xan,  randaatfa*- 
W>te,«Niiait  dMOJrtimMerttM,  o(^  Vm  pa^ 
MtlidéHfi«Metia  lalMopifri  Lakfa«l|  pio* 
^  dlîMfo,  «tretenrit  panai  tes  dtn- 
]{«t»  ranoar  de  te  pairie,  apptiaiée  et  te  haiiia 
■"««^Wisiaii,  L'eiaporair  Atexandre, qataV 
^(Meatièmmatrealéte  HliéraHsme  de  as 
laate  M  «onpitHMlt  pu 
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enoaaa»xealentati«M  de  nnatesanoe.  Miçkieiriez 
anbeva.  sm  dtodM  au  riUmu  de  ce  raouveneat. 
OnaMure'fu'U  nseola  d'aberd  d«  godt  pour  la 
obiaite;  laate  tes  tetiiM  Teaipoilàrait,  et  U  fot 
oonHBé  ptefesseur  de  iittérature  classique  dans 
te  petit  eoUdflo  de&awao.  Ea  iAn^d  fit  paraître 
deux  petits  vsteiasn  qot  te  placèrent  inunédtete- 
méat  av  preaiier  raa^  dM  poetM  de  sm  pi^s. 
H içliiewlciv  oo  fead  de  te  Litiiuaate ,  n'était  pas 
TMté  iodifiévent  aux  teatetif  m  ^ue  dM  hoinaiM 
de  laieat  e«  da  géate  faisawnt  daaa  d'aotras 
oontféM  peor  a^raiidir  te  champ  de  riospteatton 
peétique,et  foa  recowialt  daas  sm  van  1*40- 
OMBce  du  sOmaatîsflMfdoBl  (kalke  <t  ByfOD 
étaieatteS'priacipaiix  ropiéseateato;  irnte  à  tea- 
▼ers  OM  aoBTanin  de  littératorM  étvaagèws 
i'edginatité  du  peéte  steve  m  faisait  jaur.  Son 
rcoueil  eooteaait'dM  baltedM  inûtéM  dM  ehaato 
poputeiMs  dM  Lithaaaîens  «t  d*uB  mérite  tert 
ia^et  den  peéniM,  Qri^^na  et  Dùadf^  <pii 
soat  au  aentare  de  ms  produetiaaa  tes  pina 
Psmar^nablM*  Qr^ijima  est  oaa  peintoia  Ui- 
tod^ue  et  poétique  de  l'époque  où  te  IJtIuiaaie 
païenne  luttait  oaalve  tea  cliefaliers  de  Teidre 
TeutaniquA.  U  lieu  4ete  soteia  est  te  vieax  châ- 
tMuda  Nowogradek>  dooi  1m  rateM  m  voient 
OMovaprèsdate  Tilleiiatete  dupoete.  TTr^an, 
temuM  du  duc  do  lithuaBie^  Litavor,  poar  saat^r 
te  vte  ai  Vboaaoar  de  eoftmri,  ae  jette  daasvla 
BaMe,  où  elte  taonva  te  mtoire  et  te'  wamtt.  Ce 
ai^i  trèa-ateapte  Mt  admteaUenneat  traité^dans 
an  atyte  d^oe  poretéJOlaMiqiia.  Au  J^gement^et^ 
aMiHeara  eriliqaM  do  aea  pasra,  Miçàiewica  u'a 
rien^éerk  4e  ptas  psirfait.  Cebean  poétneétMIa 
leeluia  fkvoritè  d'Ooa  héroine  littKiaaieaBeplas 
téeHa»  lteiilte<>tettoiv  qui  on  1080  eemlMtttt4Bas 
Im  raa§a  de  iHaaarnetiott  peloaaiae,  et  dont 
MiçUawtea  a  oétebré  te  mérooirs.  Les  i>stod^, 
asi  ter  €moéff«a,aoal  oao  poaspesitieB  ^rfuepate- 


«aata,  plus  raste  qoo  tffiq^iia,  mate  i 
moHloaae^  C'est  mie  aaete  d*iiiitebiograpbte  dm- 
aiatiquedana  teqoeltote^poOte  figaraaeasteiMii» 
4e  Gustave.  Eite  dav«it>aa«Dmposar  de  quatre 
La  praasière  partie^  qai  devait  mi- 
teo  pioa  jeadMonaéeede  l'aoteor,  sm 
imprassioas  da  ooUégs,  Sm  amours  poorMarta 
WoreSMMiioivaa*  senir  dte  de  sm  MoiaradM, 
«^  pM  été  aoanposée  ou  du  eAOina  aokofiée. 
MMmdf  ne  opaspfêaa»  d'abord  qaadeax  partlM. 
«  Le  oaoevM  de  cm  deux  prenoMMs  parliM  Mt 
tert  stanpio,  dR  M.  de  Loménte;  il  s'agit  d'on 
dimaa  iDClme,OMhlssédaiis«n  cpulre  tentaatfqne. 
LatoadanM'pmoaspliiqmiV  politique  et  sedate 
tt^appanllra^iaa  ptaa  liif4»4aoa  te  tvoistemepar- 
tte,  «ompoaéadaaa  l'exil,  après  1m  toormenU  de 
éaoipiteilé  do  Wilaa  et  te  olmto  de  te  paMa... 
Ute  jeane  bommo  pasatené,  d*une  luafjtaaUoti 
vivo  et  airdefttè,  aime  uae  jeune  Olte,qai,  préfS- 
raat  réolat  de  te  «ortaae  au  boabeor,  donne  m 
nate  4  wi  bomrae  qu'elle  «'aime  pM:  ratnott 
trahi  se  déaMpère,  et  finit  par  m  tner.IVsI  Mt  te 
i^ad|  un  pen  banal,  dea  deuxpremMtM  fnrtiM 
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4e»  DzUidp;  inaU  oetto  banalité  do  fond,  Tau* 
tear  a  su  la  radieter  par  la  richeaM  et  l'origi- 
nalité  des  détails.  Le  drame  s*ooTre  après  la 
mort  du  héros,  ao  mflieo  d'une  cérémooie  reli- 
gieuse et  populaire  dontrorigioe  remonte  aux 
temps  païens  de  la  Lithuanie  :  le  jour  de  la  ftte 
dei»  trépassés,  le  peuple  s'assemiile  la  nuit  dans 
on  cimetière  pour  évoqoer  les  émes  des  morts. 
Un  joueur  de  lyre,  qui  est  en  même  temps  en- 
chanteur, attire  autour  de  lui,  parla  vertu  de 
ses  sortilèges,  tous  les  esprits  errants  entre  la 
terre  et  le  del.  Ils  arrlTent  en  foule  pour  de- 
mander des  aliments  et  des  prières;  et  e*est  à 
cette  fête  desmofts  qu*apparalt  fe  jeune  homme 
^ni  s*est  suiddé  par  amour.  Un  arrêt  de  Dieu  le 
eondamne  à  quitter  sa  tombe  pour  Tenir  diaque 
année  accomplir  le  même  crime.  Cest  autour 
de  cette  grande  et  sombre  pensée,  de  cette  pen- 
sée digne  de  Dante,  que  se  meut  le  drame  tout 
entier;  et  bien  que  le  lecteur  s'égare  quelque- 
fois ao  milieu  de  ce  demi-jour  fantastique  et  de 
toutes  ces  traditions  d'une  époque  de  créduNté 
naive,  il  se  sent  maîtrisé  par  Texpression  cha- 
leureuse et  Traie  de  la  pasàon.  » 

Ces  deux  Tolumes  rendirent  le  nom  de  Mi- 
^iewicz  populaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité du  poète  augmenta  quand  on  sut  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L*auteor  des 
JHiady  Tenait  d'être  arrêté  comme  prévenn  de 
ftire  partie  d'une  des  sodétés  secrètes  de  Wihia. 
Emprisonné  pendant  plus  d'un  an  dans  le  cou- 
Tent  de  Saint-Basile  à  Wilna,  Miçkiewics  ftat 
«XMidamné  en  1824  à  on  exil  pôrpétnel  dans  lln- 
térienr  de  la  Russie.  A  l'âge  de  Tingt-six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  k 
Saint-Pétersbourg,  oè  on  lui  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  avec  des  libéraux  rosses,  plus 
ou  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
gooremement  impérial  et  favorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  •  À  nos  Amis  en  Ruaie  • 
il  dte  Ryldeffet  Bestoujeff,  deux  des  chefs  dn 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  à  l'avéne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort,  Taotre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'autres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  séf  ère, 
car  ils  se  sont  vendus  au  tiar.  On  croit  qu'il  y 
a  le  une  allusion  à  un  autre  de  ses  amis  de  Rus- 
sie,an  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Byron 
riMStf,  comme  on  appelle  Miçkiewta  le  Byron  po- 
lonais. La  policede  Saint-Pétersbourg,  regardant 
d'un  mauvais  œil  les  liaifions  de  Miçkiewics,  l'in- 
terna à  Odessa,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Il 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Crimée,  et  II  en  rapporta  one  suite  de  Sonnets 
sur  la  Crimée,  les  premiers  sonnets  composés 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  oè 
l'on  trouve  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 

Serre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  qoeIqueft«ns 
s  lieux  chantés  par  le  poète,  Eupatoria,  Bala- 
iilava.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent  à  Mi- 
^iewiez  une  invitation  du  prince  Galitzin,gottver- 
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nénr  de  Moscoo,  et  ensoHe  son  rappd  à  Safail- 
Pétersbooig.  Cest  dans  cette  ville,en  1898,  qall 
publia  son  grand  poème  de  Konrad  de  Wsi- 
lenrod,  La  eensore  de  Varsovie  interdU  ee 
poème,  et  la  oensore  de  Samt-Pétershoorg  es 
l'autorisant  fit  preove  de  beaocoop  de  eomplai- 
sanoe  on  de  peu  de  sagsdté.  Le  rédt  se  rap- 
porte au  qoatonième  siède,  mais  le  dégnisenscat 
est  transparent.  Un  Lithuanien  tâche  d'arriver  à 
I  la  grande-maltrise  de  l'ordre  dès  chevaliende 
I  l'ordreTeutoniquedans  lebot  de  détruire  Pordre. 
i  C'était  indiquer  clairement  aox  Polonais  quelle 
devait  être  leor  politique  à  l'égard  de  la  Roade  et 
eonnnentpar  leur  adhédoo  même  à  la  poisanee 
conquérante  ils  pouvaient  préparer  la  ddivraaee 
de  leur  pays.  Pour  plus  de  darfé,  le  poète  mit  eo 
tête  de  son  ceo  vre,  inspirée  par  un  profond  et  ar- 
d^t  patriotisme,  cette  épigraphe,  qui  semble  em- 
pnintée  â  Madiiavd:  Bisoçna  essere  volpe  e 
Uone  (Il  faot  être  renard  et  tlon).  Maia^  aptes toot, 
cette  politique  n'étdt  menaçante  que  dans  l'a- 
venir; dans  le  présent  elle  ne  contrariait  pas  l'a- 
ristocratie du  tsar.  Deux  tradoetions  russes  pa- 
rurent sans  que  l'ailtorité  y  mit  obstacle.  L'em- 
pereur Nicolas  fit  compUmenter  l'aoteor,  et  lui 
offrit,  dit-on,  un  poste  diplonuitiqne.  HiçkiewfcB 
ne  demanda  qu'un  passeport  pour  l'étranger, 
l'obtint  par  l'entremise  du  poète  rosse  Zowfcors- 
I  ky,  et  quitta  la  Eusde  pour  toujours. 
I  II  traversa  l'Allemagne ,  passa  quelques  jours 
;  .auprès  de  Gcdhe,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'atii- 
'  relent  également  son  admiration  pour  l'antiqollé 
I  et  sa  foi  catholique.  Il  y  apprit  qu'une  inaorree- 
I  ti<in  avait  édaté  à  Varsovie  et  s'était  fUt  on 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeunesse  (novensbre 
I  1830).  La  Pologne  était  libre;  mats  die  allait 
I  avoir  à  défendre  son  indépendance  contre  des 
forces  accablantes.  Le  poète  partit  pour  aller 
prendre  part  à  cette  lutte  nationale; en  arrivant 
à  Posen,  il  apprit  qu'dle  s'était  terminée  par  la 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se  retira  à  Dresde, 
et  y  composa  la  troisième  partie  des  DUody^ 
qui  parut  à  Paris  en  1832.  Œuvre  vigoorense  et 
troublée,  étrange  et  émouvante,  où  la  fhntaisie 
poétique  et  lemystidsme  superstitieux  semêlcnt 
à  l'histoire  oontempordne,  la  troisième  partiedes 
Dziady  marque  le  plus  haut  point  de  poisaaace 
où  soit  parvenu  le  talent  du  poète  ;  mais  elle 
montre  dans  ce  tdent  de  fâcheuses  tendances 
vera  des  idées  confuses  que  repoossent  égale- 
ment la  raison  et  la  religion.  Dans  les  prenaièras 
parties  de  son  poème  il  avdl  raconté  l'hÉstoire 
de  ses  amoure;  dans  cette  troisième  partie  il 
pdnt  lessoènes  de  son  emprisonnement  à  Wilna. 
Ces  scènes  sont  admirables  de  vérité  et  de  pa- 
thétique ;  mdhaoreusement  il  les  a  fiiit  précéder 
d'une  scène  d'exordsme  plus  biaarre  qoe.poé- 
tiqoe;  en  somme  cette  composition,  qne  Geoigs 
Sand  place  an  niveau,  sinon  an-dessos,  de  Faaiti 
et  de  âtan/red  nous  parait,  comme  csovre  d'ait, 
inférieure  à  Grajina  et  à  Conrad  de  Wailên^ 
rod.  Qudques  passages  de  la  troisième  partiedes 
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Dziadt  poQTaiaDi  foire  douter  de  Tortliodoxie 
do  poéIftMiçkiewkz,  «ncèrenieiit  catboliqiiey  fit 
uo  acte  de  foi  reiigiease  eo  même  temps  que  de 
patriotisme  libéral  par  ms  Pèlerins  polonais 
(1812),  que  M.  de  Mootalembert  traduisit  eo  fraa* 
çais.  «  Ce  Uvre,  dit  le  tradacteor  dans  sa  préface, 
est  la  première  révélation  d*ane  nouTClle  diree- 
tioii  de  l'esprit  de  Miçkiewics.  Il  y  abdique  lea 
formes  de  la  poésie  pour  y  exposer  à  ses  compa- 
triotes, en  prose  biblique  et  populaire,  Téminente 
mission  que  le  Créateur  a,  selon  lui,  assignée  à  la 
Pologne  dans  le  passé  comme  dans  revenir  de 
l'Europe.  Il  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
auguste  infortune  par  une  humble  et  împlidte 
confiance  dans  la  miséricorde  dmne,  par  l'u- 
nion la  plus  absolue,  par  l'absence  de  toute  ré- 
erimination  sur  le  passé,  et  par  une  foi  impé- 
rissable au  triomphe  de  la  cause  do  droit  et  de 
la  liberté.  »  Ce  jugement  est  fondé  sans  doute; 
cependant  les  admirateurs  du  poète  s^inquiétaient 
de  le  voir  incliner  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
tiosme ,  et  les  catholiques  sévères  n'étaient  pas 
rassnrés  en  voyant  Les  Pèlerins  polonais  servir 
de  modèle  aux  Paroles  d'un  cropant.  Le  der- 
nier grand  poème  de  Miçkiewics,  Pan  Tadeusz^ 
Monsieur  Thadeus,  est  une  peinture  fomilière 
et  minutieuse,  mais  am'mée  et  intéressante  de  la 
IJthnanie  en  1812,  à  l'approche  de  Napoléon. 
En  1839,  M.  Miçkiewk»  accepta  la  place  de  pro- 
fesseur des  littératures  anciennes  à  Tacadémie  de 
Lausanne.  Il  était  à  peine  depuis  quelques  mois 
dans  ce  pays,  où  son  enseignement  avait  con- 
quis tons  les  suffrages,  lorsque  M.  Cousin,  mi- 
nislre  de  rinstmction  publique,  fil  créer  pour  lui 
une  chaire  des  langues  et  des  littératures  slaves 
ao  Cotl^  de  France.  Le  cours  de  Mlçkiewicz, 
ouvert  le  22  décembre  1840,  olTrit  d'abord  un 
sérieux  intéra.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singu- 
lièrement attrayant,  écrivait  on  des  auditeurs, 
M.  de  Loménie,  à  entendre  ces  vieux  chants  po- 
lonais, rosses,  bohémiens  ou  serves,  qui  vous 
srriTeot  reproduits  dans  toute  leur  rudesse  et 
lenrsimplidté  homérique,  à  travers  une  parole 
étrange,  abrupte,  cadencée,  hachée  et  pitto- 
resqoe.  La  personne  même  du  professeur  est  en 
harmonie  avec  son  sujet;  s'il  y  a  du  contempo- 
rain dans  ce  regard  profond  et  dans  cette  phy- 
sionomie triste  et  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
slave  dans  ces  traits  angttleus,dan«  cette  bouche 
proéminente  et  sillonnée  aux  deux  coins,  dans 
cette  T<HX  aux  brusques  intonations,  et  daub  cette 
figure  constamment  impassible,  au  milieu  de  l'hi- 
larité provoquée  parfois  par  telle  ou  telle  naiveté 
d'an  héros  bohémien  ou  russe  du  dixlèmesiècle.  » 
Mds  bientêl  le  cours  de  slave  prit  une  étrange 
directloQ.Le  professeur  était  tombé  sous  lloflue nce 
d'un  singulier  personnage,  André  Towianski, 
révélateur  et  apêtre  d'une  nouvelle  religion,  le 
Mesfftonitmf,  dont  un  des  traits  caractéristiques 
était  le  coite  de  Napoléon,  mais  dont  la  tendance 
rédie  était  le  pan«to9ismf,  ou  réunion  de  toutes 
JesUrancfaes  de  la  race  slave  sous  rbégéroonie  de 
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ta  Russie.  Il  senut  pénible  d'msister  sur  ce  dé* 
plorable  épisode  de  ta  vie  du  poète  sincère  dans 
son  erreur;  il  suffit  de  rappeler  que  le  gouver- 
nement dut  taterdire  le  cours  de  slave  au  mms 
de  mai  1844.  En  t848,Mlçkiewics  sortit  de  sa  re- 
traite, et  alla  en  Italie,  où  il  fut  ixen  accueilli 
par  ta  pape  Pie  IX.  Mais  ta  nouvelle  révolu- 
tion ne  rendit  pas  IMndépendance  à  la  Pologne. 
Le  poète  revint  à  Paris,  el  fut  nommé  en 
t8ôl  soos-bibliothécalre  à  l'Arsenal.  Toujours 
dévoué  à  la  cause  nationale,  Miçkiewicz,  ao 
commencement  de  la  guerre  d'Orient,  vhit,  à  ta 
tête  d'une  députation  de  Polonais,  demandera 
l'empereur  Napoléon  III  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  en  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  rorganisation  des  légions  polonaises 
qui  devaient  être  employées  à  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  è 
Coustantinople  11  mourut,  à  l'flge  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  Paris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  Montmartse. 

Une  édition  des  Poésies  de  Miçkiewicz  parut  à 
Paris  et  à  Genève,  1828-1839,  3  vol.  in- 18, 
avec  une  préface  par  Léonard  Chodzko.  *-  La 
troisième  partie  des  Dziadjf  {Dziadomczesé 
trzecia)  fut  pubUée  è  Paris,  1833,  in-18,  et  Pan 
Thadeus  (  Pan  Thadeusz  csy'i  osiatrii  na 
lilurie.  Historia  stlaeheckazl  i81M8t2), 
Paris,  1832,  2  vol.  in-12.  Ses  Poésies  ont  eo 
plusieurs  éditions.  Son  cours  au  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves;  Paris,  1840- 
1849,  5  vol.  ln-8*  :  1. 1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature; 

—  t.  Il,  1841-1842,  La  Pologne  et  le  Messia- 
nisme :  histoire^  littérature  et  politiqu»;  — 
t.  m,  1842  1843,  idem.;  t  IV,  18431844  ;  VÉ- 
glise  officUlle  et  U  Messianisme  :  Philoso- 
phie et  Religion;  t  V,  V Église  et  le  Mes- 
sie, Plusieurs  ouvrages  séparés  de  Miçkiewicz 
ont  été  traduito  en  français  savoir  :  Konrad 
WaUenrod;  Paris,    1830,  Ui-18,  et   10-8»; 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad.  du 
polonais  par  le  comte  Ch.  de  Montalembert  ^ 
suivi  d*un  Bymne  à  la  Pologne  par  F.  de  La 
Mennais;  Paris,  1833,  in^  18.  Les  Œuvres  poé- 
tiques complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Christiem  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition),  2  vol.  in-12.  WaUenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jabkmski; 
Edimbourg,  1841,  et  en  vers  angtata  par  Cattiey; 
Londres,  1842.  N. 

Georire  Sand,  Btiot  nrr  /«  drame  fanituH^ê  :  Go- 
Ihe,  Ryron.  Micklewici,  dans  la  Bevuê  det  Dewe  Jfoii- 
deê,  l**  d<c«i»bre  ISSS.  -  Loo^nle,  f,al9riB  dé$  Contem- 
potrtUH»  mmaru,  L  III.  -  Cbr  Oiilroirfiil,  Pr^éotàû 
M  tniduelton  dn  OBurtfê  dr  Mlçklewles.  édIC.  de  tSSS, 
et  UttmSIavtê,  9.  M-M^rtSTT.  *  Mknunm  anglatt 
pour  rannée  tSM.  —  ITiiff/toA  CifriopmUa  IMograpAy). 

—  Bonrqnelof.  Za  Uttérmtmre  frmnfuUaeù§aêii»porainê, 

mikMMM  i  William-Julius)f  poète  angtata, 
né  le  29  septembre  1734, à  Langholm.  en  Ecosse, 
mod  le  28  octobre  1788,  à  Forresi-llill,  près 
d'Oxford.ll  était  l'on  desdix  enfants  d'un  médecin^ 
qni  avili,  pris  les  ordres  el  avait  en  part  à  la 
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tndaelioB  aaglftise  da  DMiomnairê  de'Bvfto.  Il 
fiMsadeux  ang  i  la  grand*  école  d^rniboarg, 
où  laleeturt  dea  p^Àes  t^eoflamma  d>Riie  belle 
ardeur  pour  les  lettres;  on  Teo  retira  pour  hil 
appfendre  le  comaieree,  et  bo«  gré  malgré  11  se 
vit  à  vùigt«€t-«i  aoa  propriétaire  d'ane  brasse- 
rie, à  la  oenditioii  d'entretenir  tonte  m  famille. 
I^BOfflat  des  affaires,  il  en  abandonna  le  soin  à 
des  sobaltemee,  qvi  abusèrent  de  sa  oonftanoe; 
ledëBson  de  te  poésie  se  réveilla,  et  Inl  sonfRa 
deux  ou  Irais  charmantes  pièees  de  vers.  Tm^ 
iré  d^nn  premier  soceès,  Miclile  rima  de  ploe 
belle,  et  pendait  ^nll  composait  sur  La  Mort  de 
Secrafe  m  drame  pkihieoplii<|ne  M  fit  bancpie- 
lente.  Comme  on  dootait  moins  â»  sa  t)onne  foi 
qne>  de  sa  capacité,  on  M  accorda  du  temps 
ponr  se  tirer  de  ce  manrais  pas;  féeliéenee  ve- 
nue il  se  trouva  «n  peu  plus  miaérable  et  ob- 
tint de  nouveaux  délais.  H  attendatt  son  salut  de 
lé  poésie.  Pour  satisfatro  ses  eréaneier»  fl  leur 
promit,  commoune  proie  nugottique,  les  bénéliees 
d'un  poème  moval  quil  avait  Intltnlé  :  La  Pro- 
védenee^ou  Àwanéiu  et  VnHMe;  le  poème 
parut  «n  1763,  à  Londres,  et  si  mince  ftit  le  profit 
que  tlanteor  M  déeiaré  insolvable  presque  ans- 
sll5t.  A  bout  de  resBenreeSjMloIrle  échappa  aux 
poursuites,  sinon-kifr  misère,  en  gagnantriondre.^ 
à  peliles  Journées  (maM7^).  Le  M  espoir  de 
fvvre  de  sa  plume  le  seutftiit  pendant  deux  an- 
nées, n  travttflla  beaucoup,  remit  sur  le  mé- 
tier le  poème  de  La  Providenee,  8*aida  des  sages^ 
conaeils  de  lord  Lyttelton ,  composa  im  volume 
d*odes,  dont  une  seule,  PôHion,  v«le  Jour,  et  in- 
séra quelques  articles  de  ciroonnlance  dans  les 
Ifo^vf net  du  temps.  Après  avoir  fliit  toutçela 
il  songea  à  partir  pour  La  Jamaïque,  la  Caroline 
ou  les  fndes,  aux  gages  de  quelque  marchand, 
et  pour  ne  pas  mour^  tout  à  hit  de  fiim.  Vn 
hanrd  heureux  lut  permit  d^trer  comme  cor- 
reeleur  h  Pimprhnerie  Clarendon ,  qui  était  I 
Oxibnff  (1765).  Dans  cette  ville  savante,  fl  trouva 
enfin  le  repos,  une  existence  assurée ,  des  amis 
littéraires,  one  gtoire  honnête.  Ce  Ait'lti  quMf 
écrivit  sa  -tmdnctfott  des  Lusiades,  qui  hii  pro- 
cura le  moyen  d^qultter  ses  dettes  et  de  venir 
an  secours  de  ses  sœurs.  En  1772  II  se  retira 
<}nelque  temps  dans  une  ferme  des  environs. 
Après  avoir  re(M  dVntrer  dans  les  ordres,  oh 
révèqne  l^wlb  lui  promettait  une  position  ^- 
naïaMe,  il  prit  le  parti  de  «livre,  en  qnalfté  et 
secrétaire,  le  commodore  Jolmstone  (1779}^  ' 
visita  avec  M  le  Portui^V «t  j  ftttreçu par  le 
doc  da  Braganca  nembra  de  VAfadénuA  recale 
de  Lithanne^deTelDurè'Lon%es,li«ecepta«ne 
pl«ee  d'Vigent  des  prises  (j  780)^  et  se  iMria.«kY^ 
ta  ailed*uAfermî«r.  Hiokle  mérite  d^ecanpor  un 
rang dbtingné parmi  les  puCIssangiais';  -ses  vews 
oQldaJfr  shnpHcité,  de  la  fbreeetde  -ntamm- 
nln  te  a  •encave  de  Miokte  r  Sfr  MaHym^  or  > 
thà  ^Oftcttbèftêx  Oxfofd,  1767,  1776,  ili-9*, 
poèmndma  In  manière  de  Spenser*,--.£en^fo 
Oàrwooé^  ifni  ««ait  donné  nne  loH  sneovatse 


version  du  tfooveaa  Testamedt;  -«.  Vâltalre  in 
thé  shadtSt  or  dialogues  on  the  deistical 
controversy  ;  ces  deux  écrits  avaient  pour  ob- 
jet de  venger  la  religion  révélée  des  attaques  d^ 
la  plhilosophie;  ^  un,  recueil  poétique,  con- 
tinuation de  celui  de  Dodslej  (Londres^  1772, 
4  voi.  ),  et  qut  contient  de  lui  plusieurs  pièces; 
—  CamoenÉ*s  Lusiad;  Oxford,  1775,  ln-4*, 
réfmpr.  en  1778.  Cette  traduction  passe,  après 
Vfliade  de  Pope ,  pour  le  plus  beau  morceau  de 
ce  genre,  quoiqu*on  lui  trouve  des  Incorrections 
et  certaines  licences  qm  déparent  en  plus  dNin 
endroit  les  l>eautéa  de  rorigînal.  MicUe  Ta  fait 
précéder  d'une  vie  de  Camoêns  et  d'une  hisMre 
de  la  découverte  des  Indes;  ^  The  Siège  of 
Marsatlles^  tragédie  que  Garrîck  et  Sheridan 
refusèrent  de  jouer;  —  Almeda  Bill^  poem  ; 
1780  ;  —  des  ballades,  articles  dans  des  VEuro- 
pean  Magazine^  etc.  On  a  recueilli  sesmeillenres 
poésies  en  1794  (Londres,  in-4o),  P.  L— t. 
Johnson  et  Chalmers,  PœU,  ISIO. 

Micoir  (Mixfaïv),  peintre  afhénien,  fils  de 
Phanochus  et  contemporain  de  PolygnotSt  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  L'histoire 
personnelle  de  Micon  est  peu  connue.  H  Ait  un 
des  peintres  choisis  par  les  Athéniens  pour  peia- 
dre  snr  les  galeries  du  Céramique,  récemment 
agrandies  ou  rebâties  par  Cimon  »  lems  grandes 
Tictoires  sur  les  Perses.  Les  Athéniens  lui  ooq« 
fièarent  aussi  la  décoration  des  moraines  du  temple 
de  Thésée  à  Athènes,  comme  à  un  de  leurs  ar« 
listes  les  plus  éminents.  Il  représenta  la  bataUle 
des  Amazones  e/  des  Athéniens  sous  Thésée  » 
dans  la  galerie  du  Céramique,  qui,  à  cause  des 
peintures  dont  elle  était  ornée,  s'appela  la  Qa- 
lerie  peinte  ou  le  Pécile  (-fi  uoixvXn  oroé).  n 
parait  qu'il  assista  aussi  Panaenus  dans  le  tableau 
delà  bataille  de  Marathon  dans  la  mâm(^gfSlerie  ; 
car  on  raconte  qu'il  fut  condamné  à  nne  amende 
de  trente  mines  pour  avoir  pdnt  les  bariiares 
plus  grands  que  les  Grecs.  DanS'  le  temple  de 
■Thésée  il  peignit  une  autre  bataille  des  Amavmt» 
et  des  Athéniens,  et  lui  donna  pour  pendant  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Mioon 
peignit  encore  une  troisième  muraille  dans  le 
même  temple  ;  mais  ce  tableau  fut  tellement  ef- 
facé par  le  temps  que  le  vovageur  archéologue 
Pausanias  ue  put  pas  en  découvrir  le  sujet.  Mîopn 
décora  aussi,  avec  Polygnote,  le  temple  des  Vi»- 
cures  ;  11 J  représeota  iwgr  sa  part  le  revoter  du 
Arçionçutes  en  Thestfiilie  avec  Médée  «  et  i» 
filles  de  PétiAs^Astérqfféee4  4a(iAQ^.PanflanUf 
prétend  que  ce  qu'il  y  avait  de  miem:  d«a.<k  eettp 
peintuœ  était  Acaste  et  ses  chevanK.  Micop  me* 
cherchait  les  sujets  qgllui  rounûssuenl  Voccai* 
sion  de  représenter,  des  chevaux»  ^genre  depein* 
ture  où  fl  excellait.  Cependant  Simon^  qf^  4Mut 
à  la  fùli  un  artiste  et  Pauteur  d'un  traité  d'é- 
•quitatlon^  reprocha  à  Micon  d'avoir  domté  h  sea 
chevaux  des  cils  à  la  paupière  inférieure»  ce  ^i 
est  contraire^  la  réalité  Ce  reproche  ne  prouve 
rien  contre  Phablteté  du  peintre  puisqu'ion  oeil 
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aMi««t  «Mroérii»|Mit  «élvi*  tei^ 
qw»  «eiléier déOn*.  l7iie»igiii<»(VliwènteWlflB 
àê  MiceB  fat  TorifiiM  dHm  pMwbs 
teptintn  ra^véMotaiiAïQMfi 
éoMsi  o«  eMÂié  par  oa  4NMber,4e  floito  q«e  Foq 
08T»j«itqoetttêteetias7«nL.  CTettenaiiiàiv 
eoipétfttve  de  ptindM  on  fiMRiflr  pmit  ai  Ib- 
gMena»  q«a  lavaqa^o»  farftalida  lyîaiftt^  ^1 
c'éliit  tiré  d*«flMra  à  p«  «te  fhiia,  qni  awit 
raaiplî  aa  tadie  à  l»hii|r,  an  dMl«'aat  Jffcon 
qm  û  pHnt  Boniès  CBaOrn^  Mum  Irpotfeir)  on 
|ifo«  ^aBpéiWfqm  »mtè9{^axw$^^tM7ivi)^ 
SaloD  PNoa  Mieoo  IM  anee  •PalyeDola  la  -|m^ 
nriar  qai  it  oMga,  aamma  eovlaar,  de  l^ocf»  ed-- 
tiqw  (êHi9)  d  qui  aa  aarrll  d^  Mir  Ml srae 
dea  adoM  de  Tlgna  hvdlëa.  P^èa  'Vamm  II 
était  m  de  ma  arUrtia  qoi  eaMer^aat  )lea 
fomea  aon¥eiilionneIle»fll«ialfifliea  dast  ApaMea 
el  Protogèaaa  a'^aigaèreol.  Ifeîa  ▼amn  n^st 
pas  00  Gonoaisseur  en  beani-arta,,  et  Ip  dé&tit 
de.ftv  i|q'M  ren«rq0&daMllGcoa^t«aa  aootoBa- 
paaaiao,  par  Mppvit  aux  painipaa  da  aSdole  aai- 
iwit,  se  TeiD^rquecait  aaasi'Uen  daos  le^  œurrea 
da  llK^^AMga  etniéra»d4iii.aeUM  deiUpbaal 
oampaféea  aai  osvFBgaa  dea  paimtraa  d»  Véael» 
^  Qolo|^  Dffcoa  (nt  aussi  nn  sfatoult^  et  fl  flt 
lM*au«  i«  Cal^ioa,  vaiwiHawM  pfMMUw^daM 
la  77*  otywpladc. 

Oq  oonoatt  encore  nn  Micon«  fils  de  Tlîcérate, 
statuaire  de  Syracuse,  auteur  de  deax  statqes  de 
IfiécVD  II  ^  Olyinpie ,  t\uie  à  chenal ,  l'autre  à 
pied.  EHes  forent  ftdtes  aprfes  la  mort  de  Hiéron, 
par  Tordre  de  ses  flis.  Cet  Artiste  tiyait  donc 
fera  215  atant  J.-C.  t.  J. 

fiinc,  «itu  Prat,,  XXXJII,  itix^xv,  1,19,  r-  PauM. 
olM,  I,  It,  ru  18;  VI,  8,  it.  -  £nen,  HtU,  Xf^f  !▼,  99  * 
ni^aai  —  ««tm,  Um  tat,,  'viii«  «■,  *»».  aejiiutor.  « 

e««dlo0«  <tor  Mahterei,  voL  .1,  p.  m  »0.  -  SttHg,  c;^ 


HfCQtmAV  (Jean'louti),  fbfMh^  pro- 
testant Ihoiçah,  né  à  Reims,  Ters  1330,  mort 
aor  II  Ib  du  seizième  siècle.  1)  prit  te  parti  de* 
la  réforme,,  atla  ouvrir  une  école  è  OHéans^  en 
1557,  ^  professa  les  hmnapitite  au  colliîge  de  la 
ratae  Tine.  Li^  d'amitié  avec  Gqitien  Herret, 
dÂnoine  de  Reims  et  originaire  d'Orléans ,  la 
dfRISrence  de  leurs  religions  ne  tarda  pas  h  les 
imouîner,  et  II  s*en  suiytt  quelques  écrits  viru- 
leot^  Rangés  entre  oix.  Qn.a  de  lui  :  Ifcam- 
pai  ca$tri  obsidjk)  et  ^cidium;  1954.;  —  De 
eoHstituenda  apud  àur^Uos  juventutïs  dis- 
eipOna  Orafio;  i5SB;  ^  Àureli9  urfitii  me- 
m^r^HiU  ûb  4ngns  obsidio^  anno  1428,  et 
A>ann3c  Tirçinis  latharingx  r^  gestst,  iseo; 
—  H^ponse  au  discours  dfi  Genfien,  ff^vet, 
MUT  ce  que  les  pilleurs,  voleurs  et brusleuns 
<r^isca4Ua«4fii'Ufn^0ii4iaitf4é)i^.4W'<xi«4P^v4- 
tms  ci  StMi;  -»-  l^euteiêsnmRetponmëeJwft^ii^y^ 
JQcfftfeou»  mdfsJtre  d'esçoUe  4  Orléans^  ofsx 
/Wta  ra9iné«i,  ajédfoiii^s  lUangûiihBM{Sf.9f' 
reurs  et  mensonges  de  G.  Hervet;  »6<4.  ta..  L. 
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t      mm  -hktofiqu^M  miéMkê  Oê  la  C*a«iMVM« 
«•  a.  Il  novembre  1864,  p.  74. 

MICRJ&UQS  (/eon),  bistorien  et  put)Uci0ta 
allAmand»  né  k  Cdslin,  en  1597,  mort  en  165^ 
Konmé  en  \&n  professeur  d'éloquenœ  au  Pa> 
dagogUikv^  da  Stettin  »  il  y  ensdeona  par  la  suiti 
la  phttosopbta  «t  la  ttiéolc^e.  On  a  da  lui  :  Z>as 
ait0  Jfonmeriaad  (Vaiicieana  Poméranle  )) 
SteiUn,.  1639  et  1722, 2  vol.  in*4<>(  ^  De  fiiM/a* 
^n*i^  rvum  publicorumtarumfquê  cousit^ 
pr^agHs  et  curcUiome;  StetUo,  1652,  la*4<>i 
^J^exicm»  PhilMopàicumiUns^  U5^etSM^ 
tukf  Ui^»  lo-4<';  -^  MegUs  polUicif.Scieniiai 
3tattîB»  1664^  10-12;  ^  «ne  tcentaina  d'opu*. 
cnliea  tbéologiquea^pk^owpbjqqea  et  Jbislaiî^w^ 
dMt  Quatn  (urant  mis  à  l'index.  Q. 

Wftk0h  TAMinun.  -  WttU^  4i«mff;tai.XMa^9r«m 
—  Rotennupd,  ^KApUmmC  à  JAcher. 

MiGTLi.r8.  Vof.  Motniuu 

«iiHiKi'BOf^Bi»  (Paul  0E)y  savant  roatbé- 
laaUciea  hollandais.  Jl  lirait  son  nom  de  la  vilU) 
où  il  naquiti  en  1445^  il  mourut  à  Rome,  le  15 
déoenUva  1534.  11  fit  »is  études  k  Louvain;  de 
retour  dans  sa  pairie,  il  entra  dans  Jes  ordres, 
et  devint  chanoioA  de  Saint-Bii^liélemy  de  Midr 
d^lbpurg^  Il  professa  dans  caUiî  viD«^  la  philosor 
l^hie^.  lA  théologie,  Jl4.m.édecine  et  les  matMma- 
tfgues;  mais,  comme  Jea  scmoes  étajispt  alors 
peu  goûtées^  en  Zélaoda  »  au  Ue«]4e  voir  de  nom- 
kireuK.  élèves  accourir  à  ses.lecpns^  ii  se  vit  per- 
iéculé  par  ,la  magistrstura  «t  le  clergé,  qui  le 
lïaimireot  et  confisquèrent  sou  petit  patrimoine. 
^aui„U  esi  vrai»  avait  attaqué  imprudemmeoi 
i;igporaiic^t  ies  xices»  et  les  superstitions  de  ses 
ciaoi9Jto>e«s.  Il  nous  spprtend  lui-m(tme  ces  faits 
4ans  sa  UUre  Apolo^éiûtue  mr  la  célébra- 
tion, da  ta  Pâque,  où  il  remecaie  le  ciel  de  ce 
«  .qu'ayant  pris  naissance  dans  nn  pays  de  bar- 
bares et  d'ignovanta,  où  riviqgiDieria  est  regardée 
^mme.la  prlnnipale  vertA„  il  a  trouvé  dans  son 
^il  des.  étrangisra  qui  luii  ont  offert  plus  qu'on 
i^favait  {lu  Uûe«te«er.cbe».liN  (1)  ><  11  revint  d'a^ 
baid  ^  ]L4(«n^i^et(f  ansa^  leamatbématiques 
a»vec.  u»  tel  svMCès  que^la.  seigneurie  de  Venise 
rappela  àFadooA  pomr  y.  proCssser  cette  scieaoe  ( 
Mid4eite>t^g.Mcui»  ^  cbair^  p«n  de  l^mp6, 
^ssciaîl  àiEfl9#flfNr  |k^versrit«)l«,se  faisant 
adwîrec  partout  psi:  sa  science,,  son  éloquence 
el^fl»  ib(^e  h^tiwtA.  i;ofin  U  se  fixs  auprès  de 
Ei>iwwip4tori»  daKa  RAverra,  duc  d'Uri^ino, 
qn^le  p«iipour  médecin  et  Uh  dituma  rabba\ye 
éA  GA«iH4)iirapti..3iw  la,rsMmmandatMn  de  ce 
due  et  «Ue  de  l'arfibidUA  Ma^mUien.  (depuis 
empereur),  dont  Middelbourg  avait  su  gagner  l'a- 
mitié, lapafe AleomnéM  Yi <l*«MiBRa  éféqne 
d0  Fossombrone.  lé  «)>ntel  1W-  Qj^^fl» 


glnrlallfl  Oœanl  barbar»  ««laail»  iwirii,  «iMl  ta  ait  iU 
Mar.«iwr«aa«n».^i»patrt«,aat.9a«aoMM  rrflqMMlMn 

m  Dtl  'beiUtall«t*«oM«!iili  smoa^  .«t'cslmn  etUall 
pittf»  Mata«poula mtknmêt  éamUwit(étmmeaê}MVÊm 
dvet  noatrl  a  nobla  ■aSiwiKt  Mrtpiii  ^UMmeàc» 
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étranger,  les  papes  Joies  II  et  Léon  X,  appréciant 
son  haat  mérite,  le  dépotèrent  poar  assister  et 
présider  au  cinquième  oondie  de  Latran  (com- 
mencé en  1512,  tenntné  en  1518).  Il  y  insista  M- 
quemment  pour  la  réforme  du  calendrier;  mais 
des  affaires  plus  pressantes  obligèrent  le  saint- 
aiége  de  renvoyer  à  un  autre  temps  cette  ré- 
larme^qui  ne  fut  accomplie  que  sons  Grégoire  Xin, 
le  24  février  1682.  Middelbourg  passa  le  reste 
de  sa  Tie  occupé  de  ses  devoirs  épisoopanx  et 
de  ses  études,  partageant  son  temps  entre  Fos- 
sombrone  et  Rome.  Il  assistait  à  roffOce  dbio 
dans  cette  dernière  ville,  lorsqu'il  mourvt subite- 
ment, è  l'âge  quatre-vingt-neuf  ans.  11  fntmterré 
à  Notre-Dame  dd  Anima  (église  des  Allemands). 
Jules-César  Scaliger  (1)  le  qualifie  ainsi  :  «  Om- 
nium soi  sttcoli  matbematicomm,  ex  nationia 
pnerogativa,  fadle  princeps.  »  On  a  de  Paul  de 
Middelbourg  :  Giudiiio  delV  anno  mille  qua- 
trocento  oltania,  s.  1.  n.  d.;  le  titre  seul  est  en 
italien,  le  texte  est  en  latin  :  Tautenr  y  censurait 
fortement  divers  mathématiciens  célèbres  à  l'é- 
poque, inconnus  aujourd'hui,  tels  qoe  :  Biancbini, 
Prosdedmo ,  Baldomando ,  Alpenagio«  Giovanni 
Anglico*,  Henri  de  Malines,  etc.;  —  PrognoS" 
ticon  ad  Maximilianum  Àtutriaeum^  Loo- 
rain;  réimprimé  sous  le  titre  de  Practica  de 
pravis  Conttellationibus,  ad  Maximilianum 
Âtatriacum;  Urbin,  1484;  —  De/entio  Pro- 
ptottiei  adveriUM  Joannem  Barhum;  Urbino, 
1484:  Giovanni  Barbo  était  neveu  du  pape 
Paul  II;  —  Invectiva  in  superstitioium  Fn- 
Um;  lorsque  Paul  de  Middelbourg  fut  parvenu 
à  l'épiscopat,  il  défendit  la  réimpression  des 
quatre  ouvrages  précédents  et  en  fit  détruire  !e 
plus  grand  nomkire  d'exemplaires  possible;  aussi 
sont-ils  excessivement  rares  (2);  —  Opereiia 
del  numéro  de  gli  Atomi,  contre  Vingordi» 
glia  de  gli  Usurari  ;  —  Epistola  ad  Vniver» 
Htalem  Lovaniensem  :  De  Pasehate  recte 
observando^  1487.  Cette  lettre  fut  attaquée  par 
Pierre  de  Rivo,  docteur  en  théologie  de  Tuni- 
versité  de  Louvatn  ;  Middelbourg  y  répondit  dans 
nne  Epistola  apologetiea  magistri  Pauli  de 
Middellmrgo,  alumni  universitatis  Lova- 
niensis;  Louvain,  in-4*,  s.  d.;  Pierre  de  Rivo 
riposta  par  trois  livres  intitulés  Raponium  ad 
Spistolam  apologeticam ^  etc.;  1488;  —  Pro- 
gnoiticon  ostendeniauno  Domini  M.  D,XXIV 
nullwn^  negue  univenale,  neque  partiem- 
lare  dUivium  futurum;  Fossombrone,  1523. 
—  Poulina ,  de  recta  Patehm  Celebratione ,  et 
de  die  Passionis  Domini  nostri  Jesu-Christi  ; 

(1)  Pa«l  Û9  MMdAlboarff  Pat  le  parrain  de  .Seellger,  et 
loi  donu  le  nom  de  JuUs^  Dtlfré  le  père  de  reo(ea^  qui 
vonlalt  rappeler  Cmij.  •  Ctmet  iiil.ial  dit  Paul,  ana  for- 
tona  dcfoneU  «ant  :  kooe  dlctatorem  allerto»  bU,  aovl 
aane  capot  oporteteaw.  »  Le  pérr  eoaieottteofltt  a  chaatcr 
le  Boa  de  Cmnii  ci»  eelai  de  i'4sar. 

fki  Ce  ftot  vrra  eelte  époque  que  Paol  ae  crèi  dea  ar- 
■•Irlea  qui  praavcnt  en  feveor.  alnoo  de  «a  modestie,  da 
Motaa  de  aon  ortbodnale.  Son  reaaMii  perlait  od  aoleU 
dTor,  deos  étoltai  e'anrriit  à  hoU  rayooa  et  vb  eroioMBt 
renvereé  d'or,  le  to«l  fonunt  la  «roU. 


Foisombrooe,  1513,  ta-fol.  Cei  ouvrage,  qoi  est 
fort  aavaat  poor  le  tcmpa(l),  est  divisé  en  trentn- 
trois  livres,  suivant  le  nombre  des  années  dn 
Christ;  les qoatone  premiers  sont  dédiés  an  pape 
Léon  X,  les  dix-neof  autres  à  Tempersor  Mnxî- 
nrîlien  I«r.  L'aoteur  y  explique  la  nécessité  de  te 
réforme  du  calendrier  depuis  que  ta  préoession 
des  éqoinoxes*  dont  on  n'avait  pas  tenu  compte, 
avait  tellement  dérangé  l'ordre  des  saisons; 
qoe  Ton  célébrait  ta  Pâqoe  qnelqoefois  on  mois 
entier  avant  ta  terme  marqué  par  le  concile  da 
Nicée.  L'auteur  ne  ae  bornait  pas  à  critiquer  ta 
calendrier  Romain,  il  examinait  aussi  ceux  des 
Égyptiens,  des  Juifs,  dea  Arabes,  et  se  propomit 
de  donner  une  notion  exacte  de  tous  les  temps. 
Il  s'y  occupe  aussi  longuement  de  Tannée  et  du 
jour  de  ta  naissance  de  Jésns-Christ,  ainsi  que 
ta  date  exacte  de  sa  mort.  A.  L— z-^b. 

JoloMIdaar  fleaUfer,  Aaorall.,  ûd  Carém»„  p.  N8.  — 
U  Mire,  Blofla  Ulgiea,  p.  ta.  »  Le  ndae,  ScripUtru 
SkoêL  iri  \V  édli.),  p.  U,  M.  -  Sweert,  jttht%m 
Htt^U»,  p.  ns-iiS.  -  Valtra  André,  Bm.  «eiplcs.  ».  Ttc. 
—  Cerard  Oeldcnbaver  INovtooMfvi^  Ep.  é»  rrlnwdlg 
Situ.  -  FabrtelOfl,  MM.  med.  et  iitf,  LaiiaU^  U  T, 
p.  §41.  -  QglMlU,  /faite  Saera,  t  II,  p.  tSi.  —  6.-1. 
VoM,  De  SdgntUâ  MÊmtkamei.  (édit  de  léso),  p.  lai.  - 
Snalletanfr  Cnmgk  mm  Zmltnâ,  p.  Stt.  —  Beroardiao 
Bàldl,  Crmiiea  44  Matematiei  (UrblB,  iTvr,  lii-4*), 
p.  lit.  -  U  Rne,  La  ZéUmdë  Uitr^  p,l%-ik.  —  Vas 
HeoMOD,  aUtarU  Splteapmlm  g  Mlddeia^  p.  ts.  -  Labb^ 
Coiielt,anB.  istfl-isis.  -  Leioof.  BMUtàétmSmetét, 
p.  tSi.  -  Proaper  Mardiaod,  Dletknmaêrt,  U  H. 

MIDDENDORP  {Jacçues  ob),  historien  M- 
tandata,  né  èOotmerssum  (2)  (Over-Yssel)*  en 
1537.  mort  à  Cologne,  le  lA  janvier  1611.  Il  fit 
ses  études  à  Zirolle,  sous  Jean  Telgius,  van  Un* 
gen  et  Boèee  Epo.  En  1580  il  fut  nommé  doyen 
ad  gradus  du  chapitre  de  Nutre-Dame  de  Co- 
logne, s*y  fit  recevoir  docteur  ai  droit  et  en 
théologie,  ta  4  septembre  1661,  et  professa  long- 
temps lapliilosophle  an  collegium  Montannm  de 
cette  ville.  Ses  prindpes  étaient  ceux  des  tho- 
mistes. Les  troubles  excités  par  Gebhard  Trticfa- 
ses  obligèrent  Middendorp  à  se  retirer  en  West- 
plialie,  ob  il  donna  des  leçons  publiques  dans 
piustaurs  académies.  De  retour  à  Cologne  après 
1594,  il  obtint,  le  SO  août  1601,  une  préhende 
presbytérale  de  ta  métropole,  et  devint  soooessi- 
vement  chanoine  et  doyen  de  Saint- André,  ree- 
teor  et  vice-chanceltar  de  l'université.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  éeriU  d*un  style  asses 
pur,  mais  avec  peu  d'ordre  et  sans  critiqne.  Les 
principaux  sont  :  De  eelebriorilme  univertiar- 
his  Àeademiis,nbr\  dao;  Cologne,  1567  et  157), 
in- 12;  réimprimé  une  troisième  fois,  sons  le  lltrn 
De  Àeademiarum  celebrium  unioerH  terra- 
rtcm  orhiSf  libri  très,  etc.  ;  Cologne,  1 594,  in-1 2  ; 
une  quatrième  édition,  corrigée  et  contenant  boit 
livres,  parut  à  Cologne,  en  1607,  in- 12.  L'autear 
s'jf  étend  longuement  sur  Torigine  des  académies 

m  Les  eardlMoi  Pierre  d*AUIy  efl  IHooIm  de  C««a  |  oof . 
eca  artlelei)  avalrat  d<|ft  écrit  aor  colle  autldra  et  oa 

avall  réaolo  dVo  traiter  dana  Ira  eoncltra  de  Cowtaaeo 
et  de  Bâle;  mala  cette  décUlon  était  rcatée  aaM  effet. 
(^  Bt  oon  à  (MdêMUÊt,  consM  rmtéerH  SvcR,  Valte* 
Aodré  et  FoppCML 
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et  des  aotTeni14s,  sur  les  grades  qui  y  sont 
eoolérés ,  et  sor  les  usages  qui  y  existaient  alors. 
n  eoosaere  même,  dans  son  premier  livre,  des 
chapitres  à  la  cérémonie  du  béjaune,  à  Tuiiage 
des  verges  et  de  la  férule.  Dans  le  second  livre, 
il  traite  d*abord  des  synagogues  juives,  et  dé- 
bite sur  ce  sujet  diverses  histoires  apocryphes. 
Il  passe  ensuite  aux  anciennes  écoles  d^AÎexan- 
drie,  de  Memphis,  d*IIéliopolis,  de  Babylone,  de 
b  Phénide,  de  la  Perse,  de  TÊthiopie,  des  Indes, 
et  de  la  Grèce.  Il  soutient  que  celle  de  Dabia 
dlei  les  Phéniciens  est  la  plus  andenne  univer- 
lité  du  monde,  et  qu'Annius  de  Viterbe  l'a  bien 
prouvé  dans  son  explication  de  Xénophoo.  C'est 
pour  cela,  dit-il,  que  l'Écritnre  nomme  cette 
ville  Cariafh'Sepher  (la  ville  des  lettres)  (1). 
Dans  le  troisième  livre  Middendorp  parie  des 
académies  d'Italie,  d'Allemagne,  de  PoIc«ne,  de 
France»  d*Espagne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 
nais  il  répand  peu  de  clarté  sur  leur  histoire. 
n  rapporte,  par  exemple  (3),  un  édit  de  Théo- 
dose le  jeune  pour  la  fondation  de  Tunivereité 
de  Boio^ie  :  cet  édit  serait  daté  du  Capitule,  le 
9  mai  de  Van  4S3  de  F  Incarnation,  et  pour 
le  publier  avec  plus  de  solennité,  cet  empereur 
aurait  convoqué  un  condle  général  où  se  trou- 
vèrent le  pape  Célestin  T',  douze  cardinaux, 
un  nombre  prodigieux  d'évèques,  beaucoup  de 
princes  chrétiens,  et  ce  qui  est  très-remarquable, 
un  Baudouin  comte  de  Flandre  et  un  Gautier 
comte  de  Poitiers,  l'un  ambassadeur  de  Louis , 
roi  de  France,  l'autre  de  Philippe,  roi  d'Angle- 
terre. Plus  loin  il  déUte  que  Cbarlemagne  est 
le  fondateur  de  l'université  de  Paris  (3),  et  pré- 
tend que  Philippe  II  élablit  à  Louvain  des  pro- 
fesseoni  de  langue  française.  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  cbex  Middendorp  qu'il  faut  ctiercher  la  vé- 
rité historique;  —  De  0/fieiis  icolasHeis;  Co. 
logoe,  1670.  in- 19  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres,  i*  De  Magistrortan,  2*"  Df  Audiloram 
offkiiM  :  —  ArislêB  Hitioria  vers»  per  LXX 
inierprtles  Scripitareêe  sacrx,  ex  nus,  codi- 
estus  9rxci$  et  latinis  restituta,  et  Commen- 
tario  iUuMtrata;  Cologne,  1578,  in-12.  Mid- 
dendorp ne  doutait  point  de  la  sincérité  d'Ans- 
tée;  mais  Humfroy  Hody,  Antoine  van  Dale, 
dom  Calmet  et  quelques  autres  critiques  sérieux 
ont  prouvé  que  son  Histoire  était  fausse  dans 
ses  prindpales  circonstances;  —  Imperato- 
rviRy  regum  et  principum  elarisMimorumçue 
virorum  Quxstiones  théologiC9,  Juridicx,  et 
poUiiCêt,  eunè  pulcherrimis  responsionibus  : 
seieetx  et  ex  mes,  codieibu»  emendatx,  al- 
que  Commentariis  tic  iUustratm,  ut  non 
modo  adbenejueunde,prudenter,  beateque 

(1)  riqapt  fait  observer  que  Cmiath'Sépher  prvl  «a«l 
fort  bien  algailler  te  tiUe  aux  ArrhiM'^,  la  vUi9  aux 
coaplM.  etc.,  et  qa*almt  on  ne  pent  Urer  de  «on  non 
ancMDc  coRi«qaeace  aMurée. 

A  p.  «7. 

(I)  p.  mn.  On  Mtt  que  ce  fat  Philippe  II  qnl  «unnbta  les 
étémenta  untvrntUlrea,  vrrt  Tan  IWO.  L'université  de 
Parte  ne  prit  postUveneat  son  Utre  qu'en  lits. 

«OUV.    aiOGB.  OinAt.  —  T.  XXXV. 


vivendum,  sed  ad  eapessendam  et  féliciter 
administrandam  remptUflicam ,  omnibus 
haud  mediocriter  sini  pro/uturx  ;  Cologne, 
|IM)3,  in-12;  —  Historia  Monastica,  quxre» 
ligiosx  et  solitarix  vit»  originem,  progrès^ 
siones,  incrementa,  et  naturam  ex  scriptura 
sacra,  ex  pontifido  et  Csuareo  Jure,  ex  on- 
li^tilssiniii  historiis,  ex  velerum  patrum 
atquejurisconsultorum  scripHs  demonstrat  ; 
Cologne,  1603,  in-12.  L— i— s. 

Swrert,  p.  M8  et  S6f.  —  Valère  André.  BibUotkeeo 
BelgUsa.  p.  it>-4tS.  -  HsrtzbelD,  flIMIoM.  ColonienM, 
p.  IM.  -  Foppcnt,  BiMtfî.  Belgiea.  —  Paquot.  jtfda». 
pour  rkUt,  IUL  dtt  fafsBoi.  t.  XIII,  p.  los-tit. 

MiDDLBTon  (Sir  Hugh),  ingénieur  anglais, 
né  vere  1665,  à  Denbigh  (  pays  de  Galles  ),  mort 
à  la  fin  de  novembre  1631,  à  Londres.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  Londres  pour  y  apprendre  un 
état,  il  choisit  celui  d'orl^vre.et  l'exerça  quelque 
temps;  puis,  ayant  eu  le  privilège  d'une  mine 
de  cuivre  dans  le  comté  de  Cardigan,  il  dirigea 
avec  tant  de  bonheur  ses  recnerclies  qu'il  fut 
bientôt  à  la  tète  d'une  fortune  considérable. 
Soutenu  par  un  g^nie  patient  et  observateur,  il 
acquit  dans  cette  exploitation  une  variété  de  con- 
naissances et  une  fertilité  de  ressources  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti.  A  cette  époque  les 
diverses  prises  d'eau  qui  alimentaient  Londres 
n'étaient  pluR  snfRsantes.  Trois  actes  du  parle- 
ment avaient  donné  l'autorisation  d'y  en  amener 
de  nouvelles,de  quelque  partie  que  ce  fût  des 
comtés  de  Middiesex  et  d'Hertford  ;  mais  après 
bien  des  tentatives  le  projet  avait  été  jugé  im- 
praticable et  abandonné.  MIddIeton  offrit  en 
1606  de  l'entreprendre  à  ses  frais ,  et,  en  re- 
tour, il  obtint  de  la  cité  cession  entière  des 
droits  dont  elle  avait  été  investie.  Après  deux 
années  d'études  et  d'expériences ,  il  choisit  à 
20  milles  de  Londres  les  deux  MMirces  d'Aro- 
well  et  de  Cliadwell,  et  commença  les  travaux 
le  1*'  février  1608.  Les  eaux  réunies,  il  eut  mille 
obstacles  à  vaincre  pour  les  conduire  à  trevera 
un  sol  inégal  it  rocailleux  ;  encore  fut-il  obligé 
de  s'arrêter  à  Enfleld,  faute  d'argent.  Sur  le  refus 
de  la  cité,  il  s'adressa  au  roi  Jacques  I*'',  qui 
vint  à  8on  aide  en  entrant  dans  la  moitié  des 
dépenses  et  des  bénéfices  (  1612).  Le  29  sep- 
tembre 1613  le  cansl  venait  aboutir  au  réser- 
voir dislington  (  faubourg  de  Londres  )  ;  tantôt 
suspendu,  tantôt  souterrain,  il  était  coupé  de 
plus  de  800  ponts  et  de  nombreux  aqueducs, 
parcourait  un  tr^et  de  39  milles  (50  kil.  en- 
viron), et  avait  cofité  près  de  13  millions  de 
francs.  Cette  vaste  entreprise,  qui  avait  ab- 
sorbé la  fortune  entière  de  Middleton ,  ne  lui 
rapporta  que  le  titre  stérile  de  baronet,  en  1622. 
Il  avait  bien  obtenu  en  1619  le  droit  d'exploiter 
la  nouvelle  fourniture  d'eau  ;  mais,  par  suite  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifTérencedeses  concitoyens, 
il  ne  parvint  pas  à  donner  le  moindre  dividenrie 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  qu'il  avait 
formée,  et  fut  même,  dit-on,  réduit  à  accepter 
une   place  d'inspecteur  des  travaux  publics* 
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L* Association  de  la  nouvelle  rivière,  dont  le 
roi  se  retira  en  1636,  ne  rapporta  que  longtemps 
après  la  mort  de  son  fondateur  les  bénéfices 
qni'il  ayait  calculés  ;  en  effet  la  taleur  des  ac- 
tions s^éteva  dans  la  suite  de  tOO  Ut.  st.  à  15,000 
(  375,000  fr.  ).  P.  L— y. 

Blographla  Britanntea.  —  Lodge,  Portraits  ofWut- 
trtam  Penomuiçet,  111,  M7  (Mft.  tiM  ).  —  Lysom.  Bti- 
Wtr»m  qf  Umàan^  Ul.  et  IV.  >  GmAVÊmaiCê  êlnganHaê, 
LXXIX.  7N.  -  Cfctop.  qfBngliêk  Uterature  (  i^io^.). 

HiDDLBTon  (Sir  Henry),  navigateur  an- 
l^is,  né  vers  1570,  mort  dans  la  baie  de  Sal- 
daDa,«n  jain  i61â.  Lm  brûlants  sooeès  obtenus 
fiar  sir  James  Laneaster  (voy.  ce  nom),  lors 
de  son  Toyage  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales, exécuté  du  18  avril  1601  au  11  septembre 
1603,  pour  le  compte  de  la  Company  of  India, 
qui  venait  de  se  constituer  nouvellement  (1 599- 
1600),  engagèrent  cette  société  à  préparer  une 
seconde  expédition.  Il  ne  s*agissait  pas  seule- 
ment de  ramener  de  riches  cargaisons ,  il  fallait 
étendre  les  relations  anglaises  dans  la  Malaisie, 
y  créer  de  nouveaux  comptoirs,  lutter  contre 
rinfliience  croissante  des  Hollandais,  qui  s'éle- 
vaient sur  les  débris  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, enfin  renouveler  les  traités  passés  par 
Lanças tre  avec  les  souverains  d'Achem,  de  Ban- 
taro ,  de  Sumatra  et  autres  princes  malais.  La 
mission  était  difficile  et  délicate;  la  Compagnie 
la  confia  à  sir  Henry.  Mlddleton,  qui  avait  la  ré- 
putation d*on  marin  expérimenté.  Lancastre  traça 
l'itinéraire  à  parcourir  et  présida  à  rarmeraent 
des  quatre  bâtiments  placés  sous  les  ordres  de 
Middieton.  Celte  escadre  mit  à  la  voile  de  Gra- 
vesend  le  2  avril  1604,  et  après  nne  henreuse 
traversée  atterrit  le  23  décembre  suivant  sur  les 
cdtes  de  Java.  Port  bien  accoeilli  du  souverain 
de  Bantam,  Mhldletoo  y  chargea  deux  de  ses 
navires,  qu'il  renvoya  en  Europe.  Il  passa  aux  Mo- 
luques,  trafiqua  avantageusement  à  Temate  et  à 
Hdor,  y  obtint  des  factoreries,  et  ayant  détaché 
un  bâtiment  pour  Banda,  revint  en  Angleterre, 
ob  il  jeta  l'ancre  le  6  mai  1606.  n  y  fut  com- 
plimenté par  le  roi  Jacques  T',  par  le  pariement, 
et  les  directeurs  de  sa  Compagnie  le  récompen- 
sèrent largement.  Quoique  suffisamment  riche, 
le  goOt  des  voyages  l'entratna  en  1 610  à  se  mettre 
à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition,  composée  de 
trois  vaisseaux.  Cette  fois,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  il  remonta  la  côte  est 
de  TAfriqôe  et  mouilla  à  Tamarida  (Ue  de  So- 
cotora).  11  y  fit  quelque  commerce;  mais,  es- 
pérant mieux  placer  ses  marchandises,  il  quitta 
cette  Ile,  traversa  la  mer  d'Aden  et  débarqua  à 
Moka,  alors  l'un  des  principaux  entrepôts  du 
commerce  de' \*Orient.  D'abord  bien  accoeilli,  il 
réussissait  dans  ses  entreprises ,  lorsqu'un  jour, 
étant  à  terre  avec  peu  des  siens,  les  Arabes  se 
ruèrent  tout  à  coup  sur  lui,  pillèrent  ses  mar- 
chandises, tuèrent  plusieurs  de  ses  compagnons 
et  le  firent  prisonnier  ;  ils  cberclièrent  ensuite  à 
se  rendre  maîtres  des  navires  anglais;  mais  ils 
forent  repoussés  avec  de  grandes  pert«s.  Mid- 


dieton fut  emmené  jusqu'à  Sana  (1).  Après  un 
voyage  fort  pénible,  il  fut  présenté  à  rimam  de 
la  province,  qui  le  fit  reconduire  à  Moka.  Mid' 
dleton  réussit  à  tromper  la  vigilance  de  ses  ^r* 
diens,  et  rejoignit  ses  bâtiments.  Il  demanda  une 
juste  indemnité  aux  Arabes,  mais  il  n'en  obtint 
que  la  restitution  de  quelques  oljcts  sans  valeur. 
Ne  pouvant  rien  contre  un  ennemi  bien  fortifié 
et  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  Middieton  remit 
sa  vengeance  à  un  autre  temps,,  et  fit  voile  pour 
Surate.  Il  s'y  défit  à  bon  prix  du  reste  de  8«& 
cargaisons.  Débarrassé  de  ce  soin ,  il  pensa  que 
les  Aiabes  avaient  oublié  ses  griefs  contre  eux 
et  s'étaient  reUchés  de  leurs  précautions;  il 
s'adjoigpit  un  antre  capitaine  anglais,  nommé 
Sarris,  et  vint  croiser  dans  la  mer  Bouge,  où  il 
surprit  un  gra^d  nombre  de  bAtiments  qui  tra- 
fiquaient avec  Moka.  Les  Arabes,  voyant  le  dom- 
mage qu'il  causait  à  leur  commerce,  consen- 
tirent bientôt  à  en  passer  par  où  il  voulait  Mid- 
dieton, ayant  terminé  cette  affaire  à  sa  complète 
satisfaction,  se  rendit  à  Camhaye,  où  il  cecoeil- 
lit  (26  janvier  1612)  William  Hawkins.,  ao^ 
cicn  favori  du  grand-mogol  Djikandjlre,  qu'une 
cabale  montée  par  les  omrahs  (grands- offi- 
ciers de  l'empire),  aidés  dea  jésuites,  forçait 
à  s'éloigner  de  la  cour  d'Agra.  Middieton  ^agpa 
ensuite  Bantam,  d'où  il  expédia  pour  l'Angie- 
terre  deux  de  ses  faiÂliinents  avec  de  riches  char- 
gements. Il  ne  tarda  pas  à  les  suivre  :  mais, 
moins  heureux  qu'eux,  il  fit  naufrage  daas  la 
baie  de  Saldana,  et  perdit  son  navire  et  ses  biens; 
la  moitié  de  son  équipagfO  suoeomha  à  la  misère 
et  aux  maladies.  Il  ne  put  supporter  tant  de 
malheurs,  et  mourut  de  chagrin.  William Haw- 
kins  avait  précédé  son  ami  île  quelques  jpurs. 
MiDDLKTON  {Vavid),  navigateur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1â72,  mort  vers  1635. 
Il  suivit  la  même  carrière  que  son  aîné,  et  de- 
vint comme  lui  un  habile  capitaine.  En  1607,  la 
Company  of  /ndia,  ayant  résolu  d'entreprendre 
une  troisième  expédition  dans  les  fies  au\ 
Épices ,  arma  trois  vaisseaux  :  Dragon,  moaté 
par  William  Keding,  commandant  en  chef  et 
ayant  sous  ses  ordres  Hector,  cap.  William 
ilawkins,  et  Consent,  de  11 5  tonneaux,  que  com- 
mandait David  Middieton.  Chacun  de  ces  na- 
vires avait  une  destination  particulière;  aussi 
David  Middieton,  arrivé  le  premier  dans  la  baie 
de  Saldanha  (juillet  1607),  n'hésitat-il  pas  àse 
diriger  sur  Bantam,  où  il  arriva  cinq  mois  avant 
Keeling;  il  y  vendit  avantageusement  sa  cargai- 
son, composée  de  fer  et  de  plomb,  et  chaigpa 
d'autres  marchandises  pour  lesMoluques,  dont 
il  prit  la  route,  le  6  décembre  1 607,  et  où  il  ar- 
riva, le  3  janvier  1608.  Il  y  resU  jusqu'au 
15  mars,  après  avoir  eu  dans  ses  opérations 
do  grands  obstacles  à«  surmonter  de  la  part  des 

(1)  SMOMaa  oa  Zmam.  «ne  dct  pivt  bdltt  vfil«^ 
rYeRien;elle  e»t  tltote  à  environ  tas  W.nord-câMW 
Moka,  et  la  capluiQ  de  nnianat«U«ortc  wnAovietdoBt 
Moka  dépend. 
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EspignoU.  nobtint  enfio,  le  3  nan»  lapeimiaikn 
de  trafiquer;  ma»  qoelqiMs  joars  après  il  reçot 
IVtrdre  de  mettre  à  la  voile.  U  entra  le  13  marg 
dans  les  détruits  de  Beii#iya,  où  il  troava  les 
habitaota  foft  bien  disposés  aa  ooumeree;  il  es 
profita.Le  roi  deBoton  kil  fit  vn  excelleot  accMÎl 
et  après  ravoir  visilé  à  Iwnl  les  invita  à  yenir 
daos  sa  capitale.  Qoelqties  navires  javanais  y 
étant  arrivés  sur  eesentcefaltes,  les  Anglais  s'en» 
tenfiiceni  «reo  leura  ehefs,  et  oaroptétérent  lenr 
cbaqiement  Middleton  retouina  à-Bantam^  oà  11 
jeta  IVnore,  le  32  mai  160S.  Ne  recevant  pas  de 
nouvelles  de  seseollé^ies,  et  laissant  toat  eo  bon 
élat,  U  repritla  mer  le  15  jaiUet,  el après  di- 
vsrses  reùkdies  arriva.heoreosementenABgle- 
tsrre,  le  ft  mars  leofli  II  en  repartit  l'année 
Buvante,  visita  enoore  JBantaro,  les  Iles  de 
Banda,. et  revint  aveo  des  bénéfices  énonnea. 
£n  1013  ila'erabarqua  de  nooveao.  pour  fonder 
an  comptoir  à  Socoadonia  (Jara)  ;  mais  ayant 
appris  II  Bantam,  en  février  1614,  la  mort  de  son 
ficèrey  il  rononça  à  sooprsîet,  et  le20 'lévrier  lftl6, 
enbarqné  snr  Glo6e,  vaisseau  que  eoaamaadait 
PetenrWiUianisonPloris(iiOir.ee  nom)»  il  relà« 
cba  .dans  la  baie  de  Saldanha,  pois  à  Sainte-Hé* 
lène  ('!'' juin),  et  arrive  à  Londms  vers  la.fti 
de  septembre.  La  fin  pcématorée-de  son  finftie 
rivait  teHemeat  frappé  qu'il  ne  nprit  ptaia  la 
mer,  et  oMMirut  dans  la  retraite. 

lin  autre  Mwnufoa  (John  ),  navigaleur  an* 
glaia,  parent  des  préeédents,  a  onniroandé  an 
des  vaisseaux  qui  composaient  la  troisiène  eaipé* 
dition  de  air  Jaraea  Lanoastre.  Parti  de  Xorbay 
le  18  avril  ifioi ,  iohn  Middleton  mourut  dop 
vant  Baotam»  en  ie03.  A.  ob  L. 


FUt^immftM,  L  l*r.  -  Vao  Tenac,  ÉHtMre 
générale  dû  la  Marinû,  t.  Il ,  p.  MS-MO.  —  L'abDé  Pré- 
vost. Histcin  général»  dei  f^onapeg,  —Théodore  4eBry, 
CéUêMandn  grattdi  rofoçes,  XII*  H^tle.  ctwp.  Ttf. 
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■UDLBTOii  (  Thamm8\  auteur  dramatique 
anglais,  mort  vers  lfi36*  Bien  qu'il  ait  Joui  d'une 
eertaine  popolavité  sons  les  régnes  d'Elisabeth^ 
de  JiaeqooB  l**  et  de  Cbarles  1«%  cet  écrivain 
n'est  oonsa  qva  par  aea  nembrauses  pièces  de 
théâtre;  ll^n'y  a  rien  qui  le  oonceme  dans  les 
'  écrits  de  ses  eogtamporains,  etexcepté  sa  no- 
nination  à  remploi  ide.ehronologiste  de  la  àié 
de  Londres»  en  1620,  un  ne  possède  aocnne  dea 
partienlaritée desa  vjo.  Go  n'était  sans  doute 
pas  on  auteur  de  minoe  mérite,  puisqu'il  a  été 
admie  pluaioura  fois  èllmineor  de  traveiller  en 
oomDBHm>aveo  JohnseB,.FletelKr,  Massinger  et 
Bawley.  lUvaitidu  feu  et  de:la  «allé,  une  inven* 
Um  quelque  peu  e^Hravagante,  et  rendait  avec 
beaucoup  de  vérité  leanMrara  populaires.  Panai 
ses  pièces  imprimées,  les  meBleure»  font  partie 
de  la  eoilection  Dodaley;  elles  ont  pour  titre  Â 
mai  Vmrldj  my  nuuterê  (loOB),  The  mm^or 
of  Qwnbatmi^h  (tOfil),  et  Boaring  Gérl 
(1611),  comédie  pleine  d'enirain  et  d'observa<> 
tioB.  Le*-atitrea  aent  :  Tàe  Witch^  où  Shaker 


{  peare  puisa,  dilK»,  iepaasage  des  incantations 
de  Afaeàeih;  tttmdaLl*  earl  of  Ckesier  {tum), 
Méehaelmas  term  (1607),  FamUy  of  iove 
(1608),  /juier  Tmpie  Maêque  (1619),  Chaste 
MÊaka  (1630),  No  mit,  no  hHp  Uàea  wemates 
(1657),  Any  tMng  /or  a  fuM  Hfe  (1662),  eto. 
n  fit  jouer  arvee  Rowley  Pair  Quarrel  (1617), 
ChangeUmg  («663),  et  Tàe  SpanUh  Gépgy 
(I6â3),  avoo  Rowley  et  Maesinger  Otd  Lam 
(16â6)j  et  avec  Jobnson  et  Fletcber  The  WkUm 
(16Ô2),  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Dodsley. 
La  première  édition  ooMeetive  des  «euvres  de 
Middleton  n'a  été  lUte  qute  1840,  par  les  soins 
d'Alex.  Dyee,  en  b  vol.  pet.  In<8*.     P.  L— v. 


3ioçrapkki  OraMoMcs. 

MiDDurroH  (  Cem/eri  ),  théologien  et  iit- 
tévnteur  anglais^  né  en  I6a3,  mort  le  28  jniUet 
1760,  â  Hildersham.  FOs  du  reeleur  de  Hinder- 
urell  (Yorkahire),  à  dix-sept  ans  il  fut  envoyé 
au  coHége  deTrinity ,  université  de  Cambridge. 
Ses  études  terminées,  il  Ait  ordonné  diacre.  En 
1706  11  fut  élu  agrégé  du  oollége  de  Trinlty,  et 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Ikora  de  la  virite  de 
Georges  1»  è  l'université  de  Cambridge,  Ufut 
orée  docteur  en  théologie.  Bentley,  alors  royal 
professeur  de  théologie,  réclama  un  droit  de 
quatre  gninées  pour  le  diplôme,  coque  Ifiddieton 
Mfaa  de  payer,  comme  iUégal.  Il  en  résulta  une 
gaerre  de  pamphlets,  et,  au  sujet  dequeiqoes  okp 
prsseions  un  peu  vives,  noeactiou  devant  les  tri- 
hiananxt  <iai<  entraîna  des  frais  considérables. 
BUddleloii  no  put  les  payer  qu'à  l'aide  d'eue  sous* 
eriptloB'  parmi  ses  confrères.  Le  séijonr  de  Cam- 
bridge lui  était,  devenu  désagréable.  Ayant  perdu 
snlemme,  il  voyagea  sur  leoontinent,  et  pasaa 
quelques  mois  è  Rome  (  1724  ).  A  son  retour, 
il  se  Hem  à  son  goAt  pour  la  polémique,  et 
publia  one  lettre,  devenue  célèbre,  où  il  s'efTorça 
démontrer  «  que  la  religion  des  Romainaactnels 
était  dérivée  de  eelle  de  leurs  ancêtres  pstais  ; 
et  qu'en- particulier  les  rites,  les  cérémoniea  et 
les  eestumeedes  prètrea  de  l'Église  catholique 
r e wnine  éiaient  empwmtés  à  la  religion  puenne  ». 
Cet  ouvrage  fotaooaeilH  avec  beanooup  de  fk- 
vuur,  et  eut  quatre  éditions  pendant  la  vie  de 
rauteur;  mais  bon  nombre  d'ecclésiastiques  de 
aa  propre  eommunion  Ihrent  offensés  de  la  li* 
berié  avec  laquelle  il  attaquait  les  miracles  de 
l'Éf^  catholique  romaine,  et  exprimèrent  leur 
bUime  (1729).  Deux  ana  après,  la  oontroverse 
80  ranima  avec  plue  de  vivacité,  à  roceaaion 
d'une  lettre  de  MiddidoB,  bien  qu'anonyme,  et 
où  il  attaquait  le  doreur  Waterland,  qyii  avait 
réfuté  lea  opinions  déiotes  d'un  autre  théolo- 
gien. L'évêque  de  Rochester  répondit  aveo  beau* 
coup  de  fèroe  è  Middleton,  et  l'opinion  se  pro- 
nonça tellement  contre  loi  qu'il  fut  sur  le  point 
de  perdre  sa  plans  de  bibliothécaire  à  Cam- 
bridge. En  1741  il  publia,  par  souscriptioDy  l'on- 
vrase  qui  recommande  sa  mémoire,*  la  Vie  de 
Cieéron  (  BUtorg,ap  the  li\fe  ofM.  7.  CicerOf 
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2  Tol.  io-4*  ),  ooYragedoBt  le  produit  lui  permit  ( 
d'acheter  pr^  de  Cambridge  ane  propriété  où  il 
passa  le  reste  de  se^  jours.  Cette  vie  de  Cicéroo 
est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  soin. 
L'auteur  y  expose  avec  talent  les  principaux 
événements  de  l'époque,  et  mêle  avec  art  les 
qoestions  de  philosophie,  de  gouTemement  et 
de  politique  aux  détails  de  la  biographie  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  été  plus  souvent  on  pa- 
négyriste qu'un  bîograptie  judicieux,  et  d'avoir 
dierché  à  justifier  certaines  actions  peu  ho- 
norables pour  le  caractère  dn  grand  orateur.  Le 
docteur  Parr,  dans  nne  dissertation  qu'il  mit 
en  tète  d'nne  nouvelle  édition  de  Bellendenos, 
soutient  que  Middleton  emprunta  très- largement 
pour  son  histoire  à  un  ouvrage  de  ce  savant  sur 
le  caractère,  le  mérite  littéraire  et  les  opinions 
philosophiques  de  Gicéron,  lequel  est  intitulé  : 
Dé  tribuê  Luminibm  Romanorum.  Deux  ans 
après  (  1743  ),  Middleton  donna  la  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus,  et  de  Bru- 
tui  à  Cicéron f  avec  le  texte  latin,  et  une  dis- 
sertation où  il  défendit  l'authenticité  de  ces  der- 
nières contre  les  Objections  de  Tunstall,  qui 
soutenait  qu'elles  étaient  l'œuvre  de  quelque  so- 
phiste. En  1747,  il  publia  un  Traité  sur  le  Sé- 
nat romain,  où  il  s'efToree  de  prouver  que 
tontes  les  vacances  au  sein  dn  sénat  étaient 
remplies  par  l'intervention  du  peuple.  La  même 
année,  il  revint  à  la  controverse  religieuse ,  et 
publia  un  ouvrage  sur  le  don  des  miracles  at- 
tribué à  l'Église  chrétienne  (4  /ree  Inquir^ 
into  the  miracutous  powers  of  the  Chr» 
Church).  Les  impressions  laissées  par  ses 
écrits  antérieurs  n'étaient  pas  effacées.  Plusieurs 
docteurs  de  la  haute  Église  répliquèrent  par  des 
réfutations  énergiques  à  des  doctrines  qui  leur 
semhlaientattaquer  la  religion  révélée.  Tbntesces 
brochures  de  polémique  sont  tombées  depuis 
longtemps  dans  l'oubli ,  et  on  ne  peut  que  re- 
gretter qu'un  homme  distingué  par  le  savoir  et 
le  talent  d'écrire ,  comme  Middleton ,  ait  peniu 
tant  d'années  et  d'efforts  dans  ces  controverses, 
au  lieu  de  concentrer  ses  facultés  dans  quelque 
grand  ouvrage  d'histoire,  de  biographie  ou.de 
haute  littérature.  Un  ministre  baptiste,  aussi 
sage  qu'éloquent,  le  révérend  Robert  Hall, 
mort  en  1831,  a  jugé  en  peu  de  mots  tous  ces 
ardents  polémistes  :  •  Tandis  que  les  protes- 
tants, dil-ii,  s'occupaient  bien  plus  des  points 
3ur  lesquels  ils  dififéraient  que  de  ceux  on  ils 
s'acconlaient,  et  qu'ils  employaient  bien  plus  de 
zèle  à  régler  des  cérémonies  et  à  défendre  des 
subtilités  qu'à  insister  sur  la  pratique  de  sim- 
ples vérités  révélées,  les  fruits  si  beaux  de  la 
paix  et  de  la  cliarité  ont  péri  au  miliro  des 
orages  de  la  controverse.  »  Les  ouvrages  de 
Middleton,  la  Vie  de  Cicéron  exceptée,  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort,  en  4  vo- 
lumes in'8°,  1752,  avec  quelques  traités  iné- 
dits. J.  C.  ^ 
BêogrmpMa  Brttannka  -  ÈncBus  MtddIcloD,  ffwm- 


^ieat  mographi,  —  Chalmers,  Général  Biographieal 
DicUcnan/.  -  Cyeiopttdiu English  [Blog.), 

MiDDLBTOif  (  Christopher  ),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1700,  mort  le  24  janvier  1770.  Il 
était  depuis  longtemps  au  service  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  lorsque,  sur  la  soIIîgh 
tation  d'Arthur  Dobbs,  l'amirauté  décida  qoH 
serait  fait  une  nouvelle  tentative  poui  chercher 
an  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Amériqoe. 
Middleton  fut  choisi  pour  Texécuter.  Il  devait 
surtout  explorer  le  Weli-ome  (  côte  nord-ei^t  do 
l'Amérique  )  et  le  détroit  situé  entre  cette  côte 
et  111e  Southampton  On  mit  sous  ses  ordres  nne 
galiote-boro barde  et  une  flûte  commandée  par 
William Moor  {l'oy,  ce  nom  ).  L'expédition  partit 
en  mai  1741,  et  vint  hiverner  dans  l'entrée  di^  la 
Churchill' River  (Baie  d'Hndson).  Les  Anglais 
y  passèrent  la  mauvaise  saison  sans  trop  souffrir, 
grtceaux  précautions  prises  par  les  armateorset 
aussi  à  quelques  relations  qu'ils  entamèrent  avec 
les  naturels.  Les  glaces  devenant  moins  épatai«eiy 
Middleton  leva  l'ancre  le  l"*'  juillet  1742  II  s'a- 
vança jusqu'au  66**  12'  iat.  nord,  et  à  cette  haa- 
tenr,  par  86*  6'  de  loDg.ouest,  H  découvrit  un  cap 
auquel  il  donna  le  nom  de  Dobbs.  Côtoyant  les 
rivages  de  la  bole  Welcoroe,  il  reconnut  la  Wager- 
River,  qu'il  prit  d'abord  pour  un  détroit,  et  la  re- 
monta vers  l'ouest  jusqu'au  88°.  Il  revint  eoAuitc 
au  nord-est,  et  après  s'être  convaincu  que  tous  les 
cours  d'eau  de  cette  partie  de  la  côte  de  la  baie 
d'Hudson  n'étaient  que  desembouchures  de  fli>o- 
ves  venant  de  la  terre  de  Guillaume,  il  arriva  le 
ô  août  dans  une  vaste  baie  située  par  67°  noni, 
qu'il  nomma  Repntse-Ba^^  parce  que  les  glaces 
l'enipèclierent  de  continuer  sa  navigation. 

Durant  tiois  semaines,  Middleton  diercha 
un  passage;  mais  a>ant  constaté  que  «  la  marée 
venant  de  l'est,  l'ouverture  qu'il  voyait  au  fond 
de  la  baie  ne  pouvait  être  que  l'entrée  d'un  grand 
fleuve  existant  entre  les  6&'  et  66*  parallèles  •, 
il  abandonna  son  entreprise,  et  revint  en  An- 
gleterre. Une  lettre  anonyme  écrite  à  Dobhs  par 
le  chirurgien  et  le  commis  de  l'expédition  vint 
donner  un  démenti  au  rapport  de  Middleton. 
Cette  lettre  reprochait  an  capitaine  de  ne  pas 
avoir  remonté  plus  loin  le  Churchill  River; 
d'avoir  dit  fliiissement  que  la  Repuise  Bay  était 
complètement  gelée  ;  enfin  d'avoi  prétendu  avoir 
cherché  dorant  trois  semaines  un  passage ,  soit 
au  nord,  soit  à  l'ouest,  alors  qu'arrivé  dans 
la  baie  te  6  aoAt  il  en  était  KOrti  le  9  malgré 
les  observations  de  plusieurs  de  ses  offlciers, 
entre  autres  de  William  Moor,  commandant  en 
second  Dobbs  fit  faire  une  enquête ,  qui  le  Oi>n- 
vamquit  que  Middleton  avait  commis  déserteurs 
volonlaires  dans  son  exploration  et  avait  ain«i 
abusé  de  la  confiance  de  ses  armateurs.  L'af- 
faire fut  déférée  è  la  haute  cour  de  ramiranté. 
Middleton  se  défendit  mal,  et  le  public  acquit  là 
conviction  qu'il  avait  accepté  5,000  livres  ster- 
ling des  membres  de  la  Company  Hudaon's 
South  pour  ne  pas  faire  au  nord-ouest  des  dé* 
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couvertes  gui  aoraient  porté  on  grand  préjudice 
aux  întérètd  de  cette  association  commerciale.  Il 
n'y  eut  pas  de  prononcé  de  jugement;  mais  en  1 743 
le  parlement  accorda  20,000  livres  sterling  an 
navigateur  qui  découvrirait  le  passage,  et  Dobba 
fonna  une  nouvelle  expédition  que  Moor  et 
Francis  Smilh  commandèrent  (  1746).  C'était 
condamner  Middleton;  néanmoins  Tinsuccès  de 
Moor,  qui,  à  son  retour  (  14  octobre  1749),  re- 
oonnot  que  le  Wagar-River  n'était  pas  nn  dé- 
troit, qu*il  n'en  existait  aucun  dans  la  Repnise* 
Baj,  et  qn  en  eflet  le  flux  venait  de  Test,  réha* 
bilita  Middleton  à  ce  point  qu'il  reçut  une 
médaille  d'honneur  et  que  la  Société  royale  lui 
ouvrit  ses  rangs.  Ces  témoignages  d'estime  ne 
désarmèrent  pas  ses  aocnsateurs,  et  il  fut  de 
nouveau  attaqué  dans  un  écrit  intitulé  :  RécU 
succinct  tî  Justification  des  opérations  du  Co» 
mité  nommé  par  les  actionnaires  de  la  So- 
cUté/ormée  pour  poursuivre  la  découverte 
du  passage  à  roeéan,  à  Couest  de  VAméri" 
que,  etc.  ;  Londres,  1748,  in-8".  Henri  Ellis  a 
publié  la  relation  dn  voyage  de  Christophe 
Middleton  d'après  les  documents  fournis  par  ce 
navigateur.  On  y  trouve  d'Intéressantes  observa- 
tions sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
dans  les  latitudes  boréales.  A.  db  L. 

L'abbé  PréfwU  Htstctn générale  en  yovaq€i,\,XlS 
etXV.  ->BlUii.  A  Forage  to  ilMd«on>Aur.  >0tt*  lh« 
Dobb*  calley  amd  CaUfornla,  tn  iTM-i747,/or  éUeovtrtng 
a  nartk'tcttt  pajia<r«  (Loodreu,  tiM  ).  —  Le  roétne,  Con» 
àdêrutUnu  on  tkt  north-HMitem  pasioçe  and  a  elear 
aecmmt  n/  tht  moU  yraetieubtê  «MlA«tf  ofattêmpttng 
thûi  éiâcorert  { i j>ndres .  I7M  ).  *  Jnnuul  Rêçitt»r. 
—  bobbt.  Kelstlon  de$  eontrets  votoiiiri  éê  I  Hudum 
{ Lmidrci,  ITW) ,  1D*S»  $  traduite  en  françalt  par  Sellloa 
(Parti,  ITW ),  fl  vol.  tn<lfl.  <-  Frédéric  Ucroli.  Béçiom 
eircompokdm,  dana  VDnivers  pittoresque,  p.MS-toe. 

MiDDLBTOir  (ThomaS'Fanshaw)f  prélat 
anglais,  né  le  26  janvier  1769,  à  Hedieston,  vil- 
lage do  Derbyshire,  mort  le  8  juillet  1822,  à 
Calcotta  11  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ob- 
tint en  1793  la  cure  de  Gainsl>orough,  dans  le 
comté  de  Lineoln;  ce  fut  là  qu'il  ftmda  le  Coun- 
try  Spectator,  recoell  périmifque,  qui  parut 
poidant  plusieurs  mois.  Par  l'inlluence  du  ré- 
Téreod  John  Pretyman,  dont  il  éleva  les  61s, 
il  obtint  d'autres  bénéflee»,  celui  de  Tansor 
entre  autres,  puis  nn  canonicat  à  Lincoln  (1809) 
et  on  archidiaconé  à  Hunting^on  (1812).  Lors 
du  renouvellement  des  privilège»  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  une  clause  y  fut  ajoutée  qui 
donnait  à  la  couronne  le  droit  d'établir  un  évè- 
ché  à  Calcutta.  On  fit  choix  pour  ce  diocèse  de 
IDddteton,  qui  fut  consacré  le  8  mai  1814  par 
l'arcbevèqne  de  Canterbory.  Le  nouveau  prélat 
fit  de  looaMes  efforts  pour  répandre  l'Évangile  et 
eoeounger  l'édoeation.  Il  parcourut  à  trois  re- 
prises 800  immense  diocèse,  et  visita  deux  fois 
ks  chrétiens  établis  sur  la  côte  de  Malabar  et 
connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  Syrie.  Il 
fonda  en  1 820  un  collège  à  Calcutta  pour  l'instruc- 
tion des  missionnaires  anglicans.  Middleton  avait 
été  admis  en  1814  à  la  Société  royale  de  Lon- 


dres. On  n'a  de  loi  qu'on  seul  ouvrage  intitulé  : 
The  Doctrine  ofthegreek  article  applied  to 
fhe  criticism  and  illustration  of  the  New 
Testament;  Londres,  1808,  in-8";  réimprimé 
en  1828  et  en  1833,  et  abr^é  pour  l'édition  de 
la  Bible  grecque  de  Valpy.  En  i824  on  a  réuni 
en  un  volume  ses  sermons  et  quelques  écrits  re- 

iX.  P.  L-T. 


Bonney,  Mmoir  ^bitHap  Middleton .  à  la  tête  de  aci 
Sermons, 

MiDDLBTOM  {Brosmus),  biographe  an- 
glais, mort  en  1805.  I^étiidia  à  Oxford,  et  obtint 
le  rectorat  de  Turvey,  dans  le  comté  de  Bed* 
ford.  On  a  de  lui  :  JDictionary  of  Arts  and 
Sciences  ;  —  Bioçraphia  evangelica  ;  recueil 
des  vies  des  principaux  théologiens  protestants, 
qui  a  été  réimprimé  en  1816,  à  Londres,  4  vol. 
bi-8*,  avec  des  portraits.  K. 

Roae,  New  Biographical  Dietionarf. 

MiDT  {Pierre-Nicolas),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  en  1716,  mort  à  Chartres,  en  1796. 
Ses  parents  étaient  commerçants.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  Tode,  aux 
concours  de  l'académie  dite  des  Palinods,  à 
Rouen,  il  devint  l'un  de  ses  membres.  On  a  de 
lui  :  La  Levée  du  siège  d*Olmulz,  ode;  1760, 
in-8o  :  diatribe  contre  le  grand  Frédéric,  tennl- 
née  par  cette  strophe  : 

Semblable  eo  fea  qui  dana  les  miea 
D'un  paie  à  l*autre  embnwe  l'air. 
Après  det  marchfa  Inconnaea, 
Il  Tole  aaMl  prorapt  que  l'éclair. 
A  aeaefttéa,aB  Main  bardie 
Tleat  l*Orgadl  et  U  Perfidie. 
Dont  U  s'eit  déclaré  l'appuL 
Les  Inprécatlona,  la  Haine 
Foment  la  toile  qu*U  entnrtae. 
£t  la  Terreur  cat  devant  loi. 

*-  Ode  en  V honneur  de  Vimmeeutée  Coneep- 
tian  ;  1760,  in-8»  ;  —  Uttre  à  M,  Panekoucke  ; 
P4riê,  1767,  in-8*;  —  Secondé  Uttre  qu 
même;  Paria,  1768,  in-8'';ee8  deux  lettres  ont 
pour  bat  de  rectifier  lea  erreurs  et  omissions 
qui  se  trouvent  dana  les  deax  premiers  volumes 
do  Grand  Vocabulaire  Français,  édité  par 
Panekoocke.  A.  J. 

Onttbert,  Memoiru  Moor.  et  Itt.,  Il,  p.  114. 

HiKcaow  (  Matthias),  en  latin  Miehiofflus, 
chroniqueur  polonais,  né  vers  le  milieu^ dn 
quinxièine  sièele,  à  MIechow,  mort  à  Graeovie, 
en  1623.  Après  avoir  étudié  la  médecine  dans 
diTeraes  universités  de  l'Allemagne  et  de  lltaiie, 
il  Itot,  à  son  retour  en  Pologne,  nommé  premier 
médedn  do  roi  Sigismond.  Dégoûté  bieotAt  d« 
la  vie  deeonr,  il  entndans  les  ordres,  et  devint 
chauvine  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  Il  ^- 
ploya  presque  toute  aa  fortone  à  fonder  des 
écoles  et  des  hôpitaux,  et  il  légna  à  l'oniversité 
de  Cracovie  de  quoi  établir  une  cliairede  médecine 
et  une  autre  d*astrologie.  On  a  de  lui  :  De 
conservanda  Sanitate:  ^  Descriptio  Sar» 
matiarum  Asianx  et  Europianx;  Cracovie, 
1621,  hi-4'';  reproduit  dans  la  Sylloge  Hine- 
rum  de  HotUchios,  dans  le  Corpus  historiés 
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Polonicx  de  PUtorius,  t.  I,  dans  la  CoUectio 
Mstoriarum  Polonicarum  de  Mizler,  t  I,  et 
dans  le  KovusOrbis  de  Grynœus;  ce  livre  cu- 
rieux a  été  traduit  en  italien,  Venise,  1561, 
in-S**;  et  dans  le  tome  II  de  la  CoUezione  di 
Viaggi  de  Rarousio  ;  traduit  en  allemand  par 
Mayr  d'Eck,  Augsbourg,  1518,  in-4'' ;  un  extrait 
s'en  trouve  dans  le  1. 111  du  Gesehichtrfor- 
scher  de  Meusel  ;  —  Chronica  ab  oriu  Polo^ 
itOTîiffi  u$qm  ad  amnum  1604;  Graoovie, 
l«ai,  et  BAIe,  1582,  in-fal.;  reproduit  dans  le 
t;  &  dea  PoUmicartan  Rerwn  Scfiptom  ;  int- 
duU  en  italien  par  Maffia;  Yeiiîse,  1682;  -*•> 
JDêt€rtptU>  MaseoviXf  dans  ta  Rerum  Motets 
vêiarumÂuetorêâ  ;  Vrancfimrt,  1600.       O. 

Stararolikl,  Seriplort»  A»<Mi.  —  Papwlopoll.  Cpn^» 
tiasittm  Patavinum,  t.  11.  —  AdeluQg,  VbenlcM  dtr 
IMstfOÈen  in  niusliaid  Ms  noo. 

MIECISLAS  !•'  on  IIIBSKO  (  Le  GlOTitBttX  ), 

doc  de  Pologne,  né  en  931,  mort  à  Posen,  en 
992.  Fils  de  Ziétnoitiyal,  prince  de  Pologne,  il 
naqtift  areogle.  11  gaérlt  de  cette  infirmité  à 
l'âge  de  sept  ans ,  le  jour  où,  selon  Tantique 
nsage  de  «on  pays,  on  allaft  le  tonsurer  et  lof 
donner  nn  nom.  Ayant  succédé  à  son  père  en 
902,  il  conduisit  une  armée  an  secours  des  Ln- 
saiélens,  attaqués  par  le  margrave  Gero.  Dérafl 
dans  deux  lùtailles ,  il  ne  pot  s'opposer  aux 
dévastations  que  les  •  AHemaart».  eoierdèrent  sur 
son  territoire  josqu'à  la  Warta.  Comme  II  n'a- 
vait  pas  d'enfants  de  sea  sept  femmes  païennes, 
il  demanda,  sur  le  conseil  de  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  attachés  secrètement  au  chris- 
tianisme, la  main  de  Dorobrowska,. fille  ^  Bo- 
leslas,  duc  de  Bohême  (t)  ;  il  l'obtint  apnèl  qu'il 
se  fut  fait  baptiser.  Il  appela  des  missionnaires, 
qui  «n.peu«d'aiiBées«oonvertiraBt)preflqtte  toute 
la  tPolaiinfr  ;  il  seconda*  leur  zèle  en  ordonnant  la 
destrmtion  des  idoles,  seusdestpeines  sévères,* 
nansquit  ne  furent  pas  appliquées,  taatees  so^a 
se  montrèrent  prom  plemtnt sitioés  vers)  la  nsv- 
velle  religion  (7).  Bar  sa  ooivrenion  Mieeish»- 
se  'trouvait  rapproché  do  chef  de  la  ohrétien-* 
té,  l'empereur  Otton  V\  et  il  fit  aMiiMS'Auee! 
lui  contre  les  antres  peuples  slaves,  mstés 
pslstts.  Lorsque  le'«omte  Widimam,  oonkiit 
par  sa» haine  contre  son  oneteyile  duc  de  Smte 
HenuMu,  essaya  de  réunir  œs  peuples'Soatee 
las  Allemauds,  il  vit  ses  desseins  arrêtés  par 
reppseition  du  ducde  Poloipie;  il  mareha  «entre 
lui  avec  une  armée  ;  Afiedalas  lairoit  en  déroute, 
et  \^iohmann  .périt* dans  la  fuite.  En  919  )ille* 
dalas  porta  le  ravage  dans'  les  (possessions:  du 
margrave  de  Mimie  et  du  «omtede  Walbaek.,  > 
qui  l'avaient  attaqué  ;  il  ne  s^rrèta  que  lers*- 
qi^etlon  I*' l^ent  nsenaeé  de  sa  disgràoe.  Bneetle 

(1)  C'est  ren  le  comniracement  du  dlilime  siècle  que 
quelques  Moinres  r^iffiés  a  Crscorle  *  la  initetfetfln-' 
vntoiu  bonvrnbM,  a  pp«rt«real  en  MIsgne  les  pw'MMlii  • 
•eimmcet  de  rÉvanglie. 

(t)  Rd  ftonveolr  de  t'abolUton  do  paganisme,  tes  Polonais 
gantèrent  Jv^qit'an  quinicfèfne  alèele  l'usage  de  Jfrter' 
dâm  tVMteenSaaiAe  carèaae  4a«  iMnasqtttaurepréSBO> 
tant  des  Idoles. 


même  année  il  vint  trouver  à  Quedlliaboaig 
l'empereur,  dont  il  se  déclara  le  tributaire,  peor 
ses  conquêtes  derrière  la  Warta.  Après  la 
mort  d'Otton  1^,  il  fut,  ainsi  que  Boleslas  de 
Bohême,  prêt  à  se  liguer  avec  Henri  de  Bavière 
contre  le  nouvel  empereur,. Otton  U;  il  ne  fut 
retenu  que  par  la  nouvelle  de  l^rrestatien  de 
Henri.  En  983  il  se  déclara  ouvertesKUt  poor 
Henri,  qui  s'était  proclamé  .roiuie  Gemaaiiie,  au 
préjndioe  du  jeune  Otton  111  ;  mais  à  la  vue  des 
forces  supérieures  des  eanenis  de  .Henri,  il  se 
joignit  à  eux,  et  ooatribua  beaueoup  à  la  aou- 
mission  du  duc  de  Bavière.  Di^puis  il  testa  cons- 
tamment fidèle  à  Otton  111,  et  entreprit  en  ooas< 
roun  avec  lui  une  suite  de  guerres. conftve  les 
peuples  slaves  entrel'Oder  et  l'Clb^  restés  jna- 
qn'ici  indépendants.  Ce  tai  desa  part  unegnuide 
faute  politique  :  rascroissemeni  de  lerriloiie 
qui  résulta  de*  la  surte.poor  le  PologuA était  loin 
de  compenser  l'immense  danger  d'avoir  détruit 
la  forte  barrière  qui  aépar&it  ee  pays  de  T  Alle- 
magne. En  980,  Mleoislas  fut  Impliqué  dans  one 
guerre  sanglante  contre  Boleslas  de  Bohème  ;  il 
pénétra  dams  ce  pays  avec  raide  des  troopes 
saxonnes  que  lui  envoya.Otton,«et  il  le  ravagea; 
en  991  Boleslas  fut  forcé  de  derouBdar  la  paix. 
Pendant  tous  ces  démêlés,  Miecislas  n'ayait  pu 
défendre  en  9i85  contre  l'invasion  des  Russes  la 
Ohrobatie,  qu'ils  oeenpèrcnt  jusqu'au  Bug  et  au 
San  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que 
Boleslasy.fils  et  «uecsaseur  de  Miecislas,  la  leur 
reprit.  O. 

DliigloM.  -  Martin  Galliii.'-  Kadlabedu  ~  WUUkUS, 
jéMoalêt.  —  Oietmar,  CàrmieatL  —  Namscoirlu,  Hitl. 
de  PùUvmê. 

HiBCisLAS  U,  roi  de  Polegne,  néeo  floo, 
mort  k  Posen,  le  15  mars  1024.  Fils  de  Boleslas 
Ohobry,  auquel  il  succéda  en  1026yil  n'avaU  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  maintenir  aon 
rayanne  dans  l'état  de  giùadenr.et  de  prospé- 
rité oii  sou  père  l'avait  porté.  Paresseux^  lu- 
con8tant,.gros8ier  et  dénué  d'intelligence^il  écarta 
du  gouvernement,  dès  son  avènement,  les  auges 
conseillers  de  Boleslas,  etabaodonna  la  direotien 
des  affaires  à  ses  jeunes  et  iaexpériaientés«eoai- 
pagnons  déplaisir.  Il  ne  sut  empêcher  Jarosknv, 
duc  de  Russie,  de  reeonqtiérir  Kiow  et  antres 
villes. de  la  Russie  méridiooale  et  d'enlever  des 
provinces  polonaises  une  quantité  depriaonnierB, 
dont  Jaroslaw  peupla  les  déserts  du  Borystliène. 
La  Uoravie  retomba  aux. main* des  Bohémiens, 
et  les  peuplades  slaves  d'au  delà  de  l'Oder  seoauè 
rent  le  joug  delà  donànation  polonaise.  X«e- mé- 
contentement causé  par  .ces  désastres  a'aoonil 
lorsque  MiecislaSySnclesbMtigsttoBB  de  salemne» 
Rixa,  .fille  d'Otton  I^  donna  les  emplois* de  la 
cour  à  des  Allemands  de  la  suite  de  eetto  pria* 
cesse.  Les  Poméraniens,  profitant  de  cet  état 
de  clioses,  chassèrent  les  garnisons  polesaisea.  A 
cette  nouvelle  Miecislas  se  réveille  enfin,  et  mar> 
che  avec  une  armée  considérable  contre  les  ré- 
voilés;  après  un  combat  acharné,  ils  furent  mis 
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en  déroute.  Miedsbs  doma  ieor  payis  en  fief  à 
Bftia,  prince  de  Hongrie,  dont  la  bnivoore  avatt 
beaucoup  contribué  a  la  victoire.  Il  mourut  Inen'* 
tdt  après,  par  suite  d'excès  de  libertinage,  lais- 
sant un  fits  mineur,  du  nom  de  <!asimir,  La  seule 
mebore  utile  qu'il  prit  pendant  toat  son  règne 
fut  la  division  du  pays  en  patatinats  et  l'établis- 
sement de  tribunaux  permanents.  O. 

ntagiMs.  •  Eidhibeek.  -  Martin  0«IMi.  —  IfarHH 
oewiet,  auM^de  Poèoçruk 

■IE»B8  (£efTnordtiio»0of«es),  historien  i 
espapiol,  aécB  lâBl,  raortie  SO  norembre  1580, 
k  Albnrasiii  (Araeoi»),4iù  itétaUsé^  Il  •passa: 
pits^dninnaà  Robm,  parceuroiewHiite  lltaiia, 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  Franee,  devint 
arcMiacre  de  Umntàfo^  dans  le  dlMèa»  do 
Yaloice,  etftit  nommé  en  Ifr86  évèqoe  d'Albar^ 
iwdn.  On  a  de  loi  :  JHmteepÊeon  â»MÀepk\h 
su»,  medico,  goilaUttmtfêiieoLièn.  i¥;  V». 
leoee,  l«7î,  t579,  in-4°;Ursel,  1605,  in-8°;  — 
DeiSmitantia  M.  /ff,  in-4*;  —  BMmia 
del  rey  don  Jaime  de  Aragon,  clamado  el 
Conquistador;  Valence,  1684,  pet  în-fol.  ;  c'est 
une  version,  ftiile  par  l'auteur,  de  ronvrige 
qo*il  avait  d'abonl  pvUié  en  lalin  :  J)ê  Véim 
et  OesHsJaeoài  Préml,  regU  Aragomm;  V». 
lenee»  i578,itt«rol.;€e4lenii«rteaLioftéléréim- 
prâBé  dans  l'f7itpimia  iUttttraia,  t.  HI;  ^ 
Em:Mhdkm  o  Mm%Ml  instrmmento  de  êoêud 
camira  W  vwrbo  e^rtietsUir  qmlkman  nMa: 
ce  traité,  contenant  im  trailtiMBt  partieiriierde 
la  «oirtte,  aéÉé  écrit  pour  PhiUpfio  U,  qui  souf- 
frait de  cette  maladie.  Miedeaavait  «Bcore  «M»- 
poné  snr  les  abeilies  ( j^veda  Bepublàem)  duq 
livres,  dont  le  mannscritaélé  |Nrdo.  P. 

À.  SChoit,  «MM*,  aitpam^  -  Antonio ,  Mova  M- 
bUotM.  HUpana,  —  BibL  Hanburg.  HMor.,  Vlll.  141. 

■IBC  { Jean- ffo((o/pAe),  botaniste  suisse, 
né  à  Bàle,  le  3  juillet  1694,  mort  le  6  mars  1733. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Bàle  et  à  Stras- 
boiuris,  il  enseigna  depuis  1724  plusieurs  bran- 
ches des  sciences  médicales  à  l'université  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  naslurticarum 
Planiarum  Structura  et  Tju;  Bâle,  1710, 
in-4*  ;  —  Examen  theoretico  practicum  medi- 
cum  Plantarum  nasturticarum;  Bâle,  1714, 
în^o  ; .  Thèses  anatomicœ;  Bâle,  1726,  in-4*. 

0. 
Mhmut  Raurirm,  p.  tts. 

MIEL  (Edme'François*Marie),  Httératèiir 
français,  né  èChAtilton-sur-Seine,  Ie6  avril  1775, 
mort  à  Paris,  le  28  octobre  1842.  Après  avoir 
fait  ses  études  an  collège  Sainte-Barbe  et 
passé  deux  ans  à  l'École  Polytechnique,  il  entra 
comme  employé  dans  les  bnreanx  de  la  préffHS- 
tare  de  la  Seine,  où  il  devint  chef  de  division 
Umgtemps  étranger  aux  travaux  littéraires,  il 
fit  d*abord  admettre  quelques  articles  dans  des 
jovnaox,  et  fui  enfin  attaché  au  Moniteur  pour 
rendre  compte  do  Salon  de  I8r4.  Les  Salons  q«i 
sidrirent  furent  aussi  l'objet  dé  son  examen 
daasle  Journal  général  deFvance,  dans  L'V- 
niversel  et  dans  Le  Constitutionnel^vKUfmlB* 
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il  donna  des  artlcles«irtode8Bia  et  la  musique. 
Ttaidis  que  sa  critique  se  montrait  timide  et  phis 
que  bienTeiHanleà  l^rd  des  artistes  vivants,  il 
avait  dans  la  conversatloa'  des  tpsotsdes  et  des 
sarcasmes  sans  mesure:  de  lèle  nom  de  Mon- 
sietsr  FM9  que  Gérard  loi  donniU  en  plaisantant. 
Membre  de  la  Société  llbrê>des  Beaux-Arts,  il 
réussit  à  sutratner  ses  coUègues  à  foire  une 
puMlcatiott  pMliCQlièfft'seus*  le  titre  à' Annotes 
des  Settuaf-Arts,  dontll-eut  la  direction  et  quil 
rédigea  en  partie,  mai»que  la  soelété  fiit  obligfe 
d'abandonner,  après  des  dépenses  stériles.  OU  a 
de  MIèl  :  Essai  star  le  salon  de  1817,  par 
MM.  *•*  ;  Paris,  1817,  in*8»,  avec  38gravnres  an 
trait  par  V.texrer;—ir*slWfe  du  Snererfe  Char- 
les X  dans  ses  rapports  tnee  tn  béous^arts, 
rhMoire  poimque,  etc.;  Paris,  18î5,  hi-8«, 
5  pi.  ;  —  VOffél^quedeLoiuqsoret  les  SnêM- 
lisseYoents  de  la  place  de  laVmieorde  ttOat 
Champs-Elysées;  1835,  in*8*;  — 4es  nottns 
dans  VEncyelopédhe  des  €fns  du  memde;  dans 
la  Biographie  Universelle,  et  dans  le  reeuett 
de  la  Société  d'ÉmultOion  de  Cambrai  (an- 
nées 1832-1833, 1838-1837, 1838-1839).  Membre 
de  la  Société  d'Apollon,  il  a  surveillé  la  pnbKea- 
tion  des  volumes  de  1830  à  1839.  La  Littéra- 
ture contemporaine  Ini  attriboe  à  tort  on  écrit 
ayant  pour  titre  Un  Français  sur  VeMralt  des 
Mémoires  de  M.  Stwarg,  relatif  à' Bf.  le  dftt 
d*Enghien.  L'anteur  estMlèlle  {Jean-Prmtçois), 

O,  BK  P; 

imicë  twr  E'T,-M,  SfiÊf,  ftW.  -ItaMfMMtl^cMrN- 


i%iLK  { Jean-Ftemfniê^  littémtsnr  fn»> 
çats,  néàmie,  en  17S7,  mortel  Paria,  m  1«M. 
Après  avstr  reça  une  location  solide  «bas  las 
lasafisles ,  il  Ait  appelé  à  coopérer  an  dèox 
damiers  volâmes  de  l'àoriesne  msMre  JJHé* 
raére  de  la  Prance,  Pendant  la  rérehitiuu, 
chaîné  de  diverses  fonctions,  et  tant  sa  eapo» 
saat  viaift  fais  sa  tète  pour  saaver  ocHes  de  ses 
consitoyens,  de  qaelque  parti  qu'ils  fussent,  il 
rémsit  à  créer  un  dépèt  historique  de  20,800 
volume»poar»avfllede€hllons-BQ^Saône,doiit 
il  Alt  le  biMiotliéoaireet  dont  il  fit  le  ortalogaBw 
En  1790,  ii  créa,  de  coBoert  avec  M*  deLanaaaa 
(  voy.  ceiiom),i'lnstitatiaB  qui  s^sf^leaujonr» 
d'hfli  collège  de  Sainls*llarbe.  Qaslqnss  inmii  » 
après  la  raésintelligenGe  s'étant  mise  enfere  iss 
deux  associés,  Miellé  se  reUra  (t).  Il  fondaaa- 
satte  d'aatres  iastiiuliaas,  mais  que  dss  cirosos* 
tanees  maibsoieuaes  firent  éehoifsr,  et  qatea* 
tniaèrait  aa  raine.  Il  siMrefaa  aiofs  des  raa» 
soorees  dans  les  traranx  IMtérsires,  dirigea  vm 
Salgaes  le  joamal  ùe  BoHiFrançaie,  dooMdas 

(1)  UMoçraphie  vsAHnéllB  MMmmd,  à  l'fertleleaa 
UjfzrKAD,  parle  t  ce  sujet  de  Miellé  comaie  d\in  homme 
prùfondément  immoral  Koov  l'airons  persotnenement 
eonna  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie}  U  avait 
1  etHme  de  pluileoM  hoomestionorables,  entr'a«tre«  du 
m»r^  Portia  d'9i1»ti»,  et  nous  n'avoM  jamais  remar- 
qué qu'il  fût  Indigne  de  celte  esUme. 
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articles  au  Moniteur  ainsi  qu*à  autres  journaux, 
et  devint  un  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  L'Observateur,  II  (rsTailIa  pour  M.  Fortia 
d'Urban  à  la  oontiDOatkm  de  VÀrt  de  vérifier 
les  dates,  et  publia,  afec  lui,  Y  Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  l'origine  des 
Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dom  Mi- 
guel  (  1828,  10  vol.  in-8'),  ouvrage  pour  lequel 
les  auteurs  eurent  des  documents  inédits  fournis 
par  M.  de  Santarem,  ancien  ministre  du  Por- 
tugal. Miellé  publia  aussi  :  Recherches  sur  l'ori- 
gine  et  les  divers  établissements  des  Scythes 
et  des  Goths;  Paris,  1804,  in*8*;  —  Un  Fran- 
çais sur  Vextrait  des  Mémoires  de  M.Savary 
relatif  au  duc  d'Enghien;  Paris,  1828,  in-8°; 
Tautenr  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  oonteuues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
mort  du  duc  dlSngliien  ;  —  Lettres  du  colonel 
Stanhope  sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais;  Pa- 
ris, 1825,  in-S'^é  Miellé  a  donné  en  1827  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modèoe. 
Il  a  écrit  rintroducUon  qui  est  en  tète  de  la  der- 
nière édition  de  Vltinéraire  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  G.  de  F. 

SUUiitiqve  des  Letlrêt  et  des  SeUncet,  —  Doe.  part 
MiBLOT,  et  non  miclot  (Jean),  calligraphe 
et  littérateur  français,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
tbfeu,  dans  Tévéché  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
zième  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique»  et 
devint  cbanoine  de  Saint- Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
il  parait  avoir  quitté  le  service  en  1462.  Il  se  qua- 
lifiait en  1468  de  chapelain  de  Louis  de  Luxem- 
bottiig,  comte  de  Saint-Pol.  A  la  fois  copiste, 
traducteur  et  auteur,  il  A  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  La  Controuersie  de 
noblesse  plaidoyée  entre  Publius  Cornélius 
Seipion,  d'une  part,  et  Gayus  Flaminius,  de 
autre  part,  laquelle  a  esté /aide  et  composée 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  orà" 
teur  nommé Surse (\)de Pistoye ;  Bruges,  Co- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  147^),  in-fol. 
goth.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé" 
bat  entre  trois  cheuaUreux  princes  pour  ce 
que  cy  dessus  ou  pmier  traittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  noblesse, 
dont  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit,  remarquable  par  ses  mi- 
niatures,  a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Yérard.  1497,  in-fol.;  —  Le  Miroir  de 
Fhumaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
manae  salvattonis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique;  —Avis 
directif  pour  faire  le  passage  d'oultre-mer, 
translaté  en  françois  en  1455  :  le  même  vo- 
lume manuscrit  contient  la  Description  de  la 

(1)  Bonas  Accnnlai .  aateur  de  Poriglnal  Utin  de  cet 
OBTrace,  qui  n'a  polot  «té  Imprlnew  vlîalt  ven  le  nUlen  l 
<•  qolailène  alAelc.  / 


Terre  Sainte,  composée  l'an  1327  par  frère  Bro- 
chard  l'Alleroand,  et  trad.  par  Mielot,  en  1450. 
Le  baron  de  Reiffeoberg  a  publié  le  premier  de 
ces  écrits  dans  son  édition  du  Chevalier  au 
Cygne,  insérée  dans  les  Monuments  pour  set' 
vir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  a  donné 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  VA- 
eadémie  royale  de  Belgique,  t.  XI,  n»  1  ;  — 
Proverbes  françois,  par  ordre  alphabétique 
en  vers  :  ils  se  trouvent  dans  un  petit  In-fol.  sor 
vélin  (Bibl.  imp.,  supplément  français,  nnm. 
201),  qui  contient  divers  écrits  de  Mielot.  M.  Le- 
roux de  Lincy  a  cité  ces  proverbes,  sous  le  titre 
de  Proverbes  de  Jean  Mielot^  dans  le  tÀvre  des 
proverbes  français.  Le  baron  de  ReifTenberg  a 
donné  une  liste  des  ouvrages  de  Mielot  ;  ils  sont 
au  nombre  de  vingt-deux ,  auxquels  M.  A.  Le 
Glay  pense  qu'on  peut  en  ajouter  deux  antres. 

Ë.  Rbcrabd. 

Le  Iwron  de  Reirrenberg«  Mon  MieM,  dans  r^njiwiirv 
de  ta  bU>liotk.  rog.de  Belgique^  1646,  p.  iti,  et  iMt, 
p.  so.  —  Van  Praet,  Notice  iur  Colard  MantUm^  p.  Si- 
SS.  -  Brunet.  Manuel  dm  Ubraire. 

MIBRBTBLD  (1)  (Michel  Jauson  ),    peintre 
hollandais,  né  à  Deifl,  en  1568,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  août  1641.  Son  père  était  orfè- 
vre ;  il  reconnut  dans  son  fils  une  grande  apti- 
tude pour  la  calligraphie,  et  il  le  plaça  sous 
les  leçons  du  célèbre  graveur  Jérôme  Wierix.  Là 
le    jeune   Miereveld   fit  voir  une  telle   pré- 
cocité que  dès  l'Age  de  douze  ans  il  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  et 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  samaritaine 
au  puits;,  malheureusement  cette  estampe,  si 
recherchée  des  amateurs ,  n'existe  dans  aneane 
collection.  Malgré  ses  succès  prématurés  Miere- 
veld quitta  le  burin  pour  le  pinceau,  et  entra 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  Montfort,  dit  Block- 
landt,  bon  peintre  de  portraits.  Il  y  devint  dessi- 
nateur correct,  poursuivant  le  contour  damt 
toutes  ses  finesses  ;  habile  à  draper  ses  modèles» 
dont  il  ajustait  les  coifTures  avecgrftce;  pesant 
d'une  touclie  rapide  et  légère,  qui  rendait  émer- 
veille les  cheveux  et  les  barbes,  et  ne  nëgligeamt 
jamais  les  accessoires,  sans  nuire  toutefois  à  Tim- 
porlance  du  sujet  prindpal.  Il  disait  avec  raison 
«  que  ces  accessoires,  trop  souvent  méprisés 
des  peintres  de  portraits,  serv<>nt  è  caractériser 
le  personnage,  à  exprimer  ses  habitudes,  sa 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  consé- 
quence ils  font  partie  de  lui-même  «•  En  recon- 
naissant hautement  la  précision,  le  fini,  la  déli» 
catesse  qui  régnent  dans  les  œuvres  de  Miere- 
veld, on  peut  y  critiquer  une  certaine  froideur; 
mais  cette  froideur  éiait  un   mérite  pour  ses 
compatriotes  :  il  dut  raffecter.  II  est  étonnant 
qu'un  peintre  si  soigneux^si  attentif  aux  détails, 

(1)  <}Doli|Qe  ee  nom  aolt  ordinairement  dcrit  MirweeU^ 
noua  aïona  cru  devoir  suivre  Torthoimphe  det  alfnn- 
tom  tn«rrfipa  par  le  peintre  lul-oêine  an  baa  det  por- 
traits dp  Jacob  Catt  et  de  Mauriee  de  ttauoM,  tons  dtnx 
au  moaée  d'Amsterdam.  Oa  j  lit  *.  jBtaUs  S6,  an.  i«»* 
Xr.  JfterevcM. 
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et  N  délieat  dans  sa  touche,  aitpa  foire  tant  de 
portraits  ;  MiersTeM  au  rapport  de  Saodrard  disait 
en  avoir  peint  plus  de  dix  mille  (I).  11  fusait 
payer  les  moindres  cent  cinquante  florins.  Cette 
prodigiense  fécondité  explicpie  sufAsammcnt 
limmense  fortune  qnil  laissa  à  ses  héritière. 
Miere?eld  refusa  d*aiUenre  de  s'attacher  à  aucun 
prince  étranger.  Il  accepta  cependant  une  pension 
de  Tarehidnc  Albert  Ses  plus  longs  Toyages  fo- 
rent à  La  Haye  et  à  Braiielles.  Quoiqu'il  appar- 
tint à  la  secte  des  mennonites,  secte  alore  fort 
redoutée,  son  grand  talent  le  garantit  de  toute 
persécution  et  sa  longue  ¥ie  s'écoula  heureuse. 
Il  laissa  de  bons  et  nombreux  élèTes,entre  autres 
Paul  Moreelxe,  Pierre  Gueeritz  Montfort,  Nicolas 
Coraelis,  Pierre- Dirk  Kluyt  et,  au  premier  rang, 
Pierre  Miereveld,  son  ttls.  Parmi  les  principaux 
portraits  pefaits  par  HiereTeid,  nous  citerons  ceux 
du  poète  Jacob  Cats;  du  prédieant  VyUnbo- 
gaert;  de  Mugo  Grotius;  de  l'élégant  due  de 
Buekingham,  dont  la  cuirasse  est  ornée  de 
peries  fines  ;  de  Constantin  Buygens  ;  de  l'é- 
leeteor  Frédéric^  roi  de  BaTière  ;  de  Gaspard  II  l 
de  CoUgntf,  amiral  de  France;  du  président 
Jtonnin  ;  do  fameux  capitaine  espagnol  Am' 
broise  Spinota;  du  roi  de  Suède  Oustave^ 
Adolphe  :  du  grand  pensionnaire  Bamevelt^ 
du  prince  Maurice  de  Nassau  ;  de  Guillaume 
U  Taciturne;  de  Louise  de  Coligng;  de  Co- 
iknine  de  Cullenborch,  Presque  tous  ces  por- 
trait! historiques  ont  été  gravés  par  Willem- 
Jacques  DeIft  le  Père  on  Delphius,qui  avait  épousé 
la  fille  de  MiereTeld  (2)  et  qui  a  aussi  reproduit 
le  portrait  de  son  beau-père  d'après  van  Dick. 
Ad  musée  du  Louvre  on  voit  de  Bfiereveld  trois 
portraits  (personnages  inconnus)  sur  bois;  le 
musée  de  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  un 
sor  toile;  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
I>resde,  Munich  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 
abondance  a  nui  naturellement  à  leur  valeur; 
eependant  à  la  vente  de  Guillaume  II  (ISôO), 
deux  portraits  d* homme  et  de  femme  ont  at- 
teint ensemble  430  florins.  —  Miereveld  s'est 
exercé  aussi  à  peindre  des  bambocbades,  des 
intérieure,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 
gibier,  et  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 
cbercïiés;  In  plupart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 
tribués à  d'autres  maîtres  (S).  A.  ra  L. 
Charles  Tan  Mander,  Het  Uven  dêr  wtodtm»  çfî  4w«« 
ifttehe  doorluchtigka  JftdtrUmdUeke,  etc.  (Amsterdam, 
J617,  ID-V»).  —  Sandrart  —  Pllklngton,  Dtetlonar^  qf 
Painfen.  —  l)e  Piles,  Jbréçé  de  ta  Vit  de»  PHntret, 
p.  «11.  -  Dcacampa,  La  M'iê  dff  PHntm  koltandoUf 
1 1,  f.  14S.  ~  Charles  Blanc,  HM,  det  PcUUres  :  École 
boUandalae,  n*  79,  IXr.  t49. 

■iBais(Fran«s),dit  le  v^etur,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  àLeyde,  le  16  avril  1035  (4),  mort 

(1)  Ipge  avUm  eomwiêmoraue  dieitur  uepiutf  quod 
trttra  deeem  ieonwn  elabormertt  mitUa. 

m  Oeaesmpa  le  ratt  beau-frin  de  Micrereld. 

O)  De  Plies  dtt,maU  tans  preuvea,  «  que  Miereveld  avait 
pefat  pittsieiirt  tableam  d'histoire  avec  grand  ■uecèa.  • 

(4)  Weyermann  le  (ait  naître  A  Delft,  le  10  avril  itas. 
Moasavonssnlvl  ici  les  litdlcaUoiis  données  par  Boa- 


dans  la  même  ville,  le  12  mare  1681.  H  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession  d'orlèvre.;  mais  •>  voyant  son  goût  pour 
la  peinture,  rapporte  Houbraken,  il  le  mit  chex 
Abraham  Torenvliet,  fomeux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  l'école 
de  GéranI  Dovr,  ob,  en  Tort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  l'afTec- 
tiondu  maître,  qui  aimait  à  l'appeler  le  prince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  entra  chez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeure  pas  loni^mps, 
son  goût  naturel  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dow,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  extrê- 
mes. »  Miens  retourna  donc  chex  Dovr  ,  et  se 
bornait  encore  au  rOle  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tous  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pinceau  au  prix  le 
plua  élevé  fixé  par  les  autres  amateurs.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  ceuvres  décida 
Mieris  è  travailler  chez  lui.  Grftce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'archiduc  Léopold -Guillaume  lui 
commanda  un  tableau.  Sylvius  avait  prpmis  un 
chef-d'ceuvre  :  l'artiste  ne  mam^  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  le  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sous  le  nom  de  Die  SeideU' 
hùndlerinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est'vraiment  un  des  diamants  de  Fart.  L'archi- 
duc le  paya  1,000  florins  etoffritè  Mieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichsihalere  (&,610  fr.)  et  la  cliea- 
tèle  de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
à  Vienne;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
à  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  re- 
compensé par  l'afTection  que  lui  montrèrent  ses 
concitoyens;  ils  se  disputaient  à  qui  enlèverait 
ses  tableaux  au  poids  de  l'or.  Coraille  Praats, 
échevtn  de  Leyden,  lui  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  autre  toile,  connue  sous  le 
titre  de  L'Évanouissement  d'une  jeune  fille. 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  km  florin 
l'heure;  Mieris  l'exécuta  chez  son  client  et  en 
reçut  1 ,500  fiorins.  Le  grand  -duc  de  Toscane  était 
alore  en  Hollande;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussitôt  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  è  Mieris  Une  Assem- 
blée de  dames  1,000  reichsthalere.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  fait  connaître  le  sujet  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  id.  Le  grand-duc  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Mieris 
lui-ménie.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  grAce; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.Ce 
portrait  de  Mieris  était  à  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'était 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  è  l'instigation 

braken  et  aecrpléet  par  uo  Juge  bien  compétent,  M-  Char> 
les    BISDC.  Deaeamps  a  aolvl    la  version  de  Weyer- 
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de  quelques  coartisaiH  dont  MDeris  avait  refusé 
de  reproîdnire  les  riRuvee,  le  graad«diie  en  domn 
Qoe  somme  si  modique  que  raitirte  heliandots 
jura  de  ne  plus  travailler  poor  laoonr  do  Tos> 
cane.  Lairesse  prétend  an  contraire  qoe  Mieris 
perdit  la  eliontèle  do  gf«iid*daepoar'iut  avoir 
eavofé  qnelquos  portraits  de  .giaudeor  nets* 
relie,  alors  qui!  avait  perdu  «le  genre  historique, 
et  que  son  tiabitode-de  peindre  dt«  taMaanx  de 
dievalet,  presque  desminlatores,  le  rsndait  peo 
propre  à  la  peinture  tango  et  à  grands  effets.' 

G*est  un  liit  asaet  fréquent  dans  la  vie  des 
artistes  que  le  contraste  qui  exiite  entre  leurs 
ouvrages  et  leur  conduite  privée.  Ainsi  MIerIs, 
qui -employait  font  ses  efTorts  à  peindre  le  luxe 
intérieur,  les  douces  scènes  de  la  vie  de  ménage, 
était,  il  faut  le  dire,  un  ivrogne,  préférant  la 
taverne  au  salon. Jl-  s'était,  rapporte  M.  Charles 
Blanc,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  on  peintre 
de  Leyde,  te  flimc»x  Jean  Steen,  plHle80|>be 
amusant  et  Imveor  de  profession.  Lee  propos 
de  Jean  Steen ,  son  humeur  joviale,  les  satlllee 
continuelles  de  son  esprit itoomé  h  la  plaisan- 
terie et  sa  manièfe  de  vfwe  sans  souci  do  len-^ 
demain,  toot  cela  avnK  séduit  ¥nmt  MMs,  qui 
en  arriva  à  ne  pluspouvoir  se  passer  de  la  com- 
pagnie de  son  ami.  Jesn  Steen  s'étant  IMt  oaba- 
retier,  François  Mieris  devint  la  meilleure  pra- 
tique do  cahsret  après  le  oabareftler  lol-meme. 
Souvent  les  deux  peintres  passèrent  des  nirits 
entières  à'boire  et  è  rire  avec  Jean  Lievens,  Ary 
de  Vtfs  et  qoekines  autres  camarades  d^elier. 
Lorsque  Jean  Steen,  rainé,  fut  contraint  de  fer- 
mer sa 'taverne,  Mieris  ne  Ten  accompagna  pas 
moins  dans  les  cabarets^  ses  anciens  confrères 
et  Tersant  toujours  à  boire  à  son  ami,  toujours 
altéré,  il  s*oublialt  à  t'éconter  fbri  avant  dans  la 
nuit.  «MferîsavaK  plus  d'amltié'pour  Steen  que 
pour  son  vice  »,  dit  Descampe  :  soit  !  mais  cette 
mauvaise  fréquentation  lui  coôta  beaucoup  de 
temps,  nuisit  è  son  talent  et  abrégea  ses  jours. 
Elle  faillit  même  lui  coûter  la  vie.  Une  nuit,  en 
quittant ,  fort  troublé,  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, il  tomba  dans  un  égout  en  réparation. 
Les  efTorts  qu'il  faisait  pour  sortir  de  ce  cfoaque 
ne  servaient  qu%  rendre  sa  posithm  plus*  dan- 
gereuse. Il  aurait  fiéri  si  un  savetier  et  sa  femme, 
qui  travaillaient  dans  une  échoppe  voisine,  n'eus- 
sent entendu  ses  gémissements.  Ils  accoururent 
avec  de  la  lumière,  le  retirèrent  de  la  fange,  le 
lavèrent,  et  le  réchauflèrent.  Mieris,  revenu  à 
toi,  et  tout  honteux,  se  garda  bien  de  faire  con- 
naître son  nom  et  la  cause  de  sa  chute;  il  re- 
gagna sa  demeure  incognito,  mais  non  sans  re- 
marquer la  modeste  bootiqne  ob  on  lui  avait 
rendu  un  si  grand  service.  Il  résolut  de  s'ac- 
quitter envers  ses  sauveurs  en  exécutant  pour 
eirx  un  petit  dief-dVeuvre.  Lorsqu'il  fut  terminé, 
il  alla  un  soir  le  porter  chez  le  savetier.  Il  ne 
trouva  que  la  femme  de  Tartisan,  et  lui  offrit 
son  tableau.  «  C'est,  dit->il,  de  la  part  d  on  homme 
que  vous  avez  tiré  une  nuit  du  plus  vilain  eaa 


oti  il  se  aoil  trowé.  OoMerves^e  canns  g^e 
do  raoonnaisaanee  ;  cependant  s*il  vous  eonve» 
naiC  mieux  avoir  dis  l'aigsot ,  voua  n'aurea  qo'à 
le  préaeatsr  ctaaa  M.  Pmals,  il  voa 
m  haa  prix.  »  La  bonne  tosne,  qui  mt 
de  oanfianee  en  son  andea  nallsn,  la 
uMStPo  Jaoob  Tan  Maaa,  cowat  le 
loî  montrer  le  tabloau  et  lui  oontar  ravcolure. 
seonnot  ranteur  à  non  uunsgt;  fl 
le  cadeau  hoituonlB  florins  et  ladiqus  sn 
•antoor  qui  efleetirenaBt,  et  sans  nsirchaadv, 
tes  compta  àlateonne. 

Celte  aventure  nmena  Miaria  à  une  vie  plai 
régulière.  LoehangenHOt  lui  fàtfacile;  csrtMtt 
débauché  qu'il  éteU,  il  ne  pouvait  souffrir  œ 
vice  dans  antni.  Il  «Ha  jusqu'à  relifer  soa  fiJi 
Jean  do  l'atelier  do^aon  arai  Gérard  de  Laiieise, 
lorsqu'il  noupçonna  que  eet 'habile  peintre  dl»- 
toire s'adonnait  àrivrogneriei  MalheareosflBMot 
cette  conversion  Ait  tardiveet  Fransi  Mieristae- 
oomba  des-anttesdeaoniutenipéraaee,  à  pose 
âgé  de  quuraarte*six  ans.  Malgré  ses  dépaseï 
exaeasives,  il  laisaeune  fbrtaae  conaîdénNe.  Ssi 
principaux 4ièvea  fnrentaea  deux  iUs  Jean^i 
QniU&mm ,  Pierre  Lennaus  et  Karel  de  Moor. 

La  manière<le  Miaria*se  >distiagne  |^  oa  fnu 
pMn  degrlce  et  d^BSprit  Ouaspnré  à  son  mattR 
Gérard  Dow,  il  le  aurposaa  par  le  dessin;  sè  cm- 
Icor  amusai  plus  de  fralohear.  fies  conpositiooi, 
quoique  souvent  plus  pMea>  présenteat  à  rail 
nue  phis  grande  étendue.  Ses  plans  saat  plot 
aérés.;  las  détails,  Isa  aonaaniras  sent  noisi 
rassemblés,  moins  arrangés,  lltroavait  refTd 
sans  le  ekerehar,  sans  lefake  acatlr.  Nésamoiai 
quelques  crMIqnaa  h»  prêteront  Gérard  Do«r  loai 
le  rapport  de  la  nobtesae  et  do  k  semiWIité. 
Voici  comoMUt  M.  Ch.  Blaae  TappréGie  :  «  Tnp 
égal  dans  son  eséeulten,  Mieris  se  serrithitit- 
Bseutdeavesaonroeadnclair-obeairpOHr  sabor- 
dauuar  l'Éaœssoin  et  ùàn  rakrir  les  figaies.  B 
sutéleindreitas  déteHstrop  faite  en  y  jelsnt  des 
masaea  d'onrim.  Le  faire  de  ce  pdatre  est  pré- 
cieux, sans  doute  :  il  imprime  à  chaque  obj«( 
son  caractère;  ilrend.la  chair,  te  soie,  rbemuae. 
te  velours,  temurikre,  Féhèna,  teutes  issétoff», 
toutes  les  substonees,  et  il  «easMe  d*abard  qoe 
c'est  te  perfection  même;  toutefiiris  si  on  rsp- 
peoèbe  Mieris  de  TUrburg  et  surtout  de  Mftni, 
on  sent  tout  de  suite  qull^y  a  encore  na  àfffé 
an-dessus  d'un  tel  fini,  et  sous  le  rapport  delà 
touche  Terburg  et  Metan  nous  paraissent  lapé- 
riemrs  è  Mieris.  En  un  mot,  l'oonvredece  gnod 
artiste  laisse  désirer  plus  de  sentiment  et  inoitf 
de  satin  I  *» 

Mieris,  comme  Gérard  Dow,  copiait  ses  mo- 
dèles au  moyen  d'un  verre  concave,  bsos  te 
servir  de  carreaux  pour  les  dessiner.  Pour  os 
mettre  qui  a  vécu  si  peu  et  qui  finissait  avec  Imt 
de  soin  ses  ouvrages,  IN»evre  de naasi  Mi«ri« 
est  considérable.  Smilh,  dans  son  Catatoguf  rai- 
êùnné,  ne  compte  pas  moins  de  cent  «"^P^JjJf* 
srx  murceoux  connus  de.  ce  petetn,  et  eaefM 
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il  est  pen  de  galeries  qai  ne  poMèdeiltdes  «fthash 
tniùn«  de  son  talent.  Ontre  cellest|iieiioii5  avons 
déjà  citées,  les  pha  retnarquaUes  de  ces  ptéh 
denses  peintures  sont  :  à  Paris,  an  matée  dit 
Lonvre  :  Une  Femme  à  aa  iùUeftê:  efle  «M 
senne  par  une  négresse  (5,000 fr.);  (î)  -^  D^x 
Femmes  vêtues  de  satin  ptenanVle  fM,  dans 
un  sal6n  orné  de  statues ,  tableau  d'un  fini  dé- 
sesF^rant^,5i!iofr,);'^ntÉrieurd*fin  nêénuge 
(3,00afr.);— un  Porircàl  rf'AomiBet^jOOO  fr.); — 
«MiMMéede  Montpellier:  J,*'Smfilmm&dé\Pmfimii 
—  à  Tfeîftie,  galerie  du  VlAt^âdèrv  :  Vtwfeufte 
Femme  malade  à  laqudle  un  médecin  tâte  le 
pools,  pettles"li|^nS'iiMipa^aML.^|i|anoia  (daléida 
l6S<r);  —  te  Mn9asin  detolienes':  me  femme 
gradense  et  d*one  beauté  ravissante  étale  des 
prèees^  ût  soie  devaiit'nn  gentRMmnie  élégam- 
ment rèta,  x^if  avec  l'aTTable  fmperflnenee  d'un 
grand^e^nem-,  lui'passelatnaifisous^le'mefliton; 
la  iemie  dame^  un  peu  embarrassée  nragtt  en  son- 
nant et  cimtinne  de  défrioyer  ses  étoffes  de- 
vant'le  clialanddlstrttH;  danslefonddo  magasin, 
devant  une  bante  cMeminée,  se  tient  uD'hoiutne 
assis ,  sans  doote  le  mari  de  la  marchande.  11  a 
isifti  du  coin  de  rflen  le  geste  dogeittflhomme; 
mais,  ttV»anf  feire  un  édat  devant  on  sl'nOMe 
eKent,  Ose  cooteatede  menaeer  dudotgt^satrop 
jolie  fentime,  par  «n  geMe  qtii  promet'un  orage 
procbaiB  :  oetaUean,  fuit ponr  t^rtiMdue  Léo- 
poW-ÔoilIkrame,  eét  délicieiK  d>xtnresffion  et 
d*exécutfottt3,600rr.).'Gre9t  cert«ltteKientlVmde» 
diers-é*<eavre'de'Mieri9;  Il  est  de  1600;  ^  à 
Munich,  la  Pinacothèque,  cette  riche  galerie, 
possède- seize llfferis  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  le  portrait  dn  peintre,  où  11  s'est  coiffé 
d'une  sorte  de  toque  ronge  ornée  de  plumes  d'an- 
trudie;  —  Une  Dame  Jtmantt  avec  son  per* 
fû^uei  ;  — '  one  autre  ctw  son  i^HfH  ;  — *  un 
Véjetmer  d^ huîtres;  —  et  enfin  le  oéièbre'ta« 
bleau  oomm  sous  le  Mm  de  Da  Femme  mtftade 
(9,000  fK)  ;  on  y  voit  une  jeune  femme  évanouie 
devant  son  mMedn.  C'est  un  sujet  qie-Mlerté 
a  traité  plusieurs  f<Ms ,  ainai  qoe  La  Femme 
au  perroquet  et  cdie  au  eMen;  —  à  Dresde , 
ao  Musée  royal,  très^riche  en  tableauK  rares, 
on  compte  dix  Mieris,  entre  autres*  cdiii  nommé, 
on  ne  sait  pourquoi,  La  Diseuse  de  bonne 
amnture.  «  C'est  une  courtisane  qui  écoute 
les  propositions  d'une  vieille  nwtrone.  Oe  snjet, 
qui  paraît  grossier  quand  on  l'énonce,  est  traité 
par  le  peintre  avec  beaucoup  de  déKeatesse. 
La  peneée  est  clarremeitt  rendue  «t  iCa  pom> 
tant  rien  de  tilioqoairt  dans  f^preMioD.  Il'at* 
titode  nonchalante  de  la  jeune  fhnme  est  si 
disfingaée  qae  eela  sauve  un  peu 'la  crudHé  de 
IMention,  et  il  reste  dans'sa  personne  nne  vo- 
Idftoease  pnilem'  oui  hiléresse  au  frtnsiiantde- 
gi^.  Sans  montrer  sai  telle  figure,  qnt  est  en  profil 
perdu  et  qui  serait  embarrassée  de  regarder  le 

(1)  «  n  n'«tt  ins  «toutaa  qtt'taqiMird'aQl'  cet  UMawui , 
daos  une  Tenl?  publique ,  a  att«tn<lr«lent  an  prU  dU  folt 
sttpMenr.  s  (Cb.  lltsnfeO 


spectateur  en  untd  moment,' la  courtisane  laissa 
deviner  'tonte  sa  beauté  et  laisse  voir  toute  sa 
gtice.  La  lumière  glisse  sur  Foreille  et  s'étend 
sur  la  joue  qoe  fait  tourner  une  ombre  transpa- 
rente. Rien  n'est  pins  ravissant  que  l'attache  dé 
son  col  et  cette  nuque  où  viennent  se  jouer  dea 
cheveux  d'un  or  cendré  dont  les  nattes  sont  en- 
tremêlées de  perles.  Son  ajustement  se  compose 
d'une  robe  de  satfai  mauve  et  d*un  surtout  brodé 
d*or.  Sa  jolie  tête  estappuyée  sur  sa  main  gauche» 
et,  avec  une  lascive  indolence,  elle  Uisse  tomber 
l'autre  main  dont -les  doigts  cMfTonnent  un  billet 
quelle  vient  de  lire.  Au  fond  on  aperçoit  la  ga« 
lerie  extérieure  d'un  palais,  mais  dans  l'ombre  de 
l'appartement  on  distingue  une  sorte  de  meuble, 
en  forme  d'autel,  sur  le  chapiteau  duquel  on  lit 
AMoa.  Avant  de  quitter  ce  délicieux  tableau,  il 
n'est  pas  d'amateur  qui  ne  jette  une  pensée  d'a- 
mour à  une  femme  aussi  séduisante.  »  Quant  à 
la  Diseuse  de  bonne  aventure ^  sa- tête ^  be&e 
encore  malgré  son  ftge,  est  remplie  de  finesse  et 
de  tentation  ;  ceAte  vieille  femme  à  dtt  être  ce 
qu'est  la  jeune  courtisane  ;  elle  énumère  sur  se9 
doigts  tous  les  avantages  que  présente  son 
marché,  et  son  geste,  sa  booctre,  ses  yeux  ré- 
vèlent une  rare  éléqoenoe.  Ce  tableau  est  d'un 
fini  et  d\ine  grâce  incompar^es.  —  Le  Dfoui- 
neur  ambulant.  C'est  encore  xm  cher-d'a»uvrp, 
qui  prouve  combien  Mieris  snfvatt  animer  les 
scènes  les  plus  banales.  Il  est  difficile  de  décrircf 
l'expression  de  la  figure  de  ce  dronineur  qui  lève 
un  chaudron  à  ooirtre  jour  pour  en  découvrir* 
lesfissures,  etcela  de  l'air  capabled'un  antiquaire 
qni  déehiffire  unpafilnpseiile  ond'oa  astronome 
qui  observe  une  éêKpse,  tandis  que  la  feaame  au 
chaudron,  debout  euar  ta  porte  de  son  cabaret 
orné  de  pampre,  attend  avec  anxiété  le  ré- 
snihit  de  cette  importante  consultation.  Ttoat  cefta 
est  d'un  finitnerveillenx.  —  Au  Musée  d'Amster- 
dam :  One  Dame  oeeupéeà^  écrire  ;ïin  valet 
nègre  attend  ses  ordres^;—  Une  Dame  jouant 
de  la  guitare  è  la  clarté  d'âne  lampe.  ^  A  La 
Haye,  an  musée  royal  :  Mieris  et  sa  femme; 
-^  Horace  Schuil,  professeur  de  botanique  à 
Lepde,  portraH;  —  Un  Enfant  qui  fait  des 
bulles  de  savon  t  appelé  aussi  V Observateur 
distrait,  gravé  par  wnie.  —  -A  Saint' Pétera- 
bofurg,  palite  de  fBrmitage  :  Le  Leeer  hollan- 
dais :  une- femme  qui  se  lève  reçoit' les  caresses 
de  son  petit  épagnenl  ;  -^JUieris  et  sa  fhmne, 
en  grisaille.  —  Galerie  de  Lcoditeiiberg  :  Une 
Femme-tient  une  cojgB  ouverte  sur  une  table 
et  rendra  liberté  à  tm  oiseau  :  gravé  à  l'eau- 
forfe  par  Ma«el;  ^  Une  ËkmiK'se  promenant 
avec  un  eaealier  sur  la  terrasse  dhtn  Jardin, 
un  petit  chien  les  suit  :  œ  tableau  est  pehit  sur 
bois  et  daté  de  1676.  MoxeM'a  gravé.— -A  Flo- 
reMe ,  galerie  Médiois,  La-  Dormeuse  *  c'est  une 
courtisane  qui,  la  têferenverséesurdes  coussins^ 
dort  profondément,  laissant  voir  une  iHanehe 
poitrine  sons  son  oosaquin  ouvert  :  ao  fond  de 
la  cfaambro  est  une  duègne  qui  reçoit  de  l'argoat 
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d'uD  cavalier.  Toate  la  lumière  est  projetée  sur 
la  jeune  femme  endormie  :  dana  Fombre  est  re- 
jeté le  trafic  de  la  duègne  et  du  gentilhomme. 
Le  clair -obscur  et  la  morale  sont  également 
ménagés  avec  ari;  —  Le  jeune  Homme  au  bo- 
ca/,  gravé  par  Villaln;—  Vn  Vieillard  offrant 
de  l'argent  à  une  jeune  Femme;  —  le  Por- 
trait de  Mieris,  —  En  Angleterre  :  Buckingham- 
Palaoe  :  Un  Enfant  faisant  des  espiègleries, 
daté  de  1663;  une  répétition  en  existe  à  La 
Haye;  —Une  Femme  au  perroquet;  —  Un 
Pumeur  :  c'est  un  officier  auquel  une  jeune  fille 
présente  un  verre  de  vin;  fiigures  à  mi-corps; 

—  Mieris  et  sa  Femme;  le  peintre  tire  les 
oreilles  d*on  petit  chien  qui  est  sur  les  genoux 
de  sa  femme  ;  celle-d  le  repousse  doucement  ;  sur 
le  devant  est  la  mère  du  chien  qui  ténooigne  sa 
vive  inquiétude  :  cette  scène  de  famille  est  char- 
mante. Elle  a  été  gravée  par  Greenwood  ;  — 
Galerie  Robert  Peel  :  Une  femme  au  perro- 
quet :  c*est  le  tableau  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  Corset  rouge  (9,451  fr.)  ;  ^  Galerie  Brid- 
gewater:  Unefeune  FemîMe  à  sa  toilette:  vêtue 
d'une  casaque  de  satin  bleu ,  elle  noue  son  bon- 
net sous  son  menton;  —  Un  Intérieur  :  une 
Jeune  mère  fait  jouer  son  petit  enfant;  —  le 
Portrait  de  Mieris  :  il  est  douteux  :  le  double 
se  trouve  è  Munich  ;  ^  Galerie  Th.  Hope  :  Un 
Gentilhomme  coiffé  d^une  barrette  brune  à 
plumes  bleues;  devant  lui  est  un  bocal  rempli 
de  vin  :  une  jeune  fille  vue  de  dos  écrit  la  dé- 
pense ;  ce  tableau  est  daté  de  1660  ;  c'est  un  des 
meilleurs  du  maître;  —  Galerie  Bute  à  Suton- 
hotti^  :  La  Lettre  surprise  :  une  mère  reproche 
à  sa  fille  en  pleurs  une  lettre  qu'elle  vient  de 
saisir.  —  Dans  diverses  galeries  d'amateurs  : 
Une  Femme  ivre  endormie ,  gravée  par  Bary; 
Le  Déjeûner  hollandais,  gravé  par  fiasan  ;  ^ 
VOtiwrière  en  dentelle^  gravée  par  le  même; 

-  La  Jardinière^  gravée  par  le  même;  —  La 
Méridienne  hollandaise,  gravée  par  le  même; 
—  La  Pourvoyeuse  flamande^  gravée  par 
Igonnet;  —  Une  jeune  Femme  faisant  Vau* 
mâne^  gravée  par  Migneret;  —  Trompette  at" 
tendant  un  ordre  (cabinet  Burgtiauss),  gravé 
par  Haid;  —  Le  Chirurgien  (cabinet  Kiesow  à 
Augsbouiig),  grafé  par  le  même;  —  La  Trico- 
teuse  hollandaise,  tableau  gravé  par  Wille  et 
quelquefois  attribué  à  Netscher  ;  —  La  Cuisi- 
nière hollandaise,  gravée  par  le  même;  —  Un 
Fumeur  à  mi-corps  tenant  d'une  main  on  vl- 
drecome  et  de  l'autre  sa  pipe  (484  fr*)  ;  —  Une 
jeune  Femme  écrivant  sur  un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Un  page  attend  ses  ordres;  on  chien 
dort  sur  un  oreiller  (8, 100)  ;  —  Un  Aveuglé  eon' 
duit  par  son  chien  et  accompagné  d'un  jeune 
garçon  qui  demande  Vaumône  à  la  porte  d'un 
fiche  vestibule,  tableau  sur  bois  (galerie  Cboi- 
wo\,iiOtr,)i'~Sarahet  Abraham  (800fr.)i  etc. 

Les  dessins  de  Fransc  Mieris  sont  très»rares  : 
ils  sont  extrêmement  finis  :  on  admire  de  loi  des 
études  de  têtes  dessinées  à  la  pierre  noire  avee 


le  plus  grand  soin.  Souvent  elles  lont  lavées  à 
l'encre  de  Chine.  La  vérité  des  cljairs,  le  rendu 
des  étoffes  s'y  remarquent  comme  dans  ses  ta- 
bleaux* Mieris  a  souvent  varié  ses  siguatoref .  La 
plus  ordinaire  est  F.  van  Mieris  ;  quelquefoia 
Mierit;  son  monogramme  était  un  F  et  un  ft 
joints  par  un  V  ce  qui  formait  une  espèce  de  M. 

A.    DB  LACAXe. 

Arnold  RMibraken.  »  Jskob  Gaapo  Wejrenua»  D» 
SchUdêrkotut  der  NedêrUmder»,  i-  Drtemps,  La  FU 
dêt  Ptlntm  Moltandaii,  etc.,  t.  II,  p.  801-SM.-«  De  PUca, 
jibréffi  4ê  ta  Fié  des  Peintres,  etc.,  Ul-U».  *  Charles 
BlâDC,  HUMrê  des  PHntrm,  etc.,  llvralMMUtS-tM  :  Âeole 
bollsndalae,  n*  86.  -  Gérard  de  I^drcuic.  Crmnd  Uw  éê» 
Peintnt,  etc.  —  Smfth,  Catatoçvê  raistnmé  o/tkê  mtott 
mnitunt  dutek,  fUwtUM  and  frineh  PaànUn,"  Oeollier 
d' ArseaviUe,  Abrégé  de  ta  Fie  âes^km  /ammx  PetiOrts 
(Parts,  ITO,  4  voL  iD-4»). 

MiBRis  {Jean  )»  peintre  hollandais  »  fils  atoé 
du  précédent,  né  à  Leyden,  le  17  juin  1660,  mort 
à  Rome,  le  17  mars  1 690.  Il  fut  élève  de  son  père, 
dont  pourtant  il  n'imita  pas  le  genre,  et  qnoiqoe 
continuellement  tourmenté  de  la  gravelle  ne 
cessa  de  travailler.  Il  passa  en  AlIeDMgpe  en 
1681,  et  y  laissa  plusieore  ouvrages  estimés.  Le 
grand-doc  de  Toscane  l'appela  près  de  loi.  Jean 
Mieris  se  rendit  à  Florence;  mais,  sélé  protestant, 
il  refusa  de  s'attacher  à  la  personne  d'nn  prince 
catholique;  il  visita  alors  Rome,  où  il  socoomba, 
dans  lesdoulears  les  plus  aiguës,  causées,  dit-on, 
par  un  empoisonnement.  Ses  tableaux  sont 
rares  et  recherchés  :  il  peignait  l'histoire  et  le 
portrait  de  grandeur  naturelle.  A.  bb  L. 

DcMinpi,  lAFUiéi  Peintres  koiUmiats,  etc.,  t.  III, 
p.  Vf,  —  PlUttagtoo,  DéetUnutrg  qf  PainUn, 

MiBRM  (Willem  VAN ),  aille  jeune^  peintre 
hollandais,  frère  du  précédent,  né  à  Leyde,  en 
1662,  mort  dans  Ja  même  ville,  en  1747.  Élève 
de  son  père,  Fransz  van  Mieris,  il  fit  de  grands 
progrès  sous  cet  habile  maître.  Il  prit  de  lui  me 
grande  harmonie  et  un  soin  extrême  pour  rendre 
les  plus  petits  détails  ;  cependant  il  n'égala  pas 
son  père  pour  le  dessin, pour  la  finesse  de  la 
touche,  pour  le  piquant  dans  la  composition. 
Willem  Mieris  a  pris,  comme  la  plupart  des 
peintres  hollandai8,8es  sujets  dan»  la  vie  fiuni- 
milière  :  ici  c'est  une  boutique  de  modes,  oè 
une  jolie  marchande  vend  des  ijustements  à  de 
galants  cavalière;  là  c*est  une  gentille  paysanne 
qui  offre  des  fruits  et  des  l^mes;  sur  une 
autre  toile,  une  tête  de  femme,  coquettement 
attilée,  sort  d'une  fenêtre  et  cherche  à  attirer 
les  yeux  des  passants.  Un  des  chefs-d'cnivre  de 
Willem  Mieris  représente  une  jeune  mère  qui 
donne  la  bouillie  à  son  enfant,  un  enfant  on  peu 
plus  âgé  excite  le  petit  à  manger;  le  père,  assis 
près  du  feu ,  contemple  cette  scène  avee  bon- 
heur. Reproduit  par  la  gravure,  ce  morceau  eot 
un  socc^  qui  dure  encore.  Parmi  les  antres 
principaux  tableaux  de  Willem  Miens ,  il  fkut 
citer  è  Rouen  :  La  Muse  de  la  musique  en- 
vironnée d'instruments,  le  fond  est  on  bean 
paysage;  —  à  La  Haye  :  Un  Vieillard  ei  une 
vieille  Femme ;^Une  Cuisine  hollandaise ,^ 
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Un  jeune  homme  eoUfé  cTiui  bonnet  avec 
des  plumes; ^Suzanne avec  les  dewc  Vieil- 
lards; -^  à  Amsterdam,  Suzanne  insultée 
par  les  Vieillards;  quoique  le  sujet  soit  le 
même  qae  le  préoédeot,  dans  œ  dernier  tableau 
raclioD  est  plus  vive;  —  Un  Berger  près  d^une 
BergèrefààOf'  un  paysage  bien  composé  ;— à  Mid- 
delboQiigy  Une  jeune  Fille  tenant  un  panier  de 
ùmUi—Une  Nymphe  endormie  ;^Un  Soldat 
suisse  tenant  une  scboppe  (grand  Terre)  à  la 
main  ;  —  à  Cassel  :  Une  Marchande  de  fromages 
dans  sa  boutique;  ^  au  ronaëe  du  Louvre  à 
Paris»  Un  Marchand  de  gibier;  Une  Cuisi' 
nière  levant  le  rideau  de  sa  fenêtre  pour  y  ac- 
erodier  une  volaille.  C*est  à  tort  que  DeHcampe 
et  quelques  antres  biographes  ont  ajouté  au 
cataJogue  des  tableaux  de  WiUem  van  Miens  le 
Philosophe  dans  son  cabinet  (Le  Savant), 
^  on  Enfant  faisant  des  bulles  de  saeon 
près  d'une  fenêtre  { Le  Philosophe  dUtrait  )  ; 
ees  deux  toiles  sont  de  son  père  ;  le  dernier  est 
ao  Louvre.  La  gravure  a  rendu  populaires 
presque  tous  les  tableaux  de  W.  Hieris.  Cet  ha- 
bile artiste  a  peint  avec  beaucoup  d'élégance 
quelques  grandes  compositions  sur  psnneauxy 
n  enécnta  trois  fois  Armide  et  Renaud,  Les 
figures  priacipales,  chaque  fois  variées  dans  leurs 
pof  itkmsy  sont  entourées  d'amours,  de  nymphes 
graeieuaeÎDDent  groupés.  Des  fleurs  et  des  piaules 
imitant  la  nature  ornent  les  premiers  plans  :  les 
fonds  offrent  des  paysages  distribués  avec  un 
art  infini.  W.  MIeri»  exécuta  ainsi  :  La  Sainte 
Famille;  Le  Triomphe  de  Bacchus;  Le  Ju* 
gement  de  Pdris,  etc.   • 

W.  Miens  possédait  encore  un  autre  talent, 
asaex  rare  chez  les  peintres  modernes,  le  talent 
de  modeler  en  terre  et  en  cire  :  il  excellait  dans 
ce  genre.  On  connaît  de  lui  quatre  vases  sur 
tesqoeis  11  avait  modelé  en  bas-relief  des  fêtes 
bachiques  ;  les  nymphes,  les  satyres  et  les  amours 
qui  y  sont  figurés,  par  la  grâce  et  l'énergie  de  leurs 
contours,  feraient  supposer  que  l'artiste  avait 
fsit  une  longue  étude  de  rébauchoir.  A.  db  L. 

Docaapi.  La  Plê  Au  PwMm  ikoMoMlato*  ete.«  t  lU, 

p.  77-79, 

■iBRis  (François  var),  peintre,  historien 
et  antiquaire  hollandais,  fils  du  précédent,  né 
à  Leydên,  le  24  décembre  i6$9,  mort  dans 
la  même  ville,  le  22  octobre  1763.  Élève  de 
son  père,  il  a  laissé  une  belle  réputation  comme 
peintre;  mais  c'est  surtout  comme  érudit  qu'il 
doit  être  estimé.  Sa  longue  vie,  toute  dévouée  è 
la  sdence  et  aux  arts ,  n'offre  rien  de  saillant. 
Riche,  il  pot  satisfaire  ses  goûts,  et  rassembla 
une  quantité  d'objets  curieux  qui  firent  de  sa 
maison  on  des  musées  les  plus  intéressants  de 
la  Hollande  :  ses  peintures,  fort  rares,  sont 
presque  toujours  confondues  avec  celles  de  son 
père  et  de  son  oncle.  On  doit  à  ses  laborieuses 
mvestigations  un  grand  nombre  de  traités  et  de 
duroniques,  panni  lesquels  on  distingue  :  Des- 
cription des  Sceaux  épiseopau»  et  du  Mon- 
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naiet  des  évéques  d^Utreeht  ;  h^yàe,  1770, 
ln-8'  ;  —  Histoire  et  Antiquités  ecclésiastiques 
des  sept  Provinces-Unies;  Leyde,  1726,  6  vol. 
in- fol.;  ~~  Mistoire  des  Princes  de  la  maison 
de  Bavière,  de  Bourgogne  et  <r Autriche  qui 
ont  été  souverains  dans  les  Pays-Bas  ;  Leyde, 

1739,  3  vol.  in-fol.,avec  plus  de  mille  inédailles 
dessinées  par  l'auteur;  '—  Chronique  de  Bol- 
lande,  par  un  clerc  des  Pays-Bas  ;  Leydeo, 

1740,  in^*,  et  1744,  in-8*  ;  r-  Chronique  d'An- 
vers;  Leyden,  17^3  et  1744;  —  Dissertations 
sur  le  Droit  féodal  en  Hollande;  Leydni, 
1748,  in-6*;  ^  Le  grand  Uvre  des  Chartes 
des  comtes  de  Hollande;  Leyden,  1753, 4  vol. 
in-fol.,  et  1755, 3  vol.  in-fol.;  —  Les  Privilèges 
et  Coutumes  du  pays  de  Deljsand ,  etc.;  — 
Traité  de  la  manière  de  compiler  et  d'écrire 
Vhistoire;  1757»  in-8-;  —  Privilèges  et  Mo- 
numents authentiques  de  la  ville  de  Leyde; 
1759,  in- fol.;  —  Description  et  Histoire  de 
Leyde,  continuée  par  Daniel  Van.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  A.  i>e  L. 

DcMUinpt.  La  f^i»  des  MfintrÉi  kotlamOaU.  etc..  t.  lir, 
p.  7S.  -  néaddé.  dnn«  ï'Enr^et'fpéëie  d«*  Cent  du  Bfonde. 
'->  CbiirlM  Rbnc,  NtHoire  des  Peintrêt,  Uv.  100.  École 
liotlandaliie,  o*  M,  p.  M  14. 

;mibro8LAWSIII  (  Louis  os),  général  po- 
lonais, né  à  Nemours,  en  181  i.  Fils  d'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Davout,  il  Ait,  après  avoir  ter- 
miné  ses  études  à  l'école  militaire  de  Kalisch , 
placé  en  1 830  comme  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  russe,  en  garnison  à  Varsovie. 
En  novembre  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
active  à  la  révolution  qui  éclata  dans  cette  ville,  et 
servit  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs 
à  cheval  du  corps  de  Roxyki,  après  la  di^faite 
duquel  il  se  retira  en  France.  Il  s'y  appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  mili- 
taires, et  publia  un  assex  grand  nombre  d'écrits 
historiques,  politiques  et  littéraires.  Élu  en  1842 
membre  do  comité  central  de  la  société  centrale 
pofonaise,  il  se  rendit  deux  ans  après,  sous  un 
déguisement,  en  Fosnanie ,  pour  y  préparer  un 
soulèvement  contre  le  gouvernement  pruMien. 
Il  tut  nrrftié  en  février  1846  et  condamné  à  mort 
après  un  procès  qui  dura  dix-huit  mois  et  dans 
lequel  il  se  défendit  avec  éloquence  et  courage. 
Sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  per- 
pétoeile.  Délivré  de  priiton  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1848,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Pos- 
nanie  pour  y  réorganiser,  d'accord  avec  les  dé- 
mocrates prussiens,  la  nationalité  polonaise.  Msis 
è  la  suite  des  mesures  oppresàives  qu'il  avait 
prises  contre  les  habitants  allemands  de  ce  pays, 
il  fut  arrêté  dans  son  entreprise  par  les  troupes 
du  général  Colorob,  qui,  après  plusieurs  com- 
bats, l'obligèrent,  le  9  mai,  loi  et  sa  petite  armée, 
è  mettre  bas  les  armes.  Gracié  une  seconde  fois 
par  le  roi  de  Prusse,  il  se  rendit  è  Paris.  A  la 
fin  de  mars  1849,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  révoltés  de  Sicile  ;  blessé  le 
6  avril  è  la  prise  de  Gatane  par  les  Napolitains^ 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau  anglais.  Deux  mots 
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«prèA  il  Alt  apinlé  h  dirif^  1«  opérations  ée 
l'armée  insarredionnolle  da  grand-duché  de 
Btde ,  forte  de  dfx  mille  hommes  de  troupes 
exercées  et  de  trente  mille  partisane.  Il  les  plaça 
derrière  le  Nechar,  dont  il  défendit  le  passage 
contre  le  général  Pendier.  Le  21  juhi  il  attaqna 
Kavant-garde  dn  corps  dn  prince  de  Pnisae,  qui 
s'arançait  du  cdté  do  Pahtinat ,  et  la  repoussa 
▼igonrensement;  mais  la  défection  de  sa  ea?»- 
lerie  Terepécha  de  poorsolTre  oe  socoès.  Eattu 
le  23  à  Upstadt  et  le  25  à  Dorlach  par  le  prince 
de  Prusse,  11  se  relire  derrière  la  ligne  de  la 
Mnrg  ;  lorsque,  pen  de  jours  après,  eette  Kgne  eut 
été  forcée  par  les  ennemis,  11  abandonna  toute 
résistance  et  se  réfugia  en  Suisse.  Expulsé  de  ce 
payK,  le  16  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  où  11  ré- 
sida depuis.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Révolu- 
téon  de  Pologne;  Paris,  1936-1837,  5  vol.  ln-8*; 
~  Théorie  de  la  Eévolulion  par  rapport 
gftrtout  à  la  Pologne;  Paris,  1M2;  —  Ze- 
lasna  nuirina;  Paris,  1836,  fai-18;  recneil  de 
poénies  polonaises;  —  Sxpoêé  eritique  de  la 
Campagne  de  1831  ;  Paris,  1844,  en  polonais; 
traduit  en  allemand;  --  Débat  entre  la  révo- 
lulion  et  la  eontre-révolntion  en  Pologne; 
Kiel,  184^7,  ln-8<*.  Bf,  MieroslswsM  a-aorai  eol- 
iaberé  à  l'Ifif  faire  de  Pologne^  de  la  'oolleetion 
de  YVnimrt  pii4ore»fue  publiée  par  MM.  Ffr- 
mitt  DMot.  O. 

Mâitwriwr  Alf  /  f^lpzfir.  tSSO,  t.  H.  -  HttaXÊOn^ 
.te  mmpagnB  éê  iMteéM  IMO. 


i(Li).  Vof.  CmiBimB. 
MiVFiiiii  (  Thomas) ,  patriote  amérieahi ,  né 
en  1744,  mort  en  1800,  à  Laneaster.  Appartenant 
à  one  femillo  de  quakers,  il  Ait  élevé  par  le 
doelenr  SmHh,  avee  qni  N  entretint  jusqu'à  sa 
mort  dm  rapports  d^mltié*  Lora  des  trouM^  qui 
éclatèrent  dans  les  colonies  anglafses,  ih  s'op- 
posa afiee  énergie  anie  mesures  de  la  métropole, 
et  siégea  dans  le  congrès  de  1774.  Ayant  prts 
ensuite  le  parti  des  armes ,  il  Itat  nn  des  «fliderB 
désignée  pour  rovgniisiliofrdes  mitise8«i  dnvtet 
en  1778  qmrtiep*Riattfs.  H  rendit  de  grvBdansr- 
vices,  malgré•lvfoogM^de  im  caraclèpe,*4|«i  le 
jeta  80Of«nt  dans  de»  entreprises  hmairàmnm. 
Sonpfonné  d^ètn  taosttio  è  ^««abingtan,  il  se 
▼it  en  botte,  par  soita  docette  inculpation,  vraie 
on  hnsse,  à  beaneovp  de  désagréments.  Quoi 
qoll  en  S4iit,  il  fut  en  1787  membre  de  la  ood* 
▼ention  qni  donna  une  oonatitntion  auK  États- 
Unis,  et  en  1788  11  succéda  è  F^ranUin  dons  la 
présidence  dn^eonsdl  snprème  de  IftPensylvanie. 
L'éloquence  pcnvflsivn  dont  il  était  doué  oon* 
tribua  poisaamment  à  apalaer,  en  17fl4»  les 
tronbleaqoiearent  lieo.dans cet. titat^qn^H était 
cbarisé  depni»  17(N)  d'administrer  en  qualité  de 
gauveroeor.  Malgré  les  toita  qu'on  loi  reproeho, 
Mi  min  doit  ètte  onmplé  au  asng  des  patriotes 
qui  ont  scrri  a«eo:le  pins  de  aèle  et  de  désin» 
téreseement  la  caose  de  rindépendaaoe.améri^ 
caine.  P.  Iw-^. 


■icmiTt  Antoine)^  philosophe  français,  se 
le  6  juin  1730,  au  bourg  dé<nie8ne-le-P«>paieai, 
dans  les  Ardemies ,  mort  le  t*'  octobre  1794,  à 
Hertem ,  en  WestpfaaHe.  Lorsque  eot  teraiiaé 
ses  études  de  théologie  à* Reims,  il  fot  poorm, 
dans  runtveralté  de  cette  Tille,  d'une  chaire  de 
philosophie  (1758),  et  y  hitroftoisit  l'usage  d'en- 
seigner en  flrançais.  Eeçn  dootenr  en  1766,  il 
occupa  en  t768  la  charge  de  recteur;  mais,  i  la 
suite  des  tracasseries  qu'on  loi  suscita  toadmit 
les  opinions  qu*ll  émettait  dans  ses  cours,  il 
échangea  le  profbssorat ,  en  1774,  contre  un  «- 
nonicatde  la  cathédrale.  Comme  il  neTOulot  pe 
se  soumettre  à  la  constitntion  drile  do  cleiigé. 
il  ftit  forcé  de  s'expatrier,  técnt  quelque  temps 
à  Bruxelles ,  se  rendît  à  DosscMorf,  et  Ihnna , 
arree  phisietirs  prêtres  réftHris,  me  sorte  it 
communauté  religieuse  dans  les  terres  de  Pélec- 
leur  de  Cologne.  On  a  delnl  :  des  Odes  en  h^ 
et  en  fVnn^is,  In  Delphinx  OàHum  (t7VÏ)i 
In  Seclesise  P^rennitatem  (t7trr),Sur  la 
Mort  do  Jlfterte,  relue  de  ppance  (f76R>, 
Al  ChriMtItmee  Boetrinte  IMMUatm  (1769) . 
l^lpAini  atffue  DetpMnm  oonnaUa^  Cemm 
(1770),  Vo»  IM  pefmtienti»  ei  toMsUs 
(1774);  *-  nn  ounoge  posthome,  PhUosopkus 
Siementa^  VparHbvê  dUHaets^  ebarle«iito, 
1794, 1  TOI.  in-S*",  pobllé  par  l'abbé  Cane;  tt  »  h 
mérite  d'être  dsir  «t  bien  lié;  Paatoar  ivsit 
adopté  lea  prindpen  de  Malebinadw.        P.!». 

Bonttlot,  Msfr.  jMtmmÊàm,  II,  fli»«l. 

■lOiR  (Simon-Charles),  graTCor  frsnças, 
né  à  Nemoura,  le  18  férrier  1736,  mort  a  Paris, 
le  28  février  1820.  Il  étudia  la  granire  soos 
Coehin.  Le  mérite  de  dessin  et  la  fermeté  d'été- 
cntion  qoll  apporta  dans  ses  trafaox  le  lirait 
admettre  en  1778  k  Pancienne  Académie  royale 
de  Peinture.  Ses  principales  graTures  sont  :  La 
Vierge  immaculée,  d'après  Le  Barbier;  Saint 
Jérdme  dans  le  désert^  diaprés  F.  BarUeri; 
Jupiter  et  MfereureehesPhilémon  et  Baw'u, 
d'après  Saint-Q«ls  ;  La  Nymphe  lo  changée 
en  vache  se  fMsant  reeonnaitre  d'înaehus  H 
de  ses  sesurs,  d'itprès*  Tadlé;  Snièvemest 
d* Europe,  d*après  le  même;  ApoUon  et  Mot- 
sgas  { pour  sa  réception  à  l'Académie  ),  et  Bft' 
eule  étouffant  Antée,  d*après  Carie  Tanloo; 
Hercule  et  Ùmphale,  d'après  Domoot;  VA- 
mour  en  sentinelie,  d'apcès  H.  Pragonanl; 
La  Confidence ,  d'après  Boncber;  Le  jeune 
Espagnol ,  d'après  MU»  Gérard  ;  L* Ermite  sans 
souci,  d'après  Yleo;  Câtes  près  de  CisUa- 
Vecchia,  d'sprès  Joseph  Yemet;  Henri  IV 
ehe%  le  meunier  de  Lieursaint^  d'apf^ 
Bémot;  TVon^tofion  de  Yoltaîre  au  Panthéon, 
d'api^  L.  Lagrenée;  direra  portraits  d'après 
Coehin,  celui  de  J,-J.  JToitfieaa ,  d'après  Le 
Moine,  cehii  de  Vien ,  etc.  Il  a  «lécuté  des 
planches  pour  diTcrs  ouvrages,  entre  anlres 
pour  le  Voyage  en  Syrie  de  Cassas.  G  os  F. 
Mabal,  annuaire  de  1810.  -  Ch.  Le  Blase,  »s^  * 
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frviçaift,  né  le  2  octobre  I77i,  à  Lyon ,  niort  le 
2  octobre  1837,  à  Évreux.  11  fit  ses  étudw  aa 
collège  de  Lyon»  et  renonça  à  la  carrière  eoclé- 
8ia8ti(|iie,  dans  laquelle  on  Toolait  rengager,  ponr 
embrasser  avec  ardeur  la  cause  de  la  révot«tioB. 
Après  avoir  quelque  temps  rempli  l'emploi  dn 
commissaire  de  police,  il  vint  à  Paris  à  ia  fo 
de  1794,  et  (bt  depuis  cette  époque  «iceessi- 
vement  employé  dans  les  bnreann  du  comité  de 
sôreté  générale,  de  la  police  et  du  ministère  de 
rintérienr.  Vers  t820  il  fot  mis  k  la  retraite;  il 
ouvrît  ak>r8  un  cabinet  de  lecture,  mais  n'ayant 
pas  en  les  moyens  de  le  soutenir,  il  se  retira  à 
Kvrenx  »  où  il  fut  secrétaire  de  la  Société  litté- 
raire. On  a  de  loi  :  Poésies  di9er$es;  Paris, 
1793,  in-12;  —  Moraiê  dès  onenUuœlmê 
Maximes  et  Pensées  divenes  tirées  dss  ou- 
vrages  indiens,  arabes,  etc.;  Paris,  1703» 
1800,  in-is  ;  —  Les  Chants  de  Selma ,  peème 
imité  d'Ossian;  1798,  in-18;  _  La  CorbekUe 
de  fleurs  et  le  Panier  de  fruits;  Paris,  1800- 
1807, 1  vol.  iii^»fig.,  attribués  à  tort  à  Jauf- 
fret;  ^  Manuel  portafi/  des  réformés  etpnh- 
testants  de  Vempire  français;  Paris,  1808, 
in-18;  ^Manuel  des  Propriétaires  rmranw 
et  de  tous  les  habitimis  de  ht  campagne; 
Paris,  I808y  1811,  itt-12;  Sonmni,  sous  le  nom 
duquel  l'ouvrage  est  pobHé,  n'en  a  écrit  qne 
llntrodoction;  —  Tableaux  Mêtoriques  des 
Campagnes  de  ffapoléon  en  Italie,  en  Egypte 
et  en  Allemagne;  Paris,  1810,  In-fbl.,  Ilg.;  — 
Ports  de  France;  Paris,  1812,  ln-4»,  flg.  : 
Vemet  et  Hue  ont  dessiné  les  mes  ;  Niger  are* 
digé  le  texte  ;  —  Histoire  deV  Enfant  prodigue  ; 
Paris ,  1816,  iD-4*,  avec  une  suite  de  douae  es- 
tarepeo,  dessinéssi  et  gravées  par  DuplessisBer- 
taux  ;  —  TàbleasÊX  historiques  de  Us  ftéwk- 
lution  française;  Paris,  1817,  2  vol.  in-(bl. 
avec  MO  sujats  et  66  portraits  gravés  à  l*ean- 
forte*eta»barin;  ^Souvenirs  cftm  barde ^ 
ou  poésies  diverses;  Paris,  1821,  in-18.  Niger 
a  tiadiiii  en  outm  de  Titaiien  :  Les  Veillées  de 
Cagenne  (Y798,  in>8*),  et  La  Tresse  de  Chô* 
veux  donnée,. poëme  de  Pignotti  (1809,  in-8»)  ; 
de  l'aoglai»  :  Lady  Frail^  romaa  (1800),  et 
Plaisirs  H  Pfimês,  roman  (1801).  ConuM 
éditeur,  il  a  publié  :  Éloge  de  Vlvresse,  de 
Sallengra,  avec  beaucoup  d'additions  (.1798); 
Mémairee  de  mise  StépJkanie  de  Gange ,  de 
]«»«  Roland  (1801,  2  vol.  io-12);  U  Génie  de 
rir^ile,  deMaIfflfttre  (1810,  4  vol.  in- 12);  U 
petit  AHsumaeh  des  Homes  (  ann.  1812  et 
1813),  et  les  PDérfesdeDorange  (1812,  in-12). 
Enfin,  il  a  dressé  les  tables  de  plusieurs  ouvrages, 
et  il  a  apporté  beaucoup  de  soin  dans  ce  genre 
de  traTail  ;  nous  citerons  celles  do  Moniteur ^ 
depuis  son  origine  jusqu'à  Van  Tin  (Paris, 
an  IX -»i,  4  vol.  in^ol.  ou  7  vol,  in-4'  );  de 
YHixtoire  de  la  IHeadenee  de  Gibbon  (1811), 
à^i  Voyage  de  Chardin  (1811),  des  Œuvres  de 
VoUasre  (éditkMDéterviUo,  Paria,  1817-1820, 


42  vol.  i»«^,  dont  il  a  aussi  été  le  réviseur, 
et  éditions  de  Renooard,  de  Delangle  et  de  Beo- 
cbot  );  de  la  Revue  encyelopédiqsèe  de  1819  à 
1829  (Paris,  1S31,  2  vol.  in-ë»).       P.  L. 

QoSrard,  la  Prem*  iittêt. 

«WBT  (Saint),  ardievèquedeBesançeu,  aoert 
vers  670.  Sa  vie  a  été  écrite,  au  dixième  siècle, 
par  un  bagiograpbeanonyiBe,  et  publiée  paries 
Sollandistes,  6  juin.  Un  autre. cbroniqueur  du 
même  siècle,  Adson,  dans  sa  Légende  de  saint 
Waldebertf  abbé  de  ^uxeuil^  raconte  que  aainl 
Miget  vint  présider  aux  obsèques  de  cet  abbé, 
qui  était  son  ami  le  plus  cher.  Les  bagiogra^ 
phes  parient  du  saint  Migst  oomme  d'un  réfor- 
mateur :  il  parait  qu'il  introduisit  de  notables 
diangements  dans  la  litoiigie  de  son  diocèse,  et 
InstHna  le  premier  dana  l'église  de  Besançon  daq 
archidiacres,  auxquels  il  donna>  d'importantes 
attributions.  Son  nom  se  teanve  dana  le  Mar- 
tyrologe  Galliean^  à  la  date  du  7  août  B.  H. 

Doood  de  CbariMUCr  MitL  é^tJÉgliÊaiéëMmantm.  — 
J.-Jacq.  Cliirflrt,  yesuntio,  part.  t.  -  f^ie  de»  SainU 
4e  Franche  Comte  t  par  les  profeaseors  du  coUége  de 
Salat-FraB9oto-Xa»ler,  u  I,  p.  SM. 

MMLiAKA  (  GioMinné  ),  peintre  italien ,  né 
le  15  octobre  1786,  à' Alexandrie  (  Piénumk), 
mort  le  1«  «fvU  1937,  k  Milan.  U  fréquenta.  l'é« 
eoie  de  Biera ,  pois  l'atalier  de  Oaleari  ;  aasin 
avnnt  de  se  rendiv  oéièbre»pnr  se»  paysagsa  efc 
sseintérienra  il  pei^iit  des  décore  de  tbéftlse 
etdeerminiataras.  Il  fui  e»  Italie  un  des  ccéa- 
teum  du  genre  psiiianttqne;«u  l'a  comparé  aa 
Ganaletto,  et  pnut'^tre  M  esb^ilpréférable  pour 
I»  délieatnsse  de  I*  «ouehe  et  Isioorvection  du 
dnssin;  il  «xceMo  snrtont  à  rsodre  des  effets  de 
himière..  Le  rsi  dr  Sardai|^  lui  donna  lai  cfoix 
du  Mérite  et.  le  titre  de  peintre  de  son  cabinet. 
En*  1899,  Alèx«ndrle,  s»  ville  natale,  fit  frapper 
une médaMIoeB l'honeur  doost artiste.  Ses  ta- 
Meaux,  dans  lesquels  fardÉteeturejenewi  (yraod 
rtle,  sent  nombreni  dana  les*  pleriea  du  Fié- 
mont  et  de  la  Lombanlfe;  Ma  représentent  dW- 
dfaMBi»  dea  voea  de  vHleaon  d'édifioes.  de  ces 
deux  peys^  meà  que  de^la  Bomafpie,  de  la  Uoa» 
eane  et  àe  Yeniae.  Noos  eiterou»  de  lui  :  Ae 
«dM#  de  mian,  VJmtérieur  de  VégHee  de 
Saktt*¥hnbreises  Vued^eanaldeMUan;.il-' 
degottda;  Chariee  Quint  ms  couvent;  Ma 
Cettdasmeation  <htm  Tempêter ;^  une  Vueée 
la  piaeedu  Gwand^Dm  (muiéodo  Oarianahe)» 
eb^Mrangeie  Hr  prieotsnier  conduit  à  la  char- 
iemsmde  Pmie(  moaée  de  Madrid  ).  Migtimu 
qui,  dans  les  ttmpi 
ijeléqueique  éclat  sur  Vé- 
cokeitalienue.  P. 

npaldo,  Btêer»  âest*  /laHealilKiiKH,  V.  ~  VsIfln, 
Fàgaçes  a  Uaiiu  -  fruteUmi^r  Bgview,  t.  XXXV. 

MlttLiBTTjW  (  Antonio),f  médecin  italien,  né 
le  8  septembre  i763,i  Garmiano,  mort  le  20  aoat 
1826,  à  Naples.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
sons  Cotttgno  et  Sementiai  ^  il  ebtiot  au.  concoora 
la  chaire  de  physiologie  à  l'université  de  Lecee 
(1788).  Ba  1802  ila'étabUlè Naples,  tij  ouvrit 
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un  ooore  parlicuKer,  où  il  g'atlaeha  h  développer 
les  doctrines  de  !*école  de  Montpellier.  Il  oon- 
Iribaa  puissamment  à  IMotrodoction  de  la  ?aedne, 
et  Tut,  en  récomi>enfte  de  ses  services,  nommé 
en  1814  professear  d*histoira  médicale  à  Naples. 
On  a  de  lai  :  Corso  di  siudi  medUi  ;  Naptes , 
1803-1804,  2  Tol.  in-8*;  —  Staiistiea  vacci- 
niea  Napoliiana ,  daW  anno  1808  al  18i9; 
îbid.,  1820,  in-4»;  —  Su  i  veri  Preservaiivi 
délia  peste;  Palerme,  1813;  —des  mémoires 
et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  le  GiornaU 
Medkeo,  qu'il  avait  fondé  à  flapies,  et  dans  la 
Biblioteca  vaeeinica  (  1808-1826  ).  Il  a  aussi 
traduit  en  italien  et  annoté  te  Traité  des  mala^ 
dies  siphylitiquesàeSvieâmxr,  les  Nouveaux 
Éléments  de  Thérapeutique â*A\iberi,\t  Traité 
de  la  Fièvre  Jaune  de  Valentin.  les  Eléments 
de  Chimie  expérimentale  de  William  Henry, 
et  le  Traité  de  Médecine  légale  de  Fodéré 
(  3*  édit,  Naples ,  1835,  6  vol.  in-8o  ).        P. 

Uomtni  UfifâtH  dfi  ngrno  dé  Napolt .  XIT. 

MiGLiottATi  (  LouU  ) ,  condottiere  italien , 
mort  vers  1426.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  le  métier  des  annes,  il  vint  à 
Rome,  en  1404,  lors  deTavénement  à  la  papauté 
de  son  oncle  Innocent  Vil.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  de  graves  dissidences  s'étaiit 
élevées  entre  le  pape  et  les  habitants  de  Rome, 
deux  régents  de  la  ville,  accompagnés  de  plu* 
sieurs  habitants  notables ,  se  rendirent  auprès 
do  pontife  pour  amener  une  transaction.  La  paix 
conclue,  ils  retournaient  cliex  eux,  lorsque  Mi- 
gliorati ,  offensé  du  ton  de  hauteur  qu'ils  avaient 
pris  au  commencement  de  la  conférence,  en  fit 
arrêter  onze,  qui  furent  massacrés  d'après  ses 
ordres,  è  rin«u  de  son  oncle,  homme  doux 
et  paciÂque  Une  émeute  éclata  immédiatement; 
le  pape  et  Migliuratl  se  Tirent  forcés  de  s'en- 
fhir  à  Yiterbe.  Nommé  peu  de  temps  après  au 
marquisat  dAncône,  il  en  fut  dépossédé  en 
1408  par  le  pape  Grégoire  XII  ;  mais  Ladislaa, 
roi  de  Naples,  qui  avait  perfidement  conseillé  au 
pape  de  lui  retirer  ce  gouvernement ,  lui  envoya 
des  trou|)es,  avec  lesquelles  Migtioraii  s'empara 
d'Ascoli  et  de  Fermo;  quelque  temps  après  il 
remit  au  roi  la  première  de  ces  villes  contre  le 
comté  de  Monopello.  Après  avoir  pendant  les 
années  suivantes  assisté  Bracrio  Mostone  dans 
ses  guerres  avec  les  Malate»ti  et  les  Montefellro, 
il  se  mit  en  1 420  à  la  solde  des  premiers.  H'coo* 
duistt  une  année  considérable  au  secours  de 
Pandolte  Ma'alnita ,  seigneur  de  Brescia ,  pressé 
par  les  troupes  de  Viseonli.  duc  de  Milan  ;  mais 
le  8  octobre  il  se  laissa  surprendre  par  Garma- 
gnola ,  le  général  du  duc,  et  fut  fait  prisonnier. 
ViM»nti  liu'  rendit  la  liberté  sans  rançon,  et  le 
combla  de  présents.  MigHomti  reloumaè  Fermo, 
qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.       O. 

Ijion,  AréUn,  Cammentaria.  —  rampmino,  nf« 
«fwvAii.  —  Bu vnaldl .  Jmmalti.  -  BlUst,  MuSaHa  Me- 
éiolmnemUi,  lit.  lit. 

MiGMARo  {Pficolas),  peintre,  architecte  et 


I  graveur  fhinçais,  née  Troyea, en  IfiOS  ou  1608, 
I  mort  à  Paris,  le  20.mars  1668.  On  l'appelait  Mi- 
gnard  Patué  et  Mignard  d'Avignon,  surnom  qui 
lui  fut  donné  après  son  mariage  (1).  La  renom- 
mée de  Nicolas  Mignsrd  a  été  éclipsée  par  celle 
de  son  frère,  et  il  nous  est  resté  peu  de  rensei- 
tpaernents  sur  une  vie  qui  s'écoula  presque  en- 
tière en  province.  Après  avoir  étudié  la  peinture 
dans  sa  ville  natale,  puis  d'après  les  roattrea  ita- 
liens appelés  en  France  par  François  l*'.  pour 
décorer  le  palais  de  Fontainebleau ,  il  Tint  exer- 
cer son  art  à  Lyon,  et  ensuite  à  Avignon.  En 
1644  il  suivit  à  Rome  le  cardinal  archevêque  de 
Lyon,  frère  de  Richelieu.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  è  Rome,  il  vint  se  fixer  à  Avignon,  s'y 
maria,  et  y  résida  jusqu'en  1660.  «  Quand 
Louis  XIV  passa  par  cette  ville  pour  aller  épou- 
ser l'infante  d'Espagne,  le  cardinal  Mazarin  fit 
peindre  le  jeune  roi  par  Mignard.  Ce  portrait 
plut  tant  au  roi  qu'il  appela  l'artiste  à  Fontaine- 
bleau pour  faire  celui  de  la  reine.  Outre  un 
nombre  considérable  de  portraits  de  grands  per- 
sonnages, Nicolas  Mignard  exécuta  aussi  des  ta- 
bleaux d'histoire,  et  fut  employé  à  la  décoration 
du  chftteau  des  Tuileries.  »  Les  galeries  de  FEr- 
mitage,  à  Saint-Pétersbourg,  de  Stuftgardp  de 
Turin,  de  Bruxelles,  la  collection  Bridgewa- 
ter,etc.,  etc.,  possèdent  des  tableaux  de  Nicolas 
Mignard, dontaucuoeœuvre ne  figureau  musée  du 
Louvre.Reçu  membre  de  l'Académie  de  Peinture, 
le  3  mars  1663,  il  fut  nommé  professeur,  le  23  juin 
1664,  et  adjoint  à  recteur  le  16  août  de  la  même 
année.  Mignard  peignait  de  la  main  gauche.  Son 
genre  de  talent  le  rendait  plus  propre  à  l'expres- 
sion des  sujets  agréables  qu'à  celle  des  passions 
fortes.  Il  fut  un  peintre  remarquable  par  son 

(1)  IM  biognpbet  oot  longtempt  répMé,  dP«prés  Fabbé 
de  Monvllle.  que  le  père  de  Mignard  s'appeUU  iVonr,  et 
qu'il  avait  )oué  un  rOle  Important  dans  les  trouttles  de  ta 
ligne  avant  de  se  rallier  A  la  eanae  de  Henri  IV.  Ils  ajo»- 
Ulent  qoc  le  roi  «tant  venu  à  Troyes,  Muie  loi  ait  pré. 
sente  ainsi  qoe  ses  •!&  frères,  et  que  Henri,  admlimat  la 
bonnr  mine  de  resro/atlsles  de  fraîche  date,  s'était  écrié  : 
«  Mais  ce  neaont  pas  des  Mores,  re  sont  des  mttmmrdê  t  • 
Ce  mot  dn  Béarnais  anraU  été  répété,  et  le  aunww  de 
Mignard  *eralt  rrsU  A  eeox  qui  raTalent  mérité.  Cooame 
beaucoup  d'autres  erreur*,  ee  conte  est  dû*  lltoagfeMtlaa 
de  Ifl  belli*  Marguertie  Mignard.  comtesse  de  Feiiqulêras, 
flile  de  Pierre  Mignard,  qui  fournit  à  l'abbé  ée  MoovIUe  les 
notes  d'après  lesquelles  II  écrtvU  la  rit  tfa  Pkêrtm  JH- 
0Uird,  prrmlitr  p9intre  d»  roi.  «  H«*  la  comtcanc  de 
Pruqoiérps,  dit  Mshrtie,  a  faU  fslre  la  vie  de  son  pérc 
par  l'abbé  de  MonTiHe,  et  pour  tatler  a  vaaliè  oa  y  a 
■la  à  la  teste  une  généalogie  romanraqw,  à  laquelle  oeax 
de  Troves,  qui  oonnolasani  rorlglne  de  cette  lamllle,  soat 
bien  éUtIgnés  d ajouter  foU  »  Grosley,  de  son  côté,  dans 
une  leitr<-  à  l^piclé,  seeréfalre  de  l'Académie  rojrtle  de 
PHniure  et  auleor  d'une  9lê4ê  Pitrrê  »tl§mmré^  Geosley 
établit,  d'après  des  documents  aaibeatlqiiea,  q«e  le  yére 
des  ^llgnard  ne  s'sppelstt  pas  Mnre,  qull  était  non  pa« 
an  Ilirueur  marquant.  msU  un  simple  émissaire  dca  li« 
gtie*ir«,  capitaine  des  nilllcca  boargenlses,  poste  tort  peu 
éif^e.  et  11  réduit  à  néant  les  prétentions  de  la  comtfwe 
dr  FriHiuiéres  à  un  nom  d'origine  llluatre  en  loToquanf 
des  aetrt  authentiques  bien  anlérleurs  à  l*époqoe  de  la 
v^nue  d'Henri  IV  fe  Troyes,  aete»  dans  lesqnols  flgare 
Mignard  le  père  aoos  le  nom  que  aoas  eonnalssona  (  Vo^ 
la  lettre  de  Gmsl^  dans  les  ^rrkive$  de  rjrt  froMçais, 
I,  SM-M,  lea  Mémoirêt  Ui^dUi  du  ÂradëmMemi,  II, 
tM-io«,  et  les  QSttfrw  iHêdiUs  de  OrmU§,  r,  SSMéS). 
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coloris,  et  grftTa  à  reao-forte  neaf  pièces,  dont 
pianeors  sont  justement  estimées  poar  la  force 
da  dessin  et  Inintelligence  de  la  pointe.  A  Tépoque 
où  il  fit  ces  planches,  yen  1637,  «  personne  ne 
grayait  avec  plus  de  maîtrise,  même  en  Italie  ». 

Nicolas  Mignard  a  laissé  deux  fils.  L*alné, 
Pierre,  étudia  Tarchitecture  et  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  oncle,  Pierre  Mignard.  11  pei- 
gnait avec  assex  de  correction,  mais  froidement 
et  sans  gâiie;  il  deyint  peintre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  et  architecte  du  roi,  et  fut  reçu  de  TA- 
cadémie,  le  31  décembre  1671.  Il  mourut  en  1725. 

Paul,  second  fils  de  Nicolas  Mignard,  naquit 
à  Avignon  et  mourut  à  Lyon,  le  5  octobre  1691, 
Agé  de  cinquante- deux  ans.  II  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  Id  1 1  juin  1672, 
sur  la  présentation  du  portrait  de  son  père.  Sui- 
vant Walpole,  il  travailla  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

Une  ffote  sur  quelques  anciens  Artistes  cT 4- 
vignon,  par  M.  F.  Acbard,  archiviste  du  dé- 
partement du  Vaucluse,  Insérée  dans  les  Âr- 
ekives  de  VÀrt  français  (IV,  177),  signale  un 
Pierre  BtiGifABO,  peintre  et  architecte,  qui  fut 
reçu  le  i^r  février  17&0,  dans  la  confrérie  des  pé- 
nitents blancs  d*  Avignon,  et  qui  devait  être  le  fils  de 
l'un  àes  deux  derniers  artistes  dont  nous  venons 
de  parler.  H.  H— v. 

r.  viUot,  JfoflM  éet  Tableaux  du  iauvre.  —  jtreMrek 
i€  rjtrt  français.  —  J.  ReaooTler,  Du  I9V*  «t  ma- 
nière* é€i  mtOtres  Graveurt,  —  L.  Duuteai,  Ln  Ar^ 
tisus  fronçait  à  f^rangêr.  —  Robert- Daoeaoll,  Le 
Feinire  greumtr  françtUi. 

MiGiiARD  (  Pierre),  dit  le  Romain ,  célèbre 
peintre  français,  frère  du  précédent,  né  à  Troyes, 
en  novembre  16IO,  mort  à  Parin,  le  31  mai  1695. 
Destiné  par  son  père  à  la  médecine,  il  renonça 
de  bonne  heore  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
toot-eniier  à  son  goût  pour  les  arts,  et  fit  ses 
premièret  études  à  Bourges,  sous  la  direction  de 
Jean  Boucher  (1).  Il  ne  resta  qu'un  an  dans  Ta- 
tdier  de  ce  peintre,  revint  travailler  pendant 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit 
à  Footainetrfean,  oh  il  ne  consacra  pas  moins  de 
deux  années  à  rétude  des  chefs-d'œuvre  rassem- 
Més  dans  cette  résidence  et  qui  attiraient  alors 
réJite  des  jeunes  artistes.  A  peine  de  retour  à 
Troyes,  il  fut  ehargé  de  peindre  divers  tableaux 
pour  la  chapelle  du  château  de  Coubert,  en  Brie, 
appartenant  alors  an  maréchal  de  Vitry.  Ces 
premiers  eftsais  lui  valurent  la  protection  du  ma* 
récbal,  qui  l'emmena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans 
râtelier  de  Simon  Vouet.  Ce  dernier  jouissait 
d'une  grande  réputation,  et  les  élèves  ve- 
naient en  foule  chez  lui  \  il  distingua  bien  vite 

(I)  Jeam  Bovoua,  on  Boucana,  peintre  et  fraveor, 
■é  à  Bourges,  le  to  août  IHS,  mort  ven  I6SS,  peignit  dans 
ta  manière  de»  peintres  verriers  et  dsns  an  goèt  toot 
tnDçals,  bien  qu'il  ait  bit  trois  voyages  en  Italie,  en  IMO, 
iffll  et  ISM  «  il  a  lalBBd  six  estampes  gravées,  dit  M.  Ro- 

Ïrl-Duroesnll,  d'une  pointe  qnl  ressemble  pins  A  eelle 
Pierre  Scalbergne.  dsns  ses  bonnes  pièces,  qo'à  tont 
antre.  ••  Ces  estampes  sont  1res  rares.  (Voir  tleekereke» 
sw  la  vu  4e  fuelpie»  Peintrêi  provineianx  de  Fan- 
tienne  France^  par  M.  de  Chennerlèrcs-Polntel.  ) 

HOUV.  Bioca.  QÈnÈH,  —  T.  xxxv. 


Mignard ,  le  prit  en  affection  et  le  fit  accepter 
comme  maître  de  dessin  de  Mii«  de  Montpensier, 
fille  de  Gaston  d'Orléans.  Pressentant  la  destinée 
du  jeune  artiste  et  voulant  se  l'attacher  par  des 
liens  intimes,  Vouet  lui  offrit  sa  fille  en  mariage. 
Mais  Mignanl  brûlait  du  désir  de  voir  l'Italie;  il 
refusa  une  alliance  qui ,  si  elle  assurait  l'avenir, 
enchaînait  son  indépendance.  Au  mois  de  mars 
1635,  il  partit  pour  Rome,  oh  résidait  toute  une 
colonie  française  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Au  premier  rang  se  distinguait  Poussin,  qui  en 
était  comme  le  chef;  puis  venaient  son  beau-frère 
Gaspard  Dtiguet,  ses  élèves  Pierre  Érard,  Jean 
et  François  Lemaire  ;  enfin  Claude  Lorrain ,  Sé- 
bastien Leclerc ,  Chapron ,  Gabriel  Naudé,  etc. 
Il  y  rencontra  encore  Alphonse  Dufresnoy,  qu'il 
avait  connu  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  et 
forma  avec  lui  une  liaison  des  plus  étroites.  Les 
deux  amis  «  logèrent  ensemble,  mirent  en  com- 
mun leurs  ressources,  leur  mauvaise  fortune, 
leurs  sentiments,  leurs  pensées  ».  Ensemble  ils 
se  livrèrent  à  l'étude  d'un  art  pour  lequel  ils 
éprouvaient  la  même  passion.  Mignard  donnait 
à  Dufresnoy  d  utiles  conseils  sur  la  pratique  de 
son  art  et  recevait  de  lui  des  enseignements  non 
moins  précieux  pour  un  homme  dont  l'éducation 
première  avait  été  presque  nulle. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Rome,  Mignard  s'adonna  presque  exclusi- 
vement à  l'étude  des  mattres.  Des  travaux  aux- 
quels Il  se  livra  jusqu'en  1644  on  ne  connaît 
guère  que  des  portraits  (1)  ;  ceux  de  Hugues  de 
Lionne,  secrétaire  des  commandements  de  la 
rdne  Anne  d'Autriche  et  plénipotentiaire  de 
France  en  Italie,  de  Henri  Amauld,  depuis 
évèque  d'Angers,  du  pape  Urbain  VIII.  Plus  tard 
il  peignit  ceux  du  cardinal  J.-B.  Pamphili ,  des 
deux  cardinaux  Médids,  d'Alexandre  VU,  et  il 
décora  de  peintures  à  fresque  les  églises  de 
Saint- Chartes  des  quatre  fontaines  et  de  Sainte- 
Marie  in  Compitelli.  En  1653,  cédant  aux  vives 
faistancesde  Dufresnoy ,  il  se  rendit  à  Veniseaprès 
avoir  visité  Florence,  Parme,  Modène,  Mantoue. 
A  Bologne  il  fût  pendant  quelques  jours  l'hôte 
de  l'Albane.  C'est  pendant  les  huit  mois  qu'il 
resta  à  Venise  que  Mignard  peignit  les  premières 
de  ces  vierges  auxquelles  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  mignardes^ 

Arrivé  à  l'Age  de  quarante-sept  ans,  fixé  de- 
puis vingt-deux  ans  en  Italie,  compté  an  nombre 
des  mattres  de  ce  pays,  marié  à  une  Romame, 
Mignard  semblait  destiné  à  terminer  sa  carrière 
loin  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  de  M.  de  Lionne,  qui  le  pressait 

(1)  En  10M  et  I6U  Poussin  avait  employé  Mignard  à 
faire  quelques  copies  de  maîtres  Italiens  pour  M.  de  Chan- 
telon,  et  U  écrivait  à  oMnI-cl .  ■  Mlgnanfa  tait  sa  copie 
différente  pour  le  eoloris  de  Torlglnal  sntant  comme  11  y 
a  dn  Joar  à  la  nuit.  ■  te  10  août  it48.  Poussin  écrivait  en- 
core :  «  J'anrals  déjà  Ikit  taire  mon  portrait  pour  vous 
renvoyer  comme  vons  le  déslrei,  mats  11  me  fâche  de 
dépenser  nne  disaine  de  plstoies  pour  une  tèie  de  la  fa- 
çon de  M.  Mignard,  qui  est  oelnl  qui  les  fait  le  mleui» 
quoiqu'elles  soient  tardées,  sans  force  ni  vigueur  >. 
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de  la  part  <ia  roi  de  se  rendre  en  France  et  l'aa-  j 
aurait  de  ia  f»roteoAioQ  du  cardinal  Mazarîn.  Ce- 
l^endant  en  a'éJoignani  de  Rome  il  nourrissait  la 
seorëte  pensée  d*y  revenir  si  son  voyage  ne  ré^ 
pondait  pas  à  ce  qu'il  en  espérait  ;  aussi  laissa*- 
t-ii  sa  femme  et  ses  enfauts  derrière  lui.  A  Avi- 
gnon, il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et  obligé 
.  de  s'arrêter  pendant  plusieurs  mois  dans  cette 
ville,  où  résidait  son  frère  Dîioolas.  A  peine  rétabli^ 
il  reprit  sas  pinceaux,  et  Gt  pour  l'Oise  de  Ca- 
vaillon  un  tableau  de. Sain ^  Véran  Urra$tant  le 
dragon  de  la  fontaine  de  Vattcluse.  Il  peignit 
aussi  le  portraildela  belle  et  infortunée  marquise 
deGanges,  «  qui,  raconte  Mon  ville,  pour  échauffer 
riroaginationda  pe»ntre,empk>ya  le  même  moyen 
dont  un  orateur  ^ec  s'était  servi  pour  emporter 
les  sutTrages  de  l'aréopage  en  faveur  de  Phryné, 
dont  il  plaidait  la  cause  »v  C'est  encore  à  Avi* 
gnon  que  Miguard  et  Molière  se  rencontrèrent 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitié  (1). 
Arrivé  è  Fontainet>leau  (septembre  1668),  Mi- 
gnerd  fut  introdiùt  à  la^cour  par  M.  détienne 
0*  cbargé  aosaitât  de  foire  le  portrait  du  roi  des^ 
tiaé  k  être  envoyé  à  l'infante  d'Ëspagpe,  Marie- 
Tbérèae,  fiancée  à  Louia  KIV.  La  réussite  d»cette 
ffiuvre  établit  tout  d'un  coup  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  parti  A  la  cour,  et  entra  en 
lotte  ouverte  avec  Le  Brua^  le  peintre  officiel.de 
la  m^esté  royale  ;  les  courtisans  se  dispalèrent 
ses  ouvrages  ;  ta  reine  mère  le  nomma  «on  peintre 
ordinaire,  et  le  chargea  de  la  décoration  du  déme 
du  Val-de<»rftce,  qu'elle  venait  de  taire  conatraire. 
11  est  bien  diflicile  déporter  un  jugement  certain 
sur  celte  œuvre,  la  plus  importantoque  nous  ait 
laissée  Mignard.  Le  temps  m'a  pa»  respecté  cette 
fresque  curieuse,  qu'avec  leconooursde  DufrjBsnoy 
il  acheva  en  moins  d'une  année.  Dea  retoucliea 
fWtes  après  coup»  et  par  les  procédés  ordinaicea 
do  la  peinture,  ont  disparu  et  détroit  l^ffet.  dn 
tableau.  Malgré  celai  on  est  frappé  de  In  beM& or- 
donnance de  la  eompofiitioB  et  do  «avoir  de  l'ar* 
tiate,  qui  d'un  pinceau  plutôt  g^»ci<un  que  Cerme, 
plutôt  habile  qi^intpiré,  amené  4  fin  «nnsi  vasta. 
entrepriaoi, 

Après  avoir  achevé  ee  grand  tiavaii  (tSM) ,. 
Miyiard,  renoofant A lltaliei,  fitveniraalamiUa 
en  Franoe*  Mais  s'il  avait  pris  rang  danale  nom- 
bre des  grands  artistes  fran^ia  da  son  tempe^ 
la  première  place  parmi  eau  appartonaa  tMijoiirs 
au  protégé  d»  roi  et  de  Colbept.  Le  Brun  était 
direetenr  do  l'Aoedémie.  MigMrd  refusa  de  sié^ 
gsr  ao-desaouë  da  lui  {ih  élevant  auttl  oonlre 
autel,  Il  tenta  de.  rastaarer  lea  vieux  peivilégea  dct 

(f)  lA  M»heuê  de  Êtottér«t  fier  P.-L.  iàeob  { t.  U- 
crouLU  Paritk  taas. 

(S)  «  Moniteur,  dou  doos  ÊÊmmm  lafsnMs  é»  voIf» 
ActdéiDle  enttéreoieati  oo  n»a»a  SMum  fiae  aomê  mé 
pounioiu  pa»  eo  élre  tti»  y  Icoi»  et  ewrorr  q^iH^iie» 
clMriieft.  «e  foe  nom  ■•  potivon*  pm  fatf«|A*«|aiii  «j^ig 
tenipft  oy  la  ooinoodtlé  de  Boas  eoao^Mtticfv  pow  élr». 
éfoiffMC  et  oceapa  comme  ooiu  le  aeiwiftao  Val  ae* 
OrAce;  noiu  éUoua  «<a«s  wm  teanner  «•  WiOMWf 
que  voaa  avnhiit  vnatr^>twniifcl»miciMI«wtflMatn>— 
et  nursMiKnr  {wieh  et  li  Kv»  HM»  » 


maîtres  jurés  de  la  oarpotallende  Saiot^Lue ,  aa 
fit  nommer  prlnoa  da  la  inaltriae  el  prit  In  part 
la  plus  aetive  aux  qnerelleada  oe  eorpa  oootre 
TAcadéroie  naissante  (I).  11  eontribua  eapendaat 
au\  granda  travaux  artistiqneaqais'aeeoanplirent 
à  cette  époque  ;  et  loMqae  la  mort  de  CMbert 
Cl  683)  eut  fait  passer  la  sariattodÉna»  des  beaux- 
arts  entra  les  miAna  de  Lonvoia,  Migpnfd  fut 
chargé  d'une  partie  de  la  décoration  des  petite 
appartements  daVeiMitteStEa  jointM?  U  fiA 
anobli. 

Le  Bran  raoorat  aa  mdia  d«  Mfvrier  1000. 
Mtgoard  ûit  aussitét  R«niné  plumier  peintre  du 
roi  et  direetenr  des  Gabellns  (2)  ^  en  même  temps 
les  ordres  dn  roi  lai  ouvraient  les  portea  de  TA- 
cadémiO)  que  dn  vivait  da  son  illuatre  rival  il 
avait  refusé  de  fraoehir.  Le  4  mara  19190,  dans 
la  même  séaace,  il  fut  agréée  re^  •cadénriciea, 
nommé  recteur,  chancelier,  puis  directeur  de 
cette  eampsgnie,  qu'il  avait  tant  eonbatlne  et 
oùp»  en  rovaaehe,  il  était  détesté  et  aecosé,  non 
sans  de  fortes  raison»,  de  jalonsie  et  d'avarioa. 
En  guise  de  tableau  de  réec^tian,  lattonve^  aca» 
démicien  offrit  à  see  eollëgiies  une  copia  en  gn- 
saiUea  de  ia  oonpoledn  Yai-de-Gràoe  qu'il  avait 
faiteaécoler,  dit-ua,  par  Michel  Oormâlla.  A 
partir  de  oetter  époque  Miguard  parot  se  reposer 
dans  sa  glaire;  il  ne  peignit  plu^  que  qoelifoea 
si^ets  de  sainteté.  N  monrot  le  13  nnd  1691»,  au 
mdment  oà  il  eitpérait  encore  exécuter  hi  déco- 
ration de  la  coupole  des  Invalides  sur  dea  plana 
achevés  en  moins  de  deux  mais  et  qv'H  avait 
fait  agréer  par  LonVdia  (3).  Miguard  avail  près 
de  dmiuanta  ans  lorwfB'il  revint  d*ilaHos  «Usai 
lea  ouvrage»  qu'il  flt  en  Pranea  aont-ihl  presque 
tauale  friiH  de  se  vieilleiaei  C'est  Mrtool  onmne 
peiatre  de  partfailaqoltsa  SIpdrmt  nme^mÊm  r^ 
pillai ien.  On  porte  Aplua^deOMil  triÉta  la  nanilfe 
decaui  qn^  exéuata  poor  lasoooytfMiatfn  ¥iBP- 
tangea,MiB»i}aLa  Vanière,  de  Motttespsii,  êé  Bifr 
saiiièsi  de  Maintanon,  de  8évlgM§»d«  £«  Wàjem, 
BMMiiet,  Ttiranne,Oalliert  posèréut augeesidvfr- 
raantdvfani  lui.  Ses  auvi^t^  onreot  la  plupaH 
dea  ealtHstlifNv  de  Tltorope,  parmi  legqnelief 
nm»  cll«ii0iM  ;  II»  Kin«ée  4tf  Louvre*  (  quf  pos^ 
sêdetMfttsMeattXde  tut)*  plnsleani  églises  etga- 
leriaa  de  Roim  ,  fêê  UNisées  &s-  Belvédère,  i 
Vivnflesde  L'RlfiilHaiîeèSiÉiiit-PfStereboorg;  ceux 
da  Berlin*  0reedev  DaniMAadti  Bruxellea,  Cttpea* 
hagaey  Mfldrtd.  Eb- 1803  Hignard  cvtlt  confribné 

0)  Voir  à  oeMi)«t  le  9iefMiRMfvtfrl»i/aMM«if  éM 
tfa'tx^ArU,  fksdcule  I,  p.  7S  et  aulv.  alwl  ^am  le»  M»" 
»io<rei  p&Ht  tmrvir  à  raitMl^  di  f4eadémk  rafmU  4ê 
P9mtht9,  puMHs  pour  la  pMmiere  ton  par  Ik  A:  « 
Monialicion. 

(ti  m  «wcMMMr  «a  a»,  u  fraif-eB  itM:  r  M^srtf, 
tmp  âgé  pMi  eMiref  iniNNWirt  ftt  nneUbin  eesfftelrtr 
dsamannhehirMrrfyfllêi,  reil  eut  gn^rr  que  If  mrt; 
toute  la  parfM  teiive  fut  eoMlée  S  M.  se  I J  diaprlie- 
BeM»,  an}lHlp«^  lateMant  des  l»itlsièftttda  rot  ei  coa- 
trarar  »«  dépanvtvent  de  l*an«;...  »  LaortnlMrr,  Jfo- 
îim  mffrt^ifê  *f*r  St  mttntfiittum  mpêHaUt  de 
<u|»iarni  éer  OdaWM*  :  IStt. 

m  iweapeammn  de  la  siaveK«l  ftVIMn  m  1 
eieeatét  qae  MltsiM  plat  urd. 
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avec  Dvfranoy  «t  lé  acolplevr  VMM  knpà&r 
à  la  dtooratk»  de  l*hMel  d'Herrart,  aÉcien  -bôtei 
a*Êpenion,  aujoard'hoi  bOtel  de»  Postet.  Il 
eié<3iita«  tiers  1678,  pear  PMlippe  d^OrléMft, 
îfèn  do  roi,  les  pùiaaàê  da>  palais  de  Satel* 
dond.  La  pcMnrada  grand  saioftetladeseente 
d9  orohL  qu'il  fit  peur  li  oinpettede  cette  iM- 
àmim  seul  rangée»  au  nembra  de  ne»  raeîMeun 
uweuge».  A  VemiMe»  il  avait  égaleinent  peini 
eo  11164  le»  plafdwda  de  la  petite  galerie,  oeox 
dee^saleo»  qni  en  dépendent  et  le»  appartement» 
de  BiensieBr.  Le  eonvenir  de  ces  dernier»  on* 
yrages,  ffoi  terent  détruits  en  1733,  neu»  a  élé> 
censffé  par  les  gravore»  de  Gérant  Andran« 
£ain,  il» aggravé  une  Sainle  Seolastique  aqê* 
namUliB  devant  la  Vi9rg9\  et  publié  en  1684 
Tonvrage  pustànmede  ann  ani'  Dufresnoy  : 
DêÂrte§rapklca, 
(5h  tit»-gnnd  nomkre  de»  ovvrage&  de  Mi* 
.  gnafd  4Niiétégi»rés  par  les  principaux  artiste»  de 
sen  temps ,  Jes  Poilly,  les  Audran»  Van  Schupen , 
NanteniU  Bdelinek ,  Massoo,  ete. 

Mignard  a  été  porté  anximes  par  ses  oantem* 
pofnins;  on-  Ta  <nis  au  rang  de»  plus  grands 
pekrtree;  Molière,  Scaroii,  La  0i*ii)ére,M"«de* 
SéTîgoé  l'bot  illustré.  On  lut  a  reconnu  tous  les 
méHteff  d'un  grand  génie,  et  par-dessus  tout  on 
lui  a  en  gré  d'afoir  voulu  être  un  peintre  italien. 
«  Mignard  s^étsH  fait  à  Rome ,  dit  son  coinplat- 
éant  lilogFaphe,  Tatibé  de  Monrille,  une  manière 
c^jnfofme  à  celle  des  Carracbe,  mèlanf  avee 
beaoeoap  d*art  la  grâce  et  Ponction  de  Louis  à  - 
la  riradté  et  è  la  fiert»*  d'Amiibal.  Tous  les  ou- 
Trages  qu'il  a  Taits  à  Rome  deputs  1B45  jusqu'à 
soordépnrt  et  ceux  quMl  fit  àeon  retour  en  France 
sont  de  cette  première  manière,  à'-laquelle  dans 
la  suite  \\  substitua  celle  du  Guitle.  »  G'èât  pré- 
cisément cela  que  nous  lui  reprochons  aujour-> 
dliui.  Dessinateur  Incorrect,  coloriste  sans  force 
nimngje,  il  ie  satt?e  par  un'certain  aKd*arran- 
gênent,  un  saimir-faire  qui  devine le-goM) d'une 
époque,  se  Tapproprie,  meurt  avec  elle  et  n*est 
paa-jBéeeasaîrement  un  titre  de  gloire  anprès  de< 
la  pnstéritéé  «  Ce  qui  manqua  à  Mignard ,  dit 
M»  Oh.  Blane,  ce  fut  l'originalité,  il  n*eutni  lai 
grahdéor  ni  les  défauts  mêmes  du  génie.  Ansst^ 
difai-je^volonlierffqiie  P.  Mignard  fut  im  peintre 
émiiMnt;  nai»^  n'irai  point  jusqu'à  dire  avce  La 
Brayère  t  Yigoon  est  un  peintre;  Tanteur  de  P^* 
ram^est  un  pdêle  (  tirais  GemeîHeest  Oonieille> 
Mt(^uird  est  Mignan)<l).  >  On  connaît troieélère» 
deiiiipaerd  :  iefùam  Soriay,  JXieolas-Péuehéiet 
aa  Flanand  nommé  Carré. 

Mfgnnrd  avait  épousé  è  Rome  Anguille  Aniarda 
ou  A'v^nlÉm,  sntvant'de  MonvUie,  ftUe  d^n  av»- 
chileetey.eril' en  «ut  quatre  enfonts.  CAur/es,  né 
à  Beme^ai  1646,  devint  gpntiNMmme  de  la 
cbnmbmdeMennrf  UK,  frèredeLonis  XlVvetmoo^ 
rut.  san»'  pnatérite;  CatheriniR-ltinrgueriie  ^ 
née^plemcnl  à  Rontie,  en  16&t,  monruteaas  ca- 
drer Mleek  am.  an  I^ÊHUre»  de  tmttei  tel  éMtef. 


fonts,  le  ^février  1742.  Elie  eut  une  tièe^grande 
réputation  d'esprit  et  de  beauté  eteervit  de  mo- 
dèle à  son  père  pour  un  gsand  nerofane  de  se» 
outrages*  Elleépe«say  le  i6innrs  1696,  Juleade 
Pua,  comte  de  Feuquiè«e»(l)«  Le»  deux  dernier» 
enfuit»  de  Mignard  Airent  FnmçtttP' Pierre^  né 
en  janvier  1664«  qui  M  religiemi  matbnrin,  et; 
Bodalphe^  qui  vivait  eneofe  en  1743^ 

MpMl#,  f^êdê Uffnuni,  4aa»  le»  Mémétnê  ktmOi 
sur  M  mtmttêM  dm  iAwiéémié  rotule-  <to  f*€tm^mre*  -> 
De  Moiiville,  Fie  de  Mtçnard,  —  Cli.  Bisnc,  UM.  eCeg 
Peintres  de  tùutei  les  éfOTei  -  Magasin  Piitonsquêt 
XVIII,  1SS9.  -F.  VtllM,  mtieêdettalflemn'dH'iAnivrt, 
"  L.  OuMeux.  Us  jértutesjrauçcM  à  i:étmmçer»  — 
J.  Renouvler,  Des  Tppes  et  Maniiret  des  mvAtreê  gra- 
veurs.  —  tLobrn  DumenitiL,  Le  Peintre  graceur  français. 
—  Cil.  PerrAttlt,  Us'HàêuÊte»  Ma^fts  de  m  tiieie. 

l  MtCAAitn  (  Thbmas-Joachlnt'Aiexandrt- 
Prosper),  lttt<^teor  français,  de  la  famille  dès 
précédents,  né  è  CbâlIllon-sur-Seine,  le  15  d^ 
cembre  1802.  Fils  d'un  jugé*  de  paix,  il  étudia 
le  droit,  et  exerça'  moins  de  deuxannées^  à  la 
cour  royale  de  Wris,  !(•  profession  d'aveeat, 
qu'il  quitta  ponr  se  consacrer  à  Tétude.  Il  est 
correspondant  du  ministère  de  llnstruction  piH 
bliqne  |)Our  les  travaux  bfstoiiques,  et  membre 
de  PAcadémie  de  Dijon.  Nous  citerons  de  lut  : 
Éclaiteissemenùi  sur  lu  praliqua  ocatUe» 
des  Templiers;  Dijon,  1851,  in-4*»  :  insérés  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Suiie  des  Antig^més  d^Et* 
sarois,  dans  le  tom.  111'  des  Mémoires  de  là 
Commission  des  AnUqvîtés  de  la  Céte-d^Or; 
-^  Monographie  du  Coffret  de  Ml  lé  duc  dé 
Blacas;  Paris.  1852,  {n-4«  i—  Suite  dé  la 
Monographie  du  CoflVet  de  M.  le  due  de  Bla- 
cas, ou  preuves  du  manich(Hsme  de  Pordre 
du  Temple;  Paris,  1853,  10-4";  —  (tai  société 
avec  M.  L.  Coûtant)  Déeoupertê  d^ùne'vUU 
gallo-romaine,  dite  Landunum;  Paris,  1854, 
in-80;  —  jfiittolre  de  Cidiame  bourguignon  et 
de  sa  littérature  propre,  cm  philologie' conir 
parée  de  cet  idiome,  suivie  de  quelques  Poé" 
siês  inédiles  de  Bernard  de  La  Monnaye; 
Dijon,  1856,  in8^  :  ces  cinq  ouvrages  oot'été 
mentionnés  bonoreblement  par  rAcadémle  des 

(V.  m  Ce  Jafes  de  Pa«  n*»fM  iàmatii  ftlt  grind*  dioie. 
dtt  Salfit*  Simon,  H  «a  ft^km»,  avant  «On  mirtoge  ^  afatlt 
eu  un  enfait  de  M.  Illoutn.  4>reintpr  velet  de  cliafliera  da 
rui  et  vouverneur  d«  VerMlItos.  kprH  son  aUlance  a?co 
Ffuqiii6rrR,  rite  coniino»  i^iliiiblement  non  commerce 
ancDIOurA.rtiec  t|ttt  le»  û^xtpanx  étilenttofM  •  Avtnt 
so«  mariait*' MaffKii«rt(eSlitmBrd  avait  e«  «  «ae  fille  qae 
Rlouln  a  (^11  «Irvrr,  qv'U  ar>petie  !ii  iiièee  et  qui  était  à 
marier  rn  I7lt.  ■  Vuvra  le*  êléitioires  de  Satnt-Simon, 
le  Jonmat  Ue  Dttnçèuu  et  leà  ArHUeu  tte  tÂrS  ff&ti- 
çats,  tome  iX.  c/chI  ce«e  c— mawede  f  cvqolèrea  qol  a 
fourni  à  l'abité  de  MaavUlc  In  feBHfignementa  foK  aaa- 
pecti  d  «prèa  IniqurU  il  o  écrit  U  vie  de  MigAard.  Il  est 
curtettx  de  comparrr  Ira  quelques  Ilirneti  conaaortfea  p«rie 
blograplie  A  la  ftHene  mmi  hnm  «tii  paaaafcea  de  SalAI*- 
Slmon  et  de  lia«iK«att  0*4!  eaSqueatkm  d^llc  elda  ao» 
mari. 

Les  dent  °  enfiJBt^  de  Mli*viaftl'dhf)t  iiSWiréMR)i  &ê 
parler,  Charlea  ei  (2BUi6«lm»*Ma»f«rrttr,  oeqslfriit  evaot 
le  martase  da  leur»  parenlit ,  akisl  que  le  priHivcotlM  c»» 
rieux  docunienla  inaéré«  daikt  le  IX*  toL  doa  JrvMttt 
de' t'jitt  français. 

16. 
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iDScriptioDS  et  Belles-Lettres;  —  Biographie  du 
général  baron  Tesiot- Ferry,  ei  Exposé  des 
événements  militaires  de  1792  à  1815;  Paris 
et  Dijon,  1859,  in-8''.  M.  Mignard  a  publié 
comme  éditeur  :  Le  Roman  en  vers  de  très- 
excellent,  puissant  et  noble  homme  Girart 
de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgoigne^  etc.  ; 
Paris  et  Dijon,  1858,  gr.  in-S**;  —  Noëls  d'Aimé 
Piron,  en  partie  inédits;  Dijon,  1858,  in-12, 
avec  un  glossaire ,  et  la  musique  des  airs  les 
plus  anciens  et  les  moins  connus  :  Aimé  Piron 
était  père  de  Fauteur  de  La  Métromanie.  M.  Mi» 
gnard  a  fourni  aussi  des  articles  aux  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon,  E.  R. 

Doeumttiti  partieulien, 

MiGHAVLT  (Clauffe),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mtnos,  érudit  français,  né  vers  1536,  à 
Talant,  bourg  près  de  Dijon,  mort  te  3  mars 
1606,  à  Paris.  Il  ne  commença  qu*à  TAge  de 
douze  ans  ses  études,  et  en  sortant  du  collège 
de  Dijon  il  vint  à  Paris  professer  la  philoso- 
pbie  et  les  bumanités  ;  du  collège  de  Reims,  où 
il  resta  quatre  années,  il  passa  dans  celui  de  La 
Marche,  puis  dans  celui  de  Bourgogne  (1574). 
En  1578,  il  étudia  le  droit  à  Orléans,  où  il  s'é- 
tait retiré  à  cai^  àe  la  fièvre  pestilentielle  qui 
désola  vers  cette  époque  une  partie  du  nord  de 
la  France,  et  ce  fut  probablement  après  y  avoir 
pris  ses  degrés  quMI  fut  pourvu  de  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  bailliage  d'Étampes.  On  ignore 
à  quelle  époque  il  revint  à  Paris;  mais  il  est 
certain  qu*en  1597  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  doyen  à  la  faculté  de  droit.  En  1600  et  en 
1601,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Edmond 
Ricber,  Nicolas  Écelain  et  Jean  Gallart,  de  ré- 
former l'université.  Mignauit  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  probité  rare;  il  était  fort  consi- 
déré par  les  savants  de  son  temps,  et  le  cardinal 
Bona  Ta  appelé  avec  raison  vir  multx  lectionis 
et  eruditionis.  On  a  de  lui  :  Eidyllium  de 
felici  et  christiana  profectione  principis  Ca- 
roli  a  Lotharingia  ad  sacrum  bellum  in 
Turcos  susceptum  anno  1572;  Paris,  1572, 
in-4*  :  poème  traduit  en  vers  français  par  l'au- 
teur et  imprimé  dans  la  même  année;  —  De 
ne  litteraria  Orationes  III;  Paris,  1574, 1576, 
in-8<*  :  le  troisième  discours,  intitulé  Ad  Alciati 
Emblemata  Laudatio,  a  été  réimpr.  dans  plu- 
sieurs éditions  des  notes  de  Mignauit  sur  ces 
emblèmes;  ^  Alciati  Emblemata  eum  notis 
Jfinotf  ;  Anvers,  1574,  in- 16.  Ce  commentaire 
obtînt  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  foule  d'édi- 
tions jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
semblait,  selon  la  remarque  du  P.  Niceron,  qu'à 
cette  époque  on  n'avait  pas  une  parfaite  éduca- 
tion lorsqu'on  ne  savait  pas  Alciat  ainsi  expli- 
qué. Ce  travail  ne  parut  pas  encore  suffisant  à 
Mignauit,  Il  le  compléta  par  une  traduction  de 
l'ouvrage  même  d'Aldat  en  vers  français  de  dif- 
férentes mesures  :  Les  Emblèmes  lalin-fran" 
fais  du  seigneur  André  Alciat,  avec  la  vie 
d^Alciat;  Paris,  1584,  in-12.  11  nous  apprend 


dans  la  préface  que  dès  1582  il  y  travaillait  «  à 
heures  qu'il  estoit  contraint  de  perdre  dans  un 
bateau ,  voyageant  plusieurs  fois  par  occasioB 
d'Estampes  à  Paris,  à  Corbeil,  et  dillec  à  Es- 
tampes, n'ayant  pour  lors  autre  chose  meiilenre 
pour  passe-tems  et  récréer  son  esprit  »  ;  —  De 
liberali  Adolescentum  tnstUutione  Déclama- 
tiones;  Paris,  1575,  in-8<';  ^  une  vingtaine  de 
distiques  latins,  insérés  à  la  tète  du  traité  De 
Peste  curanda  de  Claude  Fabry  ;  Paris,  1568, 
in-8*'.  Ce  savant  a  encore  publié  des  éditions 
annotées,  telles  que  les  Satires  de  Perse  (Paris, 
1574,  in-4°);  Partitiones  oratorix  Ciceronis 
(1576,  in-4*);  Audomari  Talxi  Rethoriea 
(1577,  in-4'');  Ausonii  Griphus  temarii  mu- 
meri  (1683,  in  8*)  ;  Commentarii  in  orationes 
Ciceronis  pro  Sylla  et  pro  Marcello  (Franc- 
fort, 1584,  in-4");  Ausonii  EidyUia  //(1583, 
in-8o},  Q.  Horatii  Epistolarum  Ubri //  (Pa- 
ris, 1584,  in-4°)  Epistolœ  Amulphi  episeopi 
Lexoviensis  (1585,  m-S'),  C.  Plinii  Secundi 
Epistolarum  Lib.  X  (1588,  in-8*),  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  éditions  sont  estimées.    P.  L. 

Papillon .  Btbl,  âei  Jutetars  de  Bourgogne,  II.  —  Oet- 
BoletR,  mmoire*  4b  Uttér.,  VU,  zoo.  -  Rioeroo  ,  Mé- 
moires, XIV.  -Goqjet,  BWtiotk.  françoise.  Vil. 

luiGnK  (Jacques- Paul),  éditeur  français, 
né  à  Saint  Flour,  le  25  octobre  1800.  Il  fut  pn>- 
fesseur  au  collège  de  Chàteaudun,  ordonné 
prêtre  en  1824,  et  curé  dé  Puiseaux  (Loiret), 
en  1825.  En  1833,  il  vint  fonder  à  Paris  V  Uni- 
vers religieux,  et  résolut  de  publier  un  Cours 
complet  de  Théologie  et  d'Ecriture  Sainte 
{Bibliothèque  universelle  du  Clergé),  qui  de- 
vait se  composer  de  2,000  volumes.  11  a  fondé  an 
Petît-Montrouge,  près  de  Paris,  un  vaste  établis- 
sement réunissant  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
typographie.  G.  ne  F. 

Biographie  du  Clergé  contemporain,  t.  III. 

l  MiGBf  ET  (  François-Auguste-Marie  ),  his- 
torien français,  né  à  Aix,  le  8  mai  1796.  Élevé 
d'abord  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  y  termi- 
nait sa  quatrième,  lorsque  des  inspecteurs, 
frappés  de  son  intelligence ,  le  firent  nonuner 
demi-boursier  au  collège  d'Avignon.  Rentré  à 
Aix  en  1815,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit, 
il  rencontra  dès  le  premier  jour,  aux  bancs  de 
récole,  M.  Thiers,  arrivant  de  Marseille ,  avec 
lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  qui  ne  s'est 
pas  démentie  depuis.  Tous  deux,  dans  la  même 
année,  en  1818,  furent  reçus  an  barreau  d'Aix» 
La  thèse  de  M.  Mignet,  snr  V Absence,  fut  remar- 
quée pour  la  partie  philosophique  :  les  calculs 
de  probabilité  qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blir les  principes  de  la  matière  y  étaient  habile- 
ment déduits  et  exposés.  Mais,  comme  M.  Thiers, 
il  avait  beaucoup  plus  de  goût  pour  les  études  lit- 
téraireii  que  pour  les  luttes  du  prétoire.  Tandia 
que  son  ami  était  oooronné  à  Aix  pour  un  Éloge 
de  Vauvenargues,  M.  Mignet  l'était  à  Ntmes  pour 
un  Éloge  de  Charles  VII.  11  obtint  bientôt  un  suc- 
cès plus  élevé  :  l'Académie  des  InscriptiottS  et 
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Belles-Lettres  «Tait  propoeé  poor  sujet  d*uii  prix 
à  décerner  en  1821  «  d'examioer  quel  élait  à 
raTënenient  de  saint  Louis  l*état  du  gouverne- 
ment  et  de  la  législation  en  France  et  de  mon- 
trer quels  étaient  à  la  fin  du  règpe  de  ce  roi  les 
eCTetB  de  ses  institutions  ».  Le  prix  fut  partagé 
entre  M.  Mignet  et  M.  Artiiur  Beugnot.  Dau- 
Doo,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des 
Savants  de  mai  1822,  du  trsTail  de  M.  Mignet, 
reooanahsait  «  que  les  vues  par  lesquelles  Tau- 
lear  avait  étendu  son  sujet  et  éclaird  les  préli- 
minaires supposaient  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  de  France  »,  et  il  trouvait  que  ce  travail 
«  se  reoomroanlait  moins  par  Texactitude  des  dé- 
tails que  par  Tiroportanceet  la  justesse  des  con- 
sidérations générales  ».  11  insistait  sur  cette  im- 
portance des  rétaltats  généraux,  et  signalait  «  la 
profondeur  et  quelquefois  la  iiardiesse  des  pen- 
sées, la  précision  et  souvent  l'énergie  du  style  ». 
Par  ce  premier  et  remarquable  travail,  M.  Mi- 
pàéi  manifestait  sa  vocation  naturelle,  en  même 
temps  que  le  procédé  le  plus  habituel  de  son  es- 
prit. Désormais  le  séjour  d'une  petite  ville  ne  de- 
vait pins  lui  suffire,  et  en  juillet  1821  il  se  rendit 
à  Paris ,  où  M.  Thiers  le  rejoignit  deux  mois 
après.  Patronné  par  Manuel,  l'un  des  chefs  du  li- 
béralisme, il  entra  à  la  rédaction  du  Courrier 
/^ai9çai«,où  ses  articles  sur  la  politiqueextérieure 
ftirent  remarqués  par  Talleyrand,  qui  se  lia  avec 
lai.  Bientôt  il  ouvrit  à  l'Athénée  des  cours  qui 
eorent  un  éclatant  succès.  Après  avoir  pris  pour 
snjet  la  réformai  ion  et  le  seizième  siècle,  il 
traçait  avec  des  traits  saillants  Tbistoire  de  laré- 
▼olatk»  et  de  la  restauration  en  Angleterre. 
Une  de  ses  leçons  surtout,  celle  sur  la  Saint-Bar- 
tliélemy,  produisit  un  tel  eflet ,  qu'il  fut  obligé 
de  la  répéter  devant  un  public  aussi  nombreux 
qa'attentif.  En  1824  parut  son  Histoire  de  ta 
dévolution  française  :  elle  fut  accueillie  du  pu- 
blie avec  une  faveur  extrême,  et  bientôt  traduite 
dans  toutes  les  langues.  Des  matériaux  importants 
qo  a  employés  l'auteur  ont  jeté  un  jour  nouveau 
sor  des  points  jusque  alors  peu  connus.  Au  récit 
animé  des  événements  il  a  su  mêler  des  apprécia- 
tions philosophiques,  qui  ajoutent  à  leur  intérêt. 
On  lai  a  reproché,  cependant,  d'avoir  trop  cherché 
Tapologie  ou  du  moins  l'excuse  des  moyens  par 
i'otilitédesrésolUts. 

M.  Mignet  se  proposait  d'écrire  aussi  une  HiS' 
taire  de  ta  Réforme,  et  en  préparait  les  maté- 
rîaax  lorsque  les  événements  politiques  de  1829 
et  de  isao  vinrent  le  distraire  de  ce  travail.  Il  at- 
tacha son  nom  au  National^  fondé  par  M.  Tbiers 
et  Armand  Carrel,  et  devint  un  des  champions 
les  plus  actifs  de  la  guerre  que  ce  journal  faisait 
an  pouvoir.  Il  fut  un  des  signataires  de  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les  ordonnances 
de  juillet  1830;  mais  il  ne  prit  aucune  part  ac-  j 
tÎTe  aux  événements  qui  suivirent.  Sans  ambi-  ' 
tion  •  il  se  borna  à  accepter  les  fonctions  de  con-  ' 
seiller  d'État  en  service  extraordinaire  et  la  place  i 
de  directeur  des  archives  des  affaires  étraa-  I 


gères,  qui  était  vacante  par  le  décès  du  titulaire 
(M.  d*Hauterive}.  A  la  mort  de  Ferdinand  VU,  il 
fut  chargé  d'aller  porter  à  l'ambassadeur  français 
le  mot  du  changement  de  politique  dans  les  cir- 
constances nouvelles  que  créait  le  rétablissement 
de  la  succession  féminine.  La  révolution  de  fé- 
vrier lui  ût  perdre  son  titre  de  conseiller  d'État 
et  son  emploi  au  ministère.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sdences  morales  depuis  la  formation, 
en  1832,  il  entra  è  l'Académie  Française,  en  rem- 
placement de  Raynouard,  en  1837.  A  la  mort  de 
Comte,  en  1837,  la  première  de  ces  académies  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  M.  Mignet,  ami 
intime  de  Béranger,  est  un  des  écrivains  les  plus 
purs  de  notre  temps. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  fifignet  :  De 
la  Féodalité^  des  Institutions  de  saint  Louis 
et  de  la  Législation  de  la  France;  Paris,  1822, 
ln-8*  :  c'est  la  reproduction  du  travail  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  avait  couronné;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789  jusqu'en  1814;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8*; 
6«  édit,  1836;  —  Négociations  relatives  à  la 
succession  d* Espagne  sous  Louis  XIV,  ou 
Correspondancei,  Mémoires  et  Notes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  Va- 
vénement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d^Btpagne,  etc.  ;  1836-1842,  4  vol.  in- 8*  :  cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  pour  Vhistoire  de  France;  on 
en  a  tiré  à  part  Introduction  aux  négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV,  1842,  in  4'':  cette  Introduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style;  —  Discours  de  réception  à  V Académie 
française;  1837,  in-8*  ;  —  Notices  et  Mémoires 
historiques  lus  à  VAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843;  1843, 
2  vol.  in-8*.  M.  Mignet  a  lo  depuis  à  «ette 
Académie  d'autres  notices,  qui  devront  être  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  série;  —  Antonio  Ferez  et 
Philippe  II;  1845,  in-8<';  2*  édit.,  revue  et 
augmentée,  1846,  in-8°  ;  avait  d'abord  paru  dans 
le  Journal  des  Savants,  en  mars  et  août  1845; 

—  Petits  Traités  publiés  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ;  1848  ;  —  Vie  de 
Franklin;  1848,  in  8*;—  Histoire  de  Marie 
Stuart;  1851, 2  vol  in-8*.  Comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences  morales,  il  a  pit)- 
noncé  dans  des  séances  publiques  de  ce  corps 
les  éloges  de  divers  membres  décédés,  éloges 
qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcadémie 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  è  part, 
tels  que  celui  de  Cabanis  (1850,  in-8o)  et  celui 
de  Droz  (1852,  in-8<*  et  in  4"*).  Il  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  Savants,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation  et  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Il  travaille  depuis  longtemps  à 
une  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV.  G.  ob  F. 

M  Salnte-Benre,  Rmmê  du  Dma  Mamim,  man  ISM, 

—  DoeumenU  parUcuiieru 
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■MiHM  (t)  (Abraham),  pelotre  allemaAd, 
Dé  à  FrflMfort,  en  163e,inort  à  Wetzlar,€n  1^79. 
Son  père,  protestant > français  réfugié,  s*étant 
rainé  dans  le  «Mumerce,  iaoqnes  Murel,  peintre 
•4e  fleurs,  se  chargea  do  jeune  MigiMn,'igé 
seolement  de  sept  ans,  et  lai  apprit  'Son  art. 
Il  le  plaçaensnite  dans  Fateller  da>  oélèlirelean- 
David  de  Heem,  dont  il  devint  le  meîNeorélève. 
«Mignon  ne  tarda  pas  à  ae^nérir  de  la  répnla- 
tion,'et-8eB  ouvrages  furent  reoherehés  ;  fl  pat 
«lors  ▼enir  en  aide  à  ea  ftHiiHIe,  et  mouvot  dans 
Taiaanee.  Il  coloriait  avec  une^grande  véHIé  et 
oompotafit  ses  taUeaosL  avec  hanoonie.  Ses  fleurs 
ont  la  fraleliear  de  la  oatore  :  sa  touche  CmUc 
lenr  donne  one  certaine  animalion.  *Vao  Husrsoan 
aeal  le  dépasaa  en  ce  genre.  Mignon  a  peint  aussi 
deafroKs,  des  iaseetos,  du  gibier,  des  poissons, 
des  oiaeaox,  etc.  Le  masée  du  Loovre  possède 
«inq*inorêeaux  ée  ce  peintre;  d'autres  sont  à 
DuaseMoff,  à  Oasael,  à  La  Haye,  è'RoMerdam; 
-BMis  le  plos  beau  était  à  Leyde ,  ^t  treprésenCat 
BnChai  de  Okifprerenvêraantf  mrstme  table 
de  ntarkre,  un  wue^wempliéefitmfs.  Soivaat 
*  Weyemuui*  raau^ut  sortait  du  vaseétniisihian 
«epnteenlée  qu'on  craignait  dte  Mre  mogiUé  ■. 
A.  DS'L. 

atrUmdên,  t.  il,  p.  su.  ^  DctetmiM,  4a  Fi»  4ês  êifimtru 
allemands,  etc  j  t.  Il,  p.  SIS 

MiGNOT  <,/ea/i  ),  architecte  français,  né  vers 
1346,  mort  vers  1410.  Quoique  la,  première  par- 
tie de  sa  vie  soit  inconnue,  il  devait  avoir  une  assez 
grande  réputation  puisqu'en  1399,  Jean  Galeas 
Viscoali,  seigniMir  de  Milan,  rappela. /dans  cette 
ville  poucconoourir  à  rérectton  de  la  (ameuse  ba- 
silique dite  il  Domo,  commencée  en  138G  (2).  Mi- 
gnot  y  allait  remplacer  le  géomètre  (architecte) 
parisien  Nicolas  de  Bonaventure  (voy.  ce  nom}, 
que  des  contestations  avec  ses  collègues  italiens, 
et  liirtout  avec  Jacopo  da  Compione,  avaient 
forcé  lie  quitter  Milan.  Mignot«mmena  avec  lui 
deux  artistes  désignés  dans  le  registre  des  lettres 
ducales,  conservé  aux  archives  de  Milan,  sous 
les  noms  Tun  de  Jean  Coropariasi  ou  Compomo- 
sie.  Normand,  Vautre  de  Jacques  Cova,  natif  de 
Bruges.  Ces  noms  ont  été  évidemment  italiani- 
sés. Mîgnot  ne  fut  pas  plus,  heureux  que  Bona- 
venture. Il  avait  terminé  la  belle  sacristie  du 
côté  sud  de  la  «cathédrale,  quand  une  querelle 
avec  les  antres  architectes  le  fit  destituer  par  le 
conseil  de  la  fabrique,  malgré  la  protection  du 
doc,  qui  faisait  grand  cas  de  ses  taleoU.  Mignot 
était  de  retour  en  France  en  1402.  On  ignore  le 
reste  de  sa  Tie  et  l'époque  exacte  de  sa  mort. 
A.  ne  L. 

jtreMfs  4e  trften.  -  UeoRoara .  Storia  ûeUa  Seol- 
«nw.  -  Plrovano,  G«Ma  ai  MUmmo. 

MiflHeT  (Sacqueê),  pàUssier-traHeor  froo- 
çMft,  qui  vivait  à  Paris  diins  la  seconde  moitié 

(l|  y/tytxman  écrit  Mm jon. 

(1)  Continué  par  Ludovic  U  Mùro,  après  une  aisez  lon- 
.«•e  ittUrropUon,  re  aaifllO«vc  moovoMBtiM  lot  ter- 
uOdû  que  sous  Napoléon  !•', 


du  dix-septiènie  «ièele.  Sa  bootiquoëliU  rasée 
la  Harpe,  vis-à-vis  la  me  Percée.  Quelques  ven 
de  Boileao,  dans  aa  d«  satire,  l^ont  reodo  in- 
nnortd  : 

Ma  foi,  vive  MlfBdt,  et  toot  ee  qiill  wfftUtl 

s'écrie  Pampfattryon  du  repas  ridicole;  et  te- 
teur  ajoute  : 

Lea  cbeveax  erpendadt  m'en  drcMaleat  aur  ia  Mte. 
Car  Mitnot,  c'est  tout  dire,  et  de»  le  aoMe  caie 
JMttto  taaptlflMuioBr  ne  aot  mkmx  tmtmttkf. 

Mi9Mt,dont  4a  répototioa  ^Ml  fldte  dsossa 
partie,  et  qoien  outre  «fait'  la«faai\ga  de  nUtic 
queux  de  la  noaiaon  do  roi  et'oaNe  d'éonyerde 
la  bouche  de  la  reine,  «roi  aoa  hooMorioléreué 
à  la  répression  de  eelte  tejofe.  U  porU  plsiate 
centre  fioileau  nu  lieutenant  erâninel  Uefils; 
mais  nieemagiatratai  M.  lAeilUants,  prasnnar 
du  roi,  00  vonluraot  y  daaanr  Mite,  et  ilak  m- 
voyèrant,  en  disant  «  que  eedaot  il  «  piai^ 
o'élait  qu'une  plaia«itarie  dont  II  àvfM  mn 
tootle  premier  ».  Oetteoéponaeoeifllfa'aMraMw? 
aaoolère  :  o*était  élue  :  bien  Ingrat  et  bien  déiai- 
aonoaUccar  qui  ooanattrait  aujouid'hni  le  aam 
de  Mignot  sans  tes  vers  de  BoUenn.'  iVofait 
qu'il  ne  powrait  attendre  da  saMsIootioa  par  II 
voie  de  4a  jastioe,  il  résolai  de  nevaoger  lui- 
même.  Voici  cooMoe  il  s'y  prit.  L*sfabé  Cotk, 
égalenent  maltraité  dans  la  mAne  pitode  fibi- 
lean,  vanait  d'y  répondre  par  la  Critipie  éé- 
nntéreuée  sur  les  satires  >du  temps  {\W^ 
in-$<»)  ;  Mignot  la  fit  jMprimer  k  ses  déptWv«t 
quand  «on  venait  lui  aebelor  des  biscoals,  qo'il 
avait  la  réputation  de  fiyre  «xœllents  et  M- 
tous  Icfl'gonrmota  de  Paris  se  fauraittsicst 
ohez  loi,  il  loa  envdoppifti  dans  «n  «seoiplaire 
de  oetia  4>ièQe.  Afaisi  cas  doux  vidinies  de  Bsi- 
kaa  associaient  leurs  talents  eoatra  TeueBi 
oomnonn.  Le  oatirique  en  rit  beaaaoup,  et  il  si- 
nuit  à  anvoyor  cherther  de  ces  biscntts,  afioée 
plaisanter  de  cette  iogénleiHe  'W^nanee  avsc 
ses  amis.  Par  la  anite,  Mignot  a'apaîsa,  lora^iV 
vit  que  les  vers  do  Boileau,  loin  de  l'avoir  dé- 
crié, comme  il  le  cvMgpttit,  a'awnent  lait  «ae 
répandre  de  plus  en  4>lus  «on  nom,  attai  aUirtf 
une  vogne  incvoyable.  U  ne  tarda  pas  «à  &'4SBn- 
diir,  et  il  avouait  volonliera  qu'il  devait  saiar- 
lime  h  ttoilenu. 

Il  est  probable  que,  lors  de  la  Jalise.de  Boi- 
laau,  en  l«66,  Mi^iot  éUit  asaoa  jaune  et  ^- 
4ili  depuis  peu  d'années,  car  VÀlnanmsk  sa 
Umre  tommode  des  adresses  d'Abrabav  àe 
Pradel  ooim  le  onantre  encore  mi  même  pode 
en  1191  :  «  Leaieur  Mignot,  rue  de  la^arpei 
y  est««l  idit,  n'a  pas.sealemeotbaaaoMVP  de  ré* 
putaliaofMttr  la  pàUsaarie,  raajsencoiepsar 
louteespècedeca0oOts»élaat  pMissier4rail«ar,> 
Les  bontigMes  de  la  piopart'daa  pAlissiersd'alec* 
élali«t  de  véritables  restaurantSy  oenrae  on  éi- 
«ait  aufourd'hui  ;  on-  vanait  an  pailieaiincs  cbsi 
Bagueneau,  <¥leahaier.ou  JUignot^oamma  dMS 
la  Bûisaelière  on  la  IHuryer.  Victor  Fonaasi. 
Holc  de  Brgaactlc  sur  le  «en  delà  S<  «oiifv  deUleM. 


MIGMOT 


li^Be  teBçrit,  06 1«  tS  jumerieM.  à  Amme, 
•ù  il«ftt  ■Mrt,'l6  14iMi  1170.  il  était  giuid- 
' ji.lft  «ftUiédafe  de  0a  Tilk  iMtate.  Aw- 
l  testera  MiJMigp  4e  M.  de  CsyltiB,  il 
ft4e'yaH  à  la  rédadUeB  du  Btë- 
ml,  da  PnmêèmHtU  et  do 
rtfrokgê  éfAmum,  ftMéB  parcei  évêqiie. 
Mam^^ptMé^^t^iàmA,  ifciut«èiéa«(  ditons- 
tiaM  qui  ImiiMèioit  deMs  temfw  r£gMfte.  il  a 
Apt\M\à^miUion  é0  VJSglm  tVéMJmre, 
.anee  V^M  ht  Bwtf  U7J9^  ^  Oktârviéiêng 
^tUéitiM  sHf'iM  4mm  fmêmHH  vaIkirm  dû 
miMakûM  FnMa  db  Vetty,  dans  la  Journal 

44ftta.Miriai  êUUwê  et  ^uèni  Càrmiapke; 
1768,10^.  llétaitmaiibra^^AlPtfléliUéraire 
d'Auxena,  «>'il'dfaift«  dHocs,  eo^Èâkoé  à  éta- 
Mr.  P.  L. 

«tfmo:r  >(iéilawM)«  «aunt  IMIéralaorfnii. 
caia,  «éle47  mwê  ieM,àParia,  oeil  est 
iw4*ledd  JidUat  177i.  Hèa  aa  jeiuMMeâlee 
dléi«ua.Aia  xtiH^im  at  amtlettfat.  il^atra  dans 

UfTCBiiÊre  9laaa«elfiit  nçaes  i7J)  doaCaar 
«n  thi^aila  lie  aa  hmmm^  poiataux  dindes 
ly'ai  ijjiiit  sa  pfafaatiaa,  il  jaigirit  auxactenaes 
f^^^flg4*wn4in'Hiff  la  ciWMfUMfliinfo  des  aoeiiMaands 
de  Faidlqiiiié»pi»Caae  ;  {Mssédant  à  load  le  dfoit 
jpm/ma  «t  h  àmil  «outtHOiary  iJ  auMîtfwfariller 
«•  barreau,  et  «ériia  railiaaf  et  la  cwarfianre 
id«al  phMMNirs  BM^strats  â'toMrèrenft,  eake 
4Hlaas  Je  dMnaaliflr  d'Agpeasean.  Mais,  de«é 
4'«aa  nwdfafift  lan»»  il  cachait  aa  via,  reftiaëit 
Jea  iilaees^  l^auraîant  espasé  au^raîad  jear, 
ri  Be  Mettait  paa^nAme  «M  nom  à  ses  eanagas. 
MJie  levitjaBaaia  pasattae  aiut  aasefloblte  dHa 
lacaUéde  tMelagpenAltachéaoxdeQtriBAs  deaap- 
jMilantojliéagy  IwpfjaiHpaiw.  dleiitrMia,talsi|ae 
i)abD«iî»iaa,de  liâ'ïaer^Qt  BflMk»t;ilpntiiiief«rt 
active  mx  cenftravensea  d«i  taispSf  et  «sntet  ses 
efûaÂMaaveaautant  deehalaar;iiiie  dateenf  foi. 
^HH  il  6«t  admis  àifAAiddrnièdaaliiacfiptiiMs. 
a  4gé  .ds  |>lus  de  -sMiuuite  ans,  il  >s'y  'préaeota, 
4it  La  Baaii,MiW4»e  défiajioe  égala  à  la  pné- 
40ii9Vii«a  d'jv  ieiNie  iMYÎea.  9  Oa  a  det'aMé 
«ÂgMOt  :  Z>-«i<df  4tf  peiéaiifMes  40  la  fin  du 
immdi,  à»  ia  mmue4*ÉUe  §t  dm  retour  des 
Ji«/s;  A«sfeRl4««ii,  1737^7»,  S  fol.  iB-tA: 
iamit^gft  Mpipli  d'divdttioB,  attflibiié  qoel^adCoîs 
lHn.4lMs  PeboanaiveeiiiiMdot;  ^  IMstfours 
.#»r  V^canBd  49S  ictenees  al  der  6aUflf^ie<4ra£ 
^mee-^/cOy ion;  Paria,  1963,  w-l2;^  iienat- 
.phrau  Mi jfâspUgaMom  duPrmferlmg  de  êgtto" 
mon,  dé  VMc€ié$kuie,  de  ta  Sa§e$se  et  de 
iPMecléiàaiUdme;  Bam,  I7âd,  2  «oL  Jn«ra  xjit- 
.tribuésumkVeUbé  My;  -*  l^r^pAraaa  avr 
ieJï4m9eau  Teêiamelf  1764,4  id.  iB*l2;  -— 
Mi/kmionseurleseûnfuUaiame$préiimiMires 
m  CMâUMiemei  Bêm,  I9tt,  ia^a;^  Ai- 
rofi/uTéue  1  exfiléeaiUm  dm  Fëonmês; 


I7&S,  in-12;  —  Amlyté  des  vérités  de  ia  reli- 
fioR  ehrétimfne;t7bS,  in-ll;  —  fYaUedes 
droits  de  l'État  et  du  prineêsur  les  biens  du 
clarté;  AinstaidaBak  (Varia),  1706  et  ann.  suIt., 
a  Yak.  in»!  2;  «^  Bùiùire  de  ia  réeeption  du 
mnêUêde  Vrenie  dans  ées  États  eaikoliques; 
ArnsL  (Paris),  HM,  17«a,  f  vol.  iB-12  ;  —  Èfé- 
meireaur  les  iièertés  de  I^Éflise  gaiUeane; 
Aaoat.  (Paris ^  I76ft,{a-t2;  -^  HUteère  du 
Démêlé  de  Meurt  H  aeee  Thomas  Becket^  aer- 
eémvêque  de  CemioebéFfr;  Paris,  1766^in-'f2;— 
Traité  des  Frits  de  eommeree,  ou  de  tiniérét 
HfmmeetUléfHime  deVargentf  noav.  édit., 
aagmeotée,  Paris,  1769, 1767, 4  vol.  iiHl2.€et 
oavPSRe,  d'abord  publié  ea  1738,  in-4Vet  dont 
rantenr  anonyme  estpen4-ètre  Aubert'ourédu 
diocèse  de  Màoon,  a  étîà  oerrigé  et  refonde  par 
Mignot,  qui  s'y  dédare  pear  le  <prèt;  ea  peut  y 
lyouterka  Observaéions  (17«9,  iii-t2  )  ^olt  lit 
-paraftira  en  répoaae  à  k  eriHque  de  ses  senti- 
«Mots  contenoe  dans  let  NI  des  Prineipes  sur 
ikisure  de  Tabbé  BarlMIeray  de  La  Porte;  — 
■divers  petits  écrits  de  controverse  dirigés  sor- 
imit  amtre.aoanea,  d'Eifetemare,  et  ae  quVm  ap- 
pelait alors  le  parti  des  figuristes.  Gomme 
.4MBdbre-de  l'AcadéoMO  des  loserlptioBs,  l'abbé 
Mignot  a  founif  ao  teciieil  de  eette  eoropagnle 
vmgt^«eiir mémoires,  dont  dnq  Sur  les  andefis 
9^UosopheedeV§ndeit.  XXXI,  fTSa)  et  yfngt- 
4^ipeSvrles  Fhémieietts (t.  XXXl^.XXXV, 
XX&Vfff, XL etXLU,  1770- 1786); t'aateitry  es- 
aayaltdeprouverqueia^  f  ndienseommeles  Phé- 
«leieBa  ne  «ont  'vadevables  qu'à  eux-mêmes  de 
leur  e«He,  de  leorpoMpe  et  de  leur  doetrines. 

P.  t-T. 

Le  Bean.  Étoçe  de  Tabbe  Mignot,  dans  Ica  Mém.  es 
V^ùad,dtê  ifuer.,  XKKVNI.  --fiarbier,  Ûici.  d«a  .#110- 


(Vificanr),  historien  français,  neveu 
de  Toltaire ,  né  vers  1725,  à  Paris,  mort  en  sep- 
iembM  I79i.  DVmefiMmlieoriginaive  de  Sedan, 
11  enrfbrassa  f  état  eocléslasttqiie,  et  obtint,  sans 
Avoir  reçu  la.prétrise,  plusieurs  bénéfices,  entre 
«utres  l'abbaye  de^Seellièrss  en  Champagne.  Il 
fut  aussi  pourvu  de  la  charge  de  coQseiller-derc 
au  grand  conseil,  et  suivit  les  membres  de  ce 
corps  dans  le  parlemaot  de  Meaupeou,  dent  41s 
firent  parité  (  1771-1774  ).  Il  éUit  frère  de 
If  me  Uem  et  neveu  de  Voltaire»  avac^ui  il  eut 
CQBstamflfiant  des  felations  de  beane  parenté. 
CMmm  parie  de  lui  plusieurs  fois  dans  sa  oor- 
re^pondaniCe.  «  Ce  neveu,  dit-il,  n'est  pas  Je 
pRomier  bûDMie^hi  aièele  aprèa.jMm  onde;  il<est 

un  peu  épais L'onde  est  sec  comme  une  aillB- 

metiei  \e  neveu  est  gros  comme  un  tMaeau; 
4'eaele  a  4m  yeua  d'aigle,  le  neveu  a  la  vne 
basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche,  c'est  que  le 
Aeven  est  un  fort  honnête  homme  et  que  l'onele 
est«»  bienCaiaaat,  malin  et  charanani  enfant.  » 
L'abbé  Mignot  assista  Vottafa-e  dans  ses  derniers 
moments,  et  signa  avec  le  marquis  deVili^ 
«aiUe  la  prafeaaian  NUgieuae  qu'il  fit  avnat4e 
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mourir.  Daos  la  eralote  que  le  clergé  de  Paris 
élevAt  des  difRcultés  pour  la  sépulture  de  ton 
oncle,  il  s'empressa  de  faire  transporter  les 
restes  de  ce  grand  écrivain  à  Scellières,  d'oii  ils 
ftirent  retirés  pour  être  placés  au  Panthéon.  On 
des  héritiers  de  Voltaire,  il  consacra  la  mellleore 
partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux. 
On  a  de  lui  :  BUtoère  dt  VimpértUnei  Irène; 
Amsterdam  (Paris),  176),  in  12;  —  BUtaire 
de  Jeanne  /'*«,  reine  de  Naple$;  La  Haye 
(Paris),  1764,iB*12;  —  Bùioire  des  RoU ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle;  Paris,  1766, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  V Empire  Ottoman 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Sel- 
grade,  en  1740;  Paris,  1771,  iB-4*  ou  4  vol. 
in-12;  trad.en  allemand  (1774, 3  vol.  in-6'')  et 
en  anglais  (1788,  4  vol.  in-8o).  CTest  le  meilleur 
des  ouvrages  historiques  de  Mignot,  qui  en  gé- 
nérale de  l'exaclitude  et  de  Timpartialité,  mais 
dont  le  style  manque  de  vigueur  et  de  pureté  ; — 
Traiiés  de  Cieéron  sur  lu  vieillesse  et  VanU' 
tié,  irad,  en  français:  Paris,  1780,  in-12; 
—  Qttinfe  Curce  et  les  suppléments  de  Frein- 
shemiusj  trad.  en  français  ;  Paris ,  1781, 2  vol. 
ln-8*.  P.  L. 

OesetMrU,  Lu  Siéelei  Uttirûim.  —  Grimm,  Carrup. 
»  BWMh.  dun  homme  de  goût,  III. 

;MiGirBL(Dom  ifarie-iïvarif/e),  ex-rolde 
Portugal,  né  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1802. 
Troisième  fils  de  dom  Joflo,  régent  de  Portugal 
(depuis  Jean  Vf),  et  de  Carlotta-Joachima 
d*Espagne  (morte  le  6  Janvier  1830),  il  fut  ton- 
jours  Tenfant  favori  de  sa  mère  (1)»  qui  ne  cessa 
d'intriguer  pour  le  faire  parvenir  au  trône.  Dom 
Miguel,  âgé  de  cinq  ans,  suivit  ses  parents  lors- 
que ceux-ci,  fuyant  les  années  françaises,  s'em- 
barquèrent pour  le  Brésil  (27  novembre  1 807).  Ar* 
rivé  à  Rio- Janeiro  (8  mars  1 808),  «  il  fut  abandonné 
à  la  valetaille  de  la  cour,  et  ne  reçut  aucune  édu- 


(t)  Cette  «ffeetlOD  parUcollère  «  donné  lien  aux  JMvIts 
les  pliu  fftcheax.  Salvaot  qaelquea  blugraphes,  •  Jean  VI 
regarda  toajoon  notant  dom  MIgael  comme  adultérin, 
et  Ctaarlotte-Joachlroe  parait  avoir  confirmé  ce  soup- 
çon par  raveti,  à  ce  qu'on  assure,  qu'elle  fit  à  son  fils, 
an  mois  de  mars  I8t8.  Volcl  le  discours  qu'elle  dut  lui 
tenir  et  qui  dut  être  entrndo  par  une  dame  du  palais 
dans  nne  pièce  votelne  :  cela  nous  a  été  cnmmnntqiié  par 
nne  personne  digne  de  foi,  à  qui  cette  dame  en  aurait  fait 
«onfldeoce.  Après  avoir  avoué  à  son  fils  que  Jean  VI 
n'était  pas  aon  père,  elle  aurait  ajouté  ces  mots  >  «  Je  te 
fala  cet  aven  afin  que  tu  suives  sans  retard  et  aveuglé- 
ment mca  conseUa  pour  te  faire  proclamer  roL  SI  tn 
fen  écartes.  Je  me  verrai  forcée  de  confesser  nioncrtme 
à  la  naUon  portugaise  et  an  monde  entier,  et  tu  perdras 
•losl  la  couronne  que  Je  te  ménage  depuis  tant  d'années.» 
(Râbbe,  Vielh  de  Bolsjolln,  eie  ,BioçrapkU  imlMraetfe  et 
portattvtdes  Contemporains),  Ancnne  preuve  n'étant 
▼enne  appuyer  ce  récit ,  nous  lalaaons  la  rcKponsabUlté 
Se  ces  Hgnea  à  leurs  auteurs.  Cependant  on  s*wt  appuyé 
aar  rillégitlmlté  de  don  Miguel  pour  expliquer  d'une  part 
nndlfférence  que  don  JoSo  montra  pour  l'éducation  de  ce 
prlnee,etde  l'antre  la  haine  que  l'Infant  manifesta  contre 
son  père  et  contre  son  frère  don  Pedro  «  qu'il  regardait, 
dllmn, comme  des  élrsngen  ».  An  surplus  11  est  avéré  que 
Charlotte*Jnachlme  de  Bourbon,  d'uuecoodulle an  moins 
légère,  mariée  à  don  JnSn,  le  8  mal  1784,  avait  cessé  de- 
pay  iTMdVnirelenlr  de  bonne*  relations  avec  son  éponx, 
«C  qu'en  1808  leurraptnre  devint  publique  (ray.  Joao  VI). 


cation.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  avait  contracté 
rhabitudede  boire...  A  mesure  qa*il  gruidiasait, 
il  se  livrait  à  la  débauche  et  y  mêlait  de  la  fé- 
rocité, fustigeant  les  négresses  dont  U  venait  d*!- 
buser.  U  tua  un  jour  un  petit  nègre  d'un  eoap 
de  fusil,  et  dans  un  accès  de  colèra  eoucba  co 
Joue  son  frère  atné.  »  A  dix-neuf  ans  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Ce  fut  à  cette  époque  (21  joOtet 
1821)  qyi'il  revint  en  Portugal  avec  son  père.  Od 
lui  donna  alors  quelques  professeurs,  mais  il 
était  trop  tard  :  «  Tétoflè  avait  pris  son  pli  ». 
Il  n'apprit  rien ,  et  continua  à  se  livrer  k  tous 
les  excès  :  la  chasse  et  les  courses  de  taoreanx 
furent  ses  grandes  occupations.  Il  choisit  pour 
compagnons  des  gens  tarés  on  de  bis  étage; 
oepeîidant  son  père  ne  prit  aucune  mesure  pour 
arrêter  ses  désordres. 

Dom  Joio  VI,  à  la  mort  de  sa  mère,  dont 
Maria  I^,  avait  échangé  son  titre  de  régeat  contre 
celui  de  roi  (16  mars  1816);  mais  il  iiersistaità 
rester  au  Brésil.  En  son  absence,  une  révolatk» 
éclata  (24  août- 15  septembre  1820),  une  junte 
suprême  fht  constituée,  des  cortès  convoquées  et 
une  constitution  proclamée.  Le  roi  revmt  en  En- 
rope,  accepta  de  bonne  foi  ces  événements,  et  jura 
fidélité  à  la  constitution  (  9  mars  et  23  septembre 
1822).  La  reine,  opposée  à  toute  concession,  ré- 
solut de  détrôner  son  époux,  et  dom  Miguel,  ins- 
trument docile  entre  ses  mains,  se  laissa  placer 
par  elle  à  la  tête  du  parti  absolutiste.  Carlotta- 
Joachima  se  ligua  avec  la  famille  Sylvein,  avec 
des  moines  fanatiques,  gagna  quelques  géséraui 
ambitieux,  quelques  magistrats  prévaricatenrs, 
prodigua  l'argent  et  les  promesses,  et  fit  éclater 
la  guerre  civile  dans  la  province  la  ptos  arriérée 
du  Portugal,  celle  de  Tras-os-Montes.  En  février 
1823,  le  comte  d*Aroarante  leva  Tétendard  de  la 
révolte  à  Villaréal.  En  mai,  plusieurs  régiments, 
largement  soudoyés,  les  mêmes  qui  avaient  éta- 
bli le  régime  constitutionnel,  demandèrent  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  l'absolttiisme; 
à  leur  tête,  se  trouvaient  le  colonel  Sampayo  et 
le  général  Manôel-fgnacio  Martins  Pampkna, 
depuis  comte  de  Subserra,  qui  sens  Masiena 
avait  servi  dans  Tarmée  firançaise  contre  sa  pa- 
trie. Condamné  à  mort  comme  traitre,  il  avait 
été  amnistié  en  1821  par  les  cort^.  Éln  dépafé, 
il  affecta  pendant  deux  années  des  sentiments 
tellement  libéraux  que  le  ministère  de  la  guette 
lui  fut  confié  ;  gagné  par  la  reine,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  entraîner  la  garnison  de  Lisbonne;  u 
déclara  alors  les  cortès  dissoutes  et  laconstitd- 
tion  annulée  (29  mai  1823).  Là  ne  s'arrêtait  i« 
le  but  de  la  reine;  elle  voulait  la  décbéance  de 
Joio  VI  et  raeclamation  de  dom  Miguel.  L'a- 
faut  se  rendit  à  Villaréal,  oè  il  fut  rejoint  par 
toutes  les  troupes  de  la  capitale;  mais  tand» 
qu'il  courait  se  faire  reconnaître  è  Santarem,  » 
roi,  pi^vcnu  à  temps  par  son  fidèle  serviteur,  le 
vieux  marquis  de  Loulé,  se  rendit  luiméro« ■ 
Villa-Franca,  et  se  montra  aux  troupes  qui  «»- 
trèrent  aussitêt  dans  le  devoir  et  lui  juièreni  oc 
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ootireau  fidélité.  Cet  incident  dérangea  le  plan 
des  Gonjarés;  don  Miguel,  qui  déjà  arait  pourvu 
aux  prindpalea  charges  du  royaume,  se  vit  con- 
traint de  demander  pardon  à  son  père.  Le  faible 
Jofio  VI  non-aeolement  pardonna  k  llnfant, 
nais  il  eut  l'imprudence  de  le  nommer  généra- 
lissime des  armées  portugaises.  Ses  complices 
furent  également  graciés  et  maintenus  en  charge. 
La  reine  seule,  s*étant  obstinée  à  ne  pas  re- 
connaître les  nouvelles  lois  du  royaume,  fut 
exilée;  elle  n'en  continua  que  plus  activement 
ses  menées.  Le  roi  conserva  le  pouvoir  ab- 
soin;  il  appela  an  ministère  le  comte  de  Pal- 
raeUa,  et  nomma  une  junte  pour  aviser  au  mode 
le  plus  convenable  de  constituer  la  nation. 
Cependant  dom  Bliguel  persévérait  dans  son 
but  £n  attendant  une  occasion  opportune, 
il  se  veng^  du  marquis  de  Loulé,  qu*il  fit 
assassiner  dans  la  demeure  royale  de  Salvaterra 
presque  sous  les  yeux  du  roi,  assassinat  auquel, 
s'il  faot  en  croire  quelques  historiens,  il  prit 
me  part  actÎTe  (1).  Le  roi  ordonna  une  enquête 
plutôt  poorla  forme  que  dans  Tintentionde  pu- 
nir les  coupables,  qui  étaient  connus  de  toute  la 
ooor;  aussi  cette  recherche  n'aboutit-elle  à  rien. 
Cependant  la  reine,  impatiente  de  gouverner, 
pressait  son  fils  de  frapper  im  coup  décisif.  Sous 
le  prétexte  de  prévenir  un  prétendu  complot  des 
constitutionnels  et  des  francs-maçons,  on  excila 
les  troupes  à  la  révolte,  et  le  30  avril  1824  une 
noGTelle  insurrection  éclata  :  elle  fut  d'abord 
couronnée  de  succès.  Le  roi  fut  consigné  dans 
le  palais  de  Bemposta  ;  les  ministres  furent  arrê- 
tés, et  avec  eux  un  grand  nombre  de  personnages 
éminents,  qui,  quoique  ennemis  du  régime  cons- 
titntjonnel,  avaient  préféré  la  faiblesse  iooflen- 
sive  de  Joâo  VI  à  la  réaction  terrible  que  pré- 
paraît dom  Miguel.  La  terreur  régpa  dans  Lis- 

|s)  Votai  en  qaeb  Unnrt  eet  «MmliMit  ert  rapporté 
éàm  11  Uograpkiê  portative  dêi  OmtêmporaHm.  «  Vers 
la  Sa  de  JuTler  ISM,  le  roi  l'éUnt  rendu  à  Salvaterri 
ponrypnaer  le  eenuTal,  dom  Mlgael  proposa  de  faire 
Jouer  sur  le  théâtre  de  cette  onalson  de  plaisance  une  comé- 
die daoa  laquelle  llnfant  el  le  maïqula  de  Unie  devaient 
ffcapar  des  rôlea.  On  commença  les  répétitions,  et  apréa 
celle  qui  eut  lieu  le  soir  du  ts  février  tout  le  monde  se 
retira,  i  l'eseeptlon  de  dom  Miguel,  du  marquis  José 
d'AtwanlAa  («oy.  ce  nom  ),  dn  marqula  de  Lonlé  (voy.  ce 
floaa).  d'un  ancien  ooeber  Leonardo,  et  d*un  conducteur 
de  taarenns,  ami  de  ce  dernier  et  protégé  dn  marquis 
d*AbraBtès*  Pour  rentrer  an  palais  U  fallait  traverser  un 
eorrldor  :  eteat  Ut  que  fut  assamlné  le  marqula  de  Loulé. 
Le  eoetaer  Leonardo,  d'après  les  ordres  qnll  avait,  dit-on, 
reçus  de  rinfant.  Jeta  sur  la  victime  une  couverture 
qani  portait  sous  le  bras,  et  lui  en  enveloppanft  la  tète. 
U  rétoaffa.  On  lui  porta  ensuite  plasieurs  ooapa,  et  iTln- 
lortuiié  narqala  aspira  san*  avoir  pu  ponaser  un  aenl  cri. 
One  respirait  d<|à  plusqnand  dom  Miguel,  srloo  lea  mêmes 
brolta,  survint  et  lui  enfboça  dsna  la  booehe  un  contean 
qel  lot  fendit  la  lèvre  Inférieure  et  loi  blessa  le  palais* , 
aflQ,aaratt-U  dtt,delnl  apprendre  èae  uireiM*l.e  cadifre 
fat  porté  dans  la  nuit  bors  de  la  demeure  royale,  et  Jeté  an 
mlliea  des  décombres  dont  elle  est  entourée.  La  veille  du 
jour  oà  ee  crime  fut  commis,  dom  Miguel  avait  emprunté 
MS.CraaeB  an  marqula  de  Loulé  :  peu  d*beiires  avant  Tas- 
saaslaat.  U  lui  avait  prodigué  toutes  le»  marques  de  la 
ploa  firancbe  et  cordiale  amitié.  1^  crédule  marquis 
paya  cbèrement  son  Imprudente  sécurité  1  •  (BàIBS  Vxblb 
Da  Boiajoua  et  Saiittb-Pbkuve^ 


bonne.  Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  mettre 
un  frein  aux  foreurs  des  absolutistes,  et  craignant 
avec  raison  la  réalisation  d*un  plus  grand  at- 
tentat, le  roi  invoqua  la  protection  du  corps  di- 
plomatique; elle  ne  lui  faillit  point,  et  grâce  à  la 
courageuse  initiative  du  baron  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  français,  il  put  gagner  en  sûreté  le 
vaisseau  anglais  Windsor-Cas Ue ,  mouillé  dans 
le  Tage  (9  mai  1824).  Dom  Miguel  vit  encore  ses 
plans  renversés.  Il  essaya  néanmoins  de  retenir 
le  pouvoir,  qui  lui  échappait  pour  la  seconde 
fois  :  il  se  rendit  auprès  de  son  père,  se  jeta  à  ses 
genoux  en  sanglotant,  et  allégua  pour  excuse 
qu'il  ne  s'était  emparé  «lu  gouvernement  et  n'a- 
vait décrété  des  mesures  violentes  que  pour  dé- 
jouer un  immense  complot  tramé  contre  la  vie 
du  roi  et  celle  de  sa  famille.  Selon  lui,  le  but  des 
conspirateurs,  déjoués  et  punis,  n^était  rien 
moins  que  d*abolir  d*un  seul  coup  la  monarchie 
et  la  religion.  Joâo  se  montra  fort  incrédule, 
et  lui  répondit  «  qu'il  n'existait  d*autre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  lui-même  (llnfant) 
le  chef  •.  Et  il  ajouta  :  «  C'est  toi  et  ta  mère 
seuls  qui  voulez  m'arracher  la  vie.  »  Repoussé 
de  ce  c6té,  dom  Miguel  se  présenta  aux  casernes, 
et  chercha  à  entraîner  les  soldats  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  des  libéraux  et  des  négociants 
étrangers;  mais  les  chefs  surent  maintenir 
Tordre  dans  leurs  troupes.  L'infant,  découragé, 
revint  à  bord  do  Windsor' Castle^  et  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  père.  Les  témoins  de  cette 
entrevue  disent  qu'il  avoua  tous  ses  crimes, 
l'assassinat  du  marquis  de  Loulé  et  ses  tenta- 
tives réitérées  pour  détrôner  son  père  :  ce  rap- 
port est  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi, 
qui  avait  ordonné  une  enquête  sur  la  dernière 
rébellion,  la  fit  mettre  à  néant,  ainsi  que  les 
procédures  commencées  au  sujet  du  meurtre  de 
Loulé.  U  craignit  de  trop  en  apprendre  et  de  ne 
pouvoir  reculer  devant  une  punition  exemplaire. 
Dom  Miguel  avait  d'ailleurs  de  chaleureux  pai^ 
tisans  dans  les  cours  étrangères,  eldom  Joftodnt 
céder  beauconp  aux  influences  diplomatiques  (1). 
Il  se  borna  à  retirer  à  riofant  le  commandement 
des  armées  avec  ordre  de  quitter  le  Portugal 
pour  voyager;  la  reine  fut  reléguée  au  châteaa 
de  Queluz  ;  quant  à  leurs  complices,  le  marquis 
José  d'Abrantès  et  quelques  autres  individus 
moins  marqi^ints,  ils  forent  seuls  envoyés  en  exilé 
Dom  Miguel  fut  conduit  à  bord  d'un  bAUmeot 
portugais  qui  mita  la  voile,  le  13  mai  1824,  pour 
Brest.  De  ce  port  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
manières  rudes  et  impérieuses  lui  attirèrent  pen 
de  sympathie.  Présenté  à  Louis  XVIII,  ce  mo- 
narque crut  devoir  lui  adresser  quelques  remon- 
trances mêlées  de  bons  conseils;  l'iniant  y  r6- 

(I)  u  oondulte  qae  les  prlnclpaui  cabinets  de  rsorope 
ont  tenue  longtemps  avee  dom  Mlgnel.  et  la  dévapproba- 
tloa  ou  le  rappel  de  loua  lea  ambauadeurs  présents  à 
Usbonne  (celui  de  Russie  excepté)  qui  prirent  psri  ans 
événemenu  de  mal  itM,  feraient  croire  que  la  réussltt 
des  proJeU  de  l'iofsnt  aurait  été  vue  (avonblement  par 
les  membres  de  la  Sainte-Alliance. 
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pondit  dans  de&  termes  trèft-inoonYen^ots.  Son 
séjour  en  France  Tut  de  courte  dorée.  Il  partit 
pour  Vienne,  où  le  prince  de  MetteraichJui donna 
des  maftres ,  parvint  à  lui  faire  acquérir  quel- 
ques connaissances  et  à  polir  ,un  peu  sa  ru- 
desse de  Cormes  «t  d;e(\prit.  Ce  tut  aussi  à  la 
eoor  d'Autriche  que  l'infont  se  perfectionna  dans 
Tart  de  la  dissimulation ,  art  pour  lequel  au 
surplus  il  avait  ùéih  donné  des  premts  de  dia- 
positions  naturelles. 

Le  10  mai  18)6,  J0Ao  VI  mounft  subite- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  rendre  ici  Vor- 
gane  des  récits  divers  qui  furent  alors  répan- 
dus; nous  imiterons  ici  lavage  réserve  d'un  île 
nos  collaborateurs,  M.  Ferdinand  Denis.  <*  'Si 
l'historien,  dlMI  à  ce  sujet,  doit  mentionner 
de  tels  bruits,  11  ne  peut  les  idonner  comme 
dignes  de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfra- 
gables les  ont  fait  entrer  dans  Je  domaine  de 
la  yérilé.  »  Ce  qu*il  y  a  de  positif,  c'est  que  des 
le  6  mars  1826  le  rot  avait  institué  la  régence 
du  royaume  (1).  «  qui  devait  pourvoir  à  Tad- 
ministration  dji  royaume  et  gouvecner  même 
jusqu'à^  que  celui  à  qui  appartenait  lacou- 
ronne  éOtfait  connaître  sa  volonté.  Le  roi  ne  dé- 
signait pas  assez  clairement  «  celui  à  qui  appar- 
tenait la  couronne  »  ;  car  don  Peciro  avait  alors 
accepté  la  oDuronneJmpériale  du  Brésil,  couronne 
séparée  solennellement  de  celle  du  Portugal,  fit 
soqs  aucun  prétexte  ces  deux  États  ne  pouvaient 
appartenir  désormais  au  même  monarque  De 
cette  lacune  naquirent  les  prétentions  de  dom 
Miguel  et  tous  les  malheurs  qui  désolèrent  ' 
si  longtemps  le  Portugal.  Dom  Pedro,  se  re- 
gardant comme  héritier  légitime  de  son  père , 
ne  tarda  pas  à  laire  connaître  sa  volonté.  11  oc- 
troya aux  Porlugais  une  charte,  publia  une 
amnistie  générale  pour  les  faits  politiqoes,  et  dé- 
clara qu'il  abdiquerait  le  trOne  de  Portugal  en 
fiiveur  de  sa  fllle  atnée,  dona'Bfaria  da  Gloria, 
aussitôt  que  la  charte  serait  jurée,  et  que  le  ma- 
riage de  sa  Jtlle  avec  dom  Migud  serait  effectué. 
Cette  dernière  danse  n*ava!t  d'autre  bot.qne 
.d'éviter  désormais  toute  guerre  civile,  en  réunia- 
.sant  les  denx  branches  dans  un  même  Intérêt. 
'fin  attendant  il  confirmait  llnfante  Isabel-tMarta 
dans  la  régence  à  laquelle  elle  avait  été  appelée 
par  Jo&o  VI.  Le  serment  à  la  Charte  fat  prêté 
par  tous  les  fonctionnaires  de  l*État  sans  oppo- 
sition (juillet  iSTCi).  Une  Chambre  des  députés 
fut  élue,  un  sénat. installé.  Ce  fut  de  'Vienne, 
le  4  octobre  1826,  que  dom  Miguel  pfiêta  serment 
à  don  Pedco  comme  roi  de  Portugal,  à  la  reine 
dona  Mana,  aon  héritière ,  et  à  la  charte  (2).  11 


«D  r'cttc  régence,  conpotée  de  ploftlepraaembre!!,  était . 
présidée  par  ridfante  Issbel-Marta,  née  en  ]80l.  et 
d^nixlime  enfant  do  roi  Joao  vi 

(1)  En  prenant  eetie  Impradrnte  •nciare  aen  'Pedro 
Céda  à  rtnAiiencetorHennique.  Sfr  Wllllaia  A*'Co«rt,  am- 
iMMadear  d'Angleterre  à  LUbonne,  sootenali  ouverte- 
ment qae  ta  réfenee  apptrleoaft  de  droit  A  l'Intent,  et 
wmrtant  rien  n'élatt  pl«  poaKIf  i|oe  ton  eadaston, , 
WiaprtaTarUdede  iKCbartc  de  4oA:Fnlro,  qiri  •ëManlt . 


accepta  toutes  Jes  conditoiB  qnS  hiî  furent  hn- 
posées.  Le  29  octobre  suivant,  il  signa  ses  fian- 
çailles avec  sa  nièce.  Durant  ce  temps,  sa  mère, 
d'accord  avec  son  frère  Terdinand  TU  et  les 
epostoliques  d'Espagne,  pr^^arait  un  moQvemeot 
réactionnaire  en  Portugal.  En  elfei ,  Je  9  janvier 
1827,  le  u>mte  d'Amarante,  tievenu  marquis 
de  Ôiavès,  et  d'autres  membres  de  la  Jamille 
d<î8  Sylveira  et  des  Fonseca,  relevaient  l'éten- 
dard de  l'absolutisme  à  la  Tête  de  huit  à  dix  mille 
homme^j  secondés, par  lapqpdUtipn  preaqve  en- 
tière des  provinces  de  Tras-os-Montes,  de  VA- 
lem-Tejo  et  de  Beirs.  Le  comte  de  Vllta-Flor 
marcha  contre  les  rebelles  avec  sept  mille  sol- 
dats, les  Joi^gnit  près  de  Goncbes  de  Beira,  et 
après  un  combat  acliamé  les  força  à  se  .régler 
sur  le  territoire  espagnol ,  -oh  dn  reste  llfi  Ureot 
si  bien  rtçu^ ,  que  dès  le  mois  suivant  "Chavès 
rentrait  fiar  Jlolvaco  dans  la  province  deMhibo, 
à  la  tète  de  quatre  mille  fantassins,  cinq  cents 
cavaliers  et  avec  dix  pièces  de  canon.  Tllhi-Flor 
opéra  sa  jonction  avec  le  marquis  d'Angeja,  gé- 
néralen  chef  des  troupes  de  la  r^ence.  Tons 
deux  attaquèrent  les  miguélistes,  et,  do  4  au  29 
février,  ils  Les  obligèrent,  après  plusieurs  débites, 
i  regagner  TEspagne.  Sur  ces  entrefaites  on  dé- 
barquement de  troupes  anglaises,  sollicité  par  fa 
régente,  cauaa  un  vif  mécontentement  A  Lis- 
bonne, et  les  cris  de  A  bas  la  Constituiion! 
vive  le  rai  dem  Kliquel!  se  ^rent  entendre  de 
tontes  patts,'le'30  aviil,  dans  les  rues  de  Lts- 
bonne-liln  apprenant  ces  événements,  dom  Pedro, 
qui  Ignorait  l'étal  des  esprits  en  Portugal,  crot 
tout  concilier,  en  acconlànt,  par  un  décret  du 
3  juillet  XW7,  la  régence  fi  ilom  Miguel  anssltôt 
que  ce  prince,  aurait  atteint  sa  majorité  (octobre 
1927);  mais  en  même  temps  11  l'hivftait  à  se 
rendre  au  Brésil  pour  conférer  avec  lui  et  met- 
tait à  sa  dispositron  un  vaisseau  qui  devait  le 
prendre  À  iBneat.  QooseiUé  par  l'Angleterre, 
IMr  rAnlfiolie,»et>auaaitMirMs  pimprscHaaliBets, 
Tinfiint  ii'eot.g9rde'ide  se  confier  à  la  loyanlé  de 
son . frère  ..aJné.. Il  iie.DindItit  J^ondus^  y  leçot 
îles  'fiélisilatiOTS  et  4es  nsuMMces  4'ami^  de 
^taorges'l  V,  etiMbarqaa'à'Lisbonne,  fe-lS  février 
ia2S.  Une  ovation  lui  itâit  préparée  :  •m  sortir 
de.iaicilfa4dmle,(iià  iUtailallériMUvaler  ses 
'serments,'la  popiriaee'l'McueHMt  en  eriani  :  «  Vift 
ilom  Jdiguelf  ro*  absolu.  »  Ses  intentions  de- 
«inneat  alAvs^si  nMnifisstaa  i|ttadloiutlaàhel*llaria 
erut  devoir  Itii  résigner  ses  pouvoirs  en  «énnee 
publique  (1).  Le  (3  macs  lazsijknouveaaré^eot 
prononça  la  •diaanlutMD'deia  clMWibiia  ides^dé^ 
pntés.  lie  .15  avril  eut  Hea  nn^monTCMCBty- 


d^npoiiX''de^*  P0tae  r^aUMMe* 

(IxBn  rrairant  danc  ace  apfirte*e*te«'«ii  iMpoNe 
i|ue  doiir-Misoel  dit  d'an  air  trloani>i»iit  *  aea  vaMa  : 
«-GoflMBe  Je  viena  dC'lea  doperf»^^nol  le  fceHiiei  ^lilf mp 
tien  i%fas(de»0Uvle»nle  de  9iiélni|-rép«Mllt'*  Nf- 
soirne  ne  «ail  mkeox  IHndre  que  «voire  tUcMe  iujale<* 
Uptiaee  ^e  Netirmtali  lol-aMae  avait  ara  aeleaMi 
É  la  tlacdiUé  da  aoo  'Sieva. 
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.polaire  i}iij  invitvi  don  M^ueLà  a'tmpaiw  du 
trâpe.  Plijftiard  la.mfâorité  de»  pairs  loi  préiMta 
aneadrttie  dans  Je  v^me  icm.  Les  muojcipa- 
lUés  de  la  .plupart  des  coamuwes  de  P«rtuj)al 
iinreat  aiÛTr^cet  exempie,  J.e  3  maidom  UifliAel 
fit  son. prtimer. acte  de  sonieraioeté  en  convo- 
quant les^  trois  :aatsdes<MitMwaes  «ort^oom* 
.posiside^gens  choisis  par.Mii'et  dévoués. à  sa 
cause.  Cettewseoibléedérlai^yJe  ti  jniUetl&2fi, 
d<3mMifyâeiuul  roi  légitime  du  Poriugal,.lA 
ville  de  Porto,  seulç,  «protesta,  contre  ^  coup 
d^t,  et  devint  le  quartier  généiaMas  parti- 
sans de  la  coostitutioo.4t4&>dMa  Maria  (46  mai 
lS2ft).UneiiinteconstitationneUeCutlbriné?»etéa 
«oerre  civile  àdata.  Piusieurj»  régiments  vinrent 
grossir  rarmée  jconstitationneUi9,jftti.oMiot  d*a- 
jbord  .qoelqucs  «noces  et  Ofccnpa.  Coim^  ;  nanis 
la  division  se  vjtdansises  rangs*. Le  JStîaéml 
Saldanba  atiandonoa  la  lutte  le  premier,  et  m  ffé- 
fiigia  en  Galice,  où  le  6  juillet  1428  Je  suivirent 
ki^  débris  ^es  pédnstes»  conduits  par  Joacbioi 
de  Sooza.de  Pixarroet  fiemardo  de  l^a  Nogueira, 
qui  avaient  oombattu  jusqu'au  dernier  moment. 
Un  soulèvement  qui  s'était  opéré  dans  les  Al- 
garves  avait  été  comprimé  dès  le  7  juin  t83B. 
Ce' fut  alors  qu'on  vit  s'organiser  en  Portug^ 
un  sysième  de  terreur  et  de  concussions,  suivi  et 
exécuté  sans  relâcbe  par  dom  Miguel,  et  se&satel- 
tites,  40  premier  rang  desquels  figuraient  lestducs 
de  Cadaval  et  de  LaAtes.  .JL'éciiafiiud  .Mt  éteint 
du  sang  de  têtes  illustres  et.lionorables,  ^us  de 
trente  mille  personnes,  oppartenaotsurtoutiamx 
classes  aisées,  furent  io4:iamérées  ou  déportées. 
Leurs  biens  furent  confisqués  ainsi  que  ceux  4les 
citoyens  qui  par  l'émigration  se  dérôt>èrent  aux 
bourreaux. 

Tandis  ^oe  ees  Itiloaflncoomplitsaieat  en  Eu- 
rope, tfom  Pedro  dès  le  3  mars  1828  abdiquait 
formellement  h  Rio^do^ianeiao,  la  couronne  de 
Portugal  en  fKP6nr.de*a»fitte,iioi  prit  aussitôt 
leittredetboa  Maria  11.  Le  5  juillet  suivant, 
eUe  partait  pour  aller  à  Vienne  terminer  son 
Aiufâtitn  d»iio  to  palais  de  l'empereur  P^^çois, 
•en  ^ÉMOl.  Mais,  arrivée  à  tMbnaltar,  le  3  sef>- 
tembre,  le  marquis  de,  BarbanenaFIAisb^fito  Cal- 
daÎKaBoant,  qui  la  conduisait,' opfHtnant  les  bob- 
«oaoK  événement ,  cmt  devoir  faire  voile  pour 
FAi^eterre,  où  lageune. seine  arriva  .le  24  sep 
tembre.  Le.gMivevnMMnt  bfManniqM,  dirigé 
èlorsporle  duc  de  W€Hiqgtonetlord  âbeerdeeo, 
Q'accueiiUt  pas  «tout  d!abord.dQoa  Maria  comme 


Cependant  les 'lies  A^res  ayant  réAisé  de 
recevoir  ks.TonctioDnaires- détectés  par  L'usur- 
palenr  devinrent  lorpoint  de.fiallieBaenI  deooon»* 
titatiomieis.  Le  6  janvier '1829,  une  expédUton 
d'émigi^,  partie  de  Plymouthtet  commandée 
par  le  comtajdn  SaUanho,  efaeneln  à  débarquer 
à  Teroeira;  mais,.caooonée  par  les  i  braiments 
«ogiais,  elle  dut. rebrousser  chemin  et  se  réfu- 
gier à  Brest  (fin  janvier).  Dom  Pedro, Justement 
offensé  des  procédés  de  TAqgleterr^^  l'appela  sa 


fille  près  «ha  lui  (dO>9oU)-  Le«énénil  Diodeciano 
Cabreira  ayant  quitté  Terceira,  le  jeune  oomto 
de  ViUa-Flor  fui  nommé,  an  nom-de  la.  reine,  «a- 
pit^negénénL  11  vint  «couper  lesxàoores  avec 
quelques  ifoupenaguerries^ia  juin),eliO'  t  taaot  il 
obtint  unnmntigoaignâléApatnB  Ji'expéfiilion  que 
domiMigueUuaiidirigéesar  laKeésa.  Loasnâr» 
ifiao.arriva'dana  cette J^nuft^onsail /de  tép«ce 
nommé  |iar  dom.tedro  (4fi.juin  J819  )'et;{Mé- 
aidé  par  le  marquis  de  tfiabnaHa.  «fie.coonsfeii 
était  chaîné  de  litffe  wkM^par.louB  ko  ampms 
les  dMiade  laMne.jSonnction  foiientsnTée  par 
les  intrigues  des  nsBKa»dUngleten«,<de  Fnnee, 
des  PaysiBos^4*tAmwth<^,rt  dam  Miguel  put  con- 
facilement  un  emprutttdn;60  mil- 
Mais.loa  jouroéÉOJle/iaiUat  linrent  tout  à 
ooip  ebanger  i.]a  tpolltvine  '«nropéenae.  I^o- 
pinim  puMiqne«fr  ddclanaJbautnmaotten  FlMnce 
conbn  dom.Mi9tti.;Le  ministèfB  WekingMn  Ait 
•fM«eraé;,unoinaueneepbm  libéaale  domina  dans 
le  Forei9n«>OttBe.  Dm  iseeouffsmn  hommes  let 
en  argent  sortiMdirfieaipaits  Iraoçaispourvmnr 
en  aide  nox  oonslitiilionnets  fmrtugais.  ODum 
Migneldéploya  nioas  denoavolle  ligneum,  et4es 
jouanéas  «les  a  ^vrier  et  I6>mnrs  tSBl  âmnt 
marqHée»par>de'  sanglantes  et  norabnmaes  <«aé- 
onliona.  Un  iMsient  iforlait  «vint  tforaer  la 
.Franse à  intervenir  é'oneimantèra  plusdinOte 
dunatka  actes  du /fa^fenBeraent migiiél laie.  JQn 
•vimllard  >ifte  aoixanto«qninae  aBS,iM.  >  Sauriael^t 
«n«ntMiFran^,iM.  Boohmnnae,fiégoeianlsèB- 
ttomblas,  sur  4es  aMtMs  Jémaés  de  tflot.lsnda- 
iMUt,  Ifiirent  coiÉdaBHiés,.leipMBsier  à  'la  'éé- 
pofflaîbu  fcrpétarile  ou'Ukfrique,  iie*aeaoBd  à  la 
OagettaÉion ipar  tas messdeLisbonne.  fae eanaul 
faançaiSj  Ma  Casas»  pwkatniéBtggiquemenieontie 
colte4anten6e.iniquo;  ntcomme  il  n'en  put  aus- 
pendre  Féxécfltinn»  ilManannnonpavlHeD  jet  le  J9 
aiiril;quMt»LislMBfie.  >  UM4Mrtit*diffisiaii  nmale» 
SOUS' les  oïdses  dot  capitaine  aabaady,^int  ide- 
osaaderiépanalion  pourras  Faanqals^iui  lauaisnt 
.seMffertdanatapnhonneBr  cl  dan»  taors'inléièts. 
DoBuMiiuelfefusa  taata  aatiaftf  ttan.  Aloraioïage 
fiilhtaqué  et  unftetpédilion  lui  préparée  aonatos 
ordresjdes-oouÉvoamiittux  Roussin,  eommandont 
on«b«f,  et  Hi«OD.£lle  aeeoropoaait  des  >iMi»- 
.seaux  le  SUffwên,l£  JYidtîU,  J^  Jfnrenfn, 
iVAtgéâiras,  La  ViliB^deMarsiêUe,  VA^er.; 
4es  ftégnies  La  Meipomèue,  La  PaUas,  Xa 
JMdon;dèscor«etâes,  ija>Perlett  VÉgié;  dus 
biicks  r^nd^onot^Dr^ipon.  Cettemcaitae 
partit  de^Brest  le  16  juin  IBât,  einrrivaen-vne 
du  cap  de  La  Roqnede  25.  .I/aroiral.Rouasin  sM- 
tnnt  «iNivaiMtt'que».lein  éfrffoulnir  céder,  dom 
Miguel  se  préparait  à  une  vigoureuse  défenae , 
le  somma  le  9  juillet  d'avoir  à  satisiairelagou- 
vemeraant  fmnçais  danoleovingt-quatre  heunas. 
Le  vicomte  de  Santerem,  qui  dirigeait  alors^le 
cabinet  deLisbonne,  rejeta  tout^coommodo 
«  .L'heure  était  vaum^le  punir  (i).  »  L^' 

(1)  Avpori  da  baron  RoiiHtB.Ujilllet  lltl. 
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commença  le  lendemain  à  une  beare  ;  en  deux 
heures  e(  demie  lea  forte  Saint-Julien,  Bugîo,  de 
Belem  amenèrent  pairilton  ;  les  passes  du  Tage 
forent  forcées,  les  nombreuses  batteries  de  terre 
démontées,  la  flotte  portugaise  capturée  (1), 
et  à  cinq  heores  la  flotte  française  était  mouillée 
à  300  toises  des  quais  de  la  ville,  en  Aice  du 
palais  royal.  Tkua  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
tontes  les  demandes  de  la  France  :  eUes  furent 
les  mêmes  qu'avant  ta  rictoire;  on  rendit  les 
bâtiments  loyalement  conquis,  «  la  France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  venait 
d'être  porté  aux  absolutistes  (2). 

Pendant  ce  fait  d'armes  l'empereur  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  cftic  de  Braganee,  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  reine  dona  Maria  II  descendit  à  Brest,  où  elle 
trouva  un  royal  accueil.  La  régence  de  Terceira 
n'était  pas  restée  inactive;  elle  avait  arraché  le 
drapeau  miguéliste  des  lies  de  l'Atlantique.  Désor- 
mais les  événements  marchèrent  vite  :  le  10  fé- 
vrier 1832,  dom  Pedro,sûr  de  l'appui  de  la  France, 
parlait  de  Belle-Isle  pour  se  rendre  aux  Açores, 
où  il  arrivait  le  22. 11  prit  alors  la  direction  gé- 
nérale des  affoires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendelo,  entre  Villa  do  Coude  et 
Porto.  L'armée  constitutionnelte  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  elle  entrait  à 
Porto.  La  lutte  entre  les  deux  Trères  se  prolongea 
avec  des  chances  diverse.  Tous  deux  avaient 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étrangers,  et  ce  fut  entre  ces  Ijroupes  que  se  dé- 
cida véritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légions  françaises  que  dom  Pedro  avait  prises  è  sa 
solde  ne  furent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler. 
Le  5  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carlos  Ponsa)  détruisit  la  flotte  mi- 
guéliste à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vincent.  Les 
pédristes>lébloqués  par  mer,purent  recevoir  des 
renforts  et  reprendre  ia  campagne.  La  victoire 
d'Almostes  (13  février  1834),  gagnée  par  le 
maréchal  Saldanha ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Espagne  Christine  reconnut  dona  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  cet 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre;  la  question  politique  se  trouva  dès 
Ion  décidée.  Villa-Flor,  devenu  duc  de  Terceira, 
et  l'amiral  Napier  décidèrent  la  question  mili- 
taire :  le  8  mai  le  due  entra  è  Coimbre ,  et  le 
16  il  mit  en  déroute  larmée  absolutiste  à 
Asseiceira;  en  même  temps  l'amiral  réduisait 

{i)  Elle  se  compotait  da  Dom  Joûo  P^i,  vaisMau  de 
74;  de  trot*  frégaies  de  48.  troU  corvettes,  deux  bricks. 

^)  «  £n  Toyaot  un  »uecès  si  complet,  combien  U  nous 
a  peu  coûté,  Je  ne  craiixiral  polot  devoir  affaiblir  ton 
prix  ;  c'est  au  vaincu  &eulfnirnt  i  regretter  de  D'avoir 
pM  su  bonorer  sufllMinin>'Dt  ss  défaite.  Celle-ci  con- 
state dans  la  dntracilon  du  prestlire  qui  taisait  la  force 
d*tan  gouvernement  orguellirux,  qu'adoptait  l'Burope  cn- 
U6re  :  llnexpuRnabllIie  du  Tage  du  côté  de  ia  mer.  m 
<  JUppoTt  de  l'amiral  Roussln.  ) 


Villa  de  Figueira  de  Fez  (  8  mai  )  et  Ouren. 
Santarem  capitula,  et  le  Tage  fut  franchi.  Don 
Miguel  demaiida  un  armistice,  qui  lui  Tut  refusé. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Ssidsnha 
ayant  opéré  leur  Jonction  marcliaieot  sur  Lit- 
bonne,  lorsque,  le  26  mai,  le  général  miguéliste 
Guedro  vint  se  rendre  à  discrétion  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  (Sto  mai  ).  Dom  BCgoel  était 
alora  à  Evora  avec  le  prétendant  espagpol  doo 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraite 
coupée,  il  sollicita  une  convention  paiticulière,qBi 
lui  fut  accordée (  39  mai).  Par  cette  capitulatioo 
il  renonça  à  toutes  prétentions  an  trône  de  Por- 
tugal et  s'engagea  solennellement  à  ne  jamais  le 
mêler  des  affaires  politiques  de  la  péninsale  his- 
pano-lusitanienne. On  lui  accorda  une  pensioo  de 
60  contos  de  réis  (  36,082  (t.  60  c),  et  il  s'em- 
barqua à  Sines,  le  1*'  juin  1834.  Mais  à  petse 
arrivé  à  Gênes,  il  adressa  à  tous  les  sonreraios 
de  l'Europe  une  protestation  contra  Tacte  qo'il 
avait  signé  à  Evora.  Depuis  ce  temps  il  vitre- 
tiré  à  Rome,  dans  le  plus  grand  oubli. 

En  août  1846,  Reginald  Mac  Donne!  essaya 
de  soulever  le  Portugal  aux  cris  de  Pro  legeet 
rege.  Il  proclama  dom  Miguel  l^'  dans  les  pro- 
vinces de  Minho  et  Tras-os-Montes.  Un  prttie 
fanatique,  surnommé  Bl  padre  Catimiro,  se 
mit  également  à  la  tête  de  quelques  bandes  de 
contrebandiers  espagnols  et  portngsis;  mais 
ce  soulèvement  isol^  n'eut  aucun  écho.  Il  fut 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  deligseet 
le  bon  esprit  des  habitants.  Il  ne  paraît  pas,  aa 
surplus,  que  dom  Miguel  ait  pris  une  part  adiré 
à  ce  soulèvement.  A.  ni  i- 

J.-H.  de  Souza-Monlelro,  Ulstorla  de  Portugalt  iait 
o  retnado  4a  Stnhora  dona  Maria  laaUa  eomnçéo 
d'Awra-Afonfc,  etc.  ;  Uaboone,  ISSS,  l  vol.  la-».  - 
Mevista  kislorica  de  PorlugeU  dêide  a  woiUiâtom 
Joûo  f  /  ate  o  faUeeimenio  do  imperadar  éim  Mroi 
Coimbre,  IBM.  In-S».  -  Ujdo  de  RenTllle(co«lede 
Bempoata  ).  De  ia  ÇuoiUom  portugaUei  P>rii.  i^' 
ln-8».  -  Joié  Llberato  Freire  de  Carralho*  M^mehet 
eom  0  tUuio  de  annaes  para  a  hUtoria  do  ^"^  ^ 
dwrou  a  neurpaçûo  de  dom  mgoel  ;  Uaboone,  !W- 
184a,  4  ToU  »n  S».  -  U  même,  Enaaio  feUUeo  ¥»• 
tu  causai  9ue  preparAo  a  mswrpaçâo  do  ^'f^rz 
Mignei ,-  J84t,  In  a».  —  Le  marquU  de  Reseode,  B«t^ 
eiuemonU  Mitoriques  retatifi  aux  affaires  de  mt- 
tugal  f  Paris,  isas,  lo-S«.  -  U  colonel  HodJe»,  ^ 
raUve  of  tke  expediium  ^  Portutat  ia  !>»•  ^'  'f'' 
dres.  laas,  t  vol.  lu-8».  -  RalmnndoJoié  ds  ûiow- 
MattoB,  Memoria  da  coa^oaha  do  eenkor  éom  fwn, 
Rlode-Jaoolro,  issa.  -  Jommai  d'ua  effder  jrm- 
çais  au  service  de  dom  Miguelg  P««1«.  »•»♦»  ^Zi^Z 
Owen,  Civil  irar  in  Portugal  and  tke  if^^*^^' 
liai.  -  Jobn  ArmiUge.  Historia  do  BrasU  *««• 
ekegada  da  famiUa  do  Braçmça  até  a  «ff'^^f^Z 
imperador  D.  Pedro  ;  Rlo-dcJandro,  ISIT.  7^.*rL 
meU  de  Stella  et  Angoate  de  SanteOl,  £*^V!^^*TmZ 
de  Portugal  ;  Paris,  lasi,  l  voL  ln-8».-  B^'r^J  \Z. 
grapkiae  do  portonaget  iUuOres  de  ''«^«•'JLvrl 
bonne,  lail,  UhIbI.  -  Van  Tenac  Hitlo^  ?f"î?2,7 
Us  narine,  t.  IV,  p.  SS6-ie7.-  Bxpoiédes^^ 
M  dona  Maria  II  ;  Paris,  isao,  Ui-4».  -  Ferdinsnfl  uw», 
/•vrtiwa^dans  rc/Miwn  pttlofeeçim,  p.  M*-^»- 

MIKITAB.  Voy.  Mbkhitar.  .. 

M»BBL  {Heinrich),  poète  Canote,  ^^^ 
au  quinzième  siècle;  il  fut  chanoine  de  i^ 
de  Saint-Alban  à  Odensee.  n  reste  de  lui  «^ 
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poèmtt  Sur  Ut  Création  des  Choses,  Sur  la  Vie 
de  r  Homme  ^%  Sur  le  Rosaire  de  la  Vierge,  tm- 
priméft  à  Copenhague,  en  1514  et  l&tà.  Ces 
oompoations  ont  peu  de  valeur  au  point  de  vue 
littéraire,  maia  elles  ont  quelque  intérêt  pour 
Tétude  des  progrès  de  lldiome  danois.     6.  B. 

Damiàê  VUtàmuU  aiOoHê,  LU.— Hjttwp,.Utiertar» 
laxOtam  /pr  Danwuurk,  p.  SM. 

;miklosich  {François),  philologue  sty- 
rien,  né  en  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  In  profession  d'avocat  à  Vienne,  il  Ait 
chargé  en  1849  d'enseigner  à  Tuniversité  de 
cette  fiUe  les  langues  et  les  littératures  slaves. 
On  a  de  lui  :  Radkces  lÀngux  Paleoslovenieœ  ; 
Leipiigy  184&  ;  —  texieon  I4ngu»  Paleosh- 
veniez;  Vienne,  18ôO ;  —  5toioi«cAe  Biblio- 
likeA;  Vienne,  1851;  —  VergUiehende  Gram- 
maiik  der  slatolschen  Spraehen  (Grammaire 
comparée  des  Langues  Slaves)  ;  Vienne,  1852- 
1856, 3  vol.  ;  —  Formlekre  der  alislawisehen 
Spraehe  (  Formes  de  Taneienne  Langue  Slave) ; 
Vienne,  1854  ;  —  Die  Spraehe  der  Sulgaren 
(  Langue  des  Bulgares  )  ;  Vienne,  1 856.       O. 

FIcrer,  KemttU  BrgâMiUMetm. 

MILAUS.  Voy.  Mano. 

MiLAHi  (  Aurelio  ou  Àureliano),  peintre  de 
réoole  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
Rome,  en  1749  U  reçut  de  son  père,  CamtUo,  les 
premières  leçons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
liers de  Pasineili  et  deGennari,  qu'il  abandonna 
bienlAt  pour  se  livrer  à  l'étude  des  œuvres  des 
Carrache.  11  ne  tarda  pas  à  se  foire  connaître 
pour  l'un  de  leurs  phis  heureux  imitateurs. 
Après  Cignani,  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
que  W  le  dessin  et  le  crédit  de  l'école.  Après 
avoir  peint  à  Bologne  un  asseï  grand  nombre 
d'onvra^es,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
Jérôme  et  le  bienheureux  Buonaparte  Ghis- 
lieri,  de  Santa-Maria  délia  Vitta;  Le  Christ 
avec  sainte  Gertrude  et  plusieurs  saints 
dans  une  gloire,  de  la  cathédrale,  et  des  en- 
fants  en  camûeu  à  l'Anhanziata ,  il  alla  se  fixer 
à  Rome.  Noos  dterons  surtout  de  lui  dans  cette 
ville  le  S,  Pamachio  de  Téglise  Saint-Jean-et- 
Pani ,  et  à  Santa-Maria-Maddalena  le  cul-de-four 
à  fresque  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
Christ,  bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
est  m  peu  criard  dans  certaines  parties.  Aure- 
liano  enseigna  à  Rome  pendant  un  grand  nombre 
d*anaéeft  ;  les  plus  connus  de  ses  élèves  sont  Giu- 
seppe  Mnrchesi  dit  le  Sansone,  et  le  Padouan 
Antonio  Gionima.  £.  B— h. 

ZaMttI,  f^ita  dêi  PaHnem,  -  ZtnotU ,  Jforte  âelV 
ÂftadnHIa  ClntmtUta,  —  Creipl.  FeMma  ptttrice.  -> 
ItalTasla,  Httmr0  ai  Boioçnm,  -  Canporl.  Gii  jirWU 
neçH  SUKtî  BÉtoM.  -  OrtondL  -  Lansl.  -  TIcozil. 

MiLAiiO  (  iHn^ro^io  OA  ),  sculpteur  italien, 
Aorissait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  A  Ferrure,  dans  le  ehorar  de  l'église  de 
S.-Giorgio,  on  admire  de  lui  le  beau  mausolée 
de  Pévêque  Lorenso  Roverella,  quil  a  exécuté 
en  1475.  E.  B— R. 

attatfeUa,  Co$e  pht  rimartttbUi  di  rtrrara. 


MiLANO  (Giovanni  da),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissait  de  1350 
à  1370.  Élève  fovori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Areao,  aujourd'hui  détruites ,  et  divers 
tableaux  à  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Vasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  pour  le  maître 
de  l'église  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  VlUemagne  à  Santa-Crooe, 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  représen- 
tant l'£rto/oire  de  la  Vierge  et  Le  ChrUt  sur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire,  L'A« 
cadémie  de  Florence  possède  de  loi  on  taMeaii 
représentant  Le  Christ  mort  entre  les  bras 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (m)  da 
Milano  depinsi  guesta  tavola  i  MCCCLXV. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-Alberighi  une 
Annonciation  à  fresque,  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  Madonna  de*  Bicd,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Ricd. 
Le  11  juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  sortant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait ruiné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  cette 
iipage  sacrée,  et  peu  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  impiété.  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  de^  Ricci,  où  la  fresque  de  Gio- 
vanni, transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  Visoonti,  et  il  y  termina  sa 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.      £.  B— n. 

Vasari,  rue,  -  Baldtnoeel,  NoUUê.  -  O.  Brtiil, 
Guida  M  Are%u>.  -  Fftaloiil,  /ftiova  Guida  di  M- 
rtHM. 

m  I LBSRT  (Jacques^Gérard),  peintre  et  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1766, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le5juin  1840  II  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'en  1800  il  fit  partie,  oomme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-Franoe,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage qu'il  rédigea  plus  tard.  En  1815  il  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouïe  »,  au  dire 
de  Georges  Cuvier.  LMmportance  des  services 
rendus  par  Milbert  lui  valut  le  titre  de  corres- 
pondant du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fait  de  nombreux  envois  de  plantes  et 
d'animaux.  Il  a  publié  :  Vogage  pittoresque  à 
Vlle^e-Prance,  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  Vile  de  Ténér^/e;  Paris,  1812,  s  vol.  in-8% 
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eliaMu  iii-4^,  dMt  U»^eft6ont  e»  partie  gravées 
par-  Taotear;  —  Itinéraire  piUortsipi»  du 
flêuvê  Hudsan  et  dés  partiet  UUànlH  de 
VÂmérique  du  Nord^  d*ùprès  ies  detHn»  orû 
gUncmx  pris  sur  les  /teux;  Paris,  l«28-ias% 
î^voti  iH-4*  et  atfa».  &  R^ 

Mêamini'  éa  F490déwiiê  rv9mi»  en  S^lewtm,  U  V 
(lBt0  ),  p.  17t.  -  Rapport  par  ttt  profeiseurt  admMt' 
trettêun  4u  Mmium  d'Htftoife  naturelle  sur  Ut  tra- 
imuxUê  »  miè«rUM9.^  «n  léUtûû  t.  !•*  d»  VMnétûif* 


3  noTembre  1840. 

MiLBooRivB  (Luke),  littérateor  anglais, 
mort  le  t&  avril  1720,  à  Londres.  11  obtioi  en 
1704  un  des  béoéfiGeft  ecclésiastiques  de  cette 
ville.  Ayant  osé  s'attaquer  à  Drydcn,  et  d*ane 
fa^n  peu  lonable,  ce  poète  se  vengea  en  le 
coavrant  de  ridicule;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
dans  La  Dunciade,  Cependant  Milbonme,  quoi- 
que d*une  vanité  excessive,  n*était  dépourvu  ni 
de  talent  ni  de  savoir.  On  a  de  lui  :  Pœlical 
Translation  a/  Psalms;  Londres,  1698;  — 
Noies  an  Dryden's  Virgil;  ibid.,  W98,  in-8*; 
—  Vindicalion  of'the  Church  qf  Bngland; 
ibid.,  17^6, 2  vol!  in-S^;  —  des  pièces  de  vers, 
des  sermons,  etc.  K. 

fTùtkt  0/  Drvdetl.  éâ\ï.  BMlOde,  f ,  814;  IV,  6U,  «41. 
^  Jokrnsmrv  Lifê*  ûf-  Dif^tm.  —  catlBWtr  Cemraê 


MU^cnv  (Jêun^Bùpiiste^GabHel'^Mûney  » 
littéttetMr  A«iiQaia^.né  le  23  jain.  1747,  à  Paria, 
iMr(«B  laaa.  n  étaM.le  dernier  et  le  seul  qui 
8unréeutr<les  vingt-el^iiDeiiftnta  4*iinmarelMDd 
de-boia.  Életé  ^r  les  Jkteuiltav  il  ftit  admis  de 
bmne  heure  dan»  la>  sodëlé  de  Dideral  et- de. 
d'Alembert,  qui  lui  eiivi>ir«Di  le  salon  de 
Mf**  Oeeffirin.  Pendael  plua  de.  v<ngl  aa»ii  dî» 
rigea  le  Journal  d^ApieuUupe^ M  depuis  l7Sa 
les  A/fiches  de  Normandie^  recueils  qui  pa- 
rajssaieni  l*un.  et  Taulro àilouen  et  dont  il  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre' à  ^ 
Rasia'  le  mouvement  politique.  Semmé,  le 
l*' juin  n«6yaeorétai«e  de  lUcadémie  royale  de 
Mliaiqiie^  il-  remplit  oea.  roeationsvjesqu^au*  mois 
d^ae6i  de.|'aBfeée'9utvaitleh  Depnia  o#ttê  époipe. 
il  se  raefiBfffe^dana  fleytfaaeux;  IMéraires*  On  • 
4le>iui  :  i4«er  ei  Zimeo,  eaniemoNil,  suiekd^. 
TàkinUê^oonie  tndiaii  ;.  Paria^  1776,  ia-ia;— 
Ledîx^uUéèmô.  Siée/e  vengé;,  épitrs.;  Parisr 
1775;  iB-8^.—  A9Mès  B&rnoim,  pièe&  Mni^ 
que  en^vers.lières^;  Reuen^.  t7M^  in-Sf,  imitée 
de^^raitemand  ;.->  Aeoidmtm^PrèteSi.catnédiem^. 
deua>emlm  et^  en  v^rs^t'  i^rts*  i^5f  111^8*  ;  — 
Lm  d9U»  SUdues^fiOmédie'  en  preêê-;  Boom, 
l7««)nH8»i  oet(a<pltee«blin4  pbiade  dcexiecnta 
rcpwîiaBtatlen»  au  théâtre ide  TAmèiioi  ;.—  Hé" 
cutfe^^trafédia'  lyri^eren^iroiê' actes;  Paris, 
iêOùf  ia-Svi;  — '  Puuneède  o»  la  Ceinture^ 
opérât  en' un- acte  plaint,  IMMK.i*^;  ^  BU- 
rmmte.  de'  Géa^BopMe;  Pàrie^.  1801,  {n«t2;  ^ 
OdO'  sur  VaisénmnÊmt  dmêfopoléon  au  trône  ; 
Pana,,  l«04\  ie-Sf;.  -^  Médée  et  Jassn,  tra- 
gédie /yrUf.ue  eir  tsois  aetes;  Paria,  I8i3, 
in-r  ;  -»  Lard  DavenatU,  drame  ;  Paris;  1 825, . 


.iB-r»,  aracVial  et  Gentonl.  Oatie  les  pièen 
imprimées,.  MilMDteD/a«Btt  compaeé  plnsieini 
autresiqui  n^ent  pas  été  jeoées. 

Un'écrivain  du  même  ttem^  Miunir(  c.-£.- 
M.  ),  néà  Saini^Domingw^  rédigea*  peaîiaBt  li 
révolution  dea  jouRaMnbcoMaerétaDX  ioiéiêtBi 
des  bemmes  de  coeleur^  tels  que  Le  Crmtt 
d'Angers  (  1791  ),  la  Revue  du  Patnote{\:ni 
et  Le  Créole  patriùte  (  17^3  ).  Exclo  dn  dab 
des  Jaeobins  pour  avoir  (ivèlé  sa  phine  m 
partisans  de  Brisaot,  il  fut  arfêléeommevQspfft. 
et  exécuté  le  16  mai  1794^  p.  L. 

MiNv.  Blsgfi  de»  Cùntemp,  ^  Qaéfftra.  £0  fmu^ 
lÀUérair: 

miëA  (  Prmêeiâ^s)i  pdntre  btlgs  à'mi^i 
française,  né  à  ADvere,  eu- 1644,  mort  à  Piris, 
en  1680.  £km>père  éMtun  habite  toaraear  a 
ivoire,  natif  de  Dijoe^  qui  suivit  le  prince  à^ 
Gondé  dana  les  goerrev  de  Flandre.  PruRiiqix 
fifilé  montra»  dès-  son  cBftnoe  beaeooap  de 
goût  peur  le  déariB.  Son  père  saoonda  sM^lJi* 
positiensen  le  pla^tdamrateKerdesFraek» 
qui  l'adoplèraat,  en  qoelqBe  sorte,  et  ren- 
voyèrent à  paria  étudier  les  mnvreada  Pomâa. 
Mile  revint  dans  sa  patrie;  o#  il  épon8a,q«i(pi'ii 
n^eot  que  dix«buit  ans  (1669),  I»  fille  ds  Oois 
tantlB'  Franek.  Il  visita'  ators*  ^Angleterre,  U 
HollaBde,  et  revint  à  Paria  ctofgé  ât  inmi 
Il  ne  veulol  pkn  revoir  s*  i4lle  ntsie,  (t  <» 
fui  de  PSBris  qu'il  expédia  les  tabteitn  9» 
lui  avaient  été  demandés.  LTAnadéniie  fui* 
çaiae  de  PelDlare<lal^onvrit'  aaa  rmgs,  et  bienttt 
il  y'prafeasa.  Ike:roi  Umia  XIV  et  les  prroflK 
peuxselgneuR  de  aa.eoor  IntcenNnaadèreiitdt 
nombreux  tableaux;  iBréfntatiee^  Miléanrait 
égalé  calleaes  pln^grands  mattiec  si,  à  pamlflè 
(ietrente>si«4»B)  il /n^eèl  été  frappé  pjrlineit 
«  U  avait  beanooefRd?eovieo«,el<in  assure,  dit 
Dese$mpst  qu^il  monrat  d*tonfpeiSMqiii  l'tnit 
rendu  fou.  »  Mile  lut  entené  à  Saint-Kiaslis4» 
I  Gbampa.  Son  dessin  ;  étail  eorreet,  sa  loodiel^ 
gère  et-suave;  ses  {layaiiBea'et  ae»  eisis  ko* 
plis  de  véritéret  de/ferea.  SeaecWipasilioi»»  Im- 
reuseranit  dwisiea,  aoet  ffleepéesayésNewcit 
Ootve  on»!  tabêeamt  def  ceraaMre  qaf  se  voioft 
au  Louvre ,  il  fit  peur  Salatp*NiaalM-do*Chl^ 
doBoel.  Ijê  Sasr^ke  d^Akraàmmf  et  Hft^ 
dans;  le^  désert.  Laa«  nmeées  de.  Bmxék», 
DortvDusaeldorC,  Le  Heye<  Kfltierdsm  fioM^ 
I dent .  diaaaB'  piusiewa.  payeepa.  avec  9^ 
sortiadif  pMceau  de4f  ilé.  AriliddeitoQrp^  P^ 
,  CauwerveB , .  on  voyait  le  meiMenr  fiUtw  ^ 
eu mattae  :  il représantait^lB'iremmt»'»''^ 
Jt\  ml. 

OeMimtM.  PU  dés  PeintHt  JltaiaRdk.  t.- "»  »•  ^ 
;      »II«BT  ou  HILLSY  {JoOçmSÏ^   pHii*  ^' 

çaia^  né  vers.  l43d,.Bsoriit.Paris|  m  t4«S>  iii^ 
iiMMseatfpièra  coaBu^qea'iara»OTvies,IU- 
bertet,  poète  fort  raédiotre,  qpi  rivait  sM 
|Gharlea  VlUet  Uuis  }Uf,a.laisié^  èl^<^ 
,  manuscrita^  de  nombreux  fragments  cqppoeés 
par  les  UttéiettiirB.de  la^gM^tioe  qia  i'av«< 
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piéfiédé.L'and'ettX,  'nàUaHéVÉldimfihêde  Jw> 
fWf  MiUH  {\\  npi^seaU  Millet  reçu  aax, 
ChBro|»s  E>)0éciMs  CalK«p»  prenmiee  la  eom* 
^ito dAdtfunl;  elle  iniiriKBUe  la  Mort,  et  loi 

(H: 

ftas  Uen ■trrée  ( fermé)  la  Hoocbe 
Qttl  Ik  DaùveOtm  de  Troff 
Nil  jadis 'ca  11  iktti»  enataUe 
Eut  bien  les  bbtoires  touebe 
SiiÉ  itaM  laltMr  Qai  «oil  4»  ohvta, 
Qoe  riens  i  c«t  ara«r«.iifklloii«lM 
ia  oMios  |ip«ir  laogaf e  fraocoto*  » 

L^pitapbe ■ois.iBfonBe  eaoutSBqptt Milety. 


nt,  pour  bonneur  de  »»  naltreiM  ; 
Ufl  llfre  de  bndU  eseenence 

OnAneoUqoe produit  a  échappé' à  DO»reehef- 
d».C^liope  poursuit: 

Ceit  b  booche  (|iie  le  enleut 
Q«l,  ao  tenfM  de  provpéHCi^, 

PeiirAgn«*,daaede  Brealté. 
Cf  mettre  (Ij  e«t  en  aotennlté 
fcrit  «  Ladiet  «urlr  iMde  { 
U<iwliplaite«iBlnc)tét 
Dt  prter  à  Dieu,  pour  ado  âme  (S^. 
Et  ainsi  ladlieKri^olt 
Qnnc  li  me«i  et  m'  ¥m# 
VMt  Ui  emplalDtcv  esdfltidt 
DMafpndinportnollé  (*|. 

Vil«^  Itt  cboiii,  e»  U59,  fnr  le^  fo»  Ghar- 
lnVII»  |)ouroQiiipMePl*épttaplia'4t*A0ièa  Sorai» 
HdMa  piloa^aaiMneMe  ea  eflal  pa»  oo  mn^i 
réi^A^iMimn^fÊUHàxm  lAquefSHnli,  ell^<i^ 

'HA  I  aitteépaïqlie)  d^ir  nwKm ^  am^d» 
i'"<«mKé  dir  Patifl',  ^MMt  l«8  lofe  à'  néé«lc^ 
«i'irtétasy  oeil  |wlt  le^degi^da Hosnom  fl*  eoim 
f"M  CM»  fnérao-  ami^  rburragr  qui  f» 
f^ dMitMeft  qtil'  rpomi'tltm  t  L»  Bentue^ 
^  de  Troye  la  grmt,  CéUfft  atorr  eoimiM' 
«  WtaAniir  qœ  les  roir  dé  FHnce  deseeii<> 
<|iùeBt  do  roi  ffancus^  petlt*fil6  de  Priam«  Ob 
'^  <fesâi4alQgje  directa  rattachait  donc  l-'bia- 
t«rede».Tnoy,enaàceUede  Charles  VII.  Milet 
^otavprit  de  Induire  da  latia  en  fers  français 
^^<^wttra  eik  mptère  par  penoanages  le 
poèoe  tt^oe  dans  Icqvel  les  Greos  ont  raconté 
'  Bittoiia  des  "Eroyena.  Il  nous  fait  safoir  qu'il 
^«MBnçs:  son  onrraga  le  deuxième  jonr  de 
"^Nttbit  i46). La penséeq» TanioMÎt^et  4ue 
"^veiooa de.  reproduire,,  est  exprimée,  ou 
I^c«hé8,  sens  «o  Toila  aUégorique,  dans 
leprofaaKe  an  introdttctioadu  drame,  lia  dédié 
^^Qivnà  trois  princea  du  nom  de  Charles^qui 
'"^^  Kidésenteni  actoelleroent^  ditri^ld  U- 
We<ie»  fleuti.de  lis.  des.  trois  princes^  comme 

"«^«e  ttt  comme  le  déclane»  e»  proprea  termes^ 

«Ir  *■*»»*  de  Jl«y«c«ii«  jn</er^ete.CCette  eom- 
n^^fc»**;  «mrrtler  élÉUt  iHoit  aviUtlIilfclL) 


VépUogm,  vmi  Charles  VII»  rot  de  France, 
aonoeusin,  Charles  d*Orléans,  le  poète,  et  son 
bea^fràre,  Chartes  <l'Aivoo%4Somte  do  Maine.  Cet 
I  épUegne,  Inédit,  porte  que  l'ouvraga  fut  terminé 
en  deum  an$  ineluêévemMif  U  16  octobre 
1464  (t).  U  BlMIelhèiiue  impériale  de  Paris 
peasède  cinq  manusurite  de  la  DeâtrucUon  de 
7ro9ft  la  granii.  aa^eîp  r  i*  aupplémeot  fran- 
çidSi  nP  4dl;  2P  SerboMie».  n"»  4434  plus,,  troto 
aoire»  :  n»*  H16»  14fi6  et  1626  du  (Dndd«énéral 
des  maDueevilS'frBaçaiSv  Le  pnmlef^  sur  par- 
ohemiB,.onié  de  neashnenses  et  ttès^eurieuses 
minlatonast  qudque^assea^  négligées,  parait  être 
le  pluslniMe,  eU  malétielleroentyle  plus  recoan- 
mandahle.  Maie  leaa  sedisliogMBt  individuelle- 
ment-par  quelqne  «ranlage*  spéeiaU  L'ensemble 
de  ces  maanserits  offrirait  das-  varianisa  et  des 
onmpléineBta'd*»  féritaUe  ialéiM,  si  la  repro* 
d«iotioa  de  oemyffère  testait  lesMeet  le  ooo- 
ra^e  dé  qnetqae  nouwl  éditeur.  La  pramière 
édition  imprimée  a  pour  KtM  :  Bfêiruolkm  de 
Troyela  grani,  méee  jgnr  jwrfenMMpea^  etc.  ; 
Paria,,  1464|  iB>fol.  gotl»*,  avea^  yravnreo  sur 
bois*  Vdc«Mntensuite«ellBa4ie.L3raai,l484<  I4«6), 
ialoUet  der  Parte»  i496c.  bademiéve.  est  de 
I«I4.  ^  oa  V. 

Maaaaarit»«lt4a  —  i.-fi'  araneC,  Mfeovdl  «bK^Mn^na. 

mêLvr  B»  mmmmMihisAouiê^Maniê'AïUoitie 
DiSMMOTv  baron')»  hommepoiitiqpeî  français,  né 
le  26 juin  17661  àTooloa,  anort  laa mai  1626,  à 
Paris»  D'nae  famille^  noUe  ort^^ioaise.  <Ib  Lop- 
rainer  lit  fut  admis  à  quinaaana^dans  le  eorps 
du  génie»! oà  senraient son. père eison^onole,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitalner  Nommé 
depolép  sappléavlaulK  étata<0énérauM<  de<l769i  par 
le  doblèsar  d«  Totri«,.ii  lempla^  Lapoype^VoT' 
tiieax,  et  votai  qoelquefoia  aved  le*  délé  droit  II 
s*élèwi«<x>ntre-in'  euaspoeitteir  4ea'- étala»  maioffii, 
oà  itpropoMdi'arimetbne  dea«oiieierai  àh  teutea 
anneau  eO  flt  dlorétsr  Pimpaessioa^.aira.fMia'de 
la  nation , .  ifes»  mamnertts  d»  La<  Pé^dnaai.  ainsi 
qnt'le  fonte  du  méCal'  dut  doalie)  coanmrti  en 
monnaîer  deiMHoa^  et  la^type  dba»  pièees'  de 
quhne  et  deaiwntoiselai  Bn  ft^Ot^il^  raprit  do 
serriee;  eè^connwndrl'anHIerife  anv^armées  dea 
Alftes  et  d'Itolitfk  AjprèaaTidr  pris'parkà  l*àeni- 
palioa  dkleamté^drHictf)  ii  raafnlé  Paris^  et  f 
fut  chargé  de  l'exécatl>n''dil'déilr8be6neBtnant 
la  pubKeetioA  di  n^ga^  âAlM  MMMmo.  Ce  trai- 
tait IVMBtipa.  pendMH  pinsieors  anttéea^  Il  le. 
rédîgear  dldfnèi'  les*  |nQraank*qne  FîMrtMé'  na«- 
Hgplnw*  àwà  en«royé8<  ée  Htentoahalka  et/le. 
Botan^BAy,  0t.  le  fii  punillM  aoo»  m  titre  t 
Vmfag&'de^Êa  Fér&mM  mmêtm  du^Himidei 
pendant  le»  annéees  1766^178»)  Paris,  fmpr. 
de  la  RëpnUrqne^  aa^  t  (»9fHv4*  «oH  in  41"  et 
atlaa  i»-A*^  aéimpr.  eo  t7«e^  eii.4  lol.  iD-6f ,  et 
tradai^emalienMiaily.ev  ! 


(])'Le  Maaunerit  16M.r»  su.  qulnon»  réfèle'ce  fwdelrnx 
rcmieigirement,  porte  uw  :  mu  il  fi*  ixtUJ.  MaU4:'eti  là 
untfumurdv-Mribd,  «fdiM'ttrodfe  aénietait  et  pdor  atatl 
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Il  éproQTt,  diton ,  beaucoup  de  difficultés  de  la 
part  du  gooTernement,  qui  prétendait  assujettir 
la  rédaction  de  Poudrage  aux  formes  du  style 
léToIotionnaire.  Grâce  à  la  protection  de  Barras, 
il  Alt  nommé  général  de  Ixigade  (7janTier  1796), 
directeur  du  génie,  de  rarlillerie  et  des  trans- 
ports au  département  de  la  guerre,  et  ministre 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (21  féTrier 
1799).  il  marqua  son  court  passage  an  pouvoir 
en  donnant  à  Blassena  les  moyens  de  réorganiser 
l'armée  d'HelTétie,  serriee  signalé  qui  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  rerers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zurich.  Milet  de  Mu. 
reau,  en  quittant  le  ministère,  fut  promu  au^rade 
de  générai  de  difision  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  inierim,  le  même 
portefeuille  durant  Tabsence  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  anrès  le  18  brumaire,  U 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  Texpédition 
de  Salnt-Domingoe.  De  1802  à  1810  il  adminis- 
tra, comme  préfet,  le  département  de  la  Corràze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  do  dépôt  général  de 
la  guerre  par  la  protection  du  duc  d'Angoulème, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mai,  dans  l'Ile  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  1816  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-m^r  général 
de  l'armée,  il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  il  avait  reçu  le 
titre  de  baron  de  l'empire.  P.  L. 

Haut»,  giogr.  U»  Ctmûmp.  —  Mahol,  jjtmwairw  mé' 
crolog.^  isn. 

iiiLHeMMS(iifli^),  scolptenr  français,  né 
vtrs  1780,  à  Lille,  mort  en  1822,  à  Paris.  Il  vint 
à  Paris  étudier  ia  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie de  France  à  Rome.  Ce  fht  là  qo*en  1806  il 
exécuta  une  statue  de  Psyché,  qui,  après  avoir 
paru  au  salon  de  1810,  UA  acquise  par  le  gou- 
vemement;  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plusieurs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  exposi* 
tiens  :  en  1812,  U  général  Hoche^  statne  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tiàrê,  modèles  de 
bas-reliefs;  les  bustes  du  général  Miollit,  de 
im*  DuchesnùU  et  de  Talma;  —  en  1814, 
les  bustes  d'Henri  IV,  de  Pie  Vif  et  de  Léo- 
nard de  Vinci:  —en  18t7,  V Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint-Germain; 
V Histoire,  bas  relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;—  en  1819,  la  statue 
de  Colbert,  destinée  au  pont  de  la  Concorde;  La 
mort  de  Camille,  reine  des  Volsques.       P. 

Gibet,  Diet.  é$ê  JrtUte$.  -  UvreU  det  iolnu. 

MILICH  (  Jean-THéophiU),  savant  allemand, 
né  à  SchweidnitZy  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession  d'a- 
vocat. Il  rassemb'a  une  tràs  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  à  la  ville  de  Gceriitz  et  sur  laquelle 


Neumann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix  (Guer. 
talions.  On  a  de  Milich  :  De  Diis  Deahusqne 
Milichiù  ;  Leipzig,  in-é*"  ;— De  Buleonii,dueis 
Silesix,  conslitulionedesuceessioneab  intn- 
taio;  Strasbourg,  1701,  in-4*;  —  De  Poefii 
pietorilnu  ;  17 12  ;  —  Fariomm  intm  Italiam 
mtmumeniorum  Inseriptiones  ;  Strieg,  }715, 
in-8o;  BOUS  le  pseudonyme  d'Amadeus  de  Bexi- 
gnis,  0. 

Otto,  IccOon  der  OàtrlêmUMiclbêm  SékrtftMkr, 
t.  II.  *  Slnaplns,  SOnia  emriota,  t.  II. 

MiLisiT  {Chrietophe),  en  latin  MffUm, 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  ooumnaiee- 
ment  du  seizième  siècle  à  Estavayer,  dan  le 
pays  de  Yaud,  mort  en  1570.  Après  àvoirélé  pro- 
fesseur an  collège  de  La  Trinité  de  Lyoo,  il  em- 
brassa la  réforme,  visita  l'Allemagne,  la  Torque 
et  l'Italie.  On  a  de  lui  :  De  primordiis  ctarit- 
simœ  urMs  Lugduni  Commentarius ;  Lyco, 
1545,  in-4**;  —  De  icrt^enda  universitati 
rerum;  Florence,  1548,  in-4«;  BAIe,  lUl  d 
1576,  in-fol.;  reproduit  dans  le  Penm  er6t 
historien  (Bâle,  1579,  hi-8*);  réimprimé  mos 
le  titre  de  Bermes,  léna,  1624,  in-S'.par  J.-6. 
Muller  :  cet  ouvrage ,  maintenant  sans  Tileor, 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  la 
litlératnre,  dont  Milieu  fut,  avec  Getaer,  le 
premier  à  signaler  llntérèt;  -^  De  imitatione 
cieeroniana;  Bâle,  1551  ;  —  VUa  Ciceronis; 
ibid.  ;  —  De  rêlinquendis  ingenH  et  Utterth 
rum  Monumentis;  ^  De  priseà  GaUonm 
Lingua  Libri  lil;  in  quitus  muUa  dêDnù- 
dorum  doctrina  disseruntur  et  ex  vettifOi 
hodiem»  lingum  plurima  veterum  tetiptO' 
rum  testimonia  eomprobantur  ;  —  De  Cm- 
mendatione  litterarum;  ^  De  Htstorieo 
lib,  ///  à  la  suite  d'un  recueil  de  plusleon  dei 
écrits  précités,  publié  en  1577.  0. 

0«ner,  BibUùtàêea.  —  Roiot»i,  SylMtit  SeHpIom 
PêOemonM  -  Le  P.  Ménettrter,  Lu  divm  Cam- 
tértt  d€t  ouvroçes  kistoriçuts,  p,  M. 

MiLius  (  Pierrt' Bernard,  baron),  amiral 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  mort 
à  Boorbonne- les- Bains,  le  U  aoôt  1829.  fUs 
d'un  armateur,  il  s'embarqua  dès  l'âge  de  qu- 
torze  ans  sur  le  bâtiment  que  commandait  mo 
père,  et  fit  plusieurs  voyages  de  long  ooan.  Bb 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  timonnerie,daDili 
marine  de  l'État.  Il  croisa  d'abord  tor  les  oAta 
d*Espagne  et  dans  les  Açores  sur  les  frégates 
VAndromaque  et  La  Fraternité^  qvi  firent  de 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  Eo  1794,  il 
passa  aspirant  sur  la  Précieuse,  et  rallia  b 
flotte  de  Vinaret-Joyense.  Dans  le  sanglant  eon- 
bat  que  cet  amiral  livra  devant  Ouesssnt,  le  17 
prairial  an  u  (  !•'  juin  1794),  aux  forces  bri- 
tanniques commandées  par  Howe,  Milios  mn 
nn  vaisseau  français  désemparé  qui  allait  tombff 
aux  mains  de  Pennemi.  Cet  acte  decoora^» 
de  sang.froid  lui  valut  le  grade  d'eosetgDe  i 
bord  de  fa  Virginie,  et  sur  celte  frégate  il  prftoM 
part  brillante  à  la  bataille  de  rtledeGroix  (joiû 
1795 \  Nommé  Ueutenart  (21  mars  il»),  » 
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lit  partie,  sur  te  TSÎBWia  La  Bévolution,  de  U 
maîiheareitte expédition  d'Irlande.  Il  tomba  aax 
natudesADglaiSyetnereTitla  France  qu'en  1799. 
Soos  lei  ordres  de  Braix,  il  combattit  Taillam- 
neol  ploaiears  fois  dans  la  Bléditerranée,  et  en 
1800  il  fat  appelé  an  commandement  en  second  de 
ropédition  composée  de  la  oorrette  Le  Natura' 
tiile^delagabarre  Le  Géographe  ({m^  sons  les 
ordres  da  capitaine  Bandin  (poy.  ce  nom),  devait 
aécDter  an  voyage  scientifique  de  drcomnavi- 
gitioo.Yersle  milieu  de  décembre  1801,  Milios 
tDobi  gravement  noalade  à  la  Nonvelle-Holiande, 
flloe  pot  regagner  rile-de-France  qu'après  nne 
kngoe  oooTaleeceBoe.  Il  y  trouva  Lt  Géographe^ 
fiifenâit  de  perdre  le  capitaine  Bandin  (  16  sep- 
tembre 1803).  Milios  fut  chargé  de  ramener  ce 
Mvireen  France,  et  après  on  séjour  de  quelques 
sauines  an  cap  deBônne-Espérancei  il  débarqua 
ÂLorieotyle  25  mars  1804.  L'année  suivante  il  prit 
le  commandement  de  ia  flrégate  La  Didon,  rallia 
h  ibtte  franco-espagpole  à  La  Martinique,  et  as- 
éta  ao  combat  du  cap  Finistère,  livré  le  22  juillet 
pv  TiUeœuve  à  sir  Robert  Calder.  Milius  fut 
détacbé  du  Ferrol  pour  chercher  Tescadre  de 
Boehefort,  aux  ordres  du  contreamiral  Allemand, 
(Intie  retard  empêchait  Yilleneov e  d'exécuter  les 
ordres  de  l'eropereor  ;  mais  après  quelques  jours 
de  DaTîgation,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
Cré^te  anglaise  Phanix^  et  malgré  nne  résis- 
tuce  énergique  dut  amener  son  pa? illon.  Con- 
duit one  seconde  fois  en  Angleterre,  Milius  fut 
bU  CD  liberté  sur  parole,  en  juin  1806.  11  fut 
akn  nommé  sous-chef  des  mouvements  mari- 
lÔMi  à  Toulon ,  d*o(i  il  passa  à  Venise  en  qua- 
^  de  directeur  du  port  (octobre  1811).  Vers 
b  Baème  époque,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
tuae  de  vaisseau  (décembre  1811).  Rentré  en 
France  après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XVUI 
)e  ebargea  d'aller  reprendre  possession  des  co- 
Ntt  françaises  des  Antilles  que  les  Anglais 
^^ODseotaient  à  restituer  à  la  France  par  le  traité 
d»  30  mai  1814.  Parti  en  août  1814,  Milius 
^ti  Brest  à  la  fin  de  janvier  18  lô.  Il  reçut 
*°*^  la  mission  de  conduire  à  Cronstadt  les 
^'^^  rosses  qui  se  trouvaient  encore  prison- 
^^  des  Français ,  surtout  en  Hollande.  Les 
^t  Joors  s'écoulèrent  durant  ce  voyage,  et 
Jpliiu  n'eut  pas  l'embarras  de  choisir  entre 
[^ire  et  \a  royauté.  A  son  retour,  les  Bonr- 
l^  loi  donnèrent  la  direction  do  port  de  Brest, 
^  mars  1818  le  gouvernement  de  111e  Bour- 
1^  Cette  colonie  lui  doit  beaucoup  ;  it  releva 
^  eommeroe,  que  la  guerre  avait  complètement 
"^«t  montra  beaucoup  de  dévouement  à  l'épo- 
«Pedo choléra,  qui  décimait  les  babitanU.Ce  fut 
^  qu'il  fut  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
wjtement  altérée,  U  demanda  son  rappel  (  juU- 
^  ISai).  A  peine  rétabti,  il  fut  appelé  au 
SOQveroement  de  Cayenne;  il  y  fonda  l'établis- 
]^t  situé  à  l'embouchure  de  la  Mena,  éta.- 
f'^^omi  bien  sHué  pour  l'exploitotion  des  bois 
<>«  teintnre  et  d'ébénisterie,  qui  abondent  dans 

«ont.  uoGB.  CÉNÉE.  —  T.   IXXV. 


«Ile  partie  de  la  Guyane.  L'insnlabrité  du  cli- 
mat fit  périr  presque  tous  les  oolons,  pois  on 
abandonna  ce  poste.  Cette  fois  encore  la  santé 
du  baron  Milius  trahit  sa  volonté,  et  il  sollidtn 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
son  départ,  les  habitants  de  Cayenne  Inl  of- 
frirent nne  épée  d'honneur.  Le  gouvernement 
lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  Le 
Seipion  et  celui  de  la  station  du  Levant.  Le 
20  octobre  1827,  ce  bâtiment  se  trouva  un  des 
plus  engagés  dans  le  combat  db  Navarin  ;  quatre 
fois  le  feu  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteignit  l'incendie  sans  cesser  de  tirer  à  la  fois 
des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et  sur 
les  batteries  de  terre.  La  conduite  de  Milius  en 
cette  occasion  lui  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1828,  chargé  de  Kinspection  dn  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cherbourg  et  Lorient,  fl  ftat,  malgré  l'activité 
continuelle  de  sa  vie,  atteint  de  paralysie,  n 
chercha  un  remède  à  son  mal  aux  eaux  de 
Bourbonne;  mais  il  y  succomba  à  nne  nouvelte 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  droonstanoes,  l'a- 
mirai  Milins  ne  figure  pas,  pour  ses  faits  de 
guerre,  an  premier  rang  des  amiraux  français  ; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intdligent  U  était  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  (  anglais) 
du  Bain  et  de  l'ordre  (russe)  de  Saint- Wladimir. 
On  a  de  lui  :  Relation  dCun  Voyage  joM  en 
Chine  en  Van  X  (1802)par  Vesi  de  la  NouvelU- 
Zélande,  dans  les  Annales  maritimes  dei%i7, 
p.  673-700,  et  de  1818,  p.  849-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  du 
capitaine  Boudin  aux  terres  australes  de 
1800  à  1804,  par  les/régates  Le  Géographe  et 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  U  Re- 
lation de  Milios  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  cafre  assez  étendu  ;  -^  Extrait 
du  Journal  d^un  passager  à  bord  d'un  bdti- 
ment  parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  rUe  Bourbon,  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer,  sur  la  Pêche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  îles  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne-Sspérance  ;  quelques  Notions  nou- 
velles sur  les  Botientots^  les  Coffres  et  tes 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d'économie  maritime,  de  géologie  et  d^his- 
toire  naturelle :àAn%  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469;  —  Notice  hUtorique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recueil, 
année  1821,  p.  378-395.   .  A.  ni  L. 

JrcMvês  de  ta  Marine.  —  Ijb  JfmitMr  mtivtnO, 
•80.  iSiS  p.  Mi.  -  jtwMlet  WMrmm4i,  «u.  1817,  liii 
et  1819.  -  Van  Taaac,  HitMrt  génératê  de  ta  JUariiu, 
t  IV.  p.  asi^S*.  *  Dulaara,  BM.  d»  la  RêitauratUm, 
t,  VIIL  chap,  z,  p.  188, 184.  —  WUIUiD  SmltlK  F'ofogti 
aiaùur  du  Mond€,  t  vi,  p.  les-tis. 

MiLiziA  (Franeesco),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otrante,  mort  en  mars  1798,  à  Borne.  Diaprés 
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el>aliat  iii-4f ,  dMt  left^etGont  e»  partie  gravées 
par  Taoteur;  —  itinéra&e  piUores^ptm  du 
flêtwe  HudsoH  et  dés  partie/  iaiétalH  de 
V Amérique  du  Nord^  d*aprét  iea  denine  wU 
ghioux  pria  sur  /es  liewe;  BarU,  l«28-ias% 
2:voli  i»4*  et  altei.  Bl  R^ 

Mêamim  de  tJ904éwtiÊ  tvpmiÊ  en  Sgitmm,  U  ▼ 
(inft),  p.  S7t.  -  Rapport  par  Iti  proffueun  odmMt' 
tnaéurs  eu  Mméum  â'Hiftoin  naturettê  tur  itt  ira- 
vmixÉê  Jtt'  MUktrtfHo.^  m  léUPd»  t.  l**  d»  Vitin^Mum 
piumt»  du  Mnm  Hudâm^.tÈa.  -  ManiêmnvaHVé  ûm 
3  QOfembre  1840. 

MiLBovEivs  (Luke)^  littérateor  anglais , 
mort  te  16  a¥ril  1720,  à  Londres.  U  obtint  en 
1704  an  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  cette 
ville.  Ayant  osé  s'attaquer  à  Dryden,  et  d'une 
f^^on  peu  louable,  ce  poète  se  vengea  en  le 
convraai  de  ridicule;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
dans  La  Dunciade.  Cependant  Milbourne,  quoi- 
que  d'une  vanité  excessive,  n'était  dépourvu  ni 
dé  talent  ni  de  savoir.  On  a  de  lui  :  Poeiical 
Translation  of  Psalms;  Londres,  1698;  — 
Notes,  an  Dryden's  Virgii;  ibîd.,  14i98,  in-8»; 

—  Vindicalion  of  the  Church  oj  Bngland  ; 
ibid.,  17Î6, 2  vol!  in-S»;  —  des  pièces  de  vers, 
des  sermons,  etc.  K. 

ff^orks  of  Drydefi.  éflit.  IMlôde,  I,  81*;  IV,  eSS,  «48. 

—  JiMfnsmr>,  Lift  «f  '  DTfdm.  -  CtalBWtr  G0mrui 

INMCHV  (  Jêan^Bùpiiite''Gabrtei>Uûriey , 
littéttetMr  f^ançais^^né  le  23  Jaio  1747,  à  Paris, 
iMr(«B  laaa.  i*  étaM.le  dernier*  et  le  seul  qui 
sunréeot,  <les  vingt^eMm  enfiuits  d'nnmnroiiand 
de^boia.  Élevé  pur  leaKMMiitta^  il  ftit  admis  de 
bmoe  heure  dan»  lai  sociélé  de  Diderolet^de' 
d'Alemberl,  qui  lui  eiivnreDi  le  aalofi-  de 
Mf**  Oeeffirin.  Pendasl  plua  dé.  v<ngl  ans  il  dî» 
rifea  le  Journal  d^A^rieuUure^jei  depuis  17Sa 
les  A/fiches  de  Normandie^  recueils  qui  pa- 
raissaient l'un  et  l'aulm àRouen  et  dont  il  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre*  à  > 
P4IM  le  mouvement  p4aiiliqBe.  Semmé,  le 
l*'  juin  il9bf8earéidf^  de  rAeadémie  royale  de 
Mliaiqiie^  il- remplit  Ma>roBetionavjM^7au*mols 
d^aoAt  de  l'aMié»9uivafitek  Depnie  e#ttê  époipe 
il  se  iMfiBn*»danB4ie9tfaMuX'  littéraires*  On  • 
de>lui  :  i4«er  ei  Zimeo,  oonie  moral,  suie^d^ 
ThiamiSMOonte  indien  ;.  Paria^  1776,  ia-ia;** 
Ledîx^iuUièmé'  Siècle  vençé'^  épUre;  Paris^ 
i776;iB*8v;.—  Agmés  B&rnoim,  pièe&  hénO^ 
çvêen.V9rs.lièrê$.;  Rooen^  17»^  in-8P,  imitée 
d^laileanMd ;,^ àMidmm^Prèreês  comédie ei^ 
deua^emtm  eMenvers.^.  Parisi  1785,  ift-8*  ;  — 
Lm>  deu»'  SMms^aomédie  en  proee-;  Boani 
l7««)iiN8»i  oetUiiitee<>bliBt  ptuededceiirecnts 
repi^âsentalione  ais  tliéAtvede  rAmènoi  ;,—  Hé" 
cnlfe,.iraféàie.  lyriqmetet^troiêocles;  Paris, 
i»099  ia-8«i;  —  Proêntèle  al»  la  CekUstre^ 
opéra^en-^n^emtefi  Faris,  t«OIK.i*«*;  ^  Élé^ 
rmmte.  de'  Magaapàio;  Pferie^  180t,  in*t2(  -*• 
Od»-  sur  Vaeénememt  dmNapoléon  on  trône  ; 
Pai^v  1MM\  ie.89;.  -^  MéOénei  Jason,  tra^ 
gédie  lyrique  eir  ttiois  actes;  Parin,  iai3, 
in*»";— 'Aor*Zto?e»cni/,tff finie;  Paris;  1885,. 
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.i»8<*,  arec.  Vial'  et  Genaoul.  Ootre  lee  plèeos 
imfRimées,.MileeDt  eoreviait  oompesétplMieon 
autresfqvi  n'ont  pu  été  jeoées» 

Unécrivain du  radmenom^  Mfu:iiw(  c«£.- 
M,  ),  néà  Saiiil«.|>oiniiiBW^  rédigea*  pôidaot  la 
révolution  dMionnMnooMaerét eux  inMiêts 
des  hemnes  de  coelenr,  tels  qae  LeOreueet 
d'Angers  (  1791  ),  la  Revue  du  Patriote (177^), 
et  Le  eréole  patriote  (  17)»3).  Exdo  àa  club 
des  Jaeobins  pour  arelr  prêté  sa  plune  am 
partisans  de  Brisaot,  il  Tut  arrMéoORmewispeet, 
et  exéeutéle  16  mai  1794.  p.  l. 

mfin,  Blogti  dit  Cùntêmp,  -~  Qeertrt .  £«  rrmK9 
lAUérair: 

hhlA^  (  ^roNdigtre),  peintre  belge  d^ori^m 
française,  né  à  Aevere,  m.  1644,  mort  k  Paris, 
en  1680.  Son-  père  était  un  haUle  tenvear  ee 
iroire,  natif  de  Dijoe^  qui  sidrit  le  prince  de 
Gondé  dana  les  gnerree  de  Flandre.  Franeieqiie 
AUlé  mentra»  dès.  sot  eo^oe  beawsoup  de 
goût  peur  le  déssie.  Son  père  eeeonda  eee^Na* 
posttiÔBaen  le  pla^tdan^i'atelierdeaFraMk, 
qui  l'adoplèraat,  eo  quelqve  sorte,  et  ren- 
voyèrent à  Paris  étudier  les^MvreedaiNMnsia. 
Mile  revint  dans  sa  patrie^?  ce  il  épousa,  qeoîqa'il 
n^eot  que  dix*hoit  ans  (  166)  ),  la»  fille  de  Oees- 
tantin  Franck.  Il  visita'  aters*  l^Aegteterre,  la 
Hollande^  et  revint  à  Peria  dnrgé  de  traeavx 
Il  ne  veuHH  pkis  revoir  aê  lAiïe  mtele,  et  oe 
fat  de  Paris  qu'il  expédia  (ea  taUeaus  qei 
lui  aivaient  été  demandés.  LTAcadéraie  frae- 
çaiae  de  Peletare'iai/mvrit  ses  rangs  ^  bieetét 
il  yprofeasa.  hntrek  Looia  XIV  et  lea>  priMi«> 
paex  aeigneuR  de  aa:eaer  lui  comraaedftrcait  de 
nombreux  tableanx;  Jerépotation  de  Miléaurait 
égalé cetledea  phntrgraedsmiMtrea  si,  à  peine  âgé 
detreote>8ix>anB^  il 'n?eM  été  frappé  par  la  mofC 
«  U  avait  beanooefRd^eofieat,.  eton  anannsydit 
Dese$mpst  qti!il  moarat  d'èmpeisoe^iii  l'evait 
rende  fou.  »  Mile  fut  enterré  èSaint-Kioelas^^ieai. 
Champs.  Son  desaint  était  eorrect,  ae  tooclie  lé- 
gère eiauave;  seapayaagesret  ae»  dais  noiD- 
plis  de  véritéet  dclerea.  Seeooaspaeiiions  kae- 
reusemitit  dwisiea,  aoat  greapéeaagréaMemeat 
Ootve  ome  taUeaex  de;ee  raaMre^  ae  voient 
au  Louvre,  il  fit  peur  Salnt-Nieolae^B^CIier- 
doanet.  Le  Saerijke  d^Aèrakmmt  d  Elisée 
dans,  le-  désert.  Les.  meaées  de.  Brmellee, 
Deet.,  Dttsaeldorf,  Le  Heye»vKataerdaw  poeaè- 
dent  diaaaB'  piueieors.  paysape.  areo  igerea 
sortiadif  pinceau  deéiilé.  Ariliddelkoonr^  ^erie 
Cauwerven ,.  on  voyait  le  meiHeer  faMaau  de 
ce  maltae  :  il  repffésaataitJE*irewmef  AftiHért. 

t>cactapt,PU  dit  Pêintfii  Mmandt,  t-ll,  9.  tsk 
»II«BT  00  MLLKT  (Jocçmoh   iWitt  tal- 

çaia^  né  vers.  14sat.Bsoriè.Paria4  ee  t466»  Il  ne 
iMMseoignèee  ceoBu^qea  par  aae^nnes.  Re- 
bertet,  poète  fort  médioeve,  qui  vivait  aeee 
Glwriea  VIII  et  Uauis  3Uf,  a- laissé^  à  i'^iat  de 
manuserita^  de  nombreux  fragmenta  o^ppoeé» 
par  les  Itttévateqrs»  de  la^géeéraUee  q«  ravUt 
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jMéoMé.l.'uad'eux,  iaMa\éVÉpêtmphê4e  Jw> 
fiM»  MUM  {\%  npréaento  Hillet  reçu  aox 
Ghainps  Etyséens)  CalKope  proomiee  la  eom* 
pteial^dmdéfiial;  eUd  iniiriKBUe  1»  Mort»  et  lot 

•  nfebe  ■Mrt^al-toDttiflias  octrtftf; 
'taaâ  blenatrrée  (terme)  la  bottclie 
Qui  M' Destruetlom  de  Troff 
Mk  fMdtt-efl  et  Bfttttê  «rnoUr 
Ef  tl  bien  les  bbtoirea  touebe 
SMiAfteM  IslMcr  q«l  aoli4»abota, 
Qae  riens  à  cssi  <ea«r«.a'atloMali« 
Aa  BMlns  Roor  langage  fnn«ols.  » 

L'^liilaphe  Boas-iBlbme  eaoutw  qpa  Milet^ 

àm  tfemps  dfrsavniomeMM^ 
Flt<  pour  booneur  de  sa.  maîtresse  \ 
\kk  livre  de  gr^nd  etcellAice 

GrmAoïeoHqiiepfodttita  échaifpé  à  Dosrecher- 
dfts'.  Giliiope  poursuit  : 

C'est  Is  biDUChe  que  le  exleuà 
Qaf,  dO' temps  di*  prosfféHt^ 

Pour  Agnétf  dame  de  Besnlté, 
Ce  meure  (t)  est  en  sotenblté 
Berlf  ILoeHes  «ir  Ir  iMte  j- 
LA  4«cl  a  plnileninlneitÉi 
Di  plier  h  Dlea  pour  s«n  âme  M. 
Bt  ainsi  ladls  eserl^oU 
GsBtiv  Ih  mon  et  sa*  ^MM 
<jMm*  Ms  enmplalnle»  esarlMK 
DM»trBad  ImportunUé  (*|. 

Milêi  Alt  cMii,  m  1459,  fW  le^  fo»  CImt^ 
lgft¥ffl^  pour  oowiyt er  l^^pttaplio»4'Ayèa-  Sowi» 
Hmlla'pîftoo^oMMneBie ea  efMpa» oo mn^t 

fW»<»'.#tfMHrfrtmKfc  lidKqiieOÉiiil,«ttr(iK 

Mé»  I  Mtt9ép«m  ^^  iinitmè»  am>(l»* 
roiifCVlIté-  dir  Pïifis',  âwtMt  les  lof»  àHMIc^ 
«fMéansy  o<rU  prit  lr<leKi«4a  llesiiOR  fl*  eom^ 
poaa  «fetlk  iiiâroo'  aiiii^  numage*  qui  r* 
r«iirdClêlMel  qtii'rpodiiiltr«i  /:•  HeiIMMM 
tUin  dé^Troye  la  craint  Cëtaft  atorreoiMiMT 
ufi  ftjf  adMr  qw  les'  roir  dé  FHnt»»  descend- 
daient  du  roi  f^oncus^  petit*fila  de  Priam»  Ob 
liea  de  généalogie  direcia  rattachait  donc.ybia- 
toiredea-Tn>7,ena.àGeUede  Charles  VII.  Milet 
eniivprit  de  traduire  do  latio  eu  fers  français 
et  de  flsettra  em  mptère  par  peraoanafçes  le. 
poêoio-aBtiqiDe.  dans  lequel  le»  G^reos  ont  raconté 
riùstoiw.  des.  Troiens.  Il  nous  fait  savoir  qu'il 
coanntaça:  son  ovf  rage  le  deuxième-  jonr  de 
seplaHiliee  U63.  La  pensée  qui  raoiflMit^et.qne 
DonB.veiioDarde.  repiroduire  ^  est  exprimée,  ou 
plat^e«bfo,  sous  un  Toile  allégorique,  dans 
le^pnè^g^e  oo  introduction,  du  drame.  Il  a  dédié 
sosoHPrreà-trois  princes  du  nom  de  Charles^qui 
tooa  trois  fet^véseoteni  actneUement^  dltrll^Ja  li- 
pée-dea  fleacs.de  lis.  Oe&  trois  princes.^  comme 
rindiqoe.Kt  comme  lo  déclare,  e»propre&  termes^. 

(D  Oo  CùmpIgHKigfiatêpar  MaUtm  JHal»  Chmne^ 
nsr  Js  te  mnrt  de  Jf  Jmtqmeâ  Mittei^tte,  (Cette  com- 
pMhfee^  ietiv«  ;  eihniier  éUMt  mort  avant  watt  ) 

(t)  HMe,  mHniM,  poisiei 

m  L'âme  d'Acnés. 

(4}  nnne.  fraoçala  tYlS  {ottm  Mthoim  768l),f*  ta. 

«•«•yi  W  ttki» entier  datif  IWert,  Éksêi  ctifHroviM^ 
^md^  JWff«0  ^  oai^  Uis»,  tvSIR 


VépUogw,  H»t  Charles  Vit,  roi  de  France, 
sonoeusii)>  Ghaiiea  d*Oriéans,  le  poète,  et  son 
bea^frère,  Cluwlesd'Aqiou^.corote  do  Maine.  Cet 
épiiegaa,  inédit,  poiie  que  rouvraga  fut  terminé 
en.  dèiMS  ans  incluÊépemtnêf  U  1&  octobre 
I4é4  (1).  U  BiMietlièque  impériale  de  Paris 
possède  cinq  manuserila  de  la  S^e^trucUon-  de 
ïro^ft  la  granit,  aa^oiv  t.  %•  supplément  fran* 
çtàêi  nP  4di;  2P  SeriMNUie».  n"»  «^a^  plus,,  trois 
autre»  :  n»*  1416»  iêHb  et  1626  d«  fonda  général 
deS'  manuMPitS'  françaiov  Ls  premlef^  sur  par- 
otieminyorné  de  neosbpeuseevei  très-eurieuses 
mintatunast  quaiqne>aAsei^  négligées^  parait  être 
le  pins  lisifatef  et«  malériellementvle  plus  recom- 
mandehle.  Mais  tooa  so^JisliogMBt  individuelle* 
raent^^papquelqne  «ranisge'spéeialk  L'ensemble 
de  ces  maansorits«flrif!ait.d«s.  variantes  et  des 
onmpléeseBtS'd*»  vérilaUe  inlérfit,  si  la  repro* 
duetioft  de  oemysfére- tentait  le  iMeei  le  ooo- 
rage  de^  qnelqne  nouvel  éditeur.  Lèf  première 
édition  imprimée  a>  pour  KtPO  :  Aralnio/toii  de 
TtH^f0la granê^  mè§e  jgnr  |MrsenMugee^elc.  ; 
Pari»,.  1464,  iB>foL  gotik»  aven^  yravorae-  sur 
bois.  l^icnnentensuiteoeUoado,L9roai,l484<  i466)» 
in  iol.^et  det  Pane^  i496i  i»a>  dernière,  est  de 
14*4*  \^  DB.  V. 

MaonserKaalld^  -^i.-&  Sranet,  Mfemaal  A^LMnriMw 

\%  hemmepotitiqtie;  français,  né 
le  26  juin  17661  à^Toolony  anort  \a.^  mai  U26,.à 
Paris»  D'une  famille- noMe  oié|<|paipec  de  Lop- 
raine^  ili  fut  admis  à  quinaoana'dans  le  eorps 
dtt  génioii  ok  senraieat  son.  pèiv  et  son.  oncle,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitainei  Nommé 
depulésnppléavinuiii  étatS'générauM.  de<l769ipar 
1«  doblèserdtt  Toolffn,Ji  sempla^inpoype^V^iw 
trieax^.etr votai  qoelqnefol»  ■vedle^délé' droit  II 
s'élèvai^ntre'  ta'  eempoeitteir  deS'. étals»  meioffR, 
oti  itproiHMadi'arimettre  de»«oiieierai  du  teute» 
aitnes^  tt  flt  déorétsr  Kimptession^  aini.fMiexle 
la  nation ,  de»  nuransevits  <d»  LmPéirdnsai.  atani 
qnala)  fonte  du  niétnt'  detctoeliei  coanrerti  en 
monnaier  dmMHotti  et  loKtfpe  dbe»  pièeesi  do 
quhne  et  do.'  tMrttfiseln  Ba  t^mr^it  mprit  do 
service;.  ettconmHiida'rnrtiilerîa  anvarmées  den 
AIftes  et  d'Italie»  Ajprèsi avoir  pris'parbà  l*àeon- 
palion :Al<eomté^drllictf)  il  Pnrintè  PaHs^et  f 
fut  chargé  de  INenéi»tton<dtt'déAr8t>e0noBtnant 
la  pubKeetiondi  n^ga^  dieiLaiPâlioose..Cetr»' 
vail  MidBiipa>  pendMh  pinaieors  anttée»^  il  le. 
rédiîien  dldfivès  lesi|nQraank*qne  INMvtnné  na*- 
vigMnnr'  avait  on«royé8«  du  Ihmtaahalhn  et/le. 
Bolnnf»BAy,  et.  le  6t  p«i«IIM  aooa  «a»>titre  ? 
Voyage-  rfr  étt  Rêromm  nnum  du-  mmule'- 
pâtdant  les  nimi^d»  il9%^n^\  nrfs,  impr. 
de  la  fWpnUlqnei  am  t  {WW^^h*  voU  te  «f»  eC 
atlan  in-A*^  aéinipr.  eo  Vîm^  eo*4  lol.  iD-6f ,  et 
trad«itLeD.nUeaBaad^.ev  an^a^et^eft^snédoisfr. 

ftVLe  ManuMril  I6ts.r«  SU,  qiti<n«iiia.révèJc'cr  pvteleu 
renxeigoement,  pbrte  UfX  -.  mît  nn*  ixUiJ.  Mait^s'eal  U 
un«Wf«urde's«riba;  <fni'W««n«v  tf«ftfeiitle  et  pour  aiatt 
dliOiMitl^efat  l^tetta  mCtae^ 
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U  éprouva,  dit-on ,  beaucoup  de  difBcoItés  de  la 
part  du  gonTemement,  qai  prétendait  assujettir 
la  rédaetion  de  Touvrage  aux  formes  du  style 
lévolutionnaire.  GrAce  à  la  protection  de  Barras, 
il  Alt  nommé  général  de  brigade  (7  janvier  1796), 
directeur  du  génie,  de  rartîllerie  et  des  trans- 
ports au  département  de  la  guerre,  et  ministre 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (31  février 
1799).  Il  marqua  son  court  passage  au  pouvoir 
en  donnant  à  Massena  les  moyens  de  réorgsniser 
l'armée  d'Helvétie,  service  signalé  qui  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  revers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zurich.  Milet  de  Mu. 
reau,  en  quittant  le  ministère,  Ait  promu  au^rede 
de  général  de  division  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  intérim,  le  même 
portefeuille  dorant  l'absence  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  aorès  le  18  bmmaire,  il 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  l'expédition 
de  Salut- Domingue.  De  1802  à  1810  il  adminis- 
tra, comme  préfet,  le  département  de  la  Corrêze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  du  dépôt  général  de 
la  guerre  par  la  protection  dn  due  d'Angoolême, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mal,  dans  Itie  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  181A  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-migor  général 
de  l'armée,  il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  il  avatt  reçu  le 
titre  de  baron  de  reropire.  P.  L. 

Ifom,  giogr.  U»  Caid§mp,  —  Mahal,  jAHNMirf  mi- 
eroioç.^  isn. 

iiiLHOiiMS(illfli^),  scolpteor  français,  né 
vers  1780,  à  Lille,  mort  en  1823,  à  Paris.  Il  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie de  France  à  Rome.  Ce  (ht  là  qu'en  1800  il 
exécuta  une  statue  de  Psyché,  qui,  après  avoir 
paru  au  sak»  de  1810,  fut  acquise  par  le  gou- 
vernement; elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plusieurs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  exposi- 
tions :  en  1813,  U  général  ffoehe^  statue  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tibre ,  modèles  de 
bas-reliefs;  les  bustes  du  général  Miollis,  de 
Mi^  Duchêsnùis  et  de  Talma;  —  en  1814, 
les  bustes  d'Henri  IV,  de  Pie  VU  et  de  Léo- 
nard de  Vinci;  —  en  1817,  V Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint^Germain; 
VBistoire,  bas-relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;  —  en  1819,  la  statue 
de  Colberi,  destinée  au  pont  de  la  Concorde  ;  La 
mort  de  Camille,  reine  des  Volsques.       P. 

Gabet,  DieL  éê$  JrtUUi,  -  iAvreU  du  soJow. 

MiLiCH  (  Jean-Tnéophile),  savant  allemand, 
né  à  Scbweidnite,  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  ptuMeurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession  d'a- 
vocat. Il  rassembla  une  tràs  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  à  la  ville  de  Gceriitz  et  sur  laquelle 


Neumann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix  disaer- 
tattons.  On  a  de  Milich  :  De  Dits  Deabusqne 
Milichiis  ;  Leipzig,  in^^*  ; — De  Bulconis^  ducis 
Silesix,  comlitutionedesuccessioneab  in  tes- 
tato;  Strasbourg,  1701,  in-4*;  —  De  Poetii 
pietoribus  ;  17 13  ;  —  Variorum  intra  italiam 
manumsnlorum  Inscriptiones  ;  Strieg,  t715, 
in*8o  ;  sous  le  pseudonyme  à'Amadeut  de  Béni- 
gnis.  G. 

Otto,  UxOom  Oêr  OberlâmU%»ekem  SekrifUteUêr, 
t.  IL  —  Slnaplns,  SUnia  euriosa,  t.  U. 

MILIBIT  iChrUtophe),  en  latin  MfUeut, 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  conomence- 
ment  dn  seizième  siècle  à  Estavayer,  dans  le 
pays  de  Vand,  mort  en  1570.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur au  collège  de  La  Trinité  de  Lyon,  il  em- 
brassa la  réforme,  visita  l'Allemagne,  la  Turquie 
et  l'Italie.  On  a  de  lui  :  De  primordiis  claris- 
sinue  urbis  Lugduni  Commentarius ;  Lyon, 
1545,  in-4'';  —  De  tcribenda  universiiate 
rerum;  Florence,  1548,  ln-4«;  Bàle,  1551  et 
1576,  in-fol.;  reproduit  dans  le  Pentu  artis 
historiex  (Bflle,  1579,  in-8*);  réimprimé  sons 
le  titre  de  Hermès,  léna,  1634,  in-8^,par  J..6. 
Muller:  cet  ouvrage,  maintenant  sans  valeur, 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  la 
littérature,  dont  Milieu  fut,  avec  Gesner,  le 
premier  à  signaler  l'Intérêt;  -^  De  ImUatione 
ciceroniana;  Bàle,  1551  ;  —  Vita  Ciceronis; 
ibid.  ;  —  De  relinquendis  ingenH  et  littera- 
rum  Monumentis;  _  De  priseà  Gaiiorum 
Lingua  Libri  ///;  in  quibus  multa  de  Drui- 
dorwn  doctrina  disseruntur  et  ex  vestiçUs 
hodiemœ  lingtm  plurima  veterum  scripto- 
rum  testimonia  eomprobantur  ;  —  De  Corn- 
mendatione  litterarum;  ^  De  Bistorieo 
lib.  ///  à  la  suite  d'un  recueil  de  plusieurs  des 
écrits  précités,  publié  en  1577.  G. 

0«tiier,  BWtotUea.  —  RcMolti,  S|fllaè^M  ScHftorum 
PêdgmonM  -  Le  P.  Méneitrter,  Lndimn  Cmrec-- 
téru  d€t  OHvraget  kUtùriquês,  p.  iSL 

MILIUS  {  Pierre' Bernard,  baron),  amiral 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  mort 
à  Bourtwnne- les- Bains,  le  U  aoôt  1829.  Fils 
d'un  armateur,  il  s'embarqua  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  snr  le  bâtiment  que  commandait  son 
père,  et  fit  plusieurs  voyages  de  long  cours.  En 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  timonnerie,  dans  U 
marine  de  l'État.  Il  croisa  d'abord  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  dans  les  Açores  sur  les  frégates 
VAndromaque  et  La  Fratemiié^  qui  firent  de 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  En  1794,  il 
passa  aspirant  sur  la  Précieuse,  et  railla  la 
flotte  de  Yillaret-Joyeuse.  Dans  le  sanglant  eom> 
bat  que  cet  amiral  livra  devant  Onessant,  le  13 
prairial  an  ii  M*'  juin  1794),  aux  forces  bri- 
tanniques commandées  par  Howe,  Miliua  sauva 
un  vaisseau  français  désemparé  qui  allait  tomber 
aux  mains  de  Tennemi.  Cet  acte  de  courage  et 
de  sang-froid  lui  valut  le  grade  d'enseigne  à 
bord  de  fa  Virginie,e%  sur  cette  frégate  il  prit  me 
part  brillante  à  la  bataille  de  Tllede  Groix  (juin 
1795  \  Nommé  lieutenant  (31  mars  1796),  0 


513 


MILIUS  —  M1L1ZIA 


514 


lit  fiartie,  sur  le  YtiBseao  La  RivoMion^  de  la 
malheureiue  expédition  d'Irlande.  Il  tomba  aux 
mains  dea  Anglaig,  et  ne  rerit  la  France  qn'en  1 799. 
Soaa  les  ordres  de  Bndx,  il  combattit  ▼aillam- 
xneot  plosieurs  fois  dans  la  Méditerranée,  et  en 
1800  il  fut  appelé  au  commandement  en  second  de 
l'expédition  composée  de  la  corvette  Le  Natwra- 
Uiie  et  de  la  gabarre  Le  Géographe  qui,  sons  les 
ordres  da  capitaine  Bandin  (vop,  ce  nom),  derait 
exécoter  on  voya^  scientifique  de  circumnaTi- 
giâon.Ter8le  milieu  de  décembre  1801,  Milius 
tomba  gravement  malade  à  la  Nonvelle-Hollande» 
et  ne  pat  regagner  Tlle^France  qu'après  nne 
longue  oonTalescenœ.  Ily  trouva  le  Géo^ap^e, 
qui  venatt  de  perdre  le  capitaine  Baudin  (  16  sep- 
tembre 1803).  Milins  fut  chargé  de  ramener  ce 
navire  en  France,  et  après  un  séjour  de  quelques 
semailles  au  cap  deBônne-Espérancei  il  débarqua 
àLorient,  le  2ô  mars  1804.  L*année  suivante  il  prit 
le  commandement  de  la  frégate  La  Didon,  rallia 
la  flotte  franoo-espsgnole  k  ija  Martinique,  et  as- 
sista au  combat  du  cap  Finistère,  livré  le  22  juillet 
par  Villeneuve  à  sir  Robert  Calder.  Blilins  fut 
détacbé  dn  Ferrol  pour  chercher  Tescadre  de 
Rochefort,  aux  ordres  du  contreamiral  Allemand, 
dont  le  retard  empêchait  Villeneuve  d^exécuter  les 
ordres  de  l'empereur  ;  mais  après  quelques  jours 
de  navigation,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
frégate  anglaise  Phanix,  et  malgré  une  résis- 
tance énergique  dut  amener  son  pavillon.  Con- 
duit one  seconde  fois  en  Angleterre,  Milius  fut 
mie  en  liberté  sur  parole,  en  juin  1806.  11  fut 
alors  nommé  sous-chef  des  mouvements  mari- 
timea  à  Toulon ,  d'où  il  passa  à  Venise  en  qua- 
lité de  directeur  du  port  (octobre  1811).  Vers 
la  même  époque,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (décembre  181 1).  Rentré  en 
France  après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XVUI 
le  chargea  d'aller  reprendre  possession  des  co- 
lonies françaises  des  Antilles  que  les  Anglais 
consentaient  à  restituer  à  la  France  par  le  traité 
da  30  mai  1814.  Parti  en  août  1814,  Milius 
revint  à  Brest  à  la  fin  de  janvier  1815.  Il  reçut 
aussitôt  la  mission  de  conduire  à  Cronstadt  les 
marins  russes  qui  se  trouvaient  encore  prison- 
niers des  Français,  surtout  en  Hollande.  Les 
Cent  Jours  s'écoulèrent  durant  ce  voyage,  et 
MUîns  n'eut  pas  l'embarras  de  choisir  entre 
fempire  et  la  royauté.  A  son  retour,  les  Bonr- 
bons  lui  donnèrent  la  direction  dn  port  de  Brest, 
et  en  mars  1818  le  gouvernement  de  111e  Bour- 
bon. Cette  colonie  lui  doit  beaucoup  ;  il  releva 
son  commerce,  que  la  gnerre  avait  complètement 
miné,  et  montra  beaucoup  de  dévouement  à  l'épo- 
que dncholéra,  qui  décimait  les  habitants.  Ce  fut 
dors  qu'il  fut  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
fortement  altérée,  il  demanda  son  rappel  (juil- 
let 1821).  A  peine  réUbli,  U  fut  appelé  an 
goQvemement  de  Cayenne  ;  U  y  fonda  l'établis- 
sement situé  à  l'embouchure  de  la  Mana,  éta>- 
Missement  bien  situé  pour  l'exploitation  des  bois 
de  teinture  et  d'ébénisterie,  qui  abondent  dans 
iioov.  Biooa.  ctoÉa.  —  t.  xxw. 


oelte  partie  de  la  Guyane.  L'insnlabrlté  du  cli- 
mat fit  périr  presque  tous  les  colons,  pois  oB 
abandonna  ce  poste.  Cette  fois  encore  la  santé 
du  baron  Milins  trahit  sa  volonté,  et  11  solUdta 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
son  départ,  les  habitants  de  Cayenne  lui  of- 
frirent nne  épée  d'honneur.  Le  gouvememoit 
lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  Le 
Seipion  et  cdui  de  U  station  du  Levant.  Le 
20  octobre  1827,  ce  bAtiment  se  trouva  un  des 
plus  engagés  dans  le  combat  de  Navarin  ;  quatre 
fois  le  feu  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteignit  l'incendie  sans  cesser  de  tirer  à  la  fois 
des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et  sur 
les  batteries  de  terre.  La  conduite  de  Milius  en 
cette  occasion  lui  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1828,  chargé  de  TinspectioB  du  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cherbourg  et  Lorient,  H  fht,  malgré  l'activité 
continuelle  de  sa  vie,  atteint  de  paralysie.  Il 
chercha  on  remède  à  son  mal  aux  eaux  de 
Bourbonne;  mais  il  y  succomba  k  une  nouvelle 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  circonstances,  l'a- 
miral Blilios  ne  figure  pas,  pour  ses  fidts  de 
guerre,  au  premier  rang  des  amiraux  français  ; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intelligent  II  était  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  (  anglais) 
du  Bain  et  de  l'ordre  (russe)  de  Saint- Wladimir. 
On  a  de  lui  :  Relation  d'un  Voyage  Jait  en 
Chine  en  Van  X  (1802)par  Vest  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dans  les  Annales  maritimes  de  1817, 
p.  673-700,  et  de  1818,  p.  849-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vogage  du 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  de 
1800  à  1804,  par  les  frégates  Le  Géographe  tt 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  La  Re- 
lation de  Milius  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  cafre  asseï  étendu;  —  Extrait 
du  Journal  d^un  passager  à  bord  d'un  bdii- 
ment  parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  VUe  Bourbon,  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer,  sur  la  Pêche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  îles  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ;  quelques  Notions  nou- 
velles sur  les  Botientots,  les  Coffres  et  les 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d'économie  maritime,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle ;àani  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469;  —  Notice  hUtorique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recneU, 
année  1821,  p.  378-395.   .  A.  nn  L. 

jirehi9ês  de  la  Marim,  —  U  MoMUier  tmtvena, 
•on.  181»,  p.  Ml  —  jâtumlêi  wuurUimgM,  êoa.  iSiî,  iSiS 
et  iSis.  —  Van  Tenac,  HitMre  çénéralê  de  la  JiaHM, 
t  IV,  p.  ttMS*.  ->  Dnlaare,  I/ùt.  <to  la  Restauration, 
%,  VIII.  chap.  X,  p*  IM,  m.  -  WUUan  Smltb^  ropaget 
amtoar  Au  Momie,  t  VI,  p.  tcs-il». 

■ILIZ1A  {Francesco),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otrante,  mort  en  mars  1798,  k  Rome.  D'après 
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rmquiasfi  rapide  qo*il  a.tracée1ai-mémede8a  pro- 
pre vie,  Il  appartenait  à  la  plos  rictie  et  la  plus 
ancienne  famille  d'Oria.  Placé  sous  la  direction 
d*un  oncle  qui  exerçait  la  mMecine  à  Padoue, 
il  fut  un  assez  mauTais  écolier;  à  seize  ans, 
irrité  de  quelques  réprimandes  sévères,  il  s'enfuit 
jusqu'à  MiUn,  et  rejoignit  à  Rome  son  père,  qui 
le  conduisit  à  Naples,  où  il  suivit  les  cours  de 
Genovesi  et  d*Orlandi  pour  la  logique  et  la  chi- 
mie. Entraîné  par  le  désir  de  voir  le  monde,  il 
se  mit  en  route  pour  la  France  ;  mais  à  Livoume 
le  manque  d^argeat  le  força  de  rentrer  dans  sa 
famille.  A  vingt-cinq  ans  il  se  maria,  s*étabHt  à 
Gallipoli,  et  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs 
et  l'étude  des  beaux-drts.  En  1761  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  fixa  définitivement;  il  avait  près  de 
quarante  ans  lorsqu'il  s'adonna,  sans  savoir 
même  le  dessin,  à  Tarcbitecture,  qu'il  regardait 
comme  le  plus  neau  et  le  plus  utile  des  arts. 
L'étude  de  la  philosophie  lui  avait  'inspiré  cet 
esprit  d'indépendance  qu'il  apporta  bientôt  dans 
la  critique.  Devenu  l'ami  intime  de  Rafaël  Mengs 
et  d'Azara,  qui  se  montraient  alors  philosophes 
parmi  les  artistes,  il  Alla  plus  loin  qu'eux  ;  il 
attaqua  sans  ménagement  tous  oeux  qui,  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  lui  paraissaient 
jouir  d'une  réputation  usurpée,  et  indigné  contre 
la  foule  des  gens  médiocres,  il  finit  souvent  par 
maltraiter  ceux  même  qui  avaient  droit  à  ses 
égards.  Tel  est  l'esprit  dominant  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Voici  le  portrait  qu'il  trace  de 
lui-même  :  «Je  suis  courageux,  à  grandes  idées, 
sans  préjugés,  docile  aux  raisons  d'autrui,  cu- 
rieux de  nouveauté,  et  d'on  jugement  sain  ;  je 
suis  peu  pénétrant,  peu  réfléchi,  peu  attentif, 
avide  de  savoir,  laborieux,  compatissant,  bon 
ami,  galant  homme.  Mes  écrits  m'ont  fait  la  ré- 
putation d'un  savant;  mais  je  sais  quMl  n'en  est 
rien.  >»  On  a  de  Milizia  :  Le  Vite  de*  più  celebri 
architetti  (Pogni  naiione  e  d'ogni  tempo^  pre- 
cedute  da  un  Saggio  sopra  VArchitettura; 
Rome,  1768,  in-4"  fig.;  trad.  en  français  par 
Pingeron  (Paris,  1771,  2  vol.  in- 12)  et  en  an- 
glais (  Londres,  1826,  2  vol.  in-8"  ),  et  réimpr. 
par  l'auteur  avec  des  corrections  sous  le  titre  : 
Memorie  degli  Architetti  antichi  e  moderni; 
Parme,  1781,  2  vol.  in-8*;  —  Dtl  Salasso; 
Rome,  1770,  in-4<»,  trad.  de  V Encyclopédie  ;  — 
Elemenii  di  Matematichr.  pure  seconda  il  me- 
todo  de  La  Caille;' Home,  1771,  gr.  in-8»;  la 
troisième  édition  (Venise,  1796,  in-8*)  est  aug- 
mentée de  traités  rédigés  d'après  Boscovich,  £u- 
ler,  Bossut  et  autres  savants;  —  Del  Teatro; 
Rome,  1772,  in-8®.  Il  se  prononça  dans  ce  traité  i 
contre  la  forme  et  le  plan  suivis  dans  la  cons- 
fniction  des  théétres  modernes  et  contre  la  di- 
rection immorale  donnée  ii  ee  genre  de  plaisir.  ' 
Quelques  vérités,  éncrgîquement  exprimées,  j 
déplurent  au  clergé,  qui  Ct  saisir  l'ouvrage;  mais  ' 
Il  fut  peu  après  réimprimé  à  Venise,  1794,  in-4*;  ' 
—  Principii  d'Architettura  civile;  Finale,  i 
1731,  3  vol.  in-8*;  3*  édit.,  améliorée,  Bassano,  | 


1785  et  1804, 181S,  1825,  3  TOl.  ill-8*,  fig.  C«t 
ouvrage,  le  meilleur  qu'ait  écrit  Milizia,  «it 
destiné  à  rechercher  les  vrais  principes  qui  doi- 
vent servir  de  règles  dans  les  arts,  et  à  eom- 
battre  tous  les  préceptes  pédantesques  qui  Iw 
ont  trop  souveiit  remplacé);  —  VArie  di  «e- 
dere  nelle  belle  arti;  Venise,  178t,  in-8o,  et 
1823,  in-12  :  c'est  une  sorte  de  critique  générale, 
écrite  avec  beaucoup  de  causticité  et  dans  la- 
quelle l'auteur,  s'il  y  porte  Mengs  aux  nuea,  ee 
ménage  pas  Michel-Ange;  —  Introdusione  aUa 
Storia  e  alla  Geografia  ftsica  di  Spaçna,  trad. 
de  William  Bovries;  Parme,  1783,  2  vol.  !■-••; 

—  Rotna  délie  Belle- Arti  del  Disegno;  Baa- 
sano,  1787,  in-S*.  Irrité  contre  ses  enBends, 
qui  avaient  encore  réussi  à  faire  prohiber  eet 
ouvrage,  Milizia  cessa  de  se  livrer  à  ses  oeen- 
pations  favorites.  Ce  traité,  avec  celui  de  VArie 
di  vedere,  a  été  traduit  en  français  par  le  gé- 
néral Pommereul  (Paris,   1798,  1799,  in*8»); 

—  La  Storia  delV  Astronomia  di  Bailltf^  ri- 
dotta  in  compendio;  Bassaro,  1791,  in-8*;  — 
DelV  Incisiûne  nelle  Stampe;  Bassano,  1797, 
in-8«;  —  Dizionario  délie  Belle  Arti  del  Dise- 
gno; Bassano,  1797,  2  vol.  în-8%  extrait  en 
grande  partie  de  V Encyclopédie  méthodique; 

—  Memoria  sulV  econùmia  pubbtica  ;  Rome, 
1798,  ln-4";  Milan,  1803,  în-8*;  —  mtizie  di 
F.  Milizia,  scritte  da  lui  medesimo;  Bassano, 
1804,  in-8*;  —  lettere  del  Milizia  al  conte 
Sangiovanni;  Paris.  1827,  in-8*.  Les  Œnvres 
complètes  de  Milizia  ont  été  réunies  à  Bologne, 
1826-1827,  9  vol.  in-8^  6g.,  et  un  choix  ena  été 
fait  par  B.  Gamba  (Venise,  1826,  in-16).       P. 

acofroara.  Memoria  Momo  alV  indob  «  açU  ierim 
di  F.  Milizia.  danii  les  Âtti  de  la  société  Itatlenae,  t.  IL 

—  Ugnnl,  Nolice,  i  la  t6te  des  lAUere,  —  TlpaMo,  Bi^gr, 
defti  Italiani  illustri^  IV.  48I-49S.  -  VowUni  Uluttri 
del  refn»  di  PiapoU,  XII.  -  Storia  delta  Letter.  itaL 
nelta  seconda  meta  del  iecolo  xyill. 

MILL  (  Jean  ),  en  latin  Millius,  savant  théo- 
logien anglais ,  né  à  Shap  (  Westmortand  )  vers 
1645,  mort  à  Oxford,  le  23  juin  1707.  Il  éhidia 
à  Oxford ,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts 
en  1G66.  Un  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
université,  en  1669,  commença  sa  réputation. 
Après  avoir  pris  les  ordres ,  il  s'adonna  à  la 
prédication ,  dans  laquelle  il  se  distingna.  En 
1676,  son  compatriote  et  ancien  condisciple,  le 
docteur  Lamphugh,  évèque  d'Exeter,  lui  donna 
une  prébende.  11  passa  en  1C81  au  recforatde 
Blechingdon,  dans  rOxfordshire.  En  décembre 
de  la  même  annt^e,  Charles  II  le  nomma  son 
chapelain  ordinaire.  En  1685,  Il  fut  appelé  à  b 
direction  du  collège  de  Saiat-Edmond  à  Oxford. 
Enfin,  la  reine  Anne  lui  accorda,  en  1704,  à  la 
recommandation  de  l'archevêque  Sharp,  un  ca- 
nonicat  dans  l'église  de  Cantorbéry.  Mtll  dot  en 
grande  partie  la  réputation  dont  U  jouit  pendant 
sa  vie  à  ses  talents  de  prédicateur,  quoique 
n'ait  jamais  fait  imprimer  qu'un  seul  sermon. 
Mais  auprès  de  la  postérité  son  véritable  tUre 
de  gloire  est  one  édition  crillqne  du  Jfouveau 
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TtMtmmmt  eograe;  Oxford,  1707,  m*f6).,  réim- 
pninêe  depuis  plusicora  fois,  principelemeot  par 
tes  soins  de  Kusteras,  Rotterdam,  1710,  in-fol. , 
avec  de  noqTelles  rccberehes,  et  par  eeax  de 
Wetsteia ,  Amsterdam,  173&,iii-8®,  avecdimpor- 
Untes  additions.  Mill  reeœUlIt  trente  mille  va- 
riantes, dans  cent  vingt  manuscrits  qu'il  consulta, 
dans  on  grand  nombre  d'anciennes  versions  et 
dans  les  citations  du  Nooveaa  Testament  faites 
par  lea  Pères  de  l'Église.  II  prit  pour  base  de  son 
timvail  le  texte  de  l'édition  de  Robert  Estienne, 
de  1550.  L'ouvrage  s'ouvre  par  des  prolégo- 
mènes (  168 pages)  qui  selon répitaphe  gravée  sur 
La  tombe  de  Mill  «  doreront  plus  que  le  marbre  », 
et  qui  sont  réellement  remarquables.  Les  trente 
mille  variantes  de  Mill  épouvantèrent  un  grand 
nombre  de  théologiens  anglicans,  qui  craignirent 
qn'on  ne  partit  de  là  poor  vendre  douteux  le  texte 
du  Nonvean  Testanient  et  poor  ébranler  Tauto- 
rite  de  la  révélation.  Dan.  "Whilby  se  fit  l'organe 
de  cesapprébensioDs  dans  son  Exam&n  varian» 
Uum  ieelionum  Joaimif  MiilH  ;  Londres,  1710, 
tn-fol.,  de  100  pages,  et  Oollins  prouva  qu'elles 
Bf étaient  pas  imaginaires,  en  s'appuyant,  dans 
son  thMcmtrêe  of  frtethinhing  •  sur  ce  grand 
nombre  de  variantes ,  pour  en  conclure  l'incer- 
titude de  l'enseignement  évangélique.  Bentley 
ripondit  è  Oollins  dans  un  ouvrage  intitulé  i9e- 
markÊ  on  itu  Diacoane  of  (i^tbinking.  ChaiH 
fepié  a  raconté  an  long,  dans  sdn  Dicflonfiaire 
hUioPi^fUêf  tonte  eette  discussion.  11  importe  de 
&ire  remarquer  qu'elle  teuina  autour  d'une  ques- 
tion mal  posée.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  savoir  si 
les  trente  mille  vnriantee  recueillies  par  Mill  sont 
ou  ne  sont  pas  dangereoses,  mais  si  elles  sont 
réelles  ;  e^est  un  fait  à  constater,  et  Ton  ne  sau- 
rait s'arrêter  devant  les  inconvénients  qui  pour- 
ratent  en  résulter  pour  telle  on  telle  théorie  théo- 
logique.  M.  Nicolas. 

OwHetHé,  Diet.  nuior,  -  Heyer,  CesehWhU  4&r 
Sakr^UrkUmmQ.'^  Gtel«ei«,CcMn0<  Biogn^k.  IHet, 

miUL  (  Doffid  ),  tbéologîen  et  orientaliste  al- 
lemand protestant,  né  à  Konigsberg,  1013  avril 
]«M ,  mort  à  tJtrecfat,  le  22  mai  1760.  Il  fot 
0  proTeasenT  de  théologie  et  de  langues  orientales 
àUtrecht  On  a  de  loi  :  Catalêcta  RabMnica,  in 
«nim  seholiimm  ptiimitartim  Mta  ;  Utrecht, 
1728,  in-8**;  —  lNsser(«ltoii«s  seiecix  muim 
sacramm  lUterarum  tt  aniUfukiaèU  orimUa- 
Ut  eapUa  txponenies  et  iUmtrante»;  Utrecht, 
1724,  in-8*;2*édit.  augmentée,  Leyde,  1743, 
in-4*;  —  Miêeelianma  êoera;  Amsterdam, 
-  1754,  in-4*;  — -  une  édition  des  LXX,  avec  une 
préface  et  des  variantes;  Amsterdam,  1726, 
2  vol.  in-6*.  M.  N. 

Gottra,  iWMtf  Géltkfiei  Buroj^a ,  t.  VU. 
MILL  {James),  historien  et  économiste  an- 
glais ,  né  à  Montrose ,  le  6  avril  1773,  mort  k 
Kensington,  le  23  juin  1836.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  sir  John  Stuart,  membre  du  parlement, 
dans  le  Kincardineshire ,  et  alla  achever  ses 
études  à  Tuoiversité  d'Edimbourg,  où  11  se  pré- 


para à  la  carrière  ecdésiaatfqoe.  Il  se  distingua 
dans  l'étude  du  grec,  et  s'occupa  partionlièrement 
de  métaphysique  et  de  morale.  Dalsel,  professeur 
de  grec  à  Edimbourg,  le  recommanda  comme 
précepteur  au  marquis  de  Tweedale.  Mill  obtint 
im  diplôme  de  prédicateur  en  1798;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  ministère  évangélique, 
et  suivit  en  1^00  sir  John  Stuart  k  Londres.  11  y 
dirigea  un  reciMl  littéraire  et  scientifique,  le  U- 
ter€try  Journal,  qui  vécut  peu,  et  il  travailla  à 
diverses  pubUcations  périodiques,  entre  antres  à 
VBdinburgh  Beview.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Londres ,  il  se  lia  avec  M.  Ben- 
tham,  dont  il  devait  bientôt  adopter  et  développer 
quelques-uns  des  principes  philosophiques.  Il 
commença  en  1800  son  JÊiifûire  de  VInde 
(  JOstorp  of  Brislith  indïa  ),  grand  travail, 
qui  ne  lut  publié  qu'en  1810,  6  vol.  in-8o.  Cest 
le  seul  ouvrage  qui  donne  one  idée  nette,  juste 
et  complète  de  la  manière  dont  s'est  fondé  et 
maintenu  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde.  Non- 
seulement  les  faits  y  sont  racontés  avec  clarté  et 
exactitude ,  mais  l'auteur  y  développe  des  vues 
sensées,  étendues,bienfaisantes,qui  étaient  neuves 
alors  et  qui  ont  été  adoptées  depuis.  Le  style  est 
simple  et  nerveux  ;  mais  il  manque  d*éclat,  et  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  è  tort  que  Macaulay  lui  re- 
proche d^ètre  sec  et  sans  attrait.  Il  faut  recon- 
naître cependant  que  dans  beaucoup  de  passées 
M.  Mill  s'élève  avec  son  sujet ,  et  que  sa  narra- 
tion, toujours  claire,  est  souvent  intéressante,  sur- 
tout dans  le  récit  des  opérations  militaires.  Une 
nouvelle 'édition  de  VHisiory  of  BritUh  India 
a  été  publiée  avec  une  continuation  par  Wilson. 
Ce  grand  ouvrage,  où  la  Compagnie  des  Indes 
était  parfois  traitée  avec  une  juste  sévérité, 
mais  qui  attestait  une  profonde  connaissance  du 
sujet,  attira  l'attention  de  la  cour  des  directeure, 
et  l'impartial  hiittorien  fut  attaclié  en  1819  à 
l'administration  de  la  Compagnie  ^es  Indes  poUr 
la  partie  de  la  correspondance  qui  concematt  les 
finances.  Plus  tard  il  eut  tout  le  dépactement 
de  la  correspondance  avec  l'Inde.  Vers  le  temps 
où  il  achevait  son  Histoire^  Mill  devint  le  col- 
laborateur du  supplément  de  V Bneyclopxdia 
Britannica,  et  écrivit  pour  cet  ouvrage  divers 
articles,  dont  les  principaux  sont  :  Gouverne- 
ment,  Éducation ,  Jurisprudence,  Droit  in* 
temational  (  Law  of  Nations) ,  Liberté  de  la 
Presse,  Colonies,  Régime  pénitentiaire  {Pri- 
son, Diseipline).  Oes  essais,  recueillie  en  un  vo- 
lume, ont  obtenu  beaucoup  de  succès  et  sont  peut- 
être  la  production  la  plus  distinguée  de  leur  au- 
teur. On  a  rarement  porté  autant  de  pénétration 
et  de  fermeté  dans  l'étude  des  questions  sociaies. 
L'essai  sur  le  Gouvernement,  écrit  à  un  point 
de  vue  trop  abstrait  et  avec  trop  de  dédain  pour 
l'histoire,  (ht  vivement  atUqué  par  Macaulay 
dans  la  Revue  d* Edimbourg.  Mais  Macaulay  en 
ne  reproduisant  pas  dans  la  collectioo  de  ses  Es- 
sais les  deux  articles  contre  Mill  a  semblé  recon- 
naître qu'il  avait  été  injuste.  U&  Éléments  d'Eco- 

17. 


519 


MILL 


S20 


wnnàe  politique,  publiés  par  Bill  en  183),  n'ont 
pas  la  même  valeur  que  les  BssaU,  et  ne  sont 
que  l'exposé  clair  et  préds  des  principes  de  re- 
celé de  Bentham.  Ces  principes  se  retrouvent 
dans  VAnalffse  des  Phénomènes  de  V^sprit 
humain  (Ânalysis  of  the  Phenomêna  ^  the 
human  Mind),  publiés  en  1829,  la  production 
la  plus  travaillée  de  M.  Mill,  mais  aussi  la  plus 
sujette  à  contestation.  D*un  examen  minutieux 
des  phénomènes  intellectuels  et^moraux  les  plus 
compliqués,  Tanteur  tire  la  conclusion  qu*l]s  se 
résolvent  en  trois  éléments  simples  ou  premiers  : 
les  «enioTioi»,  les  idées  et  la  suite  des  idées.  Il 
explique  ainsi  ce  qu'il  entend  par  les  termes  sen» 
sations  et  idées  :  «  Nous  avons ,  dit-il,  deux 
dasses  de  sentiments  :  l'une  qui  existe  quand 
l'objet  sensible  est  présent,  l'autre  qui  existe 
quand  l'objet  sensible  a  cessé  d'être  présent. 
J'appelle  la  première  classe  sensations ,  J'appelle 
l'autre,  idées.  »  Ces  sensations  sont  de  huit  or- 
dres ,  d'abord  cinq  ordres  de  sensations  prove- 
nant des  cinq  sens  ;  puis  8^  les  sensations  de  la 
désorçimisaiion,  ou  de  l'approche  de  la  désorga- 
nisation ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps; 
7**  sensations  musculaires  ou  celles  qui  accom- 
pagnent l'action  des  muscles  ;  8^  les  sensations 
du  ccmal  alimentaire.  M.  Mill  passe  ensuite  aux 
idées,  copies  ou  images  des  sensations;  puis 
aux  associations  d^idées,  qu'il  décrit  longuement, 
sans  parvenir  à  les  définir  avec  précision.  Cest 
par  ces  trois  éléments  que  M.  Mill  prétend  expli- 
quer les  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Sa 
théorie  ingénieuse,  mais  sans  profondeur  et  sans 
élévation,  dérive  de  Bacon  et  de  Locke  avec  une 
plus  forte  tendance  vers  le  matérialisme.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mill  fut  un  Fragment  on  Mac- 
kintosh,  qui  parut  anonyme,  en  1835.  C'est  un 
examen,  sévère  jusqu'à  linjustice,  de  la  Dis- 
sertation sur  V Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
rale insérée  par  sir  James  Mackintosh  dans 
VBncyclopxdia  Britannica.  M.  Mill  apptfrte- 
nait  au  parti  radical,  et  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  marquer  fortement  la  distance 
qui  le  séparait  de  l'ancien  parti  whig.  Quand  le 
parti  radical  fonda  le  Westminster  Heview, 
Mill  devint  un  des  collaborateurs  de  ce  recueil, 
auquel  il  fournit  divers  articles,  panni  lesquels 
en  distingue  l'article  Sur  la  Formation  des  Opi- 
nions (  n"*  XI),  et  l'article  sur  le  Scrutin  secret 
(  Ballot)  (n^JXY).  N. 

BdiHburçh  ll0vUw,  isit.  «-  BnglUh-.Cfdopmdia  (Blo- 
graphy  ). 

;  MILL  (  John-Stuart  ) ,  puMiciste  anf^ids, 
fils  du  précédent,  né  le  20  mai  1808,  à  Londres. 
Il  entra  en  1823  dans  les  bureaux  de  la  Compa» 
gnie  des  Indes,  où  son  père  occupait  une  position 
élevée,  et,  très-jeune  encore,  il  s'associa  aux  tra- 
vaux de  la  remarquable  école  qui  s'était  formée 
autour  de  Bentham.  Cet  illustre  publiciste  le 
chargea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  son  Raiionale  ofjudicial  Evidence, 
qui  parut  en  1827,  avec  des  notes  et  plusieurs 


chapitres  supplémentaires  par  M.  Mill.  Unfqne 
le  contre-coup  de  la  révolution  de  juillet  1830 
produisît  en  Angleterre  un  moovement  politique 
dans  le  sens  Uhéral,  M.  Stuart  Mill  se  mêla  ac- 
tivement à  la  polémique  qui  précéda  le  bill  de 
réforme,  et  il  continua  ensuite,  pendant  quel- 
ques années,  d'écrire  dans  des  jonmauxid'un  li- 
béralisme avancé.  De  1835  à  1840  ii  dirigeais 
London  and  Westminster  Iteview,  organe  du 
parti  radical ,  d'abord  avec  son  ami  sir  William 
Molesworth;  puis  senl.  Son  premier  oovngs  de 
longue  haleine  Ait  m  Système  de  Logique  ra^ 
tionneUe  et  induetive  (System  qf  Logic  rutfo- 
natîve  and  inductive  )  ;  Londres,  1843,  2  vd. 
in-8''.  La  logique^  teUe  qu'elle  a  été  oonstiloée 
par  Aristote,  repose  sur  la  déduction  et  a  pour 
instrument  le  syllogisme;  M.  Mill  a  essayé  de 
constituer  une  logique  nouvelle  en  prenant  pour 
base  l'induction,  c'est-à-dire  qu'il  a  voulu  sub- 
stituer une  base  positive  à  l'abstraction  aristoté- 
lique ;  mais  il  n'est  pas  facile  d'appliquer  des  kM 
absolues  aux  phénomènes  relatifs  que  poursuit 
et  constate  l'investigation  inductive,  et,  mai^é 
les  prétentions  de  Bacon  et  de  ses  disciples,  le 
Nooum  Organum   qui  doit  remplacer  l'Or^ 
num  d'Aristote    n'est  pu  encore  trouvé.  Ce 
nouveau  système  de  logique  a  pour  but,  dit 
l'auteur,  «  de  contribuer  à  la  solution  d'une  ques- 
tion que  la  déchéance  des  anciennes  opinkxis 
et  l'agitation  qui  trouble  l'Europe  jusque  dans 
ses  profondeurs  les  plus  reculées,  rendent  ac- 
tuellement aussi  importante  aux  intérêts  prati- 
ques de  la  vie  humaine  qu'elle  doit  l'être  en  tout 
temps  à  l'achèvement  de  notre  connaissance  spé- 
culative :  cette  questHm  c'est  «  si  les  phénomènes 
moraux  et  sociaux  sont  réellement  une  excep- 
tion à  la  certitude  générale  et  à  l'uniformité 
du  cours  de  la  nature,  et  jusqu'à  quel  point 
les  méthodes  par  lesquelles  tant  de  lois  do 
mondQ  physique  ont  été  comptées  parmi  les 
vérités  irrévocablement  acquises  et  universelle- 
ment reconnues  peuvent  seirvir  à  former  un  sem- 
blable corps  de  doctrines  reconnues  dans  la 
science  morale  et  poUtiqne.  »  M.  Stuart  fifiU 
cherche  donc  à  appliquer  à  l'étude  des  phéno- 
mènes moraux  les  métiiodes  des  sciences  posi- 
tives, et  U  espère  obtenir  des  résultaU  aussi 
certains  que  ceux  qu'obtiennent  les  naturalistes 
et  les  matiiématidens;  c'est  aussi  la  prétention 
de  l'école  positiviste  française.  Les  rapport»  qui 
exUtent  entre  les  théories  de  M.  MiU  et  celles 
de  M.  Auguste  Ctnnte  sont  évidenU.  M.  Littré 
les  constata  en  signalant  à  l'attention  le  remar- 
quable traité  du  pdbliciste  anglais.  Depuis  cette 
époque  M.  MiU  a  poursniri  l'application  de  ses 
principes  dans  divers  ouvrages ,  qui  attestent 
un  esprit  original,  étendu,  vigoureux,  libéral, 
mais  trop  systématique  ;  ils  sont  intitulés  :  Essays 
onsome  unsettUd  Questiouâ  of  political  Eco- 
nomy  ;  Londres,  1844,  in-8*  :  ce  volume  contient 
cinq  essais  ;  Sur  l'Échange  international;  De 
Vinjluence  de  la  Consommation  sur  la  Pro- 
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duetlon;  Star  les  Mots  Productif  et  Impro- 
ductif;  Sur  les  Profils  et  Vlniérêi;  Sur  la  Dé- 
finition de  r Économie  polUique  et  la  méthode 
di'investigation  qui  y  est  propre;  -^  Prince' 
pies  ofpolitieal  JSeonomy.  toith  some  of  theif 
applications  to  social  pAitoiopAy;  Londres, 
1848,  2  Tol.  m-8'',  4*  édit.  1854;  c'est  ooe  ex- 
position des  principes  de  Téconomie  politique 
considérés  particulièrement  dans  leurs  applica- 
tions aux  questions  politiques  et  sociales  les  plus 
importantes  de  notre  époque  ;  Tauteur  y  traite 
De  la  Production;  De  la  Distribution;  De 
V  Échange;  De  F  Influence  du  progrès  de  la 
société  sur  la  production  et  la  distribution  ; 
De  r  Influence  du  Gouvernement.  Ce  dernier 
essai  fut  très-remarque.  M.  BIUl  en  a  repris 
et  développé  les  idées  dans  le  traité  Sur  la 
Liberté,  1859,  in-«o.  En  1856  M.  Mill  a  été 
appelé  à  la  position  de  directeur  de  la  correspon- 
dance des  Indes,  place  que  son  père  avait  long'» 
temps  occupée.  N. 

Uttré,  Conservation,  MvohdUm  H  PoUtivimiêf 
im^  io-it.  >  BngHtk  Cifetopsfdia  (  Blognphy).  — 
SétHkurgh  BiHno,  octobre  ISM. 

;]iiii.LAi8  (John-Bverett  ),  peintre  anglais, 
né  le  8  juin  1829,  k  Soutliampton.  Issu  d'une 
famille  française,  il  passa  son  enfance  ai  Jersey,  et 
snîTît  à  Londres  les  cours  de  Tacadémie  des 
beaux-arts.  Avant  d'avoir  vingt  ans,  il  avait 
remporté  plusieurs  prix  è  la  suite  des  concours 
publics  et  exposé  entre  autres  peintures  :  Pizarre 
faisant  Vinca  prisonnier  (1846);  Le  Denier 
de  la  Veuve;  Les  Benjamites  enlevant  les 
filles  de  SUoé  (1847).  En  1849  U  se  joignit  à  la 
petite  secte  dont  Hunt,  Collins,  Rossetti  et 
d'antres  étaient  les  interprètes  et  qui ,  sous  le 
nom  de  préraphaélisme^  prétendait  continuer 
les  traditions  des  maîtres  du  quinzième  siècle. 
Dans  cette  nouvelle  manière,  à  laquelle  un  cri- 
tique d'imagination,  M.  Ruskin,  prêta  l'appui 
de  sa  plume,  il  peignit  Isabella  (1849)  ;  Jésus 
dam  la  boutique  du  charpentier  (1850);  £a 
FîUe  du  Bûcheron;  Le  Retour  de  la  Colombe 
à  Varche  (1851).  Mais  soit  par  faiblesse,  soit 
par  goût  naturel,  il  se  départit  de  la  sévérité  de 
ses  premiers  sujets ,  et  aborda  ce  genre  drama- 
tique et  familier  tout  ensemble  où  se  complaît 
l'école  anglaise.  Ainsi  on  vit  de  lui  :  Le  Hu- 
ffuenot;  Ophelia  (1852)  ;  —  L'Ordre  d'Élargis- 
sement ;  Le  Proscrit  royaliste  (  1853  )  ;  —  Ze» 
Feuilles  d^ Automne ;VBnfant  du  Régiment; 
La  Jeune  Aveugle  (1856).  EÉ 1853  il  a  été  admis 
comme  assodé  à  l'Académie  royale,  et  en  1855 
le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  lui  a 
décerné  une  médaille  de  deuxième  classe.  Le  style 
de  M.  Millais,  comme  celui  des  préraphaélistes 
en  général,  se  distingue  par  l'exagération  de  la 
couleur,  la  bizarrerie  de  la  forme  et  l'absence 
de  perspective  ;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'exactitude  ma- 
térielle. K. 

Kuftkio,  Letters  to  thê  7im««,  l88i.  —  Th.  G«aU«r, 


iM  BtauX'Ârti  à  rExpotU.  unlv».  11.  —  Tho  Art 
Journal,  18S9.  -  Men  qf  the  Timê, 

MiLLAR  {John)^  publiciste  anglais,  né  le 
22  juin  1735,  à  Sbotts ,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1801,  à  Glasgow.  Fils  d'un  pasteur  presbytérien, 
il  futélef  é  au  collège  de  Glasgow,  et  surveilla  Té- 
ducation  du  fils  aine  de  lord  Kames,  chez  lequel 
il  connut  David  Hume,  Adam  Smith  et  d'autres 
personnages  éminents.  Reçu  avocat  en  1760,  il 
obtint  au  concours,  en  1761,  une  chaire  de  droit 
à  Glasgow,  et  il  en  fit  en  peu  de  temps  la  chaire 
la  plus  populaire  du  royaume.  Il  parlait  avec 
aboîsdance ,  d'une  façon  toujours  simple ,  claire 
et  enjouée;  il  dissertait  sans  effort,  en  bons 
termes  et  savait  donner  à  une  discussion  savante 
tous  les  charmes  d'une  conversation  intéres- 
sante. Ses  leçons  étaient  d'ordinaire  improvisées.; 
mais  il  avait  soin  de  préparer  dans  des  confé- 
rences particulières  avec  ses  élèves  les  questions 
qu'il  se  réservait  de  développer.  U  avait  snr 
l'union  de  la  philosophie  et  des  lois  des  idées 
larges  et  fécondes,  qu'il  exposa  avec  une  rare 
sagacité  dansquelques  ouvrages,  où  il  s'est  montré 
le  digne  disciple  de  Montesquieu.  On  a  de  lui  : 
The  Origin  o/the  Distinction  of  Ranks;  1771, 
in-8o;  réimpr,  plusieurs  fois  et  trad.  en  fran- 
çais par  Suard  (1773,  in-12  ) ,  en  allemand  et  en 
italien;  —  Historical  View  of  the  Bnglish 
govemment,/rom  theseitlement  ofthe  Saxons 
in  Britain  to  the  accession  of  the  house  qf 
Stuart,  1787,  in-S'*;—  Posthumous  Works^ 
1803, 2  vol.  in-80,  consistant  en  une  suite  de  l'oo- 
vrage  précédent  et  quelques  dissertations.      K. 

Lord  WoodbooBelee,  Hfeoflord  Kames,  —  EdMburgh 
Review,  III.  —  Jardine,  OiOllnes  of  a  phUotopMoat 
^tfiioalfon.p.  Ml* 

MiLLB  (  Antoine-Etienne  ) ,  bistbrien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vivait  dans  la  secoode  moifié 
du  dix-huitième  siècle.  Fils^  d'un  conseiller  au 
pariement  de  DQon ,  il  y  fut  lui-même  attaché 
en  qualité  d'avocat,  et  fit  partie  de  l'Académie 
d'Auxerre.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements 
snr  lui.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'his- 
toire de  la  Bourgogne,  et  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  rassembla  avec  persévérance 
les  matériaux  de  toutes  sortes  pour  lesquels  il  mit 
à  contribution  les  dépôts  publics  aussi  bien  que 
les  collections  particulières.  Le  résultat  de  ses 
longues  recherches  fht  d^abord  une  IntroduC' 
tion  à  Vhistoire  générale  et  particulière  de 
Bourgogne;  Dijon,  1769,  in-4^  puis  Y  Abrégé 
chronologique  de  P histoire  ecclésiastique^ 
civile  et  littéraire  de  Bourgogne,  depuis  Vé- 
tablissement  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  jusqu'à  Vannée  1772  ;  Dijon  et  Paris, 
1771-1773, 3  vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  celui  de  dom  Plancher, 
est  calqué,  pour  le  plan  et  pour  la  forme,  sur  VA' 
brégé  du  président  Hénault  et  porte  l'empreinte 
d'une  critique  judicieuse.  U  est  dédié  à  Voltaire, 
qui  félicita  chaudement  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris un  travail  dont  les  Bénédictins  semblaient 
jusque  alors  avoir  en  le  monopole.  Une  dlscasiiOB 
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s'éleTi  entre  ces  religieux  et  MiHe,  qnf  leur  ré- 
pondit deux  fois,  en  1771  et  en  1772,  quoique 
d'une  manière  assez  faible.  L*onvrage  de  Mille 
s'arrête  à  l'époqae  de  la  réunion  du  royaume 
d*Arles  à  Tempire  des  Carlovingiens  ;  Courtépëe 
]'•  mis  largement  à  profit  pour  son  Précis  de 
V histoire  de  Bourgogne.  P.  L. 

Qaérard.  la  Franet  tMUralre. 

MiLLBE  (  James  ),  littérateur  anglais ,  né  en 
1703,  mort  le  27  avril  1 744,  à  Chelsea.  Un  na- 
turel plein  de  verve  et  de  gaieté,  mais  enclin  à  la 
satire,  le  poussa  de  bonne  heure  vers  la  Ktté< 
rature  dramatique;  il  étudiait  encore  à  Tuniver- 
sité  d'Oxford  lorsqu'il  y  composa  presque  en- 
tière sa  meilleure  comédie ,  The  Humours  of 
Oxford  t  qui  Ait  jouée  avec  succès  en  1729. 
Cependant  il  était  entré  dans  les  ordres  et  avait 
même  été  attaché  à  une  des  chapelles  de  Londres; 
afin  de  suffire  à  ses  besoins,  il  continua  d'écrire 
pour  la  scène.  Mais  si ,  par  la  vérité  des  carac- 
tères, il  reçut  un  bon  accueil  du  public,  il 
excita  contre  lui  des  adversaires  poissants,  quil 
avait  dépeints  avectrop  de  liberté  et  qui  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  théâtre.  Usant  de 
subterfiige,  Miller  traduisit  la  tragédie  de 
Mahomet  y  de  Voltaire,  et  l'envoya  sans  nom  d'au- 
teur è  Drury-Lane,  où  elle  fut  représentée  anx 
applaudissements  de  toute  la  salle.  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  il  fut  pourvu  d'un  riche  béné- 
fice. Cette  bonne  fortune  ne  lui  profeta  guère,  ni  à 
lui  ni  à  sa  femille,  quil  laissa  dans  le  dénuement; 
te  goAt  du  théâtre,  incompatible  avec  la  pro- 
fusion qu'il  avait  embrassée,  causa  le  malheur 
de  sa  vie  entière  :  il  y  perdit  le  patronage  de 
son  évèque,  tout  espoir  d'avancement  el  t4Nile 
oonaidératioB.  Miller  a  écrit  hsH  comédiet  :  The 
Bumours  e/  Oxford  (1730),  The  Mother  in 
law  (1734),  The  Mon  of  tasie  (i73S),  Uui^ 
versai  PmssUM  (  1737  ),  The  Coffêe-Uomn 
(1737),  Art  ami  Nature  (173t>,  An  mupiiai 
>br  fffoU  (1739),  Thé  Pieture,  or  the  euekold 
m  ameeU  (174&),  The  Samsgê,  el  Sir  Boger 
ée  Covorlff,  On  a  encore  de  lai  :  Mahomet 
ikêimpoâior  (1744,  !■•»»),  de»  bradiiires  po- 
Hikpea,  des  pièces  de  vers,  ele.  Il  a  tnduft 
M«o  Baker  le  FMMre  de  MoKènt     ^.  Jt-^T. 


■ikLBR  (Jeam-Martlm),  poCle ctvonwMier 
dlemand,  aé  le3 décembre  1750,  4  mm,  oè  il 
«al  mort,  te  21  jiiHtet  1814.  FUt  de  Jean-Midiel 
Mtiter,  professear  de  kngoes  orientale»,  H 
dlQdia  en  1770  te  théologie  à  CtestUngne  et  y 
teda  afec  Mi^ger,  Toes,  HAltj,  Ldsevrttt, 
Slolberg,  «ne  société  littéraire ,  devenoe  célèbre 
dnna  tes  annatea  de  la  poéste  aHemande  (  Der 
QiMin^er  Diehierbund  ).  Il  passa  enaoito  quel- 
que tempe  à  Hambearg,  aoprè»  de  KIopttoek,  se 
ttn  à  Ldpftig  avee  Cramer,  et  devtet  en  1775 
preteaseur  m  gymnase  d'Uhn,  et  en  1783  prédi- 
oatenr  k  te  cathédrale.  9e»  élégies  et  lieder 
(«banto  ) ,  dont  plmleocs  sont  restés  popoteires , 
des  •Minants  «H- 


cats.  Ses  romans ,  emprefaits  d'un  mysticisue 
vagne,  enrent  à  leur  apparition  un  grand  soe- 
eès.  Son  Siegwart  fnt  avec  Werther  l'une 
des  sources  de  cette  fausse  sentfmentatilé  qni 
régna  en  Allemagne  dans  la  dernière  moitié  dn 
dix-huitième  siède.  On  a  de  Miller  :  Begtrâge 
tur  Geschichte  der  Zàrtlkhkeit  ans  den 
Bri^en  zweier  Liebenden  (  Un  Épisode  de 
l'histoire  de  la  tendresse,  tiré  des  lettres  de 
deux  amants);  Leipsig,  1776  et  1780,  in-8*;  — 
Briefwechsel  dreyer  akademiseher  Freunde 
(  Correspondance  de  trois  Amis  d'académie  )  ; 
Ulm,  1776-1777  et  1778-1779,  2  vol.  ln-8»;  — 
Predigten/ûr  das  landvolh  (Sermons  pour  les 
Paysans);  Ulm,  1776-1784,  3  vol.  ln-8o;  — 
SiegtDart,  eine  glostergeschiehte  (Siegwart, 
mie  histon«  de  couvent  )  ;  Leipzig,  1776,  2  toI. 
in-8*;  souvent  réimprimée,  traduite  en  français» 
Paris ,  1765  ;  en pokmais ,  Breslau ,  1779,  in-8*; 
en  hollandais,  Amsterdam,  1779,  in-r*,  etc.  ;  mis 
en  vers  par  Bemritter,  Mannhehn,  1777,  in-S»; 

—  Geschichte  Karts  von  Buehheîm  und  JTmi- 
liens  von  Rosenau  (Histoire  de  Charles  de 
Buchheim  et  d'Emilie  de  Rosenau  );  Leipiig, 
1778-1779,  4  vol.  in-S";  —  Karl  und  Étaro- 
Une;  Vienne,  1783,  in-8o;  —  GedichU  (Poé- 
sies); Ulm,  1783,  hi-80;  —  Geschichte  Gott- 
fried  Walters  (  Histoire  de  Godefrol  Walter  )  ; 
Ulm,  1786,  in-80;  ^  beancoop  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques,  notamment  dans 
les  Beobachtungen  zur  Àu/klOrung  des  Ver- 
stands  und  Besserung  dês  Mer  zens,       O. 

Gradmano,  G€U/irtê$  Scàwabm.  —  Jordem,  IwiÊom. 

-  ZHtgmomen^  n*  XUL  —  PmU,  Dm'  GâttUêçer  XMcA- 


MfLLBtt  {ffugh),  géologoe  anglais,  né  le 
n  octobre  1802,  à  Cromarty,  dans  le  nord  de 
Itcosse,  mort  le  24  décembre  1856,  dans  la 
même  ville.  (1  apparfuuit  à  nue  Ihmille  de  pan- 
rres  marins  ;  de  bonne  heure  il  peidit  son  père, 
et  Alt  en  quelque  sorte  abandonné  à  loi -même. 
A  l'école  de  sa  paroisse,  la  seule  quil  fi^enta, 
il  se  distingua  par  une  imagination  vive  et  le 
goAt  de  la  poésie.  Un  de  ses  parents  hil  donna 
quelques  leçons  d'histoire  natorelle.  Malgré 
Aetirenses  dispositions,  il  se  vit  contraint  par 
te  nécessité  d'apprendre  le  métier  de  maçon. 
Tout  en  travaillant  it  centinnait  sor  les  ma- 
térianx  de  constniction  les  obserratloas  qu^ 
arait  commencées  dans  la  campagne;  aax 
heures  de  loisir  il  lisait  on  il  rimait  Le  journal 
auquel  il  adressa  ses  premiers  vers  ayant  re- 
fusé de  les  imprimer,  il  résolut  de  les  publier 
lui-même  :  cette  tentetive,  si  elle  ne  l'éleva  pas 
au  rang  des  poCtes,  eot  pour  résnitet  de  te  tirer 
de  l'obscurité  ;  il  trouva  des  amis  qui  loi  don- 
nèrent les  moyens  de  compléter  son  instroctioa 
en  le  plaçant  dans  tes  boreanx  d'an  banquier 
de  sa  vilte  natale.  U  devint  alors  te  collabora- 
tfeor  de  plusieurs  journaux,  et  plus  partiealière- 
ment  de  VInvemess  Courier.  Son  premier 
ottTrage  en  prose,  intitulé  Scènes  and  legends 
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o/  tkê  nwrth  of  Seotland  (  1835) ,  et  devenu 
promptement  populaire,  se  recommande  par  la 
vifacité  dee  peinturée  et  par  les  agréments  du 
style.  A  oette  époque  l'Église  d'Éoosse  était  en 
proie  à  des  «loerelles  intestines,  dont  le  bruit  re- 
temil  jusqu'à  la  chambre  des  lords  et  qui  la  oon* 
doisirent  à  un  bmsqee  décbirement.  Ceui  qui 
aapiraieat  k  seconer  le  joug  du  haut  cierge,  les 
indépendants ,  ralliaient  k  leurs  sentiments  b 
naaiorité  do  peuple;  Miller,  qui  avait  pris  parti 
pour  enx,  leur  vint  en  aide  de  la  façon  la  plus 
eflleaee  dans  une  brochure  qui  obtint  un  succès 
de  Togile;  nous  voulons  parler  de  sa  Letter 
from  an^o/Uie  Seoteh  people  to  lord  Bwug* 
ham  (1889;,  lettre  dont  M.  Gladstone  rendit 
compte  avec  éloges  dans  son  Church  Princi- 
ple$.  Aussitôt  ou  lui  offrit  ta  direction  d'un 
journal  qoi  venait  d*être  fbndé,  Tàe  Witness  ; 
il  l'aeeepta,  et  la  oonserra  jusqu'au  moment  de 
sa  mort.  Ge  ftoC  là  que,  sans  cesser  de  traiter 
les  matières  politiques  et  religieoses,  il  fit  pn- 
raltre,  dans  une  série  d'articles,  le  fruit  de  ses 
ofaservatioBS  géologiques.  Il  les  communiqua  au 
premier  congrès  de  la  British  Àsioeiaiion,  qui 
:«e  tenaità  Glasgow  (  1840).  MM.  Charles  Lyell, 
Morchison,  Bnckland  et  Agassis  s'accordèrent 
à  le  félifliter  de  ses  découvertes,  el  le  nom  de 
Pterietàffê  MHteri  fut  donné,  séance  tenante, 
à  un  grand  poisson  fossile  qu'il  avait  décrit. 
BliUer  publia  aea  articles  sons  le  titre  :  The  old 
Red  sandstone,  or  new  wàikif  in  an  old  field 
(Edimbourg,  1841,  in-8*).  Cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  rapide  et  animé,  et  réimprimé  pin- 
deors  fois,  est  encore  un  des  manuels  de  géo* 
logie  populaires  en  Angleterre;  son  mérite  scien- 
lîlique  consiste  dans  la  description  d*un  certain 
nombre  de  nouvelles  espèces  d'animaux  fbssiles 
appartenant  à  une  formation  secondaire,  le  grès 
fOo§e,  qui  jusque  alors  avait  été  regardé  comme 
ptresque  entièrement  dépourvu  d'êtres  organisés. 
A  la  soite  d'un  voyage  à  Londres,  qu'il  n'avait 
jamais  vu,  il  écrivit  First  impressions  of  En- 
gland  and  ils  people  (3*  édition,  1853,  in-8*). 
Ses  derniers  travaux  ont  pour  objet  ses  sciences 
l^vorites  :  Footprints  of  Ifie  Creator  or  the 
Asterolepis  of  slromness^  où,  dans  un  tableau 
généial  de  l'histoire  naturelle  de  la  création,  il 
émettait  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  pri- 
mitive daglobe  des  idées'  neuves  confirmées  par 
et  véceotes  découvertes  ;  —  The  Geology  of  the 
Ba$ê;  1848»  in-S";  -  On  certain  PeeuHari- 
iàm  0/ Sirvduro  in  soms  aneient  çanoids 
(âdm);  1850;  —  On  the  fossU  Flora  of 
Seoiland;  18ô6.  Vers  cette  époque  il  a  tracé 
lliistoire  de  sa  vie  et  de  son  édncstion  sous 
«ne  forme  familière  dans  le  livre  mtitulé  :  My 
Sehooiâ  and  Sehoolmasters,  Peu  de  temps 
a^rfes,  dans  un  accès  de  somnambulisme,  ce  sa- 
vent mit  fin  à  ses  jours  d'un  coup  de  pistolet 
On  a  publié  après  sa  mort  un  ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'achever  :  The  Testimony  of  Ihe  Rocks; 
Londres,  1858.  P.  L— v. 


Mtn  ^.  tu  lUMf.  -  Cipof^p.  ^  Avili* /XteroHirv 
IMoir.)       / 

;  MiLLBft  (  Evmanwlt^ ,  helléniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  I8I3.  Il  entra  en  1883  à 
la  Bibliothèque  impériale  comme  employé  an 
département  des  manuscrits.  Bn  1835  et  1836 
il  fut  chargé,  par  un  savant  étranger,  d'aller 
recueillir  les  sohoHes  d'Aristophane  dans  les 
différentes  bibliothèques  d'Italie.  Le  i^nltat  de 
oee  recherches  parut  à  Oxford  en  1888,  3  vol. 
in-8°,  et  servit  à  M.  Dttbner  pour  l'édition  des 
Scholies  d'Aristophane  de  la  eoUeetion  Didot 
Kn  1836  il  obtint  on  prix  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  une  question 
mise  au  concours,  et  relative  à  l'ffi^^otrs  d» 
Vétablïssement  de»  Vandales  en  Afrique.  Ea 
1843  il  fut  chargé  par  H:  YlUemain^  ministre  de 
l'instmotion  publique,  d'une  mission  littéraire 
en  Espagne;  la  découverte  de  nombreux  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas  est  un  des  résultats 
de  cette  mission  qoi  ne  dura  que  traie  mois.  A 
la  mort  de  Bouchot,  en  1849,  Mt  Miller  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer  comme  bihUotiiéoaire  &\ 
l'Assem!4ée  nationale,  emploi  qu'il  a  conservé 
au  Corps  législatif.  Ayant  aeeonpagné,  en  1866, 
M.  de  Momy  en  Russie,  pour  îea  fltea  du  cou- 
ronnement d'Alexandre  II,  il  pRiAta  de  son  sé- 
jour à  Moscou  et  à  Sahit^Pétersbonrg  pour  ex- 
plorer les  richesses  littëmirea  qui  s'y  trouvent» 
et  il  rapporta,  entre  autres,  une  foule  de  dooa- 
ments  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  En 
jnillet  1860  il  entra  à  l'Académie  des  loseriptions» 
en  remplacement  de  Le  Bas.  On  a  de  M.  Miller  : 
Périple  do  Mareéen  aHérwMo,  Épitome 
d'Artémidore ,  isidore  de  Ohtuws^  etc.»  ovl 
Supplément  aum  dermièf^  édiUons  dos  Pe- 
tits Géographes ,  d'âpre  tn»  mammêerU  grée 
de  la  Bibliothèque  royale;  Paris ^  Im^merie  , 
royale,  1839,  hF8*,  avee  um  cote; -^ Éhyodê 
la  Cheveltare ,  duooim  inédit  d'un  auteur 
grec  anonyme^  en  r^tmiion  ds&  disaours  de 
Synésiu»  intiMé  Sioge  de  la  CMvitie,  publié 
diaprés  un  manusorit  de  la  Bibliothèque 
royale;  Paris,  1840,  in«'8^;  —  Catalogue  des 
manuscrits  grées  de  la  BièUothèque  de  CBs- 
curial  ;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1840,  in-4*  ; 
l'auteur  tient  prêt  penr  l'iropression  le  Cator 
logue  des  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid^  non  compris  dans  eelui 
d'iriarte;  ^  Notice  d'un  Manuscrit  grec  eom- 
tenant  une  rédaction  inédite  des  Fables  d'J7- 
sopOf  dana  le  t  XIV  des  Notices  et  Extraits; 
—  iieeneii  dos  itiméraires  anoions ,  compne- 
nantt Itinéraire  dfAnUmin,  la  Table  de  Pesh 
tinqer  et  un  ehoix  des  Périples  grecs  (  avne 
la  collaboration  de  MM.  Hase  elGoérard)  ;  Paria» 
Imprimerie  royale»  1845»  in-4*»  avec  lOcartaa; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  de  Fortia;  ^ 
Origenis  Philosophumena^  sive  omnium  hm^ 
resium  Refuéatio^  e  eodÂce  Parisino  nune 
primum  édita;  Ouford,  1861,  m*8^;  ^  Ma- 
nuelis  Phàlss  Carmina^  a  eodicibus  Bsmtrith 
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lensif  FlorenHnOf  Parisino,  Vatieano,  nune 
primum  édita;  Paris,  Typographie  impériale, 
18&4-1855, 2  Tol.  ia-8^  :  ce  recueil,  important 
pour  rhistoire  byiantine ,  et  qai  contient  eo- 
▼iron  25,000  yen  inédita,  est  destiné  à  faire 
suite  à  la  ColUetion  Bysan  fine  publiée  à  Bonn; 
-- Poème  aUégorique  de  MéMeniote^  d'après 
un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale, 
imprimé  dans  les  IfoUeet  et  Extraits;  —  Re* 
vue  bibliographique  analff tique ,  ou  compte- 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  la  haute 
Uitérature  publiée  en  France  et  à  l'étranger  : 
cet  ouvrage  périodique,  publié  de  1840  à  1845. 
forme  12  toI.  in-8''.  M.  Miller  a  encore  donné, 
avec  M.  Hase,  une  nouvelle  édition  du  Voyage 
dans  V Empire  Ottoman,  de  Choiseul-Goulfier 
(  Paris,  1840-1842, 4  vol.  in-4''  et  atlas  in-fol.  ), 
et  il  a  publié  plusieurs  notices  dans  le  Journal 
des  Savants,  6.  ni  F. 

Jisfijfiffficm.  port. 

;  MILLE»  (lfi/Ziai}i-il//fln),  chimiste  an- 
glais ,  né  le  17  décembre  1817,  à  Ipswich.  H 
/étudia  la  médecine  à  Birmingham  et  prit  à  Lon- 
dres le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  été 
quelque  temps  employé  au  laboratoire  de  Liebig 
k  Glessen,  il  devint  démonstrateur  (  1840  ),  puis 
professeur  de  chimie  (  1845  )  au  collège  du  Roi  à 
Londres.  En  1851  il  a  été  nommé  easayeur  à  la 
monnaie  et  à  la  banque  d'Angleterre.  Il  est  prési- 
dent de  la  Société  Chimique  et  vice-préddent  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Elé- 
ments of  Chemistry,  theoreOcal  and  prae- 
tieal  ;  Londres,  1850-1856, 3  vol.  in-8»  ;  —  des 
mémoires  dans  leAPMlosophical  Transactions 
et  le  PhUosophical  Magasine.  K. 

Cvctop.  €f  EngUsh  Lttêraturt  (  Btogr.  ). 

;MiLLBft  {WiUiam-Hallows) ,  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1808.  Il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge  et  y  succéda  en  1832  à  Whewell, 
dans  la  chaire  de  minéralogie.  En  1838  il  fut 
admis  à  la  Société  royale.  11  a  eu  la  principale 
part  à  la. nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, qu'il  a  donnée,  avec  M.  Brooke,de  VE- 
lementarg  Introduction  to  Mineralogy  de 
W.  Phillips ,  Londres,  1852,  et  il  a  communiqué 
aux  PhUosophical  Transactions  différents  mé- 
moires du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  Sur  les 
Cristaux  eiV Acide  borique  (iom,  III)  ;  Sur  les 
Cristaux  trouvés  en  scories  (  UI)  ;  Sur  la  Po- 
sition des  axes  de  t élasticité  optique  dans  les 
cristaux  appartenant  au  système  des  prismes 
obliques  (V  et  Vil)  ;  Sur  les  faux  Arcs-en-del 
(t.  VII  );  et  sur  les  types  des  poids  et  mesures, 
qull  a  été  chargé  de  reconstruire  en  1838  (  On 
the  eonstruciion  of  the  impérial  ttandard 
poundandits  copies  ofplatinum,  and  on  the 
eompariton  of  the  impérial  standard  pound 
with  the  kilogramme  des  Archives  de  France  ; 
ibid.,1857).  K. 

Cyelop.  0/  BnçtUh  Utmuturê  (  Btogr.  ). 

MiLLBKAM  (  René),  grammairien  français, 
né  vers  1665,  à  Saumur.  On  ignore  de  *sa  vie 


tout  ce  que  les  titres  de  ses  ouvrages  ont  oublié 
de  nous  apprendre,  et  c'est  à  p^  si  l'on  sait 
que  l'auteur  habita  Paris,  Lyon,  MaraeUle,  Milan, 
Rome,  Amsterdam, et  qu'il  eunnaUsait  l'Angle- 
terre et  rAllemagne,  puisqu'il  enseignait  Talle- 
mand  et  l'anglais.  L'extrême  rareté  de  ses  lims 
en  fait  le  principal  mérite.  Quant  au  système 
d'orthographe  que  l'auteur  essayait  d'introniser, 
il  n'est  que  bizarre  sans  être  même  nouveau,  et 
on  ne  saurait  lui  attribuer  aucunement  l'honneur, 
comme  le  faisait  Nodier,  d'avoir  de  près  <m  de 
lohi  inspiré  à  Voltaire  ses  idées  dionovation 
orthographiques,  an  ccmnalt  de  Milleran  -.  Les 
deux  Gramaires  fransai%es ,  Vordinaire  d'à- 
prêtant,  et  la  plus  nouvelle  qu'on  puise  faire 
sans  altérer  ni  changer  les  mots  par  le 
moyen  d'une  nouvelle  ortograje  si  juste  et 
si  facile  qu'on  peut  aprandre  la  bâté  et  la 
pureté  de  la  prononciation  en  moins  de  tans 
qu'il  ne  fôt  pour  lire  cet  ouvrage;  Marseille, 
1694,  in-12.  Goujet  cite  une  Nouvelle  Gram- 
maire française  du  même  auteur  (  Marseille, 
1692,  in-i2),qui  paraîtrait  n'être  qu'une  première 
édition  du  même  livre.  En  tout  cas  elle  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  que  le  premier  Recueil  de 
z;e/^ref  de  Milleran,  qui  en  1700  en  était  à  sa  troi- 
sième édition  et  qu'aucun  bibliogr^he  n'a  pu  ren- 
contrer. Le  poète  Unières  attestait  ainsi  le 
succès  de  l'ouvrage: 

Cet  homme  en  u  grammaire  élale 
Aotant  de  lavolr  que  Vacron  ; 
Et  dana  ses  lettrea  U  égale 
Balaac.  Voiture  et  Océroa. 

L'auteur  semble  avoir  voulu  épuiser  ce  succès 
en  donnant  encore  Nouvelles  Lettres  fanU- 
lières  de  Messieurs  de  F  Académie  française; 
Amsterdam,  1705;  ou  Rruxelles,  1709,  in-12  ;  — 
Le  nouveau  Secrétaire  de  la  cour  ;  Paris, 
1714,  in-12  ;  —  Dernier  Discours  sur  Vhu- 
milité  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  de  S. 
Charles  Borromée,  fait  et  prononcé  à  Mi- 
lan, le  10  avril  1699  ;  Milan,  1700,  in-12,  livre 
aussi  Fare  que  singulier,  entremêlé  de  notes,  de 
lazzis,  de  proverbes  et  de  quolibets.    C.  Poai. 

BuUetin  du  BMiopkUê,  Jala  18U.  -  Ch.  Nodier.  Du- 
eHp,  dtunêJoUê  CottseU/M  dé  Uvru,  a*  tIB.  —  Goi^el, 
BibUot,/ranç.,  I,  lit. 

MiLLBS  (Jeremiah),  antiquaire  anglais,  né 
en  1714 ,  mort  le  13  février  1784.  Neveu  de 
Thomas  Milles  ,  évêque  de  Wateribrd ,  connn 
par  une  bonne  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyrille  (  Oxford,  1703,  in-fol.  ),  il  prit  ses  de- 
grés à  Oxford ,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  en  1762  doyen  d'Ëxeter.  Admis 
en  1742  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  pré- 
sida, en  1769,  cdie  des  Antiquaires.  On  a  de  hn 
plusieurs  méinoires  inaérés  dans  VArchseologia 
et  une  très-belle  édition,  avec  un  glossaire  et  des 
notes,  des  Poems  de  Rowley  (  Londres,  1782, 
in-4<'  )  ;  oet  ouvrage,  dont  il  prétendit  prouver 
l'authenticité,  lui  attira  beaucoup  de  critiques.  K. 
mcboU  et  Bowyer«  lAUranf  MnêedoUt,  —  ClubBCii, 
Central  Biograph.  DkUonarjf, 
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Miixnr  (Jean),  tradadeur  français»  né  en 
1613»  à  Saint-Amoor,  près  Lons-la^ulnier» 
inort  m  mai  1576»  dans  la  même  Tille.  H  eut 
poar  protecCenr  Philibert  de  La  Baome»  qui 
remmena  avec  lui  dans  son  ambassade  d'An- 
glelem  el  qni  loi  foornit  les  moyens  de  Caire 
imprimer  plusieurs  onmges.  11  avait  reçu  le 
diplôme  de  dodenr  en  droit  On  a  de  loi  :  ^ 
Toxaris  de  iMCien;  Paris,  1S50,  in-8';  —  Us 
V  livres  (CÉgesippus^  eonteHont  plusieurs 
guerres  des  Jui/s  et  ta  ruine  de  Jérusalem; 
Paris,  I56i,  1666»  in-i*";  —  HîsMre d*AEneas 
Sylvius  touchant  les  amours  d^Burgalus  et 
de  Luerèee;  Paris,  1661»  in-8*;  —  Les  Con- 
quêtes^ Origine  et  Empire  des  Turcs,  traduit 
da  latin  de  Christ  Ricber;  Paris»  1653»  in-8*  : 
Millet  y  a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
peuple  depuis  1640  jusqu'en  1661;  —  Cinq 
Dialogismes  ou  Délibérations  de  cinq  nobles 
darnes^  traduits  du  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris» 
1669»  in-8*;  —  Xes  Chroniques  ou  Annales  de 
Jean  Zonare;  Lyon»  1660»  fai-foL  ;  Paris»  1683» 
ia-lbl.  P.  L. 

Grappin,  UUL  4m  Comté  dt  Bour^OfUê. 

MiLLBT  (Simon-Germain),  bénédictin flran- 
çais»  né  à  Yenisy»  près  Sens»  en  1676»  mort  k 
l'abbaye  de  Saint-Denys»  près  Paris»  le  28  jan- 
vier 1647.  Voici  ses  ouvrages  :  Xes  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  traduits  en  français  ;  Paris, 
1634»  1644»  in-8*;—  Le  Trésor  sacré,  ou  in- 
ventaire des  saintes  reliques  et  autres  pré- 
cieux joyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
Saint-Dengs  ;  Paris»  1638»  in-12  ;  —  VindicaCa 
Beclesise  Gallicanx  de  suo  Areopagita  Dio- 
ngsio  Gloria;  Paris»  1638»  fai-8*;  —  Ad  Dis- 
sertationem  nuper  evulgatam  de  Duotnu 
DIongsiis  Responsio,  contre  le  chanoine  de 
Lannoy  ;  Paris»  1642,  in-8*.  B.  H. 

hisL  LUUr.  de  ta  ConerégaUm  de  SaMMaur,  p.  SB. 

MiLLBT  (Jean),  auteur  dramatique  (lan- 
çais, né  vers  1600,  à  Grenoble.  Les  renseigne- 
meut  biographiques  font  défaut  k  l'égard  de  ce 
poète»  qui  Ueot  un  rang  distingué  parmi  les 
Dauphinois  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
pays.  Son  chef-d'œuvre  est  l'histoire  véritable 
d'une  jolie  paysanne  »  qui ,  demandée  en^  ma- 
riage par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
noble, épousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
est  :  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin. 
Cette  pièce ,  représentée  à  Grenoble»  et  dont  la 
plus  ancienne  édition  date  de  1633,  a  en  jus- 
qu'en 1800  une  quinzaine  de  réimpressions» 
dans  lesquelles  on  a  signalé  quelques  différen- 
ces. On  doit  encore  à  Millet  :  La  Faye  de  Sas- 
senage;  Grenoble,  1631,  in-4*;  —  la  pasto- 
rale de  la  Constance  de  Philin  et  de  Mar^ 
goton,  précédée  d'un  prologue;  ibid.,  1635, 
in-4*;  —La  Bourgeoisie  de  Grenoble,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers;  ibid.,  1665,  in-8*  : 
composée  pour  célébrer  la  prise  de  possession 
do  gouvernement  de  Dauphiné  par  le  comte  de 
Sanlt  On  rencontre  dans  ces  pièces  des  plai- 


santeries beanoonp  trop  vives,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Théâire-Prançais  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  braver  en 
patois  l'honnêteté.  P.  L. 

BWMk,  du  Tkédtre-Françati,  11.  iQfT*SIO.  -  Colomb 
de  Batlnes.  MéUmgu  rétatif»  4  FkUUnre  tméraérê  dv 
Mfaupkimé,  I,  iM-iOt.  -  GbaapoUhm-Flteae ,  NowUn 
Boektrtktt  mr  lif  PatoU^  7S-S4.  -  CataL  de  ta  H' 
Mothiqaê  déM.ds  SotaUau,  UI,  SM.  -  Bmnet,  Manml 
du  Ubratn, 

MILLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  vers 
1620,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Vesool). 
Après  avoir  été  enfant  de  choeur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique» 
et  fut  pourvu  de  l'office  de  sons-chantre.  Il  vi- 
vait encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 
du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in4*,  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  nnusique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  pent^tre  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

FéUf.  Btoor,  «nlv.  d«»  MuHetmkt, 

MILLBT  (Théodore,  baron)»  général  fran- 
çais, né  en  Picardie»  le  16  septembre  1776; 
mort  k  Sourdeval,  le  17  février  1819.  11  s'en- 
gagea» le  16  juin  1793,  dans  la  40*  demi-brigade» 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  k  Marengo. 
(  14  jniUet  1800),  à  AusterUb  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
temps.  Il  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
du  Tage  (8  août),  à  la  bataille  d'Ocana 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  k 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa,  il  fbt  atteint 
de  deux  balles  à  la  tAte  ;  néanmoms  il  continua 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  débite  des 
Anglo-Espagnols.  Le  26  juin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XVni,  k  son  retour»  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 
Aussi  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  il  fut 
renvoyé  en  demi-solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
mourut»  des  suites  de  ses  Uessuresè  un  âge  pea 
avancé.  H.  L— n. 

U  Mùniimtf  «niMrMl,  aonte  tsvr.  f.  r;  ann.  isot, 
p.  itss.  -  jârekkHt  de  ta  Guem.  -  Anuolt,  Jay,  Jooy 
et  Norrlnt,  lUoçr.  uouv.  dêt  Cont€mp, 

MILLBT  (Ptédéric),  peintre  français»  né 
k  Charlieu  (Forei)»  en  1786,  mort  à  Paris» 
en  octobre  1869.  Elève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey ,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion p&r  ses  portraits  en  miniature  et  k  l'a- 
quarelle» dont  la  plupart  ftirent  exposés  aux  di- 
vers salons  depnis  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temps 
se  sont  dit  peindre  par  lui,  entre  autres  : 
rimpératrice /osépAine»  la /ami/Ze  d'Orléans, 
le  duc  de  Montmorencg,  le  marquis  de  5e- 
monvilU,  ]m  familles  Bassano  et  de  Monter 
belle,  la  princesse  £sterha%y,  la  duchesse 
d^Hautpoul,  la  maréchale  de  Beggio,  ladg 
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HuarL  Un  portrnt  de  Mii^  Btmrgtf^n  fort  ras* 
flemblant  a  été  doDoé  par  son  fiis  à  la  Comédio- 
Française,  en  1860.  It  avait  reçn  deux  médatliea 
'de  deuxième  classe  aux  salona  de  1617  et  de 
,18!K%,  une  de  premièfe  classe  au  salon  de  1927. 
Une  grande  finesse  de  tooche,  la  vigueur  du  des- 
sin, l'expression  des  physionomies  cacadéii- 
saient  les  portraits  de  ce  peintre.     G.  m  F. 

jénnuaire  des  Jrti$t€t/rançais»  année  1886.  —  Jam^ 
mal  dét  jirti,  I8i». 

'MILLET  (Aimé),  peintre  et  sculpteur  fran- 
^Is,  (Ils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1818, 
élève  de  David  d*Angers  et  de  Vlollet-Ledoc. 
Il  exposa  d'abord  quelques  dessins  aux  salons 
de  1842  et  1843,  deux  paysages  aux  salons  de 
!1846,  d'autres  dessins  en  1847,  1849  et  1852; 
des  portraits  en  is48.  Ses  plus  importants  tra- 
vaux sont  ceux  de  scolpfure,  entre  autres  une 
;  statue  de  Narcisse  (modèle  en  pifttre),  exposée 
an  salon  de  1850;  un  buste  de  Gay-Lussae^ 
en  marbre,  pour  llnstitut,  exposé  aux  salons 
de  1852  et  1855  \  le  buste  d'une  Jeune  fillB 
couronnée  de  fleurs,  salons  de  1853  et  1855; 
one  statue  à^ Ariane,  en  marbre,  an  salon  de 
1857,  pour  laquelle  il  reçut  nne  médaille  de 
première  classe,  et  qui  lui  fut  achetée  pour  le 
Luxembourg;  nne  statue  de  Mercure ,  exécutée 
pour  la  cour  du  Louvre,  et  dont  le  modèle 
parut  au  salon  de  1859.  Il  a  reçu  la  croix  de 
la  L^n  d'Honneur  en  1 859.  G.  on  F. 

Ucr^  dM  fijcpofttioiw.  -  JlMMitfMm.  part. 

IMLLBTOT  {.Bénigne),  conseiller  au  parl»- 
■MDt  de  Dyon»  mort  en  1622*  On  a  de  lui  : 
VraUé  du  délit  commiM  et  cas  privilégié, 
mif  de  la  puissance  UgUime  des  juges  séeu- 
Uers  sur  les  personnes  eceléâasiiques  ;  DQoh, 
fÉvrier,  1611,  in•8^  Saint  François  de  Sales 
fiusaii  une  estime  singpiière  de  c^  ouvrage. 
U  employa  tont  son  crédit  pour  empêcher 
qu'il  ne  fût  mis  à  Vindex  des  livres  défendus 
à  Rome;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
réussir.  Le  traité  de  BliUetot  fut  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  fut  dé- 
fendu en  vers  latins  et  français  par  Sanmais^ 
Morisot,  Gelyot,  etc.,  lénnia  «a  na  volume  ;  Di- 
jon, 1612,  in-12.  R— n. 

Taisano,  Fie  det  Jurtscansultu.  «  V6ttcC,  Deetarii 
Jtri  Surgmndiei  Oratoribuê.  ^ 

niLUiTiiTB  (  Charlês-HiOBrt  ),  poète  fran- 
çais, né  à  Abbevllle,  le  24  décembre  1782,  mort 
à  Paris,  le  26  aoAt  18t6,  fils  unique  de  Charles- 
Antoine  et  de  Marie-Anne  Hubert.  Son  enfaooe 
débile  fut  entourée  de  soine  qui  lui  permitent 
de  supporter  les  fktignes  de  l'étude.  A  peine  âgé 
de  neuf  ans,  il  avait'  fixé  l'attention  des  profes- 
senrs  de  son  collège.  L'un  d'eux  devina  l'avenir 
de  son  élève ,  et  lui  inspira  le  vériteMe  amour 
des  lettres.  A  treize  ans ,  Millevoye  perdit  son 
père  et  presque  en  même  temps  son  blenveHlant 
prolbsseur.  On  renvoya  à  V École  centrale  des 
ituatre-IfationSf  où  il  remperU  I»  premier 


prix  de  littémtare.  Ln  modicité  d*  aa^  fntene 
e^  flurtont  la  volonté  de  aafaniiUe  le  coataî- 
piirent  à  prendra  on  élnt,  car  la  liliératuR  ae 
tient  lien  de  profession,  qu'après  la  sanstioa  dn 
suceèt,  he  jennn  adapte  des  lettfns<se  réiignsà 
devenir  eiere  da  procuraar  :  il  se  oroit  eiilé  en 
écentant  le  langage  barhveqni  brait  autoor  de 
Ini.  Devenu  maître  de  ses  acttons»  il  Mirile 
dus  la  bootiqne  d*nB>  Ifbi^M.  11  avnU  trouvé 
nn  étnt  propre  à  aatisfaii%4e»goAts.  Il  y  reste 
trois  années,  Nsaat,  rimant^  étudiant  A  dti4iait 
ans,  U  débute  ptr  nn.  reeueil  de  vers>  doat  les 
pièoee  les  plus  remaffqufHesseut  les  PleMre 
du  Poète,  lo  Passage  eu  Satnù-Bommtd  par 
Varmée  ^ançatêe;  wlr  essai  rérélaun  méiite 
poétique  hors  ligne.  Hneonragé  par  la  réussite, 
Hiflevoye  tenta  dea  genres  dffMrente.  Chaque 
oeuvre  se  fit  remarquer  par  fêlé  vatteadea  Idées, 
la  noUeaae  des  Kntimento,  lagrêcg^harmonieuac 
du  style  el  ptr  ce  ftu  poétique  qnlaHinenAenC  à 
la  fois  le  eœnr  et  l^esprît  Vers  1804  rAeadénie 
de  Lyon  deuttrle-pri»  àuoir  SpUreswr  le  AftJi- 
ger  des  romans.  Dans  cette  pièce  la  roomtoest 
peinte  avec  nne  gncfeuBe  tfoqueuee.  Vu  peu 
plus  tard  TAcadémie  Française  eimronns  fffndé- 
pendanee  de  f  homme  de  l^trer.  La  noblesse 
des  penséee  y  est  e^nimée  ww  une  étegaute 
prfoisioo  poétique.  Bientôt  Ba  Mlûrt  de  Botnm, 
Les  BmbeUlnementt  de  PttrU,  Le  Voyageur» 
Le  Héros  Zié^eois,  obifttrent  socees^venieat  les 
palmes  académiques.  Le  jenoe  auteur,  dans  sa 
carrière  brillante,  n'avait  pas  encore  trouvé  le 
riche  filon  poétique  qui  devait  loi  assurer  une 
l^obre  inoontesteble.  U  parla  bientôt  au  cœur 
des  mères,  et  sa  toudunite  impiintlon,  quil  ap- 
pela Jf  Amour  marrmef,  eut  on  succès  qui  lui 
révéla  sa  véritable  vocation.  La  Demeure  aban- 
donnée, La  Mort  de  son  père,  ie  Bais  détruit, 
La  Promesse,  Le  Souvenir,  Le  Poète  mourant, 
et  La  Chute  des  JMUeSf  placèrent  MlUevoye 
au  premier  rang  des  élégiaques.  Les  Voeux  à  un 
bosquet, le  Déjeuner, ha  jeune  Époum,  Danaê, 
Bomère  mendiant,  et  quelques  autres  pièoes 
analogues,  attestent  la  variété  de  son  trient. 
Un  charmant  tableau,  exposé  au  Louvre,  inspira 
â  MlUevoye  l'intéressant  ftd)liau  â'Bmma  et 
Bginard,  La  grâce  du  récit,  la  chaleur  et  ht 
délicatesse  do  sentiment,  le  coloris  brillant  des 
images  «la  passion  ,^  qui  donne  la  vie  à  tout  ce 
qu'elle  peint,  grandirent  la  réputetion  d'un  poae, 
dont  les  personnages,  créés  sous  one  baguette 
roagiqne,  deviennent  des  êtres  réeb. 

Quand  Millevoye  composa  ses  poèmes  ero- 
tiques, ses  élégies,  ses  bymnes  à  la  volnpté,  h 
délirante  fièvre  de  l'aoBOur  l'avait  enivré  de  dé- 
lices et  frappé  de  douleurs.  Cest  ainsi  que  son 
génie^  dans  les  épreuves  de  la  passion,  s'empara 
d'un  champ  nouveau.  Sa  poésie  est  l'écho  de 
aoD  âme»  eUe  ae  produit  instinctivement  :  le 
véritable  poète  écrit  comme  le  ver  file  ea  soie, 
comme  rabdlte  distille  son  miel. 

Quoique  laborieux  et  fécond,  Millevoye  ne  s'é- 


5S3 


MILLEVOYE 


5S4 


tait  pM  consacré,  aana  réserve,  à  «on  art  chéri. 
Son  caractère  expaoai/»  sa  aensibttilé  tive  et 
mobiJe,  le  lirraieut  k  la  Quctuatioii  dea  désirs , 
et  le  i^etaknt  de  la  médiUitioQ  siodicuse  à  la 
tiuboleDoe  d'an  anoode  trep  réek  11  aimait  le 
iasie»  el  s'osleiMit  volontiers^'objela  de  taxe. 
A  l'amour  de  la  gloire  il  aillait  un  peu  de  vanité, 
et  déplo)-ait  surtout  une  fierté  qai,  mesunto  par 
le  ben.goôt,  sîed  bien  au- mérite.  Use  faisait il- 
hisioBSwr  sa  fortune.  U  ne  ooneevait  pas  que  la 
rickease  restât  infidèle  au*  talent.  Iiorsquelamn- 
nificeBca  impériale  répandait  des  flots  d'or  sur 
les  borames  de  lettres,  Ifillevoye  se  hâtoit  de 
convertir  sa^  part  en  Toiture,  en  chevaux,  en 
ameublementa  fiomptneox*  L'aménité  de  sen 
caractère,  la  gréce  de  son  esprit,  le  fusaient 
aeeuesllir  dans  les  plus  brillantes  soôélés.  On 
aimait  en  lui  uft  méiange  de  viradté  et  de  mé- 
lancolie, d'insouciance  et  de  sensibiUlé,  de  can- 
deur etde  noblesse.  Au  milieu  de  rapides  émo- 
tions d^amottf-propro  el  de  voluptés,  il  conçut 
on  attachement  profiNid.  U  aima,  avec  l'impé- 
toosité  de  i;Ame  d'an  poète»  une  jeane  et  char- 
mante fille,  sa  parente  :  i'amoor  devint  aen 
ttniqne  passion;  U  lui  aurait  sacrifié  jnsqo'à  la 
poéeie  nt  la  gloire.  On  refasar  de  les  wrir,  ils 
s'aimèrent  davantage.  Ponr  l'obtenir,  Millevo|e 
sesoomit  atout  Le  père  db  la.  jeune  fiUe  fut 
ineMnnble.  SappKante,elle  le  eei^nre  de  prendre 
pitié  d'une  dooleoc  sane  reasède ,  lui  révèle; 
daoa  son  désespoir,  de  quel  tourment  la<  honte 
va  l'accabler.  Rien  ne  peut  fléchir  U  rigpeur  de 
ca  homase  biiarre  :  «  Ma  fille,  disait-il ,  subira 
le  malbenr  qu'elle  s'est  attiré;  elle  souffrira,  se 
soomettra  à  toutes  les  conditions,  la  pire  vaudra 
roioBx  qne  d'être  In  femme  d'an  poète.  »  Lajenne 
fiUe,  déae^rée,  tonjoars  plus  ahnante,  plus 
aimée,  langait  et  mourut,  en  adnmnt  eeiui  qui 
n'avail  paiui  faire  éprouver  qn^ua  rapide- ben- 
bcor. 

UAme  de  Millevofesabrisadedonleur.  Lon^' 
temps  pkmgé  dans  un  sombre  abattement,  il 
n'essafa  pas  même  d'adoucir  ses  chagrin»-  en 
les  disntant.  Bour  une  passion  trop  vielaaie, 
pour  une  afiection  trop  amère,  le  poète  ne  trouve 
plue  d'aUégBment  dans  son  art  :  ce  n'eil  que 
dansle  recueiliementde  la  mélanooKe  sueeédant 
au  désespoir,  que  le  tœur  cicatrise  sen  bles- 
soTCs,  et  se  plaît  à  retracer  leurs  angoisses. 
MiUevoye,  revenu  enfin  à  In  poésie,  déposa  ces 
vers  sur  la  tombe  eà  il  voyait  alors  se  renfer- 


Itl  sert  «ov  «Mncvà  MO  néant  raffv; 

Vov  M  1«  del  ta  nvfcli  t 
Ofien,  vcxta,  JeuneiM^  et  mie  emr  fia 

Tout  Mt  là. 

La  société  brillante  eè  il  vivait,  les  fi 
dMotione  des^critMinee  et  âss  éloges,  affaiblirez 
dnasVème  du  poète  l'empreinte  de  see  déeM- 
rensmts.  Mais  le  sentiment  praflbndqne  loiavait 
inspiré  cette  femme  inlerlHiée  se  perpélonà 
travcm^  Isa  agjtoltene  de  sa*  vte.  B  se  mmiifeste 


dans  plnsieurs  de  ses  élégie».  Iffillevoye,  quoique 
affectent  une  insouciante  légèreté,  était  acces- 
sible aux  plus  nobles  sentiments.  Serviable,  dé- 
voué, rdigieox,  il  ne  reste  jamais  froid  au  récit 
d^one  bonne  actioo;  on  trait  de  vertu  l'enthou- 
aiasmait.  Un  religieux  dévouement  Pattendris- 
eait  jusqu'aux  larmes.  Lui-même  pratiqua  ce 
qu'il  admirait  diec  les  autres.  On  le  vit  engager 
ses  Ifvres  chéris  ponr  en  offiir  te  produit  è  un 
ami  dans  la  gêne.  Pauvie,  il  sepfoeunr  te  bon- 
heur do  riche,  il  oMIgen.  Il  pasealt  volontiers 
des  eniviements  du  monde  ao  recneflleroent  de 
te  soHtode.  Pendant  rix  ans,  il  habite  Ville-d'A- 
vray;  te  il  composa  une  putie  de  ses  élégies, 
de  see  poésiee  fugitives,  sous  les  tftren  de  /N- 
soffies'  et  de  JÊttitaines;  puis  V invention  poé- 
tiqeLB  et  tes  JoUmiiee  téPtéraires^  épttre  qui 
selon  l'expression  d'un  critique  célèbre,  annonce 
nn  caraetèie  trop  étevé  ponr  éprouver  l'envie,  et 
nu  telent  fMt  ponr  l'exciter  un  jour.  Palissot  ne 
s'était  pas  trompé.  MiUevoye  ne  fht  pas  envieux 
de  ses-  enraies ,  et  rot  obtenir  raffectfon  de  tons 
let  fi^eods  tatlento,  de  Cbénier,  de  Duels,  de  Le» 
bran,  de  Lemerder,  de  Raynonard  et  de  Nodier. 
Vers  1807,  MiUevoye  fut  chargé  de  composer 
on  poème  sur  les  haute  f^lte  de  Napoléon;  on 
proposait  de  l'Mivoyer,  aux  fl^b  de  l'Étet,  pui- 
ser des  hinpirations  sur  les  Heox  immortelisés 
par  nos  armes.  Mais  l'ItaHe,  son  beau  del  et 
ses  éloquente  débris  auraient  vainement  étalé 
ienn  merveille»  aax  ysnx  presque  éteinte  dn 
jeune  poète,  qui  d*ailleore  se  serait  arraché 
avec  peine  aox  donee»  habitiide»  de  te  caplteie. 
m  Je  voie,dteattvil,  l'IteUe telle  qoeTa  rêvée  mon 
imagmaHon;  pent-être  la  réalite  en  afféibUrait- 
eUé  le  ehanne.  »  Renonçant  donc  à  célébrer  le 
liens  dont  te  grande  figure  aaralt  fbtSgué  le 
petetre  en  o0brte  impuissante,  il  prit  on  sujet 
ploe  éloigné  de  nous,  CHartemagne  à  Pâme. 
MIHevoye  se  eontente  de  quelques  allusions 
offertes  par  ta  conquérant  législateur  du  moyen 
âge,  dont  le  génie  avait  aussi  créé  un  vaste  em- 
pire. Ce  poème  ne  réussit  pas.  Le  poète  n'a- 
vait ni  cette  pnjssanee  d'imagination  qui  com- 
bine et  assortit  les  événemente ,  ni  cette  vi- 
gueur de  pensée  qui  maîtrise  son  sujet,  en  coor- 
donne toutes  les  parties,  et,  par  une  féconde 
variété,  sait  neHre  en  veUef  les  grands*  ca- 
ractères qu'il  reproduit.  Le  poème  ^ Alfred^ 
qui  snivit  cet  eesai,  est  entaché  des  mêmes 
défboto  et  ne  les  rachète  pas  par  les  mêmes- 
beautés  de  déteite.  Le  genre  héroïque  ne  conve- 
nait pohit  è  Mttleveye.  la  Bataille  d*Aus» 
lerMfs,  le  Iféms  H^eois,  La  Peste  de  Mar- 
teétfe,  malgré  te  peterture  de  nobles  caracteres, 
malgré  le»  seènes  déchirentes  du  désespoir  et 
des  herreors  de  la  eontegion,  ne  sont  que  des 
poèmes  bien  écrits;  l'auteur,  toujours  élégant  et 
pur,  reste  dénué  dlnvention  et  de  chateur  ;  il 
n'est  tenebant  que  dons  quelques  épisodes.  L'eu- 
tenf  fewhe  et  gracieux  des  Plaietrs  du  Poète 
et  de  L'Amomr  maiernet  M:  plos  heureux  dan» 


166 


MILLEYOTE 


53S 


ses  essais  de  tradaction  de  Vlliade  que  dans 
ses  Tersions  en  Ters  da  Dialogue  des  morte  de 
Laden  et  des  BueoUques  de  Virgile.  Mais  la 
naïve  poésie  homérique  avait  sympathisé  avee  sa 
poésie  simple,  pure  et  vraie.  Il  est  à  regretter 
qu'il  n*ait  pas  achevé,  dans  Téclat  de  son  talent, 
ane  œuvre  qo'il  aurait  rendue  originale  à  forée 
de  mérite,  en  ranimant  avec  la  grAce  et  l'énergie 
homérique,  que  Pope  n'a  pas  constamment  con- 
servées. Le  9onlùb  de  la  poésie  antique,  rentboo- 
siasme  sacré  animait  le  poète  et  le  soutenait  dans 
ses  ceuvres  d'imitation.  Il  excella  dans  LaSula^ 
mite  que  Voltaire  tenta  de  nous  transmettre  en 
beaux  vers.  BGllevoye  s'empara  en  maître  de 
cette  conception  biblique,  mélange  d'enthou- 
siasme religieux  et  d'extase  voluptueuse,  échos 
suaves  et  purs  des  chants  séraphiques  à'Btther 
et  à^Atkalie,  Il  se  plut  à  lutter  avec  André  Ché- 
nier  dans  dittérentes  imitations  des  anciens.  Plus 
correct,  plus  harmonieux,  U  se  montre  original 
dans  des  reproductions  où  il  sait  conserver  le 
parfum  et  le  coloris  de  l'antiquité.  Millévoye,  ce- 
pendant, ne  s'élève  au  premier  rang  que  dans 
l'élégie,  le  fabUau,  la  poésie  délicatement  ero- 
tique, où  l'esprit  est  toujours  l'intermède  de  la 
volupté.  Que  de  naturel  etdegrftce  dans  BmmfL 
etBginardI  Chaque  mère  dans  V Amour  ma- 
ternel ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri  de  son 
propre  cœur  !  Quoi  de  plus  touchant  que  l'iin- 
niversaire,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
pèrel  L'élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  La  Demeure  abandonnée ,  Le.  Poète 
mourant.  Le  Souvenir ^La  Promesse,  V Inquié- 
tude^ Le  Bois  détruit,  La  Chute  des  feuilles? 
Tout  rempli  des  sentiments  qui  l'animent,  le 
poète  dédaigne  les  soupirs  affectés  de  la  langou- 
reuse élégie.  Il  s'exprime  comme  il  sent.  Tout 
est  simple,  touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa 
verve  harmonieuse  nous  dérobe  l'art  qui  nous 
séduit.  Comment  donc,  avec  tant  de  ressources 
pour  toucher  et  pour  plaire ,  le  poète  reste-t-il 
si  inférieur  à  lui-même  dans  ses  conceptions 
dramatiques?  Il  ne  sait  ni  féconder  un  sujet,  ni 
développer  les  mouvements  de  l'Ame ,  ni  combi- 
ner les  situations  théAtrales.  Le  bon  goût  de 
Millevoye  l'avertit  sans  doute  de  ne  point  ten- 
ter la  représentation  de  ses  drames  ;  k»  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  dû  faniter  sa  prudente 
retenue. 

Millevoye  éprouvait  à  trente  ans  les  fatigues 
de  la  vieillesse.  Mais,  ranimé  par  l'imagination, 
il  se  livrait  avec  une  ardeur  incessante  A  Pétude 
et  au  plaisir  ;  il  produisit  de  nombreuses  pièces 
détarhées,  où  sa  verve  spirituelle  et  graôense 
ne  brillait  plus  que  par  intervalles.  Abandonné 
de  son  goût  pur,  il  revit  ses  ouvrages,  et  leur  fit 
parfois  subir  des  corrections,  des  variantes  qui 
les  affaiblirent.  Sa  santé  chancelante  le  força 
de  quitter  Paris;  il  habita  un  hameau  voishi  de 
la  forêt  de  Vincennes.  On  croyait  alors  que 
les  émanations  des  troupeaui^  étaient  salu- 
taires aux  poitrines  affaiblies.  Transfuge  des 


salons  de  la  capitale,  le  poète  élégant  Tend! 
chaque  nuit  reposer  sous  le  chaume  des  pAtre». 
Les  opuscules  quil  produisit  alors  n'ajouterait 
rien  «à  sa  gloire.  Les  lettres  d'alllears  perdaient 
de  leur  éclat,  et  le  goût  paMic  t'éteignall  au 
milieu  des  graves  événements  qni  agitaient  h 
France. 

Millevoye,  triste  et  languissant,  se  retira  dans 
une  campagne  près  du  lien  de  sa  naissance  :  il 
espérait  y  ranimer  ses  forces,  y  retrouver  b 
tranquillité.  U  rencontra,  dans  le  voisinage  de  sa 
campagne,  une  jeune  et  charmante  fiUe,  dont  la 
grAce,  la  beauté,  l'esprit,  rallumèrent  dans  le 
cœur  du  poète  le  sentiment  qui  l'avait  toujours 
rempli.  H  eût  désiré  prendre  pour  compagne 
celle  dont  la  franchise  piquante  et  la  galté  aimable 
lui  promettaient  le  bonheur.  Mais  son  désir  d'm- 
dépendanee  i»mbattit  sa  nouvelle  passion.  Qoel- 
que  temps  il  flotta  incertain  ;  cependant.  Il  ainia 
tant  et  fut  tant  aimé,  qu'il  donna  son  nom  à 
celle  qui  pouvait  lui  ramener  le  bonheur.  Cette 
jeune  personne,  d'une  famille  des  pins  respec- 
tables, était  M^  Delattre  de  La  Moriière.  La  fé- 
licité domestique  de  Millevoye  s'accrut  bientût 
par  la  naissance  d*un  fils,  placé  aujourdlini  aux 
première  rangs  de  la  magistrature.  Tout  souriait 
A  Millevoye  dans  sa  tranquille  solitude,  et  sa 
santé  se  fortifiait  du  calme  de  sa  tie,  lorsqu'ooe 
violente  chute  de  cheval  lui  brisa  le  col  du  fé- 
mur; rétabli  lentement  de  cette  grave  Messare, 
il  eut  peine  A  se  soutenir  sur  ses  membres  en- 
doloris. Le  mal  qui  le  minait  devenait  menaçant, 
mais  sa  pensée  triomphait  de  ses  souffrances;  il 
passait  rapidement  de  la  crahite  à  la  aéoo- 
rité. 

A  la  fin  du  printemps  de  1816,  il  retounie  A 
Paris.  Sa  (AiMeftse  se  manifeste  chaque  jour  davan- 
tage et  ne  diminue  pas  son  xèle  studieux.  A  peine 
arrivé,  il  regrette  la  campagne  et  vient  habiter 
le  village  de  Neuilly.  Mais  la  soufTranoè  est  ca- 
pricieuse, et  bientôt  il  voulût  retourner  A  Paris. 
Pendant  les  préparatifs  du  départ,  il  s'assied  an 
bord  du  fieufe  qu'il  entend  couler,  mais  quil 
ne  voit  pas.  Sa  oédté  était  complète.  LA  il  com- 
pose une  romance  où  se  révèlent  les  sentiments 
qui  l'agitent;  en  la  dictant  A  sa  femme,  il  lui 
adresse,  avec  uûe  tendre  émotion,  ce  dernier 
couplet  : 

Ha  compagne,  ma  donee  amte, 
Objet  de  non  plas  pnf  inaoar. 
Je  t'arala  oontacré  ma  fte... 
Bélial  et  Je  ne  vis  qa'an  Jour. 

A  sa  rentrée  A  Paris,  ses  forces  se  rammeat 
un  moment  :  il  les  emploie  A  l'étude.  Un  soir, 
il  prie  sa  femme  de  lui  lire  un  passage  de  Pens- 
ion. Il  l'écoute  attentivement,  lui  prend  la  maia, 
la  presse  longtemps,  penche  la  tète,  soupire;  Ja 
lecture  continue  :  il  ne  l'entendait  plus.  Ainsi 
s'éteignit,  A  trente-quatre  ans,  ce  poêle  dont  les 
compositions,  interprètes  de  son  cceor,  vivroat 
autant  que  notre  littérature. 

DE  PoHGBRTnxB  (de  VAoààiaAt  ftiayin). 
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BoMhartet,  Court  de  UUératun,  t  ri.  p.  m-atr:  ~ 
Sainte- Beave,  PortralU  littéraires. '^Voûier,  Mfébmget 
4ê  Uttéraùtrt,  I.  I,  p.  m  (  artkie  Inséré  dans  W»  An- 
Micf  dm  la  UÊtératmv  Hdmjtrlt,  vx,p,  m),  ce  Mé- 
hatge§  êxbraUê  OTung  petUê  MUoikéqvê,  p.  tN.  - 
B.  Jolllen,  HMolre  de  ta  PoMt  firançaisê  à  répaçm 
^       ■  • ,  t.  I  rtIL 


MiLuA  {Jêan-Bapti$t^Joseph\tnàatittttt 
fraoçaÎB,  Bé  en  1772,  à  Beame,  mort  en  juillet 
1836»  à  Pirii.  Après  avoir  élé  prolesMaf  d'huma- 
Bités  an  collège  àt  JulUy,  où  il  aTait  fait  ses 
ébito,  il  entra  dana  rddministration  des  finanees, 
et  fàt  chargé ,  aooa  l'empire  »  d'organiaer  en  Por- 
tugal les  contittNitfons  directes.  A  répoqnede  «a 
mort,  il  était  sous-diredeor  de  ce  aerrice.  On  a 
de  lui  one  tradodion  estimée  dn  poème  de  Ga- 
BoèDB,  Les,£MikMdêsg  Paris,  1816,2  toI.  in-6^ 

K. 

llahMi,  ,inm^tÊr§  néeroloç.,  IMC 

MiLUBT  iJean-BapHite),  littérateor  fran- 
çais, né  le  28  octobre  1745,  à  Paris,  où  U  est 
mort,  le  15jniilet  1774.  Il  fat  employé  à  ta  bi- 
Uiothèqne  dn  Bol,  et  se  fit  reman|aer  par  des 
travaux  estimables  sur  les  poètes  anciens.  H 
moamt  à  l'âge  de  trente-nenf  ans,  après  SToir 
publié  ;  deu  lettres,  l'une  sur  ta  pdnture  an 
pastel,  rentre  sur  U$  GtÊèbrei  et  Les  Sey/A«f , 
tragédiesde  Voltaire;  —  Viu  des  Poètes  gréa  ; 
Parta,  1771,  2  vol.  in-12;  —  Vies  des  Poètes 
kttiMS  ;  Paris,  4  toI.  in-12  ;  —  Recherches  et  ré- 
fcsknusur  la  Poésie  en  général;  Paris  (1772), 
m- 12.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  des 
ifrsmief  if«/>aniaJse(Paris,  1770-1774, 15  vol. 
iB-12),  recueil  édité  par  l'auteur.         P.  L. 

Satettcr,  Lu  troU  Sièelu  Uttér. 

M1I.LIBU  (  Antoine  ),  en  latin  BiUlieus,  poète 
tatin,  né  en  1576,  à  Lyon,  mort  ta  14  févri^ 
1646,  à  Rome.  Admfe  k  dii-septans  dans  ta  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  les 
humanités,  ta  rhétorique,  ta  philosophie  et  ta 
théologie,  devint  recteur  du  collège  de  Tienne, 
pois  de  celui  de  La  Trinité  à  Lyon,  et  fut  envoyé, 
en  qualité  de  provinctal,  à  Rome,  où  il  mourut, 
dans  de  granda  sentiments  de  piété.  Il  avait  d^ 
passé  ta  soixantième  année  lorsque  ceux  qui 
connaissaient  son  talent  pour  ta  poésie  tatine  le 
pressèrent  de  mettre  au  Jour  les  pièces  quil 
avait  composées  en  dlflérentes  occasions;  mata 
étant  tombé  malade  et  se  croyant  en  danger,  il 
brûta  les  vers  qu'il  avait  taito,  au  nombre  de  plus 
de  vingt  mille.  Le  premier  chant  d'un  poème 
échappa  à  ta  destruction,  et  ta  P.  Milltau  con- 
sentit à  rachever,  sur  ta  prière  d'Alphonse  de 
Riefaelîeu,  archevêque  de  Lyon.  Ce  poème,  di- 
visé en  28  livres,  est  intitulé  ifoyiet  viator,  seic, 
Tbio^o  miUtaniis  BccUsiss  mosaicis  pcregri' 
nantis  êgnagogx  tgpis  adumbrata;  Lyon,  1636* 
1639,  2  part  in-8«;  réimpr.  à  Dillingen,  1680, 
2vol.iB-r.  p.L. 

DeMBOku ,  Mimékru  ds  lÀUdratmrê,  II.  «-  GoimU, 
But.  WUr.  de  Lyon,  II.  -  TItoD  da  TIIIK,  Pamaste 
f^rançait,  In-fol  .  p.  fit.  -  Sotwel.  Seriptore»  Soe,  Jèeu, 
~  OelaDdIae,  JfaiiH«erttf  de  la  biàliath.  de  £.pM«  1/  11. 
—  Fnoçoii  de  flentebâteao.  Lu  Trope»,  p.  M. 

MiLLiH  (AufHn-UnAs)^  antiquaire  français, 


connu  d'abord  sous  le  nom  de  Millln  de  Grand- 
Maison,  né  le  19  juillet  1759,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1818.  Son  père  était  intendant  des 
vivres,  et  fut  employé  comme  tel  dans  les  guerres 
de  Hanovre;  sa  mère  tenait  à  nue  Cunille  nobte 
de  Bretagne.  Miliin  fit  ses  études  au  collège  du 
Pl^ssta,  et  fat  destiné  à  l'état  ecdéstastique;  mata 
ne  se  sentant  pas  de  vocation,  il  ne  porta  pas 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  un  grand 
amour  de  la  science,  et  secondé  par  une  excessive 
tadlité,  il  employa  plusieurs  années  à  acquérir 
one  instruction  que  l'on  pourrait  appeler  ency- 
clopédique. Uentrafort  jeune,  comme  simpta  em- 
ployé snmmnèraire,  à  ta  Bibliotbèque  du  Roi,  ce 
qui  le  mit  en  retation  avec  les  hommes  qui  ho- 
noraient alors  laUttèrature  française.  Ses  débute 
dans  la  carrière  des  lettres  farent  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais,  quil  publta 
dans  les  Mélanges  de  lÀttéraiwe  étrangère 
(1785-1786,  6  vol.  fai-12  ).  Btantôt  ta  goût  de 
l'histoire  naturelle  l'entraîna;  il  devint  un  des 
plus  granda  partisans  du  système  de  Linné ,  et 
concourut  à  ft>nder  à  Paris  la  Société  Linnéenne, 
dont  il  fat  longtemps  secrétaire  perpétuel.  Un 
esprit  vif  et  enthousiaste  comme  celui  de  Blillin 
ne  pouvait  manquer  d'adopter  les  principes  qui 
firent  éclore  ta  révolution  de  1789,  et  c'est  dans 
cette  effervescence  qu'il  rédigea  des  brochures 
et  des  journaux  politiques  et  que,  suivant  une 
mode  du  moment,  il  substitua  à  ses  noms  patro- 
nymiques celui  à'Éleuthérophile  (ami  de  la 
liberté).  Mata  s'^tant  comfMromis  par  ta  coura- 
geuse énergta  avec  laquelle  il  avait  protesté  contre 
les  excès  de  tous  genres,  il  fut  obligé  de  fair  tain 
de  Parte,  et  dans  l'espérance  de  faire  perdre  sa 
trace,  il  accepte  un  emptai  subalterne  dans  les 
transporte  militaires.  Bientôt  reconnu,  il  fut  mta 
en  prison  à  Saint-Lazare,  où  il  reste  une  année 
entière,  et  il  eût  partegè  le  sort  de  tant  d'autres 
victimes,  sans  le  9  thermidor.  Avec  un  courage 
stoique,  il  composa  sous  les  verronx  les  Élé» 
menls  d'Histoire  naturelle  ^  qu'il  se  pressait 
de  terminer  dans  l'espoir  de  rendre  ses  derniers 
momente  utiles.  Pendant  sa  longue  détention,  il 
avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune;  l'é- 
migration de  plusieurs  personnes  chez  qui  il  avait 
placé  des  fonîds  et  ta  réduction  des  rentes  sur 
l'État  consommèrent  sa  ruine.  Ses  amis  lui  pro- 
curèrent une  place  de  chef  de  division  dans  les 
bureaux  du  comité  d'instruction  publique;  quel- 
ques mota  après,  dans  ta  même  année,  il  obtint 
une  chaire  d'histoire  aux  écoles  centrales.  En 
1795,  Miliin  succéda  à  l'abbé  BarUiélemy  dans  ta 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  antiques  et 
mèdaiUes  de  ta  bibUothèque  nationale.  Atars,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'une  chaire 
d'antiquités,  qui  répandit  cette  science  parmi  le» 
artistes  et  les  gens  du  monde.  En  1795,  il  prit 
ta  direction  dn  Magasin  encyclopédique,  jour- 
nal fondé  en  1792,  et  qui  jnsqu'en  1816  fut  con- 
•acre  à  recneillir  les  travaux  les  plus  intéres- 
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sants  pour  les  lettres  et  les  sciences  litstoriqiiee, 
tt  oà  MUlin  a  publié  lui-même  ane  foule  de  die- 
serlattoos.  En  1817,  H  fut  remplacé  par  les  An- 
nales encyclopédiques.  En  même  temps,  la 
riehe  et  nombrence  bibliof lièquede  Millin  ftit  ou- 
verte à  tous  les  savants  et  à  tous  les  littérateurs 
français  ctétrangersk  Le  travail  excessif  auquel 
il  se  livrait  ayant  «Méré  sa  santé,  il  entreprit,  en 
1606,  par  le  conseil  des  médecins,  des  voyages 
qu'il  venlot  rendre  otiles  à  rinstmetion  ;  il  com- 
mença par  le  midi  de  la  Franœ  ses  courses  sa- 
vantes, dont  il  donna  une  relation  pleine  de 
recherches  sur  les  monuments,  ragriciiUure, 
l'industrie  et  les  mœurs.  Ce  fut  à  son  retour 
qu'il  fut  nommé,  en  remplacement  de  Camus, 
membre  de  Tlnetitat  dans  la  classe  d'histoire  et 
littérature  ancienne,  et  qu'il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'ifonneor  (1806).  Enseite,  Mtllin  jetâtes 
yeux  sur  la  terre  rJassique  des  arts ,  et  il  partit 
pour  l'Italie  (10  septembre  I8t  l),  où  il  fit  d'im- 
portantes découvertes.  11  rapporta  de  son  voya^ 
les  dessins  de  péos  de  700  monuments  et  de 
plus  de  1,000  faneriptions.  A  peine  était-il  arrivé 
è  Naples  (1813)  que  les  tombeaux  de  Canosa 
furent  ouverts  et  livrèrent  à  la  génération  pré- 
sente les  antiques  trésors  qu'ils  recelaient  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles.  MilNn,  à  son  re- 
tour, en  donna  la  Description,  ainsi  que  celle 
de  la  prédeuse  mosaïque  du  Vatican  représen- 
tant des  scènes  de  tragédie.  Il  publia  VOrestéide 
(1817,  in-ê"),  disserlatioB  qui  renferme  le  germe 
et  offre  le  premier  fruit  d'une  idée  très- favorable 
à  l'étude  de  la  haute  antiquité,  en  réunissant 
dans  un  même  recueil  tons  les  monuments  au- 
thentiques relatifs  à  ebacnn  des  |iersoooages  dont 
les  noms  sont  parvenus  des  temps  héroïques 
jnsqu'à  nous.  En  même  temps,  il  fit  imprimer 
les  4  premiers  vol.  de  son  Foyo^ed 'Halle.  C'est 
pendant  ce  voyage  que  lui  arriva  un  désastre 
bien  sensible  pour  un  homme  de  lettres ,  l'in- 
cendie d'une  partie  de  sa  hibUothèque  qu'il  avait 
fonnéeavee  tant  de  soins,  (^  qui  renfennait  tant 
de  trésors  liltéretres.  «  La  prodigwuse  activité 
de  MilUn,«  dit  Gail,  semblait  se  prêter  sans  ef- 
forts è  tant  de  travaux  divers  :  cependant  nous 
le  vîmes  de  bonne  heure  afiatssé  sous  le  iardeau 
qu'il  s'était  imposé.  Déjà  il  ressentait  les  infir- 
mités d'une  vieillesse  anticipée ,  et  cependant 
toujours  laborieux,  se  croyant  ehcore  des  forces 
lorsqu'il  n'avait  que  du  lèie,  il  lisait,  recueillait, 
écrivait,  empressé  de  ramasser  les  dernières 
miettes  du  banquet  de  la  vie.  »  Ce  laboiienx 
savant  appartenait  è  la  plupart  des  académies  de 
l'Europe;  il  avait  beaucoup  d'amis,  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  un  grand  nombre 
de  savants  nationaux  et  étrangers,  et  secondait 
de  ses  conseils  tons  ceux  qui  s'adressaient  Ji  lui. 
«  Livr'  de  bonne  heure  aux  travaux  de  Térudj. 
lion,  dit  M.  de  Laborde,  il  s'était  moins  occupé 
d'approfondir  quelques  parties  de  cette*  science 
que  de  déterminer  le  point  ou  elle  était  parvenue 
et  le  développement  qu'elle  était  susceptible 


d'obtenir  encore.  Cette  idée  le  porta  à  composer 
la  collection  la  plus  complète  dans  tout»  les 
langues  sur  cette  matière  en  ouvrages  mannn- 
crits  et  imprimés.  »  Possesseur  d'un  pareil  trésor 
et  des  connaissances  à  son  usage,  il  s'en  aervil 
utilement  ponr  rédiger  de  norabraux  travaux, 
n  IhHts  en  quelque  aorte  improvisés,  qui  ont 
prouvé  danalfiUin  us  lèle,  une  ardeur,  une  li- 
chesse,  un  luxe  de  eonaaisfianaes  auxquelles  il  D*n 
manqué  qu'ooefonne  plus  aévèraafin  depniduira 
des  impressions  plus  durables  ». 

La  listedes  productions  de  Millin  eat  beancovp 
trop  étendue  pour  que  nous  la  rsprodnisianaici  ; 
on  en  a  donné  nn  catalogue  détaillé,  qui  a  été 
inséré  en  1818  dans  le  tom.  VI  des  ÂnnaUsmt'- 
cyclopédigues.  Nous  indiquerons  ses  prindpanx 
ouvrages  :  Mélanges  de  Liiiératwre  éêroMgère; 
Paris,  I78â-178ê,  6  vol.  in-n  ;  trad.  do  TaHe- 
mand  et  de  l'anglais  ;  ~  Renue  généraU  det 
éeriis  de  tÀnné,  trad.  de  JtieA.  PuHeneff; 
Paris,  1789,  3  vol.  in*8°  ;  le  tome  il  se  noaipose 
oitièTCment  des  notes  et  des  additions  du  tra- 
ducteur; —  DUeourê  sur  Vorigime  ttles  pro- 
grès de  VMsMrenaiweUe en  Frmtee;¥miB^ 
1790,  in^*>,  et  1793,  in-lbl.,  servant  dlntrodwn- 
tion  aux  Mmoérni  de  la  Soâéié  ifAMairv  nm- 
tutèUe;  —  àHnéralogie  Bamérigue^  envia, 
1790,  lêiô.  in-S"*;  trad.  en  aUeroand  .«n  1797; 

—  Antigttités  naêimtales ^  cusecueU  de  mo- 
nmmenis  pour  senvir  à  fhisteiite  dé  4^emp&€ 
français;  Paris,  1790-1798,  6  val.  iD-4^,  tig. 
Cet  ouvrage,  qui  rfa  paint  été'tei nnné,  manqua 
d'ordre  et  de  critique;  il  est  utNe,  parae  qu'il 
retrace  nn  grand  n<mibre  d'édifices  détratCs  pen- 
dant la  révolution  ;^  iéRRifoire  du  Hépul^iieain, 
ou  légende  phyêieo'-écûnomique;  Pana,  1793, 
1794,  1798,  in-11;  '^Éléments  d^ai»te%rt na- 
turelle; Paris,  1794,  '\Xk-^\  9*  édit.,  aqgroentëe, 
ibid.,  1802,  in^B*',  fig.  ;  trad.  en  ilalfcn  en  1796; 
-^  Dexeription  des  statues  tki  jardin  des  Tui- 
leries; Paris,  1799,  m«l3;—  Monuments  an- 
tiques  inédits  ou  nouvelêêment  expliqués; 
Paris,  18021904,  2  vol.  tn4*fig.;  —  Voyage 
en  Norvège,  trad.  de  Vedhmand  de  Fabri- 
dus;  Paris,  1808,  in»8^;  ^  jfWontwra  B^etkm- 
noire  des  ^Veawff-itvts;  Paris,  1800, 9  vut  in-9t; 
traduit  presque  en  entier  de  l'ouvrage  deSulaer; 

—  Histoire  métalUgue  de  la  Réwoluiion  fhsth 
çaise;  Paris,  1806,  gr.  In-4*,pl.;  èHe  est  moins 
complèle  que  celle  d^Hemiin  aurle  même  aaiiet; 

—  Vofiige  dans  les  départements  du  midi  de 
la  France;  Paris,  1807-1911,  4  tom.  an  5  vol. 
iO'^S*  et  atlas  ln-4*,  un  des  ouvrages  de  MilliB 
lès  phM  Intéressants,  quoique  tont  n^  aoit  pas 
pariaitement  exaet;  —  Les  Beaum-àrts  en  A»- 
glaierre,  trad.  de  l'anglais  de  Dallnway  avec 
des  notes;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8';  —  'Pein- 
tures des  vases  antiques  vulgairement  ap- 
peiés  étrusques^  tirées  de  di/férentes  eoUec- 
ttons;  Paris,  1808-1810, 2  vol.  in-M.  Dinx.av«c 
150  pi.,  ou  1816, 1  vol.  in-loT.;  —  Cours  d'His- 
toire héroïque;  Paris,  1910,  in-8*  ;  —  Gâterie 
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mytkùhfçiquê,  ou  recuHÎ  de  monnmenU  ; 
Paris,  1811,  î  TOl.  îii-8*,  Mrtctfff>  pi.; —  Dm* 
eripHmi  dn  tomàeaux  découverts  à  Pompéî 
en  19 13  ;  Raples  (Paris),  181 3,  in-8*  ;  —  Voyage 
en  Savoîe,  en  Piémont ,  à  ffiee  tt  à  Gènes; 
Paris,  1818, 1  TOI.  ta*8",llg.;  —  Description 
des  tombeaux  de  Canosa;  Paris,  t8l6,  fo-fot., 
pi.  ; —  Égpptiaques,  monuments  inédits  ;  Paris, 
1816,  1114*,  pt.;  *-*  Voyage  dans  le  Milanais; 
Paris,  1817,  2  vol.  în-8*;  —  Pierres  gravées 
inédites,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de 
VÈurope;  Paris,  1817-1825,  gr.  in.8«;  il  n'a 
para  que  7  Wrr,  de  cet  onnage,  interrompa  par 
la  mort  de  Fauteur;  ^  Histoire  métallique  de 
Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1819,  lue**, pi., 
pabHée  pur  Hffltingen  ;  —  Introductions  à  Vé- 
tude  de  Carchéologie,  des  pierres  gravées  et 
des  médailles  ;  Paris,  f816,  in-8* ,  réimpression 
de  trois  opuscules  qui  avalent  paru  en  1798  et 
1797.  Millin  a  participé  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs recodls  sdentffiqoes  et  littéraires ,  dont 
les  plos  considérables  sontxwux  qnll  a  éditéi  :  le 
Magasin  encyclopédique  { 1795-1816)  et  les  An* 
noies  encyclopédiques  (l817-l818).[DcM  brsan  , 
dans  VBncycl.  des  G,  du  M. ,  avec  addit. } 

Diseomr*  de  Cail  et  ^jilex,  de  Ijobwdê,  dan»  Lb  Mo- 
niHmt  «Mifv..  17  ••«t  itts.  ~  kn^nX*^  gleçe  de  MMtin, 
daM  In  MémHre»  de  Ici  S9C.  de»  ^nti^mairet  de  Framee, 
II.  St  H.  -  Dadrr.  ftotice  dans  les  Mémoire»  de  fAcad. 
Set  Hueript..  vni,  tt.  »  KrafTl,  Notice  mr  jé.'f..  Mil- 
ii»;  Parta.  tSfS,  tn  §•,  et  4«««  len  j4nnale»  aweyrfoy., 
VI.  -.  itohol,  Supplément  à  la  Notice  de  Kraflt.  anéme 
recop  U  VI.  «09-314.  -  ZettffnoiMn.  IV.  ltt9.  *  Qaérard, 
France  dJttér. 

■iLLiR^-DfTPBftKBVX  (  Alexandre- Louis- 
Bobert)^  peintre  français,  né  en  1764,  ft  Paris, 
où  il  est  mori,  en  avril  1843.  Élève  de  Hnet  et 
de  Valenciennes,  H  s'engagea  avec  ardeur  dans 
les  voies  nouvelles  que  ce  dernier  maître  avait 
tracées  an  paysage  historioue.  I)  fit  de  nombreux 
voyaf^es  dans  Tintérienr  de  la  France,  en  8oisst, 
en  Italie  et  en  Espagne  ;  mais  ce  fat  dans  les 
Pyrénées  qu'il  mit  en  relief,  pour  ainsi  dire,  tonte 
la  force  de  son  talent;  Il  n'employa  pas  moins 
de  sept  années  h  étudier  ces  montagnes  sons 
tons  leurs  aspects,  à  reproduire  leurs  effets  les 
plus  saisissants.  An  Keu  d'animer  ses  tableaux 
par  dlnsigniflantes  figures,  Il  eut  lldée  d'y  pla- 
cer  des  sujets  historiques  en  les  rattachant  habi- 
lement au  site  quMl  voulait  représenter.  Do 
Guescfin,  Charies  VIT,  Bayard,  François  I•^ 
Henri  IV  surtout,  lui  foomirent  d'agréables  épi- 
sodes. On  voit  de  lui  an  musée  du  Lutemboorg 
la  Grande  Chartreuse  ;  an  musée  de  Tours, 
Chartes  VU  et  Jeanne  Darc;  à  Fontaineblean, 
l^lfrie  de  Diane,  denx  Vues  du  chdteau  de  Pau, 
Millin-Duperreux  olrtlnt  en  1806  la  grande  mé- 
daille d'or.  P. 

Gibet,  Dict.dê$  jtftute».''  SÊontt.  amiv.,  i«  aThl  lS4t. 

•tLLiiteRff  (James),  antiquaire  anglais, né 
le  18  janvier  1774,  à  Londres,  mort  le  l*'  oc- 
tolire  1845,  à  Florence.  Fils  d'vn  négocient  hol- 
InHais,  il  fut  élevé  à  Téeole  de  Westminster, 
soifit  son  père  à  Paris,  à  répoqoe  de  la  révo- 


lution, et  entra  dans  les  bureaux  d'un  banquier. 
A  quelque  temps  de  là,  il  obtint  d*ètre  employé 
à  i'bOtel  des  momiates.  Dans  cette  position ,  qui 
s'aecordaH  au  moins  aveclegoOt  qu'il  avait  ma- 
nifesté dès  son  enfance  pour  les  antiquités  et 
les  médailles,  il  fit  la  connaissance  de  piusieon 
savants  distingués ,  tels  que  Tabbé  Bartliéleray, 
le  géographe  Barbie  du  Bocage,  Walckenafr, 
d'Aumont,  etc.  Mais  les  jours  heureux  qu'il  passa 
en  leur  compagnie  ne  furent  pas  de  longue  dorée  : 
eu  exécution  du  décret  de  la  Convention  qui  con- 
damnait tous  les  sujets  anglais  à  la  détention 
jusqu'à  la  pnx,  le  jeune  Milltngen  fut  arrêté  ao 
milieu  de  la  nuit  et  conduit  à  la  prison  des  Éoos* 
sais,  n  s'y  lia  d'amitié  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, et  lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  il  s'unit  à 
eux  pour  rexploitation  d'une  maison  de  banque 
à  Paris.  Au  bout  de  quelques  années,  cette  as- 
sociation se  rompit,  à  la  suite  d'une  faillite,  et 
Millingen,  ré<iuit  à  ses  propres  ressources,  tim 
le  meilleur  parti  possible  des  connaissances  qn'il 
avait  acquises  dans  la  numismatique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  en  l82i  d'aller  vivre  en  Italie, 
tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Naples,  mais  le  plus 
souvent  à  Florence;  de  temps  à  autre,  il  se  ren- 
dait à  Paris  ou  à  Londres,  toujours  occupé  de 
ses  ouvrages,  trafiquant  sans  cesse  de  médailles 
et  d'objlls  d'art  de-toutes  sottes.  11  songeait  à  f^. 
fixer  fout  à  fait  à  Londres  lorsqu*il  mourut,  à 
soixante  et  onze  ans,  pltitOt  d'épuisement  que  du 
catarrhe  dont  il  souffrait  depuis  l'enfance.  Ce  que 
Millingen  a  fait  pour  l'archéolosàe  pratique  est 
de  la  plus  haute  importance  ;  car  il  est  rare  de 
rencontrer  un  savant  qui  joigne  nne  si  pro- 
fonde expérience  à  on  goOt  si  sûr  et  à  tant  de 
sagadté.  Ses  ouvrages  sont  fort  estimés;  quel- 
ques-uns sont  écrits  en  français  ;  en  voici  les 
titres  :  Recueil  de  quelques  Médailles  grec- 
ques  inédites;  Rome,  1812,  in  4*  ;  —  Peintures 
antiques  et  inédites  de  vases  grtcs,  tirées  de 
diverses  collections ,  avec  des  explications  ; 
Rome,  1813,  gr.  in-fol.,  avec  63  pi  ;  -^  Pein- 
tures antiques  de  vases  grecs  de  la  collection 
désir  John  Coghill;  Rome,  1817,  gr.  in-fifl. 
avec  52  pi.;  —  Ancien t  coins  ofGreek  cilles 
andkings;  Londres,  1821,  gr.  in-4<*,  avec  5  pi.  ; 
—  Ancient  unedited  monuments  principally 
ofgrecian  art;  Londres  et  Paris,  1822-1826, 
2  vol.  in-4*,  fig.  ;  la  première  partie  contient  les 
vases  grecs,  la  seconde  les  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs;  —  Remarks  on  the  state  oflearning 
and  the  fine  arts  in  Great  Britain;  Londres, 
1831,  {n-8*;  —  Syltoge  of  aneient  unedited 
coins  of  Greek  cities  and  kings;  Londres, 
1837,  fn-4*,  avec  4  pi.;  —  Considérations  sur 
la  numismatique  de  Vancienne  ttalie^  prin» 
cipalement  sous  le  rapport  des  monuments 
historiques  et  philologiques  ;  Florence  et  Paris, 
1841,  in<-8",  avec  un  supplément  publié  en  1844. 
11  a  aussi  édité  VHistotre  métallique  de  Na^ 
poléon  Bonaparte,  de  Millin  (  Londres  et  Paris, 
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1819,  gr.  iii-4^  avec  60  pi.)  MillingeD  faisait  par- 
tie de  pliMÎears  compagnies  savantes  de  l'Europe, 
entre  autres  de  la  société  royale  Littéraire  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires  de  France,  des 
académies  de  Naples  et  de  Municb,  et  il  avait  été 
élu  le  18  ianvier  1833  correspondant  de  Tlostitat 
de  France  (Acad.  des  Inscript.  ). 

Son  frère  cadet,  Milurgcn  (/.-G.),  ancien 
chirurgien  principal  de  l'armée  anglaise,  et  di- 
recteur d'un  asile  d'aliénés  à  Chatam,  a  publié  : 
The  army  médical  Offteer*s  Manual  upon 
active  service;  Londres,  1819,  in-8'*;  —  Me- 
moirs  on  ihe  Affairs  of  Oreece;  Londres, 
1830  ;  —  Curiosities  of  Médical  Expérience; 
Londres,  1837,  2  toI.  in-8'';  réimpr.  avec  addit. 
en  1839;  —  Aphorisms  on  the  Treatment  and 
management  of  the  Insane;  Londres,  1840, 
in- 18.  P.  L— Y. 

CUutleal  Mmêtm,  ptrt.  XI ,  p.  tl.  -  Bioçr.  imto.  et 
portât,  dét  CoHtemp. 

MiLLon  (  Charles  ),  littérateur  fhmçais,  né  le 
13  septembre  1754,  à  Liège,  mort  le  21  juillet 
1839,  à  Paris.  Venu  jeune  à  Paris,  il  fut  d'abord 
sous-bibliotbécaire  du  prince  de  Condé ,  place 
qui,  en  lui  laissant  des  loisirs,  lui  permit  de 
se  faire  connaître  par  des  ouvrages  d'histoire  et 
d'imagination.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  Técole  centrale  du 
Panthéon,  où  il  compta  parmi  ses  disciples 
BfM.  Villemain,  Chomel,  Le  Clerc,  Nau  de 
Champlouis,  etc.  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  les  langues  anciennes  au  lycée  Napoléon , 
il  fut  en  1809  attaché  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  comme  professeur  adjoint  de  philosophie; 
il  eut  le  titre  de  professeur  depuis  mai  1814  jus- 
qu^en  1830,  époque  où  il  cessa  de  faire  son  cours. 
On  a  de  lui  :  In  obitum  Ludoviei  XV  Car- 
men;  Paris,  1774,  in-4'';  —  Vers  sur  Pavéne» 
ment  de  Louis  Auguste  au  trône;  1774,  in-8*  ; 
—  ÉpUre  en  vers  à  Frédéric  roi  de  Prusse; 
177Ô,  in-8°  ;  —  V Éventail,  poème  en  lY  chants  ; 
Haëstricht,  1781,  m-8*;  la  seconde  édition 
(Paris,  1798,  in- 12)  est  augmentée  de  quelques 
autres  pièces;  —  Histoire  des  Voyages  des 
Papes  depuis  Innocent  /•»■  jusqu'à  Pie  VI, 
avec  des  notes;  Vienne,  1782,  in-8^;  —  Intro- 
duction à  VBistoire  des  Troubles  des  Pro- 
vinces-Unies depuis  1777  jusqu'en  1787;  Lon- 
dres, 1788,  in-8'';  ~  Tableau  sommaire  et 
philosophique  du  génie  des  Bataves,  trad.  de 
l'anglais;  La  Haye,  1789,  in-8»;  —  Charlotte 
Belmont;  Amst,  1789,  in-8<';  —  Les  Soirées 
de  Windsor,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1798, 
ln-8°;  —  Voyage  en  Irlande,  trad.  de  l'anglais 
de  Twiss;  Paris,  1798,  in^"*;  —  Histoire  des 
Descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1798,  in-8°;  réimpr.  la 
même  année;  —  Voyage  en  Irlande,  trad. 
d'Arthur  Young;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8%  fig.; 
seconde  édiUon  (Paris,  1800). 
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;milloh  (Eugène),  chimiste  finiiçais,e8t 
né  en  1812,  à  Cbâlona-sur^Mame,  mais  origmaire 
de  la  ville  de  Paris,  où  son  bisaïeul  MîUon  fut 
premier  échevin  (1730),  en  même  temps  que  le 
père  de  Turgot  l'économiste  était  prévOt  das 
iparchands.  Il  vint  de  bonne  heure  étudier  les 
sciences  et  la  médecine  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Il  fut  d'abord  chirurgien  mili- 
taire; mais  bientôt  il  se  voua  à  l'étude  de  la 
chimie,  et  entra  dans  le  service  des  pharmacies 
de  l'armée.  Après  avoir  parcouru  les  degrés  hié- 
rarchiques et  enseigné,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  beaucoup.de  succès,  la  chimie  à  Ilia- 
pital  du  Val  de  Grftce,  il  fut  envoyé  comme 
premier  professeur  à  l'hOpital  d'instruction  de 
Lille  (1847).  Aujourd'hui  il  est  à  Alger,  phanna- 
den  en  chef  des  services  militaires.  On  a  de  lui  : 
Éléments  de  Chimie  organique,  comprenant 
les  applications  de  cette  science  à  la  physio- 
logie végétale  ;Pàm,  t.  I,  1845;.  t.  U,  1848, 
in-8°  ;  ouvrage  excellent,  par  le  fond  aussi  bien 
que  par  la  forme;  —  Eecherches  sur  F  Acide 
nitrique;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Recherches 
chimiques  sur  le  Mercure  et  les  constitutions 
salines;  Paris,  1846,  in-8^  ;  —  Recherches  sur 
le  Chlore  et  ses  composés  oxygénés  ;  ibid.,  1 845  ; 
—  Des  Classifications  en  Chimie,  et  partieu" 
lièrement  en  chimie  organique;  ibid.,  1848; 
"  De  la  proportion  d'eau  et  de  ligneux  con- 
sentie dans  le  blé  et  dans  ses  principaux  pro- 
duits;  ibid.,  1849,  io-8®;  on  grand  nombre 
d'artides  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Aca- 
démie des  Sciences,  et  dans  (Tautres  recueils 
périodiques;  —  Annuaire  de  Chimie,  de  1844 
à  1850 ,  en  collaboration  avec  MM.  Reîset  et 
d'autres  ;  —  De  VIode  et  de  ses  combinaisons 
avec  r oxygène;  Paris,  1846;  —  Découverte 
de  l'Éther  nitrique;  ibid.  ;  —  Études  de  Chi- 
mie organique  et  minérale;  ibid.  :  contenant 
des  remarques  fort  importantes  sur  l'influence 
des  petites  quantités  dans  les  réactions  chimiques, 
sur  la  combustion  des  matières  organiques,  sur 
le  rOle  de  l'eau  des  bases  et  des  addes;  —  Nou- 
velles Études  de  Chimie  organique  ;  Lille, 
1849  :  on  y  trouve  :  la  description  d'une  non- 
Telle  méthode  d'analyse  qui  permet  de  brûler 
les  matières  organiques  sans  recourir  à  leur  des- 
siccation ;  des  observations  intéressantes  sur  le 
sang,  le  chyle  et  l'alimentation  ;  un  travail  sur 
la  respiration,  commencé  en  collaboration  avec 
MM.  Regnault  et  Reiset.  Fixé  en  Algérie  depub 
1850,  M.  Millon  a  donné  :  Étude  complète  du 
Blé  (dans  le  Moniteur  Alg.,  1854);  —  Les 
propriétés  des  grains  d'Afrique,  leur  lavage, 
leur  décor tication,  ibid.;  —  La  nature  des 
par/ums,  dans  le  Journal  de  Pharmacie, 
1856;  —  Ensilage  des  grains;  Nitrijication 
(dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad,,  1860). 
Ces  derniers  travaux,  d'une  importance  réelle, 
montrent  qu'en  changeant  de  climat  M.  Millon  a'a 
rira  perdu  de  son  activité  sdentifique  ;  c'est  d'ail- 
leurs un  de  ces  rares  chimistes  qui  savent  allier 
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U  profondeur  des  vues  à  la  riguenr  de  Texpé- 
ricnce.  X. 

IJoeuments  fMrtie, 

MILLOT  (Claude- François-Xavier),  his- 
tonen  français,  né  le  5  mars  1726,  à  Omans 
t Franche-Comté),  mort  le  21  mars  1785,  t  Paris, 
tl  était  d*une  ancienne  famille  de  robe.  Admis 
de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  il  professa  les 
Inmanités  dans  différentes  Tilles,  pois  la  rhé- 
toriqne  au  collège  de  Lyon.  Il  était  déjà  sorti 
avec  honneur  de  plusieurs  concours  littéraires 
lorsqii'en  1757,  dans  un  discours  proposé  par 
rAcadémie  de  Dijon,  il  entreprit  de  faire  l'éloge  de 
Montesquieu.  Ses  supérieurs,  irrit/^sd'nne  pareille 
hardiesse ,  lui  suscitèrent  des  désagréments  à  la 
suite  desquels  il  prit  la  résolution  de  rentrer 
dans  le  monde.  11  trouva  du  reste  un  protecteur 
dans  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Montazet,  qui 
Je  choisit  pour  un  de  ses  grands-vicaires.  L'abbé 
ICillot,  qui  s'était  déjà  appliqué  à  la  prédication, 
voulut  poursuivre  une  carrière  d'où  auraient  dû 
réioigner  la  faiblesse  de  son  organe ,  sa  timidité 
naturelle  et  l'embarras  de  son  maintien  ;  après 
avoir  prédié  un  avent  à  Versailles  et  un  carême 
à  Lonérille,  il  y  i-enonça.  En  1768  il  obtint,  sur 
tareoommaDdation  du  duc  de  ?îivernals,  une  chaire 
d*hisCofre  dans  le  collège  des  nobles  que  venait 
de  fonder  à  Parme  le  marquis  de  Felino.  Ce  fut 
pour  ces  nonreaux  élèves  qu'il  traça  le  pian  de 
son  Histoire  générale.  Au  milieu  des  troubles 
qu'exdta  l'administration  de  Felino ,  il  s'attacha 
à  ce  ministre,  et  ne  le  quitta  pas  tant  qu'il  y  eut 
quelque  danger  à  rester  auprès  de  lui.  Comme 
on  lui  représentait  que  cette  preuve  d'afTection 
lui  ferait  perdre  sa  place  :  «  Ma  place,  répondit- 
fl ,  est  auprès  d'un  homme  yertueux ,  mon  bien- 
blteor,  et  que  l'on  persécute  ;  je  ne  perdrai  point 
celle-là.  »  Lors  '-de  la  retraite  de  Felino ,  l'abbé 
Millet  retourna  en  France,  où  sa  conduite  cou- 
nfjBOM  lui  ralut  l'estime  des  honnêtes  gens  en 
même  temps  qu'une  pension  de  4,000  lirres  au 
nom  de  la  cour  de  Parme.  Après  U  mort  de 
Gresset ,  il  fut  admis  à  l'Académie  Française  (  1 777) 
par  llnOuenee  de  la  maison  de  Noailles  ;  un  des 
membres  ne  lui  accorda  son  suffrage  qu'à  la  con- 
dition d'écrire  un  peu  mieux  à  l'avenir,  et  D'A* 
lemt»ert  rassura  les  philosophes  sur  le  choix  d'un 
abbé  en  leur  disant  :  «  11  n'a  de  prêtre  que  l'ha- 
bit. »  L'année  suivante,  il  devint  précepteur  du 
due  d'EnghIen  (1778);  il  oecopait  encore  cet 
emploi  lorsqu'il  mourut ,  à  l'âge  de  dnquante- 
neof  ans.  D'un  caractère  froid  et  réservé,  l'abbé 
Milkit  brillait  peu  en  sodété.  Grimm  lui  trouvait 
Fatr  souffrant  et  malheureux.  «  Et  c'est  cepen- 
dant, i\|oute-t-il,  l'un  des  êtres  les  plus  heu- 
reux que  je  connaisse,  parce  qu'il  est  modéré, 
content  de  son  sort,  aimant  son  genre  de  trarail 
et  de  vie.  »  Au  jugement  de  D'Alembert,  c'était 
àt  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus  celui  qui 
avait  le  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 

Les  ouvrais  de  cet  écrivain  ont  joui  d'un 
moment  de  vogue  ;  on  les  dtait  ao  dernier  siède 
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comme  des  modèles  de  eondsion ,  d'élégance  eC 
de  simplidté  noble.  Il  n'est  guère  possible  d'ap- 
pliquer ces  qualités  aux  discours  et  aux  traduc- 
tions qu'il  a  laissés  :  les  uns  sont  froids  et  mo- 
notones; avec  un  grand  appareil  de  pensées 
communes,  rien  n'y  parait  senti;  les  autres  ne 
soutiennent  d'aucune  manière  la  comparaison 
avec  l'original.  Quant  à  ses  Éléments  tFhistoire 
(terme improprejusqu'alors  appliqué  aux  sdences 
seules),  ils  réunissent,  il  est  vrai ,  le  mérite  de 
l'abrégé  au  talent  de  bien  choisir  les  faits  comme 
à  l'art  de  les  raconter  sans  passion.  Son  style 
est  convenable,  quoique  déparé  souvent  par  la 
trivialité  des  réflexions;  mais  s'il  est  animé  de 
l'amour  de  la  vérité,  il  raconte  froidement,  avec 
sécheresse,  et  on  lui  reproche  une  certaine  affec- 
tation à  relever  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'Église  comme  les  fautes  qui  ont  échappé  aux 
hommes  d'État.  On  a  de  l'abbé  Millot  :  Deux 
Discours;  Lyon,  1750,  ûi-8*;  ils  ont  pour  but 
de  prouver,  l'un  que  le  vrai  bonheur  consiste 
à  faire  des  heureux,  l'autre  que  l'espérance  est 
un  bien  faiestimable;  —  Discours  académiques 
sur  divers  sujets;  Lyon,  1760,  in-12;  il  y  en  a 
huit,  déjà  imprimés  séparément,  et  dont  quatre 
avaient  été  couronnés  par  les  Acadéknies  de  Be- 
sançon, de  Dijon  et  d'Amiens;  —  Essai  sur 
r homme,  trad.  de  Pope,  avec  des  notes  eri' 
tiques  et  un  discours  sur  la  philosophie  an- 
glaise; Lyon,  1761,  in-12;  --  Discours  sur  le 
patriotisme  français  ;  Lyon,  1763,  in-8*»;  — 
Harangues  d^Bschine  et  de  Démosthène  sur 
la  Couronne ;hjoa,  1764,  in-12 ;  —  Harangues 
choisies  des  historiens  latins;  Lyon,  1764, 
2  vol.  iii-12  :  quoique  fidble  de  style,  cette  tra- 
duction a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  der- 
nier lieu  à  Paris,  en  1823;  —  Eléments  de 
l'Histoire  de  France  depuis  Clovis  Jusqt^à 
Louis  XV;  Paris,  1767-17C9,  3  vd.  in-lî; 
6*édit.,  1787.  Traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  russe,  cet  ouvrage  a  été  continué  par  MiUon 
(1800),  Amar  du  Rivier  (1801),  Poncdin  (1803), 
Delisle  de  Sales  (1803  et  1804),  BoinviUieis 
(1817)  et  Buret  de  Longchamps  (1824,  5  vol. 
in-12  )  ;~  Eléments  de  l'Histoire  d'Angleterre^ 
depuis  la  conquête  romainejusqtfà  Georges  U; 
Paris,  1769,  3  vol.  in-12  :  l'auteur  s'est  surtout 
pénétré  de  l'esprit  de  Hume.  Outre  une  version 
anglaise  (1771,  2  vol.  in-12),  on  a  de  cet  ato^^ 
de  nombreuses  éditions,  et  il  a  été  continué  par 
Millon  (1800),  Delisle  de  Sales  (1803),  et  pA^ces 
deux  écrivains  réunis  jusqu'à  la  paix  de  Tildtt 
(1815,  4  vd.  fai-12);  —  Abrégé  de  V Histoire 
romaine;  Paris,  1772,  in-12;  4*  édit,  1805, 
ln-4%  pi.;  ^Éléments  dé  V Histoire  génénUe 
ancienne;  Paris,  1772,  4  vd.  in-12.  N'ayant 
conflauœ  dans  aucun  système  de  chronologie, 
Millot  s'est  borné  à  indiquer  les  époques  prin- 
dpales;  —  Éléments  de  V Histoire  générale 
moderne;  Paris,  1773,  5  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  (5*  édit.,  1778,  9  voU 
in-12);  Delisle  de  Sales  y  a  ajouté  2  vol.,  qui  les 
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.candniseBl  jasqw'M  consulat  (4809).  Us  ont  eu 
on  grand  succès  à  Tétranger,  où  on  les  a  traduits 
en  danois  (t775)>  en  hoùandais  (1776-1784),  en 
suédois  (1777),  en  altemaud  (1777-1791,  8  ▼•). 
gr.  in-8"),  en  italien  (1778),  en  anglais  (1778), 
en  portugais  (1780),  en  espagnol,  avec  des  notes 
^1791,  8  vol.  m-8*);  —  Histoire  HUérairedes 
Troubadours  ;  Paris,  1774, 3  vol.  in- 12  ;  rédigée 
d'après  les  matériaux  de  Sainte-Palaye,  mais 
avec  aussi  ipeu  de  soin  que  de  discernement  ^  — 
Mémoires  politiques  et  mièUaires  pour  urvir 
à  r histoire  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
Composés  sur  les  pièces  original  recueillies 
fiar  Adrien-Maurice,  duc  de  Tfooilles^  «a- 
réchal  de  ^France;  Paris,  1777,  6  toL  in-11; 
tnd.  en  allemand  et  en  hollandais.  «  C'est^  dit 
La  Harpe,  nn  lirre  de  curiosité  etn«n  pas  d'es- 
4)dt.  »  Douille  d'après  300  vol.  in-fol.,  <|ue  la 
maison  de  Noailles  ooofia  à  raiitonr,  il  est  iaa- 
tmctif  et  jette  un  ^and  jour  sur  la  guerre  de 
174 1  ;  --Abrégé  de  V Histoire  ancienne;  Paris, 
1778,  Vk-ii^-^  Abréçé  de  V  Histoire  de  France; 
Paris,  1778,  2  part,  in-12  :  écriU  k  l'usage  de 
l'École  royale  Militaire,  ces  abrégés  ont  été  réim- 
,primé&  assez  souvent Jus^u'A  nwi  jonra;  —  JÂs- 
cowtt  de  réception  à  t  Académie  Française  ; 
.Paris,  1778,  Vï-V'i^^^ùialogueset  Vie  du  duc 
de  Bourgogne^père  de  Louis  JITF,- Paris,  I8««, 
in- 8**  :  composés  pour  l'éducation  do  due  d'Ei- 
^hien,  ces  dialogues  sont  au  nombre  de  seiae,  et 
la  vie  du  duc  de  Bourgogne  n'est  i|«'une  oom- 
pilation  de  ceMe  qu'avait  publiée  -fabbé  PDoywt. 
les  Œuvres  complètes  de  l'abbé  MUloi  ont  été 
Vobjet  de  deux  éditions  :  la  première  (  Pavis, 
1800,  là  YoL  Jn-8'  >,  tirée  à  fteUt  nombre,  et  4a 
seconde  (Paris,  1819,  12  toI.  in4l''),  avecaa 
continuation  de  Millon  et  de  OeliMe  de  Sales,  «e 
nenferment  que  les  Bléments  d*  Histoire.  On  a 
.  publié  en  1807,  sous  le<nom  de  TabbéMillo^  des 
,Bléments  de  l'Btstoire  d*Atlewiagne,  qui  sont 
de  •l)ocbâtel ,  et  on  lui  a  attribué,  «ans  aucune 
preuve^ne  Histoirephilosophiquedei'ffinnme 
(t>aris,  1766,  iB-«').  JI  a  iaissé  en  aaaanscrit  we 
^Histoire  de  V Eglise  galUcane^  une  Uradnotion 
4e  YHistaire  de  la  Vie  dvUe  par  f  ergnssan,  «t 
un  4)etîlvolnme  intitulé  Examen  de  ma  Via, 
dont  plusieurs  paasegoa  ont  été  retranchéaptr 
ses  héritiers.  P.  L—flr. 


.ëê'tjitaé.  Pritnçdiie.  ^  ITrlititn.  CM^ltt^. 
tëtté^,  *-i^HiM.Jnfrummait9Êr,^>UlÉÊmt,  Aèt 
ti«<f  Siècles  LUtér. 

MiLLOt  (  Jacques-André) ,  chlmigien  fran- 
çais, né«n  1738,  à  dtjon,  roertà  Paris,  en  16U. 
ilétndia  d'abord  la  chiruxpe  à  Dijon,  soua  J.-J«- 
Louis  Hoin ,  et  à  l>aris  sous  Aufiel.  A  la  mort 
de  ce  deniier»  il  fat  jugé  digne  de  prend»  aa 
place,  le  30  décemhre  1771,  è  l'Académie  royale 
de  Chiroipe.  Use  livra  exclusivement  à  iafwa- 
tiqne  des  accouchements  ;  la  réputation  /qu'il  y 
acquit  hii  procura  une  clientèle  nombreuse  et  le 
titre  d'accoucheur  des  princesses  de  France.  Il 
était,  déjà  df^s  loqgteB)^^  maltceès^rtsae 


l'univ^ralté  de  Paris  et  chirarglen  da  comte  de 
Provence.  Millot  fit  subir  une  modification  im- 
portante au  forceps  de  Levret,  et  en  177»  il 
lat  à  l'Académie  de  Chirurgie  un  Mémoire  sur 
un  nouveau  mode  d'opération  césarienne  qu'il 
avait  employé  avec  un  plein  succès  l'année  pré- 
cédente. La  révolution  détruisit  sa  fortune,  et  il 
se  vit  contraint,  pour  vivre,  de  recommencer,  à 
soixante  ans,  la  pénible  carrière  d'aoooucheor. 
Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  plnsienra  ouvrages 
formant  un  système  complet  d'enseignement  mé- 
dical ,  philosophiqne  et  moral  snr  l'homme  pris 
ab  090  et  conduit  jusqu'au  terme  de  son  exis- 
tence. Millat  n'était  point  écrivain,  et  les  tristes 
conjonctures  sous  la  pression  desquelles  il  lede- 
yint  ne  furent  pas  de  nature  à  développer  en  lui 
les  qualités  nécessaires  à  un  auteur  ;  aussf  quoique 
tous  ses  ouvrages  dénotent  un  médecin  tastnsit 
et  expérimenté,  aucun  n'a  conservé  de  place 
parmi  les  livres  scientifiques  qnVm  lit  encore 
avec  intérêt.  Outre  des  Observations,  des  Mé' 
moires  ou  des  Discours  sur  les  Ferles  des 
Femmes,  ropérationcésarimne,  les  Douleurs 
de  V Enfantement,  V Amour  mn/emel,  la  Vae- 
dnation^  etc^  Millot  a  ^hUé  De  OieH  pro- 
lapeu;  1771,  in-4*;  «—  Histoire pkgeiologique 
de  la  génération  humaine,  suûne  de  PArt 
de  procréer  les  sexes  à  notante;  Paris,  1800, 
in  8°,  fig.;  4«  é^„  1807.;  —  VArt  d^uméUth 
rer  et  perfectéonner  i§s  ^éraikme  ku- 
muUnes;  Paria,  «n  i,  8  voUI»8*;  t*  édit., 
angm.,  ibid^  an  xi  <180di);  3*  édit  1809;  -^ 
Supplément  à  tous  les  traités,  tant  étrangers 
que  nationaux,  anciens  et  modemee,  sur 
Vart  des  aceouehements;  Paria,  1804,  m-^; 
2*  édit.,  revue  et  augmentée,  iUdii»  1809,  2  tsI. 
ia-8''.  SabaUer  fit  à  l'Institut  un  npport  trèa- 
favorable  sur  cet  ouyn^e;  —  Le  AMar 
yranptit,  ou  guide  moral  et  phgêiologégs» 
pour  conduire  lajeuneose  au  bonheur;  Paris, 
1807,  3  vol.  in-r  ;^  La  Géroeomie^  ms  Code 
physiologique  et  philes^hique  pour  eon- 
duire  les  individus  des  deux  êexes  à  une 
longue  vie;  Paris,  1807,  ln-8**, avec  portnit  ;^ 
La  Médecine  per/ective^  ou  code  des  :bonmÊS 
mères;  fiarisy  1609»  2  voL  in-ft**. 
i.P,^A.  Jn 


ffHm.  Qhd^vC,  wratfo  ftflMCii^ii  ivipfe  CMvwvtta' 
nmiScfudU:  I71t,  l04l*.  -  nentiSÊU^^MaL  àiil«r.4« 
la  !tiêdéeinë. 

MlLiiOTKT  (lfarc-4Mto<iie)^,poâe  firançais, 
né  yen  l&ao,  mort  en  1636,  A  P«ris.  D*une  la- 
mille  originaire  du  comté  de  Bouisogne,  il  ^de- 
vint en  1694  avocat  gfénéral  au  iMo^emeat  de 
Dyon,  etoocupaoette  chaire  jusqu'en  1633;  d««x 
ans  après,  U  vint  à  Paria.  Il  eultira  to  poésie 
avec  succès,  et  loomposa,  en  latin»  en  français  et 
en  italien,  un  aaseï  grand  nomt>re  de  pièces  dia- 
séminées  dans  Jes  ouvrages  Jlu  temps.  Od  kii 
doit  aussi  deux  inscriptiona,  dont  l'une,  <ie 
vingt-trois  vers.,  ae  lisait  jadis  an  bas  de  to  sta- 
tue équMtw àe .B«iri  iV  aur 4e  Font-naoL^ 
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fleeonde,  tour  à  toar  attriboée  à  Passerat  et  à 
Boui^oo.,  figurait  sur  la  porte  de  TArsenal  : 

JBtiU'bsc  Hcorlco  Toleanta  teli  nrioblraL 
Tela  glRiateo»  Aebellatura  furoret.  P.  L. 

RapUlois  BM.  Ui  auteun  de  Bourgogne^  II. 

MiLtM  (  Charles),  bistorien  anglais,  né  le  29 
joiOet  1788,  à  Croom'a  Uill,  près  Greenwich, 
mort  le  9  octobre  1825,  dans  le  comté  de  Sou- 
tbampton.  Il  était  le  plus  jeuDe  des  fils  de  Samuel 
MiUs,  cbirurgien  de  la  reine  Caroline.  Destiné 
an  barrean,  il  passa  cinq  ans  chez  des  procn- 
reurs  de  Londres,  fut  reçu  ayocat  en  1809  et 
fklaida  qoeJtques  aflaires.  A  Texoelleote  éducation 
qu^il  a?ait  eue  il  ajouta  beaucoup  par  ses  propres 
études  et  par  une  lecture  assidue;  à  vingt  ans  il 
A^ignorait  rien  des  grandes  œuvres  de  la  chaire, 
de  la  tribune  et  du  tbé&tre,  et  il  publiait,  sous 
le  voile  de  Tanonyme,  des  articles  qui  décelaient 
autant  de  vivacité  dans  rimaginaUon  que  de  so- 
lidité dans  les  connaissances  acquises.  Comme 
il  ne  possédait  qu'un  assez  modique  patrimoine, 
il  ae  vit  forcé  de  concilier,  de  1809  à  1812,  les 
devoirs  de  sa  proCession  nvec  ses  goAts  litté- 
faires;  nn  voyage  en  Italie  en  1814  apporta  an 
faible  soulag^ent  à  la  pblbisie  pulmonaire  dont 
il  é4ait  atteint;  mais  les  travaux  excessifs  nul- 
quels  il  se  livra  ensuite  lui  ôtèrent  tout  espoir 
de  goérison,  et  il  succomba,  à  Tâge  de  ttente- 
hait  ans  y  après  dix-huit  mois  de  aoulfrances. 
On  a  de  lui  pluaieops  ouvrages  estimés  :  BU' 
iorjf  of  Mokammedaniam;  Londres»  1812, 
in-8*,  réimpr.  depuis  et  trad.  en  français  (Paris, 

1825,  ln-8');  —  History  of  ihe  Orusades  Jor 
th€  recaverif  qf  the  Boly  Land  ;  Londres,  1820, 
2  vol.  Jtt-8®;  trad.  en  -français  sur  la  3*  édit 
(Paris»  1825-1835,  3  vol.  in-8''.);  c'est  le  meil- 
Jeor  ouvrage  de  Mills,  qui  a  fait  beaucoup  d'em- 
.pronts  ^VBiitoiirê  de  Michaud  sor  le  mèmeau- 
iet;  —  Tbe  Travel»  of  Théodore  Jhtcae  in 
vorioitf  cotfn^ri«s  in  Europe  ai  the  reviwU 
afteUere  and  aHs;  Londres,  1822, 2  vol.in-8<»  ; 
dans  le  cadre  du  Foyo^e  du  Jeune  Anacharsie, 
Uau  a  donné  nne  bonne  description  de  Tltalie 
ainsi  qn-'on  6X|i0Bé  brillaat  de  la  littérature  du 
•teiiièaM  siècle;  —  JUstory  qf  ChiwUr^^  or 
KniçhUiood  and  %la  Umes^  Londres,  1825, 

1826,  t  voL  insS**.  P.  I/— T. 

GMMJMMitfi  mrpnffflM.  ISIS. 

UUJLX  (Nicolai-Chriâtiêrn  ne  Tby,  comte 
0n),'olfickr  mpérienr  et  ^miste  français,  né 
am  ewrirom  de  Beanjea,  en  1728,  mortà  Paris, 
le  1 7  septaobre  i784»  tntré  fort  tenue  au  service, 
il  devint  «aestn  de  «amp  (colonel  oommandant) 
de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis  «t  lieute- 
nant dans  les  Stiiases  de  la  garde  de  Monsienc, 
comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVI II  ).  Après 
la  batanie  de  Blinden,  .perdue  contre  le  prinne 
Ferdùmnd  de  Btnnswick,  par  les  Crates  des  ma- 
Téchani  de  Contades  «t  de  ArogHe  (!«'  aotft 
1769),  leeomtedeMilly,  dégnOté  du  service  fran- 
çais., pnsia  à  «elui  de  Charles-Eugène,  duc  de 
^urtembeqi,  qui  leâteoeosiaiveroeatadindanl 


général,  chambellan  et  chevalier  de  l'Aigle  RougCi 
Les  traités  de  Paris  et  dHubertsbourg  ayant 
rendu  la  paix  à  TEurope ,  Milly  rentra  dans  sa 
patrie,  et  se  livra  à  Tétode  des  sciences,  surtout 
de  ta  chimie  et  de  la  pbysique  hermétiques.  A 
force  d*analyser  et  d'essayer  des  remèdes  mys- 
térieux, il  mourut  comme  empoisonné  dans  son 
laboratoire  de  Chaillot.  Membre  des  académies  des 
sciences  de  Harlem  et  de  Madrid,  associé  libre  de 
celle  de  Paris,  il  a  donné  à  cea  sociétés  des  Mé- 
moires sur  difTérents  sujets  de  chimie  et  de  phy- 
sique, entre  autres  nn  Mémoire  sur  Vanalysevé' 
gétale.  Les  vues  qui  y  sont  développées  sont  pins 
ingénieuses  qu'exactes.  On  a  anssi  de  lui  rArt 
de  ta  Porcelaine;  Paris,  1771,  in-fol.  L— z— b. 

Méwi.  d€  CjieaéémU  4êâ  ^Seiênc»  de  Paris,  *  aoo. 
—  DUt.  Hùtorique. 

^MiLMAïf  (Benri'Bart)^  poète  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres,  le  10  février  1791,  est 
le  dernier  fils  de  sir  Francis  Milman ,  médecin 
de  6eoi;ges  111.  il  fit  ses  études  à  Eton  et  à 
Oxford,  et  devint  agrégé  d*un  collège  de  cette 
université.  En  1817,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  nommé  vicaire  de  Saint-Mary  à  Reaiiing. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  montré  un 
goût  très-vif  pour  la  poésie  et  publié  un  drame 
intitulé  Fazio ,  lequel  fut  joué  avec  succès  plus 
tard  au  théâtre  de  Covcnt-Garden.,  et  ce  qui 
est  à  remarquer,  sons  qu'on  eût  demandé  la  per- 
misaion  de  Tautenr.  Au  commencement  de  1818, 
il  donna  «m  poème  liénxqoe  en  douze  chants, 
Samar^  iordoflhe  BrUjht  dt^.  Le  héros  est 
nn  personnage  de  rhistoine  légendaire  d'Angln- 
terre  dans  les  premiers  temps  des  invasiMS 
saxonnes,  et  Tke  Bright  eit^  est  Tantiqaecité 
de  Gloucester.  Un  critique  de  la  Quaterly  Bê- 
View  affirme  qn*il  n'est  pas  nne  page  de  ce  poème 
qui  n'offre  quelque  belle  expression,  nne  pensée 
neuve,  nn  lonr  pathétique,  ou  nne  image  aai- 
aissante  :  c'est  condenser  kM^nooap  d'éleiges  en 
peu  de  mots  ;  mais  noua  doatona  qoe4e  si^  ait 
attifé  beaucoup  de  lectann.  Sa  i8ao,  nn  avlte 
foèroe,  La  Chute  de  Jérusalem,  (ai  roisan  jour,; 
il  est  fondé  a«r  le  réeit  que  donne  l'historien  Jo- 
sèphesur  le  sMgede  laoiié  sainte.  On  y  trouve 
des  parties  d'me  grande  vigoew.  L'année  eui- 
vante,  Vanteur  lut  nommé  professeur  de  poésie 
à  l'nniversité  d'Oxford.  Trois  antres  poèmes  dra- 
matiques ae  sacoédèrent  à  d'aaasz  «oarts  Inter- 
valles, U  Martyr  d^ÀntHoeka^  Béishaaaar,  at 
Jknne  Boleyn.  Ces  opuvras  peétiqoes  témoignent 
du  (|o*t  et  de  llnstmotian  étaadoe  de  Jl.  Mil- 
man; mais  le  génie  dramatiqne,  le  fea  aaeré  «t 
r^aginatlon  ne  s'y  tronmt  pas  «pour  donner  la 
vie  à  sas  conceptions  dasaiqnee. Cn  prose,  aaa 
travaaxn^ont  pasétérooias  norabcoax^^  partir  de 
1827  il  publia  successivement  nne  0isU»ire  dm 
Juiftj  3  volumes;  «ne^tion  de  Gibbon  avoc 
dVxeellentes  notas  et  correctiansi  et  une  dditioB 
Irès^aolgnée  d'Horace,  avec  ane  vie  de  ne  poél» 
<ia«9).  Cette  bi<«rapiae  et  les  appréetatioas 
4iltéMiMa4oal  eMa^aat^Mnéa  wmUnmÊt^rmtUm 
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par  le  goût  et  Vélégance  da  style.  Mais  le  sujet 
qui  semble  aYoir  été  l'objet  de  ses  études  et  re- 
cberches  approfondies ,  c'est  l'histoire  du  chris- 
tiaoîsme,  considéré  dans  ses  influences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  aTant  1849  trois 
volumes  sons  ce  titre  :  History  ofChrisiianity 
Jrom  thê  birth  of  Christ  to  the  abolition  of 
paganism  in  the  Roman  Empire  ;  et  quelques 
années  après,  la  continuation  en  trois  volumes 
sous  le  titre  de  History  oj  latin  Christianity, 
ineluding  ihat  qf  popes  to  the^pontificate  of 
Nicolas  V  (1854)  :  l'auteur  se  propose  de  conti- 
nuer rouvrage  jusqu'à  lâ  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  1455.  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Milman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterly  Review.  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  J.  C. 

Cyclopaedia {Ençliàh  Bioçrapky).^  Mm  qf  the  Time. 

l  MILICE -EDWARDS  (  Henri- MUne  Ed- 
wards, plu»  connu  sous  le  nom  de),  naturaliste 
français,  né  en  1800,  à  Bruges.  Fils  d'un  Anglais, 
il  fît  ses  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle an  collège  de  Henri  IV,  il  fut  élu,  le  5  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
à  la  place  de  Frédéric  Cuvier.  Reçu  docteur  es- 
sciences,puis  agrégé  des  sciences  natttrelle8(l839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Jardin  des 
Plantes  (  18  décembre  184 1  ).  Nommé  le  17  août 
1 844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  fBu»lté.  Ko  1850  il  a 
si^é  au  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  savant  cons- 
ciencieux est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Il  a 
épousé  une  fille  da  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Manuel  de  matière  médicale;  Paris,  1825,in-18 
avec  P.  Vavasseur;  4*  édit  revue,  ibid.,  1836, 
In- 18  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  ^Manuel 
d^Anatomie  chirurgicale;  Paris,  1826,  in-18; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais  ;  —  (avec  P.  Va- 
vasseur) :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  ou  chùix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France^  d'Angleterre  ^  d'Allemagne.,  d*/- 
talie,  etc.;  Paris,  1832,  1884,  1841,  in-32; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  —  (avec  Au- 
douin)  :  Recherches  pour  servir  à  V histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-1834,  2  vol.  gr.  {n-8*,  pi.  col.:  c'est  un 
recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  mœnrs  des  animaux 
des  côtes  de  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte): 
Cahiers  d^Hiitoire  Naturelle  à  l'usage  dès 


collèges;  Paris,  1833-1838,  7  vol.  in-12  ;  plo- 
sieurs  éditions;  —  Histoire  naturelle  des 
Crustacés;  Paris,  1834-1841,  3  vol.  in-8*  fig.; 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  rama- 
tonde,  la  physiologie,  la  classification  et  les 
mœurs  des  animaux;  Paris,  1834-1837;  2*  édit, 
1840-1843, 4  vol.  in-S**,  avec  plus  de  600  rign. 
intercalées  dans  le  texte  ;  —  Cours  élémeniairt 
de  Zoologie;  Paris,  1841, 1n-12,  fig.;  ~  0^ 
servations  sur  les  Ascidies  composées  des 
côtes  de  la  Manche;  Paris,  1841,  in-4*,pl.  col.  ; 

—  Recherches  anatomiques ,  physiologiques 
et  zoologiques  sur  les  polypes;  Paris,  1842, 
gr.  in-8^,  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  minis- 
tre de  rinstruction  publique;  Paris,  1844, 
în-8''.  Chargé  d'étudier  la  faune  marine  de  Si- 
cile, il  s'y  rendit  au  printemps  de  1844,  en  com- 
pagnie de  MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard; 

—  Rapport  sur  l'empoissonnement  des  ri- 
vières, adressé  au  ministre  du  commerce, 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre 
1850;  —  Leçons  sur  la  Physiologie  et  VAna- 
tomie  comparée  de  V homme  et  des  animaux  ; 
Paris,  1855-1857, 2  vol.  in^^".  M.  MilneEdwarda, 
qui  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  popnlariser  la 
science,  a  revu  et  complété  la  V  édition  de  VHiS' 
toire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres 
de  La  Marck  (1836-1845,  11  vol.  In-r*),  pour 
les  infusoires,  les  polypiers,  les  zoopbytes,  l'or- 
ganisalion  des  insectes,  les  arachnides,  les  cros- 
tacés,  les  annélides,  etc.  Il  a  collaboré  aux  An- 
nales des  Sciences  naturelles^  au  Dictionnaire 
classique  d^ Histoire  Naturelle,  etc. 

Son  frère  aîné,  Edwards  (  William-Frédé- 
ric ),  né  le  14  avril  1777,  à  La  Jamaïqoe,  et  mort 
le  23  juillet  1842,  à  Versailles,  résida  plusieurs 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  pendant  la 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1815,  il  fit 
des  recherches  importantes  sur  l'anatomie,  la 
physiologie  pathologique  et  l'anatomie  comparée. 
En  1839  il  adressa  une  lettrée  M.  Amédée Thierry 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  physio- 
logiques des  races  humaines  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  ({n-8^  de  &4  p.). 
Cette  lettre  produisit  une  grande  sensation,  et 
plaça  du  premier  coup  son  auteur  à  la  tête 
des  ethnologues  français.  Associé  avec  plusieurs 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fin  de  1839,  nne 
Société  Ethnologique,  qui  reconnut  son  zèle  et 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choisissant  pour 
président.  Edwards  fut  admis  en  1 832  à  l'Institiit, 
lors  de  la  création  de  la  classe  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  il  était  également  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayantes 
quelques  devanciers,  il  doit  être  regardé  comme 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  pour 
les  progrès  qu'il  a  fait  accomplir  à  cette  scteoce, 
presque  nouvelle,  que  pour  la  direction  à  la  fois 
positive  et  féconde  qu'il  lui  a  donnée.  On  a  encore 
de  lui  :  Sur  l'Inflammation  de  /'iri*  et  Sur 
la  Cataracte  noire;  Paris,  |gl5,  in-4«; thèse 
Inaugurale  ;  —  De  V Influence  des  agents  phy- 


i>68 


MILNE-EDWARDS  —  MILNER 


SU 


tiques  sur  la  vie;  Paris,  1 824,  in-8*;  trad.  en 
18S2  en  aogiais  ;  —  Recherches  statistiques 
sur  remploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire;  Pariit,  1835,  iii-80;  —  Recher- 
ches ftir  les  Langues  celtiques;  Paris,  1844, 
iii'6«;  —  De  r influence  réciproque  des  races 
sur  le  caractère  national  ;  Paris,  1845,  in-8*; 

—  Fragment  d'un  mémoire  sur  les  Gaels  ; 
Paris ,  1845,  in- 8».  Plofiieurs  travaux  de  ce  sa- 
vant sont  restés  inédits,  entre  autres  :  HAnato- 
fRitf»  la  Physiologie  et  la  Pathologie  de  la  peau 
(«▼ec  M.  Ganthier  ),  couronné  par  rAcadémie  de 
Besançon  ;  ^  Sur  VAnatomie  de  VŒU,  In  en 
1813  à  llnstitot  ;  — -  De  Vlnfiuenu  des  agents 
physiques  sur  les  animaux  vertébrés;  — 
Sur  la  Respiration  des  animaux  à  sang 
chaud,  et  Sur  r Influence  des  saisons  Vur 
réconomie  animale  »  mémoires  couronnés  par 
nnstitut  en  1819  et  en  1820;  ^Dela  Uaison 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  lu  en 
1826  à  l'Institut  P.  L. 

^GalilMfi.  Meâiem,  SekrifUtêtIgr-lêatatùn,  -  UUér, 
fr.  eont€inp, 

■ILHBR  (John),  savant  théologien  anglais. 
Bé  en  féTrier  1628,  àSkircoat,  près  Halifox,  mort 
le  16  février  1702,  à  Cambridge.  En  sortant  du 
collège  d*HaIifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Cambridge.  D*abord  pasteur  de  Middleton  en 
Lancashire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
après  la  bataille  de  Worcester,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  l'époque  de  la  restauration. 
ICommé  ministre  à  Leeds  (  1862),  puis  chanoine 
è  Ripon  (  1681) ,  il  refusa  de  prêter  serment  de 
idéKté  au  prince  d* Orange ,  fut  dépouillé  de 
ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
collège  de  Saint-John,  è  Cambridge.  Il  joignait 
beaucoup  d'instruction  à  un  zèle  vraiment  chré- 
tien. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Conjectanea 
in  Isaiam  IX,  1-2;  item  in  parallela  qusB' 
dam  r.  ac  iV.  Testamenti,  in  quilnis  versUh 
niàus  LXX  interpretum  cum  textu  hehraso 
coneiliaiur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 
morceau  d'érudition ,  suivant  Castel  ;  «  Col- 
lection of  the  Chureh  history  of  Palestine 
from  the  birth  of  Christ  to  the  heginning  of 
the  empire  ofDiocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o  ; 

—  A  short  dissertation  conceming  the  IVlast 
kings  of  Judah  ;  Londres,  1689,  in-4o;  -.  De 
Nethinim  sive  Nethinxis;  Cambridge,  1690, 
in^o  ;  —  Defence  ofarchbishop  Vsher  against 
Carg  and  Vossius  vHth  an  introduction  con- 
ceming  the  uncertainty  of  ehronology  ;  Cam- 
bridge, 1694,  in-8o  ;  —  An  account  of  Locke's 
religion  ;  Londres,  1700,  in-8o.  K. 

WaiMO,  Halifax.  —  TlioreabT,  FUaria  Uodûtuit, 
114.  -  Wlltord,  Mêmorials, 

MiLSfBR  (  Joseph  ),  historien  anglais ,  né  le 
7  janvier  1744,  près  de  Leeds,  mort  le  16  no- 
vembre 1797,  à  HuH.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'école  de  Leeds,  où  il  se  distingua  de 
honne  heure  par  la  puissance  de  sa  mémoire, 
il  obtint  une  bourse  à  Toniversîté  de  Cambridge, 


et  «nbrassa  l'état  ecclésiastique.  II  assista  en- 
suite ,  en  qualité  de  sous-mattre  et  de  vicaire , 
le  révérend  Atkmson,  qui  dirigeait  l'école  et  la 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  ce 
fut  au  milieu  de  ces  doubles  fonctions  qu'il  écri- 
vit un  poème  latin,  Davideis,  qui  lui  valut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hurd.  Peu 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
(le  Holl  et  attaché  comme  prédicateur  k  la  prin- 
cipale église  de  cette  ville.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  évangélique.  On  a  de  lui  : 
Gibbon^s  Account  ofChristianity  considered; 
1781,  in-80;  —  some  passages  in  the  life  of 
William  Howard;  1785,  in-80;  -^  Essaye 
on  the  influence  of  the  Holy  Spirit  ;  1789, 
in- 12;  —  The  History  of  the  Chureh  oj 
Christ;  Londres,  1794-1812,  5  vol.  in-8o.  Cet 
ouvrage  estimé ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu*un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  1 1  à  m  )  et  achevé  par  son  frère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dernière  est  de 
1840,  gr.  in-80  ),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838, 3  vol.  in-12)  ; 
—  Practical  Sermons;  1801,  2  vol.  in-8o.  Une 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  théologien 
a  paru  en  18(0  (8  vol.  in-8*)  par  les  soins  du 
doyen  de  Carlisle.  k. 

Iiue  Mlloer,  Ufeof/.  Uilnêr,  «  la  tête  6t»  Sermons. 

MILHBR  (  Isaac  ),  frère  du  précédent,  né  le 
1*'  janvier  1751,  près  de  Leeds,  mort  le 
1er  avril  1820,  à  KeusingtonGore,  près  de  Lon- 
dres, n  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Élevé 
par  les  soins  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  Hull,  fut  admis  à  l'université  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  ma- 
thématiques. £n  1791  il  obtint  le  titre  de  doyen 
de  Cariisle.  II  mourut  chez  Wilherforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'avec 
Pitt.  On  a  de  lui  :  Animadversions  on  Ha- 
weis's  History  of  the  Chureh;  1800,  in-80;  — 
Strictures  on  some  ofthe  publications  qf  the 
re»,  Herbert  Marsh  ;  1813,  in-8*  ;  —  5ermoiw, 
2  vol.  Il  ijouta  deux  volumes 4  \* Histoire  de  VÉ' 
glise,  que  son  frère  avait  laissée  inachevée.  £. 
Roae.  N0W  biog,  Diet. 

M  iLMBii  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1752,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1826,  à 
Wolverhampton.  £n  sortant  du  collège  catho- 
lique anglais  de  Saint-Omer,  il  reçut  la  prêtrise, 
et  fut  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qu'il  fAt  déjà  connu  par  son  zèle 
pour  la  cause  du  catholicisme,  il  refusa  de  s'as« 
soder  aux  eflbrts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  du  parlement  la 
révocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  du  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  Il  se  prononça  sur- 
tout contre  le  veto  accordé  au  roi  sur  la  nomi- 
nation des  évéques,  et ,  d'accord  avec  le  clergé 
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dittede,  U  reftua  obstinément  de  rien  céder 
là-desftQ$  à  son  propre  parti.  Ce  (Ut  l'exameo  de 
cette  question  qui  motiva  son  voyage  k  Rome 
en  181^  Milner  devint  en  1803  vicaire  apos- 
tolique du  district  du  milieu  sous  le  nom 
diévéque  de  Castabala,  t»  partibits  infide- 
lium.  Se»  connaissances  en  archéologie  ln& 
firent  honneur  dans  le  monde  savant»  et  de- 
puis 1790  il  fut  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Leiter  to 
theauthor  ofabook  called  A  candidand  im- 
partial Sketch  of  the  government  o/  pope 
dément  XIV ;  Londres,  1785,  in-8^;  —  Droit 
divin  dé  CÉpiseopat;  1791,  in  8*;  —  Xecher^ 
ches  sur  V existence  et  le  caractère  de  saint 
Qêorgef^  patron  de  V Angleterre  ;  1792,  iB>8**; 
^  Uistory  civil  and  eeclesiastieal  and  sur- 
vey  oj  the  antiqttHies  of  Winckuter;  Loa- 
dres,  1799,  itt*4<';  ^  Letters  to  a  prebendary  ; 
1800,  in-4*;  —  The  Case  oj  Conscience  sotoed 
or  the  catholie  daims  proved  to  be  compas 
tible  with  the  coronation  oath  ;  1802»  10-8"  ; 
Jnquirf  into  certain  opinions  eoncerning 
the  cathoiic  inhoàitants  and  the  antiqui- 
tiet  of  Ireland;  1808,  iii-8*;  —  Treatise  on 
the  eeciesiastical  Architecture  of  Jfngland 
during  the  middleages;  1811,  hh8^;  —  The 
End-  of  religions  Controversg  :  cet  ourrage, 
qui  parut  en  1818  et  qui  forme  la  suite  des 
Lettres  à  un  prébendier^  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  :  SxceHence  de  la  ReHgion 
catholique;  Paris,  1823,  2  Toi.in*8^  K. 
Bose.  HMm  Bioçrapk.  Met. 

;»tLBm  {Richard'BÊonekfon),&épohé  el 
liltérateup  anglais,  né  en  180^  dans  le  comté 
dTork.  Il  fil  ses  étades  à  eambridge  ei  y  prit 
en  1831  le  grade  dt  maître  es  arts.  Êhi  en  1837 
député  du  bourg  de  Ponteftnel»  il  siège  encore  à 
la  chambre  des  cemmunes,  oii  il  voto  avier  le 
parti  in^ral  eonservatew.  Apiis  avoir  pubM 
une  relation  de  voyage  inlltu^ée  :  Mémorial» 
ofa  Tour  in  Greece{  Londres,  1834,  in-80},  il  se 
mit  à  coHiver  phis  partioulièrenwnt  la  poésie  ; 
l^ensemble  de  ses  pièces  de  vera  Ibrm*  qualro 
recueils  :  Poems  of  man^  pear»,  MemorH^ 
qf  many  scènes ,  Poems  legendary  and  his- 
tùTical,  et  Patm  teaves.  On  a  encove  de  Ini  : 
lAfe^  letters  and  Uterary  remaine  ofJohm 
Keats;  Londres,  184§,  in-8»^;  ~  phvUeara  bi^ 
churee  politiques,  et  des  arrêtes  dana  I»  Wee^ 
minster  Review,  K. 

Th9  parliameatanf  CoMponion,  istOb 

MiLen  (  mOjban),  de  Crotone,  Ms  do  DietiUM^ 
athlète  iameux  par  sa  forco  extreefdfnaàre,  vi« 
vait  dans  le  sixième  siècle  avant  /.-C.  Il  Iht  six 
fois  vainqueur  à  la  lutte  aofi  Jeux  Olympiqws, 
et  autant  de  fois  avx  jeux  Pythiquea  ;  maie  étant 
i«otré  en  lice  à  Olympie  une  septième  fois,  il 
Ait  vaincu  par  Pagililé  do  son  adversaire.  Sea 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  pavrot 
ses  compatriotes  que  cenx-ci  lui  conlièP«t  le 
commandement  de  lenr  armée  centre  les  Syte» 
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rites  sous  les  ordres  de  Telys.  Les  Croloaiates 
remportèrent  à  la  grande  bataille  doCrathis,  em 
ôll.  Dtodore  prétend  même  que  cette  méono* 
rable  victoire  fut  due  presque  entièrement  è  In 
force  personnellede  Milon,  qui  parut  sur  lechamp 
de  bataille  avec  le  costume  d'Hercule,  et  portant 
sur  sa  tète  sa  couronne  de  vainqoettr  o>ymplqoe. 
Lorsque  le  médecin  Démocède  se  réAigia  à  Cro- 
tone» il  se  hâta  de  demander  en  mariage  la  fiU» 
de  Milon,  espérant  que  cette  allianee  Ini  semi* 
rait  de  protection  même  contre  I»  rai  de  ^btml 
On  trouve  chez  les  aHtnufs  anclMa  lieaneaop 
<le  récits  sur  la  Kane  entraotdinnirfr  4n  Mi- 
lon. Far  exemple  o«  dît  qn'tf  port»  nn  veau  dn 
quatre  ans  sur  ses  é|^utes  I»  long  dn  sÊeée  à 
Olympie  e^qu*H'le  mangea  ensnM»  ett^un  jour. 
On  raconte  ainsi  sa  mevt  :  un  jour  qu'affubU* 
par  rage  il  traversait  une  Useèk,  il  trasen  on 
tronc  d>srbre  quo  dan  bûcherons  airaienft  cens- 
raenoé  è  ouvrir;  il  voulut  achever  de  lo-aéparar 
en  deux;  mais  le  bois  se  referma,  sur  ses  maina 
et  le  retint  attadié.  Dm»^  «tttn  poaitioB.il  Ait 
dévoré  par  les  loups.  T. 

Dlodore^  XII,  t.  -  HérMMt,  IIK  Uft.  —  Pmmém. 
Vh,  i*-  -  tbltoftirate»  srum  ,tp»U,,  iV.  Ml  -  Alhiaée, 
X.  -  ÊUm,  far.  histu  U,  14.  -  A«la-Geile,XVY  ts.  — 
Valèce  Mailmc,  IX.  tt.  -  Soldat,  MiXctfV.  —  Ackol.  ad 
TheoeHi.,  IV,  1.  -i  StlM.  md  Ari$tof»h»  ilM.,  Si.  — 
U,  MO.  *  i:icéffon,  Dtsm.  vs» 


mbeii  (T,»Annim''Papiamm)9 1 
tique  roroMD,  tné.  en  4ê  >«ant  J.-C.  tt  était  fila 
de^  G.  Papiuo  Celsua  et  d'Aania ,  et  né  à  &«■»> 
vium.  MHoD  tenait  son  nota  d*Anotua  de  mu 
grand-père  maternel  T.  Anniua  Lusms,  qw  l^a* 
vait  adopté.  Le  nom  de  Milon  était  eoranMin  dan» 
le  sud  de  l'Italie,  oè  les  gladiateun  a«aiMÉ  sne- 
cédé  aux  atMèles;  mais  c»  nom  gefco-ltaliaiey 
étrange  pour  un  ciloyen  fomaid,  n^avalt  été  potté 
par  aucun  membre  des  foraillee  Papin  et  Annia^ 
c'était  prohableBMnl  u»  surnom  qu»  sodonna  o» 
qve  reçu»  le  jeune  T.  Anains,  chef  de  menée* 
naires,  de  bsndits  et  do  gladiatews  plutôt  qn^ma 
magistrat  romain.  Sa  carrière  paMIique  fcè  oonrta 
et  violenta.  Il  hit  tribun  du  peoplo  en  57,  dann 
une  de  ces  annéea  de  covnilsiuis  saaglaulen  qnl 
préludaient  ^  la  guerre  civile.  L'étal  doa  paitin 
était  alore  égatement  menaçant  ponr  lerepaa  de 
la  cité  et  pour  revenir  de  te  répoMi^ue.  Pompée» 
Crasstts  et  César  s'étaient  caaiisés  (en  fto)  contre 
le  parti  oligarchiqtte  on  des  optimaÙÊS^  dent 
Otoéron  était  Hnstrument  brillMt  et  pen  solide. 
Ctodina,  sentenn  par  cetio  ooalitien,  avait  fril 
rendre  nne  lof  qui  en  atteignant  indireeteaatnt 
Cioéroo  avait  forcé  œt  Ulnslre  cenaniaire  k 
s'exiler  (mare  &8);  mais  Clodhia  n'avait  pnn 
tardé  à  rompre  avec  P<ompée,  et  eekû^ci  parais- 
sait disposé  à  se  rapprocher  dn  parti  ol^garchl- 
qoe,età  favoriaer  le  rappel  de  Cicéraat  Geiit 
ahNTs  qiM»  MUon  entra  en  aeène.  Be  naiasanoa 
relaHvement  ohaonre,  aana  étoqusaee,  sana 
hantes  Haisons  politiques,  il  ne  pooenit  pas  en» 
pérer  d^arrvver  an  eonenlat  sll  ne  s'attachait  4i 
qnalqna  chef  de  pwti,  et  il  était  teUmant  endetté 


air 

qn»  !•  gowwrnamart  âtmm  lUi»  ^ roite»  lui. 
éuil  iadifliMiiitable  pour  im  tirer  (V^nbatsaflu  il 
saMitsHC  iMtbilAlé'  le  momnit  où  PQ«pé«  el 
roli^uidifia  t*rappffOf9haicnt,  fma  ka  npfMlid*- 
Gfaéraa,  et  oOMt  «te  MtMr»  au  a«rned  de  oe 
projet  mm  audeoa  etnne  trauf»  4ê  gladiatoam 

oli^Mehiqiie  left  noonacr  «rtan.  ll«o«Dbitlil 
Ckidms  par  aeei^Ba^na  anMSi  Aprèaaroiree»» 
sayé  fort  iaatilaBeat.  d^ipiofcr  let.  moyana. 
légaax  eanlii»  ne  paNH  aéacwalaa»  ifcnrit  tae 
gladialeiirftcninoiivaroeBl^alle4aaÉl  69,  jsardo» 
Tole  aor  le  rapiMk  de  Cieéma»  iidétilopa.  ism 
îwùt  ai  fedaataM»i|iiB  eiodiiaafoaa'paaifeap- 
gar  la  balaiMe.  Le.  retaorda.  ewsépon  aera^dil^ 
pMiatmiaÉllitéàJa.tiUlaLGiDdloa^  aiteelap»- 
piriacev  «sa^it  pÉusiaon  fais  le  ^nmâ  orateur, 
qal  ne  Ail  aamé  que  i>ap  lea  meroaaairaa  de  Mi* 
loD  ;  te.  BièaM  treopft  aatmàt  éa  gaidea  Aa  coapa 
à  Puatipée  Ftadaat  lao«  le  faate  de  Itenëe 
57  tes  dess  adreaaaîBaa  aoBtiaaièreat  tear  hiHe 
à  main  atraéa  Daaai  CnaCloditoa  attaqua  lanle* 
meure  de  MIIoq,  deux  fois  il  fat  axpuJsé  é» 
forana,  et  te  dernière  feia  ièéehappa  ama  peine 
à  te  mort.  A  leiir  goewe  à  conps  ri'épéeles  denr 
aatagwtetps.  anMalcai-lagiianre  lé|^  Ils  a'^eeb- 
sèasat  aaataeianent  d'afeir  Yteié  la.  loi  PMêm» 
de  Fi,  el  iia  éeltoppècenft  a»  jagament  para» 
Doovaaa  raeoara  aos  amaes.  GjtediM ,  analgN 
rteteneotion  de  aeo  adreraaite,  qo^  roaipil  plu* 
steors  fok  Isa  oàmioes^  ae  flt  élira  édite'Oiinite 
pear  l'aanée  5d,  et  grAce  à  aa  poailtea  H'  ae 
tioiivn  peur  une»  M^abrideeeccusatieM.  Bfflon* 
aa  eeniraiaev  deot  le.  Mbmat  OH^teail  es  déoan»' 
bee-crr,  attait  ae  trouver  eapeeô  à  une  aetien  lé» 
gntei,  Aï  ae  paiTenaii  paa  à  aeuMifltef  à  tempS' 
daua  une  magtetaalufa.  9n  poaitioa  péooaiaire 
ne  lui  penate  paa  da-aoufier  à  ua»  plinie  auaal. 
dicpandiettse  que  rédHité  ennda^  tè  on  n^a  paa 
de  pvenv»  qnfil  ail  obtenu  en  uiime  demandé 
la  ptOiu  U  a^én demande paeioeios  te>cena»> 
lat  eo  53.  n  se  peoTqu'ft'eanaedtt  désoMlre  dtt' 
temps  oa  n'obaeniM  pteela  gradalioB  légale  daaa 
te  péiitlen  dae  magtetfatnves*  (Nedins  demandait 
en  méaae  temps  te  piétare.  Lee  deux  adteraalr es 
te  FcIreufteanI  doue  en  pvésenee.  Gkïdins,  après 
avoir  diaparsé  les  eeaateee  consulaires,  acensa 
Miten  d^étw  teaoleaUsL  Ctoépon  essaya  de  <té- 
fendre  son  ami  (  De  mtê  aftenot  JfttorHs  ,  dbot 
il  reste  des  fragments).  Mlda.  le  débat  eut  une 
iBMepreoipteet  fnglqnsi  Le  M'jenvier  51,  Rfi- 
k»  aa  rendait  à  LannvlQin,  sa  ville  nstale,  dont 
Il  éteit  te  pramtea  iwgtetiat  eu  te*  dieteteur. 
Pfèede  BevîHes^  sur  te  veto  Afptenne,  H  reneou" 
tra  Clodius,  qui  revenaH  de  iPisHer  une  de  ses 
propriétés.  1\ous  deu«  étaient,  sntnmt  teor  ha- 
bitude, aeeempagnén  de  neroeaaires  ;  mais  la 
troupe  de  Milon  était  laplm  forte.  Ka  paMèrent 
Toa  à  côté  de  Paotre  sans  se  rien  dire;  mais 
deux  gladteteiira  de  te  suite  de  Milon  ae  prirent 
de  qoereHe  avec  quelques-uns  des  hommes  de 
Ctodius,  et  bientftt  rengagement  devmt  général. 


MUOli 


5A. 


etedius  blssaé  se  téltagte  avee  aa  bande  dans/ 
uneaaateonpièsde  Botfiles.  Biilon  Yj  asasilHt, 
tonendisperaa  ass  défenacurs,  le  fit  aohever,  elr 
aUloiipm  aprèa  avoir  abandonné  lecadavseear 
la  saule.  Le  eorps  de  Clodiua,  reconnu  snr  la» 
Toiai  Appianne  et  rapporté  à  Aeme  par  le  aéna»- 
teur  Ses»  Tedla%  fui  pendant  deun  jouvs  eapoeb^ 
bi  la.  une  dn  peupte«  Eannpéré  par  on  spastaale' 
et  par  la»  diaeen»  deetvibuna  HtemUss  Pten^ 
casit  <|;  Pumpeins'lbilbs,  il  tanasposte  te>eorps 
dbnn  te  eorU  BsstfKa»  Men  dea  déHbérattena 
dn  aénet^  et  bat  Ht  nwbftdiep  avee  lee  beoea,  tes 
tabtea  et  Isa  vegistieei  Le  patate  dn>aénnt,  to^ 
baaillqne Pbnia,  bfftie  par  Galovie  Cenaear,  et 
dPtatrea  bAtbnsnte  adiaeeato  fbvMit  védidte  e» 
cendre.  La  plèbe  voulut  aussi  brAlev  la  mateon> 
de  Milon  etieelteidefinlaiprea;  Maren»  Lepidna, 
qui  tenait  la  plaee*  des  eansole^  dent  l'éleoli<Mi' 
avntt  été  empbibée'par  lea  violences  de  Clodius, 
mete^  dbe  sénatevra  et  des  ébevallers  acœuru- 
rent  eU' armes,  el  Kpoussèi'cnt'  InsMile.  MUtn^' 
eflln^é'  du  terrilMe  efffet  que  la  mort  de  Otodfus 
avait  preduN  sur  te-  plèbe,  voulait  s'eulteri  mais 
quand  il  vit*  que  tes  foreurs  populaire»  provcH 
quaient  une'  réaotie»  en  aena  contraire,  ft  reprit 
courage,  c4^  aeeempegné  de  son  ami,  le  tribun 
Aff.  GaBlios,  ft  sepréeenta  hardiment  aut  aolfrages 
peur  le  oonsulet  Peut-être  eAt-H  été  élu  s*n 
n'etlt  trenvé  dans  Pompée  un  adversaire  secret 
et  tout'  puissant.  Les  éleotlons  ne  se  Arisaient 
pa»,  et  rBRarebie  continuait  de  déaoler  la  ville. 
Enift^  te  aéoat  pour  sertir  de  cette  crise  coafftn 
à  Pompée  une  véritable  dictetore  avee  le  litre 
de-  seol  oonanl  (  )5-  février  93).  Pompée  pi^ 
senta-  ianmédlatenent  tioie  loi»  q«t  aviuent  une 
portée  rétroactive.  Dans  la  première  it  spécifia 
le  meurtre-  de  Boviltes-,  Kiaeendie  de  la  curia 
liMtilift  et  rattoqne  contre  la  maison  de  rin- 
terroi;  parla  aecoade,  il  introduisit  une  péna- 
lité plus  rigoureuse  dan»  les  cas  de  brigue  élec- 
torate;  par  la  troisième,  il  augmenta  la  sévérité 
des  tete  déjà  existantes  contre  les  coaventiona 
(méamia)  atlenlatoirea  à  laMbertédeaooui»- 
ces.  La  durée  des  jugements  de  H,  amàftu,  su» 
dnliUit  fut  diminuée,  et  l'on  n'accorda  plus  que. 
t^oia  jaim  pour  raccusation,  te  défense  et  l'eia» 
men  des  témoins.  Ces  lois  étaient  évidemment 
dirigées  contre  Milon;  CkIIus  les  attequa comme 
rétroaettves;  mais  il  n'en  put  empèdier  l'adop- 
tion. Milon  ftrt  donc  mis  en  jugement.  9outenv 
par  lese^imatof  et  déibndu  par  Gfoéron,  il  es- 
pérait on  acquittement  ;  mais  il  avait  contre  lui 
Pempée,  qui  s^était  entouré  d'une  force  militaire 
impoaanle.  Le  jugement  commença  le  4  avril 
52.  Les  accusateurs  étalent  pour  le  chef  de  vio- 
lence (dé  lÊk)  les  deux  €lodtus,  neveux  du 
mort;  pour  te  chef  de  brigue  (rfe  tfm«/«), 
Q.  Petuleius  et  L.  Conrifidus  ;  pour  le  chef 
de  conventions  illégales,  P.  Fulvhis  IVeratus. 
L.  Domitins  Ahenoberbus  présida  les  débsts. 
Ce  procès,  qui  avait  attiré  lea  curieux  de  toutes 
les  parties  de  lltalie,  se  termina  promptement 


659 


HILON 


560 


Gioéron, effrayé^  Tappareil  militais  que  Pom- 
pée avait  déployé,  ne  prononça  que  quelques 
moto,  et  Milon  fut  déclaré  ooupaUe  sur  le  pre- 
mier ebef.  Il  n'attendit  pas  la  sentence  sur  les 
deux  autres  chefo,  et  s'exila  Tolontairement  à 
IfarseiUe.  Quelque  temps  après,  fl  reçut  la  ma- 
gnifique défense  que  Cicéron  Àait  censé  avoir 
prononcée  et  qu'il  avait  trataiilée  à  loisir  dans  le 
silence  du  cabinet.  Il  s'écria  aprte  Kavoir  lue  : 
«  ie  suis  heureux  que  Cieéron  n'ait  pas  pro- 
noncé cette  belle  harangne;  car  s'il  eût  parlé 
aussi  bien  qu'il  a  écrit,  je  ne  mangerais  pas  d'aussi 
bon  poisson  à  Marseille.  »  M.  Brutus  composa 
aussi,  une  défense  de  nilon,  et  soutint  que  Clo- 
dius,  perturbateur  de  la  répuiilique,  avait  été 
justement  tué. 

Les  nombreux  créanciers  de  Milon  firent 
mettre  ses  propriétés  en  vente ,  et  on  accusa 
Cicéron  d'en  avoir  acheté  qnelques^nes  à  bas 
prix  et  d'avoir  profité  de  la  ruine  de  son  client. 
La  fin  de  Milon  fut  digne  de  sa  vie.  Exclu  de 
l'amnistie  accordé^  par  César  en  49,  il  profita 
de  l'absence  du  dictateur  pour  s'associer  en 
48  à  la  tentative  désespérée  de  son  ami  l'ancien 
tribun  M.  Cielius,  alors  préteur.  Cœlins,  non 
moins  obéré  que  Milon,  avait  proposé  une  loi 
pour  le  règlement  (ou  plutôt  l'abolition)  des 
dettes  ;  le  sénat  avait  non-seulement  rejeté  cette 
mesure,  mais  il  avait  expulsé  le  promoteur. 
Cailius  appela  alors  àson  aide  son  ami  Milon.  Tous 
deux,  rassemblant  quelques  bandes  de  gladia^ 
teurs,  de  pâtres,  de  bandito,  d'esclaves  fugitifs, 
essayèrent  de  soulever  le  Samnium  et  le  Brut^ 
tinm.  Milon  se  proclamait  le  lieutenant  de 
Coeias  et  de  Sextus  Pompée.  N'ayant  pas  trouvé 
d'adhérente  dans  la  Campanie,  il  se  retira  dans 
la  Lucanie,  où  il  fut  poursuivi  par  le  préteur 
Q.  Pedius.  Il  périt  obscurément,  sous  les  murs 
d'une  petite  ville  du'  territoire  de  Thurium.  Il 
avait  épousé  en  57  Fausta,  fille  de  Sylla.  Elle  ne 
hii  fut  pas  fidèle,  et  l'ou  raconte  qu'il  la  surprit 
eo  adultère  avec  l'historien  ScUuste.       L.  J. 

dcéron,  Pro  MUonê  et  dsnt  dl?en  païuget  qui  ont 
m  releT«t  dans  ronowtoit.  TulUanum  d'OraUl.  —  Ptv- 
Urqae,  Pffmpeim,  CteerOf  Cmtar.  —  Dion  Cmios, 
XXXlX,6-a,  18-11;  XU,  48-11.  —  Appleo,  B«l.  Ci9.^  Il, 
16,  10-14,  «8.  —  C«aar,  B*  C,  III,  11-18.  -  Oramond, 
Gne*.  iloiiw,  vol.  1,  p.  48,  etc.  —  Ch.  Herlvale,  jErMory 
qf  thB  MoMuau  und9r  Ue  Empiré,  1. 1.  et  IL 

MILON,  moine  (hmçais,  mort  le  20  juin 872. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  soumit  à  la  règle  monas- 
ticpie  dans  l'abbaye  de  Saint- Amand.  Quelques 
critiques  Tout  compté  parmi  les  abbés  de  cette 
maison;  mais  c'est  une  assertion  erronée.  Milon 
était  éoolàtre  de  Saiot-Amand,  quand,  sur  la  re- 
nommée de  son  savoir,  Charles  le  Chauve  lui 
confia  réducation  de  Pépin  et  de  Drogoo,  ses  fils. 
Ilest  remarquable  qu'en  cette  circonstance  le  roi 
ne  crut  pas  devoir  appeler  Milon  à  sa  cour,  mais 
qu'il  envoya  les  deux  princes  à  Saint-Amand. 
Nous  avons  conservé  bon  nombre  des  poésies 
de  Milon.  Sa  Vie  de$aint  Amand ^  en  vers  hé- 
roïques, est  dans  le  recueil  de  BoUandos,  au 


5  février.  On  regrette  de  ne  pas  trouver 
dans  ce  recueil  un  supplément  en  prose  à  la 
Vie  de  saint  Amand  du  moine  Baudemond. 
Henschenins  prétend,  il  est  vrai,  que  ce  supplé- 
ment n'est  pas  l'ouvrage  de  Milon;  mais  les 
manuscrits,  Tépitaphe  de  Bllion,  et  Tantorité  de 
Mabillon  condamnent  id  l'assertion  d'Henscbe- 
nius.  On  peut  lire  ce  supplément  dans  Surins , 
au  6  février.  Mabillon  et  Bollandus  ont,  en  outre, 
publié  deux  sermons  de  Milon  sur  saint  Amand, 
qu'on  trouve  aussi  dans  les  couvres  de  Philippe, 
abbé  de  Bonne-Espérance.  Aux  écrits  d^  dé- 
signés ajoutons  une  J7offt^fie  nir  saànt  Frinetpe^ 
éditée  par  Surins;  un  petit  poème  Sur  le  Prin- 
temps  et  P Hiver,  publié  par  Casimir  Oudin,  dans 
son  Supplementum  de  Scriptoribm  acetesias- 
tids  a  BeUarmino  onUssis;  une  épitaphe  des 
princes  Drogon  et  Pepin,  dans  le  recueil  de 
Bolhmdus,  16  juin,  attribuée  à  notre  docteur 
par  Mabillon';  deux  pièces  en  vers  hexamètres 
Sur  la  Croix,  qui  sont  enoore  inédites;  enfin 
un  poème  Sur  la  Sobriété,  publié  par  Martftne, 
ànecd.,  1 1,  p.  44.  B.  H. 

Trtlbeali»,  D»  Script.  tcOêt,,  e.  888.  —  MabUtoa, 

^iia<.,t.  I,  p.  4ffr.  -  atU,  iattiêlaFra$iM,  X.  V,  ^488. 

MILOR ,  prélat  français,  né  dans  les  denûères 
années  du  onzième  siècle,  mort  le  16  juillet  1 158. 
Nous  le  voyons  d'abord  retiré  du  monde,  et  vi- 
vant dans  une  âpre  solitude,  où  l'avait  précédé 
saint  Josse  ;  plus  tard ,  embrassant  la  règle  des 
chanoines  de  Prémontré,  et  institué  par  saint 
Norbert  lui-même,  en  1121,  abbé  du  muaastèrs 
de  Dompmartin;  enfin,  en  l'année  1131,  élu  et 
confirmé  évéque  de  Tânonanne.  Le  premier  acte 
de  son  épisoopat  parait  avoir  été,  cette  année 
même,  la  consécration  de  Simon,  abbé  de  Saint- 
Bertin.  C'était  un  homme  zélé  pour  la  discipline, 
qui  se  montrait  lui-même  attentif  à  rempKr  tous 
ses  devoirs  épiscopaux,  aussi  bien  qu'à  faire 
valoir  tous  ses  droite.  Un  certahi  Amonl,  à  qui 
était  échue  l'advocatie  de  Térouanne,  ayant  fait 
construire  un  chAtean  qui  paraissait  à  Milon  une 
menace  contre  son  bidépendance  épiscopale,  fut 
obligé  de  le  détruire.  En  1148,  Milon  assiste  au 
concile  de  Reims  où  fut  jugée  la  cause  de  Gil- 
bert de  La  Porrée.  En  1160,  il  s'engage  dans  un 
débat  avec  Thierry,  comte  de  Fhindre,  qui  l'a- 
vait protégé  contre  Amoul.  En  1167,  délégpé 
par  le  souveram  pontife,  il  juge  un  différend  qui 
s'éteit  élevé  entre  l'évêque  d'Amiens  et  l'abbé 
de  Corbie.  Baronius  a  loué  la  religion  et  le  savoir 
de  Milon;  d'autres  ont  adressé  leurs  hommages 
à  son  humilité  ;  enfin  Claude  La  Saussaye  lui  a 
donné  place  dans  son  Martyrologe,  et  Luc,  abbé 
de  Saint* Gomeilîe,  lui  a  dédié  ses  Commentaires 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi ,  dans  un 
temps  fécond  en  illustres  prélate,  Milon  a  été 
une  des  gloires  de  sa  province. 

Personne  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  une  rigou- 
reuse distinction  de  ses  écrite  authentiques  et 
des  ffiuvres,  plus  nombreuses,  qui  paraissent  lui 
avoir  été  improprement  attribuées.  Pierre  le 
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Chantre,  dans  wm  Verbum  ahbreoiaÉumf  dte 
un  aennon  de  Miloo»  où  nous  Mêooê  celte  phrase  ; 
•  II  ne  convient  paft  aux  dames  chréCienneft  de 
tratoer  derrière  leors  talons  de  longues  rolies', 
avee  lesquelles  elles  soulèr entt  les  ordures  dn 
pâté  des  roes.  Sacheai,  mesdames,  que  si  une 
robe  de  cette  espèce  Tons  était  nécessaire,  la 
mtore,  poar  remédier  à  cet  faieonTénleot,  fous 
aurait  elle-même  attriboé  quelque  chose  de 
propre  à  balayer  la  terre.  »  B.  H. 

GalUaCkriÊL^U  Z.  ooL il4T,  IMi. - BW. litt. 4« te 
/y«M».  t.ZIlI,p.tN. 

HiLOH,  prélat  français  y  né  en  Angleterrei 
mort  à  Térooanne,  le  14  septembre  1 169.  M.  Dan- 
oou^dit  qu'il  était  neven  dn  piécédent.  Hais 
n'est-ce  pas  une  simple  conjecture?  Robert  du 
Mont  n'a  pas  parlé  de  cette  parenté  :  les  aulenn 
da  Gallia  Christiana  Font  d'autant  moins  sup- 
posée^ qu'ils  ont  fait  naître  le  premier  Milon 
d'une  wille  firançalse,  et  le  second  d'une  famille 
anglaise.  Qqxâ  qu'il  en  soit,  Milon,  évéque  de  Té- 
rooanne,  étant  mort,  en  1158,  on  lui  donna  pour 
racceaneur  un  autre  Milon,  auparatant  arefai- 
diaere  de  cette  église.  Cest  à  ce  dernier  qu'il 
tant,  nekMi  tonte  apparence,  attribuer  une  lettn 
enfÎTCor  de  llMHttas  Beeket,  écrite  an  pape 
Alexandre  III.  C'était  un  des  amis  de  Jean  de  Sa- 
lisbnry,  évéqne  de  Chartres,  qui  lui  a  adressé 
deux  de  ses  épitres.  B.  H. 

GoiL  OriKtaM^t.  X,  oot  IIM.  -  HUL  LUtêr.  éê  te 
fmeat»  L  XIII,  p.  SST. 

HiM>H,  cardinal  français,  mort  Yen  l'année 
J  US.  Étant  religieux  de  Saint-Benoit  au  monas- 
tère de  Saint-Aubin,  à  Angers,  Milon  fut  envoyé 
à  Rome  par  son  abbé.  Urbain  D,  qui  occupait 
aiora  le  trône  pontifical ,  le  retmt  quelque  temps 
auprès  de  lui,  le  nomma  cardinal,  évèque  de 
Psiestrine,  pois  loi  donna  l'ordre  de  retourner 
en  France  et  de  prêcher  contra  la  simonie.  Mi- 
lon assistatt  en  1095  au  concile  de  dermoat 
Après  la  moH  d'Urbain  H,  il  Ait  le  légat  de  Pas- 
cal II.  Nous  le  voyons  en  1103  travaillant  à 
réconcilier  Tévéque  d'Autun  et  l'abbé  de  Clunl. 
Maibode  a  fait  son  éloge,  que Mabillon  a  publié 
dans  le  t.  V  de  ses  Annales.  Martenne  a  pu- 
bBé,  dans  son  Viffoge  Utiéraire,  t.  II,  p.  244, 
quelques  rere  d'un  certain  Milon  que  l'on  croit 
le  cardinal  érèqne  de  Palestrine.  B.  H. 

HUt.  FÀitér,  4é  la  Frmneê,  t  X,  p.  to.  -  Vrlioa,  Ca^ 
lia  Pwrpar.j  p.  itc.  < 

MtLOM,  légat  apostolique  en  France,  mort  à 
Montpellier,  en  1209.  On  le  croit  Français  de 
naissance;  mais  cette  opinion  est  conjecturale. 
Miloo,  envoyé  par  Innocent  III  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  se  rendit  d'abord  au- 
près de  Philippe-Auguste,  à  Villeneuve,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  et  le  sollicita  de  prendre  part  à 
l'entreprise.  Philippe-Auguste,  trop  occupé  d'un 
autre  coté,  ne  put  s'engager  dans  cette  aflaire; 
mais  il  autorisa  les  prédications  de  Milon,  qui 
eurent  trop  de  succès.  Au  mois  de  juin  1209, 
une  assemblée  d'évèques  a  lien  dans  la  ville  de 


MontéHmart ,  et  le  comte  de  Toulouse ,  dénoncé 
par  Biilon  comme  Ihnteur  des  hérétiques  albi- 
geois, est  assigné  à  jour  fixe.  Il  comparait  de- 
vant ses  juges,  et  Milon  lui  inqxMe  la  plus  dure 
pénitence.  Le  légat  se  rend  ensuite  à  la  tète  des 
croisés  sous  \m  mura  de  Béilere,  l'assise,  la 
prend  et  la  livre  à  Tlncendie,  après  en  avoir 
Adt  égorger  tous  les  habitants.  Nous  retrouvons 
Milon  pour  la  dernière  fois  dans  un  condle  qui 
se  tint  à  Avignon,  le  6  septembre  1209.  Dans  la 
collection  des  lettres  d'Innocent  DI  publiée  par 
Bainze  on  lit  deux  lettres  de  son  lé^t.  On  at- 
tribue aussi  à  ce  fanatique  une  prière  à  la  Vierge 
qui  a  été  insérée  par  le  P.  Benoit  dans  son  Hii- 
iaêre  de$  AlMgetHM,  t.  I,  p.  279.         B.  H. 

Biti.  Lut.  de  la  Franoé,  t.  XVII,  p.  M. 

MILON  (£.-J.),  chorégraphe  français;  né  en 
1765,  mort  le  25  novembre  1849,  è  Nenilly  près 
Paris.  Entré  comme  figurant  à  l'Opéra  en  17B2, 
Il  devint  chef  des  écoles  de  danse  en  1789,  et 
prefesseurde  danse  pantomime  depuis  1815  jus- 
qu'en 1822«  Au  mois  d'avril  1827,  Il  prit  sa  re- 
traite; Il  était  depuis  1799  attaché  an  même 
théâtre  en  qualité  de  second  maître  de  ballets. 
On  a  Joué  de  lui  à  l'Opéra  plusieun  ballets  qui 
ont  obtenu  dn  succès,  tels  que  Héro  et  Léandre 
(1800)  ;  Les  Moees  de  Gamaehe  (1801)  ;  LueoM 
etlaurette  (1803);  Z7/sfMe  (1807);  L'Enlève- 
ment  des  Sabines  (1811);  Mua,  ou  la  Folle 
par  ameur  (1813);  V Épreuve  villageoise 
(1815);  Le  Carnaval  de  VenUe  (1816);  ClaH  ^ 
(18201;  etc.  P.  L. 

Qoérard,  la  France  EMtérairê, 

HiLOffW  {Michel 'Vasiliévitch),  poêle 
lyrique  russe,  né  en  1792,  mort  k  Saint-Péters- 
bourg, le  17  octobre  1821 .  Ilestauteur  de  diverses 
pièces  d'un  style  souple  et  abondant,  chaleureux 
et  coloré;  la  plupart  ont  été  rassemblées  en  un 
▼oinme,  sous  ce  titre  :  Satires,  Épîtres  et  J^M- 
9les;Saint-Pétenbourg,  1819.      P^  A.  6— ir. 

OKtflfa,  Ettai  tur  rhitMrê  de  ia  HUératmrê  rmi». 

MILORADOT1T8CB  (Comte  JficAelDB ),  gé- 
néral russe,  né  à  Saint-Péterebourg,  en  1770, 
tué  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1825.  Sa 
famille,  originaire  de  Servie,  était  Tenue  s'établir 
dans  la  Petite-Bussie,  sous  le  règne  de  Pierre  I*', 
auquel  elle  avait  rendu  de  grands  services,  d'ail- 
leura  largement  récompensés.  Le  Jeune  Michel 
Miloradovitsch  entra  an  service  dès  l'âge  de  dix 
ans  comme  cadet,  dans  le  régiment  des  gardes 
d'Ismailovrskl.  Il  combattit  vaillamment  contre 
lesTorcs(1789),contre  les  Polonais  (1792)etavalt 
d^à  atteint  le  grade  de  général  major,  loreqo'il 
suivit  Souwarow  en  Italie  (1799).  Il  reçut  le 
commandement  de  Tavant-garde,  et  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Cassaoo,  où  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  (28  avril  1799).  A 
Tattaqi^e  du  pont  de  Lecco,  voyant  les  Busses 
reculer  devant  l'impétuosité  de  la  18*  brigade 
légère,  Miloradovitsch  saisit  on  drapeau,  et 
s'âança  au  milieu  des  rangs  français  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  Voyez  du  mohis  mourir  votre 


su 

gteteU  »  U  oonlwltii  %T4e  W  «Mkneiiow^à 
la  iFebbia.  (17,  U,  Ujuia),  aux  «iéieflfdt.  Pe#« 
chitf-a^  de  PÏuigiiHoae,  da&citaiUttMk4e  Ittan  «L 
d»  Turin,  à  1»  haMI»  d»,  Kwi  (ui^  «oAl),.  m 
paM•g^  doi  Sfii«l-G<»UM«4  (.ai  siptainbw)  ^  ei 
loiaqu*  Sottirarov  w4.  mi  biillM4&  antote  ohMi- 
gëe  tout  à  Q0IIP  en  «HA.  Minute  dtâflastreaiei  m 
fut  NiluMcadATitacà  v^iwm»  lea^éMidai'Mié» 
nisfie  aB>  d^eqdao^  opièiMytrowl  ioMs»  Muh 
séna  leai  défiMa  de  U|/«aU^  4e  U.  Mm^s  efc  de 
celie d*£iÂ>  Ljeal^PiAk  gp^éeêlvmiBtàk,  Iwaiiaa 
la  gpiecre  reooin«ten«a.eaUeiU  Wmtci^  el  la  Amp 
sia,  UobtoiVaifanfttigeiaiw^aCbiieade  Aawliten 
et  de  Oi:eni(h.et  eoRftbattîl  «vee.  na»  gpiw^  v»* 
leur  à  b  leUille  d*AtfaAerUU  (2d^cao»bre  M06)» 
ob  U  commandiit  une  dîTisioa  dA  ceatre  de  Va^ 
mée  Eoaae.  M<vau.  d»  P»<e)ietng'  (  2e  déeenifcie 
eoiveot)  loi  peneit  à  pieiDe  de  pveodre  qnelqne 
repw;  oar,  e»  taos,  U  força  Mouetilte  BéK 
rakdav  à  lever  le.  iMge  de  Buchamt,  ekf  Mli^  œ 
pacba  à  Giiw|0iw«.  Leesav  loi  eBieya  Uii>m(ftwe» 
onlie  la  diieoiatie»  de  Siùil- Alexandjre,  use  épée. 
d'ec  pertaet  cef.»»t»-s  ^  A^eatHreer  de  Bucbir 
real,  j>,BlilQiadAfttMhieAUiaae\  Tiwce  pleniewe, 
piMs  iiBpigrtoi»»,  et  lea.dMt  compléteMeia  à 
Riieiato^  Il  f«t  wanmé  g^éeai  dMafnntewe  et 
gottveniear  de  MeliiWw.  A  la  reprÎM  dee  bœlt* 
lilée  ave«  NapoMen,  Miloradavilioh  foi  ehaiié 
da  raaeevblev  maaavinée  (le  réeeife  à  Keleoge* 
11  U.eeBdiMeitàieibatolUe;de  laMeskonni?  aep. 
teinbii»  latîlV  oji  tt  ptit  le  emiweedewen^  d« 
deaxtèinecoip6,apfè8lamortdu  prince  Beflra^ôik 
Après  la  déraite,  il  rorflM^raniièra^<flerdade  ramée 
nuiie^  et  eet  iOMieol  à  aoutoetf  de  neMlmeiee 
attaq«eedBe8rao«eie».Lefltque  rarant^gardede 
IVoéevctarieiMeetteiflBU  leefaidwucge  de  Maa^ 
cou.  (14,  aepHeieJMre)»  llUeradonUch  lueeeca  Afair 
rai,  qui  Ueetanandait.  d'ioeendier  la  villesi  qmm 
loLdoonaii  le  temps  de  réfaciier.  La  eoadeieeiih 
dapce  du  rei  de  Napleelaissa  latempe  apii  Aueeee 
d'empector  lear  eriiUcriey  lears  bagapa,  lew» 
biettiéa:  la  pp«a«ae  MUitédea  baJiUrrthéPM» 
grèeeal  aaesi  ebeiîiéa  de  lean  eiïeta  lee  pi«e  pré» 
cteex.  là  ealaeteefàe  que  Hwreft  awiâ  vonli* 
évto  deviaA  aiaaé'  toote  à  aoieaiplir,  lea 
Buaeea  a'e^aet  plw  iolérét  à  métoffi^  «oe  m'Uai 
abaadonnée,.  Qa  peut  jaMeieHit  repinder  Mtteh 
radefUich  eoBiine  le  priaoipal  iastMeur  de  la 
menre  saniaga»  ni»  «ffiqeee^  q«i  déviai  ai  fikft. 
tala  paar  rexpédiftie»  fraaçeîee,  et  en^ta  la  for* 
tuaede  Napeléea.  Tooiewia  iafiftHgabla^tt  aaiy 
pri(b  k  Wiakewe  {^  eeMia>  le  eecpe  du,  «Mni 
SehMtieiii  et  TeAt  à4IMk  mm  la  preiapte«rrivée 
da<  prioee  Joseph  Poaialewakt.  Le  U  eetotaN 
N^poléoa  lui  dépfeha  Blmt  à  VeSUt  à'hnêà» 
lea  basée  d'oa  aocoBunaderaeDl;  WÊsn  le»  eoafé^ 
reoces  n'aboatiffat  pas  :  Milovadovilech  aprèe: 
ayeir  Mt  éproater  à  \iriaiina  dea  pei4ea.ai»- 
aiUee  a»  Frençaia»  se  perla  à  marebee  foredea 
en  arrière  de  Smelensk,  et  pfit  uae  fiMrte  poeiliea 
à  KnsBoé  eu  ii  etei^a  d*dei«a»r 
lea«fa1eder 


Miu)RADO¥iTacH  ^  mutiak; 


SM 


tnktlà  iMrte  èeteadfviaBr  ea  die«re  oorpe4 
kNMiaA. me  jewvée de laerebev  Uedamlbé 
paeser  aaele-  eoi^  pour  aVMerrIr,  Vwm  apria 
raaira,  uiMeaflbotpaiiaB9e(da^  au  e  1 
riejB^  ^as  lofanail  I  eatPÉawanievefepea^  i 
miMe  y  panreaie  el  n^ehippa  à 
tiaa  eemplète  qoe  par  des  peedlgce^de  ^ 
StilsfadiieilBefa  et  ireraH  anseitil  à  .]a^y 
àm  Pnaa^iliy  cl  lia  bareela  joeqata»  Mogap? 
ce  qa:ie»  taa  on  prit  est  incaleaMMei  E»  ItU; 
il  entia  à  Vauerii^  elr  e^KMDça  m  mém»k^  h 
tête  de  30,000  hommee.  Il  forme  eBaafte  le  Me- 
ciiede^eiageo.  Appelé,  appÉalabeMledeCaC- 
Ee»(ft  laei  MIS),  à  eaalenif  lairtielh  4a  IImp- 
niée  eoeliB«»,  H  fol  baMa  à  Hubbaih  par  le 
géBénal  €barpealiep(nmai)..AttafBé  J»2»daM 
DeilBsa,  Hdutee  repUer  ear  le  géaéfalpfaDelia 
Yeeik.  MMvaa  gëaéial  neie»^  (praaeis»)  ei 
aa^aoeeblierede^  feld^aeoRiaeiBleraiilriGkieB, 
il  réaseil  à  eavelspper  à  Halfcwiitdrf  (la  ee^ 
teiabre)  le  géaépal  IF^adaanae,  qai«  aprè»  aaa 
▼ive  léeieiBBoe,  %t  eblgé  de  metl»e  b«»  lee 
anaee.  A  Loipaig  (<ie  eelebre),  r 

qni  décidèreiil  4e  le  fèsMea.  DaaBBft  la  < 
pagpede Fiaaee  (tM4),  il  prit  part  ao» < 
balade  Mcaee  (Mifenriee),  4*Ar«ie-ai»wAakav 
de  gèeatOhaaipeaeiea  ()5  naft),  et-  de  Fuêa 
Il  reçol  alors  le  titre  de  conil»  el  la  ereia  4e 
S^u&sAadffép.  Jk  epaidooe  daaa<sa  pe*B%  il  Aie 
nommé  gooYemear  de  Kiew  et  en  iei9  4e 
Saiab.MeBBboan|i  Eaf^safl  Mappelé  aMoi^ 
seildeireiapire<  A  lannft-daeaee  iéeaaB4Kr^ 
(1*'  déeenbre»  t«2ft>,  aae  vaele  eeaepireHaa 
mlHeiie  se  iMma  paar  meli»^  ear  le  triae  il 
grea4»-due  lileiliaili%  ea  da  nMdaaeeaelepeé*» 
tente  de  4éféQdtaaaeadealla,  qoeiqiie  oe«| 
eût  aUiqoé  ea  flnenr 
Averti  A  plaeleaM  Feprteca4ee  oie 
joréa»  MilevadDwiftieba^fi  vouM  paecMiM^ias* 
qu'aa  laeiasal  ofe  iie<panireal  ea  anae»  deae  Isa 
rues.  Oeaiaatdaae  eoa  iafloenee,  1  eeaeoi  ha« 
ranpair-  lee  Péaailée  sar  la  |)leee  delTAnamalé? 
mviiil  toaibe.  praeqne  aaseUdl  frappé  dtaaaeap 
de  pi^loleÉ  Iké  par  aa  aonraé  KakbDwabi.  Il 
moarat  dans  la  aaH.  L^erapeeenr  Niec^aa»  qà 
arriia  aae  ceaealneMee,  lai  readlt  easeiHtaea 
▼isile»  et  lui  lémoinaa  de  aee  regrale  cl  de  en 
attacbeiaeal.  il  lai  fit  feire  de  maipill^Me  ebr 
eèqucK,  auxquelles  il  asaista  en  personae^  La 
mort  de  Mileradeinleob  fiit  ^ 
priadpeax  iaeumte» 

LiMPfi  aaiMièiifi  ewewfétaa  ^  m^muim  9atmm 
vbr  4  FMMMr€  de  la çmtrrtetUf  la  FtamM  etia  itm» 
sU  en  1811  ;  Londr««,  itii  -  Routourlin,  Uist.  militeif» 
4ê  la  Campot/m  é9  ISll:  Parte,  lesi.  -  U  «arqua  de 
Ch«afef«iwAHitk4«  <'ff7p«liM«aaa  JbHil»;  avta.  iMa 
—  La  aaume,  ÙOalUm,  drcpnitomfl^ê  iHiaCumtmtm^ 
de  tiuui$  s  l^aris  t«l4  —  Sé9ur,  HiOtiîf  éë  ffapoUtm 
H  éÊ  la  granHlm  m*méê,  ptMlm.  —  Tliltri,  BUi.  ia 
Cnmm  M  êmfBwmtm,  k  V4lk 

j^liLilMB(M0kat«^I^O»  célèbfe  fëaéial  albé» 
nlea^  laoiten  4tt»aienl  J.-C.  H  appeetaMilà' 
la  luailit  dea  Cbaaaidea.  Naaa  doaDeaaieftJe 


9B& 

tMem  gMalQgiqiie  dea  ««mfaPM  «MOttr  A» 
cette  fiiidUle»  qui  était  îmim»  4le  111a  d'Agioa»  a* 
qiM  préUodaU  deioeadfa  dVfiMW. 

SILTIA9B  I,  ClMOIf  L 


Ctipoir  n.     Eli 


JtMftWuitmVi» 


i  l»f$pBaanMaieBèdaifhittwl»  tas  Vhi«aa» 
BMaaAa  da  la  ehamndiav  alla^ 
qatfa  pap  ka  TbiaMa  AMaAIiîaM^  ilmMOMlèraiit 
aMaim  aoï  AtbéniaBaw  Pf  naliala  acBadWI  tÊ/wo- 
raMaaMBà  la  paapnwiliaa  ë^awpcr  «aacolaBla 
àmà  la  Càeraoaisa^  at  Wmàù^  «lloye»  noble 
qoi  anppMailaïaac  paiaela  tyn— in  deFisia» 
bale^  taafcwfina^ataaÉîPn  da  ooadairfranaexpé» 
ditioB  qtk  deaail  (99rm  aax  «éaoateta  d'Aï 
thènaa  des  ratMOfcnaataik  ndaie,  A  soa aiw 
TÎT^  dMia  la  pMuale,  il  («t  raeoaa^  pour  dcs^ 
pote  o»  tpna  d'osé  pafwlalioi^  mèléade  Iteraoai 
eid'AtbMaaa.  H  aapeidil  (Ma  de  temprpoar 
fortifier  TwtlMMa  éMI  qui  ^M.  la  ClMffaMta» 
an  coatiawpt  par  vm  mue  de  quatpe  littiea  el 
dend  <|m  iMM  d»€aidte,  à  FadyM,  oa  qai  ifr* 
tecdil  a«)i  AMUbioiia  llntide  d*la.aMri**. 
iièae.11  tt  aiMaita»iamàlaTittad*U»p* 
aaqBa^ailaiéa  sur  la  cMe  opfMitfe^  di'Aaie;  maia 
illaoïta^  daMBM»eaiha«cadft,  eIffiHl  la»pi4* 
MMiar.  lA  proteetian  de  Gvésaa»  lot  de»  L^rdie^ 
da«tîl  s'était^  on  iM  sait  aoBD«anl,  eanritîé  la 
£ii«ar,  M  >aiiva  la  via.  11  léipa  wware  queiyn 
téBBpa^el  namt  sana  laissât  d'taiailai.  Son 
navseo  SIéiagMM,  ^\  lai  SMnéda,  péril  aaiM* 
sné  paift  aprèala  nar«  4e  MMrale  à  AAbèM». 
Ga»  dTéoemaata  dMmit  a'aœaaipli»  entia'  $$& 
et  &2âu  Bippiaa,  maatfliaug  da  Pisîatrala»  aA« 
^Ofa  m  ChananiaellJttiadft  n»  (bète;  de  SAéaa* 
goraa  U  el  neven  datondaleardA  Ucateola.  Ia 
Doufeaa  gpuwetwmtm  «mwU  trouva  las  alW 
fiiras  de  la  Charaaate  aawa  troMbléea.  f  eiilf 
être  lea  ôidigj^iiaa  Tonlaiapt^la  «aoauarar  leur  va» 
d<(peadaooa  et  laa  Mbénitna.  ia«wer  la^joag  daa 
PiaiOratMaa,  Niltiadat  a'ei^para  par  on  stoata- 
gème  des,cliei$  de  la.  populaAKNH»  lea  letiatpii* 
«ouniera,  et  prit  à  sa  solÂe.  ivia.  troM9a.da  mec** 
oe&airea.  Pour  fortifier  sa  positioA*  il  épousa  H^ 
géstpyle,  fille  d*ia  ^vee  thraoaaomoaéOloras^ 
n  foi  un  dea  petita  priouoea  on,  tj^apa  (pie  le  n» 
de  Perse  Danos  eoujaaaa  dana  aw  axpéditioa 
de  Scytbie  Yei:a  bXe^  et  qu'ii  laiesa  i  la  gfirde 
da  pont  da  Banabe.  Qnami  le  temps  fixé,  par 
Darius  loi-ménie  pour  son  retour  se  Dot  écoulé» 
Mtftiade  oonaeiUa  aux  Greca,  li  l*oa  eai  eroit  Hé* 


MILTUDE  5ee 

Fodale ,  da  rompre  le  pool  :  avis  qiii«  ail  avait 
été  Mtt¥i»  e«t  eotralaé  la  destmetioB  de  toat» 
Tannée  perse»  HUtiada  semble  avoit  qailté  la 
CheraoBèsa  peu  après  TexpédiâiBa  da  Scylliia^ 
pssifc  être  pour  s&dérobcr  à  Uaalèn  da.i)ariittp 
aaala  iàvaaint  bientél  à  la  deMMde  dea  Dolon^ 
m&mi  la  ehate  dea  Piaîstiatidaav  en  âio,  le 
laleaa ««posé 4  la hMBadeaaaoawipatriotaa,  qa> 
déteslaia»t  waintaiiant  jusqu'à»  nom  de  la  ly^ 
ramai  maia  ilélaitbars  da  lear  aMeiiite,  ei^ii 
s^eAbiiiade^agner^ki»  bieoveiHanaaenéleBdaBt 
Isa  paasosalena.  d'Attiéoca.  Ua  lias  da  'naiiwai 
eld'UaA^BQS»  liabiléea  par  uaa  popalstibu  péla^ 
gHpia  et  adaMéaà  la.pirataiie»  ^wainai  d'Mn» 
aamHsev par  lia  Pênes;  BfiMiade  leaMpiit;«a 
expiik«  la  popiilalioiii.at  y  étabàilt  des  cotona 
athéaisw.  Hérodote  rattacha  eatteaoaqMMa  à  u» 
aaciea  9J(a«U  et  1%  rapaésaatedoiasM  la  puniila» 
d'vMcriiDf  GooMob  par  dasPé|asgea»qBft»plaéie«ra 
aiéaleaaiiparavtnt  A  r^qine  W^Nidaire,  araiea* 
été  aKpulaés  da  VAttiqna  par  les  Atbéoieiia  et 
a'étaieat  réfugiés  4  Lemoos.  Cet  blalorian  na 
denaepaa  de  détaija  sarlea  eauaaa  imaaédiaéa» 
etieacwraoastaaceade  Texpédition  de  Mlltiad»^ 
laqueUa  aaà  lien  aaos  doute  ealpa  wt  et  4M, 
lorsque  les  satxapes  persea  a'oocupaâent  à  aaoa-. 
pniaeo  la  ré^oite  d«>rioaie.  Après  la  soMaissioa 
des  loaMna»  la  flotte  plK^oiaknoa  U  Toile  im» 
la  Gliarsaiiéae  pour  punir  Vattaqoa  de  MiHiada 
Celw^cî  quitta  4  la  bâte  son  goaTetneoMaé  avec^ 
(^nq  vaisseaux,,  et  atteignit  Atbèoes  ea  sAaeté»; 
naaiasoaiila  ataé  Sfétîoobaa  toaafaa  ealra  le» 
maloa  dea  Persea  (493).  Ea  «rrtiant  à  Atbèaea 
il  fut  mis  ea  ji^emant  peur  abaa  de  pouvoir.  L» 
peupla,  cp»  se  souvenait  de  U  prise  de  LeoMoa^ 
et  qui,  dana  laprévisioa  d'une  lnva«ea  dea 
Perses»  ne  vioulait  pa^  se  priver  dea  servieeadfaa 
cbef  aussi  vaiUaat^l'acqiiiitta,  et  lenemnae» 
49(l'un  des  dix  géaénura  aaaneW  L'élection  eut 
lie»  vers  le  solstlea  dété,  lorsque  lagrande  expé^ 
ditioa  pevae^eeffaaaaadéa  par  DaUset  Artaphemo, 
faisait  déjà  veÂI»  poua  les  eMesda  TAtlique.  Mil« 
tiada»  fui  caunaiaaiit^iea  lea  Petsea  poar  mwàk 
oambatto  avec  ea«  et  ceulaa  eu%,  aa  s'eOpaya 
pas  dalew  appvoelM,  el  par  sa  eaisM  énaïQgieil 
rassura  aeacoaapatfialaa,  ia  petite  amée  athé- 
nienne, au  Kea  dlattoiÉra  ka  Peraea  derrière  lea 
fortificattona  d*A^hènea^  vaicha  h  leur  reaeontra 
sua  la.  plas»  de  Marathon.  La  palémarque  ov 
g^aécalea  chef  était  GaHimaque  d'ApUdnes,  et 
pavmà  lea  avliea  géanîrana  ou  cemptait  Aristide 
ei  ThénistoahB.  lAiltiadaaavwt  qaa.  la  déraocf«lfa 
atbéaieoae  a'avalt  pa»  à  eraladra  senleaaeat  lea 
deux  satrapea,  mais,  'iuasi  Vanelen  fyra»  Mip- 
pias,  qai  était  daaa  lacanp  dea  Pemea;  il  crai^ 
guait  qM.'an  mauBeaaent  eaftivenrdu  fils  de  Pi» 
siitoU.  n'éelatàli  à  Athàaaa,  slara  dégarnie  da 
ses  meiUeora  giloyeaa.  Cualra  oa  derner  danger 
i  iLne  vit  d'autre  noTea  da  saint  qu'une  bataiHa 
I  imaaédiate.  Lea  Hénéraax  hésitaîent  à  attafaer 
aveo  dix  miUe  boplitea  une  année  qui  oonpr* 
!  tait  au  meÎAS  cent  mille  combattants ,  et  voa* 
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laîent  attendre  rarrivée  des  auxiliaires  spar* 
tiates.  MilUade  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
avis ,  et  Tarrivée  d'un  renfort  de  mille  Platéens 
mit  fin  aux  hésitations.  Les  stratèges  rangèrent 
lenr  armée  en  tMtaille.  Mlltlade ,  voulant  éviter 
que  la  petite  année  (ùi  enveloppée,  donna  à  sa 
Hgne  de  bataille  nne  étendue  an  moins  égale  à 
celle  des  Perses;  mais  comme  il  fallait  que  cette 
même  ligne  offrit  assez  de  profondeur  pour  en* 
foncer  la  ligne  ennemie,  H  déploya  son  centre, 
formé  par  les  tribus  Antlochis  et  Leontts,  en 
longues  files,  et  donna  k  ses  dent  ailes  plus  de 
force  et  de  profondeur.  Il  lança  ensuite  ses  sol- 
dats contre  les  Perses.  Les  Athéniens  chargèrent 
en  chantant  le  péan.  Les  deux  ailes  enfoncèrent 
rapidement  les  lignes  ennemies;  le  centre  an 
contraire  céda,  et  fut  mis  en  déroute.  Miltiade, 
qui  avait  prévu  cet  accident,  accourut  avec  son 
aile  victorieuse,  et  dégagea  le  centre.  La  pour- 
suite devint  générale;  mais  les  Perses,  arrivés 
an  bord  de  la  mer,  résistèrent  vigoureusement 
aux  Athéniens,  les  repoudsèrent  et  opérèrent 
leur  embarquement  en  bon  ordre.  Ce  fut  le  mo- 
ment le  plus  vif  du  combat.  Le  polémarqne 
Callimaque,  Stésilafls  l'un  des  dix  généraux,  et 
plusieurs  citoyens  notables,  entre  autres  Cyné- 
gire,  frère  d'Eschyle,  furent  tués.  Les  Perses 
eurent  six  mille  quatre  cents  hommes  tués ,  an 
rapport  d'Hérodote;  les  Athéniens  en  perdirent 
cent  quatre-vingt-douze.  Les  Perses,  quoique 
fort  maltraités,  ne  semblaient  pas  disposés  à 
renoncer  k  leur  expédition.  Leur  flotte  prit  la 
direction  du  cap  de  Sunium.  En  même  temps , 
on  vit  briller,  sur  une  des  collines  de  TAttique, 
peut-être  sur  le  Pentélique,  un  bouclier  qui,  à 
c^nse  de  sa  surface  polie,  s'apercevait  de  loin. 
C'était  un  signai  que  les  partisans  d'Hippias  fai- 
saient aux  Perses  pour  leur  annoncer  que  la 
ville  éteit  restée  sans  défenseurs  et  qu'un  dé- 
barquement près  d'Athènes  aurait  pour  résultet 
la  prise  de  la  ville.  Miltiade  devhia  le  sens  de 
ce  signal,  et  sans  perdre  un  moment ,  le  jour 
même  de  la  bataille,  il  ramena  ses  soldats  à 
Athènes.  Son  prompt  retour  déconcerta  les  Per- 
ses, qui  n'osèrent  pas  débarquer.  La  bataille  se 
livra  le  6  du  mois  de  boédromion  (  septembre) 
de  l'année  490.  Dans  cette  journée  Bliltiade 
avait  sauvé  deux  fois  son  pays;  la  grandeur  de 
ce  service  loi  donna  sur  les  Athéniens  une  In- 
fluence sans  bornes,  dont,  malheureusement 
pour  sa  gloire,  il  ne  tarda  pas  à  abuser.  Il  de- 
manda qu'on  mtt  à  sa  disposition  un  armement 
de  soixante-dix  vaisseaux,  avec  un  corps  de 
troupes  proportionné  an  nombre  des  vaisseaux, 
pour  les  employer  à  une  expédition  dont  il  se 
réservait  le  secret.  Ses  concitoyens,  dans  leur 
confiance  en  lui,  adoptèrent  cette  proposition  irré- 
gnKère.  Il  fit  voile  immédiatement  pour  Paros,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville,  menaçant  de  la 
détroirf^  entièrement  si  on  ne  lui  payait  pas  une 
contribution  de  cent  talents.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  attaque  que  les  Pariens  avaient 


foami  une  trirème  à  Datls;  mais  son  véritable 
motif,  suivant  Hérodote,  était  de  se  venger  d'un 
Parien  nommé  Lysagoras,  qui  lui  avait  nui  dans 
l'esprit  du  satrape  Hydamès.  Le  siège  traînait  en 
longnenr.  Miltiade,  impatient  et  se  fiant  trop  fa- 
cilement aux  indications  d'une  captive  de  Paras, 
nommée  Timo,  qui  avait  éte  servante  dans  nn 
temple  deCérès,  situé  près  de  ta  ville,  essaya 
de  pénétrer  pendant  ta  nuit  dans  l'enceinte  de 
ce  temple.  Le  rédt  d'Hérodote  est  ici  trèa-inoer 
tain,  n'étant  fondé  que  aur  nne  rnroeor  aocié- 
ditée  à  Paras.  On  rapportait  que  Milttade  fraî- 
chit la  ddture ,  mais,  qu'arrivé  dans  le  sanc- 
tuaira,  il  fut  frappé  d'une  terreur  paoiqoe  et 
s'enfuit  précipitamment.  En  franchissant  ta  clA- 
ture  il  se  cassa  la  jambe.  Après  l'étrange  acci- 
dent de  ce  chef,  le  corps  expéditionnaire  teva  ta 
siège,  et  revint  à  Athènes.  En  apprenant  qn'nn 
armement  aossi  eonsidènbto  avait  été  si  dépio- 
rablement  employé,  les  Atliénlensfurent  indignés, 
et  Xanthippe,  père  de  Péridès ,  usant  d'un  des 
droits  fondamentaux  delaconstitutionathénicBiie^ 
demanda  ta  mise  en  Jugement  de  Miltiade,  eoo- 
tint  l'accnsatlott  et  requit  l'applfcation  de  ta 
peine  de  mort.  L'illustre  accusé  était  atars  dans 
un  état  désespéré.  La  gangrène  s'était  mise  dans 
sa  plaie ,  et  quand  on  le  port^  devant  les  juges, 
11  ne  put  rien  dire  pour  sa  défense.  Ses  amis 
parièrent  pour  lui;  ils  rappelèrent  la  victoire  de 
Marathon  et  la  prise  de  Lemnos,  donnée  aux 
Athéniens.  Le  peuple,  touché,  njeta  la  peine  de 
mort  proposée  par  l'accusation,  et  condamna 
Miltiade  à  cinquante  talento  de  dommages  inté- 
réta  envers  la  ville.  Miltiade  monrat  peu  après, 
et  son  fils  Cimon  paya  les  chiquante  taleota.  Tel 
est  le  simple  et  indubitable  récit  d'Hérodote  ;  des 
écrivains  posterienrs  y  ijoutèrent  des  dreons- 
tances  nouvelles  et  tansses,  celle-d,  entre  antres, 
que  Miltiade  était  mort  en  prison.  C'est  un  lien 
commun  historique  de  reprocher  aux  Atliéniens 
nne  sentence  aossi  juste  que  modérée.  On  ne 
trouve  pas  chez  Hérodote  de  trace  d'un  partîl 
sentiment.  Ce  grand  historien ,  qui  connaissait 
les  faite,  qui  savait  que  d'aprteles  lois  athé- 
niennes tout  fonctionnaire  devait  rendre  des 
comptes,  et  qu'un  général  même  vafaïquenr,  s'il 
abusait  de  ses  pouvoirs,  était  soumis  è  un  exa- 
men sévère  et  passible  des  peines  les  plus  graves, 
Hérodote  donc,  qui  connaissait  ces  faite,  qui  se 
retrouvent  andennementdans  tous  les  gouverne- 
mente  libres,  comme  aujourd'hui  dans  le  gou- 
vernement anglais,  ne  trouva  point  que  Miltiade 
fât  traite  injustement.  Avant  de  devenir  un  thème 
de  dédamations  absurdes  sur  llniquilé  et  ta  té- 
gèrdé  des  Athéniens,  le  triste  sort  du  vainqueur 
de  Marathon  avait  éte  un  sujet  de  réflexions 
sur  les  rapides  changementa  de  ta  fortune  et  snr 
le  danger  de  se  laisser  enivrer  par  ses  faveors. 
Les  hommes  religieux  voyaient  dans  cette  chute 
la  main  des  dieux.  Quand  les  Pariens  consul- 
tèrent l'oracle  de  Delphes  sur  le  traitement  qu'il» 
devaient  infliger  à  Timo,  cette  femme,  qui  avait 
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indiqué  aa  général  athénien  l'entrée  do  temple 
de  Cérès,  la  Pythie  répondit  que  Hmo  n'était 
point  coupable,  qu'elle  n'avait  été  que  Hnatru- 
ment  d'une  yolonté  supérieure,  et  qu'il  *  fallait 
que  MilUade  finit  mal  (àXXà  Wv  Yop  MiXTid8«a 

Un  Miltîade,  pctit-fiU  do  général ,  est  men- 
tionné dans  Eschine  comme  un  héraut  envoyé 
à  Lacédémone  avant  la  conclusion  de  la  trêve  de 
cinquante  ans.  On  dte  encore  on  Miltiade  qui 
commandait  avec  Lysan.lre  et  Philoeharè»  la 
flotte  alliée  vers  la  fin  delà  guerre  du  Pélopon- 
nèse; mais  malgré  l'identité  du  nom,  Il  est  pro- 
bable que  cet  ennemi  d'Athènes  n'était  pas  de  la 
fomille  du  vainqueur  des  Perses.  Après  la  mort 
de  Miltiade,  on  lui  éfcva  un  monument  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon.  L.  J. 

Hérodoie,  IV,  1J7  ;  VI,  S*.  B6-8S,  40,  41. 104, 188.  -Cor- 
Kilos  Ifepo»,  MiltUtd.  -  Plularqae,  «mon.  -  PauM- 
nlaa,  III,  it.  -  Thirlwan,  BUtont  ^  Greece,  toi.  II, 
SRP.  1.  -  6rol«.  HiOont  •/  Grteeê,  t  IV. 

■ILTIADB  OU  HKLCBIADB(  Saint),  troute- 
deaxième  pape,  mort  le  10  on  11  janvier  314. 
11  était  né  en  Afrique  suivant  quelques  hagio- 
graphes,  à  Madrid,  selon  d'autres  écrivains.  Il 
succéda,  le  2  ]oUlet  311,  à  saint  Eoaèbe,  après 
une  vacance  du  saint-siége  de  plus  de  neuf 
mois.  Son  pontificat  fut  remarquable  par  la 
cooTersîon  de  Constantin  et  la  victoire  de 
cet  empereur  sur  Maxence.  Ce  double  événe- 
ment déttvia  l'Église  de  la  persécution  et  assura 
«on  triomphe.  Les  actes  particuliers  de  Miltiade, 
absorbés  dans  ce  grand  événement,  sont  incon- 
nus. On  sait  seulement  qu'il  créa  douze  évoques. 
11  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calixte  et 
transporté  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre-in- 
Capite  par  le  pape  saint  Paul  l•^  On  a  contesté 
à  Miltiade  le  titre  de  iaint,  parce  qu'il  ne  souf- 
frit pas  le  martyre  ;  mais  beaucoup  d'autres 
saints  ont  été  canonisés  pour  avoir  confessé  la 
foi  éhréltenne  dans  des  temps  difficiles.  Saint 
Sylvestre  lui  succéda.  A.  L. 

PlatiDa,  HUtoiia  de  ruis  PonUfeum,  f  lUJ.  -  Artaod 
de  Montor,  UUt.  des  touverains  Pontifes  romaint,  t.  I, 
p.  IW-IIO.  -  Pleary.  UUt.  eccUHattiçue,  t.  Il,  p.  iW.  - 
Hovae^  1. 1,  p.  soe. 

■iLTic  (  Charles)^  prélat  allemand ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1529.  D'une  des  premières  familles  de  Mlsnie,  il 
obtînt  des  canonicats  à  Mayence,  à  Trêves  et  à 
MeSssein.  Nommé  plus  Urd  camérier  du  pape 
Léon  X,  il  fut  envoyé  en  1518  comme  nonce  en 
Allemagne,  pour  y  apaiser  la  querelle  des  fai- 
dnlgences ,  qui  venait  d'être  soulevée  par  Luther 
(  voy.  ce  nom  ).  Son  habileté  et  sa  douceur  triom- 
phèient  d'abord  de  Temportement  du  moine; 
mais  dès  1520  Luther  repoussa  toutes  les  pro- 
positions d'accommodement  que  lui  fit  Miltfai. 
Ce  dernier  repartit  en  1529  pour  Rome;  au  pis- 
sage  dn  Mein,  près  de  Steinau,  il  tomba  dans  la 
rirlère,  et  se  noya.  Lee  lettres  et  mémoires  qu'il 
écrivit  à  propos  de  Luther  sont  disséminées  dans 
divers  recueils,  tels  que  la  R^/armatUnu-aU' 


Unie  de  Cyprian,  dans  les  Naehriehten  de 
Riederer,  dans  le  Alies  und  Neues  von  theo- 
logUehen  Saehen^  etc.  O. 

Seckendorf-,  HittcrUdêi  Luihêrtkumê.  -^  ScbraoU, 
ElrekntgueMckte  Mtt  4«r  Btformatim ,  1 1. 

MiLTiz  (  Charle%'Borromée  ue  ) ,  littéra- 
teor  et  compositeur  allemand ,  né  à  Dresde,  le 
9  novembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  19  jan- 
vier 1845.  A  onze  ans  il  jouait  les  morceaux  de 
piano  les  plus  difficiles,  et  commença  dès  lors  à 
s'essayer  dans  la  composition.  Entré  en  1798 
dans  rarmée  saxonne,  il  en  sortit  en  1811  avec 
le  grade  de  capitaine;  trois  ans  après,  il  reprit 
dn  service,  et  fit  la  campagne  contre  la  Franœ. 
Après  la  paix  il  revint  è  ses  études  musicales» 
qu'il  n'avait  jamais  entièrement  abandonnées, 
et  dans  lesquelles  U  avait  été  dirigé  par  Weisa- 
ling  et  Rochlitz.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
en  Italie,  il  fut  nommé  en  1824  gouverneur  du 
prince  royal.  On  a  de  lui  :  une  Messe ^  en  sol 
mineur  ;  l'opéra  de  Saûl,  représenté  avec  soooès 
en  1833  ;  —  une  Ouverture  de  concert,  inspirée 
des  poésies  d'Ossian;  —  beaucoup  de  morceaux 
de  piano  et  des  chansons  ;  —  des  articles  de  mu- 
sique dans  la  Csecilia ,  dans  la  HusikalUehé 
ZeUung  de  Leipzig  et  dans  d'autres  recueils  ;  ^ 
Orangenblûten  (  Fleurs  d'Oranger);  Leipzigy 
1822-1825,  3  vol.  in-8o  :  mélange  de  nouvelles» 
de  poésies ,  de  critiques  musicales ,  etc.  ;  —  €re- 
sammelte  Brzàhlungen  (  Recueil  de  récits  ); 
Leipzig,  1825-1828, 4  vol.  ;  -r-  beaucoup  de  nou- 
velles dans  divers  recueils.  O. 

CùnvenaUcM'UxQon. 

HILTON  (  John  ) ,  Ton  des  pins  célèbres  écri- 
vains anglais,  néàLondres,  lé9  décembre  1608, 
mort  le  8  novembra  1674,  dans  la  même  ville.  Sa 
poissante  intelligence  se  révéla  dèsson  plus  jeune 
Age.  Elevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  joignit 
à  l'ardeur  de  l'étude  un  entraînement  irrésistUile 
vers  les  mouvements  politiques.  Il  fîit  assidu  aox 
cours  de  l'université  de  Cambridge.  Bien  jeone 
encore,  il  se  fit  remarquer  dans  les  controverses 
politiques  et  religieuses,  premiers  symptômes  de 
la  catastrophe  révolutionnaire.  Son  esprit  était 
ardent,  son  caractère  hargneux  ;  il  voulut  se  foire 
prêtre.  L'étude  des  langues  semblait  une  de  ses 
passions,  et  son  labeur  excessif  affaiblit  sa  vue. 
Son  goôt  poétique  se  révéla  par  des  vers  latins. 
Agé  de  vingt-cinq  ans,  retiré  à  la  campagne  ebes 
son  père ,  il  écrivit  beaucoup  sans  produire  au- 
cune ceuvre  de  valeur.  Ses  prenûers  vers  angifif 
sentent  l'efTort  d'un  Ulent  sans  souplesse;  b 
rime  semble  lui  ootlter  beaucoup;  cette  dUh- 
culte,  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  le  porta  sans 
doute,  dans  la  suite,  à  composer  son  grand  ou- 
vrage en  vers  non  rimes.  «  Savez-voos  pourquoi, 
disait  Pope,  11  n'a  point  rimé  son  beau  poème 
Le  Paradis  perdu  ?  C'est  qu'il  ne  Ta  pas  pu.  » 
Le  vrai  poète  a  la  consdenoe  de  l'étendue  et  du 
genre  de  son  talent.  Parmi  ses  premiers  essais, 
on  distingqa  V Allegro  et  Le  Penseroso,  Ces  pro- 
ductions, «qui  répondent  asseï  mal  à  leur  titre,  » 
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4i\i  on  critique  eélèbre, obtinrent  quelques  succès. 
St  puMÎon  de  Tétode  des  Ungues  le  |K>rta  à 
voyager.  11  parcoornt  la  France,  ritaUe,«t pro- 
fita, en  homme batNie,  des  eatretieos  des  savants 
étrangers  ;  partout  41  fut  aac«ieilH  «^ee  la  destine- 
tioB  méritée  par  l'élératioi|  et  la  vigoeor  wgi- 
tiale  de  son  esprit.  Les  littératures  moderaes  iai 
devinrent  temilières.  M  étodia  aussi  lliébreii  et 
Ile  syriaque ,  afin  de  j|>ui8er  direetemeot  aux 
-^scfoinces  des  Inspirations  liiMiqnaB ,  ^ersiesqueUes 
«on  goÉt  rappelait.  Pendant  tes  pétégrinatioas, 
4  s'adoona  à  la  cuttul«  des  vers  latins;  c^t 
im  Italie  q«MI  pnblia  aca  premières  poésies  ^ans 
iitiinguade  fit^lt.  C^eat  là  qu'il  attion^ait,  a«vnc 
«ne  •assarance  divinatoire,  qa*an  jour  «n  peâte 
ftlMiamendt,  danson  rkytbme  nooTean  et  svtiliBie , 
-IM  oputiw  «t  les  jngeraenlB  du  Très-Uant.  i£e 
Paradis  pefdu  était 'dans  cette  prédiction. 

Le  t»oéte  voyageur  eut  ie  bonheur  de  se  lier 
A  ïMples  avec  Manso,  marqnls  de.VîHa,  ^ 
^aiias  sa  jeunesse  avait  été  Tami  et  l'un  des  protec- 
«EMVS  <les  Mortones  du  Tasse.  Milton  s^flam- 
4n«lt  aox  VéeUi  *ées  trionqihes  de  raoteor  de 
la  J^^msaJsmy  <l  s'indignait  contre  ses  peraé- 
AiMlearsw  II  eut  dus  entratiens  pbiloadphiques 
'avec  Gaittée,  «lors  Tedus  et  non  pas  enctiatné 
«amme  on  l'a  fnssenent  répété;  4e  savant iot- 
'Mlait  «ne  délieiouse  campagne,  oè  U  n'épran- 
Viit  ^"aoCre  toorment  qne  de  se  voir  contraint 
de  vétradter  les  vérités  qa*U  «ut  la  «loiro  de 
-praolanwr.  C^t  «n  Italie  ^oe  Milton  conçut, 
dit-on,  le  plan  de  son  dNM'oeuvre,  apràs  avoir 
assisté  è  la  représentation  des  Mfttères  êur  la 
idéèobéitMÊnceM'ive  ei  4' Adam.  Mais  le  poète 
anglais^ 'fenrilier  avec  les  littératures  latine,  Ua- 
oMenlie-et'fraaçalseï,  ne  tmivait  4gnorer  les  nom- 
hnmx  «Mvniges  <|ui  tvaitaîent^ie  aqjet  :  Les  Se- 
^maimet  àt  Dobarlasv  poCme  connu  depuis  près 
d'unaièele^^  iplosieurs  autres  producticos  ana* 
48guea,  îoaissant^'nne  «enlaine célébrité,  entre 
«ntnes  lepoémektin  d'AvikM,é«éqae  de  Vienne, 
Smr  ie  ^éoké^  ia  pmmiékm  dlAâam.  Plusieurs 
ifmnnges  do  ce  fiôilnie  semblent  repfodtîits  dans 
;IVwvra«e  de  Milton,  av0e-la««périaritédo4{énie. 
«mdadt  Son  séjour  en  France^  il  dut  entendre 
^rièr^  TMlflMW  sfef  Jingés,  ou  ia  réifolie 
étM  eupHtBCéléiimtonine  Meii,d'.AnnedrUrlé, 
Mre  de4tanlenrde  VnUitréê.  Apfèstoot,iqu'4n- 
«cdieie'lQyer  oè  «VnflamaM  son  génies  il  brille 
^  «rinipropre  éelat.  liUteb,  riche  de  saïéooUe 
4ilténif«,r0fint<dans  saipatrie;  mais  an  lieu  deae 
dfeoasaaver  «à  son  artj»  son  ardeur  de  Téfsrme  le 
•Uvra  twH>ais<nientant  agHntionadeeesnovatena» 
Vnlitii|nea,  de  nés  adofMettrs  fanatiques  d'une 
WtoMé  Idéal», «pnnramvie  à  travers  4m  minca. 

iDe«emp»€n  tenqM,  il «ompoaa  des  ouvrages 
«ta^ifflMnts  p«r  le  «nad  et  «par  la  ferme,  de 
t)elils  pnémea,  dea^légias,  des  intennèdes,  des 
«miles  <de  tliéoMgie«  des  vera  latins,  un  eom- 
•iawseaMtt  d^iiaoin»iri1i9folerre,  et  des  pam- 
(  ipaNttques.  Oïiécrivain  M  «t  entièrement 


triste  arène,  e'édipsa.  S'abandonnant  à  d'inter- 
minables ^erelles,  Milton  y  luttait  avec  une  Spre 
violence  ;  un  tel  homme  ne  pouvait  rien  Caire  à 
demi.  En  éparpillant  ainsi  les  richesses  de  son 
intelligence,  il  lyoumait  sa  gloire  A  négligeait 
sa  fortune.  Il  se  créa  une  ressource  analogue  à  ses 
goûts  :  dans  l'un  des  quartiers  solitaires  de  Lod- 
dres,  il  ouvrit  une  classe  aux  jeunes  gens  des- 
Ifnésauxlettres  ou  à  l'Église.  Malgré  la  dénégation 
de  plusieurs  biographes,  ce  fait  est  Incontes- 
table ;  et  Ton  ne  comprend  pas  quil  puisse  porter 
atteinte  à  la  gloire  de  Milton  »  qui  commença 
comme  finit  le  tyran  de  Syi^cose.  Quoique 
préoccupé  de  ses  travaux  de  mettre  d'école, 
sa  bouftlante  Imagination  loi  inspirait  simulta- 
nément les  ouvrages  les  plus  disparates;  Il  se 
consumait  dans  une  ardeur  inthictuense.  Trop 
souvent  le  génie ,  pressé  par  rimpérieax  besoin 
de  produire^  tourne  ont  fbis  sur  lui-même,  et 
demeure  longlera|M  lounnenté  par  une  fièvre 
d'incertitude,  «vaatde«'éianoar  an  bnt. 

Le  IMean  daa  anteivas  de  Millon  s'aggrava 
pn  m  ttariagemalhenreiK.  6a  femme  la  quitta 
MMrtôt.  ilvéonthMglampslalnd'«Ua;41hi«- 
prft,  tdevhit  liera  de  trois  AMS;  41  perdit  celte 
fnume,  se  nmaHa  fresqoeiHtaitM.^elandevint 
teof  au  bout  d'una  manéa.  Malgré  «a  position 
modeste  H  loMitMnay  tsdn  Want,  sm  zèle  pa- 
triotique, et  peiftèlra  auaai  sa  ëingnlarité,  loi 
acquirent  nn  certain  rasai,  bien  an  daaioui  de 
ce  qui!  métttait  ^k.  'Car^dansaneipartiede 
ses  poésies.  Il  vévéiMt  le  «hantre  de  i'^den,  et 
dans  sa  proae  perçatettt  sonvent  dea  traHs  d%ne 
Yare  éloquence ,  eomne  dans  le  Masonts  snr  la 
liberté  de  la  presse,  dont  llnnqiaen  adminlt 
le  style  chalaerreux  et  fvids  ;  dans  lea  tnHés 
sur  les  principes  reUgteàfx ,  et  dans  nette  espèce 
dliyifAie  iMhMUphlqfis  où  MHIoa  Ihit  édster 
-sa  généreose  MiginliabeoHlrala  nsnaanors  des 
Vaudols. 

l'AngtétMte,  wMinéS'ftanoBilra  dewai  ni, 
s'abritait  sous  la  dictatuM  de  Omiavrell.  Ce 
MMlKre  «otfvcmi  ^tmiM  à  Milton  la  chaiiis  de 
seùrëiaire  hitin.  ht  latin  étaft  Mors  la  Hmgae 
de  la  diplomatie.  Le  Protecteur,  qui  connaissait 
HMton,  ea4it  bientét  son  seeréUire  mtlme.  Il  était 
depuis  quelque  temps  son  confident  et  son  ami. 
^ipeéte  rédigea  la  plnpart  des  manifestes  et 
«des  déclarations  dei;narre.  il  était  d^  prasqoe 
«aveugla,  et  bientét  <sa  cécité  devint  coi^èt&  Ua 
«nv<^  suédois,  à  qui  Ton  faisait  attendre  oae 
vépoose,  cous  le  prétexte  que  Milton  souffrait  de 
.la  vue,  «'écria  ;  «  CbMfrétnnge  qn'en  Angleteire 
il-n'eaisle^ttte  homme  aachaot  écdzn  la  latbi,  et 
^ue  cet  inmnie  aait  aveugle.  » 

On  «ongoit  que  la  sympathie  nabnsDe  entre 
|ea«sprits  supérieurs  dut  rapprocher  Cromwell 
et  Mitton»  et  soumettre  l'horome  «Thnagin^tiiai 
iBt4eccsnr  à  l'ascendant  de  l'hommn  d'action  : 
taans  sersMambler,  ils  se  touchaient  par  maints 
•nndraitaj  tous  denx  novateurs  téméraires^  répo* 
.faiaaim>mia«iistacintaB,  déaisml  la  piospé- 
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rite  du  .pays  «TAC  me  ^grie  ardeur  :  TboiMue 
d*ÉUt  pour  lui-m^e,  le  fluloflei^e  pour  ees 
•ooiictloyeDft.Oeliii-€i  «royoit  ffiir  dus  mb  chef 
U  réaliftsIioD  nivMte  des  théories  ^^«1  a¥uk 
févëei;  il  kfeipeotait,  H  Tiiiniait^  saua  doute; 
nais  le  eanelère  ><lciipotique  et  bizarre  de 
CrooiweU  démina  le  .puiesaut  esprit  du  »poëte; 
le  ^wrenwmeut  «eutait  te  prix  d'uu  si  éU>- 
qaent  interprète.  Voilà  les«*iiMS  des  rappeits 
iotimea  >de  ^aea  deux  huiuaiifl  «TktraordihMres , 
dont  Ji'«n  ne  iflt  àe  graudaa  •aoCiofts  que  fiar 
ealcuU  éffimtét  iaapitQyahid,  liflrpuorite,  Um»- 
fltt  iuos  aei  vôtea  «tea  «kaledn»  «lais  «aw 
oanvwtion ;  ne coosidéra ^«ele ipoov<iir«t  «é- 
pnaa  les  homioee.  L'autte»  «U'ooutiuire,  ein- 
€èm  dans  hoo  enttMwsiaaraai»  aknait  la  .giftira, 
conmeratiiBeut  de  «a  belle  Éine,^out  11  ae  oa- 
chait  aiiuttu  lepU.  Hl  désirait  la  <pro«pénté  iw- 
Ui(|ae  «!vec  pasaioUf,  applau^isaait^  tout  ea  fui 
laoïlduit  y  eootrib«er,<ieiidait  haamage^nfué- 
iHe  «t  «voyait  à  la  verto.  làaesi  le  contact  afiBc 
r^maipolMiee  ab«ci^  et  «rtiette  ti^a  aoaMéua 
fia  -d^uona  acte  ooapable«,  d'aucune  de  aea>n- 
ganufa  ^uetea  ya^artieweata  «app^eatdea^é- 
aamtéa.  Cepeadant  on  loaflVa  de  «air  rMHtoli 
«Bsanôr  aoo  «éaie  ^  ae  détauraer  da  saiglo- 
rianae  oanièie.  Aigle  eaelMlaé^  ae  ipeaaadt 
l'aaamr^e  dam4es  limilea  traeécs  par  «ta  «aMm, 
ie  ^aad  poile  m  a'apereeviit  ipaa  >qaa  'la  t^ 
wiwMftKpi^il  ^Miaaait  avait  aeuMUnent  ebangé  de 
1ilaaa.Jl  aaa  iualifier  les  actes  «riraénala de 4Uib- 
lalBtiiaaa,  «owToquaat  «a  libertéçenfiaillteiiwae 
donC«iacteie  devait  enfanter  ^  Jiaradia»|Wf*dlc 
fféMaile  nage  plaido|iarde  Sanmaiae. -lie  «Méat 
'ae  tafaaa  à  eet  effort  4ien««ux,nt  lUlton«tÀ 
tla  fria^an  laatNaia'OtfrragB  et  oae'tnanvaiaaae- 
lim.  Il  y«deainot8  quiaootdea«riMea.<lfalhaar 
à  Maiivaia  iqui  l'aubliel  M  «tappaitianC  qt^ 

f liwni  ^  aeeta  aa  de  parttd»  }ët6r tliMInge 

sipardaiàl^âcbaflnd. 

ae  laiava  de  'utta  anaieae- 
Bunifoiawt  »la  IMtAmae  «fin 
iMii^  (Dana  caCfte  «mma  dn  malak  vtt  aeialie 
L iaatiiieraa prapva  aamMlB; «1 1 v^ 
i<ae>l1ilat6i««deiBa  f«a,^«aDd 
palM^eavtc  mm  *aa- 
Qnand  le  pffttteetfeur  ant  ta- 


t  taat  àtoaap.  Soa'flnvm  €talt  'si  aatt- 
t'étabUa  qa'an  «Mt  àson  «a  de  ta  M 
fiageaae  <aa  enMa,  M  »i«uai  le  MUaat 
«•'édiiee  da  te  f^falntiaa  a^ëeraata. 
Dans  un  seul  homtta  tésida  aaufiatlia  desU- 
«■ia  diase  natiaa  <Lt  •kanteveneuMirt  Hou- 
^aaa  «qu'on  appela  leatawatlott  ftatta  te  panpie 
^  aontample  lo^iotfi»  avec  Jale  te  ehata  de 
«caoL  que  •lui'aalnM  dleTa.  âun  <uuuuitanae  salua 
JaiaatiiéodeaMttBrlaaveaaatant  H'ariear^'alfe 
«•atalUaanifeatéaatoMrdei'éahBtad  4e  Ohir- 
las  l"^  dlUtan  résigaa  *aaft  inniès  HHaMunsv  et 
'aaaMaaus  par  mbwvms  vwaaBaaaee  fteioar  in 
prince  qui  déjà  marchait  .liK 


-aux  aodaimtloiis  de  -toule  PAngleterre.  tià  htiéhe 
des  bourreaux  trandw  la  liete  de  la  f^epaK  des 
Imniiries  inarquaMtsdant  Milleo  avait  été  «e  tM^- 
Usau  et  l'uKii.  tl  s'abHie ,  iadié  A  craitatif,  jua- 
^'là  lapttblieiftleilide  raMUlstie  {VatH  d'oubli  K 
•aoe»f4é  par  diaries  II.  'On  iMsatre  *quV>u  donna 
et  retira  piasleurs  fols  l'ordre  de  VarrMer.  Scta 
mérite ,  "ses  iuBinfléH ,  iMè  tnanietfrs  désarma 
tem-fls  la  rigueur  du  pew«^  aouteaut  ^  pro- 
tectear  inlleeflft,  à  qiri ,  ditHon ,  il  atait  teuvé  H 
-Pie,  Wtira^-il  stfrfaila^fénienee^'Ènftti/Illilton 
*?iMot  traiftftfiltey  M  M^pHI  '  séfc  VMl^tfx  Iftté- 
'ftiires.  MaiSy  pbr  wae  Kn^enrile  neotteevable  ^ 
VMfà  tteox,  souffirMt,  ateu^lè,  pauvre,  11  se 
i^tnarie  "pour  la  fnrisièMve  Ma,  a  isÈtt  f^mtnc 
fta%  pauvre  que  lui.  'MéeoniNi  dte  loua ,  d\iyant 
que  soi-fnéme  pour  appitéeiatetfr,  n  se  mesure 
avec  Ia*grattdetrr  deMnlnlMtnie.  Le  poète,  eon- 
leiro  longtf^ps  dttn'rhorwnede  pMH,  «e  déme- 
loppe  torit  entier  :  c'^le  Hietttt  divisé  ^  de 
trom/breijx  eanatix ,  et  qui  (fe  aes  'flots  tenais 
lAireate  hi^ment  et  lëoûtode  ^ses  riva^. 

llHnstre  vieiliard  e^  frappé  'd'titie  entifere 
cédlé;  mais  deux  de  ses  ffltes  ont  de»  fetft  ponr 
M.  Eltea  (ftli  appris  à  lire  les  langtf «s  savantes 
dh  le  fwëte  cberthe  des  Inspinitions.  lient  in- 
génfetfx  dévooement  les  a  tiâbltoéea  à  Ure  dés 
lâhttiti  qiî^^^''Mtendent  pas.  La  ndtt,  quand 
Mflton  entente  w&  hymnes  subKmes,  ses  pieuses 
fflles  (accourenl  à  son  lignai ,  *«*  lem«  mains  dl- 
tlgeates  'fixent  aur  le  papier  les  vers  destinés  % 
•se  aranrer  dans  la  mémoUre  dentommeà.  Apt^ 
ttv^alfemativemeM  acoompH  letttpiettselàdhe, 
elles  veulent  eacone  po«r  «éeaitér  t^Migenee'èt 
■eTén  pas  laflMer  dcfvf ner  1>ppro<^he  h  leut*  pèfre , 
"ÛYlfêk  fà  «oaoe  niuaion  du  pUMe.  TdtiJOUrs  la- 
^qoffites  I  ^les  *pfetent  ane  otintte  eftiittri^  tttfx 
'rumeurs  d^Mie  *Mur  'Où  'se  ttfèlsMM  wttx.  tihaffts 
Weaplàialrs  enrétfés  Ses  ^ris  dehalaa  ^t  de  ^ttsà- 
^^eaaee.  QaiMd  'ses  fRoalods  poëtit|Aib  afeattdôii- 
'naient 'Hilton,  li  erainle  le  "potttsMrivait. 't)ti  le 
HNttt  dMs  les  passages  de  «im  podiaa  '«h  fim- 
'  toque  lOdbH  'deaee  ptHssaMs  'adveiturtres;  il 
%iqplofe1e  aecoars  de  la  TMne^hrtuto,  qui,  'mt-^, 
le  i^Mte  dans  IVMibi^  de  sa  mtdt  'sans  ffa.  il 
ytMmdt  la  |i^iir,  ^mtiI  n  vaut  pHs'MttiB  reprotthei 
mais  si iten  a*effbob  let!(lme,iHtfofttitie'(^o- 
"flBUée'patft  'nMoMwe  IBS  eirfeurs. 

Oft  namme  HupéHétt-,  fhrppé  par  'U  tbodre 
idiM'rét6ittiiads,  nte  reste  pas 'loaguimpftialbatttt. 
fl  esft'qaesôn'itittvre  n'^Mit  pas  ttocompHe.  Smi 
ssaui^i^e  MilexIWe  acauifterata  âetta  'dte  «son  génie 
•anvers  la  paéiéMié.  Tout  ee  ipia  les  liommes  mi 
•WftiMiny  il  "vB  TTMfve  en  lui^iiwiM.  aoailnMtf 
M^têfft ,  Mtalidoilfltf,  ^Ë  «te  INA  'pm  alPéc  'dés 
yeux  MM^tah,  aimn  qti'll  le  dit  Mi-tiiteme;  la 
'gMaflii'i^'de4a'iiawvaib  tti'Dtfe  Mt'tte  M  ulrihe 
plus  ifu'un  Mane  mnwemél.  Mtâê  na  tae  fti- 
•tiaaB,  «eragnddki  yMta, pénéipa no  ilêlèées 
HMUesdu  monde;  aar  l^lle  wagl^e  de  <Mm*- 
gtataUan ,  41  pnraoart  les  anfcrs ,  Ha  éienx ,  l^m- 
lM.4|qMtelB  ainaMMii'dey«leMel, 
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bats  d^rempyrée,  à  )a  chute  des  pouvoirs  io- 
fernaux.  Le  grand  poème  qui  depuis  si  longtemps 
coayait  dans  sa  vaste  imagination  est  enfin  ter- 
miné  :  Lt  Paradis  perdu  prend  place  à  côté 
des  épopées  que  le  génie  poétique  enfanta  en 
si  petit  nombre  dans  l*espace  de  trois  mille  ans. 
Le  succès  est  lent  à  se  produire.  Le  scûet, 
quoique  sympathique  aux  idées  qui  agitaient  alors 
l'Angleterre,  était  éloigné  des  principes  littéraires 
que  la  renaissance  répandait  dans  l'Europe  oc- 
cidentale. Les  systèmes  religieux  servaient  en- 
core de  point  de  ralliement  aux  diiïérenU  par- 
tis, mais  les  scènes  bibliques  n'étaient  plus  en 
faveur  ;  on  leur  préférait  les  ingénieuses  fictions 
de  la  mythologie,  qui,  moins  sévères,  rappro- 
chent les  hommes  des  divinités  par  les  vertus 
et  les  faiblesses.  L*cBUvré  de  Milton  ne  met 
pas  en  relief  ses  grands  tableaux ,  par  la  magie 
do  style  abondant,  coloré,  harmonieux  et  flexible 
de  VIliade  et  de  V Odyssée.  11  ne  peint  point, 
comme  Virgile,  la  nature  réelle  dans  sa  noble 
simplicité,  ni  les  joies  et  les  douleurs  hu- 
maines ;  en  un  mot  le  poète  anglais  est  dépourvu 
de  cette  mélodie  éloquente  qui  est  la  musique 
de  l'âme  et  dont  toutes  les  âmes  sont  émues.  Son 
idiome  est  rode,  incomplet  dans  son  apparente 
richesse  ;  Milton  est  contraint  pour  interpréter  sa 
pensée  de  rechercher  des  expressions  vieillies, 
d'emprunter  des  tours,  des  locutions  helléni- 
ques et  hâ>ralques.  Il  viole  même  la  syntaxe 
de  sa  propre  langue,  et,  comme  le  remarque 
Addison,  il  la  contraint  de  fléchir  sous  son  génie. 
Entre  son  œuvre  et  les  autres  épopées  il  ne 
peut  se  produire  de  jugement  comparatif.  Sa  té- 
mérité originale  loi  donne  une  place  à  part.  Son 
plan  tient  un  peu  de  la  variété  désordonnée  de 
l'empire  do  chaos ,  qu'il  a  si  bien  décrit.  Milton 
se  distingue  surtout  par  une  conception  vaste  et 
hardie  ;  mais,  dans  de  nombreux  détails,  il  imite 
les  poètes  de  tons  les  temps  et  s'approprie  leurs 
richesses  par  droit  du  génie*  11  se  permet  tout, 
s'abandonne  à  l'essor  de  sa  verve ,  et  les  bornes 
de  l'humaine  raison  une  fois  franchies ,  le  vol  du 
poète  s'élève  sans  cesse  et  traverse  les  déserts  de 
l'infini  ;  Timpossible  n'existe  plus  dans  les  régions 
dont  il  s'empare.  Mais  lorsqu'il  semble  nous 
échapper  sous  le  nuage  de  ses  fictions,  le  pro- 
fond penseur  se  révèle ,  et  sous  d'ingénieux  em- 
blèmes Il  nous  découvre  les  principes,  agents 
étemels  de  la  nature,  dont  les  succès  et  les 
revers   alternatifs  entretiennent  l'équilibre  du 
monde  moral.  Poète  et  penseur,  disciple  des 
penseurs  et  des  poêles  de  Tantiquité,  Milton 
plane  au-dessus  de  tous  les  prestiges  roïodernes. 
Il  parie  à  la  conscience  du  croyant  comme  à  l'es- 
prit du  rigoureux  philosophe,  et  souvent  il  re- 
lève rhorome  en  lui  rappelant  qu'il  est  l'cenvre 
de  prédilecUoD  du  grand  artisan  qui  sema  les 
mondes  et  qui  sur  ce  globe  le  plaça,  environné 
de  délices  qui  émurent  l'enfer  de  jalousie.  Com- 
battu par  Satan,  l'homme  socombe,  mais  son  rival 
victorieux  ne  peut  l'empêcher  de  se  relever  jus- 


qu'aux pieds  du  Créateur.  Le  poète  hardi  i 
dit  les  traditions  bibliques.  Que  sont  les  divinités 
de  l'Olympe  auprès  des  dieux  de  Milton?  Il  n'est 
pss  donné  au  génie  poétique  de  s'élever  pins 
haut,  ni  de  développer  une  aussi  féconde  variété 
dans  on  sojet  qui  accable  celui  qui  ne  sait  pas 
en  triompher.  Sujet  vaste,  où  llmaginatioii  est 
sans  cesse  enchaînée  par  la  rigoureuse  exigeace 
des  dogmes  religieux. 

Après  avoir  contemplé  le  beau  eôté  du  moon- 
ment  de  Milton ,  il  est  indispensable  d'en  examiner 
les  défauts.  On  ne  peut  nier  que  le  vol  do  poêle 
ne  se  soutient  pas  constamment  L'ensemlAe  do 
plan  manque  de  proportion  ;  les  ornements  \n 
plus  riches  sont  souvent  peu  liés  au  sojet  Dans 
les  formes  et  le  ton  les  disparates  sont  fréquentes  ; 
la  noblesse  des  Idées  et  du  langage  dégénère 
souvent  en  trivialité;  è  côté  d'une  hardiesae  heu- 
reuse se  place  un  trait  de  mauvais  goût  A  de 
revissantes  images  succèdent  de  naïves  bizarre- 
ries; une  énergique  expression  poétique  est 
suivie  de  l'âpre  langage  d'une  ciTflisatloo  in- 
complète. On  sent  que  l'auteur  du  dix-septièaie 
siècle  anglais  paye  un  tribut  à  son  époque.  Tbot 
homme  est  de  son  siècle,  lors  même  qu'il  le  do- 
mine par  son  génie.  Milton  doit  peut-être  sa 
brusque  et  vigoureuse  originalité  à  la  rudesse  fou- 
gueuse de  ses  compatriotes;  peut-être  sa  verve 
énergique  est-elle  l'écho  du  fjracasdes  luttes  intes- 
tines. Témoin  des  grandes  catastrophes,  Il  apprit 
à  les  peindre,  il  semble,  en  effet,  avoir  introduit 
les  débats  politiques  dans  le  Pandemonium. 
Le  poète  a  trouvé  sur  la  terre  les  exemples  de 
la  révolte  des  deux.  Il  avait  vu ,  il  avait  lui-même 
encouragé  l'effervescence  d'un  peuple  qui ,  ae 
nom  de  la  libeité,  se  détournait  brusquement 
de  la  voie  de  l'ordre,  pour  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  ruines  sanglantes  vers  un  bot  qui  reoole 
longtemps  devant  ses  téméraires  exigeneea. 

Les  orages  dont  la  vie  de  Milton  fût  agités 
ont  contribué  à  l'essor  de  son  génie  ;  mais  son 
ardeur  militante  avait  laissé  à  ses  contemporains 
des  préventions  qui  retardèrent  pour  lui  le  joor 
de  la  justice;  le  poète  restait  caché  sons  l'écri- 
vain révolotionnaire.  On  eut  l)eaoooup  de  peioe 
à  obtenir  dnq  hvraa  steriing  du  libraire  qui 
imprima  Le  Paradis  perdu.;  à  peine  reçut-Il 
quelque  éloge  restreint  Le  public  resta  égale- 
ment insolvable  envers  le  poÀe.  On  dit  qœ,  sûr 
de  son  mérite.  Il  en  appelait  avec  confiance  à 
la  postérité.  Il  dut  souffrir.  Eh  1  quel  esprit  cou- 
rageux ne  finit  par  se  défier  de  soi-même,  quand 
il  se  voit  seul  contre  tous! 

Milton,  dont  l'ardente  imaghiation  n'était  poiit 
lassée  par  la  soulfranoe,  composa  quelques 
poèmes,  acheva  on  dictionnaire  latin,  et  créa 
Le  Paradis  retrouvé.  Vaine  fécondité,  tootei 
les  ressources  de  son  génie  s'étaient  époisée» 
dans  sa  première  épopée.  Son  goOt  affaibli  don- 
nait toutefois  la  préférence  è  son  dernier  ou- 
vrage. Erreur  de  père,  dont  la  tendresse  redooUs 
pour  les  derniers  nés. 
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Mittoii  noaitit  Agé  d«  soixaiite-Bix  «os,  dans 
ira  €Kil  d*oubli.  Cependant  l'année  mène  de  m 
mort  on  réiniprinia  le  Paradis  perdu ,  arec 
«foeiqoes  changements  et  éMaé  en  donie  chants. 
Quatre  ans  pins  tard  nn  libraire  en  fit  une 
Bonrelle  éditton,  sans  en  tronver  le  débit  :  Ad- 
dison,  le  premier,  prodaroa  le  mérite  de  MUton. 
Sn  Toix  retentit  eflieicement  en  Angleterre,  qui 
après  de  longnes  années  dlndUTéTenoe  s'en- 
tboosiasma  tout  à  coup  pour  son  poète  éplqne  ; 
et  son  pays  ingrat  s'enorgadlUt  de  la  gloire 
posthume  de  celui  qu'il  laissa  mourir  dans  lln- 
digence.  AcAté  deradrairation  surgit  la  critique 
cBTÎense.  On  fit  au  poète  ce  singulier  reproche 
d*aToir  touIu  peindre  les  beautés  de  PÉden , 
qall  n'avait  pn  connaître  :  de  l'admiration 
idolâtrent  de  la  satire  haineuse,  on  doit  s'at- 
tendre à  tout.  La  réputation  de  Millon  s'accrut 
par  les  controTcrses.  Cependant  sa  renommée 
fut  lente  à  passer  sur  le  continent.  Le  fond  do 
sujet  n'était  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
dix-hnitième  siècle.  Enfin ,  l'arbitre  universel  de 
la  raison  et  du  goût,  Voltaire,  dont  la  royauté 
littéraire  et  philosophique  gou?emait  son  épo- 
qoe,  ne  pomit  pas  que  l'épopée  de  l'Éden  restât 
inoonnne  à  la  France  ;  il  appela  l'attention  de  ses 
contemporains  sur  ce  chef-d'œuvre.  Lui-même 
en  tradoisit  librement  quelques  passages  et  son 
exemple  excita  les  traducteurs,  dont  le  premier 
fut  Dnpré  de  Saint-llaur,  le  second  le  fils  do 
grand  Racine,  initié  aux  secrets  de  la  poésie  et 
de  la  langue  anglaise.  Quoique  prosateur  faible 
etTerbeax,  L.  Racine  indique  du  moins  les  tours, 
les  images ,  la  force  et  les  inspirations  de  l'au- 
teur original.  Ensuite  parurent  les  essais  de  L.  de 
Rois-Gerroabi,  de  Moneron,  et  de  quelques  au- 
tres ,  qui  ne  surent  profiter  ni  du  travail  exact 
ni  des  erreurs  de  leurs  devanciers. 

Au  commencement  du  siècle,  un  poète  célèbre, 
d^^  vieux ,  mais  dont  le  talent  n'eut  point  de 
décHn,  tradoisit  en  vers  Le  Paradis  perdu.  Le 
succès  de  sa  ? ersion  fut  éclatant;  il  semblait  an- 
noncer le  retour  du  beau  temps  de  la  littérature. 
Jamais  l'auteur  de  Vlmaginaiion  n'avait 
montré  plus  de  fermeté  de  pinceau;  ce  Rubens 
de  In  poÀie ,  en  reproduisant  tontes  les  nuances 
de^on  modèle,  marche  du  même  pas  que  lui, 
ett  parfois  dégage  ses  hardiesses  de  certaines 
bizarreries  natives.  Il  semble  se  les  approprier  en 
les  roetUnt  en  relief.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  dans  ce  grand  travail ,  terminé  en 
qnfaBxe  mois,  la  précipitation  du  traducteur 
l'eropècha  de  s'emparer  de  difTérentes  beautés 
éparses  au  milieu  des  fautes  de  godt  et  de  la 
sécheresse  argumentative  du  poète  anglais. 

Un  homme  de  mérite,  è  qui  les  circonstances 
et  un  talent  fécond  ont  fait  une  grande  renom- 
mée, voulut  traduire  Milton,  dont  il  connaissait  I 
on  peu  ridioroe.  Il  rendit  le  mot  par  le  mot, 
reproduisit  chaque  phrase  avec  une  exactitude 
matérielle,  qui  d'une  langue  à  l'autre  détruit 
toute  ressemUanoe.  L'excessive  fidélité  amène  \ 
nouv.  tiocn.  cÉzcte.  —  T.  xxxv. 


des  contre-sens  ,  en  faussant  l'esprit  du  langage, 
et  le  travail  d'un  anteur  distingué  fait  avec  ce 
système  n'a  produit  qu'une  version  dont  les 
phrases  calquées  n'étaient  d'aucune  langue.  M.  de 
Chateaubriand  le  reconnut  lui-même. 

En  1838  parut  une  antre  traduction,  qni  a  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  parler. 

Dk  PONGCRVItLK ,  de  l' Acadénia  FrtD^iie. 

;  MiLUTiHOWiTscH  (  Sivikéon  ),  poète  serbe, 
né  à  Sarajewo  en  Bosnie,  le  16  octobre  1791. 
Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  au  oolk^ 
de  Kariowicx;  après  avoir  été  sept  ans  greffier 
du  tribunal  de  Bel^'ade»  il  prit  part  en  1813  à 
rinsnrrection  contre  les  Turcs.  Forcé  de  fuir, 
il  se  cacha  pendant  quelque  temps  chex  un  Turc 
de  Widdin  en  qualité  de  garçon  jardinier.  A  la 
nouvelle  des  succès  de  Bfiloch  Obrenowitsch ,  il 
retourna  à  Belgrade,  et  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  auprès  du  firère  de  ce  prince. 
U  se  rendit  ensuite  en  Bessarabie  pour  y  revoir 
ses  parents  ;  il  prolongea  son  séjour  dans  ce  pays 
à  cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  de  nou- 
veau dans  les  provinces  du  Danube.  Grâce  à  une 
subvention  de  l'empereur  de  Russie,  il  put  se  li- 
vrer akirsà  son0>ûtinné  pour  la  poésie.  En  1825 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Leipzig  ; 
deux  ans  après  il  se  rendit  dans  le  Monténégro, 
où  il  futaocneilli  par  le  métropolite  Petrowitsch. 
Il  rentra  en  Servie  en  1840.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  des  images  et  la  chaleur 
des  sentiments.  On  a  de  lui  :  Serbianka  ;  Leip- 
xig,  1820,  4  vol.  :  cycle  de  chants  épiques  ayant 
pour  snjet  l'insurrection  seriiM;  -^  Nekolike 
pfesniee  store;  Leipiig,  1826  :  autre  recueil  de 
poésies  ainsi  que  :  Zoriea;  ibid.,  1827;  — 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des 
Serbes  de  VHer%êgominei  Leipiig,  1837  :  le 
texte  original  ;  •—  Bistoire  de  la  Servie  de  1813 
à  1815  ;  Leipxig,  1838,  en  serbe.  O. 

MiMAOT  (Jean'Prttnçois),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méni  (Oise),  en  1774, 
mort  le  31  janvier  1837.  Son  père,  médecin  dia- 
ttngné,  l'envoya  de  bonne  heure  au  eoUége  de 
Beauvais,  puis  à  celui  des  Grassins  à  Paris,  où, 
en  1798,  il  obtint  le  prix  d'honneur.  Rlvand, 
qui  l'avait  couronné  lui-même,  étant  nommé  en 
1798  ambassadeur  près  la  République  Cisal- 
pfaie,  l'emmena  avec  hri  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1804  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
nérai du  ministère  des  relations  extérieures  du 
roi  d'Italie.  Après  la  chute  de  i'empire,  il  devint 
successivement  consul  à  Cagfiari  (1814  ),  à  Car- 
thagène  (  10  décembre  1817  ),  à  Venise  (19  juil- 
let 1820  ),  à  Alexandrie  (  5  février  1829  ),  enfin 
consul  général  dans  cette  dernière  résidence 
(7  octobre  1830).  Par  son  crédit  auprès  de 
Méhémet-Ali,  il  ent  la  plus  grande  pari  à  U 
cession  de  Tobélisque  de  Louqsor  qui  décore 
aiyourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il 
avait  trouvé  le  temps  d'amasser  une  riche  ool- 
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lidion  iTadtifiQttés  égyptiennes,  qu'il  s'ocoapait 
de  mettre  en  ordre,  lorsque  ti  mort  le  surprit,  à 
l^ris,  où  ii  avait  été  appelé  pour  rendre  eempte 
de  ses  tnnraun.  Mimaut  est  auteor  des  écrits 
saivants  :  L* Ouverture  4e  to  Campofne  éPi- 
iaHe;  1796,  iii-8«;  —  lH^htB  mgtorique  sur 
Vétat  actuel  du  mœurs  ei  des  produotioua 
des  îles  de  Malte  et  de  Goae  ;  Paris,  ITtNl, 
ia-'S'*;  —  Le  nouveau  Fambias,  ou  aventures 
de  FlorfmtU^  pour  fiàire  suite  ou  BMibtes 
de  Louvet;  "Paris,  17W,  4  vol,  in-IS;  —  Les 
Veillées  du  foase^  par  Gompagnoni,  tFadoitea 
de  ritalien;  Paris,  fSOe,  în-t2;  —  MÔMire 
sur  la  nature  des  fnaietdies  endémiques  à 
Carthagène  et  'dans  le  midi  de  V Espagne  ^ 
et  particuHkremmt  sur  celle  de  la  fièvre 
ittitne;  Paris,  181»,  in-«**;  —  V Auteur  mal- 
gré lui,  oomédfe  en  trots  actes,  en  vers  ;  1825, 
in-8*  :  iooée  an  ThéAtre-Frao^is  sons  le  p^a- 
donyme  de  Saint-Remy  ;  —  Histoire  de  Sea^- 
daigne ,  ou  ta  Sardaigne  ancienne  et  mo' 
deme  eonsidérée  dam  sê$9oie,sa  topogra- 
phie, ses  production»;  Paris,  1885, 2  nà.  i»**, 
a?ec  cartes  et  plancbes  :  cet  ow? rage,  estimé, 
pDîsé  à  de  bonnes  sources,  «st  écrit  vnt  ordre 
et  clarté.  Mimant  a  anssf  IrarfBftlé  à  la  Bihlio- 
ihègue  des  Romans,  6.  vu  F. 

Le  MonUeur,  IS  mars  1987.  —  Tfotice  en  tète  un  Ca- 
talogue d€  Ut  col9ntiom  é§fpiimm  ûe  Mteant,  MIT. 

MineiTKB  (  Jacques-Louis  Ykuon,  mafqnis 
DE),  membre  de  TAcadémie  Praaçafse,  né  le 
19  novembre  t659,  b  Dîjon,  mort  le  8  mars 
1719,  à  Auxxnme.  Il  appartenait  à  nne  ancleoM 
famille  de  Flandre,  qui  avait  donné  on  grané 
nombre  de  magistrats  an  paiement  de  ftonr- 
gogne.  Ses  talents  préooees  le  firent  placer  ca 
qualité  de  menln  anprès  de  dauphin,  fth»  de 
Louis  XIV,  avec  une  pension  destinée  à  eon- 
tribuer  à  son  éducation.  Après  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  TexpédMIon  d* Alger  (IfitS), 
il  devint  sous4ieutenant  des  gendarmes  anglais, 
bon  courage  et  sa  oondoNe,  et  aussi  l'aflfeetion 
que  lui  témoignait  le  dnc  de  Bourgogne,  loi 
méritèrent  en  peu  de  temps  tes  grades  de  briga- 
dier, de  marfohal  de  camp  et  de  Uenlenant  gé- 
néral; Il  se  distingua  inriont  dam  les  batailles 
et  les  sièges  êe  la  guerre  de  Flandi«.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Il  ffft  nommé  gouverneur  d*Aiixonne. 
M.  de  Mhnenre  crftrva  les  lettres  par  délasse* 
ment.  PoMo  ooorlisan,  -Il  composa  en  français 
et  en  latin  pllusieurs  pièces  de  vers  à  l'honneur 
du  roi  et  des  princes  ;  «  mais  il  ne  voulut  fu- 
mais les  ftdre  imprimer,  dit  D'Alemberi ,  pré* 
voyant  sans  doute  en  philosophe  le  peu  d'in- 
férêt  que  la  postérité  prendrait  un  Jour  à  ces 
éloges  éphémères  ».  On  ne  connaît  de  Ini 
qa'imc  imitation  de  lYWe  à  Vénus  d*Horaee, 
morcean  assez  agréable,  qui ,  au  jugement  de 
Voltaire,  n*est  pas  Indigne  de  roriginal.  Ce  fut 
le  prindpat  titre  de  son  admission  à  PAcadémie 
Française,  où  il  prit  la  place  de  Cousin  {l**  dé- 
cembre 1707).  Soit  modeétie,  soit  insonciaaee, 


le  (nouvel  éln  M  Rpoan  av  La  Moflhe  da  «risée 
composer  son  diaeonre  de  réeeption,  faten  qnll 
en  f&L  très^tapaUe.  Oa  hii  attribue  qoelqueiaisiuia 
médioere  tradoetiott  poétique  4e  VAst  d'aimée' 
dY>vide.  Il  fut  on  relatioB  avec  Voltain^  dtdl  k 
correspondance  waiferaw  wà  certain  nomlvn  de 
letlres  ndrassées  è  savanwm.  9.  ir-nr. 


VAlflnièvrt,  mstmr0  dm  tÊmtikru  ûa  rjéemStmH 
Frmnçeita,  III.  4ak  -»  rsyUtoA,  BiUiOkétiÊa  dei  Am- 
tev^s  die  BourgogntM  IL  —  Stlfll-Slaioii.  Mémotm,  XI 
i«dlt.aiéruei;. 

lUMNEBHB  (Bfiitveppoc  ),  Célèbre  poète  élé- 
giaque  grec,  vivait  vers  610  avant  J.-C.  On  n'est 
pas  fixé  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  On  le  fait 
naître  généralement  à  Colophon,  ville  ionienne 
de  I*Asie  Mineure  ;  mais  il  semble  plutôt,  d'après 
un  fragment  de  ses  poésies,  qoll  descendait  de 
ces  Colophoniens  qui  reconquirent  Smyme  sur 
les  Éoliens,  et  quMI  naquit  dans  cette  dernière 
ville.  II  appartenait  dans  les  deux  cas  à  cette 
race  ionienne  qui,  parmi  les  trilws  helléniqnes, 
fut  la  première  à  se  civiliser,  et  qui  ressentit 
aussi  la  première  quelques-uns  des  maovds 
elTets  d'une  civilisation  trop  hfttive.  Les  Ioniens 
s'amollirent  dans  le  bien-être,  et  n'opposèmit 
qu'une  résistance  Inefficace  à  leurs  puissants 
voisins,  les  Lydiens,  qui  les  asservirent  pea  à 
peu.  Mimnerme  vit  s'accomplir  la  conquête 
étrangère.  Les  meilleures  autorités  le  font  vivre 
dans  la  tieconde  moitié  du  septième  siècle  avant 
J.-C.,  et  au  commencement  du  siècle  sofvant. 
A  celte  époque  Colophon  avait  d^ft  été  prise 
par  les  Lydiens,  et  Smyme  était  menacée  dn 
même  sort.  Ces  tristes  circonstances  influèrent 
sur  sa  poésie,  qui  témoigne  d'un  certain  déeoori- 
geroent.  H  adopta  une  forme  de  versification  rê> 
cemment  inventée,  et  que  Ton  nomma  plus  tard 
Vélégie,  Le  vers  élégiaque  n'était  au  fond  qne 
Pbexamètre  adapté  à  la  musique  et  aux  aooom- 
pagoeroents  de  la  flûte.  Calfmus,  qui  passe  pour 
l'avoir  inventé,  l'employa  dans  des  exhortations 
guerrières,  que  Tyrtée  imita  sans  les  égaler; 
Archiloque  le  perfectionna ,  Femploya  d*nne 
manière  plus  variée,  et  en  fit  l'expressiOD  de  la 
vie  réelle.  Tout  en  lui  conservant  ee  caractère 
de  réalité  qui  distingue  l'élégie  de  la  grandeur 
fabuleuse  de  l'épopée,  de  la  violence  hyperbo- 
lique de  nambe ,  et  de  l'exaltation  de  rode, 
Mimnerme  lui  donna  le  caractère  qu'elfe  a  ton- 
jours  gardé  depuis  ;  il  en  fit  p^r  eieelleiice  la 
poésie  de  l'amour  et  de  la  réflexion  nâanco- 
lique.  Sans  doute  les  vaillants  aenthnenta  de  CM- 
linus  ne  lui  sont  pas  étrangers  :  il  prend  friatair 
aux  faits  de  guerre,  et  il  se  plaît  à  chanter  la 
lutte  victorieuse  des  liabitants  de  Smyme  «xmtie 
Gyg^  et  les  Lydiens;  mais  ces  élégies  belfi- 
queuses  n'étaient  point  celles  que  les  anciens 
admiraient  le  plus.  Ils  reganlaîcnt  Mimnerme 
comme  le  poète  de  l'amour.  Properee  a  dit  : 

Plu»  ia  anore  valet  Mli^nçnni  vertu»  Homeço. 
Son  principal  oirrra^e  était  trois  livres  d'éîégles 
à  me  joaeiiae  de  flûte  nommée  Maano. 
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BniimmM  Ini-mème  |owtt  de  la  ikûte,  car  à 
celte  époqoe  la  madque  était  iatéparable  de  la 
poésie.  «  ne  reste  deeea  élégidl  que  des  frag- 
ments pea  nombreux,  mais  dîme  grande 
beauté  :  le  poète  y  ««prime  des  seniimenU  «piî 
depviaont  été  répétée  pttr  tonales  poètes  élégia* 
qnea,  mais  i|al  alors  étaient  neufs,  et  U  les  ex- 
prime avee  nne  rimpUelté  et  me  grèee  admira- 
bles. Parmi  les  fragmenta  qot  nona  restent  de 
loi  on  Xwrre  on  poesaga  eéMbre  ehn  les  an- 
ciens, et  qoleommenee  ainsi  :  «  Qv^st-ee  quela 
rie,  et  qu'y  at-il  d'agréable  sans  les  densd*A- 
phrodHe  (I)?  »  Le  poète  s'attrtolaà  l'idée  qnete 
Oenrde  la  jeunesse  est  ai  tite  rarie,  et  que  la 
▼ieillesae  arrire  inévitablement  aveo  son  cor- 
tège de  mavx.  La  même  idée  rerient  dans  nn 
SBtra  passage,  oii  Mimnerme,  se  rappelant  nne 
eomptraison  dHomère,  assimile  les  hommes 
inx  feoilles  que  liit  poosser  le  printemps  pro- 
digne  de  flenni,  et  il  ajoute  que  quand  la  saison 
est  passée,  il  vant  mteox  mourir  que  virre. 
Ailieure  H  dit  :  <r  Que  fe  vire  evempt  de  mala- 
des etdesoodsemels  etque  la  mnrt  ro'advienne 
à  soixante  ans.  »  Mon  eut  oeonaissanea  de  ces 
fers,  et  ft  y  répondit  par  me  courte  épîgramme 
où  il  propose  au  poète  ionien  œlte  variante 
«  que  la  mort  n'advienne  à  quatre-vingto 
ans  (2).  »  ^ 

ly^près  Snidas,  mimnerme  écrivit  beaaoovp 
d'ouvrages  (iYÇM»r«  ^t^^  ^^^  )  ;  eesonvragss 
étaient  en  vers,  car  la  prose  n'enistait  pas  encore, 
et  miquement  sur  des  sujeU  élégpiques.  AkM^ 
nlus,  dans  son  trsHé  Sur  VSxU,  rapporte  que 
les  élégies  de  Mimnerme,  avec  un  grand  nombre 
d'sutrespoé^èsérotiqoesd'anolens  auteurs  grecs, 
forant  brûlées  par  les  moines  byiantins.  Si  le 
ftjt  est  exaet,  on  sMtonne  que  des  tliéologieos 
aussi  sévèras  Ment  respecté  les  eemédies  d'à- 
itstophane  et  lea  <(n*luguas  dea  eourtisanes  de 
Lucien,  tandis  qunia  livraient  aux  flammes  des 
poésiea  de  Mimnerme,  erotiques  sans  doute, 
mais  qui,  si  nous  en  Jugeons  par  les  fragmenta 
qui  subsistent,  ne  eontiennent  aueune  expres- 
sion Ikeneieuse.  Outre  les  sentimenU  tendres 
qui  font  le  charme  de  eea  précieux  débris,  on 
y  trouve  des  détails  intérsssants.  Mimnerme 
est  le  plus  ancien  poète  qui  mentimue  nne 
édipse  de  soleil  et  qui  en  parle  comme  d'un 
signe  menaçant  et  attristant  n  est  aussi  la  plus 
ancienne  aoteitté  sur  le  mythe  du  Solâi  qui, 
sprèe  s'être  eouché  à  Feeeident,  est  transporté  à 
l'est  autour  de  la  teive,  dans  nne  oorbeiUe  d*or. 


(t)  VonM-a  til  tnwlim  ft  oflttt  «Éfis  étw  cm  vm  ; 
81,  MhBMraw  ottcenieu  tlM  laore  JocImim 
Hlâ  ml  Jucoodiua,  fifVM  in  anorejoctaque. 

BpitL,  l,«.SI. 
André  tbénW,  d»ni  u  XXXII*  élégie,  a  raMemblé  H 
fonda  les  pHiirIptn  fravof nli  te  MlmiMnM  :  malt  ton 
ImiUUon  cit  teifarfall*.  Oo  elle  eneore  Ira  tradncttoua 
oa  inaialloaft  sUenandea  par  StoUberg  ,  Herder^  Serken- 
dorf  et  A.  W.  Schlegel. 

(f  )  SoluD  dans  ae«  vera  appelle  HlMiflraw  Aiyeotta^ 
êijC,  la  poSIa  •  la  fols  aottora. 


ouvrage  de  liepbttstos,  par  le  fleuve  Océam 
Dans  sm  récit  du  voyagede  Jason,  il  plaçait  le 
palais  de  Aétèd  sur  les  bords  de  l'Océan.  Les 
fragnwnts  de  Mimnenneont  été  publiés  dans  les 
principales  coHections  des  lyriques  et  des  petits 
poètes  grées,  par  H.  Estieme,  Brunch,  Gaisford, 
Boissonade  et  Bergk.  Il  m  existe  nne  édition  se* 
parée  par  Bach  ;  Leipng,  lêie.         L.  J. 

Snldaa,ao  «Mt  MCuvcpuoc.  —  StraboD.  IV,  64t  ;  XI v, 
«S4.  CM.  -  Htt^naataiMx,  dana  Athénée,  XIII.  p.  187.  - 
Athénée,  XI,  p.  470.  —  Dlogèoe  Laerte,  I.  80.  —  Horace, 
SpUt^  II,  t,  IM.  -  Properce,  I,  t,  tl.  •-  Plotarqiie,  De 
FmAè  In  «rte  hmm,  p.  tst.  -  Fibrleftoa.  aiMiolAM» 
Grmca,  vol.  I,  p.  7»».  -  Oi.  ftiailer,  Uutoire  de  la  LU- 
téra^ure  de  l-Qtieienne  Criée  { en  allem.  ).  —  Bode,  Ceick, 
d»  HetlmL  McJkttMwf.  vol.  Hi  p.  ITS,  ITS,  su,  «le. 

MiHA  {Ftxtneisco  Esik»  t),  fkmenx  chef 
de  guérillas  espagnol,  surnommé  SI  Jtey  de  N^ 
varra,  né  en  17«4,  dans  nn  village  de  la  haute 
Navarre,  mort  en  1S9S.  U  appartenait  à  une 
riche  famille  de  cuNinilefffs,  et  lui-même,  pro- 
priétaire de  beaux  terrains,  vivait  tranquille- 
ment dans  ses  haciendû»  (fermes).  Au  moment 
de  la  guerre  entre  Napoléon-  et  le  peuple  espa- 
gnol (I),  son  neveu  Xaviero  Mina  (voy.  ce 
nom  ),  qui  étudiait  à  Logroiio,  Jeta  la  rebe  ec- 
clésiastique,  réunit  quelques  partisans,  appela 
son  onde  auprès  de  lui,  et  se  rendit  redoutable 
aux  détachements  francs  par  des  attaques 
multipliées  et  Inatlendues.  Yainen  enfin  et  foU 
prisonnier,  fl  fut  envoyé  à  Vineemes.  Laoonsi* 
dération  dont  jouissait  son  enole  détermina  la 
bande,  restée  sans  chef,  h  te  forcer  en  quelque 
sorte  à  prendre  le  commandement.  Mfaia  ao- 
eepta,  sous  la  condiflen  d'une  obéissance  paa- 
sive  de  la  part  de  ceux  qui  le  proclamaient,  v«h 
lontairement,  leur  supérieur,  et  en  effet  il  n'est 
pas  d'exemple  que  les  ordres  de  ce  chef  impro- 
visé eussent  été  jamais  hnpunément  méconnus. 
Il  acquH  bieutdt  les  oonnaissanees  nécessaires  à 
no  guérillero  mayor.  Une  certaine  bravonre  à 
roccasion,  une  grande  connaissanoe  des  loca* 
Ktés,  de  bons  espions,  du  sang-froid,  une  acti- 
vité conthineHe  et  surtout  im  semblant  outré  de 
dévotion,  telles  étaient  les  qualités  qu'il  pos- 
sédait  pour  jouer  oe  HHe.  Mina  eflaça  bien- 
tôt ses  plus  iHustres  émules  :  Si  Bmpednado 
(  don  Juan  Martin  Dlax  ) ,  ^/  Mtâkeo  (don  Juan 
Palarea),  El  Marpteiilo  (dm  Juan  Diax 
Portier),  SI  Fraylê  (le  franciscab  Nebot),  le 
berger  et  marin  Pablo  Morillo,  le  soldst  don  Ju- 
lien Sanchec,  El  Ptuior  (  don  Gaspar  Jaureguy 
y  Jaureguy) ,  le  forgeron  don  Frsneieoo  Tho- 
mas Longa»  le  curé  Herinn,  etc.,  elc,  qui 
exerçaient  le  métier  de  guerïllmm  dans  les 
diverses  parties  de  l'Espagne-,  et  parmi  les  cheft 
qui  ont  pris  part  à  cette  guerre  de  grande  route 
dans  la  Péninsule ,  il  n'en  est  pas  dont  le  nom 
aott  resté  à  juste  tHre  phn  populaire  des  deux 
odtés  des  P>réoées  que  celui  de  Minn.  Les  jour- 

(I)  Lea  eauaea  de  oHta  foenre  ayant  été  Rurosaminent 
dévcloppéeii  dana  les  articles  Cuarlu  IV,  FEROt- 
vahoVII.  Goik>1,  Jouph  1"  BoRAFARTt,  H  eeraftM> 
perflo  d*y  rofanlr  Id. 
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BAUX  espagnols  du  temps  readenf  compte  des  en- 
treprises hardies  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta.  La 
Catalogne,  la  Navarre  et  l'Aragon  forent  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Il  sut  s'y  maintenir  constamment 
malgré  les  elTorts  des  Français,  quoique  n'ayant 
habituellement  avec  hii  que  six  h  sept  mille 
hommes,  mais  tous  d'une  bravoure  éprouvée  et 
infatigables  comme  leur  chef;  dignes,  c'étaient 
les  termes  de  leur  engagement,  de  mourir  pour 
la  patrie.  Il  refusait  d'admettre  dans  ses  rangs  les 
officiers  de  l'armée  r^ulière,  en  disant  :  «  Us  sont 
enorgueillis  de  leur  théorie,  et  pourtant  rien  ne 
leur  réussit.  »  L'audace  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements déconcertaient  sans  cesse  l'ennemi,  et 
paralysaient  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Quand  il  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  résister  à  ses  adversaires,  il  faisait,  à 
l'exemple  des  généraux  vendéens,  dissiper  son 
corps  d'armée  par  petits  pelotons  après  leur 
avoir  indiqué  on  rendez-vous  général,  et  c'est 
ainsi  qu'il  déjouait  toutes  les  combinaisons  des 
Français,  qui  ne  purent  jamais  lui  porter  un 
coup  décisif.  Une  fois  entre  autres,  que  vingt 
mille  hommes  crurent  l'avoir  entouré,  ils  pé- 
nétrèrent dans  son  camp,  qu'on  trouva  vide,  et 
Mina  reparut  deux  jours  après,  à  onze  lieues  plus 
loin,  à  la  tdte  d'un  corps  considérable.  On  l'a  vu 
souvent,  après  on  combat  livré  avec  avantage, 
se  retirer  à  l'approche  de  forces  plus  nombreu- 
ses, et  aller  à  quinze  lieues  de  là  surprendre  et 
détruire  un  autre  détachement.  Rien  n'égalait 
son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  Il  veillait 
à  ce  que  l'ordre  fût  trooblé  le  moins  possible. 
S'il  permettait  le  pillage  en  masse,  il  faisait  fu- 
siller impitoyablement  les  maraudeurs  qui  se  li- 
vraient après  l'affaire  à  des  actes  réprébensibles. 
Informé  des  brig^dages  commis  par  un  chef  de 
bande  nommé  liîchevarria,  il  le  fit  arrêter  et  fu- 
siller. Les  espions  français  qu'U  découvrait  n'é- 
taient pas  mis  à  mort  :  il  les  faisait  amener  de- 
vant lui,  et  s'étant  convaincu  de  leur  culpabilité, 
les  renvoyait  après  leur  avoir  fait  couper  une 
oreille  et  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rougi  : 
Viva  Mina  !  Ces  misérables,  repoussés  de  tous, 
périssaient  ordinairement  de  faim  et  de  misère 
dans  les  montagnes  où  ils  cachaient  leur  honte. 
Néanmoins,  Mina  se  servait  lui-même  et  habi- 
tuellement de  l'espionnage.  C'est  à  ce  moyen 
qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès. 
Ses  agents  Pinformaient  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  camps  français;  il  exécutait  ensuite  à 
coup  sûr  selon  leurs  rapports.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
pot,  en  octobre  1810,  intercepter  sur  la  route  de 
Bayonne  k  Madrid  un  convoi  d'argent  destiné  à  la 
solde  des  armées  françaises  et  prit  douze  chariots 
chargés  de  deux  cent  mille  écus.  Une  autre  fois  il 
dispersa  entre  Salinas  et  Ârbalon  on  détachement 
de  2,000  soldats  qui  conduisaient  en  France  un 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  dont  il 
grossit  ses  rangs.  Cependant  ses  victoires  furent 
aussi  mêlées  de  nombreux  revers.  En  décembre 
1810,  il  eut  devant  Estella  une  affaire  très-vive 


contre  le  général  Simon,  qui  parvint  à  s'empanr 
de  cette  vUIe.  La  perte  des  Espagnols  fut  ooosi* 
dérable,  et  les  rapports  français  aonoooèrent  que 
la  bande  de  Mina  était  anéantie  j  mais  il  ne  larda 
pas  à  reparaître,  plus  redoutable  que  jamais. 
En  1811 ,  les  Cortès  le  nommèrent  colonel  d'oo 
corps  franc  qui  s^éleva  jusqu'à  15,000  bommes. 
C'était  trop  de  monde  à  diriger  pour  les  ca- 
pacités militaires  de  Mina.  En  1&12,  il  se  laissa 
surprendre  à  Robrès  par  le  général  Pannetier  : 
cerné  par  les  Français  dans  la  maison  où  il 
était  logé,  il  en  défendit  vigoureusement  l'en- 
trée, n'ayant  pour  toute  aime  que  la  barre  de 
la  porte,  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ses 
compagnons  fussent  venus  le.déçiger  et  se  fus- 
sent dérobés  avec  lui  aux  poursuites  des  aasaii- 
laats.  Il  fut  encore,  la  même  année,  mis  à  Sao- 
gueza  ou  Sue8sa(  Navarre  )  dans  une  déroute  com- 
plète par  les  généraux  Reille  et  Caffarelli.  Mais 
on  ne  put  jamais  l'empêcher  de  tenir  la  campagne. 
En  1813  la  régence  le  promut  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  parcourut  alors  l'Alava,  et  y 
remporta  quelques  avantages,  compensés  par  la 
détaite  que  le  colonel  de  Morandière  (du  75* de 
ligne)  lui  fit  subir.  Après  l'évacuation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Français,  Mina  se  retira  à  Saint- 
Jean-Pied-derPort  où  il  resta  paisible  jusqu'au 
retour  du  roi  Ferdinand  VII.  Il  se  réunit  d'a- 
bord aux  braves  qui  crurent  que  la  rentrée  de  oe 
monarque  assurerait  la  liberté  de  leur  patrie  ;  mais 
quand  il  vit  Ferdinand  affecter  les  formes  des- 
|x>tiques,  congédier  les  certes,  abolir  la  cons- 
titution ;  quand  il  vit  les  meilleurs  citoyens  pros- 
crits, l'armée  sans  solde,  sans  vêtements,  sans 
nourriture,  les  anciens  oflieiecs  poursuivis  comme 
libéraux  ou  exilés  dans  les  provinces,  tandis  que 
les  grades  supérieurs  étalent  donnés  à  des  cour- 
tisans qui  n'avaient  pris  ajucnoe  part  à  la  guerre 
de  rindépendance,  il  Ait  tristement  désabusé.  Ap- 
pelé alors  à  Madrid,  il  s'expliqua  avec  beaucoup 
de  hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouveraement, 
osa  molester  un  prêtre  de  la  maison  du  roi,  et  sur 
le  point  d'être  arrêté,  (se  lefira  en  Navarre,  où  il 
fut  attaché  à  l'armée  de  cette  province,  mais  à 
titre  honoraire.  Ses  liaisons  avec  quelques  chefs 
mécontents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  destituer. 
Il  crut  alors  n'avoir  rien  à  ménager  pour  délivrer 
sa  patrie  et  rétablir  en  Espagne  le  goovernement 
constitutionnel,  auquel  11  fut  toi^oors  sincèrement 
attaché.  Il  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
régiments  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  et, 
de  concert  avec  son  neveu,  devenu  libre  depuis  la 
paix,  dans  la  nuit  du  2S  septembre  1814  il  mar- 
cha sur  Paropelune  à  la  tête  de  quatre  bataillons. 
Il  chargea  le  colonel  du  l*'  régiment  de  volon- 
taires, qui  s'était  muni  d'échelles,  d'escalader  la 
citadelle;  mais,  au  moment  de  Texécotion,  les 
soldats  refusèrent  de  prendre  part  à  cette  entre-* 
prise  audacieuse,  et  la  plus  grande  partie  des  ol- 
hciers  opposèrent,  malgré  les  offres  qu'on  leur  fit, 
une  résistance  imprévue.  Ezpeleta,  qui  comman- 
dait dans  la  place,  prit  alors  les  armes.  Miu*  s'en- 
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fait  en  France  avec  son  état-major.  II  fat  arrêté  à 
Paris,  sur  la  demande  d*an  envoyé  du  roi  d'Es- 
pagne;  mafsLoois  XVUI  le  rendit  aassit^t à  la  li- 
bérien et  destitua  le  commissaire  de  police  qoi 
avaitexéoutéson  arrestation.  Dans  les  Cent  Jours 
Napoléon  offrit  nn  eemmandement  à  Mina,  qui  ▼!• 
Tait  dans  b  Gdte-d'Or  ;  le  général  refusa,  et  passa 
en  Belgique.  Il  revint  à  Paris  en  octobre  1815. 
Il  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  indifférent  aux 
nombreuses  conspirations  qui  se  succédèrent  dans 
sa  patrie  ;  rien  pourtant  ne  prouva  sa  participation 
active  ;  aussi  le  gouvernement  firançais  refusa-t-il 
constamment  de  le  Hvrer  k  Ferdinand  Vil,  qui 
réclama  plusieurs  fois  son  extradition.  En  1817, 
il  refusa  de  suivre  son  neveu  en  Amérique  et  dé- 
sapprouva formellement  son  projet. 

En  mars  1820,  lorsque,  après  1  insurrection  de 
Rafaël  Riego  et  d*Antonio  Qniroga,  la  Galice,  Sa- 
ngosse,  Taragone,  Girone,  Pampelune  et  la  Ca- 
talogne eurent  proclamé  la  constitution  de  1812, 
Mina,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  la 
police  française,  qui  épiait  toutes  ses  démarches, 
feignit  d*étre  gravement  malade,  puis  il  partit 
tout  à  coup.  Reconnu  à  Rayonne,  il  échappa 
an  eoramissalre  qui  venait  pour  Tarréter,  et, 
abandonnant  ses  bagages ,  il  gagna  rapidement 
les  provinces  basques.  Sa  présence  électrisa 
la  population,  qui  le  nomma  c^itaine  général 
de  la  Navarre  en  reroptaoement  d'Ezpeleta. 
Les  eonstitotlonnels  triomphèrent  nn  moment. 
Mina,  appelé  aux  eortès,  céda  son  comman- 
dement au  général  Lopez-Banos.  La  guerre 
civile  éclata  bientôt  dans  tonte  la  Péninsule; 
die  se  fit  avec  une  cruauté  inoidedes  deux  parts. 
Les  absolutistes  avaient  rassemblé  une  quan* 
tité  de  bandits,  de  moines  débauchés,  d'étran- 
gers mal  filmés,  qui,  sous  le  nom  tristement  cé- 
lèbre d'Armée  de  la  Foif  parcouraient  le  pays 
en  pillant  et  massacrant  tous  les  citoyens  supposés 
attachés  au  gouvernement  constitutionnel,  c'est- 
è^ire  la  partie  lapins  éclairée,  la  plus  ricbe  de 
la  nation.  Ces  soldats  de  la  foi  étaient  com- 
mandés par  un  moine,  Antonio  Blaranon,  sur- 
nommé le  Trappiste^  qui  montait  à  Tassant  un 
crucifix  d'une  main,  un  long  fouet  de  l'autre  :ce 
singulier  général  prit  La  Seu  d'Urgel,  Balaguer, 
Castellfollit,  Poycerda,  Mequinenza  et  que^nes 
antres  villes,  dont:  il  fit  passer  an  fil  de  Tépée 
les  garnisons  et  une  partie  des  habitants.  Les 
corièe ,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection 
iédisfe,  réunirent  en  Catalogne  vingt  mille  hom- 
mes, dont  ils  confièrent  le  commandement  à  Mina. 
Il  chassa  les  royalistes  des  villes  dont  Ils  s'é- 
taient emparés,  les  mit  en  pleine  déroute  à 
Bellvery  et  força  la  régence  absolutiste  de  fuir  en 
France.  Mais  lui-même  exerça  de  terribles  re- 
présailles. CastellfollitetSan-Liorens  forent  dé- 
truiu  :  les  meurtres ,  le  pillage  et  l'inoendie 
forent  littéralement  mis  à  l'ordre  do  jour  (  oc- 
tobre 1821  )  (1).  Lorsque  Louis  XVIII  eut  dé- 

(1}  U  bvlletln  par  lequel  MUii  rendait  compte  4a  sort 


cidé  rentrée  d'une  armée  française  en  Espagne 
(  28  janvier  1823  ),  Mina  fut  chargé  de  défendre 
la  Catalogne  ;  il  se  montra  digne  de  la  confiance 
que  sa  patrie  mettait  dans  ses  talents;  il  fit  des 
efforts  inouis  pour  résister  au  maréchsl  Mon- 
cey,  et  sa  défense  ne  fot  pas  sans  gloire.  U  avait 
su  se  maintenir  dans  de  bonnes  positions,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
dissolution  du  gouvernement  constitutionnel  (oc- 
tobre 1823),  il  n'hésita  pas  à  cesser  une  lutte 
devenue  hiutile  et  conclut  une  capitulation  ho- 
norable avec  les  Français,  auxquels  il  remit  suc- 
cessivement Lerida  (  18  octobre),  Barcelone 
(  l*'  novembre } ,  puis  Hostalric  et  Taragone. 
Appréciant  à  sa  juste  valeur  la  bonne  foi  et  la 
démence  de  Ferdinand  VII,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  se  fier  à  des  conventions  qui  après  le 
départ   des  Français  pourraient  être  impuné- 
ment violées.  U  savait  aussi  combien  de  ran- 
cunes, de  passions  liaineuses  étaient  accumulées 
dans  le  cœur  des  absolutistes,  et  quoique  souf- 
tnni  encore  d'une  chute  de  cheval,  1!  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Nul  doute  que  s'il  n'eût 
pris  ce  parti  il  n'eût  partagé  le  sort  du  général 
^%o»  pendu  à  Madrid  buit  jours  plus  tard  (7  no- 
vembre 1823).  Mina  vécut  dans  le  repos  jusqu'en 
août  1830,  où  il  tenta  avec  Lopès-Banos,  Bootron 
et  le  colonel  Valdès  un  mouvement  révolution- 
naire en  Navarre.  Maître  d'abord  de  la  ville 
dTrdax,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  par  le  gé- 
néral Llander  ;  sa  tète  fut  prise  à  prix.  Traqué 
comme  une  béte  foove.  Il  passa  trente  heures 
dans  une  fente  de  rocher  podr  échapper  aux 
battues  dirigées  contre  lui  par  des  hommes  avec 
des  chiens.  Il  pnt  enfin  repasser  la  frontière. 
Après  un  court  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Angleterre.  En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie  dé- 
fendre le  trûne  constitutionnel  de  la  jeune  reine 
Izabel  II,  menacé  par  don  Carlos.  Un  décret 
du  22  septembre  loi  confia  le  oommandem<>nt 
d*un  corps  d'armée  destiné  à  agir  dans  la  Na- 
varre contre  le  célèbre  général  cariiste  Zumala- 
Carregui.  Mais  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendait  de  son  énergie  et  de  sa  vieille  expé- 
rience. Accablé  de  blessures  et  de  douleurs,  il 
passait  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  son 
lit.  Il  était  forcé  de  se  faire  suivre  dans  ses 
marches  par  deux  ànesses  dont  le  lait  était  sa  ^ 
seule  nourriture.  II  avait  fait  coûstroire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de  ca- 
briolet qui,  lorsqu'il  montait  sur  sa  mule,  cou- 
vrait toute  sa  personne,  ne  lui  laissant  de  vue 
que  parune  petite  ouverture  placée  devantlut.  On 
comprend  tout  le  désavantage  qu'il  devait  avoir 

de  Cartellfbtttt  portait:  «  U  TllIe  n'eal  plot  40*00  désert. 
Lca  baMtatloiia.  les  remptHs.  tout  a  dtiparo  ;  et  pour 
rappeler  aoi  aolrea  ettét  la  Un  tragique  qu'elle!  dolrent 
attendre  de  leurs  fhllea  êntreprlaei  si,  prdtaut  TorelUe 
à  de  perfides  raggeationa,  ellea  oaent  pmdre  lea  amea 
ponra'alller  aot  eaneatia  do  notre  félicité,  sur  la  partie 
d*ao  dca  non  qui  août  restés  debout,  on  a  traeé  eeite 
InacrlpUon  1  tel  fui  CaHel^folM.  f^iUes ,  afi^rmez 
par  ett  «ttmpU  à  ne  pas/avoriter  le$  ennemie  de  la 
patrie  *• 
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en  «présence  d'un  artyersaire  jernie ,  actif,  intré- 
pide, qui,  enflint  du  pays,  connaissait  jnsqa'aH 
moindre  buisson  de  la  Boninda  et  de  (*Araqui1. 
Mina  opéra  dans  le  Bastan  jusqu'à  la  flii  de  fé- 
▼rier  pour  y  recevoir  un  couToi  venant  de  France, 
chargé  d'armes,  d'effets  et  de  1,300,000  Trancs. 
Il  força  deux  fois  Zumaîa-Carregni  à  lever  le 
siège  d*EIisondOy  et  lui  prit  deux  mortiers  et 
on  obusier  dans  la  fbrèt  de  Bertiz  ;  il  incendia 
Lecaroz  et  en  dédroa  les  habitants  (  14  mam 
1835  )  ;  mais  il  ne  put  frapper  son  ennemi  d'un 
coup  décisif.  Enfin  le  8  aTril  tl  donna  sa  démis- 
sion ,  alléguant  les  souftrances  corporelles  et  in- 
tellectuelles qa'i]  endurait  :  «  C'était  pour  lui , 
écrivait-il,  on  tourment  intolérable  de  ne  pontoSr 
à  tout  moment  partager  les  ftitigoes  et  les  dangers 
de  ses  compagnons  d*armes,  et  de  voir  quil  était 
forcé  de  laisser  échapper  les  occasions  les  plus 
avantageuses  de  frapper  rennèmi.  «  Le  ministre 
de  la  guerre  don  Jeronimo  Taldès  vint  le  rem- 
placer. Quelques  mois  pins  fard  Mina  succomba 
à  ses  souffrances.  A.  ne  Lacazc. 

nelerto  Ltorenteu  Mém9êre$  pour  teroir  A  rhUMrê 
de  ta  révolution  d  Bspaçne;  TuAn,  iti».  8  vd.  in-s*.  — 
D«  rradt.  Mém.  ilMorfQiMf  jur  (m  JM».  dfff^MpM  ;  it- 
rtt,  MW,  in^.  -  De  Torcn*.  mi»,  dm  MmOémimtt^ 
de  la  Cuorrt  et  do  la  Bit*  d'Bipagmê  ;  Vnrts,  i«s«,  •  vol. 
1n-8*.  —  Sirrazin,  HUt.  d$  la  Gvnrré  dPSipaçne  et  de 
FortmçÊdt  Phrlii,  itu,  liwt».  -*•  U  vta.  ie  Maitlgaid, 
Bmêi  hMoriquê  tm  I*  Bêù.  4^£tm9»*  é$  nr  r<iittr- 
vention  de  1818;  Partie,  1881.  -  HlHano,  Èaeameik  nA- 
tieo  de  las  Bev&lueUmet  dt  Bspana:  Pania,  1887,  t  voL 
fn-i».  -  JMeph  Uimllée,  BspmfnêUM  IfMMrayff. 
(ofVMpit,  V.  )8»4M.  —  HintarlméB  to  Fida.9  rtlmmdo 
de  Fernando  rif.de  StpoAaf  Madrldi.  ISM;  8  toI. 
10-4*.  ^  Cortt,  La  Spa^a  daW  ordinatnento  daté 
Cortm  net  leii  Hno  aW  mm  ms^  Lagna»  ISM,  ii.|i. 
—  Mariiant,  L'Bepagmoei  nu  rtfPOf«fl«u;  HaaUi  isit, 
lD-8*.  -  Al«ala  OallaDo.  HUKdeBtpahas  Madrid,  I8W, 

8  Toi.  In  8*.  —  Florent  Oalll ,  Afdm.  jicr  la  defnUre 
0Mrrt  do  Ceâakffne:  rarta.  1888,  !■-•».  —  Gar««vi, 
Mèm.  JmatêikeMiea  ;  Paila,  iiVT,  to-f  .  -  Ctutrlm-Fcddé- 
rie  RennlDawo,  Mém,  sur  Zurnala-Carreçui,  trtd.  de 
l'anrtalh  ;  Paria,  1888,  1  roi.  la-8*.  —  Zaretlef  ni,  ^îda 

9  Beekoê  do  don  Towuu  XmnakhComfmé  >*  Piula^  1888, 
lD-«*.  --  BM»  doUBdo.  ûBepaone  ée  mo  é  1818, par 
an  Bapannol  tdOBOln  ecnlaire  ;  Parla.  188»,  t  vol.  lii-8*  ; 
t.'n,  p.  lt»-«88.  —  J.-A.  Dalanre,  BUt,  de  te  Bestmtru- 
tien,  iii4-i8M;Ptria,  1M8,  t  vd.  in>8«  :  t  vn,  p.  str. 

aif!iA  (Don  Xavier )f  chefmffltaire  espagnol, 
neveu  du  prêchent,  né  dans  la  hanfe  IfaTarre, 
en  1789,  (tasillé  à  Mexico,  te  f  I  norembre  1817. 
Il  était  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  llnvasion  des  Francs  en  Bspagne 
vint  développer  chez  lut  des  disposMens  b^lf- 
queuses  qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Il  jeta  la 
sontane,  rassembla  une  bande  et  mvntagnardsi 
et  à  la  tète  de  cette  goeriUa  devint  la  terreur  des 
Français  et  de  leurs  partisans  dons  la  Navarre. 
Qnoiqno  brave  et  aetir,  fl  dot  sa  réputation,  H 
faut  le  dire,  plutAt  à  la  férocité  de  aes^  soldats 
qu'à  ses  exploits  persomels.  H  tomba  «fin 
entre  les  mains  des  Français^  ef  s'atlendsit  ft 
uns  mort  bioBr  méritée^  lorsqu^il  fut  conduit  à 
ITfaioaines,  o«l  II  mstn  quatre  ans*  il  en  fnneMa 
pour  achever  son  édncalion  avec  des  ofRciers 
français,  qui  donnèrent  à  ses  idées  ane  direction 
plus  libérale,  plus  généreuse.  La  chute  de  Na* 


poléon  (  11  avril  1814  )  loi  pernie  île  re^r  u 
patrie.  Plein  d'enttioosfasnM  «fc  d'^spéraoee»  t 
crut  d'abord  que  ravénemeat  d»  flenNoand  VU 
assurerait  à  l'Espagne  la  liberté  el  \b  bonhear; 
mais  il  fnt  rapidement  désWwkiiDié.  èbù  hmà  da 
quehfoes  mois,  le  Boomu  monarque  ooopoMiaK 
les  eort^,  aboliesait  la  ooDsIlfDHettf  nppaiftit  la 
parti  clérical  et  rétablissait  tons  les  abus  qni 
avalent  aliéné  è  son  père  la  maioritfi  des  es- 
prits dans  la  péniauita  hèspaniqo».  JCavûrlfliui 
ne  pot  dlsslffloler  son  asénonlsolieneiit»  et  s'é- 
tant  lié  avee  qudqiiea  efaeft  dft  sèa  ofiiiioo,  il 
se  concerta  avec  son  «nie,  le  télèhra  géaM 
de  guerfllas  ntpea  y  Misa,  et  en^  atptamftm 
1814  ils  tentèrent  tla  f^eaiparer  db  PaniiMluBe. 
Leur  projet  éohoiia'  «4  ia  datent  diendicr  oa 
refuge  en  France.  Llaaullsa  ne  imtenait  p»  à 
don  Xavier  Mitta»  qai,  qsniqiie  anaig^  0t  d'oaa 
fraie  santé,  était  dominé  par  oa  aaïaalère  ptoia 
d'ardenr.  Il  passa  en  An^lelenre,  el  forma  le  pn>- 
jet  d'afrraDehir  le  Hexiqae.  H  embamiiia  à  Ei» 
verpool  sept  oeats  oalsasai»  d'armes  «t  d'olitieta 
d'équipement  pour  deax  laila  Eaataasitta  etoioq 
oents  cavaliera»  et  mit  à  la<  voile  avaa  fuîBBa 
autres  ofllcters  espagnols,  HalieBS,  taghii.  H 
débarqua  à  Koiiolli  dans  laiiaie  deCbesapaalre, 
au  note  do  jola  1816.  Il  se  reodit  à  BattiiBam»  oâ 
il  réunit  et  arma  anviraBdencx  «entsvoioitaires. 
Après  avoir  bsaaooap  souffert  dea  tsaspAles  et 
des  maladies,  eella  petfte  eapéditioii  délivqaa 
à  Ctailveslon»  le  24  noveasbra.  Miaa  asaaya  de  sa 
mettre  en  comoBMéoatioii  avea  le  comnedei» 
Anry,  fpéaéral  de  Varaséa  meMoaioe  et  fpDiiueiw 
neordu  Texas,  et  aaee  le  géBéral  Vittoria^  qpi 
ooeupait  la  piovinoade  La  ▼eia-Crua;  nuda  eus 
diefk,  ne  diaposant  que  de  forass  brès-faibleset 
oeoupés  d'ailleurede  leore  prsiets  pastiaufieM* 
ne  purent  lui  veoir  sa  aide.  Miaa  se  raadit  alun 
à  La NouvelleOriéans.  Les  I^lsianals  L'enoon- 
rageaient  à  Ittter  une  npédttloa  eentre  Pansa- 
oola;  mais  ce  prqiet  étant  pummeat  coaimer- 
cial,  Mbia  ne  put  l'acoMillif .  Il  retourna  à  Gel- 
veston(l«man  Ui7Xet  jieçatlereQfiMtdtt 
oalonel  Perry  (1)  qui,  anreo  une  oentaina  4'A* 
mériosiaB,  venait  de  quiéter  le  eooNnodoieAfNTw 
Il  sedéebla^  è  entrer  anasitM  en  euaipagacw  tt- 
moirta  la  rivière  de  SoitaBrier»  et  s'empara  de 
Soto-la-Marina.  Dent  ooBta  iosu^sés  vfareat  Fy 
Joindre  :  H  oontiona  à  a'avanoec,  oootfpa  Hor- 
casKas;  el  valle dea MaU prèa de Paaneo,  «à il 
dispersa  quateB08nlsea«alieraesp8gnoi8^(8  jain)  ; 
la  badenda  de  PootlUosp  06  H  hailillB  1»  Jvla 
dix-huit  oenti  lofalîsles  eonasaadéa  par  le  eo- 
lenel  Anninan;  Real  dal  Piaes,  oii  il  fit  trois 
cents  prisouaiens  ;.  et  le  24  jaia  il  arriva  a«,  An* 
de  Sombrero  (  CoMafV'aK  eeeupé  pav  lee  pa- 
triotes soos  las  erdrse  de  Pedro  MorinoL  n  ve- 
nril  de  flira  deai  oeal  viagt  lieaes  ea  treata 

(llPHfVSbavSsnai  MiuSèa  le  mola  d*avtU  «ntwrt» 
et  ebereba  A  refagner  les  Etats-Unta;  inala  tl  fal  égorgé 
■tec  oinqnante-et-an  dea  alfus  par  la  gamtaoQ  capafaols 
deantatoféR 
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jours,  toojoonennnmiié  de  foroM  tuférieuras 
et  pourtant  n'avaii  pcrdo  que  t«eaia«eQf  (lom* 
nés.  Mina  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  dé- 
suaioa  qoi  eiistaii  entre  les  di?en  chafe  mexi* 
cams.  dUKon  d'eux  s'était  coBStitoé  on  sima- 
lacre  de  jante  et  giMiTemait  dans  sa  proviace.  U 
essaya  vainemeot  de  les  réunir;  cependant  il  ne 
resta  pas  inactif.  Le  ao  jnio,  avec  quatre  centa 
hOHMnea,  il  aitaqoa  à  la  èaeienda  de  Saa-Jaa»- 
de^kfi-Llama  aept4iails  Espagnols  qne  eondm* 
saii  la  colonei  don  Felipe  Gastai&o.  Cet  offieier 
et  cinq  oent  viafjl-aeuf  «les  âens  restèrent  sur  le 
duanp  de  bataille  ;  Mina  ne  pevdit  que  dix-sept 
homitfea.  Il  prit  ensoite  possession  de  la  h^ 
denda  de  iaral  d'oti  il  emporta  un  bntin  ea> 
tiné  K^J^O'  piastres  fioates  ou  dooros  («svjrsft 
1,0604»!  fr.  ).  Il  liit  moins  heaivox  dans  Va^ 
tai|oe  qu'il  lente  contre  ViUftrde*I.e<ni.  Don<  Po- 
dro-Cfleslino  NegMtele  gepansim»  et  lui  tua  nne 
f<f  lina  de  ses  pins  brave»  aifenkiriers^  Vers  la 
fin  d'août,  Mina  se  aait  à  lal«Éa4e  miUa  eava* 
liera  cféolea^ethaneab  les  EspaiOpla  «yoi  aarié» 
geaient  le  fort  de  Los  Remedios,  priacipal  ap> 
senal  des  patriotes,  il  «npoitn  d'assaut  te  àa- 
cienda  de  Biscocho ,  le  pueblo  de  San-Lnis-de- 
Pai,  mais  fut  défait  devant  te  teit  Sombrero 
(  lOoetobre).  IMol  secondé  par  ses  soldats,  tl  dut 
licencier  sa  petite  armée,  et  se  retira  avec 
8eixant»dfx  hommes  seulement  à  la  rsncbo 
de!  Tenadffto  (à  trois  Iteoea  dlmpualo).  Vtk 
prêtre  signate  sa  retraRe  au  général  espagnol 
dbn  Francisco  de  Orranfia.  Mina,  sarpris  le 
37  octobre^  hit  conduit  à  menko  et  rusillé  après 
on  rimufacre  de  Jugement.  H  avait  à  peine 
vingt-huit  ans.  A.  ne  L. 

Mmwmen  hUtoHcaéê  A»  Jïiitimvton  a»  NumM»^i^ 
ftO^  «hwte  «Mngvn  kmtêa  9i  âtmmbmrcê  âêluàùr 
S.  X.  de  Mimas  Mexico,  mu^MnuUrt  qf  the  Mêxi' 
ean  nevotuttorij  ebap.  t\  et  X. 

nsAners  (Aan-ntenuM),  Médecin  et 
historien  îMett,  nél  Rovfgo,  vers  IMO.moitè 
Fterenoe,  en  1 815.  Après  avoir  temiM  «es  dtadea 
de  médecine ,  H  passa  sept  ans  ^ans  dHerses 
centrées  de  TOrient;  de  retk>«r  m  Rtfe,  il  Urt 
nommé  médeda  du  dnc  delUtentone;  en  1596 
H  obtfot  vne  cfaaifnB  de  médecine  à  FvloQe.  On 
a  As  loi  :  Dr  Hfarbô  rtrrAorwm,  aeti  de  hêlo* 
tide,  fua;  PoUmît  ^Mftidk;  Padow,  IMO^ 
in-^;  ^  MetBcarum  Dispniatîanvm  JROer; 
Tïévise,  ISSaet  1«10,  in-4%  ~  mstoria  deîla 
Ometra  /m  Turthi  ê  fienimi,  atmo  1&76 
jtRo  1588  ;  Venise,  1S94, 10-4"*  :  cet  oovrage,  qne 
l'Mrar  défendît  par  nue  Affoiogia  (Venise, 
1398»  itt-4*  ),  contre  les  attaques  de  Leunelavtes» 
se  trouve  traduit  en  latte  dans  les  Scripiares 
BUtorix  Peniex;  Frandhrt,  t8fl1,  m-fol.;  — 
De  humani  Carpiris  TurpitnêhHhts  cogno9» 
eendis  et  eurandU  ;  Padooe,  1608,  te-fol.;  — 
plusteors  dissertations  et  oonsoftalions  médi- 
cales, dont  qoetqnes-unes  sont  dam  te  recueil  de 
Lauterbacb. 

Son  frère  ^tirèfe,  qui  exerça  la  médecine  à 
Vanise,  a  poblié  i  ite  Virulentia  venerea; 


Venise^  lâ06,  i^-V;  tt  y  recette  l'eDiploI  du 
raercure»  at  oonseUla  celui  des  aadonfiques.  O^ 

Gastrllaal ,  yiUe  Maiieonun,  —  faaadosoll»  MlêL 
Gginnasii  pQtavini,  L  ],  p.  S4|. 

MiiiAmD  (Antoine),  magistrat  français,  né 
en  Bourbonnais,  vers  1505,  assassiné  à  Paris, 
le  12  décembre  1559.  Son  père  était  trésorier 
général  du  Bourbonnais  ;  lui-même  débuta  fort 
jeune  au  barreau  de  Pans,  at  a';  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloqnenae.  Bi  1535,  Fran- 
çois I***  le  norauB»  avooat  fsénénl  ii  te  chambra 
des  oomptes,  et  en  1544  présiient  à  mortier  m 
parlennent  de  Parte.  EU  i&53  Antoma  Minar^  M 
nommé  cnratenr  at  principal  consaillar^e  la  leèM 
d'ÉeoBse,.]Marie  Stiisrt  François  H,  ajRiatrésoltt 
d'estirpar  de  Psanœ  te  reUgion  réfonaée»  pubUa 
un  édit  (  15  novembre  156»)  par  iHpiel  il  46» 
fendit,  sous  peina  de  mort,  aux  protestants  de 
tenir  ancnao  assemblée  pubiaqne  ou  secrète.  U 
ciéa  en  asêana  temps  dana  chaque  parlement  ona 
chaanfcse  qui  aonnatesait  CKatesiaement  des  cas 
de  «eKfpstt  :  an  naanma  ces  tnAunanx  excep- 
tionnete  cAomlres  ecrdenêea,  paaoe  qn'en  eflbt» 
dit  Biésana^,  «  elles  brùlcaont  sans  atisérioorde 
tona  ooBx  qui  sa  tnMvaient  canvaioeas  d'béré^ 
sie  ».  Antoine  Mioend  fui  appelé  k  peésider  te 
chamtenaardente  da  Paris.  «  Zélés  catholiques,  lui 
etlMnqnisitear  Djemaahaies  (  1  )  y  tBa«aiUoientavoa 
une  grande  chalenr,  et  anatent-em-mêmes  relançât 
les  suspecte  jusqoe  dans  le  Ibod  des  caves  sur  tes 
dénanotetions  de^aelquaa  «ioucliards..La  tnrtui» 
faiaolt  le  reste,  et  les  exétntionB  se  aaocé(Upent 
avec  rapidité.  »  Anne  du  Bourg  (voy.  ce  nom), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  fils  du  der- 
nier garde  des  Sceaux,  fut  dlé  devant  te  chambre 
ardente.  Saconditten,  son  mérite,  ses  vertus, 
sa  qualilé  d'ecclési^stîqne,  semblaient  devoir  le 
soustraire  à  une  condamnation  infiimante.  Il  n'en 
fut  rien;  Minard  montra  nne. telle  aniroosRé,  que 
du  Bourg  crut  devoir  le  récuser  et,  comme  pnfttre, 
en  appela  i  un  tribunal  ecclésiastique;  mais  Mi- 
nard retint  la  cause,  et  refusa  de  s'abstenir.  Da 
Bourg,  indigné,  eut  llmpmdence  de  Inidire  «  qne 
Dieu  te  ferait  bien  abstenir  ».  Quelques  joun 
plus  terd,  un  soir,  en  sortant  du  Palais,  le  premier 
présidant  tomba  mortellement  IVappé  d*on  coup 
d*arquebnse  (2).  Robeit  Stnart,  gentObomme 
écossais»  fut  arrêté  comme  coupable  de  ce 
meurtre  ;  déjà  plusieurs  fois  il  avatt  été  accnsé 
de  pareilles  expéditions,  mais  il  souffrit  les  pins 
cruels  tourments  sans  rien  avouer,  et  fut  sei>- 
lement  chassé  du  royaume.  La  hatee  des  catho- 
liques sa  reporte  sur  du  Bonrg  qni  fût  dégrada 
étranglé,  puis  brûlé  sur  la  place  de  Grève.  S'B 
font  en^roire  Ch.  de  Bourgueville ,  Amelot  dé 

tfj  Cet  InqBteKflK  se  nommttt  dt  Momek^  :  les  esplont 
qull  employait  reçurent  t^  mmr  de  momeharéi  tWeeêriyy, 
de  Ifr  to  von  d« ,  momlima,  doaaâ  fféBdnlBnniS  an» 
esfioa». 

(f)  Ce  fat  A  ee  «ojet  que  le  parlement  rendit  la  timeme 
oidoBoaBM  «ppcLée  la  minorda»  pocUot  «  qu*A  rarenir 
l«a«iun«nces  de  l'aprtoHnkU,  depnli  la  5alnt-Martlo  Ja»> 
«ni'ft  Pftqaes,  aolralcnt  à  quatre  heures  »• 
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La  HoQ88aye  et  quelques  antres  historiens  du 
temps,  les  calvinistes  se  mirent  peu  en  peine  de 
dissiper  les  charges  qui  pesaient  snr  leur  parti 
en  général  et  sur  Rohert  Stuart  en  particulier. 
Us  adressaient  hautement  cette  menace  à  Charles 
de  Guise,  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi,  eardfnal, 
Qae  tu  ne  sols  traité 

A  lawUnarde, 

Case  shêmrdê  (i). 

Cet  historiens  lyontent  que  le  fils  de  Minard, 
Cdsant  des  recherches  pour  déoooTrir  les  meur- 
triers de  son  père,  on  lui  fit  dire  •  que  s'il  ne 
restoit  tranquille,  il  iroit  rejoindre  son  père  >. 
Enfin,  cef  écrivams  expliquent  le  grand  ressenti- 
ment des  calvinistes  contre  Minard  parce  qu'il 
avait  conseillé  à  Henri  II  de  mettre  à  mort 
Louis  I*'  de  Bourhon,  prince  de  Condé,  Tun  des 
plus  puissants  chefs  du  parti  protestant.  Ce 
prince,  ou  du  moins  ses  faroris  fhrent  accusés  par 
les  catboliqnes  de  ne  pas  être  étrangers  à  Tas- 
sassinat  du  premier  président  Un  nommé  Mi- 
zauld  publia  snr  la  mort  d'Antoine  Minard  un 
poème  en  cent  vers  faititolé  :  In  violeniam  et 
atroeem  emdem  AntimH  Minardi^  pnuidéis 
ineuipaiissimit  Nmnia;  Paris,  1559,  fai-4o. 
A.  d'R-p-c. 
Meteray,  abrégé  tkr&notooifw  da  rkUMn  de 
France,  régae  de  Frimçpéi  II,  t,  VIII,  p.  i«.i7l.  - 
Charlea  de  BoorqaeTlUe,  Reeherekêt  et  jintiquUét,  etc. 
—  Amelot  de  La  Hooiaaie,  Mém,  kitioriques ;  Parti, 
IT»,  llfT,  mi ,  •  foL  In  11).  —  De  Thoii,  UUL  wi  Imn- 
parle  L  XXIII,  p.  Toa.  -  StaDoodl,  BUt.  dea  Framçaù, 

I  XVIll,  p.  lis.  -  Casteinaa,  JUém,,  1. 1.  ehap.  t.  p.  •. 

MINAED  {Louis- Guillaume),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1798.  Or- 
ohelln  dès  l'âge  de  douze  ans,  Il  entra  au  Col- 
ége  de  France  par  les  soins  de  Rivard ,  dont  il 
fut  rélève  favori.  Ses  études  terminées ,  il  entra 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
fut  élu ,  fort  jeune  encore,  à  des  emplois  supé- 
rieurs dans  sa  oongrégatton.  Il  passa  dans  le 
eleiigé  séculier,  et  o*btint  la  cure  de  Bercy  près 
Paris.  Sa  tolérance  et  la  façou  éclairée  avec  la- 
quelle il  professait  la  religion  lui  valurent  plu- 
sieurs admonitions  de  ses  supérieurs;  enfin, 
Christophe  de  Beauroont,  archevèqne  de  Paris, 
lui  interdit  les  fonctions  sacerdotales  à  propos 
d'un  livre  intitulé  :  Panégyrique  de  saint 
Charles  Borromée^  dans  lequel  l'autenr  avait 
tracé  un  tableau  tout  chrétien  Aes  vertus  aposto- 
liques. L'irascible  prélat  crut  y  voir  la  critique 
de  sa  conduite.  Minard  continua  d'halH'ter  au 
milieu  de  ses  ex-paroissiens,  consacrant  tons  ses 
instanU  à  l'étude  et  à  la  charité.  En  1778,  il  re- 
fosa  le  généralatque  les  doctrinaires  lui  oflMent. 

II  ne  sortit  de  sa  retraite  qn'en  1795.  U  devint 
alors  membre  du  presbytère  de  Paris,  et  contri- 
bua à  l'organiMition  du  coite  dans  la  capitale. 
Cet  homme  respectable  mourut  pauvre  et  in* 

(1)  On  appelait  attarde  lea  ballea  empolMnoéet  dont 
on  prétendait  qne  Robert  Stuart  ae  lerralt  pour  accom- 
plir aeaaaevtrea. 


firme.  On  a  de  lui,  outre  le  Panégprique  de 
'  saint  Charles  Borromée,  condamné  par  la  Sor- 
bonne  et  son  proviseur,  l'archevêque  de  Paris  : 
Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont  VÉ- 
glise  de  France  est  menacée;  Paris,  1795, 
in-8*.  L'auteur  y  prouve  qu'assermentés  et  inser- 
mentés doivent  se  réunir  pour  rétablir  le  calme 
dans  l'Église;  que  d'ailleurs  la  résistance  d'une 
partie  du  clergé  aux  lois  est  aussi  nuisible  an 
culte  qu'à  l'État.  Cet  éciit  fut  réfuté  parle  P.  Ber- 
nard Lambert  La  Plaigne,  dondnicaln  jansé- 
niste, qui,  aidé  de  MauKrot ,  écritit  quatre  Let- 
tres aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1795-1796.  Minard  répondit 
par  unStip^^ienf  àTAvis  aux  Fidèles;  Paris, 
ifr^*.  S'il  ne  put  convaincre  son  adversaire,  da 
moins  il  l'ébranla  à  ce  point  que  le  P.  Lambert, 
dans nne  réplique  intitulée  :  Dissertationoû  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté,  1796,  in-8'*,  convient  que  sans  ad- 
mettre sans  condition  les  constitutionnels ,  U  ne 
les  considère  pas  comme  absolument  en  deiioT» 
de  l'Église.  A.  L. 

NamneUee  «orJdÉtoittffiMf  ;  Utrecht,  lao.  17SS.  —  IHcT. 

MINAS.  Voff.  MnroiDB. 

MiMCiiGCiiB  (AntoUie  db'),  jurisconsnite 
italien,  né  en  1S80,  à  Prato*Veccbio,  en  Toscane, 
mort  en  1468.  Après  avoir  suivi  à  Bologne  les 
leçons  de  Florian  de  San-Petro  et  de  Paul  de 
Castro,  et  après  avoir  assisté  en  1409  an  concile 
de  Pise,  il  se  mit  en  1410  à  professer  le  droit  à 
Bologne;  en  1424  il  obtint  le  bonnet  de  docteur; 
de  1431  à  1438  il  professa  tantôt  à  Florence, 
tantôt  à  Padoue^  tantôt  k  Sienne;  en  1438  B 
revfait  à  Bologne,  et  il  y  mourut.  On  a  d^  lui  des 
commentaires  turVlnfortiatti  sur  le  Digeste, 
un  Repertorium  Bartoli,  qualifié  sur  le  fnm- 
tispioe  à'aureum  et  publié  sous  le  nom  dU»- 
tonius  de  Prato  Veteri.  Cest  de  même  sous  ce 
nom  que  parut  son  traité  De  Feudis,  qui  a  long- 
temps joui  d'une  haute  réputation.  Schilter  l'a 
publié  à  Strasbourg  en  1695,  bi4%  et  en  1728, 
in-folio,  et  Migliorotto  Mancloni  a  mis  au  Jour  à 
Livoume,  en  1764,  des  Osservaiioni  sopra  il 
diritto  féodale  concementi  Cistoria  e  le  opi- 
nioni  di  Antonio  da  Prato-  Vecchio.     6.  B. 

Pabrieh»,  BibUotheca  Latèna  medU  mvi,  t  V,  p.  ui. 
"  Fantnztt,  SeHttorê  BoloçneH,  t.  VIT,  p.  M-U7.  ~ 
Tlraboscht,  Storia  délia  LêWfrafara  naliaua,  L  XV, 
p.  Ul.  -  Savlgny,  Hiitoire  du  DroU  rûmaim  au  wt^ea 
âge,  -  Weber,  Nandhueh  dtr  UhnrtekU,  t  I,  p.  tu. 

MiHD  (  God^froi),  cél^re  peintre  de  chata 
suisse,  né  à  Berne,  en  1768,  mort  en  1814.  Fils 
d'un  pauvre  menuisier,  originaire  de  Liptsch  en 
Hongrie,  il  Ait  recudlli  par  un  peintre  allemand 
du  nom  de  Legel,  qui  loi  enseigna  le  dessin; 
ensuite,  il  entra  dans  Vatolier  de  Freudenberger, 
où  il  apprit  le  lavis  et  l'aquarelle.  Amateur  pas- 
sionné de  chata ,  il  savait  les  peindre  avec  un 
naturel  si  parfait,  qu'on  l'appela  le  Raphaël  des 
chats  (1).  U  avait  aussi  le  talent  de  découper 

.  (1)  Il  lat  aa  déacapolr  lora  da  aaaaaere  ctadral  dm 
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arec  beaueoop  d'art  du  Ms  ta  des  marrooa 
dinde  en  fonne  d'oan  oa  d'enfants  de  paysan. 
Contrefait  et  gattreoi,  il  ne  se  plaisait  qoe  dans 
la  société  de  ses  animaux  iaToris.  Beaoconp  de 
ses  dessins  et  aquarelles  ont  passé  en  Angle- 
terre. Plusieurs  de  ses  groupes  de  chats  ont  été 
ntbographiés  à  la  craie(  Leipzig,  1827,  dix  plan- 
ches). D'autres  ont  été  reproduits  par  Brodt- 
manu  (6  planches),  qui  a  aussi  lithographie  un 
certain  nomhre  des  Jeux  cPejtfantê  de  Mind 
(10  planches);  enfin  Hegi  a  gravé  à  Teau-forte 
quatre  planches  de  ses  chats.  O. 

A agJcr,  Nêuet  Àligemeimi  KUnAlêr^UsUun, 
MMDBABR  {^Raivumd),  médecin  allemand^ 
né  Ters  1570,  à  Augsbourg  (J),  mort  dsns  cette 
Tille,  le  13  mai  1621.  Reçu  en  1597  docteur  en 
médecine  à  Ingolstadt,  il  exerça  son  art  dans 
dîTers  corps  d'armée ,  de?int  médecin  de  Tem- 
perear  Matthias  et  de  Télecteor  de  Bavière,  et 
se  fixa  en  1606  à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  ville.  Il  découvrit  un  pro- 
duit chimique  (acétate d'ammoniaque),  qui  porte 
encore  le  nom  à' esprit  de  Minderer,  On  a  de  lui  : 
De  Pesiilentia  ;  Augshourg,  1608  et  1619,  m-8o; 
—  Àlsedarium  Marocoitinum;  Augsbourg, 
1616,  in-8®;  ib.,  1622  et  1626,  in-12:  —  J>e 
CaUantho,  seu  YHriolo;  ib.,  1617,  in-4*;  -- 
Jhrenodia  mediea,  $eu  planctw  mediciruB  /«- 
gentis;ib.,  1619,  in-8**;  ^  Medtcina  milita» 
rU;  Aogiboorg,  1620,  1623  et  1634,  in-12; 
Nuremb^^  1668  et  1679,  in- 12,  avec  des  notes 
de  Cardelicius;  traduit  en  anglais,  Londres ^ 
1674,  i]F8<».  £.  G. 

Witte,  DiortMi.  -  Vdtb,  JHbL  jivçtutana. 

MiNDBRHOUT  (***  ),  pehitre  belge,  né  à 
Anvers,  en  1577,  mort  à  Bruges,  en  1663.  On  ne 
sait  de  qui  il  fut  élève  ;  mais  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  Peinture  d'Anvers  en  môme  temps 
qoeRobens.  U  alla  plus  tard  s'établir  k  Bruges, 
et  entra  dans  la  société  des  peintres  de  cette  ville 
en  1662.  U  mourut  l'année  suivante  plus  qu'oc- 
togénaire. Les  tableaux  de  Minderhout,  quoique 
nombreux,  sont  recherctiés.  Il  se  plaisait  à  re- 
présenter des  ports  de  mer,  des  rades,  des  hassms 
remplis  de  vaisseaux,  et  réussissait  parfaitement 
dans  ce  genre.  Ses  effets  de  lumière  sont  bien 
ménagés  :  U  a  su  trouver  de  belles  oppositions 
sans  choquer  l'oeil  ;  on  doit  pourtant  critiquer  ses 
figures,  lourdes,  trop  nombreuses,  mal  groupées 
et  ses  dels  opaques.  On  voit  que  Minderhout 
n'a  travaillé  que  dans  sa  patrie,  entouré  d'une 
nature  plantureuse,  mais  monotone  et  sous  une 
atmosphère  brumeuse.  Ses  compositions  ont 
beaucoup  prêté  à  la  gravure;  parmi  les  princi- 
pales, on  doit  citer  à  Paris  :  un  Port  du  Le- 
vant et  la  Ville  de  Bruges  prise  du  cOté  du 
bassin  ;  —  au  musée  de  Rouen ,  une  autre  Vue 

dttU  ordonné  *  Berne  en  1809,  parée  que  pIuteDri 
d'entre  ecs  élelent  «tteUiU  de  la  rafe,  et  U  ne  s'en  con- 
Mla  Jamais  bien. 

(1)  Michel,  dans  aaa  BevtrSge  zur  OetUnoscken  Cu- 
ekUkU,  prétend  qne  Minderer  éudt  né  dans  la  prind- 
tante  d'CBlUn^o. 


de  Bruges,  ^  à  Anvers,  le  Port  de  cette  ville; 
—  à  Malines,  dans  l'église  de  Leiiendael,  une 
belle  Marine,  mais  retouchée  par  Huysman;  — 
à  Bruges,  dans  la  collégiale  du  Saint-Sauveur, 
un  ex-voto  représentant  une  marine  avec  beau- 
coup de  vaisseaux.  C'est  du  reste  à  Bruges  que 
Ton  trouve  le  plus  de  tableaux  de  Minderhout. 

A.  DB  L. 
Jaeob  Karopo  Wejeman:^  2to  StkUdêrtunut  der  J9è- 
ûerlmnden^  t.  III,  p.  191.  -  Descampa.   La  ru  dn 
PHMret  /lamaadf.  etc.,  t.  II,  ^  tS9.  -  PUUngtoo,  Die- 
Uonary  of  PainUrt, 

MiNÉB  (Julien),  évèque  constitutionnel  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1739,  mort  à  Paris,  le  25  fé- 
vrier 1808.  Fils  d'un  pharmacien  établi  à  Nantes, 
il  s'embarquad'abord comme  matelot,  ets'engagea 
plus  tard  dans  nue  troupe  de  comédiens  qui  par- 
courait la  Bretagne  et  la  Normandie.  Par  suite  de 
l'inconstance  de  son  caractère,  il  quitta  le  théâtre, 
et  parvint  à  se  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons, 
à  Saint-Denis,  il  remplissait  ces  fonctions  lorsque 
la  révolution  éclata.  En  ayant  embrassé  les 
principes  avec  enthousiasme,  il  fut  un  des  pre- 
miers ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui 
prêtèrent  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  son  patriotisme  le  fit  élire,  le 
6  mars  1791,  curé  constitutionnel  de  Saint-Tho- 
mas d^Aquin  et  presque  en  même  temps  évéqne 
de  la  Loire-Inférieure.  Peu  après,  il  cessa  ses 
fonctions,  et  fut  placé  à  la  tète  de  l'administration 
départementale  de  la  Loire-Inférieure,  pendant 
la  terreur.  Dès  ce  moment  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  d'abord  au  département,  puis  à  l'as- 
semblée populaire,  dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Ses  relations  avec  Carrier 
Payant  rendu  odieux  aux  habitants  de  Nantes, 
il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  et  parut  comme 
témoin  dans  le  procès  de  Carrier.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  sans 
s'être  réconcilié  avec  l'Église.  H.  F. 

H.  Fliqoel,  La  France  ponti/tcalê  (tons  presse).  — 
Trearauz,  L'ÉgUte  de  Bretagne. 
'  MINBLL  (Jean),  en  latin  mnellius,  érndit 
hollandais,  né  vers  1625,  à  Rotterdam,  où  il  est 
mort,  à  la  fin  de  1683.  Tontesa  vie  se  passa  dans 
sa  ville  natale.  Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  fût  chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  au 
collège  nommé  Vécole  d*Érasme.  A  part  une 
version  hollandaise  des  comédies  de  Térenoe 
(Rotterdam,  1663,  in-8'*),  il  s'est  appliqué  ex- 
èlttsivement  à  commenter  les  auteurs  classiques, 
et  il  en  a  donné  des  éditions  qui  ont  servi  de 
modèle  au  P.  Joovency.  Les  plus  connues  sont 
celles  de  Salloste  (1653),  de  Yalère  Maxime 
(1662),  de  Florus  (1664),  de  Térenca  (1665),  de 
Virgile  (1666),  d'Horace  (1668),  d'Ovide  (1697), 
et  de  Cicéron  (1704).  Elles  ont  toutes  para  à  Rot- 
terdam, in- 12  ou  in- 16,  et  ont  joui  d'une  grande 
vogue  dans  l'enseignement  des  collèges  ;  les  édi- 
tions données  par  Carpzov,  Cellarius,  Juncker  et 
d'autres  savants  ont  été  composées  sur  le  même 
plan.  Burmann  faisait  peu  de  cas  des  scholles  de 
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Bfinell;  H  Taocme  de  soafller  las  textes  aBCteM 
rfe  remanqoet  rrivoleafll  d'a^iU^er  dca  phrases 
JBteUigiblea  par  d'autrea  phraiea,  fv  dtieal  la 
niaMchoaeeii  tsrmea  BBate  •xpceaBifs.     K. 
ilanMiia^  Prtfùm  de  rëdU,  êi  /«itin.  frti;  to-n.  « 

BIIHKBBBTT1  (Piero  di  Giovanni),  chro- 
niqiMor  italieD,  né  Ji  Flarence,  fat  da  Ui9  à 
«479  gonfalomar  éU  giusHtia  dans  eelto  ^He. 
n  a  lafsaé  mie  Cranic&  /Tormftna,  qoi  s'étend 
députa  1386  juaqo'en  1409  et  qui  a  été  inaérée 
dans  la  Continuations  degli  Seriiiori  délie 
cose  ilaliane (11,73). 

Deux  autrea  membres  de  celte  bmine  méritent 
une  mention.  Bernardo,  évéque  «fArezzo  et 
ambassadeur  du  grand-duc  Cosme  V^  auprès  de 
Charles-Quint,  traduisit  en  rers  italiens  trois 
lÎTres  de  VÉnéide^  et  mourut  en  1574.  —  Co- 
simOf  éTéqua  de  Cortone  en  1622,  accompagna 
le  grand-doc  Ferdinand  n  dans  ses  voyages,  et 
mourut  en  1628,  à  Brissine.  Il  a  publié  :  Ora" 
Hones  III  in  laudem  Rudolphi  ïl  imperato- 
ris,  Ferdinandi  I  et  Cosmi  If,  magnorum 
Bfrurix  ducum;  Florence  1609-1621,  3  part 
în-4».  P. 

nshelll,  ïtalla  Sacra 

NiffBBTA  (Paolo) ,  pbilosopbe  ita!i«B,  né  à 
Bari,  mort  le  7  mars  1645,  à  Raples.  H  était  fik 
d'un  médecin.  Aprèa  aToir  acbevé  ses  études  à 
Bologne ,  il  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  En  1582  il  devint  assistant  et  garda 
du  sceau  de  rinqulsition  à  Milan;  il  revint  an 
bout  de  plusieurs  annéea  à  Naples,  où  il  fut  re- 
vêtu des  fonctions  de  provIndaL  II  ne  se  borna 
pas  seulement  à  Tétode  de  la  théologie  :  il  acquit 
une  connaissance  approfondie  des  mafhémàt^ 
ques,  de  la  philosophie,  de  Pastrologie,  de  la 
poésie  et  de  la  nautique,  et  écrivit  sur  la  plupart 
de  ces  sciences  ;  il  savait  fort  bien  les  langues  sbp 
ciennes,  et  se  rendit  Tespagnol  assez  familier 
pour  publier  une  version  d'un  traité  de  Louis 
da  Goenade.  Seafriasipanx  écrits  sont  &  Sm^sh- 
tia  de  Deo  et  creaturiê  parxmelica  S*  NiU^ 
ctws  caouBMtertij  ei  sehokU  ;  Raplas,  1604, 
in-4*;  —  VUa  4i  suor  MahaBagg^,  tiad.  da 
latin;  Naplaa,  U09»  iti7,  iB-4*;  ^  MàloUone 
^aUmni  padri  e  mare  delT  ordine  de*  Predkr 
eadorii  ^  Jta€kUMS  Rerum  naiwrMumptik' 
toiopAici»,  êmLtommeMaria  iM  Hbroe  Àrieie* 
telis  de  Philùiophia  naturaU;  Vaplaa,  iai6» 
in-4*  ;  ^  De  prMagUura  tempormm  juxia  €9> 
le9temm  meteorelogUiam  et  terrestrem  viam 
Uà.  ni;  Naples,  4616,  1620,  in^M.;  -^  DeU^ 
bro  eipeerffphOf  mm  ceiaiego  Ubrmtmm  apo-> 
crftphermm;  Naplea»  1640,  ia-4*;  *-  De  ne» 
meniis  Salomanit  perpettHs  IUk  il;  Vioo, 
U99»  in-4*.  Entre  autres  ouvrages  inédits,  il  a 
bteé  on  traité  22s  StabUUate  Terrm,  contra 
Copernicurn^  3  vol.  in-fol.  F. 

Éoliard  et  QuétU.  SanffUtret  Or4.  PrmdieaL,  U»  Mt. 

{€iro-Saverio)f  anti^usÉ-e  Ht» 


Mn,  aé  le  7  aoM  i7M>  à  MdMa  (tariSe),  Mt 
le  liaaai  1906,  k  NIplas.  Il  empiéta  «sa  éiad« 
àEonas,  où  Hlot raça  pnètvect  4Qataor <it  «*«. 
fueiwrâu  Après  avoir  fsAasé  la  ekaiie  de  draH 
qnetei  offmiltadacdaPBnnBvii  futclNfgé,€B 
1771,  dVBHei^Kr  ItriKofmBu  fxXUgb  da  la  Ifos* 
ziaMIa,  doatil  Ail  «d  des  direalaoM.  n  avait 
fermé  UM  ootteciimi  qnt  était  smtaot  riche  €b 
■édaHaa  et  an  «hitU  dVstoinBatarelte.  Oas 
de  Itti  ;  Mmwria  pe$4Betù  dnf  saeofaridi  M> 
^M»;lfaples^  1761^  la-JT;  _  Delt  Oriylafc 
Cono  del  fiume  iteamdre;  ibid.,  1768,  ia-r; 
mémoire  qui  lof  valut  les  éloges  de  TYlioiBen  et 
de  Le  Beao ; — DelP  Mllimûlogie  diH  numtffol- 
fcmp;  IMd.,  1776,  to-«*;  —  tme  ftegtaioe  d'oo- 
vrages  InédHs.  P. 

mtnmk  (  Andréa  VKL  ),  pcfntre  de  fécole  flo- 
rentine, vivaft  dans  la  seconde  moitié  da  sei- 
zième sièele.  n  fut  élève  de  Rfdolfb  Gbiriafldajo 
et  de  Ifidieie  Vfgmtli.  CerUdos  criti<|iies  Font 
aceosé^avoir  manqué  d*invmtion  et  ât  oorrec' 
u6n.  Fonsife  de'  rouinualtie  la  pnéamoe  d6  css 
qiialHéa  dans  te  Chritt  au  Jardin  des  ûîivim 
de*  Sanèfr^Croce  de  Florence,  Us  ont  avsocé, 
sans  preives,  qne  pour  cette  compositfoir  il  avait 
été  aidé  par  Inoia  de  sas  amis,  Stefluo  Pied, 
Pénal  et  Jean  Bologne.  Tasari  dK  poortaot  qne 
Hèlga  peignit  «  avec  autant  d'IntenlioB  qw  de 
gèèt  «  une  composMIon  ail^riqoe  poar  les  fb- 
wlMlleade  Mlobel-Ange  (1564).  Laiprieriepii- 
Mlqnede  Flevenoe  possède  dvlifiiiga  DBUcalton 
et  Pgtrka ,  et  la  galerie  Pitti  ta  Watm 
d*Ève  et  Adam  et  Eve  cbaués  du  paradis, 
bitàmn  qQ*iT  avait  eiécotés  sur  Tes  cartons  de 
BandiflèHI,  qnl  en  Ht  hommage  à  la  ddcheae 
Leonora.  E.  B^'* 

VtMTl,  rm.-  Borgaial,  li  lap^m.  --pjiindl,  Uati. 


MiHAAMRiiiit  ileeat'Ê&uh),  éradit  ttiliai» 
né  k  GiiaMBia,prèflrdeBMOgne,le  27  février  1721, 
mort  dans  eelte  ville,  le  6  mars  1799.  Entré  ebei 
les  «IhaMiBeB  végoHers  un  Séhif^aoveiir,  fi  en- 
sèliSBa  la  iMIoaophieet  la  théologia  dans  U  nni- 
aoft  de  son  ordre,  cl  devint  comaritearje  ^ 
ecwgiéiffition  de  Tlndex,  et  en  1777  général  de 
aoB«fdte.  En  t779  H  fetomiaà  ll»togDe,etilT 
gonvenia  jusqu'à  sai  mort  le  content  dki  Saiot- 
Samrenr.  11  enèr^tenait  «ne  correspon*»»  «• 
fltv  «tee  TIrabosehi,  Asscmani; J»Wh^ 
qu'il  reeevtft  d*ew  se  fraovent  «nsertée»  a  H 
MMiolMqne  de  MBt-Pierre-ès-nens.  On  a  de 
M  :  Ëturei  tÊctrini  ânnetationes  in  Psalmof, 
eum  mteiorb  vHa  et  ffehrxontm  eentieonm 
expUmaiiienex  Bologne,  1743,  2  vol.  Ib4<»;- 
BlpisIMa  de  qnodim  5.  ^regorii  Wfliew- 
htrgi  eermone;  Bologne,  1770,  în-4*;  ^-^ 
Pindari  odis  confecturx;  Bologne,  iTTi.»^  » 
—  Gr«c4o»<ik«s  apud  If^nies  pol^  '^ 
netos  asservati;  Bologne,  ^764,  iJ-«*;  "^ 
jBgyptiorum  codieum  reliquia  in  WtfoWJ» 
Naniana  asservatx;  Bologne,  1766,  t  P«^ 
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4ii6liûii  lotme  d«  TNiité  de  la  9finm  de  Db- 
^■tt  dVUexandHa ,  Rome,  17M,  ift^*,  a  htoéré 
dan»  la  iVttoro  Rtiteotêa  Càh^wana  plusnon 
dÎMerlatioM  sur  i*anU<|iiHë  MtMslMltqae  ;  il  a 
laiMé  piunews  oaviagei  inédtti  «oMenéii  à  la 
UbUotiièqae  da  oottvent  de  Satat^flanfeur  à  Aa- 


MuiGAKBLLi  (  FtrtHnand  )  »  aaïai 
frère  du  précédent,  né  à  BologM^  es  1724, 
à  Faenza,  le  2i  déoeattoe  i777.  £oM  dau 
Tordre  des  Caroaldutoft»  il  anaaiflai  taitMaiosIe 
à  !*aBiversUé  de  Malia»  et  defint  profeaseor  de 
grammaire  et  de  beUas-Jettrea  à  faanaa.  0tt>4 
de  lui  :  Vetera  JHmume»ta  ad  a/aaaaf»  Rm- 
vennatem  nuper  etuiai  Faanaa,  1766,  iii-4*'; 
—  Bpistola  dû  JnjUarocriê»$i  JtqfanA  êâ  Jto» 
mana  Anionini  inscriptUm%i  Aome,  A7a9, 
in^o;  —  VHerum  TêttimonUi  4ê  Mdffmç 
ÂleMMMdrinoi  Borne,  1704,  io*4<'  ;  ->  ig;yi</<4to 
çua  C^  A.  (7a/a/<i  ememtolia  avri.  AI-aCK/ 
MatUuti,  cap,  I^r^ieimuiaoitemiUurf  Bona, 
1764,  in^*.  Oi 

Fantozxl.  ScritUri  Jfolognetk 

■IKGOTTI  {Reginalf  eantatrice  itaUcana, 
née  en  f73B,  à  Naples,  morte  an  iB07,  à  Seo^ 
boorg.  Son  nom  de  lamille  .était  Kalen^éfii.  SUa 
était  fille  d*on  officier  allemand.  Poar  ae  aeuft- 
traire  aux  maoTala  traitemeats  d«».  sa  mtea  ai  da 
les  acenra,  elle  épooaa  on  fkin  VéniHeft,  Mii- 
sotti,  qm  dirigeait  Topera  de  Dreade.  Conâée  par 
Htt  nani  aux  solos  de  Porpora,  alora  naîtra  da 
chapelle  de  la  cour  de  Saae»  «Ueitt  daa  piogpèa 
s  marqués  dans  Tart  da  chant  que  ^oeaqae 
ansrîtOt  après  ses  débiHs  sur  le  tfaéAtrade  i'élae- 
teor,  elle  fut  appelée  à  lfaples(1748).SUe  parut 
afeeéelat  à  Madrid  (l751),oùFarineUi  laréaeraa 
pour  lea  concerts  de'la  cour,  à  Paris,  à  Londses 
et  dans  les  principales  villes  d'Italie.  En  i7fla 
eBes'étibfîtà  Hnnich,  d'où  elle  se  retira  en  17S7, 
à  !leiibourg.  Elle  mérita  d^être  ranfée  parmi  les 
phM  cénbrea  cantatrices  de  son  temps  ;  elle  par- 
lait de  la  musique  arec  une  Téritable  science* 
Son  portrait,  peint  par  Bosali»,  est  dans  la  §fi- 
lerie  de  Dresde.  P. 

Mandai,  PnutoH  topra  a  «mfo  ji^uraio  {  iTtk,  — 
»  mmtH  4M  rê§m  M  Iktpki.  <»  ftm,  Miotr. 


espagnol»  né  àYalenoe,  la  16  Miabn  M7t,  mm% 
dana  la  nâma  vill^  le  27  JuilM  1730.  fl  eatoa 
dMt  Topdredaa  ral^siauK  defei  BédamiMh»  poar 
le  radbat  deaoaplifii,  eA  finifBsaa  la  laiguaMIne 
et  la  ffkélDriqaa  dass  -divesa  caUégN  de"  aoB 
ovdfe«  U  quitta  TeaselvieaBenC  en  170*,  povr  aa 
livrer  nniqnanentà  dea  tramana  d^Ms«aireet  dTar- 
cbdolagie;  aania  il  we  poUia  visa.  Sea  ouvrages 
ne  pararent  qn'aprèa  aa  naori;  le  ph»  iainiortant 
eal  une  contiiinatioa  en  latiu  de  Vmtiaire  €B9» 
pcfrne  da  Mariana,  en  di»  livrea  et  iasqu'aua 
i  de  Philippe  Ul;  «afte  centf- 


noation  parut  pour  la  première  fois  avec  Tédl- 
tion  de  Mariana;  La  Haye,  1733,  4  tom.  en  2 
voKin-fol.;  elle  fbt  traduite  en  espagnol  et  publiée 
dansféditlood^Anvers  (Lyon),  1737-1739, 16  voL 
tn-12;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  : 
^OR^nttoeton  de  la  hutoria  gênerai  dé  S$- 
pafia  del  P.  fuan  de  Mariana,  por  Fr,  José 
àfùnnel  Mihana,  traducida  de  latin  al  cas- 
tellano  por  D.  Vleente  ffomero;  Madrid,  1804, 
pet.  fn-fol. — On  a  encore  de  lui  :  Z>e  Belh  rus- 
tleo  vaienttno  libri  très  ;  La  Haye,  1752,  in-8**; 

—  De  Theatro  Saguntino  ;  de  drci antiguitaie 
etfjuê  structura j  dans  te  Supplément  de  Poleoi 
eoii  Antiquittztes  de  Gronovfus.  Z. 

Mayns.  Prifatê  do  2>e  Bello  mstieo  vatetUino. 
;  MrtivfÉ  (  Claude- Etienne) ,  inventeur  fran- 
^is,  né  à  Paris,  en  1810.  fl  s'engagea  étant 
encore  fort  jeune,  lit  plusieurs  campagnes  en 
Afrique,  et  parvînt  au  grade  de  capitaioe  dans 
un  batafRon  de  chasseurs.  C'est  alors  (ju'il  s'oo- 
cupa  de  perfectionner  Terme  de  ce  corps. 
Eneooragé  par  le  doc  de  Mbntpensier,  il  pr6i> 
senta  au  comité  d*artîllerie,  qui  les  approuva, 
dea  améKoralfons  importantes  sur  la  rabrication 
des  canons  de  carabine,  sur  la  fabrication  des 
cartouches,  sur  la  forme  des  balles,  et  donna 
è  cette  arme  une  portée  et  une  précision  qui 
frappèrent  tous  les  hommes  spéciaux.  En  vain 
la  Russie  hil  tit  les  offres  les  plus  brillantes  et  lui 
promit  un  grade  supérieur  pour  l'attirer  h  son 
service,  Il  refusa,  et  ne  voulut  même  pas  ev 
plolter  son  invention  en  prenant  un  brevet.  L'env 
pereur  lui  donna  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  llndemniser  de  ses  frais,  le  nomma  chef  de 
bataillon  hors  cadre  et  le  chargea  de  Tinitructîon 
à  Técole  du  tir  fondée  k  Vincennes.  La  carabine 
Hffnlé  est  maintenant  adoptée,  pour  les  troupes 
d*é1îte,  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  On 
a  surtout  apprécié  les  mérites  de  cette  inventioa 
dans  les  dernières  campagnes.  A.  J. 

JOoeumênU  partieuiiers. 

^■fiiKWiTZ  (Jean y,  littérateur  allemand, 

néen  ISrS,  à  Lucker8dorfprèsdeKamenz.Il  visita 

lltaHe,  et  se  fixa  en  1842  à  Leipzig,  où  dêpUîs 

'  1855  il  Ml  des  cours  à  rnniversité.  On  a  de  lui  : 

I  leftrhuch  der  deutnchen  Verskunst  (Traité  de 

I  TersMcstion  allemande)  ;  Leipzig,  1844  et  1854  ; 

—  fiedlcA^Cf oésies)  ;  Leipzig,  1847  ;  —  Lieder 
^tf  eden  (CliantB  et  Odes);  Leipzig,  1854. 
hehrtmch  der  rhythmUchen  Uaterei  der 
defitscken  Sprache  (Traité  de  TBarmonie  imita- 
tffve  dam  la  tangue  allemande  )  ;  Ldpzig,  1853.  — 
Minkwltft  a  aussi  publié  des  traductions  aile- 
manAsa  Irta.'êatiwéea  d'Esehyle,  dis  Sopiiode, 
d^Aaialaplhane  et  deLuelen  ;  (fest  lui  enfln  qui  a 
édittfles  Œuvre»  poethumea^  Platen  avec  une 
ootf  ea  Uegniphique;  Leipzig,  1 852.  O. 

Mine  Dl  8IIMMV  fS«r),  appelé  aussi  Maes-. 
trm  jififio  ou  shnpiemeat  Mimtceif^,  pehitre  de 
l'éoole  de  Sienne,  vivait  en  I2«7.  Il  succéda 
à  Gukdk»  da^  Sfena  sans  que  rien  toutefois  prouve 


599 


MIKO  -  MINOIDE  MINAS 


qu*U'  ait  été  son  élè?e.  Il  a  laissé  dans  la  salle 
da  conseil  du  palais  public  de  Sienne  une  im- 
mense fresque  représentant  La  Vierge  et  Ten- 
fanC  Jésus  sur  un  trône  entouré  iVanges  et 
sous  un  dais  soutenu  par  les  apôtres.  Cette 
fresque  fut  longtemps  attribuée  au  fameux  mo- 
saïste Frà  Mlno  da  Tarrita ,  lequel,  selon  toute 
apparence,  ne  peignit  jamais  ;  ce  n'est  qu'en  1809 
que  dans  un  registre  de  la  Bicchema  (ancien 
tribunal  de  la  république  de  Sienne),  on  a  dé- 
couTert  qu'elle  fut  exécutée  en  1287  par  Ser 
Mino  di  Simone,  qui  est  désigné  sous  le  titre 
d'ingénieur  de  la  commune.  Cette  œufre  est  re- 
marquable par  rinvention  et  la  grandeur  du  style  ; 
tes  figures  ont  peu  de  roideur  pour  l'époque,  les 
têtes  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  sont  pleines  de 
gr&ce;  celles  des  apôtres  ont  pour  la  plupart  de 
la  noblesse  et  de  la  majesté.  Cette  peinture  ai 
curieuse  occupe  tout  le  fond  de  la  salle;  die  a 
malheureusement  beaucoup  souffert  dans  sa  par- 
tie inférieure.  £.  A— n. 

Roouffnoli,  Cenni  tUnrieo-^wtUUci  di  Sima,  —  DeUa 
▼aUe.  LUterâ  tentai.  —  Macd,  Siena, 

M  MO  DÀ  F1B80LB,  célèbre  sculpteur  flo- 
rentin, né  à  Fiésole  yers  1430,  mort  en  1486.  On 
ne  peut  admettre  avec  Yasari  qu'il  ait  été  élève 
de  Desiderio  da  Settignano,  quand  on  sait  par 
Yasari  lui-même  que  celui-d  mourut  en  1485, 
à  TAge  de  vingt-huit  ans.  Plusieurs  années  avant 
1466,  époque  de  la  mort  de  Léonardo  Salutati, 
évéque  de  Fiésole,  Mino  avait  exécuté  par  ordre 
de  ce  prélat  le  magnifique  retable  de  sa  cliapelle 
dans  la  cathédrale.  Ce  retable,  d'une  riche  ar- 
chitecture, présente  trois  niches  ;  dans  celle  du 
milieu  est  La  Vierge  ayant  à  ses  pieds  Ven/ant 
Jésus;  dans  la  niche  de  gauche  est  Saint  Léo- 
nard etdevant  lui  est  agenouillé  te  petit  saint 
Jean;  dans  la  troisièroe,  enfin,  est  Saint  Rémi 
guérissant  un  estropié.  Le  monument  entier  est 
surmonté  d'une  admirable  tète  de  Christ  et  porte 
sur  sa  frise  ces  mots  :  Opus  Mini.  En  face  de 
Tautel  est  le  tombeau  de  Léonardo  Salutati,  dont 
Pélégant  sarcophage  repose  sur  deux  consoles; 
au-dessous  est  le  buste  du  prélat,  le  plus  vivant 
peut-être  qu'ait  produit  la  statuaire  du  quinzième 
siècle;  il  porte  également  les  mots  Opus  Mini. 
Déjà  célèbre  par  ces  beaux  travaux,  Mino  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  chargé  par  Paul  U  de  scul- 
pter ses  armes  sur  la  façade  du  palais  de  Saint- 
Marc.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  en 
147 1 ,  Mino  fut  chargé  de  son  tombeau  pour  Saint- 
Pierre  ;  ce  travail  fut  achevé  dans  l'espaoededeux 
années,  et  au  dire  de  Yasari  fut  regardé  oomme  le 
plus  riche  monument  qureût  encore  été  érigé  à 
on  pape.  Parmi  ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on 
remarque  le  Tabernacle  des  Saintes-Huiles  à 
Santa-Maria-in-Transtevere  et  le  beau  Mausolée 
de  Franeesco  Tornabuoni  à  La  Minerva. 

Le  retonr  de  Mino  à  Florence  doit  avoir  en 
liea  vers  1475;  car  avant  l'année  1481  il  avait 
exécuté  de  nombreux  travaux,  qui  n'avalent  pas 
dû  demander  moins  de  cinq  on  six  années.  Il 


suffira  de  dter  deux  iabemaeles  de  nurlire 
pour  les  rdigpeuses  de  Saint-Ambroise,  deux 
Madones  en  bas-relief  cooservées  à  la  Bidia  de 
Florence,  le  tomàeau  de  Bernardo  Gnsçni, 
enfin  le  magnifique  mausolée  du  comte  Hugues 
de  Magdebourg,  qu'il  fit  pour  la  même  égliee  et 
qui  fut  terminé  en  1481.  Dans  une  niche  de  la 
plus  prédeuse  architecture,  le  comte  est  coocfaé 
sur  un  sarcophage  qne  dooiine  une  statue  de  La 
Charité,  et  dans  le  tympan  du  fronton  est  on 
charmant  médaillon  de  la  Yierge.  Au  centre  du 
Btylohate,  le  cartd  de  llnscription  est  sooteon 
par  deux  anges  en  demi-relief  pldns  de  grâce  et 
de  légèreté.  La  chaire  de  la  cathédrale  de  Prato, 
qui  a  été  par  erreur  attribuée  tout  entière  k 
Mfaio  par  Yasari  et  ceux  qui  Pont  copié,  n'offre 
rédiement  dece  roattre  que  deux  bas-rdiefs  de 
la  vie  de  saint  Jtan-Baptisfe,  qui  ne  sont  pas  au 
nombre  de  ses  mdiieurs  ouvrages.  Yers  la  même 
époque,  il  fit  les  bustes  de  Pierre  et  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  cdul  de  la  femme  da  der- 
nier, ainsi  qu'une  statue  en  maibre  de  la  Vierge. 
Il  passa  ensuite  à  Pérouse,  où  il  fit  on  bas-relitf 
de  saint  Jean  et  saint  Jérôme^  et  à  YoHerre, 
où  U  sculpta  pour  la  cathédrale  le  tabernacle 
du  Saint-Sacrement,  qui  fut  probablemeot  son 
dernier  ouvrage.  Ce  grand  artiste,  qui  n*eut 
qu'un  seul  rival  è  redouter,  Andréa  Ferruod, 
son  compatriote,  mourut  d'une  pleurésie  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  année ,  et  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Fiésole,  quH  avait 
enrichie  de  ses  chefs-d'œuvre.       E.  B— n. 

VtMri.  ntê.  -  BAldlnoccl,  ^o<is(a.  -  Ocosiun, 
Storia  délia  Scuttura,  —  Ticoul,  DiUonario.  >  Deê- 
crtaiofM  dellm  CattedraU  di  Prato  f  In-S*.  ISM. 

MIHOCCI  (  PietrO'Paolo).  Voy,  MnizcKxm 
(Pietro-Paolo). 

MIMOIdB  minas    ou     MT5A8    (MlvwtSvK 

MyivôE;),  philologue  grec,  originaire  de  la  Macé- 
doine, né  vers  1790,  mort  en  février  1860.  U 
était  professeur  au  collège  de  Sérès  (  Roumélie), 
quand  l'insurrection  grecque  l'obligea  de  quitter 
son  pays,  et  il  vint  s'établir  en  France,  où  il  pu- 
blia divers  ouvrages  qui  avaient  pour  bat  sdt 
d'attirer  l'attention  sur  la  lutte  que  les  Grecs 
soutenaient  contre  les  Turcs,  soit  de  répandre  la 
connaissaucede  la  langue  grecque.  Minoîde  Minas 
était  peu  au  courant  des  travaux  de  réniditioo 
moderne.  Les  siens  n'offrent  d'antre  intérêt  que 
de  représenter  les  traditions  de  l'enseignement  do 
grec  chez  les  Byzantins  lorsque  cette  langue  étaif 
encore  vivante,  traditions  qui  subsistent  dans 
les  collèges  de  ta  Roomélie  et  de  l'Épire.  Ses 
attaques  contre  le  célèbre  Coraï  forent  dés^ 
prouvées  par  tous  les  hdlénistes.  En  1840M.  Yîl- 
lemaia  chargea  Minoide  Minas  d'aller  explorer 
les  biblioth£|oes  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
l'Asie  Mineure  et  d'achderou  de  transcrire  les 
manuscrits  grecs  qui  lui  parattraieut  offrir  de 
l'Intel  et  Cette  mission  fut  fructueuse.  M.  Mi- 
noîde BIJnas  trouva  dans  les  monastères  du  mont 
Athos  qudques  manoscrits,  parmi  lesquds  deux 
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sont  importants  :  Tiid  oontiMit  une  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies  et  paraît  ètrerœuTrede  saint 
Hippolyte  (voy.  ce  nom);  Taotre  renrermedes 
fables  en  rers  choliambiques  par  Babrins  {voy, 
ce  nom),  dont  le  manuscrit  original  fut  Tendu 
par  lut  subrepticement  au  Britisb-Museuro,  tan- 
dis qall  avait  affirmé  à  M.  A.  Firmin  IHdot  et 
k  M.  Villemain  qu'il  ne  possédait  que  la  copie 
qoil  en  avait  fMte  au  mont  Atbos,  où  oe 
manuscrit  était  resté.  On  a  de  Minoide  Mi- 
nas :  Coup  éTcBil  sur  la  politique  du  eabinei 
autrichien  envers  la  Grèce  j  en  grec  roo- 
deme  avec  une  traduction  française  par  le  vi- 
comte A.  de  Ludre  ;  Paris,  1836,  in-8*;  —  Ap- 
?el  à  la  nation  allemande  et  aux  peuples  de 
Europe  en/aveur  des  Grecs,  en  grec  raod.avec 
trad.  franc,  par  A.  de  Ludre;  Paris,  1836,  in- 8*; 

—  Orthophonie  grecque,  ou  traUé  de  Vae- 
eentualion  et  de  la  quantité  syllabique,  avec 
quelques  considérations  sur  la  ponctuation 
et  sur  les  chapitres  et  les  paragraphes  ;  sui- 
vie de  notes  sur  les  diff&ences  qui  se  remar- 
quent entre  le  grec  ancien  et  le  grec  vul- 
gaire; Paris,  1834,In-8«  ;  —  Calliope,  ou  traité 
sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque;  Paris,  1835,  in-8*;  ~  Théorie  de  la 
Grammaire  et  de  ta  Langue  Grecques,  en  grec 
et  en  français  ;  Paris,  1837,  ln-8*  ; — Grammaire 
Grecque  contenant.,.,  les  dialectes  et  la  diffé- 
rence avec  le  grec  vulgaire;  Paris,  1838, 
in-8»;  —  Canaris,  chant  pindarique  en  vers 
grecft,  avec  trad.  française;  Paris,  1831,  in- 13; 

—  La  Grèce  constituée,  et  les  affaires  d^O' 
rient;  Paris,  1836,  in- 8*;  —  Ailstote  :  Rhéio- 
rique,  teitegrec  avec  une  trad.  française;  Paris, 
1 837,  in-S^  ;  —  Saint-Paul,  Épitres, trad.  franc.  ; 
Paris,  1838,  in-8*;—  Dialectique  de  Galien; 
Paris,  1844,  in-8*';  —  Diagramme  de  la  créa- 
tion du  monde  de  Platon,  découvert  et  expli- 
qué en  grec  ancien  et  en  grec  moderne  après 
2250  ans;  Paris,  1848,  in-80;—  Pbilostrate, 
De  la  Gymnastique,  en  grec  avec  trad.  franc.; 
Paris,  1852,  in-8*;  —  Gennadius,  Con/re  les 
Doutes  de  Pléthon  sur  Aristote,  en  grec,  avec 
trad.  fîr.  ;  1858,  in-8^  A  ces  diveis  ouvrages  on 
peut  ajouter  encore  :  les  Facéties  d*Hiéroclk  et 
de  Philagrius  ; — un  traité  de  l'empereurThéodore 
Lascaris  sur  divers  sujets  de  physique,  d'histoire 
naturelle  et  de  morale,  deux  glossaires;-^  un 
iMooscrit  des  Assises  de  Jérusalem,  etc.       N. 

4lapp0rt  adristé  à  M.U  miniUrt  de  rînstruetUm  pu- 
btiqmm  pttr  M  MUnttdê  Jtfjnuu;  Paris.  1146.  io-S*.  — 
Memma  é$  BWiogrmpktê  de  MM.  Miller  et  Aabenu,  C.  V, 

HinojA  (Ambrogio),  compositeur  Italien, 
né  le  31  octobre  1752,  à  TOspitaletto,  près  de 
Lodl,  mort  le  3  août   1825,  à  Milan.  Né  dans 
Palsance,  il  embrassa  la  carrière  musicale  moins  [ 
par  nécessité  que  par  goût.  Après  avoir  reçu  de  ! 
Sala  des  leçons  de  composition,  il  fut  accompa- 
gnateur an  tbéâtre  de  la  Scala,  où  il  fit  jouer  , 
7i/o  nelle   Gallie,  opéra  sérieux  (1787).  En 
1788  il  en  écrivit  un  autre  à  Rome,  Zenobia.  \' 


De  retour  à  Milan,  il  obtint  la  place  de  mattre  de 
chapelle  à  Téglise  des  PP.  de  U  Scala,  et  dès 
lors  il  s'adonna  tout  à  bit  à  la  musique  religieuse. 
On  a  encore  de  lui  une  Symphonie  funèbre  en 
rhonneur  du  général  Boche;  un  Té  Deum  ;  et 
un  Yeni  Creator  exécuté  dans  la  oéréroonie  du 
couronnement  de  Napoléon  à  Milan  ;  des  quatuors 
pour  violon  ;  des  sonates,  etc.  Un  opuscule  de 
Minoja,  £e/fere  sopra  il  eaiito(  Milan,  1813, 
in-80  ),  a  été  traduit  en  1815  en  allemand.    P. 

FéUt.  Btogr.  loiiv.  éêê  Murteimu. 

MiHOT  (  Georges 'Richard  ),  historien  amé- 
ricain, né  le  33  décembre  1758,  à  Boston,  où  II 
est  mort,  le  3  janvier  1803.  Fils  d*on  marchand, 
il  prit  ses  degrés  à  Tuniversité  de  Harvard,  étudia 
le  droit,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
avocat  consultant.  Nommé  en  1781  secrétaire 
de  la  chambre  des  représentants  do  Massachu- 
setts, Il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
juge  des  testaments  dans  le  comté  de  Suflblk 
(1783),  de  premier  juge  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns (1799)*  et  do  juge  à  la  cour  municipale  de 
Boston  (1800).  H  fut  l'un  des  fondateurs  de  rsu- 
torical  Society,  dont  il  édita  les  trois  premiers 
volumes.  On  a  de  lui  :  Bistory  ofthe  Rébellion 
in  Massachusetts;  Boston,  1788;  —  Bistory 
of  the  province  of  Massachusetts  from  1748 
to  1765;  Boston,  17M-180S,  3  vol.  in-8*;  cet 
ouvrage,  qui  passe  pour  un  modèle  d'éloquence 
dans  le  genre  historique,  est  la  continuation  de 
celui  de  Hutchinson.  K. 

liOrtae,  Hundrtd  BotUm  Ormtan.  IM. 

■moT  (Laurence),  poète  anglais,  florissait 
dans  le  qoatonième  siècle.  On  a  publié  sous  ce 
nom  un  volume  de  Poésies  (1794.  in-8o),  qui 
iusqu'alors  avait  passé  pour  appartenir  è  Chaucer. 
IlyadelafadUté  et  de  rharmonie.  Lesroiseigne- 
ments  font  complètement  défont  sur  ce  poète,  que 
l'éditeur,  RitsoB,  a  comblé  de  louanfes,  peut-être 
exagerocs.  JL* 

Crkleal  ae»iêW,  nvi. 

MiMOSZi  (Bemardo),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1699,  mort  en 
1769.  Elève  de  Nunzio  Ferrajuolo,  puis  du  Ca- 
vazzone,il  devinthabile  paysagiste  etse forma  une 
manière  qui  lui  était  propre ,  introduisant  dans 
ses  compositions  de  riches  fabriques  :  fruits  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  l'architecture  sous  An- 
tonio Chiarini  et  on  Français  nommé  Chamant, 
architecte  do  grand- duc  de  Toscane.  H  peignit 
habilement  la  fresque  et  fit  des  aquarelles  qui  lui 
servaient  de  modèles  pour  des  gravures  coloriées. 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  Venise,  Florence  et 
Rome.  Il  fut  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Bologne. 

Son  fils  F/amin<o-/itnocenslo,  mort  en  1817, 
s'adonna  également  à  la  peinture.     £.  B~if. 

Crespl,  FeUlna  pUtrite.  -  Zaoottl,  Storia  dêtr  Ât- 
eademia  aemenHna,  -  Malratlt,  PUtufê  éi  Bûtogna. 

MiifTO  {Gilbert  Elliot,  comte  m),  homme 
politique  anglais,  né  è  Londres,  le  33  avril  1751, 
mort  le  31  juin  1814.  Il  (ht  élu  en  1774  membre 
de  la  chambre  des  communes;  mais  quoique 
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&tw  iwiHie  éB  iwbip,  ii  m  pavligaft  potet  U 
lioKtiquede  IMsIacratie  Mm^iaiie,  en  fiivoriaait 
la  rébellioD  àm  «oloii».  Bn  tlU,  il  fiit  mmmé 
ambassadeur  à  Oo|nDb«giia,  al  ihil  aioctobfe 
1790  à  Paris,  oè  11  est  plnsiann  aonfiévenoafi  avae 
la  parti révakitiDiiiiiÂre.  Aipièa  laaaomisiioD  da 
la  Corse  aiiK  Aa^^laîs,  INIotM,  k  tê  jute  1794, 
Demmé  ^4es»rol  à»  aette  Ile,  et  puésida  aa  oatta 
quaHté  fassemUfo^néral^dM  Canes  aèfot 
adopté  ira  eada  4ia  lois  caustiiaiianaclles  aaser 
analogue  k  celui  de  la  ftrandp  Brelsffie.  Kn  1796, 
il  traita  avee  fa  Toscane  ponr  receapatloB  de 
File  d*Erbe  et  de  Porto-Fernf*.  Des  insurpse- 
tions  sQsdtées  par  les  partisans  de  la  Ffshco 
fbrcèrent  EHIot  d^bandonner  la  Corsa,  et,  pour 
le  récompenser  de  ses  serr4oas,  Geori^s  Ml  le 
nomma,  le  it  octobre  1797,  pair  de  k  Grande* 
Bretagne,  sous  le  tftre  de  baron  de  MMo.  L*»ni. 
bassade  de  Vienne  lui  fM  eonfiéa  en  1799.  A 
son  retour,  ff  provoqua  la  rénnlon  de  rfrianée 
à  la  couronne  cf  An^eterra,  et  s^opposa  enantte 
à  l'émancipation  des  eafboliqueB  irlandais  et  è  la 
conclusion  du  traKé  d^AmCensen  1804.  Nonrnid 
en  1806  présent  du  borean  do  contrôle  pour 
les  afTaires  de  l*Indte,  tt  devint  ramée  soiieaala 
IjDOTemenr  général  do  Bengale,  at  nontribua  è 
la  conquête  de  Java  et  dea  autres  étsMiaseniÉnts 
faollandafs  dans  1*1  nde.  Bemplacév  le  16  novembre 
18t2,  Il  reçut  en  1813  le  titre  de  oomls.    il.  F. 

Bose,  New  mo9r.  OMtoiMfy.  -«  famaoB  ttf  Se&UmmL. 

MfNTO  (  Gilbert  Elliot  Htamaév  Ktnvh- 
voNn,  comte  ne  ),  flis  dn  précédent,  né  à  Lyon, 
le  16  novembre  178?,  mort  le  31  juillet  1859,  à 
sa  résidence  d'Eaton-Square.  Élevé  à  rtaiversHé 
d*Édimbonrg,  tl  entra  en  1606  dans  la  ehambre 
des  communes  dt  siégea  en  1814  à  la  oliambre 
des  lords,  oè  il  se  montra  l'un  d^s  pins  ardents 
ennemis  du  gouvernement  de  napoléon^  !•'.  8ae 
principes  irhigs  l'écartèrent  des  emplois  paMies 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  déftnitîf 
de  ses  amis,  il  fut  en  1832  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  noinistre  plénipotentiaire.  En  1835. 
il  entra  dans  le  ministère  Melbonme  comme 
premier  lord  de  ramirauté ,  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1641 ,  et  fit  en  1846  partie  du 
ministère  de  lord  John  Russell,  son  gendre, 
comme  lord  dn  sceau  privé.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1647,  il  fut  chargé  d*une  mission  spéciale 
en  Suisse,  ainsi  que  près  des  cours  de  Florence, 
de  Turin,  de  Rome  et  de  Naptes,  dans  le  but  de 
renseigner  le  gouvernement  anglais  sur  l'état  de 
ritalle,  et  d'encourager  Pie  IX  et  Charies- Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  De  retour  en  An- 
gleterre, au  mois  de  mai  1848,  il  reprit  son  poste 
de  lord  du  sceau  privé,  et  se  retira  en  février 
1852.  H.  FiagcET. 

Mùming-P^n^  l**  août  ISSI. 
MKTCAHl  (Àn/oine-Sébastien),  poCte  et 
aanonlate  napolitain,  né  à  Xraietto  (l)  (terre  de 
Labour),  mort  à  Crotooe,  an  lô74.  Aiprès  avoir 

(1)  Ht  non  i  Otreeht,  eonme  Pécrn  VaM 
M  mbUêtfmm  ë€lgi€»t  y»  Ml. 


paraooru  las  divers  degrés  de  la  hiécarcbie  ec- 
olésiastiqua,  il  fut  nammé  évèque  d*Ugento  (  ient 
d'Otrante)  et  qualqoe  temps  après  il  assista  an 
oondle  de  Trente.  Le  U  juillet  l&6â»  il  fut  trans^ 
ttré  à  Oroloae(Galabre  ultérieure)»  ak  il  mooniL 
Ca  prélat  passait  pour  ua  des  ptais  érudits  de 
son  lanps.  On  a  de  lui  r  Z>a  Pœta^  iibri  aex; 
Venise,  lâ&tt,  jb*4»  i  Fantear  y  traite  de  Ja  aa- 
tare  at  des  «nieencea  de  Tart  poétique;  il  le  Cût 
pintdt  en  orateur  qu'an  poète  :  son  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  estimable  ;  >-  De  QI/UMè  Meettsix 
prjtêUukdis ;  Venise,  1564,  in-l2  :  Minturoi 
eianine  dans  cal  écrit  ai  les  évèques  sont  su- 
périeuia  aux  simples  prêtres  de  droit  divin  et  si 
ca  droit  les  M\§t  à  résider  dans  lenr  diocèse. 
Ces  questions  furent  agitées  au  concile  de  Trente 
pendant  setee  ans;  —  jfttme;  ces  poésies  ae  trou- 
vant dans  les  Aime  seeUe  da  (Uversi  oMtoH 
de  Ludoviao  Dolee;  Venise,  U6â,  in-13;  — 
4rU  poetica^  wUa  quale  Mi  çoBi^agamo  i 
preçeiU  eroid^  tragieit  comèd^  sattrid^  té 
ogtU  allra  poesia;  Venise,  159^,  in-4*.  L*aatenr 
a*oocope  spécialement  de  û  poésie  toscane  dont 
U  donne  toutes  les  cèglea;  —  SpUtcJaad  Pau- 
lum  Jovium^  dans  le  recueil  des  lettres  publiées 
par  Pierre  fiarmano  ;  Utrecht,  1697*  in-4*;  ^  di- 
vera  aatoes  ouvrages  restés  manuscrita.     A.  L. 

Rtplo,  Joêrttssewmnt  en  leie  det  Bifl^ziam  tomehmâ 
U  PoéUqae.  -  Oghelll,  UalUi  sacra  { MIL  de  nvi  ),  i.  IZ, 
p.  m  ft  SS7.  -  Ntoodéme,  jâddU,  a<  ToppH  smtmkMû 
iVMQRtf ,  p.  sa.  -  OnHftMbml, /«terto  4Wlaj«i^«r  pM. 
«te,  lib.  Il,  p.  IIS. 

HiHUCGio  ( Minucci ),  savant  prâat  italien, 
né  en  Iâ^I,  à  Serravale,  mort  à  Binnich^cn  1604. 
Après  avoir  été  prévôt  à  Œttingea«  il  devint 
oooseiller  du  duc  de  Bavière.  II  fut  aecrétaire 
des  papes  Innocent  IX  et  Clément  VOL  Oe  der- 
uier  le  nomouL,  en  1^6,  archev^ue  de  Zara 
en  OaUnatie.  U  fut  chargé  par  la  répobttqoe  de 
Venise  de  négpder  la  paix  aiec  les  Uscoqnes, 
aventuriers  qui,  réfugiés  depuis  un  demi-siècle  à 
Sqpia,  vivaient  dea  brigandages  qu'ils  exerçaient 
sur  les  contrées  avoisinaotes.  U  écrivit  en  italien 
rbistoire  de  ces  flibustiers  jusqu'en  1602  ;  elle  fîtt 
publiée  è  Venise,  1676,  in-4%  sous  le  titre  de  : 
Storia  degli  Usoocchi,  avec  une  oontinmijoo 
ju6qu*en  1616  par  Paolo  Sarpi.  On  a  encore  de 
Minoocio  :  Vita  sanctœ  Augusix  de  SerrmKtUe, 
dans  les  BoUandistes  an  (27  mars  )  at  dans  le  Sup- 
plémen  t  de  Surins.  O. 

Ughrill.  lUUta  Sacra,  L  V. 

ninuGiiTS  FBUX«  un  des  premiers  apolo- 
gistes du  chriatianisona^  vivait  diiDs  le  traisiènap 
sfècleaprès  J.  -C.  On  ne  sait  rien  dean  ^  ainn 
qu'il  était  homme  de  loi  ou  avocate  Ronte.  Mi- 
nucius  nous  l'apprend  dans  Tunique  ouvrage  qui 
reste  de  lui  ;  mais  rien  dans  cet  ouvrage  n'Indique 
avec  précision  l'époque  è  laquelle  il  fut  composé. 
Quelques  crit'qujes  le  font  remonter  jusqu'à  Marc- 
Aurèle  (di*uxième  siècle ),d*autres  le  font  descendre 
jusqu'à  Dioclétien  (  quatrième  siècle).  Cesf  entrp 
cas  deux  limites  extrêmes,  mais  plus  près  de  la 
première  que  de  la  seconde,  qu'on  ^.eut  placer  avec 


vratsemhiaace  lu  date  et  l'eRÎitMMÉ  de 
Félix.  Sêiot  Jérôme,  dam  mu 
booinas  illaittie^,  iMnel  nàn  Tflflollwo«t  Miot 
Cyprien»  c*eifr-èhdiie  diM  Itpiwiftraawillé  du 
tTOMièBM  slècte. 
L*(Wfngfr4e 
ialitiilé  0Qto9tU9* 
VÊitm,  GMttios  MMilii^  oii  «brëfian,  OotBvhis 
JanjarioB,  «t Iqbt anéflomMiQ  HiBU€îii%  tliré* 
ticD  anaei.  €aatDoto  panoaoagiaaa  ppwnaoaient 
lor  le  boidde  la  ner,  imAi  d'Oalie,  peadast  lea 
lètei  des  TeadaqgM.  CeeiMoe  a|ieMbiant  nne 
ftatuedeSéniNB  fitla«eele  oaaMcré  de  parler 
sa  maîB  à  aei  lènae.  Oe  lémai0DagB  de  véBéra- 
tion,  reoda  à  une  idole,  lui  attire  an  repraobe 
indirect,  iBaiBlièB<'ViC,  deiapirt  d'Octariw,  qui 
fgngo  MioednBii  liaer  laar  and  de  aoB  dépkh 
rabto  égMemaat  La  pOMUi^  piqué,  garde  la  n- 
leaee,  et  tombe  daaa  uae  paôfoada  férena.  Sai 
amie  hn  deaundani  aa  qu'eii  devaaae  «a  gaielé; 
il  répand  qa'il  a  sur  le  coeur  lea  ptioiei  d'Oela* 
viua,  ai  qu'il  veat  enfin  appnofoodir  le  grave  asvat 
de  km»  efayanoesconteairta.  Ledébai  s'engags 
donc  entre  lea  daun  amia,  et  lliaacins  est  cbsid 
ponr  acbilra.  Cadlina  eommoiea.  San  disonirB 
est  une  attaqne  eanlra  les  cbrébeaaphilôt  qn'unc 
apologie  dfi  pignaismo;  c'est  un  résvmé  des 
diversea  al«eolions  qui  circnlaient  oanbre  les 
croyances  nanvdBes  dans  la  société  romalM 
éclairée,  tenant  an  pagHDisnie  par  babitude,  par 
palitiqae^  coMeFrani  les  formée  extérieures  de 
raacienne  rebgioa,  mais,  an  fond  sceptique  eiabo* 
quée  par-dessus  tout  dn  dogmatisme  impénean 
des  chrétiens.  Cecttios  oammeace  par  déclarer 
qo^l  n'eet  pas  dHBdle  de  démontrer  que  tout  id- 
bis  est  problématique  et  Incertain^  que  toutes 
tes  écoles  de  pbHosophie  n'ont  produit  qnedin- 
termlnables  et  Yaines  disputes  U  ne  faut  pas  s'en 
éloaner;  comment  l'esprit  bumain  pourrai^il 
Iranchir  l'immense  întarvaHe  qui  le  sépare  de  la 
Divinité  ?  Il  y  a  même  k  le  tenter  nue  témérité 
saenlé9B.  Apiès  cela  ne  doit-on  pas  s^indigner 
et  gteiir  de  la  présamption  de  certaines  gans  de 
la  Ke  du  peuple,  sana  savoir,  sans  éludea,  étra»- 
geni  è  toale  espèce  de  littéiatnra,  qpl  eseal 
traoeber  des  questions  que  lea  phia  aobluBes 
philosophas  n^nt  paa  po  résoudre?  Dana  osHa 
ineertltude  finérale  des  chosea,  au  lieu  de  rai- 
sonner sur  des  sujets  qui  se  dérsbsat  au  rai* 
mnoemcnt,  m  vaoC-it  pas  mieux  suivre  lea  to^ 
diliaoa  des  aartliris ,  ne  paa  se  ptononcer  sur 
IViaracede  ladiviniCéet  soflpfrter  les  à»u\  qu'ont 
traasaaia  aux  Ramams  les  âges  priroltilb»  nœ» 
naOre  les  iPérités  moralea  queconlicat  la  mytho- 
logie et  oonscnrar  un  cuHa  iadisSolubleBiant  lié 
à  la  grandeur  de  Pempire^Ces  dieux  que  Bome 
a  défendue  contre  de  férooes  élraoaera  et  qui 
dana  aon  Capitole  ont  biUTé  l'attaque  rlea  Gaulois, 
les  livrera-t-elleà  une  poifpée  de  factieux  qui, 
abusant  de  la  sottise  d'bomaiea  ramassés  dana 
•es  égouu  de  la  société  et  de  la  créikililé  de 
quelques  femmes,  attaquent  le  culte  élabU  ufec 
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eeUe  audace  désespérée  «l'inspire  leiaaatisaM? 
iû  Ceciiius  laU  un  tableau  des  chrétiens  tels 
quaies  supposait  la  baineaveugle  des  païens.  Il 
leaacoasedâ^salivrerdaas  leurs  réunions  sacràtes 
à  des  plaisirs  inttmes,  et  il  demande  paurquad 
ils  aa  oacbeota'ils  n'ont  rien  de  honteux  àcaehtt. 
Bofin  il  leur  repracbe  d'effrayer  lea  simple»  en 
prédisant  que  le  monde  périra  dans  un  ai»- 
bcssement  universel,  et  de  mêler  ainsi  deux  no- 
tions contradictoires,  l'immortalité  des  ébes  bu- 
maina  et  la  mortalité  du  monde.  U  termine  en 
rappelant  à  ses  auditeurs  le  précepte  de  Socrate 
a  que  ]à  grande  science  consiste  à  confesser  son 
ignorance  et  à  suspendre  sou  ju^^ement  dans  les 
cbosea  douteuses  ».  Octavius  répond  à  ce  plai- 
doyer. 11  repousse  d'abord  le  dédain  qui  vent 
raclure  les  simples  et  les  indigents  de  la  médi- 
tation des  plus  baula  objets  de  TinlelUgence.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  à  quelle  classe  sociale  appar- 
tiennent las  chrétiens,  maias'ils  sont  dans  le  vraL 
Or  la  base  du  cbristianiiime  c'est  l'existence  delà 
Providence,  et  la  Providence  est  attestée  par  l'ov- 
dre  du  monde.  L'unité  de  Dieu  ne  se  révèle  paa 
mofaia  clairement  dans  le  monde  et  à  la  conscience 
de  l'homme;  elle  se  révèle  même,  altérée  mais 
reconnaisnble,  dans  les  traditions  païfPtfg  qui 
ont  conservé  quelque  trace  de  la  théologie  pri- 
mitive. iM  mots  seuls  varient;  au  fond  tous  lea 
peuples  sont  d'accord  sur  l'unité  d'un  Être  tout* 
puissant  Ua  poètes  ont  placée  U  tête  de  leurs 
divinités  un  Dieu  suprême,  qu'ils  ont  proclamé 
père  des  dieux  et  des  hommes.  11  y  a  eu  de  tout 
temps  tUne  croyance  généralement  établie  qu'il 
règne  dans  l'iuiivers  une  puissance  mvisible  qui 
voit  tout,  qui  fait  tout  dans  le  monde  suivaat  sa 
votooté.  Octaviua  s'efforce  de  démontrer  que 
ridée  d*4in  premier  principe,  un,  infini,  qui  a  créé 
le  monde  et  qui  le  gouverné  se  retrouve  au  fond 
des  deotrinea  do  toua  lea  pbUoeophes  grecs,  et 
paclieuiièremeat  chea  Platon,  dont  la  doctrine 
serait  dwine  s'il  ne  l'avait  altérée  par  sa  con^ 
plaisance  pour  la  religlen  de  1^1  (  nui  per* 
suosionis  cwilis  nomiumquani  adnixtione 
$9fd€MC9rtt),  C'est  celte  religion  de  l'État  chea 
les  Horoains  qo'Octavius  attaque  maintenant 
avec  une  vébésMnce  ipù  explique  pourquoi  des 
esprita  conservateurs  et  sincèrement  altacbés  à 
leur  pa^a  voyaient  les  progrès  dn  christianisme 
avec  autant  d'effroi  que  d'borreur.  «  Vous  lies, 
dit-il,  lepolytbéiameàla  grandeur  romaine;  mais 
tonte  cette  grandeur,  depuis  Aomulus  fratricide 
et  lavissenr,  n'a  été  qu'un  enchaînement  de  vio- 
lenees,  de  perfidies  et  de  cruautés.  D'ailleurs  ces 
dieux  dont  on  pillait  Jea  temples»  et  que  l'on 
tvanapoviait  à  Aome  comme  les  tropliées  de  la 
victoire,  ont* ils  empêché  les  défaites  du  Tbrasy- 
mène  et  de  Cannes?  •  Après  celte  attaque  contre 
te  paganisme,  Octaviua  justiOe  lestiiréticos  des  • 
crimes  que  leur  imputait  une  aveugle  crédulité. 
Beaucoup  des  prétendus  coupables  ont  été  mis 
à  la  torture  ;  ils  n'ont  jamais  avoué  un  seul  des 
dont  le  seul  aveu  les  eût  sauvés;  car  s'ils 
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t*éUient  reeoDniis  ooapables  en  àéÊKfoauX  lêor 
croyance,  font  leur  eût  été  pardonné.  Les  toor* 
mente  ne  leur  ont  jamai»  arraché  qu'on  aTCU, 
«eloi  qni  devait  lea  perdre,  l*aYen  de  ieor  chaste 
et  pore  croyance.  OctaTioa  répond  ensuite  an 
reproche  fait  aux  chrétiens  de  n'avoir  ni  statnes, 
ni  autels,  ni  temples.  «  Non,  dit-il,  la  mjesté  de 
Dieu  ne  saurait  être  représentée  par  des  simn* 
lacres,  ni  enfermée  dans  l'enceinte  d'un  l)âti- 
uent.  Cestlliomme  qull  a  (Ut  à  sa  ressemblanoe, 
«jul  est  sa  plus  noble  image.  Quel  temple  bâti  de 
la  main  des  hommes  serait  digne  de  loi  (juand 
l*attivers,  ouvrage  de  ses  mains  souvereines,  est 
trop  étroit  pour  son  Hnmensité?  Son  véritable 
temple  c'est  le  c^r  de  l'homme.  Quelles  vic- 
times peuvent  lui  être  plus  agréables  qu'une 
conscience  pore,  un  cœur  innocent,  une  con- 
duite irréprochable?  Pratiquer  la  justice,  c'est 
prier;  cultiver  la  vertu,  c'est  sacrifier;  sauver 
son  fràre  du  périi ,  c'est  immoler  la  meilleare  des 
-victimes;  telle  est  l'essence  do  culte  des  chré- 
tiens, et  parmi  eux  le  plus  pieux  c'est  le  plus 
Juste.  »  11  développe  ensuite  les  idées  chrétiennes 
sur  l'immensité  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
il  en  conclut  «  que  si  Dieu  a  créé  le  monde,  il 
pourra  bien  le  détruire  ;  s'il  a  fait  l'homme  de 
rien,  il  poorrebienle  ressusciter».  H  clôt  son  plai- 
doyer par  une  magnifique  apologie  des  moeurs 
pures  des  chrétiens,  opposées  i^  la  corruption  des 
païens.  A  pdne  Octavlas  a-t-il  fini  de  parier  que 
Cedlius,  sans  attendre  la  sentence  de  l'arbitre, 
s'écrie  :  «  Octave  et  moi  nous  sommes  égale- 
ment victorieux  ;  il  triomphe  de  moi  et  je  triom- 
phe de  l'erreur.  Je  crois  à  la  Providence;  je  me 
rends  à  Dieu,  et  je  confesse  que  la  reli^n  des 
chrétiens,  au  nombre  desquels  je  me  metodès 
à  présent,  est  la  seule  qui  enseigne  la  vérité.  » 
Telle  est  cette  célèbre  apologie,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressante  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  remarquera  que  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  réfutetion  des  atteques  de 
Cecilius,  l'avocat  de  la  fol  nouvelle  se  tient  dans 
des  généralités  philosophiques,  que  les  dogmes 
du  christianisme  n'y  sont  point  spécifiés,  et  que 
ies  pratiques  du  culte  des  chrétiens  n'y  sont 
pas  indiquées.  On  en  a  conclu  que  les  dogmes  et 
ies  pratiques  du  christianisme  n'éteient  pas  en- 
core assez  arrêtées  pour  être  soumises  à  une 
discussion  publique;  mais  il  est  plus  juste  de 
reconnaître  que  VOetaviw  n'est  pas  une  apo- 
logie complète,  que  ce  dialogue  n'est  qu^one 
introduction    philosophique   à    l'étude   d'one 
croyance  que  beaucoup  de  païens  éclairés,  mais 
prévenus,  regardaient  comme  indigne  de  leur 
attiaition.  Octevius  ne  prétend  pas  enseigner  le 
christianisme  à  Cecilius,  il  veut  lui  prouver  que 
les  chrétiens  ne  méritent  ni  le  dédain  ni  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  que  la  vérité  n'est 
pas  dans  le  polythéisme,  qu'elle  est  dans  le 
christianisme,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  la  cher- 
cher et  l'étudier.  Le  ton  général  du  dialogue  est 
nel  et  vif.  L'interlocuteur  païen  n'est  pas  trop 


saerifié  an  chrétien,  tes  aigumente  sont  bien 
choisis  et  posés  avec  précision.  Le  style  est  ex- 
trêmcncnt  pur  pour  le  temps;  mais  il  manqne 
d'originalité,  et  semble  trop  souvent  composé  de 
phrases  recueillies  dans  les  antenn  ciaMiqnes. 
Quelques  passages  enfin  ne  sont  pu  exempts  de 
déclamation.  Ces  légers  déihute  n'empêchent  pss 
VOeia»iu$  d'être  fort  remarquable  même  an  point 
de  vue  littéraire.  On  trouve  dans  le  tnùté  Dt 
JéUOonm  VaniiaU  desaitttCypriea  des  phrases, 
et  même  des  pages,  qni  sont  aussi  dans  VOeta- 
vins.  On  ne  sait  pas  avec  certitnde  quel  est  ce- 
lui  des  deux  apologisles  qni  a  copié  l'antre  ;  mais 
il  est  probable  que  VOeiavius  a  précédé  le  De 
idolorum  Vanitate, 

L'Oelavim  ftit  longtemps  regardé  comme  ooe 
muvre  d'Amobe  et  imprimé  à  la  fin  do  traité 
Advêrtui  GenUSf  malgré  le  témoignage  fomiet 
de  saint  Jérôme.  Baiduinos  le  premier  le  reten- 
diqua  pour  son  véritable  an^r,  et  le  publia  sé- 
parément; Heidelberg,  1560.  oiepuis  cette  épo- 
que il  en  a  paru  un  graid  nombre  d'éditions.  Les 
meillenres  sont  celles  de  Jacques  Gronovios, 
dans  la  série  des  classiques  variorum;  Leyde, 
1707,  in-8*;  celle  de  Lindner,  Langensalza,  17S0. 
in-ê^*;  réimprimée  avec  une  pr&oe  d'Ernesli, 
ibid.,  1773;  de  Muralto  avec  une  préface  d'O- 
relli,  Zurich,  1836,  in-S».  L'Octoriiu  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  J.-G.  Ruaswurm  ;  Ham- 
bourg, 1324,  hi-4«;  etparJ.-H.-B.  Lûbkeit; 
Leipzig,  1836,  in-8*;  en  français  par  Nie.  Perrot 
d'Ablancourt  ;  Paris,  1660,  in-13  ;  et  par  M.  1^ 
ricaod;  Lyon,  1833,  in-8*.  L.  J. 

Saint  Jérôme,  De  KMt  Uhatritm,  H-,  EpIM.  td 
Magnum  ;  ^tpol.  ad  Pammaek.  BpUapk.  Nepoi.  —  Uc- 
Unce.CMP.  InstU.  1, 9  ;  V,  l.-Bêldolnus,  Mstert.  en  tête  de 
•M  édition.—  J.-D.  van  Hovni,  B^Motood  Gérk.  Mtgr- 
mcam^  dans  l'édlt.  de  Undner.  -  H.  Mêler,  Comm^eid.  4e 
i/inueio  Police;  Zurich,  i8S4,  ln-8*.  —  Dupla,  AM.  £c- 
e<ei.,ToL  I,  p.  117.— Funcdns,  Df  l.fnQ.  La».  vtgÊta  saner^ 
UiU,  X,  10-M.  -  U  Noorry.  Jpparat.  aé  aiM.  Patnan, 
▼ol.  II.  -  Scbrocck,  Kirehanç0$ekUkU^  vol.  III.  p.  UT. 
-  ScMnemana,  BibL  Patr.  iMt,  III.  -  Bobr,  Cêtck. 
der  Bômisek.  LUt.  SuppL  Band  II  Abtbell.  iS-tl.  - 
Oullloo,  BWiothèque  ehoUie  dnPértidêrÉgtUe,  L  III. 
MiHUT  {Galn-iel  db),  littérateur  français, 
né  à  Toulouse,  vers  1520,  mort  à  Caetera,  près 
de  Saint-Gaudens,  dans  les  premiers  mois  de 
1587.  Issu  d'une  famille  originale  de  Milan,  U 
était  ftls  de  Jacques  de  Hmut,  qui  mourut  le 
6  novembre  1536,  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Conduit  à  Paris  à  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  étudia  la  jurisprudence ,  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  théologie.  Reçu  doc- 
teur en  droit,  il  devint  successivement  maltic 
des  requêtes  de  Catherine  de  Médids  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre.  De  1 552  à  1560, 
il  fut  sénéchal  de  Ronergne,  et  se  retire  dans  sa 
terre  de  Caetera.  On  a  de  lui  :  Morhi  Galios 
i9{festantU  salubris  euraiio  ei  êoncia  meéà' 
ciMO,  hoc  est  malorum  qum  intestinum 
crudeleque  Gallorum  bellum  inflammant^ 
remedium;  Lyon,  1587,  hi-8'';  —  De  la  Beauté^ 
diicaurs  divers  ^  pris  sur  deux  Jort  belles 
façons  de  parler^  desquelles  VBéMeu  ei  le 
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Grec  usent  :  rhébrieu  2^0  (  tob)  et  le  grec 
xoXiv  n&x^M^f  voulons  signifier  que  ce  qui 
est  naturellement  beau  est  aussi  naturelle' 
ment  bon;  avec  la  Pavle-Graphie^  ou  Des- 
cription  des  beautés  d'une  dame  Thohsaine^ 
nommée  la  Belle-Pavle;  Lyon,  1587,  in-8o. 
Bien  que  le  style  en  soit  assez  Yir,  et  que  l'on  y 
rencontre  parfois  des  traits  nn  peu  libres,  ce 
traité  fut,  comme  le  précédent,  publié  par  Tab- 
besse  Charlotte  de  Minot.  La  Paule- Graphie 
forme  une  œuvre  des  plus  curieuses  et  des  plus 
amusantes;  les  appas,  même  les  plus  secrets, 
de  la  belle  Toulousaine,  y  sont  décrits,  que 
Ton  nous  passe  Texpression ,  avec  la  plus  sa- 
vante minutie;  -^Dialogue  au  soulagement 
et  consolation  de  tous  les  affligés;  interlocu- 
teurs: Gabriel,  malade  patient,  et  Biaise^ 
chirurgien  a^enf;  Toulouse,  in-4*  ;  —  plusieurs 
pièces  de  vers;  ~  un  livre  de  la  Musique, 
resté  manuscrit.  Il  se  proposait  de  publier 
VBistoire  de  France  par  Julien  Tabouet,  son 
ami,  précédée  de  la  Vie  de  Tauteur  ;  mais  la  mort 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Gabriel  de  Sfinut 
fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
époque;  Jules  Scaliger  lui  adressa  ses  DiaUh 
gués,  imprimés  chezYascosan,  1556,  in-4%  sur 
les  deux  livres  Des  Plantes,  qu'on  a  faussement 
attribués  à  Aristote ,  et  du  Bartas  lui  dédia  son 
Uranie,  H.  Fisquet  (  de  Montpellier  ). 

U  Croix  da  Maine  et  du  Verdter,  BibUathéqiui  fran- 
çoliêM,  tomes,  1,  Il  et  V.  —  Oa  Mége,  Histoire  dêê  Ituti" 
tutknu  rtiigleutei,  ttc,  de  Tcmloute.  —  Biographie 
TouUmtaine.  —  Oa? rages  de  Gabriel  de  Bllnat,  poifim. 

mifUTi  (  Mario),  peintre  de  Técole  napoli- 
taine,  né  k  Syracuse,  en  1577,  mort  en  1640. 
Élève  du  Caravaggio,  chez  lequel  il  travailla  à 
Rome  et  qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, il  imita  sa  manière,  mais  avec  plus  de 
grâce  et  de  morUdessedans  les  contours,  moins 
de  force  etd'éneiigie  dans  le  coloris.  II  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Messine, 
d'où  il  répandit  sur  toute  la  Sicile  des  ouvrages 
d'autant  plus  nombreux,  que,  si  Ton  en  croit  la 
chronique ,  U  (àisait  exécuter  par  douze  élèves 
des  tableaux  qu'il  vendait  comme  siens  après 
les  avoir  retouchés  et  signés.  C'est  ce  qui  ex- 
plique l'infériorité  relative  de  beaucoup  de  pein- 
tures exposées  sons  son  nom.  A  Messine  sont 
deux  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Le  Trépassé  de 
Naim,  aux  Capucins,  et  ïxae  Madone,  aux  Yer- 
ginelle.  £.  B— h. 

Uaekert,  Memorte  de*  PUÈoH  Me$$lm»L 

mixctiauus  {Àlesandre),  littérateur  et  im- 
primeur italien,  né  àSan-Severo,  dans  la  PouiÙe, 
vers  1450,  mort  au  ccnnmencement  de  1522.  n 
vint  de  bonne  heure  à  Venise,  /et  suivit  les  cours 
de  Georges  Merula;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  du  célèbre  professeur,  qui  s'attacha  à 
lui  et  le  choisit  même  souvent  pour  suppléant. 
Enfin,  Barthélemi  Catchi,  premier  secrétaire  d'É- 
tat du  duc  de  Milan,  ayant  demandé  k  Merula  un 
précepteur  pour  ses  jeunes  enfants,  celui-ci  dé- 
signa Minutlanusy  qui  alla  s'établir  à  Milan,  dans 
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la  maison  de  Calchi.  Il  conserva  cette  position 
jusqu'en  1489;  à  cette  époque,  la  mort  de  Fran- 
çois Pozzuolo  {Puteolanus,  en  français  Du 
Puits)  laissa  vacante  une  place  de  professeur 
dans  les  fameuses  écoles  palatines ,  et  Minutianus 
l'obtint.  Trois  ans  auparavant  (1486),  il  avait 
publié  à  ses  frais  une  bonne  édition  d'Horace, 
accompagnée  des  commentaires  d'Acron  et  de 
Porphyrion  ;  et  il  travaillait  alors  à  une  édition 
deTite  Live,  qui  fut  imprimée  chez  Uldéric  Scin- 
zenzeler  et  parut  en  1495.  L'intérêt  qu'il  portait 
à  ses  élèves  lui  fit  naître  l'idée  d'une  entreprise 
plus  considérable  encore;  il  résolut  de  donner 
une  édition,  aussi  complète  que  possible,  des 
oeuvres  de  Cicéron,  dont  les  dilTérents  traités 
n'avaient  jusque  là  été  publiés  que  séparément 
Cruillanme  Signere,  imprimeur  de  Rouen,  qui  était 
venu  avec  son  frère  fonder  une  imprimerie  à 
Milan,  s'engagea,  moyennant  un  prix  fixé  d'a- 
vance, à  exécuter  ce  travail.  Mais  bientôt  Mi- 
i  nutianus,  fatigué  des  lenteurs  qu'apportaient  les 
frères  Signere  dans  l'accomplissement  du  mar- 
ché, acheta  leur  imprimerie  tout  entière,  et  la 
fit  transporter  dans  sa  propre  maison;  aussi  la 
souscription  du  second  volume  des  ceuvres  de 
Cicéron  est-elle  ainsi  conçue  :  Jmpressit  Alexan' 
der  Minutianus  nono  Kalendas  décembres 
1498,  in  inclyta  civitate  Mediolani,  Le  pre- 
mier volume  porte  le  nom  des  frères  Signere: 
on  ne  peut  donc  faire  remonter  plus  haut  que 
1498  l'édition  du  traité  De  Ùratore,  qui  fi^t  im» 
primée  par  Minutianus,  et  qui  est  sans  date;  or 
ce  traité  ayant  été  publié  à  Rome  en  1466,  par 
Siiveinlieim  et  Pannartz,  c'est  k  tort  que  M.  l'abbé 
Guiiion  a  voulu  donner  à  Minutianus  l'honneur 
d'en  avoir  été  le  premier  éditeur.  Minutianus, 
lui-même  nous  le  dit  à  la  flÉ  du  volume,  publia 
ce  traité  presque  exclusivement  pour  ses  élèves  : 
impressit  ut  adolescentes  quos  rhetarieis 
initiaret  sacris,  ob  librorum  inopiam  non 
cessarent  quin,  eo  interprète  et  duce,  ad 
sacratissima  hujus  divines  veritatis  adyta 
penetrarent.  Ko  revanche,  Minutianus  est  bien 
le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage les  écrits  de  Cicéron;  cette  édition,  qui 
forme  4  vol.  in-fol.,  est  devenue  extrêmement 
rare;  il  n'en  existe  plus  que  quelques  exem* 
plaires,  dont  deux  sont  k  Paris,  l'un  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  l'autre  h  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à  Minutianus  une 
édition  de  Suétone,  De  Claris  Gramfnatieis,  qui 
est  aujourd'hui  perdue,  et  qu'on  rapporte  à 
l'année  1502;  une  édition  de  Tacite,  impriméo 
en  1516,et  copiée  sur  celle  que  Philippe  Beroalde 
publiait  alors  à  Rome  par  ordre  de  Léon  X  ;— 
Lettres  patentes  de  Louis  XII  données  à 
Vigevano,  le  U  novembre  1499:  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  conservé  dans  les 
archives  de  Milan  ;  -^  Georgii  Merulss  Alexan^ 
drini  Antiquitates  Vicecomitum;  —  Liber  de 
Complexione,  par  Pierre  Ariuns;  —  les  Abrégés 
de  Justin,  de  Florus,  et  de  Sextus  Rufus.  On  ne 
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pMit  fixer  a^ec  eertitiiâe  TëpoqtM  de  la  mort  de 
Mhiutianas;  nuris  le  denoier  ooYrage  publié  per 
M  portant  la  date  de  1621,  on  peut  wippoaer 
qoil  mourut  au  comroeocement  de  raanée  siii^ 
vesle.  See  éditions  soot  toutes  remarquables  par 
la  correction  des  textes  et  la  beauté  du  papier  et 
des  caractères.  Un  de  ses  fils,  nommé  Yinesnt, 
publia,  du  viraDt  méaM  de  son  père  {1&I4),  une 
édition  de  Térenoe,  à  laquelle  U  joignit  des  oona* 
mentafres;  mais  c'esl  la  seul  ouvrage  auqMl  ît 
att  attaché  ton  nom. 

Alired  FftAR&Lm. 
J.  à.  SmA  mtÈÊTta  IMUmHm  mrfUIWMWrtt.  ^ 
Philippe  Ai«eU«tU  ^crifUinc»  iM^OoMmium  JcUè. 
»  J.  Ttraboschl,  Stfiiria  d^Ua  UttertÊtura  It^tiana,  — 
A.  GaWAn ,  Jiotieê  sur  rëdUwm  pttmêpt  du  neuaU  d9$ 
csmrm  éê  CMroi^«t  «ir  .Mrwmt^  mmttmfuh  SaM 
1^  BéùUogrophU  éê  la,  frvMM,  «nnte  UM.  |af«  m. 
S3t,  et  S48.  —  PeUl-Radel,  Lettre  tar  le  même  •ujelydant 
t»inêi»e  recoeH.  page  406. 

mnvTOLi,  nom  d'une  famille  itsMenne, 
originaîrsde  Florenoe,  établie  à  Lueqoes,  auqua- 
tortième  siècle,  et  dont  Beyle  dans  son  DéeMofi- 
n«irea  surftiit  quelque  peu  TimpoTtanes  et  Y\\- 
iiMtration.  Les  plus  célèbres  personnages  de  cette 
mnlson  sent  : 

Nii»rv«Li  (Jacftiês),  prélat  ItaHen,  né  en 
1434.  A?efit  d*6tre  promu  à  l'évéché  d'Agde,  il 
ttà  hm  des  commissaires  du  saint-nége  diras  la 
guerre  contre  Robert  Malatesta,  seigneur  de 
Rimini ,  et  se  conduisit  avec  tant  de  pnidenee 
et  de  ceurage  qu'il  réduisit  à  TobéissMrae.  toute 
l'Omlirie.  Ce»  sucoè»  hii  raturent,  mais  non  pas 
immédiatement,  la  place  de  secrétaire  de  la  pé- 
nitanceria  apostolique,  que  lui  accorda  Paul  II. 
Il  ne  jouit  pas  dViae  moindre  ftvveur  auprès  de 
Sbit»  IV,  qui  le  fil  gouverneur  de  Spolèle  et  hiî 
doana  Kéfiobé  de  Ifocera.  €a  prélat  étant  venu 
e»  n«Bca  à  la  suite  du  cardinal  légat  La  Ba^Be, 
Lavis  XI,  qui  eut  oeoasionde  l^ppNMer,  rémsit 
à  sa  l'iltaclier  et  en  it  ao»  agent  ou  praen- 
rsur  général  auprèa  du  saint^siége.  En  t476, 
sur  la  demande  da  ea  roi,  MinutoU  fiit  transféré 
da> flaaare  b  Agde.  Itfit  partie,  en  qaaNté  d\>- 
ralaar  et  csnnoiHar,  de  l*ambassade  envoyée  an 
sénat  de  TeBiae  po«r  l'engager  b  se  |sindre  à  la 
tmcèfiOÊiton  de  lltatiai  En  HIT,  Louis  XI  rbn- 
▼aya  adashiislrer  par  fbtertm  Kévèché  de  Cam- 
brai, villa  éani  t  s'était  emparé.  Il  existe  dans 
les  ragisties  du  chapitre  méiropolitabi  une  eu* 
rieoaelettoada  créance  de  Louis  XI,  tant  à  kit 
ioéMte,  adressée  aux  dignitaires  de  l'égHse  de 
Cainbrai,ob  b»  roi  Loeis  recommande  avec  llMroe 
menaces  il»  prêCer  appui  à  son  oratonr,  ainsi 
qtfH  quallfi»Minntolt.  Dette  haute  protection  ne 
rempèoba  point,  quoiqu'il  admbMiét  d^ffleurs 
son  diocèse  avec  é[|u9lé,  dtfttre  en  butte  aux  bro* 
caAs  et  au  mépris  du  peuple  camlnrésien,  qui 
s'bbaMaait  à  l^ppeler  évèqne  Mnraffiné,  Ce  qui 
loi  avait  valu  cette  injurieuse  dénomination  était 
ran^itié  qui  hinlssait  à  Maraflin,  créature  du  roi, 
étebli  par  hii  gouverneur  de  Cambrai,  et  qui 
éMt  devenu  odieux  à  juste  titre  à  tous  les  ba- 
;  Xf ,  ayant  été  contraint  dans  la 


suite  d'ahandonaer  «m  prétsndn  droit  d'oacoper 
les  viHes  de  l'empire  qui  étaient  à  sa  aenvtaaaca, 
rendit  Cambrai  à  son  légitime  possesseur,  ea  qui 
mit  fin  il  la  mission  de  MinutoH.  i>80S  la  fiiii- 
Ua  Ckfiêhana  on  attrme  que  IKnotali  rnooeut 
en  France;  mais  o»  ne  précise  paa  répoqaa. 
J.-r.  Fàaan. 

Baylt,  Mec.  -.  GmUitt  Càrttàimno,  VUI  —  VateW 
IttUiêt  Sacra,  -  CampaneUa»  Lgttrw  à  GaUi  avrtUa. 
—  Epistolm  clarontm  rinman.  —  PoeumaUs  inédUt. 

NiRUTOLi  (Vincent),  littérateur  suisse,  né 
à  Genève,  vers  1640,  mort  en  1710.  D'abord 
ministre  de  la  religion  réformée  eu  Hollande,  il 
quitta  ce  pays  par  suite ,  dît-on,  d'une  intrigua 
amoureuse,  et  revint  se  fixer  à  Genève,  où  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  belles-lettres 
à  l'académie  de  cette  ville ,.  en  IfiSO,  un  an  après 
avoir  été  réintégré  dans  soa  office  de  pasteur.  Il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  auquel  il 
fournit  le  mémoire  sur  ta  tkmiUe  Minutoli.  Il  fut 
l'ami  aussi  du  célèbre  Spon«  auquel  il  consacra 
une  notice  dans  les  NouvelUi  de  la  Mépuàliquc 
des  UUres  de  Bayle  (juin  1686).  On  a  de  loi 
en  outre  :  Bistobe de  rembrajiêment  du  pont 
du  RJ^ne;  Genève,  1670,  i^U;  —  insserta- 
tion  sur  un  monument  trouvé  dans  le  RJkône; 
1678  ;,  —  diverses  Relatioiu  de  voyage,  tra- 
duites 4u  hollandais;  --  Fie  de  Galeace  Carra- 
cioli;  le&l,  in-U:  l»d.  de  VMw;-^  Journal 
de  Jusi  Calier;  1672,  ia-U:  trad.de  Tallemand. 
Il  avait  eommaacé  e»  ia93  une  publiaalian  pé- 
riodique sous  le  titre  àeDepêckesdu  Ramasse, 
ou  gaifittc  des  savants ,  dont  il  n'a  pam  que 
cinq  numéros  :  une  contrelbçon  que  l'on  en  fit 
à  Lyon  lui  enlevant  ses  abonnés,  il  se  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  entieprlse.  J.-P.  P. 

Bayle,  Dict.  -  U.Jhueettêt  *  la  B&fiMIqme  4as  Lit- 

■iiil7T»iJ  (jrrart,  banaB  a«)v  militaire  et 
awhéaisgua  aileaMail,  aéb  •anèaa,  I»  Il  «ai 
177),  mari  an  têkê,  Bniré  d»  bennatbtww  éai 
l'armée  pnieaienne,  il  IM  par  la  aait«  noanasé 
pfofeaseor  à  Féeoàe  dut  Cadvladla  Berlin,  #ev«nt 
gouvemeop  du  pvbice  Cbartes»  et  vefot  la  grade 
de  générai^  major.  Ses  eonnaissanaai  arabéulugi» 
qnes  lut  valurent  d-êtr»  chargé  de  la  direction 
de  rexpéditioB  sdentifîque  envoyée  en  taie  en 
Egypte  par  m  gouvernement  pauonan»  Aocom* 
pagné  de  Lhnau,  Ebrenberg^,  Hemprieh  et  Scboix 
{v&y.  ces  noms  >,  il  pénétra  jusque  Asanan,  et 
recueiHtt  un  grand  nombre  d'objets  d'antiquités 
et  d'histoire  naturelle ,.  dont  que  partie  périt  ttwee 
le  navire  qui  les  transpoiiBiii  en  Allemagne; 
le  reste  bit  placé  au  musée  de  Bertbi.  Du  retour 
dans  cette  ville  au  mots  d'aottt  t8t2,  ttfotnoQfmié 
bient^après  membre  de  rAcadémiedeaSdeoces. 
11  passa  les  dernières  apnées  de  sa  vie  en  Svisse. 
On  a  de  hii  :  tetrachtungen  Ûbcr  die  ÊMegs- 
kunst  (Considémtfons  sur  l'Art  de  bi  Guerre}; 
Beribi,  1816;  —  Reise  tu  dcm  Ttmpeldts  Ju- 
piter Àmmon  und  nach  Ùberàgypten  (Voyage 
au  temple  de  Jupiter  Ammon  et  dans  la  haute 
Egypte);  Berttn,  t8l4in7, 1  vut.  in-4«  avoa 
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planches;  —  Beîtràge  z«  einer  Biographie  | 
Friedrich  WMeims  lll  (  Documents  pour  la  | 
liiCKinphie  de  Ftédéric^GuiHaumelIf);  Berlin,  i 
1943;  ^  MUHàrische  Brtnnentngen  (Souve- 
nirs d^un  MHiUiire);  BerMn,  1845. 

Sa  femme,  née  eomteeite  de  ScnooLEMnooRG, 
<|iii  W  aeeompegné  en  Orient,  a  écrit  des  Sùu- 
oetiirf  éFÉfffpte^  publiés  en  i  toI.  in-l8  ;  Paris» 
f  826,  par  les  soins  de  Raonl-Rochette.       O. 

CeÊumrmtkmi''lêMkcn,  —  Zeittelùift  A^r  Kriegi- 

*  iii»irr«t.i  (/«/ef,  baron  bb),  homme  d'É- 
tat et  poMioisIe  allemand ,  fils  dn  précédent,  né 
è  BerN»,  en  1805.  Nommé  eo  1846  directeur  de 
la  poKee  à  Berlin,  41  donna  sa  démission  après  la 
révolution  de  1848,  et  devint  en  1851  consul  gé- 
néral de  Prosse  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  a 
à»  In  :  Vêbtr  da»  Hômêtreeài  OMf  dem  Un- 
kêm  Mkeint^r  (  Le  Droit  romaia  sur  la  rive 
«and»  du  Rhin)  ;  BerUn,  1881  ;  -<  Ueber  dos 
Siru^-nnâ  Mtêserungssfstem  Suropas  (  Le 
S:f»tème  de  Pénalité  et  de  correction  en  Eu- 
rope); Berlin,  1843;—  Ueber  die  Zuatande 
B0rHns  im  15  Jahrhundert  (L'État  de  Ber- 
lin an  cprinaième  siècle);  —  Spanien  und 
seimé  ferteehreUende  Bntwiekelung  (L*£s- 
papio  et  son  développement  progressif)  ;  BerifUi^ 
1852;  —  Oie  Canarischen  Insetn^  ihre  Ter- 
gangenhe^t  und  ZiUsunft  (Les  lies  Canaries, 
lear  passé  et  leur  arenir);  Beriln,  1854  ;  —  Por- 
tugal und  seine  Cohnien  im  Jahre  1854  (Le 
Portugal  et  ses  colonies  en  1854)  ;  Stnttg^rd,  1855. 

0. 


miHioccvi  ou  MBifzoccni  (Prancesco)^ 
peintre  de  Féoole  bolonaise ,  né  à  Forli ,  vers 
150O,  mort  en  1574.  Il  ft|t  surnommé  i/  KeccAio 
{H  S.'Bemardo,  pajtoe  que  sa  demeure  était 
Toisine  de  Fégllse  consacrée  à  ce  saint.  Fils  de 
Sebnsliano  Bflnzocchf,  plus  connu  par  une  ffiS' 
taire  de  Forli  que  par  ses  jointures,  il  étudia 
dnnnsa  patrie  lee  ouvrages  du  Pahnezzani.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  premiers  tableaux, 
d'nn  deasfin  un  peu  maigre,  tels  que  Le  Christ 
au  tombeau  des  Carmes  décbaux  de  Forlt.  Le 
Genga  étant  venu  daps  cette  ville  décorer  la  cha- 
pelle de  San-FrancescQ ,  Minzocchi  s*attacha 
à  M,  et  ne  cessa  de  l'aider  dans  ses  travaux 
jnscpi'à  sa  mort,  arrivée  en  1551.  Ce  dévoue- 
ment ne  l'empêcha  pas  dans  un  voyage  à  Tenise 
de  ne  passionner  pour  la  ^manière  du  Pordenone» 
de  fréquenter  quelque  temps  son  école  et  de 
s'effiofcer  de  Flmiter.  Sous  llnsplratiou  de  ces 
denx  naltrea,  il  changea  sa  manière»  et  se  forma 
nn  atyl»  correct,  graclena,  animé,  plehi  d'ex- 
pression et  de  vérité.  Parmi  les  œuvres  lea  pins 
étadiées  de  Minzocchi,  on  compte  :  deux  Ares* 
que»  qui  décorent  le  transsept  de  droite  de  la 
basilique  de  Lorette,  Le  Sacrifice  de  Melchi- 
séâech  et  La  Chute  de  la  Manne  ^  grandes 
compositions  où  Ton  trouve  un  contraste  saisis- 
sant entre  la  majesté  et  la  noblesse  de  Moïse  et 


de  Melchisédech  et  l'expression  simole  et  vuU 
gaire  dn  peuple  qui  les  entoure  ;  —  a  Forlt,  Le 
Père  Étemel  dans  une  gloire  et  au-dessous 
plusieurs  saints:  une  Assomption  n&4Q)  ;  Lsê, 
trois  Flemme  du  Paradis  terrestre;  une  bêla 
Sainte  Famille;  La  Vierge,  saint  Joseph, 
saint  Jacques  et  saint  André;  Le  Christ  sur 
la  croix,  avec  saint  Mcnlos  de  5aH,  Saini 
Jér&me,  saint  Etienne  et  saint  François  f 
enfin,  dma  nue  saHe  dn  eooivent  attenant  à  l'é- 
glise de  Santo-Biagio  qaelqaes  fresques  en  mau- 
vais état:  les  Marie,  et  Saint  Jéréme,  avec 
cette  signature  :  F.  Saneti  Bemardi  P.  Fù- 
roliviensia  ymUXSSl.  Pendant  son  séjour  à 
Yeafse,  Minzocchi  avait  peint  pour  le  patriarche 
Grimani  quatre  st^^ets  de  Vjnstekre  de  Psyché^ 
que  Fon  admire  encore  dan»  la  palais  de  cette 
famine.  Mtoaecchi  tint  école  dans  sa  patrie,  et 
outreses  deux  fils,  Sebasiiane  et  Pietro-Paoio, 
il  compta  parmi  ses  élèves  FMerieo  Barocd 
d*Urbin.  II  modelait  en  atno  afee  quelque  talent. 
Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  en  1685  par  Mer- 
curiale MannL  £.  ^— n. 

Vasaii,  rUt.  -  IMaadI,  jtàbttêdeMe^ -^  iMitl^  JKk 
morte.  ^  ScaoeUlk  Jf  icraeoiiM  dvUa  PUtmta.  -^  UiisV 
Storia.  '  BaldlDoccl,  l^oUiie.  —  Glanalzzi ,  Z)e4^rU<PiiA 
dêUa  tOHia  Ca$a  di  Loreto.  -  O.  CaaaM,  Guida  di  Forli. 

MinzoGcai  {Sebastiano)  ^  pehitre  italten» 
filsdu  précédent,  vivait  vers  1575.  U  n*ég^  pas 
son  père;  sa  manière  est  ancienne;  un  tableau^ 
qu'il  avait  peint  en  I5i)3  pour  l'Oise  Saint-Au- 
gustin eOt  pu  être  attribué  à  un  maître  d'uneépo* 
que  bien  plus  reculée.  On  ne  connaît  de  lui  qu'on, 
seul  tableau»^  Forli,  un  Christ  sur  la  Crota 
(1680).  E.  B— Jk 

Laut.  storia.  -  0.  Caull,  Gvliia  di  Forli. 

.%iiifZOQCHi  {PieirO'Paolo),  stucateur  et 
peintre  italien,  frère  du  précédent,  né  à  ForU„ 
vivait  vers  1580.  Son  style  est  naturel,  ses 
inventions  sont  abondantes»  mais  communes, 
et  leur  exécution  est  généralement  d'une  grande  . 
faiblesse.  Il  fhut  sans  doute  en  accuser  sa  fécon- 
dité extrême.  Marches!  raconte  qull  peignit 
toute  la  voâte  de  l'église  des  Jésuites,  aujour- 
d'hui supprimée,  et  trente- six  hinettes  dans  les 
cloîtres  des  Mineur»  Observanthis  de  Santo-Gf- 
roiamo,  fhesques  dont  H  reste  peu  de  chose.  Beau- 
coup d'antres  de  ses  ouvrages  existent  encore 
à  ForK  :  La  Madone  et  plusieurs  saints  de 
l'ordre  des  Deminkains  ;  la  fierge  avec  saint 
Mercurial  et  saint  Valérien  ;  Saint  Jean  en- 
fant aitec  un  dévot  en  prières  ;  La  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  Francis  avec  une  vue  de 
Forli,  tableau  pemt  sur  soie  en  1576  ;,  Z>  Christ 
bénissant  la  Charité (ms);  le  Baptême  de 
Jésus- Christ  ;  et  CAnnoncUktion.  Dans  Fart 
de  la  plastique,  il  Ait  un  des  pins  habiles  de  son 
temps,  et  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Florence 
en  1565  pour  exécuter  une  partie  des  stucs  si 
élégants  qui  décorent  le  Cortile  du  Palais  Vieux. 
Une  inscription  placée  dans  ce  cortile  hii  donne 
par  erreur  le  nom  de  Minocci,  oe  qui  a  fait 
croire  à  tort  à  plusieurs  historiens  que  l'auteur 
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xoochi.  £.  B— N. 
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▼Irtaao  Mareheal,  nUe  Firorum  Ututtrtum  ForoU- 
vUnstum,  «>  Lanxl,  Storia.  -  Tlccnzzl,  IHzionario.  — 
aOMall,  Guida  per  ta  eittà  di  FûrU.  -  FuUoul,  Ifwwa 
Ouldadtfirmua, 

Miuoni  iOno/rio),  poète  iteiien,  né  le 
25  janvier  1734,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
30  mai  18(7.  Élefé  cbes  les  Jénuites,  U  se  6t 
prêtre,  enseigna  la  philosophie  à  Venise,  et  prê- 
cha avec  succès  dans  les  principales  Yilles  d'I- 
talie. Nommé  en  1780  chanoine  à  Ferrary  il  y 
passa  le  reste  de  sa  fie.  En  1783  ses  compa- 
triotes firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. Minzoni  s*est  fait  comme  poète  une  répu- 
tation considérahie  en  Italie.  Il  a  peu  écrit  :  son 
principal  titre  de  gloire  est  un  volume  de  sonnets 
(SoneUi;  Venise,  1794,  in-8o),  réimprimé  pour 
la  treizième  fois  en  1821,  à  Ferrare.  Comme  le 
Dante  et  TArioste ,  ses  auteurs  favoris ,  il  a  sou- 
vent de  la  profondeur  dans  la  pensée  et  de  Té- 
nergiedans  Texpression  ;  dédaigneux  delà  forme, 
il  n'emprunte  rien  à  cette  versification,  aussi  vide 
que  brillante,  qu*on  assimilait  trop  aisément,  au 
dernier  siècle,  à  la  poésie  véritable.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sentiment  P. 

Memorié  dlUtterahtra,  Xlll;  Modène,  IMS.  -  Tt- 
paldo,  Bioç,  deoti  Itailani  iUuttrt,  I,  7e. 

Mio  (  GUwanni  de  ),  dit  Fratina,  peintre  de 
récole  vénitienDe,  vivait  en  1556.  On  le  croit 
né  à  Vienne  et  élève  du  Maganza.  Tenu  en 
grande  estime  par  ses  contemporains,  il  fut  ap- 
pelé à  Venise  pour  décorer  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  en  concurrence  avec 
le  Padovanino ,  le  Schiavone,  G.-B.  Zelotti ,  le 
Pordenone  et  Paul  Vcronèse;  il  a  représenté  au 
plafond  la  Nature  féconde  devant  Jupiter  et 
la  Religion.  E.  B— n. 

Zanettl,  DeOa  Pittura  FeMxkauu 

IMIODUSEBWSKI  (HicAeZ-ifarf in ),  litté- 
rateur polonais, né  vers  1800.  Il  appartenait  à 
la  congrégation  de  la  Mission,  et  a  publié  un 
livre  de  Chants  et  un  recueil  de  Noêl$  polo- 
nais anciens  et  modernes.  Son  Livre  de  Chant 
{Spiewnik),  Krakow,  1838,  In-H»,  a  reçu  plu- 
sieurs suppléments;  Leipzig,  1842-1863  et  1854. 
Ses  Noèls  avec  musique,  auxquels  on  a  ajouté 
plusieurs  mélodies  populaires,  ont  été  publiés 
à  Cracovie  en  1843,  et  sans  musique  à  Leipzig 
en  1853.  C*est  une  des  plus  touchantes  œuvres 
qui  aient  été  inspirées  par  Tamour  de  la  patrie. 
P««  A.  Gn. 
Sowlnikt,  Lu  Musiciens  polorudit  et  slaves. 

MIOLLIS    (  SextiuS'Àlexandre-Françoit , 
comte  ) ,  général  français ,  né  à  Aix  (  Provence  ), 
le  18  septembre  1759,  mort  dans  la  même  ville, 
le  18  juin  1828.  L'un  des  seize  enfants  de  Jo- 
seph-Laurent Miollis,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  d'Aix,  il  entra,  en  1772,  daos  le  régi-  ; 
ment  de  Sotssonnais- infanterie,  y  deviut  sous-  ■ 
lieutenant  en  1779,  et  partit  aussitôt  pour  l'Araé-  i 
rique.  Blesséd'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York - 
Town  (1781),  il  obtint  à  son  retour  le  grade  ' 


de  capitaine  (1789).  Partisan  de  la  révolution» 
ses  compatriotes  l'élurent  lieutenant-colooel  du 
3**  bataillon  des  Bouches- dn-Rhêoe.  Le  30  sep- 
tembre 1792,  il  entra  à  Nice  avec  un  corps  de 
troupes,  se  porta  le  lendemain  sur  Villefrancbe, 
et  battit  complètement  les  Piémontais.  L'année 
suivante,  en  passant  à  Antibes ,  il  sauva  par  sa 
fermeté  les  victimes  dévouées  à  la  mort,  à  la 
suite  des  événements  do  31  mai  1793,  et  contri- 
bua h  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Var.  Quel- 
ques autres  actions  d'éclat  lui  valurent  le  grade 
de  général  de  brigade  (  25  février  1794  )•  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  combattit  à  Dego  et  à 
Mondovi;  mais  il  s'illustra  sortoot  pendant  le 
siège  de  .Mantoue  (  1796  et  1797) ,  où  il  défen- 
dit avec  une  poignée  de  braves  le  faubouiig  de 
Saint-Georges  contre  les  troupes  autrichiennes 
commandées  par  le  général  Provera,  dix  foi» 
plus  considérables  que  les  siennes.  Vainement 
U  fut  sommé  de  se  rendre;  il  manoeuvra  avec 
tant  d'habileté  qu'il  prit  l'otTensive,  et  par- 
vint à  obliger  le  général  autrichien  à  capituler 
avec  sa  division  forte  de  cinq  mille  hommes. 
Ce  fait  d*armes  fut  mis  à  l'ordre  du  joor  de 
l'armée,  et  valut  au  général  Miollis  le  comnnan- 
dement  de  Mantoue  (  février  1797).  La  sagesse 
de  son  administration ,  le  vif  intérêt  qu'il  pre- 
nait aux  arts,  aux  lettres  et  aux  sciences ,  le 
désintéressement  de  sa  conduite,  tout  concourut 
à  lui  mériter  l'affection  générale.  Il  fit  convertir 
unmarais  infect  en  une  place  agréable,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  place  Virgilienne;  à 
son  centre  fut  élevé  un  obélisque  en  l'honneur 
de  l'illustre  poète  latin,  qui  int  inauguré  le  15  oc- 
tobre 1797.  Après  le  traité  de  Campo-Formio» 
Miollis  continua  de  servir  avec  distincUon  à 
l'armée  d'Italie.  Forcé  d'évacuer  Gênes ,  ce  fut 
lui  que  Mas8éoa  chargea  d'opérer  la  remise  de 
la  place  aux  troupes  anglo-autrichiennes.  Après 
avoir  lutté  longtemps  avec  succès  contre  les  en- 
treprises d'un  grand  nombre  d'insurgés  toscans , 
soutenus  par  les  Autrichiens,  Miollis,  menacé 
par  une  nouvelle  armée  de  seize  mille  hommes , 
marche  contre  eux  à  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats seulement,  repousse  leur  avant  garde  à  San- 
Donato,  culbute  une  colonne  de  six  mille  hommes, 
d'infanterie,  la  poursuit  daos  le  plus  grand  désor- 
dre jusqu'à  Sienne  dont  il  fait  briser  les  portes  à 
coups  de  canon,  et  travtfrse  la  ville  en  renver- 
sant tout  ce  qui  cherche  à  s'opposera  sa  marche 
victorieuse.  Detix  ans  après,  ayant  émis  un 
vote  négatif  à  la  proposition  du  consulat  à  vie, 
il  fut  mis  en  non-activité,  le  23  septembre  1802, 
puis  chargé  d'aller  organiser  et  discipliner  les^ 
troupes  coloniales  réunies  à  Belle-Ile  en  mer. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  Mantoue,  le 
28  aodt  1805,  il  y  fit  reconstruire  l'obélisque 
élevé  en  l'honneur  du  chantre  d'Énée ,  et  pro- 
fita d'un  court  séjour  à  Ferrare  pour  faire  trans- 
férer aussi  avec  pompe  les  cendres  de  l'Arioste 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  Vérone  lui  dut 
la  restauration  de  son  cirque,  l'un  des  monu- 
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ments  les  plus  intéressanto  et  les  plus  remar- 
quables de  l'aotlquité  romaine.  II  prit  quelque 
tefnps  après  possession  de  rÉtaldeVenise,  passa 
de  là  à  Tarmëe  de  Dalmatie,  devint  gouvenieur 
de  LiToume  (  19  décembre  1807  ).  et  bientôt 
après  gouverneur  de  Rome  et  des  États  de  i*É- 
^se.  Dans  la  position  délicate  où  le  général 
français  se  trouva  placé,  lors  des  difTérends  qui 
s*éleTèrent  entre  Pie  VU  et  Napoléon,  il  sut 
se  conserver  toiiyours  l'estime  du  peuple  ro- 
main y  et  le  pape  lui  sut  bon  gré  de  la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  usa  de  son  autorité  dans 
les  mesures  politiques  ordonnées  contre  lui  par 
l'empereur.  De  retour  en  France  en  1814,  Miol- 
1Î8  Tut  chargé  par  Loais  XVIil  du  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Marseille,  et 
tenta  vainement  en  mars  1815  de  s'opposer  à 
la  marche  de  l'empereur  revenant  de  l'Ile  d'Elbe. 
Pendant  les  Cent  jours  il  obtint  le  gouvernement 
miUtaire  de  Metz,  et  (ht  enfin  mis  à  la  retraite 
le  4  septembre  1815.  Retiré  des  affaires  publi- 
ques, il  retourna  dans  spn  pays  natal,  où,  malgré 
son  âge  et  quelques  infirmités  occasionnées  par 
de  nombreuses  blessures,  il  vivait  comme  an 
milieu  des  camps ,  c'est-à-dire  dans  nn  eier- 
cice  continuel  et  avec  un  genre  de  vie  très-frugal. 
Il  mourut  subitement,  d'une  chute  faite  au  mo- 
ment où  il  allait  monter  en  voiture  pour  se 
vendre  à  Paris.  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

MiOLUs  (  Charles-François -Melchtor- 
Bienvenu  ) ,  Arère  du  précédent,  prélat  français, 
né  à  Aix,  le  19  juin  1753,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  jnin  1843.  Ordonné  prêtre  en  1777, 
à  Carpentras,  il  émîgra  pendant  la  révolution, 
et  devint  en  1804  curé  de  Brignoles.  Un  décret 
do  28  août  1805  rappela  à  l'évôché  de  Digne. 
n  assista  en  juin  1811  au  concile  national  de 
France  réuni  à  Paris,  fut  un  des  évéques  qui 
s'opposèrent  aux  préleations  de  l'empereur,  et 
donna  sa  démission,  le  31  août  1838.  Outre  de 
nombreux  mandements  et  des  lettres  pastorales. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
en  8  vol.  ln-8*,  qui  offre  une  étude  approfondiede 
Borne  ancienne  et  de  Rome  moderne. 

Son  frère,  ^oum(  Honoré-Gabriel- Benri, 
baron  de  ),  né  à  Aix,  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre 1830,  Agé  de  soixante-douze  ans,  fut 
préfet  du  Finistère  (  25  mars  1810).  H.  Fisqoet. 

JUvuê  enq/elopédlquê ,  18IS.  —  Fastei  de  la  Légion 
d^honneur.  —  Doeum.  partie. 

miouhbt  {  Théodore- Edme)^  numismate 
français,  né  le  10  septembre  1770,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  5  mat  1842.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  il 
passa  à  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
1789.  Forcé  bientôt  après  de  partir  pour  l'armée, 
il  gagna  une  maladie  de  peau  à  laquelle ,  malgré 
Fefficacitédes  remèdes  employés,  il  attribuait  une 
partie  des  souffrances  qui  l'affligèrent  dans  la 
•oite.  Revenu  à  Paris ,  il  fut  attaché  aux  bureaux 
de  l'Instruction  pubtique,  et  il  obtint  enfin  un 


congé  défioitff.  De  bonne  heure  il  avait  pria  nn 
goût  particulier  pour  les  médailles,  et  il  se  vit 
encouragé  par  Bertinazzi,  l'ancien  Carlin  de 
la  Comédie  Italienne,  M.  d'Haumart,  riche 
amateur,  et  l'abbé  Barthélémy.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  fut  admis  au  Cabinet 
des  Médailles.  Chargé  de  faire  le  catalogue,  il 
s'occupa  d'abord  d'une  classification  régulière. 
Il  fit  aussi  une  collection  d'empreintes  des  plus 
belles  médailles,  en  moula  loi-même  environ 
vingt  mille,  en  fit  les  creux  en  plâtre ,  et  eut 
chcK  lui  un  atelier  dans  lequel  il  tira  des  em- 
premtes  en  soufre  qui,  vendues  à  des  prix  mo- 
diques, se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
En  1806  il  commença  le  Catalogué  descriptif 
des  médailles  grecques  et  romaines,  reôdeil 
le  plus  complet  qui  ait  paru  en  ce  genre,  et  qui 
l'occupa  pendant  plus  de  trente  ans.  Deux  fois 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  suspendre 
ces  travaux.  Il  voyagea  en  Italie,  où  d'utiles  re- 
cherches lui  procurèrent  des  pièces  rares,  et 
où  il  fut  mis  au  nombre  des  membres  des  prin- 
cipales sociétés  savantes.  Mîonnet  n'était  en- 
core que  conservateur-adjoint,  lorsque  l'Acadé* 
mie  des  Inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  le 
5  mai  1830.  Il  a  publié  :  Catalogue  (Tune 
Collection  d'empreintes  de  soufre  de  médail- 
les grecques  et  romaines;  Paris,  1800,  in-8*; 
^  Description  des  médailles  antiques,  grec- 
ques et  romaines^  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation;  Paris,  1806-1813,  6  vol. 
In-S**  et  1  vol.  de  planches;  les  tomes  Yl,  VU 
et  YIII,  1835-1837,  in-8%  avec  9  planches; 
Supplément,  1819-1833,  6  vol.  in-8*,  avec  pi. 
L'ouvrage  suivant  forme  une  addition  à  celui-ci  : 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  ro- 
maines ,  ou  recueil  contenant  les  types  rares 
et  inédits  des  médailles  d^or,  d'argent  et  de 
brome  frappées  pendant  la  durée  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  romain;  Paris,  1815, 
in-8*;  3*  édit,  1847,  2  vol.  in-8*,  avec  40  pi. 
Ce  dernier  ouvrage,  malgré  son  grand  succès, 
dû  surtout  à  l'utilité  dont  il  est  pour  les  ama- 
teurs, est  cependant  inférieur  aux  précédents 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  parce  qu'au 
lieu  d'avoir  continué  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  a  rangé  les  médailles  dans 
l'ordre  alphabétique  des  légendet;  --  Àtleu  de 
Géographie  numismatique ,  pour  servir  à  la 
description  des  médailles ,  dressé  par  M.  H.  Du- 
four;  Paris,  1839,  in-4%  avec  7  pi.  Blionnet  ne 
trouvant  pas  sur  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne les  villes  qui  avaient  frap^  monnaie 
mentionnées  dans  sa  nomenclature  méthodique, 
voulut  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  faisant 
dresser,  sous  sa  direction,  cet  aUas  spécial,  où 
les  cartes  donnent  la  nomenclature,  l'emplace- 
ment des  villes  nommées  dans  les  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  celles  dont  on  a  retrouvé  les  noms 
sur  des  médailles  nouvellement  découvertes; 
—  Poids  des  médailles  grecques,  d^or  et  d^ar- 
gentfdu  Cabinet  royal  de  France,  désignées 
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fNT  U  numéro  tVorére  4t  la  DsMSripttM  ^ea 
ittédaiiles  «Htiqoes  grecqwes  et  tmmAms,  etc. 
1839, 10*8*.  Lliiitear  y  fndfqtie  le  poids  des  né- 
'lltlUes  eomme  im  moyen  de  distinguer  les  Traies 
des  fcusses.  Les  tsMes  aQmériqaes  que  eet  oa- 
?rage  reuferme  peuvent  sertir  «osKi  è  eemc  qui 
Teulent  «pprofouKr  les  systèmes  inonétaîtes  et 
fioaneiers  dea  pesplea  aneiena.        6.  im  F. 

^•I«ken«er.  KofUst  4ana  les  JtÊémeWu  Se  l'KeaS.  èet 

iBMTlpt.,  XVI,  iSM.  ^OUWmB,  Al6tK  jaMlilSMMI|IWy 
:  MIOaOBG  DB«JKB»Allinr<  Dmtkm-lM^' 

Mathmrin  0.-) ,  Megraphe  fnttfais  >  néett  1793» 
k  LesneTan  (  Fiaisterre).  DVmm  ancienne  teiHIe 
lireteniia,  il  Ait  raçn  daiokenr  en  droit ,  pratiqua 
le  barreau  à  Braat,  et  Ait»  eoos  la  Aeslanration , 
lâbUotbéoaire  da  la  vUle  de  Reimea.  Oo  a  de  lui 
tm  recueil  biographiqiia,  intitulé  IMàee$  akfo- 
nologéques  iur  leg  écHtMiimâ  ée  te  Bnêtapie 
d^ntàs  le  commêmemmi  de  Père  ckréiiënm , 
Brest»  181S,  ia-g",  où  Ton  tnmre  d*utiàM  ren- 
aeigneanents;  ~  Vie  de  Bertrmnd^ài9€ntré; 
Benaea,  1820,  io-^S»  ;  -^  HUtùkte  àe  ia  Lmipue 
.  du  QauUés  et  par  iuiie  de  eaUe  dtê  Breêmn  ; 
Reaoes ,  1821,  in-8'';  -^  plusMors  MéaDOiras  et 
notices  historiques.  K. 

Qoérard,  Im  Prmuce  Uttératirv. 

MiontBKS.  f^oy.  ALuaer. 

mot*  (  André-François) ,  oottïtede  Mëlito, 
bonne  d'État  et  éradit  français ,  né  hYersaflles , 
le  9  fénier  1762,  moit  à  Pari«,  le  5  janvier  1841 . 
n  entra  Vrès-Jettue  dans  radnîntstration  mili- 
taire ,  et  devint  pnonrrptement  akï^  de  bureau. 
A  l*lge  de  vingt'Six  ans ,  Il  Tut  entoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres  au  tamp 
d*exerdoe  Formé  è  Saint-Omer.  11  y  remarqua 
le  mécontentement  que  faisaient  naître  dans  tes 
troupes  les  efforts  maladroits  de  quelques  offi- 
ciers généraux  pour  les  soumettre  à  la  tactique 
et  è  la  discipKne  prusnenues ,  si  antipathiques 
è  TesprK  français ,  et  iuf^ea  avec  sagacHé  Iln- 
flaenœ  ffldieuae  que  oc  mécontentement  devait 
produire  phn  tard.  De  retour  à  Versailles  après 
une  coufrte  atisence,  H  vit  se  développer  reffer- 
Tesoenee  des  o|pMons  et  des  passions  qui  an- 
nonçait le  triomphe  proéhain  de  réformes  sé- 
rieuses. Far  ses  idées  "Cft  son  éducation,  le  jeune 
Miet  appartenait  À  cette  cause ,  mais  avec  in- 
telligence «t  mesure;  par  sa  position,  H  était 
«impie  apeetatenrdu  grand  mouvement  politique 
qui  «ommençait.  Mais  on  voit  dans  ses  Mé- 
moireu  quelles  étaient  alors  ses  Impressions. 
Ami  sincère  delà  royauté,  mais  convaincu  de 
ia  nécessité  de  grandes  réformes ,  il  déplore  d*att- 
tant  plus  les  fautes  d  la  résistance,  souvent  in- 
lerapesthre,  de  la  cour,  qn*il  en  prévoyait  ledauger 
pour  elle  et  pour  ia  France.  Après  le  6  octobre, 
te  siège  du  gouvernement  ayant  été  transféré  de 
Versailles  à  Paris,  Miot,  toujours  attaché  aux 
bureaux  de  ia  guerre ,  dut  aussi  aller  s^y  établir. 
Dans  le  cours  des  trois  aimées  qui  s'écoulèrent 
B*4  la  cbnte  de  la  monarchie ,  il  fit  ^lattie 


du  dub  des  Feoillants,  c^eat-àdire  des  eoasti- 
lufionnds  modérés,  bien  qu'il  y  assistât  nre- 
ment,  et  il  fut  promu  à  remploi  de  chef  de  di- 
vision, lies  fréquenta  changements  de  mhitstère 
n^avaient  pohit  entravé  sa  carrière.  11  sembla 
Sabord  que  la  catastrophe  du  lO  AoM  dm  la 
briser,  et  même  entraîner  pour  hii  de  plus  graves 
conséquences.  Il  Ad  en  effet  compris  dans  la 
proscription  qui  frappa  plusieurs  employés  de 
aon  administration  ;  Tordre  fut  donné  defarrêter 
et  de  le  conduire  dans  les  prisons,  où  l'auraient 
trouvé  les  égotgecrra  de  Septembre.  Heureuse- 
ment pout  lui ,  te  Jour  même  11  était  allé  k  Ver- 
«ailles  voir  sa  fismme  et  sa  fille,  dont  il  était  in- 
qniet.  les  agents  dia^Ptés  du  mandat  d*arrèt  le 
trouvèrent  absent.  MIot,  Informé  de  leur  visite, 
se  cacha  quelque  temps ,  puis  accepta  une  place 
obscure  de  contrôleur  dans  Tadministration  des 
convois  mlKtaires;  et  le  général  BeumoDvnie, 
am!  de  Dumouriesi ,  étant  arrivé  au  ministfere 
de  la  guerre ,  KRot  fut  rétabli  dans  son  emploi  de 
<Aef  de  division.  Mais  les  vicissitudes  du  temps 
étaient  un  sujet  fréquent  d'anxiété  et  de  danger; 
il  saisit  Toccasion  de  quitter  sans  éclat  le  minis- 
tère de  la  guerre.  Le  nouveau  ministre  (Defoiignes) 
des  Affaires  étrangères  lui  ayant  proposé  la  place 
de  secrétaire  général ,  Miot  se  hâta  d*aooepter 
ces  fonctions  nouvelles.  H  y  trouva  des  coDègnes 
dont  quelques-uns  arrivèrent  plus  lard  à  des 
postes  éminents.  Son  chef,  chose  remarquable 
pour  cette  époque  de  terreur,  donnait  de  grands 
dîners  an  ministère,  et  y  réunissait,  à  définit 
de  diplomates  étrangers,  beaucoup  de  membres 
importants  de  la  Convention.  Miot  y  assistait 
assez  souvent,  et  c'est  là  qu'il  eut  occasion  de 
voir  etd^entendre  causer  Danton,  Lacroix,  Fabre 
d*Églantine,  Camille  Desmoulins  et  Robe^ierre. 
On  juge  qu*avec  ces  terribles  convives  il  était 
attentif  à  garder  un  profond  silence.  Après  la 
condamnation  de  Danton  et  de  aes  amis,  le 
protecteur  de  Miot  fût  éloigné.  Les  ministères 
furent  remplacés  par  des  commissions  exéca- 
tives.  Le  nouveau  commissaire  des  relations  ex- 
térieures était  un  obscur  Individu ,  nommé  Bo- 
chot,  ancien  maître  d'école  dans  une  petite  ville 
du  Jura.  «  Son  ignorance,  ses  manières  ignobles, 
sa  stupidité  surpassaient,  dit  Miot,  tout  ce  que 
?on  peut  imaginer.  On  ne  le  trouvait  jamais  dans 
son  cabinet,  et  quand  il  était  indispensable  de 
fa4  taire  donner  sa  signature,  il  fUlait  aller  ia 
lui  arracher  au  billard  du  café  Hardy,  où  il  pas- 
sait habituellement  ses  journées.  »  Cet  étrange 
ministre ,  si  nul  pour  les  allaires ,  n'avait  d'ac- 
tivité que  pour  seconder  les  fureurs  du  parti 
jacobin.  Tl  dénonça  comme  modérés  Miot  et 
trois  de  ses  collègues.  Le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale venait  de  lancer  un  mandat  d'ariil, 
lorsque  la  révolution  du  9  thermidor  éclata. 
Peu  après  Miot  fut  nommé  commissaire  des 
relations  extérieures.  Pendant  les  dix-huit  mois 
qu  il  avait  uassés  à  ce  ministère  comme  secré- 
taire géuéral,  il  avait  étudié  avec  soin  la  science 
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et  rUMoire  de  la  OpIoiMMte.  H  réMIft  Tonlire 
dans  le  aerrioe,  et  sottH  a^ec  bàMleté  et 
sagesse  les  négodattons  a?ee  les  pays  qui  s'é- 
tiient  rapprodiés  de  la  France  Mats  les  plus 
Importâmes  «e  passaleiit  pcrtnt  par  le  ministère 
même  :  te  eoiniRé  de  saHit  poMic  ae  les  était 
téaertées.  La  poSMeii  de  Miot  Mil  ^oae  loin 
reTe«r  Itamportinfea  é\m  'rahMtrt  enMiMdre  :  il 
désin  l^é<iMi4{er  eoiitre  un  poste  d^etfvo^ré  an 
dehora.  On  loi  t«Ht  te  dM^x  tntre  la  légition 
des  Eial^49Ms  et  etffle  de  Toscsane  :  Il  ptnSflit'a 
Floreaoe(179â).  De ^rMenta préjugés  dominaient 
alofra  dans  les  voors  'étrangères.  On  ne  pooTait 
ae  peiMader  «|«re  les  entoyéa  de  cette  Oonten- 
Hott  qoi  avait  M  fHaonner  dlwrreur  ef  ^féthoi 
rtarèpe  entière  tmsaeat  Are  des  hommes  ci- 
vflîaés.  «  Les  bruits  les  phis  étranges,  dit  Mld, 
m'aralent  précédée  Florence.  On  s'attendaft  à 
To4r  une  e^^èoa  de  aanvage  vètn  d*ane  maniée 
eiLtraordinaIre ,  ne  se  sertant  qne  do  pins  gros- 
sier langage,  n*ayant  aocune  idée  des  conve- 
innces  sociales  ift  disposé  è  les  heurter  avec 
scandale.  »  Il  parnat  aisément  à  dissiper  ies  pre- 
mières impressions  ;  mais  14  lui  ftatMen  |Nus  «dif- 
ficile de  Mrs  aostpler  le  goirrameaMeft  «fol  re- 
firéaflnlMt.  U»  aMnet  de  Fiorenee,  le  iflos  pavté, 
à  emiae  de  sa  porflioa,  a  asénager  la  France, 
■Mis  doreé  aussi  de  ménager  rAngietenre ,  «t 
«M  à  l'Aatrtalve  par  des  Kaos  étraUta ,  domait 
aottTeoC  des  molMhile  plaintes  légitimes.  Il  létnit 
anoottragé par  la  pea  <de  aSK^ès  <[oe  nos  armes, 
TiaiorieBaes  aUlears ,  avaiaot  obtena  du  cMé  deû 
Alpes.  Les  rapidea  Tlctoires  de  général  Bona- 
pmie,  Montenotta,  HillesiBio,  Diego,  Monder i 
diasgèroat  prompteaBOBt  les  dioacs*  BHes  élott- 
aèrent  Miot  «et  loi  firent  pressoailk'  la  grande» 
de  Tête  qa'aliail  jcaer  le  neoYeau  général,  fl  eat 
«vea  loi  une  entrevue  à  «resda.  Le  motif  de 
ee  "Toyage  était  de  M  présenter  on  entoyé  «a- 
poHiain  qui,  an  nom  de  son  gouTeniement  ef- 
ffrayé,  veMit  soMciter  me  soapenaion  dliosifiw 
lilés.Ce  pohitvéglé,  les  affaires  de  la  pénlnsnle 
et  la  pditiqi»  da  Dnedoire  Anea*  miaes  sur  le 
tapia.  fienaparte  y  laissa  pereer  ses  hantes  pen- 
aées  et  ce  besoin  d^atian  indépendante  ^ui  le 
déminait.  Un  armistice  avait  élé  accordé  à  la 
conr  de  Rome.  Miot  fot  ohargé  par  le  général 
Boaaparted'aHer  à  Rome  peur  essorer  l'exécu- 
tion des  arrangements.  Malgré  ses  préTenfions 
eoatre  le  saint-aiége,  il  porta  dans  cette  mission 
des  égards  ^  nne  convenance  dont  les  reitrésen- 
tante  de  la  fépvblb|ne  ne  donnaient  pas  alon 
toojonn  IVxemple.  Mais  les  négociations  trat- 
Bèrent;  Miot  retooraa  k  norenoe,  et  peu  après 
leçat  sa  nomination  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Pfémonlt.  A'rant  d'en  prendre  possession ,  il 
Ibt  dbêTfgé  paf  le  Difectoire,  eomme  commissaire 
extraordinaire,  de  recevoir  la  soomfssion  de  la 
Corse,  que  les  Anglais  venaient  d'être  forcés  d'a- 
bandonner, ê'j  rétablir  Tordre  et  d*y  cahner  les 
bames  de  pitfti.  Oette  tache  n'était  pas  aisée  ;  mais 
àfbite  de  pnidiace  et  de  fermeté  H  parvtait  en 


«hiq  mois  à  réprimer  patloot  Tanarchie,  k  ot^l- 
Iriser  l'admbristratioo  et  à  rétablir,  en  grande  par- 
n^rordre  et  la  paix  (1797).  Ce  fut  pendant  cette 
mission  qu'il  connut  Joseph  Bonaparte ,  et  que 
tommença  à  se  former  entre  eux  nne  liaiBon  qui 
devaitavoir  nne  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
carrière.  De  rrtonr  sur  le  continent  de  Vltalle, 
Il  trouva  les  prélhninatres  de  Leoben  d^à  signés, 
cft  le  général  Bonaparte  à  Milan  dans  tout  Téclat 
de  sa  glloire  lel  de  m  puissance.  La  mission  de 
Miot  à  tnrtn  se  passa  en  pénibles  fh>issement8. 
Les  agents  secrets  du  Directoire  èhercbsieot  à  ea- 
dler  en  Piémont  des  moovements  séditieux  dans 
le  sens  Républicain.  L'esprit  sensé  et  modéré  de 
Miot  tas  désappronvait.  Dans  son  sincère  désir 
de  sauver  le  gouvernement  piémootais ,  il  avait 
essayé  de  réclalrer  sur  le  danger  des  répressions 
sauvantes  tA  exagérées  qu'il  opposait  aux  ten- 
tatives de  ses  ennemis  intérieurs.  Le  cabinet  de 
Torfn,  blessé  de  ces  remontrances,  demanda  le 
Yappd  du  ministre ,  él  le  Directoire,  qui  ne  le 
Iroovaft  pas  assez  favorable  à  ses  projets  révo- 
lutionnaires, accéda  aux  vues  de  cette  cour.  Le 
noovean  ministre  qui  Tut  accrédité  auprès  d'elle 
fit  bientôt  regretter  Celui  dont  on  avait  méconnu 
la  bienveilUince.  Pen  de  mois  après  le  roi  de 
Piémont  était  réduit  à  se  réfugier  dans  llle  de 
Sardaigne.  Midt  rentre  donc  en  France,  après 
nne  absence  de  près  de  trois  ans,  et  y  resta  dans 
nne  sotte  de  disgrâce  (avril  1798).  Quelque 
temps  après  cependant  on  Tenvoya  en  Hollande, 
avec  une  mission  diplomatique  déguisée  sous 
Tapparence  d'une  négociation  financière;  c'est 
lèqull  apprit  la  révolution  du  18  brumaire.  Miot 
vint  siéger  d'abord  quelques  mois  au  Tribunat, 
pois  il  fut  appelé  an  conseil  d*État,  dOnt  les  at- 
tributions l^slatives  et  administratives  avaient 
elora  beaucoup  d'importance.  De  toutes  ses 
places,  c'était  cène  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
gottts,  è  Ses  opinions,  k  son  caractère  nranc  et 
loyal.  Ce  ne  fat  donc  pas  aans  une  vive  contra- 
rléléqnll  se  vit  enlever  à  cette  existence  pour 
me  mission  difficne  «t  délicate  (1801).  Le  pre- 
mier Gonsni ,  s*étant  décidé  à  suspendre  dans  la 
Corse  le  régime  constllotionDel  et  légal,  que  ne 
comportaient  pas  l'état  sauvage  du  pays  et  la 
violence  des  factions  qui  le  divisaient,  le  chargea 
de  l'administrer  pendant  cette  suspension.  Mais 
bieutbt  dégoOfté  des  intrigues  qui  s'agitaient  en 
Corse  et  à  Paris,  Miot  demanda  à  plusieurs  re- 
prises son  rappel.  Il  ne  Totitint  qirau  bout  de 
dîxhttitmois  (novembre  1802),  ev reprit  sa  place 
au  conseil  d'État.  Joseph ,  devenu  roi  de  Na- 
ples,  demanda  et  obtint  qu'on  mit  le  conseiller 
Miot  è  sa  disposition  pour  l'employer  dans  ses 
nouveaux  États  (1806).  A  partir  de  ce  moment 
et  Jusqu'aux  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Napoléon  l*"",  l'existence  de  Miot,  étroi- 
tement liée  à  celle  de  Joseph,  qu'il  suivit  de  Na- 
ples  à  Madrid ,  devint  presque  étrangère  à  la 
France.  Successivement  ministre  de  la  guerre  et 
de  lintérienr  à  Raples,  il  eut  la  plus  grande  paît 
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aux  réformes  qui  introduisirent  dans  ce  royaome 
les  principes  français.  En  Espagne,  simple  in- 
tendant de  la  maison  du  roi,  il  n'exerça  pas  sur 
les  affaires  une  influence  officielle  et  directe; 
mais  il  fat  constamment  le  confident,  le  con- 
seiller, quelquefois  trop  peu  écouté,  de  Joseph, 
qu'il  essaya  Tainemcnt  de  décider  à  Tabdication, 
lorsqu'il  fut  devenu  évident  que  rinvincible  ré- 
pugnance de  la  nation  espagnole  et  les  exigences 
de  l'empereur  ne  rendaient  ni  possible  ni  hono- 
rable sa  domination  en  Espagne.  Miot  revint  en 
France  avec  Joseph,  peu  après  la  bataille  de 
Vittoria  (1813).  H  reprit  sa  place  au  conseil 
d*État.  Il  fut  témoin  de  cette  crise  suprême  de 
Vempire,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Paris  et  à 
Tabdication  de  Fontainebleau.  Fidèle  à  Tamitié 
qu'il  avait  pour  Joseph,  il  suivit  la  régence  à 
Blois,  bien  qu'il  se  fût  vivement  opposé  au  dé- 
part de  P^ris.  Cette  circonstance  l'empêcha,  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  d'être  maintenu 
sur  la  liste  du  conseil  d'État,  où  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rester.  Mis  ainsi  à  l'écart,  Miot 
se  rattacha  sans  difficulté  en  1815  au  régime 
impérial.  Il  rentra  au  conseil  d'État,  et  fut  même 
un  des  commissaires  extraordinaires  envoyés 
dans  les  départements  avec  la  mission  de  changer 
les  autorités  civiles,  d'encourager  les  fédéra- 
tions de  volontaires  et  de  diriger  ces  forces  sur 
les  frontières  menacées.  Il  eut  en  partage  les 
départements  de  la  douzième  division  militaire , 
dont  La  Rochelle  était  le  chef-lieu.  Là  se  trou- 
Taient  un  grand  nombre  de  partisans  des  Bour- 
bons et  d'ennemis  acharnés  du  gouvernement 
impérial.  Miot  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  mis- 
sion, rapidement  accomplie ,  n'eut  qu'assez  peu 
de  succès.  A  son  retour,  il  eut  avec  Napoléon  un 
entretien,  où  il  f\it  frappé  de  l'air  soucieux  et  du 
découragement  de  l'empereur.  «  Cette  confiance, 
dit-il ,  qui  jadis  se  manifestait  dans  ses  discours , 
oe  ton  d'autorité,  cette  hauteur  de  pensée  qui 
dominait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  mouve- 
ments, avaient  disparu;  il  semblait  déjà  sentir 
la  main  de  l'adversité,  qui  devait  bientôt  s'ap- 
pesantir sur  lui;  déjà  il  ne  comptait  plus  sur  sa 
destinée.  »  La  défaite  de  Waterloo  vint  peu  après 
justifier  ces  tristes  pressentiments.  Elle  produisit 
pour  Miot  de  cruelles  afQictions  de  famille.  Son 
gendre ,  général ,  resta  sur  le  champ  de  bataille  ; 
son  fils  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Il  perdit 
donc  à  la  fois  dans  ce  grand  désastre  sa  posi- 
tion, sa  fortune,  et  ce  qui  devait  consoler  et 
soutenir  sa  vieillesse.  Étranger  désormais  aux 
affaires  publiques ,  condamné  à  la  vie  privée  par 
son  manque  même  de  fortune ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires,  qui  lui  ou- 
vrirent en  1835  les  portes  de  l'Institut.  Le  seul 
incident  qui  interrompit  la  monotonie  de  cette 
retraite  fut  un  voyage  qu'il  fit  en  1825  aux  États- 
Unis  pour  y  visiter  Joseph  Bonaparte.  A  son 
retour,  ii  alla  vivre  pendant  plusieurs  années 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  en  Allemagne, 
et  c'est  là  qu'il  entreprit  vers  1827  la  traduction 


de  Diodor«  de  SIcOe,  achevée  seutement  en 
1 838.  faite  principalement  sur  la  traduction  latine  ; 
car  Miot  n'était  qu'un  médiocre  helléniste.  U  re- 
vint à  Paris  en  1831,  où  son  gendre,  le  général 
de  Fleischmann,  venait  d'être  nommé  mmtstre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés ,  et  qui  n'ont  été 
publiés  qu'en  1858,  sont  du  plus  haut  mérite  pour 
le  talent  du  récit,  la  franchise  des  jugements  et  la 
portée  des  appréciations  politiqaes  et  morales. 
On  y  voit  partout  l'honnête  homme  et  une  hante 
intelligence.  Voici  les  titres  de  ses  travaux  :  Big» 
toire  d'Hérodote,  suivis  de  la  vie  d^ Homère; 
Paris,  1822,  3  vol.  in-r*.  Beaocoup  phia  exacte 
que  celle  de  Larcher,  elle  assigne  à  Bliot  un  rang 
honorable  parmi  les  philologues;  —  BUfUù- 
thèque  historique  de  Diodore  deSieUe,  tra- 
duction française  ;  Paris,  1835-1888, 7  vol.  in-8* , 
avec  tous  les  nouveaux  fragments  ;  —  Mémmres 
sur  le  consulat,  Vempire  et  le  roi  Joseph; 
Parts,  1858,  3  vol.  In-S*".  J.  C. 

Walekenaer.^nroeta»  dans  to  MmOtêur,  fT et ss  «oat 
lS4i.  —  Mémoires  da  comte  Miot.  —  ttevme  des  Dewt 
Mondes,  l«  a?rU  ISM.  -  Rabbe,  Bol^oUn,  eCc«,Mo9r. 
uni»,  td  portai  des  CanUmp. 

miqvKh{  Antoine),  médecin  français,  né  à 
Béziers,le  A  mars  1796,  mort  dans  la  même  ville, 
le  17  juin  1829.  Reçu  docteur  en  1818  à  Mont- 
pellier, il  se  fit  connaître  par  la  Médecine  ven- 
gée, poème  en  quatre  chants ,  Paris,  1819,  in-S*, 
et  publia  VÉloge  de  Parmentier;  Paris,  1822, 
in-8*;  ^  Traité  des  Convulsions  che%  Us 
femmes  enceintes,  en  travail  et  en  couches; 
Paris,  1823,  in-8*;  —  Lettres  à  un  Médecin 
de  province,  ou  e:pposition  eritiqtiede  la  doc- 
trine médicale  de  M.  Broussais;  Paris,  1825, 
in-8**;  2**  édit.,  corrigée  et  augmentée  d'une 
Lettre  sur  les  variations  de  la  médecineph^- 
siologique;  Paris,  1826,  in-g";  —  Un  Mot  de 
réponse  à  un  mot  de  critique  de  M.  BrouS' 
sais;  Paris,  1825,  in-8'';  —  Nouvelle  Lettre 
à  un  Médecin  de  province,  ou  résumé  des  diS'^ 
eussions  qui  ont  eu  lieu  entre  MM,  Roche, 
Bousquet,  Casimir  Broussais  et  Miquel  sur 
la  doctrine  physiologique  et  sur  la  mortaliU 
du  Val  de  Grdce,  supplément  à  la  1'*  et  à  la 
2*  édit.  des  Lettres  à  un  Médecin  de  pro- 
vince ;  Varia,  1828,  m-8''.  H.  F. 

Journaux  de  Médedm.  * H.nMiiiet,  Bioç.  { Isèdltel 
de  r Hérault. 

M»,  roi  des  Suèves  d'Espagpie,  mort  eo  583. 
Ayant  succédé  en  569  à  son  père  Théodemir,  il 
convoqua  deux  ans  après  le  second  concile  de 
Brague,  qui,  présidé  par  saint  Martin  de  Dômes 
(voy.  ce  nom),  régla  divers  points  de  la  discipline 
ecclésiastique.  En  572  il  assembla  les  grands  et  les 
prélats  du  royaume  pour  faire  procéder  aune  nou- 
relle  division  (iiocésaine  du  pay  s,rendue  nécessaire 
par  l'établissement  de  la  métropole  de  Lugo.  At- 
taqué trois  ans  après  par  Leuwigiide ,  roi  des 
Goths,  pour  avoir  envoyé  des  secours  aux  sujets 
révoltés  de  ce  prince ,  il  se  hâta  de  conclure  avec 
lui  une  trêve.  En  580  il  envoyai  des  arobassar 
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dem  raprès  d«  Gontmo,  roi  des  Francs,  pour 
l'eiig^ter  à  contribiier  à  faire  cesser  la  persécu- 
tion dirigée  par  Lenwigilde  contre  les  catlioli- 
qoes  ;  mais  ces  ambassadeurs,  arrêtés  k  Poitiers 
par  Ghilpénc;  antre  roi  des  Francs, ami  do  roi 
pAh,  ne  parent  panrenir  anpiès  de  Gontran.  En 
582,  Mir  prit  les  armes  pour  soutenir  Herméné- 
giide,  qui,  appuyé  par  les  catholiques ,  s'était 
révolté  contre  son  père,  Leuwigiide.  Ce  dernier 
marcha  au-devant  de  Tannée  des  SuèTes,  et  les 
ajant  cernés  dans  un  délilé,  il  contraignit  Mir  à 
signer  la  paii.  Mr  ne  sunréout  pas  longtemps  à 
sa  défaite;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Éboric, 
qui  ne  réffA  que  deux  ans,  après  quoi  le  royaume 
des  SuèTCs  fnt  annexé  à  celui  des  Goths.    O. 

Jeta  de  Bldar,  Ckroniean.  —  Grt|olre  4e  Toan. 
Bitt,.  JlT.  ▼,  e.  M;  IIt^  VI.  e.  M.  -  S.  Isidore,  Chroni- 
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persan,  né  à  Dehii,  en  1723,  mort  en  1786,  à 
Azemabad.  FSIs  de  Hiday  et  Alip-Kban,  qui  gou- 
verna successivement  plusieurs  provinces  de 
rindoostan  sous  la  souveraineté  du  Grand-Mo- 
gol ,  il  a  composé  :  Dévouement  du  Pontife, 
pièce  de  vers  en  l'honneur  de  son  aïeul,  qui  à 
i*âge  de  soixante-dix-sept  ans  s'était  mis ,  en 
1742,  k  la  tète  de  l'armée  mogole  contre  les 
Mahrattes;  —  Seiaral  Motakherin  (Revue 
des  temps  modernes),  qui  contient  lliistoire 
générale  de  l'Indoustan  de  1705  è  1763,  et  l'his- 
toire spéciale  des  dynasties  du  Bengal,  de  l'Aondb 
et  des  Grands-Mogols.  Cette  histoire ,  écrite  en 
persan ,  fut  traduite  en  anglais  par  Hadji  Moos- 
tafa,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  un  li- 
braire français  à  Calcutta,  1789,  3  vol.  in-4*. 
Le  texte  persan  fut  publié ,  avec  une  nouvelle 
traduction  anglaise,  par  le  colonel  de  l'armée  de 
Madras,  John  Briggs;  Loodon,  1832,  et  1848, 
2  vol.  10-8**.  Un  abrégé  de  cette  histoire  a  été 
lait,  soos  le  nom  de  Molouk  es  al  Tewarikh, 
ou  les  Chronologies  royales,  par  Mewlewe  Ab- 
doni  Keriro-Khan  ;  Calcutta,  1827,  in-4*.    R— n. 

Mobinmed  Metandennl,  ifistonf  cf  Nadir-Chah. 

ma  w£is,  fondateur  du  royaume  d'Afgha- 
nistan ,  de  la  dynastie  des  Kholdja  ou  Ghildjis, 
né  k  Candahar,  vers  1675,  mort  en  1715,  dans 
la  même  ville.  Intendant  de  la  province  de  Can- 
dahar, il  tua  en  1709,  par  trahison,  le  gouver- 
neur Goorghin-Khan,  et  se  mit  k  sa  place.  H  sou- 
leva ensuite  toutes  les  tribus  aljihanes,  au  nom 
de  la  Sounnah  (tradition  orthodoxe  de  l'Islam }, 
contre  les  Persans  chiites  ou  hétérodoxes.  Apr^ 
s*ètre  fait  proclamer  roi  de  l'Afghanistan,  il  battit 
les  troupes  du  roi  des  Perses  en  plusieurs  ren- 
contres, et  défit  sons  les  mors  de  Candahar  même 
Khosrof-Khan,  vrali  de  Géorgie,  qui  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes  ne  ramena  k  Ispalian 
que  sept  k  huit  cents  hommes.  Au  momat  où  il 
se  disposait  k  soumettre  k  sou  sceptre  quelques 
tribus  afghanes  récalcitrantes,  il  mourut ,  d'une 
chute  de  cheval.  Ch.  R. 

Vcrrlo,  royale  dtau  VJfghmniUan.  -  Jobn  Bfalcoln, 
JSTfatory  ^  ttrtia. 


MIAA  DB  MBICVA  {Ântonio)^  poète  dn- 
matique  espagnol  du  dix-septième  siècle,  né  k 
Cadix  (royaume  de  Grenade).  Jeune  encore,  il 
Ait  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
^lle  ;  en  1610,  il  était  k  Naples,  attaché  k  la  cour 
du  comte  de  Lemos,  protecteur  zélé  des  lettres, 
et  en  1620  chapelahi  de  Philippe  IV.  Ses  œuvres 
n'ont  point  été  recuelUies  et  sont  dispersées  dans 
les  collections.  Sa  fécondité  (ut  extrême,  car  on 
connaît  de  lui  une  cinquantaine  de  eomeditu,  et 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un 
grand  nooribre.  Quelques-unes  d'entre  elles  pa- 
rurent un  pen  téméraires  pour  l'époque;  La 
Raynal  ne  put  être  jouée  qu'après  avoir  été 
grandement  modifiée;  l'autorité  s'eifraya  de  voir 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  (  apocryphe  d'ail- 
leurs) de  la  vie  du  roi  Alphonse  VIII,  repré- 
senté comme  disposé  k  renoncer  k  sa  couronne 
afin  d'obéir  kla  passion  qu'il  éprouvait  pour  une 
juive  de  Tolède.  Du  reste.  Mira  de  Mescua  se 
conformait  au  goût  du  public  de  l'époque;  il  trai- 
tait volontiers  des  soûets  religieux,  sur  lesquels 
il  répandait  des  épisodes  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui un  peu  étranges.  Mira  de  Mescua  a  aussi 
composé  quelques  autos.  Ce  quil  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre  est  La  mayar  Sopervia  humana, 
qui  mit  en  scène  l'histoire  de  Nabucliodonosor. 
Indépendamment  de  ceux  des  autos  imprimés  k 
part.  Il  s'en  trouve  deux  dans  un  volume  pu- 
blié k  Madrid  en  1664  :  Navidad  y  Corpus 
Christi  Festmdos.  G.  B. 

Antonio,  Bibliéthtea  Hispanatma,  t.  I.  -  PelUeer, 
BibUoteeoi  t  I,  p.  8S.  —  TIckaor,  Htstorg  ofSpaniâh 
LUterature,  L I.  p.  tlB.  -  A. -F.  von  Scbocfc,  CêtehiehU 
der  drawtatisehên  lÀUrahir  vnd  Kwut  in  Spanitn, 
t.  II,  p.  4IS-U9. 

niKA  baI,  poétesse  indienne,  dont  le  Bhakta 
mata  raconte  les  miracles  et  les  vertus.  Ses 
hymnes  k  Vichnoo  jouissent  d'une  grande  popu- 
larité, et  quelqnes-nnes  de  ses  odes  sacrées  ont 
été  hisérées  dans  le  rituel  de  la  secte-  vichnaite. 
Cette  femme  célèbre  vivait  sous  le  règne  d'Akbar 
(1555-1605),  qui  fut  un  de  ses  admirateura  et 
qui  se  rendit  auprès  d'elle  en  personne  pour  la 
connaître.  Il  se  fit  accompagner  dans  cette  visite 
par  le  musicien  Tan-Sen,  qui  s'accorda  avec  Ak- 
bar  'pour  proclamer  la  supériorité  de  Mira  et  la 
déclarer  digne  de  l'estime  et  de  la  vénération 
générales.  Mira  était  fille  d'un  petit  riya.  Elle 
avait  épousé  un  adorateur  de  Déos.  S'étant  con- 
vertie k  la  doctrine  de  VIcbnou,  et  son  mari  ne 
voulant  pas  suivre  cet  exemple,  elle  résolut  de 
le  quitter  pour  pouvoir  se  livrer  librement  an 
culte  de  la  divinité  de  son  choix.  Son  mari  es- 
saya de  l'empoisonner  ;  elle  avala  la  potion  mor- 
telle d'un  seul  trait  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  inconvénient  pour  sa  santé.  Le  cou« 
pable,  étonné  et  confiis,  consentit  alon  k  la  se* 
paration  demandée,  et  assigna  k  sa  femme  une 
petite  rente,  qui  lui  assura  l'indépendance.  Elle 
se  retira  k  Dvaraka,  oii  elle  se  voua  au  culte  de 
Ranachhor,  qui  est  une  des  nombreuses  incar- 
nations de  Krichna  enfant.  Pendant  un  pèleri<* 
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nage  i|u'elle  IMeaft  tans  Hwà^  une  penéoation 
éotota  emifè  l«è  seolairai;  H»  br^hmaiMS  vob- 
lurent  la  iWMoer  à  Draraka.  BUe«iitra  ^nale 
«emple  ^  la  divinilé  «otéta«M  |M>ur  €■  freulre 
mage.  A  ao*  aspeet^  l'inafie  Ai  éim  m  imdlt 
m  4NM1C.  Ml*  mmiÊ^ 4aM  4%«v«rtai«'at  dia- 
parut  panrtdufmiftk  »ujuiiMt. 

The  Htiimiii  <tf tJbt  /MjMlbif.  pHrUTUMMi.  «^«.«  Mall« 
tante  fw  M.  GaMla  A  TMiy. 

«iftâBAL  (iV...  K  vo^tagear  at  otteier  frafe- 
^la,iié«ft  Ûaaeape)  twa  167U  il  a  Mcraé 
toota  M  «<e  Iaiiiéti«r>dea  intaea.  Oa  a  da  loi  : 
fcfptfffê  (Timiif^t  tfa«ràMtit«C'ttM  IHwtrlte- 
Mm  ntr  laiMjMrfarie  datopiiiAoaa  lia»  AaM- 
miv  ;  rn^a,  1«8ê^  fft-l  t.  R-^. 

mnaftào»  f /Mii-irapfteto  db),  lUtéralMr 
ftitaçafa,  Aé  aa  l«7ft,  à  Paria,  «è  il  «at  mort,  la 
M)aiB  i76e.  n  MBfaraaaad'atiofd  le  anétiardaa 
amiea,  «t  se  travaa  à  la  twtaîlle  de  SteinkerqM. 
La  ffiùt4t  4a  f€tralia«k  da4^éMe  loi  fit  pèaaar 
«)«al^[«ies  aanéca  teM  la  congrégatioa  de  l'On- 
taira.  Af(|ialé«iiaiiiteau|irèada  la  dndhataa  d'Or- 
léans c<Mniiie  aeerëlBire  daa  cpmmandoawcatov  II 
Dot  «hargé  de  l^éèKatioa  daa  daox  deraièrasIHIaa 
de  celte prifieesae.fl  aimaîtaiBKiiIfèrenieiitlas  lat- 
tvea,  et  pendant  longtaaain  il  les  cttKi^'a  pour  eilea- 
mêmes;  plaaiears  wwages  qoll  anîtén4tk  adr 
des  obfels  iMéraaaanti  «Ttiiataira  et  de  philoao- 
phfe  ne  mirant  ianuâs  le  jo«r.  U  venAt,  à  la  sriK- 
citation  de  ses  amis,  de  paMiar  la  Iradoetion  de 
La  Jénuaiem  iMivréB  loraqn'H  fet  admiailans 
r  Académie  Française  àla  placedadncde  La  Force 
(28  septembre  173a)$  rinOoeoGe  de  la  maison 
d'Orléans  ne  fut  pas  étrangère  à  m  ehoii  bi- 
aarra  d*Én  <éari«aln  pveaqne  inoonMis  La  dou- 
eeur  «t  Itiodoétalé  de  aea  maeon  ie  rendirent 
elier  k  sas  conflèrea,  qui  d'une  «Mnmaaa  volt 
le  oholsireiit  pour  secrétaire  {MniéÉuel  torsqu'en 
I74l«et  eaqdoiTirit  à  •vaquer,  fiar  la  déaèa^a 
Tabbé  HouleTitle.  Il  roooupa  pan  de  temps;  aon 
âge  et  aaa  MnnfléslV>UI«èi«nt  de  s'en  démettre 
«ntrelesraainB de Dudoa  ;  mais M-ootaerTa  jvsqntà 
aa  moit  le  logement  an  LMnnre  et  la  penalan  '^Êi 
y  étaient  attachés.  BofTon  aamcédelui  «n  m»- 
gnifique<3ageenwoewmnl  non  aneeeaacuff.*  Libre 
de  paiMions,  dit'il ,  et  asM  autres  lien»  qve  «ani 
et  l'amitié,  H  élait  plus  à  ses  amis  qu'à  loi^oèmn. 
H  a  paaaé  aa  vie  danaune-socMIé  doolîl  fUariit  4ea 
délices.  Ses  onvmgeapoA-teat  l'empreinte  de  tan 
earadère  :  plus  un  homme  est  honaéle  et  ptaa 
Bas  écHts  loi  reaacmblent.  Mtraband  9t)tgnit  ton- 
jonra  le  sentiment  à  l'esprit^  mais  il  a^it  si  peu 
dMaohement  pour  kb  prodottiona,  41  craignait 
ai  fort  «tie  broK  «t  IVÉelat  qnll  a  eaciiié  cellea 
qui  pouvaient  coatriteer  le  plus  à  aa  gMrei  « 
On  a  de  Miralband  :  La  Mnuêtem  éélwrét^ 
p¥ime  ;  Parts,  1734,  3  ir<4.  in-il;  «ouv^  <édit , 
Paris,  1836, 3^1.  in-l«.€ette  tinducUan,  la  pre- 
mière dont  la  lecture  fût  suppaitaMe,  oMnt  du 
fneeès;mais«Men^tni  tidèleni  oomplèle,  eteUe 
a  été  «urpasaée  par  celle  4te  Lebran  ;  »  j|/ji*«iee 


ée  lafêB  l?r<Mlaiite;  Paria,  I734,in*i«,eampaaé 
povr  U^^  de  Beav^atala;  ^  nolatië  fmimx, 
poème;  Paris,  1741, 4  toIv  in-i3.  Il  a  suivi  dans 
«tia  venbm  las  mdnaaa  uwaineala  qnn  dam  la 
précédente.  «  Lebiofte  et  taeetun  de  PArioilfc, 
dit  ▼oMalre,  eelM  «rbanUé ,  «et nMWaaw, «atte 
banne  tdataalwteiépandnedanataonaaachaats, 
n*aM  éfténi  vendus  ni  mtaeaenlia  par  HirÉbanJ, 
qui  tte  a*eat  pna  ^dodlé  que  l*Ailanti  ae  nfflait 
de  toalBaaeabwafflnnHons  *.«^  SÊnmmmuées 
pbHoaup/jea  wmr  la  malunf  da  IVIma,  faapr.  an 
1 743  dnna  laa  iNtoiWffllni  IManét  lia  iMwr,  et 
an  l77MaM  h  IUmmU  pMfoiupAl^^e  M- 
gean;^  Aa  J/nnrfe, «m  orlyiwa  ut  ann  a—- 
9nfM;iiandraa(Mria),  l7M,in-r;«BtuMTfa«e 
parait  «voir  été  an  partie  inaért  dnna  lea  INSner- 
ttttifmt  mêlées  de  J.-F.  Bernard  (  1740,  1  vol); 
les  éditeurs  Do  M arsais  et  Le  Hascrier,  Tout  dé- 
yeloppéety  oot  ajouté  on  Bssaisur  la  Chrowh 
logie,  des  notes  et  une  préface;  *-  Cipimous 
des  anciens  sur  les  Juifs  ;  ~  Réj^ejOans  sur 
V Évangile  :  Londres,  1789»  in-8*  :  ces  deai 
opuscules  ont  été  reros  par  Maigeon;  le  pre- 
mier se  trouve*  mais  plus  court,  dans  le  recaôl 
de  Batïard,  déjà  cité;  le  second  a  été  réimprimé 
avec  le  nom  de  Fréi^et  sous  le  titre  d'Sxanun 
erilique  du  Ntmveau  Testamene;  Londres, 
1773  ou  1777,  ln-12.  On  a  mis  le  nom  de  Mira- 
baud  au  Système  de  la  Nature^  coded^athéàsoe 
qu'on  sait  être  aqJourd*hnl  du  baron  d^Bolbaèh. 

P.L—Y. 
lyAlembiTt,  Hist.  Oêt  Membre»  ielAcaé.  FTwaMte 
V,  tn.  -  Tkstet,  Jf ».  A  tÂBOd.  fYemçttiÊe. 

niaiBBAV  (/6(in-itn^dtRe  Biqueth  ue), 
fils  d*Honoré  ni  de  Riquetlî,  né  le  29  septembre 
1666,  mort  le  17  mai  I73f7.  Cet  aïeul  du  grand 
orateur  était  doué  de  Textérfeurleplus  iraposaat 
A  une  force  de  corps  prodigieuse  il  unissait  une 
indomptable  éoeiigie  de  caractère.  Au  moral, 
comme  au  pbysique,  rien  n'égalait  aon  impétuo- 
sité naturelle;  mais  comme  toutes  aea  iadiaa- 
1k>ns  étéieot  tournées  vers  le  bien ,  sa  Tie  en- 
tière n'offrit  que  des  faits  honorables.  £ntré  aa 
service  dès  Tàge  de  dix-huit  ans,  Û  ne  dépassa 
point  le  grade  de  colonel.  Honoré  de  raflectiaa 
paiticulière  du  duc  de  Vendtoie,  il  se  distingua 
aous  lui  dans  la  guerre  dltalie.  En  l7o* ,  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Gaaaano^ 
par  suite  de  ses  blessures,  Q  resta  privé  de  Ta- 
sagedu  bras  droit,  et  fut  obligé  toute  an  vieda 
)x>rter  un  collier  en  argent,  lea  moalea  du  oou 
ayant  été  brisés  en  -piutie  par  une  balle.  Une 
pension  considérable  lui  fut  alors  offerte:  il  la 
refusa,  et  obtint  qu'elle  fût  partagée  entre  six 
capitaines  mis,  comme  ltti,bors  de  combnt  à  Vst» 
faire  de  Cassano.  Cependant  il  quitta  le  i 
bientôt  aprèa,  et  vécut  retiré  dans  aon  \ 
Il  avait  épousé  une  demoiselle  de  Castellane,  dont 
il  eut  sept  enfants;  quatre  moururent  avant  Iny 
et  trois  lui  survécurent  :  Victor,  qui  fait  l'ofeiat 
de  l'article  auivant;  foiiifit/acandre,  qui,  mort 
en  1761,  sans  postérité,  laissa  pende  i 
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Jean-AnMne-Joieph  (né  le 8  octobre  1717  ), 
coDUo  Boas  le  nom  de  baitii  de  hUrahtaa.  Ch 
dernfer  fîit  gooTerneor  de  la  Gaadeloupe,  smrfit, 
tt  1756,  an  8i^  de  Mabon,  et  accepta  te  géné- 
tùA  des  i^ières. 

MéWÊ&»e»  de  Mtrabeau»  t  I. 
MIKABBAU  (  tletor  ItlQOBTTl,  UMn^Hfâ  I»e), 

éeononiSfte  francs,  né  k  l^ertofs.  Te  ^  odobrtf 
1715,  mort  à  Argenteoft,  le  13  JnilteC  17S9  fl). 
L'alné  âet  fils  sarvWantfi  du  marquU  Jean- An- 
tohie  (wpy.  la  note  ),  il  entra  à  qoatorze  ans  au 
serrice  comme  enseigne,  et  devint  capitaiine  de 
grenadiers  au  régiment  de  Duras,  dont  wm  père 
arait  été  colonel  et  quH  avait  vendu,  en  171*2, 
an  marquis  de  Gensdc.  tl  se  distingua  MX  siégea 
de  Keht  et  de  l^ilipsbourg,  krattaquè  des  li- 
gnes de  Dettîngen,  oè  fl  fut  1>tessé,  aux  oombats 
d'Hipersberg  et  de  Clausen  ;  il  fit  la  teampagne 
de  Bavière  en  174?,  et  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Lonis  en  1743.  Cette  même  année  il 
quitta  le  service,  et  épousa  Marie  de  Yassan 
(  née  le  3  décembre  1725),  veuve  depuis  1737 
de  François  de  Ferrières ,  marquis  de  Saulve- 
beuf.  Dès  1735  le  marquis  de  Mirabeau  s*était 
(iceupé  de  théories  d*éooiH>mie  politique;  il 
écrivit  de  noml>reox  volumes  et  mémoires,  cu- 
rieux à  la  fois  par  leur  esprit  dogmatique  et  par 
leur  style,  bizarte  et  obscur.  «  Prends  donc 
garde,  lui  disait  son  frère  le  baiTli  :  ton  style 
n*est  pas  clair,  même  pour  les  çfiM  instruits  ; 
tes  figuras  rendent  tes  ouvrages  intraduisibles 
dans  les  antres  langues  (2).  »  Voulant  se  rappro- 
cher de  la  «apitale,  il  <|nitU  la  Provence,  «  où 
l'on  ne  imMqnalt  plus,  disaft4i ,  ce  «olte  de 
respect  atladiié  à  des  races  antiques,  »  adida, 
ea  1740,  la  terre  de  Eif^on^près  de  Kemours,et 
acquit,  en  1742,  m  bAtel  à  Paris.  Il  IM  ae 
rappeler  id  que  l*otgueil  nobillatre  touchait  chez 
le  marquis  de  Mimbeau  à  laMia,  et  fut  la  prin- 
cipale cause  des  pei^iéonMons  qnSI  fiiisajt  subir 
k  son  fils,  auquel  fl  reprocbalt  de  «  déshonorersa 
race  >.  A  «et  indomptable  oipiea  se  joignait  une  . 
étmme  exaltation  de  charité,  mêlée  dNine  hinm- 
lité  apparente.  «  Puisque,  ^écriTtt>fl  I  ton  Trêve, 
na  vocation  n'est  connue  et  mon  devoir  ti«cé,de 
n  être  promis  intérieortfment  d^enployer  tonte 
n»  vie  non  peu  de  talent  et  tes  entrées  que  me 
donaent  nn  rang  ao-deMiia  du  médiocra,  et  qne 

(f }  Son  petiNlb,  te  oêtVbre  oneeinr,  amnime  NMice 
(  loaérée  dam  le  tome  1«r  ne*  MêMOirti  U  Mitabtau, 
pQMié»  par  Locm  àt  Montlgny  ),faR  remonter  sa  ftimUle 
tra.  jérrlçk^m,  qol.  apparttfnanl  au  paitl  gibelin,  ftorent 
ciiaiiéB  de  Florence  en  itel,  et  Tinrent  l'établtr  en  Pro- 
veaea,  •*  lia  «e  livréfrent  particulièrement  au  oommeree. 
L'on  de  sca  alean,  Jean  de  Biqaetit.  premier  consul  de 
njnellle  en  fBCl,  acheta,  entfe  attirât,  la  terre  de  Mira- 
beau. Bn  IMD  ion  pent-flla  Thomas  logea  chez  lut 
Looi»  Tiv  avec  te  cardinal  Matarin ,  lors  des  troubles  de 
b  régence,  qut  avaient  gagné  Martettte.  comme  le  reate 
du  royaone.  Ce  YiA  à  cette  occasion  que  le  )eane  rot 
érigea  la  tetre  de  Wtrabeao  en  fnarqitt»at  ;  mala  les 
formalités  de  remreghtmnent  ne  furent  rempliea  que 
vtogt  cinq  iM  pliia  Urd,  aovs  Honoré  fil,  Sta  de  Tbottas 
niqoetn. 

(«)  Uttre  du  7  décembre  m9. 


je  n'ai  pas  mérité,  de  les  employer,  dfs-je,  à 
promouvoir,  par  tous  les  moyens ,  ce  que  je 
Qls  être  la  vérité  utile,  les  principes  simples  qne 
je  &ais  pouvoir  opérer  le  soulagement  de  tnes 
frères,  cela  prendra  aujourd'hui,  ilemtân  on  ja- 
mais, mat»  j>Bami  rempli  tna  liche  de  dtatfu. 
Tant  que  mon  tempiérament  me  pennettra  in' 
t^re,  îMcrMl  ;  tant  que  1*âge  H  la  déoeoM  me 
soMTTrfnNit  aux  lieux  où  l'on  peut  diKtiveefrnlt, 
j*y  paraîtrai  et  dirai.  "Quand  tes  sl^ux  de  U 
nature  m*indiqueront  la  nécessité  de  la  retmile, 
jlrai  alors  pratiquer  la  darité  envera  mes  voi- 
irins  de  la  campi^  ;  telle  esit  ma  mission,  tels 
«ont  mes  chAteanx  (l}r)»  Sa  fortune,  qui  n*était 
pas  aussi  considérable  qo\>n le  prétendait,  re- 
çût de  grave»  échecs  par  Vétat  d'abandon  où  il 
laissa  ses  principales  terres ,  par  de  ruineux 
essais  agricoles,  par  rentrepilse,  infructueuse- 
ment dispendieuse,  d*une  grande  exploitation  de 
mines.  tJne  des  causes  encore  qui  contribuèrent 
Te  plus  à  diminuer  sa  fortune  fut  Topiniitreté 
que,  dans  Tintenlion  de  former  deux  branches 
de  sa  race,  il  se  mit  à  adieter  de  grandes  terres 
lointaines,  quMl  faUut  revendre,  notamment,  en 
tîascogoe,  le  duché  de  Roqaelaure,  dont  il  es- 
pérait obtenir  le  titre.  Quant  à  son  intérieur, 
qui,  fort  paisible  pendant  les  quinze  première» 
années  de  son  mariage ,  était  devenu  si  ora- 
geux, n  est  ainsi  raconté  par  ritlostre  IHs  de 
Téconomiste.  «  En  1757,  la  mort  du  marqm's 
père  de  la  marquise  de  Mirabeau  appela  celle- 
ci  en  Limousin,  où  elle  ne  fut  pas  accompagnée 
par  son  mari,  retenu  dans  la  capitale,  ou  au- 
près, par  des  diimères  d*écrivain  chef  de  secte; 
des  ditRcuttés  pécuniaires,  dimprudentes  sug- 
gestions maternelles,  des  conseils  pernicieux, 
une  fougue  naturelle  et  habilement  exaltée  par 
de  pervers  obsesseurs,  des  écarts,  même  des 
torts  respectifs,  jetèrent  entre  les  deux  époux 
des  germes  de  discorde  rapidement  envenimés. 
Pendant  ce  temps  s'installait  au  Bignon  une  ri- 
vale déjà  depuis  longtemps  préférée,  madame 
de  Pailiy,  dont  l'empire  devait  durer  jusqu'aux 
derniers  jours  du  marquis,  femme  également 
dangereuse  par  sa  jeunesse,  par  sa  beauté,  par 
son  esprit,  profondément  artifideux.  Le  ressenti- 
ment de  la  marquise  éclata;  des  actes  d'un 
odieux  despotisme  répondirent  à  ses  plaintes 
véhémentes,  mais  légitimes;  sa  rage  ne  connut 
plus  de  l)omes  ;  une  haine  furieuse,  des  procès 
scandaleux  s'ensuivirent  pendant  plus  de  quinte 
ans  ;  et  cette  lamentable  subversion  d'un  mé- 
nage formé  sous  d'heureux  auspices  empoi- 
sonna la  seconde  moitié  de  la  vie  de  deux  époux, 
détruisit  une  maison  considérable,  rendit,  ponr 
ainsi  dire,  orphelins  les  enfants,  à  qui  manqniàt 
une  mère,  naturellement  préposée  pour  excu- 
ser auprès  du  père  l'ignorance  et  la  légèreté  de 
leur  ^e;  pour  tempérer  auprès  d'eux  la  sé- 
vérité des  leçons,  l'aigreur  des  reprodies,  la 

(I)  Lettre  don  Juin  iTta. 
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dareté  des  ch&timents  paternels,  et  jeta  la  plu- 
part de  ces  enfants  dans  une  carrière  sans  terme 
de  dangers  et  de  désordres,  d'égarements  et  d'in- 
fortunes (1).  » 

Les  trayaux  du  marquis  de  Bfirabeau  sur  les 
finances  et  l'économie  politique ,  matières  peu 
4X»mues  alors  et  pour  ainsi  dire  encore  mys- 
térieuses, lui  Tainrent  des  adrersaires  et  des 
amis,  élément  passionnés.  Il  compta  même 
panni  fes  partisans  plusieurs  souverains,  tels 
que  le  margrave  de  Bade,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  devenu  em|)ereur  en  1790,  Sta- 
aislac-Auguste,  roi  de  Pologne  ;  Gustave  UI,  roi 
de  Suède,  qui  lui  envoya,  en  1772,  la  plaque  de 
Wasa.  Ce  dernier  prince,  ayant  eu  l'occasion 
de  rencontrer  plus  tard  le  marquis  économiste 
k  Paris,  lui  paria  un  jour  de  Montesquieu. 
«  Les  rêveries  surannées  de  cet  homme,  répon- 
dit le  marquis,  ne  sont  plus  estimées  que  dans 
quelques  cours  du  Nord.  »  On  cita  même  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XV,  qui  qualifiait  VAnU 
des  hommes  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  » 
et  le  savaity  disait-il,  par  cœur.  L'Ami  des  Aom- 
mes  olTrit  aussi  l'hospitalité  à  J.-J.  Rousseau, 
4iui  le  paya  par  quelques  formules  de  politesse, 
et  on  sait  que  lui-même  était  grand  admirateur 
de  Lefranc  de  Pompignan,  que  Voltaire  a  si 
cruellement  persiflé.  Ses  grands  principes  phi- 
losophiques étalent  de  cu^ipér  lasensiàililé  et 
déraciner  Vamour-propre ,  et  que  ce  sont  les 
bonnes  enivres  qui  font  la  vie,  le  reste  n'é- 
tant que  végétation.  Les  principaux,  écrits  du 
marquis  de  Mirabeau  sont  :  Mémoire  eoncer» 
nant  Vutililé  des  étais  provinciaux  relatif 
vement  à  V autorité  royale;  Rome  (  Paris  ) , 
1750,  in  12;  —  VAmi  des  hommes^  ou  traité 
de  la  population;  A  vision  (Paris),  3  vol. 
in-40  ou  8  vol.  in>12,  1756  :  c'est  le  principal 
ouvrage  de  l'auteur;  traduction  italienne, 
Sienne,  1783;—  Théorie  de  l'Impôt;  1760, 
in-4**  et  in- 12;  —  Lettres  sur  les  Corvées; 
1760,  in-4';  —  Philosophie  rurale,  ou  éco- 
nomie générale  et  politique  deVagriculture, 
réduite  à  Vordre  immuable  des  lais  physi- 
ques et  morales  qui  assurent  la  prospérité 
des  empirer  «'Amsterdam  (Paris),  1763,  in-4% 
1764,  in-12  ;  —  Lettres  sur  le  Commerce  des 
Grains;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Les  Économiques  ;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4*, 
ou  4  vol.  in-12;  —  Leçons  économiques; 
Amsterdam»  1770,  in-12;  —  /^  £>et>oir5  ;  Mi- 
lan, 1770,  in-8*;  —  Instruction  populaire, 
eu  la  science,  les  droits  et  les  devoirs  de 
Vhomme;  Lausanne,  1774,  in-12  ;  —  de  nom- 
breux articles  Ja  plupart  sous  forme  de  lettres, 
dans  les  Éphémérides  du  Citoyen  (Journal  qui 
forme  40  vol.  in-12  ),  él  dans  le  Journal  de 
r Agriculture,  du  Commerce  et  des  Finances  ; 
—  Lettres  (  inédites) ,  au  bailli  de  Mirabeau, 
dont  la  plupart  sont  reproduites  dans  les  Mé- 

(1)  Mémolrei  de  Mirabeau,  L  I,  p.  m. 


moires  de  Mirabeau;  —  Sommes  à  célébrer, 
pour  avoir,  en  ces  derniers  dges,  ménté  de 
leur  siècle  et  de  VhumanUé,  relativement  à 
r éducation  politique  et  économiqtu,  ouvrage 
posthume,  publié  par  le  P.  Boscowicfa  ;  Bassau, 
1789,  2  TOI.  m-8'.  F.  H, 

JftfMoiref  de  Mirabeam,  t.  Mil. 

MIRABEAU  (Honoré  -  Gabriel  RiQCErn, 
comte  OB  ),  célèbre  orsteur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  au  Bignon,  près  de  Nemours,  le 
9  mars  1749,  et  mourut  le  2  avril  1791,  à  Parts. 
A  l'êge  de  trois  ans  il  eut  la  variole,  qui  laissa  sor 
sa  figure  des  marques  hieflaçables  (1).  Il  annonça 
de  bonne  heure  le  caractère  violent  et  passionné 
qui,  renfermé  dans  les  étroites  limites  de  la  vie 
privée,  comme  un  torrent  impétueux  entre  des 
rives  resserrées,  brise  tous  les  obstacles  sur  son 
passage,  mais  qui  plus  tard  an  laige  sur  la  vastr 
scène  d'une  révolution  devint  la  soonse  d'ooe 
admirable  éloquence.  Son  père,  homme  d*aa 
caractère  despotique,  Toolut  se  rendre  mattre  de 
ses  emportements  (2),  et  lui  donna  d'abord  pour 
précepteur  Poisson,  puis  Tabbé  Choqoaid  (3). 
Mais  s'il  y  échoua  il  parvintdu  moins  à  inculquef 
à  son  fils  ces  précieuses  notions  de  la  sdenoe 
économique  qui  à  l'Assemblée  oonstttoante  lui 
donnèrent  une  éclatante  supériorité  sur  ses  col- 
lègues. Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  s'en- 
venimant  de  jour  en  jour,  le  marquis  destina  le 
jeune  homme  à  la  profession  des  armes  ;  il  le  fit, 
le  19  juillet  1767,  incorporer  dans  le  régiment  da 
marquis  de  Lambert  (4).  Cinq  années|furent  aiasi 

(1)  m  La  mère,  qal  avali  plut  de  tendraaae  qoK  de  pn- 
dence,  t'arba  d'eiaaycr  sur  la  flfiire  tonéfiée  des  feaMs- 
UUoDs  baaardéca  et  l*appUeaUon  d*OB  ooU;re  qiâ  fet 
cause  qae  le  visage  de  l'enfaot  resta  profeadéoMot  <fl- 
lonné  et  cicatrisé  ;  aussi  te  marquis  ecr1valt-U  quel^ 
temps  après  au  baUll  :  •*  Ton  neveu  est  laid  cMome  ednf 
de  Satan.  » — «  L'aeddent  qui  ddOgura  alosl  Gabriel  ser- 
Tlt  de  leçon  au  père,  qui  fit  racdoer  ses  autres  enbncs.  > 
{ Mémoire»  de  Mirabeau,  L  I»  p.  t4l.) 

(t)  Volet  le  portrait  eitravagant  qu'il  eo  fait,  dans  ses 
lettres  au  l>atlll  :  «  Cet  enbnt  ne  ressemble  pas  aal  1 
PoUcblnelie,  étant  tout  ventre  et  tout  d<M  ;  U  ne  psnR 
apte  à  litre  la  manœuvre  de  la  tortue  :  Il  prteeaie  Tc^ 
caille^  et  se  laisse  frapper.  »  —  Ailleurs  :  «  C'est  «a  es- 
prit de  travers,  fantasque,  fougueux,  loeonmode,  pen- 
ehant  vers  le  mal  avant  de  le  connaître.  »  —  Puis  .  «  Ces! 
nne  Intelligence,  une  mémoire,  une  capacité  qui  uM»- 
aent ,  ébahissent,  épouvantent  »  —  Puis  eseore  :  «  Ctst 
un  rien  enJoUvé  de  fadaises,  qui  donnera  de  la  poedn 
aux  yeux  des  caillettes ,  mais  qui  ne  aéra  Jamato  qu'us 
quart  d'homme,  si,  par  aventure.  Il  est  quelque eboae.  • 
iAttres  du  marquis  au  baUH  ée  Mirabeau  dans  les  JK 
moirei  de  Mirabeau,  1 1,  p.  tsi  et  saiv.  ) 

(I)  «  Mon  rade  fils,  écrivalt-ll  au  bailli ,  est  cuBa  ea 
résidence  bien  appropriée  à  sea  mérites  :  J*a1  voulu  »b1 
donner  la  dernière  façon  par  l'éducaUoa  publique,  et 
Je  l'ai  mis  chez  Tabbé  Cboqoard.  Cet  homme  est  roMe  et 
force  les  punlUons  dans  le  besoin  ;  Je  lut  al  dit  de  ne  pas 
les  épargner  :  ce  dernier  easal  fait  et  rempli,  s'il  o*y  a  pas 
d'amendement ,  comme  Je  n'en  espère  potait ,  Je  le  dé- 
payserai à  forfait.  »  Le  père  l'avait  fait  Inscrire  sons  le 
nom  de  Pierre  BufHère,  «  afin  qu'nn  nom  hablUe  de 
quelque  lustre  ne  fût  pas  traloé  sur  les  bancs  d'une  éeok 
de  correction  ».  {Mtm.  de  Mirabeau.  1. 1,  p.  f7<.) 

(i)  «  Lambert  est  redouté  evmme  le  grand-prévét,  et 
son  aide  major,  Crévln,  qull  donnera  pour  menior  « 
mon  fils,  est  rigoureux,  ainsi  que  Je  l'ai  demandé-  > 
[LeUre  du  marquis  au  baiUi  de  Mirabeau,  do  St  nan 
1767.)  X 
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consacrées  à  l*é(ade  des  dÎTerses  branches  de 
l'art  militaire;  et  Mirabeaa  écrivait  plus  tard  du 
doDJon  de  Vinoenoes  :  «  Je  puis  montrer  des  ex- 
traits de  trois  cents  auteurs  militaires ,  et  des  mé- 
moires de  mol  sur  toutes  les  parties  du  métier, 
depuis  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  jus- 
qu'aux détails  de  l'artillerie,  du  génie,  des  vivres 
même.  »  Le  jeune  volontaire  montra  dès  son  dé- 
but une  grande  aptitude  pour  la  canKère  militaire, 
et  il  allait  obtenir  un  brevet  de  sous-lieutenant, 
lorsqu'un  incident,  facile  à  prévoir,  vint  enflam- 
mer la  colère  du  père.  Gabriel,  à  son  régiment, 
aiait  perdu  quarante  lonis  au  jeu  ;  il  avait  aussi 
fait  quelques  dettes.  A  ce  tort,  inexcusable  aux 
yeux  dn^vieux  marquis.  Tint  s'en  ajouter  un  autre. 
La  fille  d'un  archer  de  Saintes  avait  plu  au  mar- 
qnjs  de  Lambert  ;  elle  avait  plu  aussi  au  jeune 
Mirabeau  :  le  sous-lieutenant  supplanta  le  co- 
kmel.  Lamt>ert  s'en  vengea  en  faisant  insulter 
son  heureux  rival  par  une  caricature  grossière. 
De  vives  discussions  s'en  suivirent  :  le  colonel 
appela  l'autorité  de  son  grade  au  secours  de 
Tamour- propre  irrité.  Le  jeune  volontaire  entre- 
prit de  8*y  soustraire  en  quittant  son  poste  pour 
se  rendre  à  Paris.  C'était  là  un  crime  aux  yeux 
de  ses  chefs,  et  il  fut  enfermé  dans  le  fort  de  111e 
de  Ré  au  moyen  d'une  lettre  de  cachet  obtenue 
par  son  père  (I).  C'est  dans  cette  prison  quil 
écrivit  ÏSssai  sur  le  Despotisme.  Au  sortir  du 
fort  de  Ré,  il  partit  pour  la  Corse  avec  le  régiment 
de  Royal-Comtois.  Il  paraît  qu'il  se  conduisit  avec 
distinction  dans  cette  campagne,  car  ses  chefs  sol- 
lidtèrent  pour  lui  le  brevet  de  capitame  de  dra- 
gons. Mais  le  marquis,  par  manie  d*éeonomi$me, 
persista  à  vouloir  détourner  son  fils  de  la  carrière 
militaire  et  «  à  le  (kire  rural  ».  —  «  Je  ne  veux 
pas,  disait-il,''de  rêveries  romanesques,  de  voya- 
ges dans  les  planètes  et  d*amusements  inihic- 
iueux.  C^eçtle  travail  et  son  succès  qui  font  le  plai- 
sir. Les  cinq  sens  de  nature  sont  pour  nous  aider 
au  travail.  La  vue  et  le  tact,  l'odorat  et  le  goût 
pour  discermer  les  objets,  l'ouie  pour  correspon- 
dre; et  le  plaisir,  qui  n'est  qu'une  virgule  dans 
toute  cette  phrase-là,  ne  peut  aller  qu'après  le 
besoin.  >  En  même  temps  il  lui  recommandait 
de  méditer  ses  Économiques  et  ses  Éphéméri» 
des.  Mais  la  science  économique  avait  peu  d'at- 
traits pour  Mirabeau  ;  la  théorie  lui  paraissait 
étroite,  fausse,  systématique  ;  près  de  son  père  il 
se  bornait  à  énoncer  timidement  quelques  doutes, 
qa\  semblaient  autant  de  sacrilèges;  de  loin  il 
s'exprimait  plus  ouvertement ,  et  ses  discours 
étaient  rapportés  et  envenimés  par  les  espions 
domestiques  dont  son  père  l'environna  toujours. 
Cependant  il  embrassa  avec  courage  un  travail 
fastidieux,  qui  lui  était  imposé  relativement  à  la 

(5>  •  Je  le  eompte ,  éerfTalt-ll  ra  btlIM,  eùe»gé  mainte- 
nant  d«iu  nie  de  Rék  et  Men  reeonmaDdé  au  tallll 
d'Aalan,  qol  le  ju^rra  an  tator.  J*al  donné  lenlemenl 
poor  noiequM  étak  fonfaens,  Tesprlt  de  tra? en  et  nen- 
trvr  psr  InsUnct.  J'ai  ordonné  à  Grévln  de  le  tolvre  et 
de  prendre  Jet  ttrdrea.  »  {Mimoim  4e Mirabeau,  1 1, 
j.sr). 


terre  de  Mnrabeau,  o6  il  continua  de  résider  avec 
son  oncle  le  bailli.  Cehu-d  réussit  enfin  à  ré- 
concilier le  père  avec  le  fils,  qui  vint  le  21  sep- 
tembre 1770  trouver  son  père  à  Aigueperse  en 
Limousin  :  il  y  arrivait  au  moment  de  la  mort  de 
sa  grand'mère  maternelle,  la  marquisede  Vassan. 
La  mère  de  Mirabeau  s'y  trouvait  aussi,  animée 
par  la  vue  d'une  riche  succession,  aigrie  par  un 
long  exil,  emportée  par  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Quels  que  fussent  ses  torts  domestiques^ 
peut-être  exagérés  et  d'ailleurs  compensés  par 
ceux  de  son  mari,  elle  voulait  se  saisir  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  :  elle  annonçait  l'inten- 
tion de  plaider,  en  cas  de  besoin.  C'est  ainsi  que 
se  préparait  le  long  scandale  des  débats  judiciai- 
res dont  les  tribunaux  retentirent  pendant  plus 
de  quinze  ans,  et  mirent  Mirabeau  dans  une  des 
positions  les  plus  difficiles,  celle  d'un  fils  placé 
entre  un  père  et  une  mère  ouvertement  divisés, 
qui,  aveuglés  par  leur  passion  respective,  exha> 
lalent  devant  lui,  l'un  contre  l'autre,  la  haine  la 
plus  furieuse.  Le  22  juin  1772,  Mirabeau  épousa 
Marie-Emilie  de  Covet,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Marignane ,  alors  âgée  de  dix-huit  ans  ; 
«  elle  était  d'une  figure  très-ordiaaire  et  même 
vulgaire  au  premier  al)ord  ;  brune,  même  un  peu 
mauricaude,  de  beaux  yeux,  de  beaux  cheveux, 
mais  un  joli  rire  continuel  ;  ayant  la  taille  petite, 
mais  bien,  quoique  se  tenant  de  côté  ;  montrant 
bien  de  l'esprit  ingénu,  fin  et  sensible,  vif,  gai 
et  plaisant  et  un  des  plus  essentiellement  jolis 
caractères  (1).  »  Quelque  brillant  que  fôt  ce  ma- 
riage sous  le  rapport  de  la  fortune,  les  avantages 
n'en  pouvaient  être  réalisés  que  dans  un  avenir 
lofaitain,  et  ils  ne  le  furent  jamais.  Mirabeau  ne 
dissipa  point  la  dot  de  sa  femme ,  comme  on 
l'a  dit,  car  il  ne  reçut  pas  un  écu  de  dot,  mais 
seulement  une  pension  de  trois  mille  francs  et 
une  promesse  de  trois  cent  mille- Arancs  paya» 
blés  après  la  mort  du  marquis  de  Blarignane^ 
qui  a  survécu  de  douze  ans  à  son  gendre  (2). 
Marié,  Il  se  retira  avec  sa  jeune  femme  dans  le 
château  de  Mirabeau,  où  il  se  proposait  de  vivre 
tranquiùement  et  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais 
la  vanité  de  son  rang  l'emporta;  et  comme  ilai- 
mait  à  vivre  grandement  et  que  sa  fortune  n'était 
considérable  qu'en  apparence,  il  contracta  en 
peu  de  temps  poor  160,000  fr.  de  dettes.  Son 
père,  indigné,  provoqua  son  interdiction;  et  à 
la  suite  d'affaires  graves  avec  un  M.  Villeneuve 
de  Mohans,  il  fht  renfermé,  le  23  septembre  1774, 
au  château  d'If,  dans  le  golfe  de  Marseille.  Sa 
femme  se  retira  à  Aix  avec  son  père;  et  depuis 
cette  époque  les  deux  époux  ne  devaient  jamais  se 
revoir.  Du  château  d'If  il  fut  transporté  au  fort 
de  Joux,  dans  le  Jura,  près  de  Pontarlier.  Il  obtint 
bientôt  du  commandant  de  ce  fort  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ville;  et  il  fut  accueilli  dana 
les  meiUettres  maisons.  L'une  d'elles  était  celle  du 

(1)  UttM  da    marqoli  au  talUI  de  Wraètau  do 
i*'ieptembre  mt. 
(1)  Mém^U  Mirabeau,  t  II,  p.  S  et  tia?. 
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marquis  de  Moanier,  ancleo  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  D61e.  Ce  vieillard  septuagé- 
naire avait  une  jeune  femme  pleine  d*attraits  et 
d'esprit  Mirabeau  lui  6t  la  cour.  «  Je  ne  crai- 
gnais moi-même»  a-t-il  dit.  J'étais  trè^malbeu- 
reox  ;  et  le  malbeur  donae  de  la  aensibilité.  On 
me  témoignait  de  Tlniérét,  on  développait  tous 
lea  charmes  qui  peuvent  me  séduire  fortement» 
ceux  d'une  Ame  gMranse  et  d'un  esprit  agréa- 
ble. Eh  1  qoel  consolateur  plus  délicieux  que 
l'amour!....  Elle  est  douce,  et  n^est  ni  timide 
ni  nonchalante  comme  tons  les  naturels  doux; 
elle  est  sensible,  et  n'eet  paa  Cûble  ;  eUe  est  bien- 
faisante; et  sa  bienfaisance  n'exclut  ni  le  diacer- 
nement  ni  la  fermeté,  Hélaal  toutea  ses  vertus 
sont  k  elle;  toutea  sea  fautes  sont  à  moi.  ■ 
Dans  nne  petite  ville  celte  intrigue  ne  pouvait 
rester  longtemps  secrèteb  Mirabeau  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  avec  madame  de  Mon- 
nier  d'abord  en  Suisse,  puis  en  HoUande^  Il  vint 
se  Axer  à  Amsterdanu  tes  deux  fligitifs  furent 
bientôt  arrétéa.  Le  S  juin  1777  Mirabeau  entrait 
au  fort  de  Vincennea,  C'est  de  ce  fort  qu'est 
datée  sa  célèbre  correspondance  avec  Sophie  » 
couvre  d'une  paaaion  brCUanfte,  mais  dont  le  style 
incorrect  na  rachète  pas  toi^oura  la  monotone 
situation  des  deux  amants.  U  annota  dans  cette 
prison  les  Baisers  de  Jean  Second;  U  écrivit  un 
Traiié  de  la  M^thoto^ie^un  Traiié  de  la  iaii- 
gue  Française^  un  Sssai  de  la  littéraHire  on* 
cienne  et  moderne,  un  Bssai  sur  les  Lettres  de 
Cachet  et  sur  les  Prisons  d*iUU,  tontes  oMivrea 
dont  on  ne  parlerait  même  paa  si  elles  n*étaient 
deMirabeau.  Enfin»  au  bout  de  quatre  «os  U  sortit 
de  Yincennea.  Soo  premier  snin  fut  de  chercher  à 
faire  révoqner  l'arrêt  <|ui  l'avait  condamné  4  la 
peine  capitale,  comme  raviaaeor  de  madame  de 
Monnier,  et  à  rétablir  ses  dioita  d'époux  i  l'é- 
gard de  madame  de  Mirabeavu  C'est  dana  oea 
diveraea  aiifaires  qfoi'ii.  déploya  pour  la  premièn» 
Aie  tontea  lea  ressourcée  d'une  éloquence  paa* 
sieonée;  et  il  disait  lui-qnAme  d'un  de  sea  m^ 
moirea  pnfaUéa  dana  raOaire  de  Pontarlier  :  •  Si 
ce  n'est  pna  ià  ^  l'éloniuemie  Inconnne  à  noa 
siècles  baffhai«a,  je  ne  saia  oaque  c'est  q/œce 
deiidu  etafc  si  «éduiaant  et  ai  rare.  »  A  iixsem 
alXaire  ajMO  aa  femme  donna  lien  A  doa  pWdoi- 
rm  restéea  célèbres  dana  le  barreau  pcoveoçaJi; 
e|  on  ramniki  ^m^  snn  adiersaire,  Portalia,  Ua 
larmea  ani  |«itt  de  d(ép^,  cootMii  le  envoie 
qii'N  tennia  à  U  maio,  pourpiendredeanolsa, 
tMrt  U  sn  sortait  inférieur  à  son  nrnl  U  jour 
oè  Minheaii  pWda  pour  la  poemiène  foia»  Bi,  da 
Marignane,  an  sortir  de  Vandienae*  demanda  à  a^ 
fille  ce  qn'ello  penaait  de  cet  tiamme^  «  4a 
pcwe^  reprit-eUa,.<i«'il  a  eaeove  pion  d'wprit  qu'a 
n'est  méchant  ">  Serti  de  isMles  eeik  épcenveade 
la  vie  doraeaiique,  Mirabea»  se  rendit  è  bandaea 
poopfture  imprimer  aea  CouidA^tonxjwr  V0V' 
dre  de  Cineinnatus,  Revennen  France  en  1785, 
ll'pubNa  me  brochure  s«f  la  Oaiaae  d'EseenspIt; 
et  attaqua  la  banque  de  Saint-Chartes  dans  une 


autre.  M.  de  Yergaittes  hii  eonâa  trienlot  oae 
roiasion  pour  Berlin,  ou  il  arriva  quelques  joors 
avant  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  parait  qoll  ne 
réuasit  paa  au  gré  du  ministre;  car  ajaiU  pea 
de  temps  après  demandé  la  place  d'envoyé  as- 
près  de  la  oour  de  Bavière,  il  éprouva  un  refas. 
Mirabeau  revint  donc  è  Paris^  ote  fl  puhlia  ta 
Monarehieprussiennesous  Frédéric  le  Grande 
compilation  médiocre. 

Cependant  l'acte  de  convocation  des  éfecieurs 
du  royaume  venait  de  paraltro,  Blirabeaa  écrirait 
à  Cerutti  :  «  Je  désini  passioBDément.  être  aui 
états  giteéranx.  Je  ne  crois  pas  que  j'y  sera 
inutile.  »  Il  partit  pour  la  viUe  d'Aix.  Id  com- 
mence U  vie  hiatoriqu»  de  Mirabeau.  Le  pro- 
logue est  terminé.  A  peine  arrivé,  l'ordre  de  la 
noblesse  chercha  k  le  repousser  de  ses  raagi, 
car  elle  ne  voulut  admettre  que  des  nobles  pos- 
sesseurs de  fief.  Beieté  par  les  aleos.  U  leur 
laissa  pour  adi^x  ces  parolea  : 

4  OMIS  Iras  Impaysw  dans  tons  Images  les  ffaadi 
ont  implaGaWanent  poursuivi  les  amis  du  pe«pie;  et 
si  je  oe  sais  uac  quelle  combinaison  de  la  rortmK 
il  s'en  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  Kin,  c'est  celni- 
là  surtout  qu'ils  ont  ftappé.  sfvMei  qu'ils  Aaiest 
d'Inspirer  la  terreur  par  leobote  de  tovictiaa  Amà 
périt  ledevnieiémGraoqnMdalamaiDdespaUi- 
clsnat  msis  atteint  du  coup  smrtel  il  Un^de  U 
peneiièeeiNif  la  eid,  et  do  cette  ponsMêre  na^■it 
Marina  Marins  aMiuasmndponr  avoir  extcmîoé 
les  Cio^brm  qye  pour  avoir  abatte  dans  aooe  le 
poovQîc  dominateur  des  nobles,  • 

Le  èmdemaia  on  Uaait  sur  «ne  paanaite  ta 
gets  earaeMiea»  an  dessus  d'nne  boptiqoe  : 
Mieaèesmp  mnroAanrf  de  drau.  Le  tiesa  état 
l'élue  awmia  premiar  d^tt  <I»U  ateéchanssée 
d'Aix.  U  premier  aate  puhUo  de  Mirabean  M 
une  éelalanle  wiendicatîM  da  la  libellé  de  la 
presse,  il  aiait  pubMé  la  pccmite  fieniUe  d'au 
/oau-aal^af  £/ala|ian4ra%ui;unaKTètdu  cua- 
sali  da  lei,  dn  assai  1748,  lesnp|râuu  A  cette 
oecMioa,  ki  dépalé  d'AU  publia  une  lettre  à  ses 
cosaBMllaMls»aà  aa  twaveat  «oa  aoUea  pasole^ 
qui  pouTCAl  aerfic  daleçmi  i  plus  d'aine  ^KMpie  : 

«  «est  deac  vtal,  diaai.  qo»  noaa  an  sommet  m 
peM  aè  tas  IbrnMS  Impèasdnipnëpim  marelsat 
aussi  fudemeni  qu'une  adadnistntlan  légale  l  via^- 
cinq  mUilans  de  voix  récUmeut  la  liberté  de  la 
pvcsse'tr  et  c'est  aloia  qu'un  ministère,  soi-dtent 
pg^iuUire»  ose  effiootément  mettre  teacelM  sur  dos 
pensées^  privllé((ter  le  tratc  du  menaonge,  et  trsUcr 
oonmie  objet  de  contrebande  llniinnaisliai  si|iflf 
taaondehvértIS....  Mais  quel  esi  le  mima  as  cctii 
fenlila  qu'on  a  cm  devo^  hoaoïer  drapa  inipeab^ 
tiflApsftienliéier  Aaerissade  ceUa  baiUe.  celai 
poarkqpel  U  a'vapmdarémisakM^Q'M  d'avoir 
asnaq^é  U  liberté,  c'est  de  ne  pm  avoir  enoeoié 
l'idolB  du  jour,  d'avoir  cm  que  U  vérité  était  pi» 
néoeanlre  aux  nations  que  la  loumae,  etquV  impor> 
UU  plus  même  ans  bommea  en  place  d'être  servli 
que  Oauea*  Quah^  sont  les  papiers  puhUQs.qn'on  an- 
tories'  Tenacsua  avec  lesquels  on  as  Halle  d'ésarer 
rétinien.  On  pouM»  l'bidlgnilé  jeaqu^  faiaer  li 
cmUaneeén  piihHepereeiaPoMvcade  ■ansnye; 
et  ce  pcdklh^  trompé  par  abonnemenC,  devient  la 
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«Miplia»d»  eeax  qui  Véfareat 

J^mmal  deê  ÉtaU  génértuix ,  » 

Le  looflf  18  mai  ^  prit  pe«r  la  première  Ma 
la  parole  svr  la  motîMi  de  Rateift-Sakit-Étieniiê, 
qui  étumaâtSÊ  qo'<m  auteriaét  mêasleara  du  hu- 
ma des  oommunaa  à  cooférar  avec  lea  eoimnia* 
saires  du  dergé  et  de  la  noMeMe  poor  oMaair 
que  tous  lea  meiabrea  dea  états  géaéraox  se 
TéqnSaacat  et  prsoédasaeat  en  commua  à  la 
Yérilleatlon  des  pouvoirs.  It  Ait  d'avis  <|u^hi 
ne  s'adressât  qu*au  dergé,  et  qn^m  laissât  la 
noblesse  continuer  sa  réststance.  L^usemlrfée 
vola  la  motion  de  Rahaat;  roaii  les  événe- 
ments itaimédiati  donnèrent  raison  an  bon 
sens  poHtique  de  Mirabeau.  Le  13,  comme  nn 
des  secrétaires  lisait  une  lettre  adreasée  à  M.  le 
doyen  de  l'ordre  do  tiers  par  le  marquis  de 
Bréié,  au  nom  du  roi,  et  que  termlnaieot  ces 
lignes  :  «  J'ai  Hionneur  d^Mre,  monsieur, 
avec  nu  sincère  attachement.  »  -^  Mfrabean  se 
leva  :  «  A  qui  s'adresse,  dit-Il,  ce  sincère  atta- 
dieineat?»  Le  secrétaire  répondit  »  «  A  M.  le 
doyen  de  Tordre  âa  tiers.  »  —  «  H  ne  convient 
à  personne  dtas  le  royaume,  ijoiiti  Ifirabean , 
d'écrire  ainsi  au  doyen  des  communes.  »  Le 
15  juin  il  appuya  la  proposltlen  de  Sieyès 
poor  que  l'assemblée  se  consHtqât,  et  proposa 
qn*elle  prit  le  titre  éPAssembtée  dei  repré- 
sentants du  peuple  /Irançais.  Lé  13  il  8*ei- 
prima  en  ces  termes,  après  le  départ  du  roi  : 

•  Messieurs,  j*avoue  que  ce  que  vous  venex  d'en- 
tendre pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  si  les 
présents  du  despotisme  n'étaient  toujours  daige* 
reux.  Qndte  est  cette  insultante  dictature^  L'ap- 
pareil des  armes,  la  violation  du  temple  natio- 
nal» pour  vous  commander  d'être  beoreux  f  Qui 
voua  Hait  ce  commandement?  TDtre  manda- 
taire,.... Une  l^iee  militaire  environne  les  états? 
Catilhia  est-il  à  nos  portes?  Je  demande  qn^en 
voQH  convrant  de  votre  digaité  vous  vous  ren- 
fermiei^  dans  la  religion  de  votre  serment;  U  ne 
nons  p^met  de  nous  séparer  qu'après  avoir  fait 
la  oonsfitntiQn.  »  Alors  M.  de  Brézé  s'avança  vers 
l'aeaenhlée,  et  prononça  quelques  mots  d^ioe  voix 
bafi^e  et  mal  assurée.  «  Plus  haut  !  >  lui  cria- 
Um. — «  Messieurs,  <fit  le  grand-maltre  des  céfé- 
moues,  vous  avez  entendu  les  ordres  du  roi.  » — 

•  Oui,  RionsieurA  sépliqua  Mirabeau»  nons  avons 
eateivUiles  intentions  qu'oa  a  suggérées  aa  rot  ; 
et  TOUS,,  qpi  na  sanries  être  son  organe  auprès 
dea  étata  génénmx*  vous  qui  n'avei  id'nt  place 
al  droit  de  parler,  vons  n'êtes  pas  M  pour  nous 
rappder  sou  discours.  Cependant,  pour  éviter 
toute  équjivoqye^  je  dédare  que  d  Ton  vous  a 
changé  de  nous  faire  sortir  dlci,  vous  devea  de- 
mander des,  ordroA  pour  employer  la  tbrce,  car 
nous  nequitterons nos  placesqoep«r  la  puissance 
deabniinnettâ^.  (1)«  C^  paroles  sont  jasteoient 
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(t)  TeUe  m  ta  rMaetton  da 
polaire  Ml  «fl9  H:  ■  Mum^tmk 

nmnm  tel  pM  is  voImiié  *i  twda.  «t  «w  xmm  s'en 
torttroitt  qae  ^r  la  pstaiiacg  4«  teloootttct.  » 


Célèbres.  Laaaemblée  liésitatt; 

hardis,  jetés  si  à  propos.  Allèrent  sa  dédsion }  et 

le  président,  Bailly,  annonça  à  M.  de    Biésé 

que  rAssembkéa  allait  contkinar  ses  déUbèra- 

tioos. 

La  8  juiHet  Miiabean  fit  la  nalioada  renvoi 
des  tfonpes  de  VersaHlen;  le  ta,  celle  dn  renvoi 
<lBs  ministres.  A  eetle  oneasèonil  prononça  cea 
paroles  :  «  Les  rapréeentanlsdn  peuple,  revêtus 
d*nne  invinelUe  puiseanoe  et  presque  d'une  vé- 
ritable dictature,  qaani  ib  aoaâ  leseiganaade  la 
vokmté  générale»  ne  aant  que  deapygmésa  im- 
puissants s'ils  osent  subaMInir  k  ksv  mission 
sacrée  des  vues  Inténaaéss  ou  des  passioas  par- 
ticulières. »  Le  26  septembee  yaeasmblée  discn* 
tail  le  planfinaarier  de  Nackeir.  Comme  eUe  n'ar- 
rêlaiifien,  Miraiwan  aa  lava»  et  dit  ; 

«  AvoBS-noui  on  pi»  à  «bitimer  à  qdnfe  qae  le 
ministre  non  propof«  ^OId,  s'écrie  an  dépnlé  •—  Je 
conjure  epiniqnl  a  lépond*  on!  de  fsnriâitsi  qne 
son  plan  n^t  pae  eeannw  qsM  Itatdn  Inapa  po«» 
le  développer,  Pexaminer,  le  démontscr  ;  qne  lil*U 
Momt»  è  notre  détibératten»  son  antnsr  »  pu  ■» 
tromper;  que  quand  tout  le  manda  a  tort,  tout  le 
monde  a  raison.  Il  le  pourrait  donc  q«el*«alnirde  est 
attire  projet,  même  en  ayant  raiieD,  «il  tort  contra 
tout  le  monde,  pareeqne  sans  rastemimunt  de  IV 
pinlon  publique  le  pins  grand  talent  ne  peol  tviom- 
pber  des  drcoDStances.  Il  hnt  dono  en  ravenir  aa 

plan  de  K.  Necker. Tolei-e»  subside  eitmof^ 

dlndre.  Totei-le.  Bb ,  mfsatoon,  è  prapes  d*nne  «^ 
dfcule  raodoo  du  Pdals-Boral,  d^nne  riiibla  bNur- 
rection  qui  n'eut  famais  d'importance  qne  dans  Ira 
imaginations  faibles  ou  dans  les  desseins  pervers  de 
quelques  bommes  de  manvalse  fol,  vous  avea  en- 
tendu naguère  ces  mots  forcenés  «  CblMnaes^avap 
ppffM  de  itoiiM,  9t  t^on  délibère  f  Et  carte»,  il  n'y 
avait  auloor  de  nons  ni  C^itiHna,  ni  Ronse,  ni  pd* 
rila.  Anionrd'bui  la  bampierania  est  là;  eUe  menace 
de  oonsumtr  vous,,  vos  propriétés»  votre  bonneur  ; 
et  voua  délibères '.  » 

Onreceale  que  raaaemblée  fut  antrabiée  par 
ce  dîMoura.  SUa  aéopla  da  aonfiance  la  plan  do 
miaistan  <|id  fuliiwsUd  à  ioniaaler  Im-mêins  un 
projet  dadécMt.  Qa  pn^al  U  décrété  dans  la 
séance  du.  g  oetobiak  i^  SQ.aoNambra  L'ocateur 
attaqua  vvreMNd  U  Caiiia  d'Kaeorovte»  et  dé- 
ploya dana  cet»»  dis cnâslaa  des  conaaissances 
éaoBoroifaea  dn  pren^er  oidra«  U  combattit  la 
ceataaMMllQn  d^llNb  banque  «râvi»  ^  ^M»- 


IVont  avons  abeb ,  dM,  le»  privilégeai  et  vous 
un.  Nonalbrrseaaabcslle  I 


argent,  notra  crédit  pubUc  et  |il«é!  9oas ferons 
ptas  cncefs,  tant  nous  craigicient  de  ne  pas  être  asses 
généreux  !  Hcnaa^oos  partagé  le  royanme  en  qoatre- 
Tipgtsdépartements,noos  les  vivifions  par  la  reglmete 
pbis  sajeet  le  pins  fécond  qne  l^spritbumatai  aH  pa 
concevoir,  yn  assembUm  provindatek  MalSk  eemnm 
si  rmgent  et  le  crédit  n'étaient  pas  néeeesatmapae* 
toat  à  iriadBBtria»  •onsrandanaimpessibicnicba' 
que  prsninee  las  seoears  d'une  èangaf  ie^ait  qui 
soit  avec  len  commerce  on  ses  manufactures  dans 
un  rapport  aussi  immédiat  qne  son  administFstlon* 
Car»  le  pritiléffe  de  U  nouvelle  bsnqne  fbtll  limité  à 
la  capitale,  quelle  banque  particulière  subsisterai» 
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ODtoitenitdei'établiràodtéde  celle  qui  verserait 
dans  la  drciilatlon  des  billets  prantispar  U  société 
enUère?» 

Le  20  mai  1790  Mirabeao  donna  son  opinion 
dans  la  grande  question  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  «  La  question  est  insoluble,  dit-il,  si  on 
la  pose  ainsi  :  Faut- H  déléguer  au  roi  Texercice 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ?  Faut-ii 
l'attribuer  au  ooips  législatif?  Je  me  suis  posé 
ainsi  la  question  :  Ne  faut-il  pas  attribuer  con- 
curremment le  droit  de  ftJre  la  paix  ou  la  guerre 
aux  deux  pouvoirs  que  notre  constiUition  a  con- 
sacrés? »  Son  opinion  fut  adoptée. 

Le  27  septembre  il  défendit  la  création  des 
noureaux  assignats  : 

«Nos  assignats,  dit-il  arec  la  plus  grande  éloquence, 
ne  80ot  point  ce  qn'on  appelle  vulgairement  du  pa- 
pier-monnaie. U  est  absurde  en  changeant  la  cbose 
de  s'obstiner  à  garder  le  mot  Nos  aasignaU  sont 
une  création  nouvelle,  qui  ne  répond  à  aucun  terme 
ancien,  et  nous  ne  serions  pas  moins  inconséquents 
d'appliquer  à  nos  assignats  l'idée  commune  de  pa- 
pier-monnaie, que  nos  pères  ont  été  peu  sages  d'a- 
voir estimé  le  papier  de  Law  à  l'égal  de  l'or  et  de 
l'argent.  Je  poursuis.  Qu'est-oe  qui  constitue  le  prix 
des  métaux  monnayés?  Cest  leur  valeur  mirinséque,et 
leur  faculté  représentative  qui  résulte  de  cette  valeur. 
A  la  différence  de  oeux-cl,  les  assignats  n'ont  aucune 
valeur  Intrinsèque;  mais  ils  ont  une  valeur  figura- 
tive qui  fait  leur  essence.  Je  demande  à  tous  les  phi- 
losophes, à  tous  les  économistes,  s'il  n'y  a  pas  plus 
de  réalité,  de  richesse  vériuble  dans  la  chose  dont 
nos  assignats  sont  le  type  que  dans  la  chose  adoptée 
sons  le  nom  de  monnaie.  Je  demande  dès  lors  si  à 
ce  papier  figuratif  du  prr^nier  des  biens  une  nation 
comme  la  nôtre  ne  peut  pas  attacher  aussi  cette 
faculté  de  représentation  générale  qui  soit  l'attribut 
conventionnel  du  numéraire > 

Le  14  janvier  1791  Blirabeau  lut  un  projet  d'à* 
dresse  an  peuple  français  sur  la  constitution  dvile 
do  clergé.  Le  16  il  fut  nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris ,  et  le  31  président  de  TAssem- 
Uée  nationale.  Le  28  février  11  combattit  éner* 
giqoement  tue  loi  proposée  contre  rémigration  ; 
et  comme  on  murmurait  :  «  Messieurs,  dit-il,  la 
popularité  que  j*ai  ambitionnée,  et  dont  j*ai  eu 
Thonneur  de  jouir  comme  un  autre,  n^est  pas 
un  faible  roseau  :  c'est  un  èhène  dont  je  veux 
enfoncer  la  racine  en  terre,  c*est-4-dire  dans 
l'inébranlaMe  base  de  U  raison,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  »  Interrompu  par  les  cris  de  la 
gauche  :  «  Au  traître!  A  la  vénalité!  »  U  se  re- 
dresse, et  d'une  voix  ferme  :  «  Silence  aux 
trente  voix  1  »  s'éerie-t-ll. 

Noos  touchons  au  terme  de  la  carrière  de  ce 
grand  orateur.  Le  22  mars  il  parla  sur  la  ques- 
tion de  la  régence;  et  le  27  sur  les  mines.  Ce  fut 
la  dernière  fois  que  l'assemblée  entendit  savoix. 
Le  lendemain  il  tomba  malade;  et  le  2  avril 
1791,  qui  était  un  samedi,  il  expira  dans  son  hAtei 
de  la  rue  de  laChaussée-d'Antin,  sur  les  huit  hen- 
res  et  demie  du  matin,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Autour  de  son  lit  se  trouvaient  Cabanis,  son  méde- 
cin^ le  comte  de  Laraarck,  Frochot,  Talleyrand.  | 


I  A  la  séance  du  2  avril,  le  président  annonça  en  ces 
I  termes  cette  douloureuse  nouvelle  :  «  J*ai  en  ce 
'  moment  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir... 
(  Un  murmure  sourd  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle;  on  entend  ces  mots  :  ÀhîU 
est  mort!),..  Je  dois  vous  annoncer  U  perte 
prématurée  que  tous  venez  de  faire  de  M.  Mi- 
rabeau l'atné.  n  est  mort  ce  matin  à  huit  heures 
et  demie.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  applao- 
dissements  que  vous  avec  donnés  si  fréquem- 
ment à  ses  talents  ;  il  a  des  titres  bien  pins  grands 
à  nos  regrets  et  k  nos  larmes.  »  Un  roome  si- 
lence régna  dans  toute  l'Assemblée.  Le  Moniteur 
raconte  ainsi  ses  fhnérailles  :  «  La  pompe  funè- 
bre de  Mirabeau  a  eu  lieu  lundi  4.  Jamais  cé- 
rémonie ne  fut  plus  majestueuse.  A  cinq  heures 
le  cortège  a  commencé  à  se  former.  Le  clergé 
précédait  le  corps.  Le  bataillon  de  la  Grangft- 
Batelière,  dont  Mirabeau  était  commandant,  a 
voulu  se  charger  de  ce  poids  glorieux  ;  le  corps, 
entouré  de  gaines  nationaux,  était  porté  alter- 
nativement par  seize  soldats  citoyens Ce 

cortège,  qui  remplissait  un  espace  de  plus  d'one 
lieue,  marchait  dans  le  plus  grand  ordre.  On  n'est 
arrivé  qu'à  minuit  à  Sainte-Geneviève;  et  le 
corps  a  été  déposé  auprès  de  celui  de  Descartes.» 
Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  Mira- 
beau comme  homme  dans  sa  vie  publique, 
comme  orateur,  comme  écrivain  et  comme 
homme  d'État.  De  sa  personne  il  était  laid,  avec 
une  chevelure  épaisse,  des  joues  peedantes  et 
marquées  de  la  petite  vérole,  un  cou  de  tau- 
reau, une  constitution  athlétique;  mais  il  avait 
un  front  rayonnant  d'intelligence,  les  sourcils 
élevés,  l'œil  noyé  de  lumière.  «  Mirabeau,  dit  le 
comte  de  Lamarck,  son  intime  ami,  ne  s'accor- 
dait pas  un  moment  de  repos.  Tantôt  à  la  tri- 
bune, tantôt  dans  son  cabjnet,  à  ralTùt  de  fout 
ce  qui  se  passait  et  se  disait,  dictant  à  ses  secré- 
taires Pellenc  et  Comps,  écrivant  lui-même,  ré- 
visant les  écrits  qu'il  faisait  faire,  provoquant 
des  discussions,  et  par-dessus  tout  cela  n'oe- 
bliaut  pas  ses  plaUirs;  tel  fut  cet  homme,  ci 
qui  il  y  avait  un  débordement  de  facultés  intel- 
lectuelles et  physiques  qui  agitaient  continuel- 
lement son  impétueuse  naUire,  et  qui  toutes  i  la 
fois  cherchaient  à  se  faire  jour.  »  Il  y  avait  en 
lui  un  incroyable  amalgame  de  contrastes  bi- 
zarres. Ainsi  il  était  orgueilleux  à  l'excès,  et 
empruntait  cinquante  louis  au  comte  de  Lamarck, 
qu'il  connaissait  à  peine  lors  de  l'ouverture  des 
états  généraux;  bien  plus,  il  acceptait  de  loi 
quelques  mois  après  cent  louis  par  mois.  D  était 
tribun  populaire,  et  fier  d'un  autre  cdté  de  u 
naissance,  répétant  que  Coligny  était  son  cousin, 
mais  honteux  de  sa  pauvreté,  de  son  unique 
domestique,  de  son  petit  appartement.  L'homme 
public,  qui  n'est  que  le  reflet  de  l'homme  privé, 
étalait  «n  lui  la  même  démoralisation.  Rien  ne 
fait  mal  comme  de  voir  un  homme  du  génie 
de  Mirabeau  sauter  de  joie  en  apprenant  que 
Louis  XVI  paye  ses  208,000  fr.  de  dettes,  et  lui 
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donne  6,000  fr.  par  mois  poar  prix  de  ses  ser- 
Tices  (1).  Il  écrîTait  avec  une  extrême  difltculté, 
loi  qai  pariait  avec  tant  d*éioqoenoe.  Ses  moin- 
dres billets  étaient  couverts  de  ratures.  Excepté 
ses  immortels  discours,  il  n'a  laissé  aucun  ou- 
Trage  Traiment  remarquable.  Son  Courrier  de 
Provence  est  un  très-médiocre  journal. 

Mais  Mirabeau  fut  un  incomparable  orateur.  Un 
mot  de  Bamave  dans  ses  Mémoires  peint  à  mer- 
Teille  son  genre  d'éloquence  :  «  Mirabeau ,  dit- il , 
fut  le  Shakspeare  de  Véloquenee.  »  En  eflet  sa 
manière  de  parler  avait  quelque  chose  de  rude, 
de  sauvage,  de  souverainement  expressif.  Il  mar- 
telait ses  mots  ;  il  saccadait  ses  phrases  ;  il  avait 
des  éclats  inattendus,  des  sorties  imprévues. 
M»«  de  Staël,  qui  l'entendit  parler,  dit  dans  ses 
Comeidéralions  sur  la  Révolution  française{2): 
«  Rien  n'était  plus  impressif  que  sa  voix.  >» 
Le  marquis  de  Fcrrières,  son  ooU^e  à  l'assem- 
blée, écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  Joignait  aux 
talents  naturels  qui  font  les  orateurs  une  étude 
réflécliie  de  l'art  oratoire.  Il  savait  que  l'homme 
de  génie  parie  encore  plus  aux  sens  qu'il  ne  parle 
h  l'esprit.  Aussi  son  geste,  son  regard,  le  son 
de  sa  voix,  tout,  jusqu'à  sa  manière  de  se  mettre 
et  d'arranger  ses  cheveux,  était  calculé  sur  une 
connaissance  approfondie  du  cœur  humain.  Son 
éloquence  rude,  rapide,  animée,  remplie  d'images 
gigantesques,  maîtrisait  les  délibérations  de 
l'assemblée.  Son  style  dur,  rocailleux,  semblable 
à  un  fort  marteau  entre  les  mains  d'un  artiste 
habile,  façonnait  les  hommes  à  sa  volonté.  » 

Mirabeau  avait  également  reçu  de  la  nature,  si 
prodigue  envers  lui,  toutes  les  facultés  qui  font 
l'homme  d'État,  et  qui  ne  s'allient  pas  toujours 
aux  (acuités  oratoires  :  décision  du  caractère, 
activité,  expérience  des  faits,  tact  des  hommes, 
coup  d^ceil  rapide  des  causes  et  des  effets  ulté- 
rieurs, âft  l'ensemble  et  des  détails,  science  de  la 
combinaison  et  de  la  mise  en  mouvement  des 
évâiements.  Son  génie  excellait  surtout  à  prévoir 
les  issues  des  choses,  à  les  adapter  à  ses  plans 
si  elles  étaient  favorables,  ou  à  les  détourner  sf 
elles  étaient  funestes.  Dans  une  de  ses  remar- 
quables notes  au  roi,  du  10 mai  1790,  «  Je  don> 
nerai  mon  opinion  écrite  sur  les  événements,  dit- 
il.  sur  les  moyens  de  les  diriger,  de  les  prévenir 
s'ils  sont  à  craindre,  d*y  remédier  s'ils  sont  ar- 
rivés. 11  me  faut  deux  mois  pour  me  faire  mes 
moyens.  Ma  marche  sera  insensible  ;  mais  cha- 
que jour  je  ferai  un  pas.  Un  empirique  promet 
une  guérison  soudaine  ou  tue  ;  un  vrai  médecin 
observe,  agit  par  le  régime ,  dose,  mesure  et 
guérit  quelquefois.  Il  ne  faudra  jamais  juger  ma 
conduite  partiellement,  ni  sur  un  fait,  ni  sur  un 
diftcoursb  On  ne  peut  juger  que  sur  l'ensemble  et 
influer  que  par  l'ensemble.  Il  est  impossible  de 
sauver  l'État  jour  par  jour.  Je  promets  an  roi 
loyauté,  zèle,  activité,  tout,  hors  le  succès,  qui 
ne  dépend  jamais  d'un  seul.  » 

(1)  VoT-  Corrup.  d«  Mirabeau  H  d»  ccmU  d«  LamarcM, 
(1)  T.  I,  p.  818. 
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La  place  de  Mirabeau  est  à  cAté  de  celle  de 
Pitt,  de  Fox,  de  fiurke,  de  Capning,  de  JefTer- 
800,  c'est-à-dire  à  c6té  de  ces  grands  hommes 
parlementaires  qui  surent  allier  à  beaucoup  de 
bon  sens  politique  une  vaste  éloquence. 

H.  BOSSKUCT. 

Les  ouvrages  de  Mirabeau  sont  fort  nombreux  i 
il  est  difflcile  d'en  dresser  une  liste  complète.  Noos 
ne  donnerons  que  les  titres  de  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec  quel- 
que fondement  i  Mémoire  à  eonêulter  pour 
J.-B.  Jeanret  contre  Bricard^  employé  des  ferme»  ; 
Nenfchâtel,  1779,  in-8*  ;  —  Bëêai  ettr  le  Despo» 
tisme;  Londres,  l776,in-t»t  9*  édit.  corrigée, 
Paris,  1792,  in-8"  ;  —  Lettre  sur  le  sacre  de 
Louis  XFli  1776,  ing«  ;  —  Histoire  du  règne  de 
Philippe  II;  Amsterdam,  1777, 4  toL  In-ia,  trad. 
de  l'anglais  de  Watson  i  —  Le  Lecteur  y  mettra 
un  titre;  Londres,  1777,  in-S*  i  où  Ton  trouve  d'ex- 
cellentes vues  sur  la  musique  instrumentale  ;  —  La 
Gusmanade  ,  ou  Vétablissement  de  Vùiquieition; 
Amsterdam,  177R,  in-9«  :  attribué  k  Mirabeau;  — 
Recueil  de  Contes  (et  de  nouvelles)',  Londres, 
1780,  1785,  2  part,  in-8*;  des  aelse  rooroeaox  qu'il 
contient  quinze  ont  été  tirés  ou  abrégés  do  Con- 
servatewy  ouvrage  périodique  publié  de  1706  à 
1761  i~^Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d'État; 
Hambourg ,  1782 ,  S  vol.  in-8*  ;  Paris ,  1820,  in-8*  t 
on  a  prétendu  que  cet  ouvrage  était  du  bailli  de 
Mirabeau;  —  Ma  Convertion;  1783  s  écrit  des 
plus  licencieux;  —  Erotika  Biblion;  Rome,  impr. 
du  Vatican  (Paris),  1785,  in-8* i  nouv.  édit.,  cor- 
rigée, Paris,  1801,  in-18  :  recueil  graveleux,  où  sont 
signalés  les  écarta  de  Tamour  physique  chei  les  dif- 
férents peuples;  —  Le  Chien  après  les  moines, 
poime;  Amsterdam,  1784.  in-8«:  —  Le  Libertin  de 
qualité^  ou  confidence»  dPun  prisonnier  an  château 
de  Fineennes;  Hambourg,  1784,  ln-8*:  ouvrage 
licencieux  —  Précis  historique  de  la  maison  des 
Comnéncf  Amsterdam,  I7S4,  in-8*  t  écrit  ano- 
nyme, qui  passe  pour  être  de  Démétrina  Comnène  ; 

—  Considéra/ions  sur  Pordre  de  Cincinnatu» ; 
Londres.  1784,  in-8*  :  réimpr.en  1815,  œllvre,  dont 
quelques  traits  appartiennent  à  Cbamfort ,  parut 
en  anglais  et  en  français  ;  il  est  accompagné  de  no- 
tes fournies  par  Target;  —  Doute»  »ur  la  liberté 
de  C Escaut;  Londres^  1785,  iu-8*  t  contre  les  vues 
de  l'empereur  Joseph  II;  ~  LeUres  d'un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II;  Dublin ,  1785,  in.8*  ; 

—  De  la  Caisse  d'Escompte;  1785.  in-8«|  ^Dêla 
Banque  d'Espagne  dite  de  Saint- Charles;  1785, 
in-8*: cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente,  fbc 
supprimée  par  arrêt  du  oonaeil  d'Etat  ;  »  Réponse 
à  Vécfivain  des  administrateurs  de  la  Compagnie 
de»  Eaux  de  Paris  ;  Bruxelles,  1785,  in-8*.  Cette 
violente  attaque  contre  Beaumarchais  est  peut-être 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  éloquent,  c  n  répliqua, 
dit  Laharpe,  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux, 
et  prodigua  les  personnalltës  les  plus  injurieuses.  » 
On  a  réuni  les  divers  écrits  de  Mirabeau  sur  les 
eaux  de  Paria  (  Paris,  1786,  in-8*  )  ;  —  TTibUau  rai' 
sonné  de  l'état  actuel  de  la  banque  de  SainU 
Charles  !  AnMerûsm,  1786,  ivt'f  t  -- Lettres  »ur 
Cagliostro  et  Lavatêr;  Berlin,  1786,  in-8*;  — 
Lettres  sur  l'invasion  des  Provinces- Unies; 
Bruxelles,  1787,  in-8*;  —  Lettre  remise  à  Prédé- 
rie-Guillaume  11^  roi  de  Prusse,  le  Jour  de^,  son 
avènement  au  trône;  1787,  ln-8*;  —Sur  Mosè» 
Mendelssohn,  sur    la    Réforme    politique     des 

91 


M8 


MIRABEAU 


G4t 


Ju^t,  etc.;  Londres,  1787,  lb-8*  ;  ~  DêMmcHution 
dePagioiage  au  roi  et  à  rjstembléedes  Ifolablcê  ; 
1787,  iii-8*  *.  diatribe  contre  Caloone  et  ffecker;  — 
De  la  Monarchie  pruvimne  iouê  Fréééric  U 
Grand,  avec  wi  appêndim^tmknmiU  dtê  Rûshm- 
ehe»  aur  la  êUuatiain  actuelle  des  principaUê  con- 
trées de  V Allemagne;  Londres  (  Paris  ),  <788  , 
4to1.  io^oDëvol  iB>8%aim  anallat4wiBposépar 
|IanteUe.CeCut  Ifantilkm  quirédi^n  laplniffraDde 
partie  de  cette  compilation  iucligeste,mais  instructi  ve, 
àlafUBlle  eat«iissi  part  J.-G..Laveaiu  ir-Aux  Bâta- 
ve9,  sur  le  stathoudérai^  avec  des  notesi  1788^ 
in-8*  :  U  y  a  m  passage  carieiixsiir  la  déclaration* 
des  droits  dn  peuple  ;  —  Le  DespQtùem  de  la  mai' 
tofk  d^ Orange  prouvé  par  l'histoire  ;  en  HoUande, 
4788.  io-Sf";—  lettrée  Guibert  sur «<m Bloge de 
Frédério  el  son  Essai  général  de  lactiqqe  ;  Paris, 
1788»  ix»-8*:^  Conseil»  à  un  jeune  prince  qui 
sent  la  néceesàtè  de  r^aire  son  éducation  ;  1788» 
in^8*  1  ceU»  lettre  à  FrédérioGniUanme  II  est  nn 
fragment  d'an  ouvrage  considérable  abandonné 
par  l'anlear;.—  Obeervations  d'un  voyageltr  an* 
glais  eur  la*  mmiêam  de  /orée  (  Bioétre  )t  êuisriee 
de  a^fiexione.  «mt  Im  effets  de  la  sévérité  des 
peines  indtàesdeCanglnisi  1788,.  in-8*;  -»  A^ 
ponae  aux  alarmes  des  bons  citoyens  ;  4788,  in-8*; 
--  Les  Candidats  de  Paris  jugés,  o»  contre^poison 
adressé  au»  électeurs;  Paris,  4789,  in-^'*;  -*  Sur  ta 
Uberté  de  la  Presse,  imité  de  Canglaisde  Milêon; 
Londres  1788,  ÏBrSfit  —  Théorie  de  la  JRoyautét, 
diaprés  la  doetsine  de  Milton  ;  4788,  4791 ,  in-80  ; 
traduite  par  Salavillai  —  Histoire  secrète  de  la- 
Cour  de  Berlin^  ou.Gûrrespondanoe  d'un  voyageiar 
fmnçais  du  ijuUlei  1788  au  1U  janvier  1787; 
Alençon,  4789, 2  vol.  in-V  i  ouvrage attribné  à>lii- 
rabeaUf  et  <|u'il  désavouait;  il  le  composa»  dit-on^ 
alin  de  prévenir  la  faMiite  de  son  libraire ,  Lcéaf, 
anqnel  il  avait  de  grandes^  obligatioiia.  Condamné 
comme  injarienx  pour  le  oorps  diplomatiiiiie^  et 
libelle  fut  brûlé  par  ia  main  dn  boamam-;  -^ 
Comrier-ée.Frooencetç  17aiM79l,  482  numéraa, 
formant  8 vnb  ter#».  Gc  jonmal  portale  titce  de 
Journal  dm^  États  généraux,  jusqu'au  7  mai  4789, 
oà  il  fut  s^iprimëv  pv  arrêt  du  conseil  ;  Blirabeau 
enfin  de»  Lettres  à  seeeemmettants:  Paris,  1794, 
iu-«^;  —  PUm  es  diaisUm  dn  royaume;  1790, 
iii>8P(  —  Ccrrespsnéance  amee  CerutU;  1990^ 
ia*8^  ;  -^  Amstau»  princes  de  VBurope  sur  le  mal 
français;  FmwtœU  ^790,  ip-4P;  —  Observations 
sur  Pélat  du  (fommerve  des  Etals^Onis  d^Jlmé^ 
Hqus,  tsad»  do8he(Held  ;  Paris»  479S,  iD'8*  ;  -  7V»- 
vaii  sur  r<é4ucation-  pnbligne ,  publié  par  Gabi^ 
ois;  Pan%  47B4«.iQ-8*  ;  reoneii  de  divers  morceaui 
qui  font  peu  d^boiiuenr  aux  idéei»  spécoUtivesd» 
Mirabeau t  -  Mémoires  du  ministère  duduc  d*^- 
guillon,  publiés  par  SovUviei  Paris,  4792,  in-»»;--* 
—  Lettres  de  Mirabeae^  à  un  de  ses  amis  en  AUe- 
magne^  publiées  par  Mauviilon:  BranswiclB,  479^ 
in-8*  ;  —  Lettres  originales  de  Mirabean%  éerites 
du  donjon  de  Fineennes  pendant  les  années  4777^ 
W80,  centenanttous  les  détails  de  sa  vie  pHoée,  ses 
wmliheuraet  ses  amours  avec  Sophie  deMonmert 
reeueiUie»  par  Manuel;  Paris,  4792,  4  vol.  in-T 
ou  8  voli  in-48.  On  les  a  abrégées,  aousie  litre  de 
ChoixdeLeiàrmà  Sophie;  Psrisy  4812,  «849, 4824» 
4voL  in^  18,  et  1828,  6  voLin-32;  ^Élégie»  de 
Tibulle  avec  des  notes,  suivies  des  Baisers  de 
Jean  Second  ;^olms^  4790,  3  voL  ;  cette  traduction 
•sten  grande  partie  l'anivre  de  LaCbabeaussière;  — 
Lettres  de  Mirabeau  à  Chamjort;  Paris,  1798, 
to-8«;—  Contes  et  Kouvelles  ;  Mîn ^  in-S";  -  /Vom- 


veltes  de  Sàctaee;  Paris,  1902,  4  %ol.  1d4*  flg.  ; 
—  Lettres  inédites  de  Mtrabeau,  Mfêmsires  et  er> 
traiU  de  Mémoires,  écrits  en  4784-4788;  P«is» 
1886,  in-T;  eitnat  des  sept  volumes  de  Mémsim 
et  Observations  publiés  par  Mirabeau  dansle  coois 
deson  prooteenréfaabttiation  et  en  séparation:  * 
Mérfioires  biographiqjueSy  littéraires  U  politiqnes 
de  Mirabeau,  écrits  par  lui-mime,  par  son  pèn, 
son  oncle  et  son  fils  adoptif,  publiés  par  U .  Lncai 
de  Montigny;  Paris,  4854,  8  voL  iËt^;-' Cor- 
respondance de  BÊirabean  et  du  oomis  et  Ls^ 
marek;  Paris»  4ftS4^  8  voL  Jki-8o.  bea  dtemrt  de 
Minbeauont  été  l'cbilet  de  di«ei«cs.  pnUlcatiom, 
telles  que  Colteelion  complète  des  travauxie  Mi- 
rabeau à  V Assemblée. nationale^  recueillis  par 
Méjan;  Paris,  1791,  5  vol.  in-8«>i  —  .Viroôea» 
peint  par  lui-même;  Paris,  4791,  4  voL  in-8":  ^ 
.  Œuvres  oratoire»  de  Mirabeau  ;  Paris,  ♦8I9,  2toL 
iu.g* .  ..  Discours  H  Opinions  de  Minbess; 
Pari%  4820,  S  vol.  in«é»,  et  Clmfs-<fGÊuvre  on- 
toiresûs  Mirabeam;  Pans,  ië^MOSi,!  foL  itt>l& 
Enfin  deux,  éditions  ont  été-  faites  des  Œevm 
de  cet  homme  célèbre.  Tune  ea  i820-182f,8Tol. 
in-8<*;  l'autre  en  1825-1827,  9  vol.  in-8*  ;  elles  soat 
loin  d'être  cemplètesL  P.  L. 

Préeu  de  ia  vie  ou  confeuién  généraU  du^oetteét 
Mirabeau,-  Maroc  (  Parts;,  ITSS.  tn-ê».  —  yio  sebt.  ei 
prnes  de  MÊraSessu^  VatiSy  tins  bi-S^  -  RcKoanit- 
Warin,  Bios»  de  Mirabeau  t  PacU,  i7«l.  ln-8«.  -  CbMi* 
•ard.  Esprit  de  Mirabeau^  précédé  d'une  notice  ;  Parti» 
nrr,  \vn,  t-  vot.  ta»  s».  -^  3,-k.  Oebry,  êltoge  fmàSn4t 
Mirabeau  i  Imon,  17M,  \a*m.  ^  miicuit  Atréfà  dsls 
Fie  et  des  Traivmm  de  Jfirnteatir.Biris,  1791,  io-s>.  -• 
Cabanlas  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Jff 
rabeau  ;  Paris,  iTSi,  io-8».  —  Mémoires  sur  Miraèee» 
et  son  éfofwe,  smoim  Utsêratr»  et  privés;  Parte»  im, 
4  vol.  In-a».  —  itlenac  Oaawatt  Souvenên  lar  Mirs- 
beau;  Paris,  l8SS,.lii-l«.-  Lucas  de  Uoottsny,  Meemnt 
Moçraphigues.  —  SetAietdfetrind^  iftnaésaii  ttad  MA» 
£eU{  Leipztr,  iUn  lihS^,  ^Miraseout  a  iifé  iWiavfr 
Londres,  184S,  %  nrt.  tM*^  -*  Fo§*  en  oalie  tsiuto  Uk 
toriem  de  la  révoluUon  françalae. 

M1BABBA.IJ  {André'Boniface-LimUS^iqfMm^ 
vicomte  dk),  samoromé  MircÊbeaU'Totm&iu,  i 
cause  de  son  obésité  eldeec»  penchant  à  l'iTtih 
gnerie^  oUficier  supérieui:  fnMiçais«y.fr^'dupré- 
cèdent,  naquit  au  B^on  (Gâtina^,  le  30  no- 
vembre 1754,et.inounitrà'Friboang  (Bnsg»u),le 
là  seiiterobre  1792.  Dèe  le  beieeaa  il  fut  ins* 
crit  sur  les  coatWMes  de  la  cbevalerio  de  Mslts; 
Sea  études  furent  pea  suivies  ;  mais  la  vivadlé 
de  l'esprit  sufipléaitobes  lui  au  défaut  d'iostinc* 
tioo.  Sa  gaieté 'et  sa  jette  figure  luigpgnèieptrar* 
feotion  de  son  pève,  qu'il  s'aliéna  plus  lard  pir 
ses  gettts  dissipés,  En  1775,  il  se  rendit  fort 
utile  par  son  sùig-froid  et  so»  activité  à  Véço- 
que  des  troubles  occasionnés  à  Paris  et  aux  en- 
vmMift  par  une  disette  iactica.  Son  p^  l'ayant 
iSut  passer  à  Malte,  i  U  saite  d'une  orgie  il  y  io- 
sotta  publiquement  une  prooessien,  et  fiit  pour 
ee  acandale  emprisonné  pendant  trois  ans.  A 
l'expiration  de  cette  peine»  il  fut  renvoyé  eo 
Fl^ee  (  avril  1778  ).  Il  s'ensbarqua  alors  poor 
TAmérique  septentrionaie,  que  les  Français  ai- 
daient à  conquérir  sa  liberté,  et  servitaveclaplns 
grande  distinction  sons  les  ordt^sdesamiram 
de  Guicben  et  de  Grasse.  Il  passa  dans  l'armée 
de  terre  comme  aide  major  général,  et  fit  preavc 
d'une  bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  tànérité 
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BOX  combats  â^York-Toif/n,  de'SafîtfC-Ettst&che  et' 
de  Saint'Christophe,  où  H  fut  tteseé  dangereine- 
ment.  Le  roi  hii  donna  le  coimnandemeiit  da  ré- 
gnent de  Touraine  (  infanterie },  à  la  téie  duquel 
il  combattit  en  Amérique  jasqn*!  la  paix.  Il  M 
de  retonr  en  Ftance  le  8  juillet  1782.  Bépnté  en 
t789  aux  états  généraux ,  par  la  noblesse  de  la 
sénécbaussée  du  Limousin ,  il  s*bpposa  de  toutes 
ses  forces  à  la  réunion  des  ordres,  et  ne  oédb 
qu'un  des  derniers.  Il  ne  cessa ,  quoique  décoré 
deKordre  républicain  de  Cfncinnatus,  debarceler 
1b  côté  gauche  par  de  Tîolentes  interruptions  et 
par  des  sarcasmes  ah  Fesprit  manquait  moins  que 
b  convenance.  JI  les  dfrigeaft  de  préférence  contre 
son  frère,  qui,  loin  d'abuser  de  sa  supériorité 
et  de  lui  riposter,  le  ménageait  toujours  et  le  dé- 
fendait souvent.  Champion  déclaré  de  Taristo- 
cratie  et  du  privilégej  le  vicomte  de  Mirabeau 
r^etait  avec  une  opiniâtreté  aveugle  toute  mo- 
dification dm»  la  forme^  de  Fasdeii  gouvenw^ 
BMMl.  Afirès  ia>  séane»  du  4  février  1790,  où 
Le«is  XVI  amiença  qu'H"  adoptait  les  bases  de 
I»  eenstHaticRi',  il  brisa  son  épée  ea  sertaat  de  là 
salle,  et  s'éeria  :  «  Poia^e  teroi  NMaœ  à  son 
jn;aiHHfe,  n»  genlilifeemniaii^  phM  besein  d'épée 
peur  le  détendre.  »  Oa>  rentencKt  cependant  si< 
goaler  à  la  tribnne  Kabn&  de  oertoioes  fiiveun 
détour,  et  entro  autna  â»  eeHev  qui  valaient  à 
la  teniile  de  Neaniee  pèoa  de  200,000  Uvres 
par  M.  Daaa  ondoel^  penrcanse^'opbion,  avec 
le  oomte  de  lia  Tour^Hhoboeig,  i  vefut  nn 
eenp  d'épée.  Son  (Mre  vM  anasilAt  le  mr; 
lorsqali  ae  retifa,  ie  bleaié  hiidil  :  «  Je  voua 
rcBsercie  de  votre  visite^  eli\a  cet  «i'auiant  phn 
gratuite^  que  vous  ne  me  mettrez  jamais  dana  le 
caa  de  vous  en  rendre  une  papeMle.  ».  Ce  lepro- 
ehe  était  pies  piquant  que  fondé  ;  mais  aviec  le 
vicomte  de  Bfirabeau,  qui  ne  connaissail  de  dreA 
paUic  qve  son  épée,  qui0on(|ae  nfélkiit  pan  Ion* 
jours  en  gardé  n^étiMt  piis  répnlé  bcnvei  Le 
15  décemlMr  1789,  enlMMsant  la  canse  dn 
parlement  ik  Rennes  altaqné  par  iMKwpécrre, 
iV  intetfempit  brataltment  refolMr,  s^cmpara 
de  fei  trfbone,  et  malgré  les  rappela  ài  l'ordre 
la  garda  âarmit  ane*  àenrc!,  an  nilaa  du  t»- 
nnilte.  En  jain  1790^  to  régiaceot  de  Toniaiae, 
en  ganriaea  â  Farpfgnan,  s*iaaurgea  oontre  ses 
offiderv.  Le  vioomte  y  eeomt;  mais  n^janl 
pQ  y  rétablir  1»  discipline ,  it  repartit  empor- 
tant avec  lui  tes  cravate»  des  drapeam.  Ootte 
action  caoaa  nne  grande  mmenr  :  pouranivi 
et  atteint  à  Castelnandary,  il  fut  mis  en  prison. 
A  cette  nouvelle 4  le  comte  de  Mirabeau,  invo- 
quant le  principe  de  l'inviolabilité  des  députés, 
demanda  que  son  frère  fût  admis  à  expli- 
quer sa  conduite  à  la  tribune.  L'assemblée  se 
rendit  k  ce  vœu  :  le  vicomte  comparut  devant 
elle  le  27  juin  :  il  parla  cette  fois  avec  mesure 
et  dignité,  et  l'assemblée  passa  à  Tordre  du  jour. 
Cette  aflaire  ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Ex- 
cellent militaire ,  mais  avant  tout  homme  de 
plaisir,  il  dut  à  son  amour  de  la  bonne  chère 


on  tel  embOBpohit  qa*)ivaitt  l'âge  de  trente  ans 
il  pesait  déjà  plus  de  deux  cents  livres,  ce  qui 
lui  valut,  dto  peuple  parisien,  Ve  surnom  de  Mi- 
rabeau-ronneau.  Il  dtnait  liabftoellement  an 
Palais-Royal,  chez  le  restaoratem*  Beanvilllers. 
17b  jour,  plus  Gniole  que  d'ordinaire,  il  se  mit 
à  l'un  des  balcons  qui  donnaient  snr  le  jardin,  et 
apostropha  b  masse  des  passants  par  les  pa- 
roles les  plus  grossières,  sladressant  surtout  à 
ceux  qui  par  leor  costume  semblaient  appar- 
tenir au  parti  constitntionne!.  Bientôt  la  foule 
s'attroupa  :  quelques  citoyens  le  reconnurent,  et, 
peu  indulgents  pour  son  état  de  raison ,  mon- 
tèrent avec  Hutentlon  de  le  jeter  par  la  fenêtre. 
Pressé  de  tontes  parts,  it  se  retrancha  vad- 
lamment  dans  une  embrasore,  et  l'épée  à  la 
main  tenait  ferme  contre  les  assaillants,  knr»> 
qu'heureusement'  poar  lot  nne  patrouille  âe 
gardes  nationaux  vint  le  dégager.  A  la  suite  de 
cette  nouvelle  incartade,  son  frère  se  rendit  c^ea 
lui,  et  lui  reprocha  l'habitude  quil  avait  debotre 
avec  excès.  «  Eh  I  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
repartit  le  vicomte,  dis  tons  les  vices  âe  la  A- 
mine,  VOUS:  ne  m'avez  laissé  que  celui-là  !  » 

L' Assemblée,  lassée  des  excentricités  de  Mfa«- 
beau-Tonneau,  allait  enfin  sévir  contre  lui  lors^ 
qnlT'jugea-pnidtot'd'émtgrer.  An  delà  dn  Rhin  it 
leva  cette  fiimense  légion  dé  Mirabeau,  pins 
connue  sous  le  nom  de  hnsBardt  de  la  mort,  qui 
fit  aux  républicains  (1792)  nne  gnerred^e8earmol^ 
ehes  aussi  sanglante  qninutlle.  Durant  cinq  mois 
à  la  seldedes  princes  de  Hbhenldhe,  la  formation 
et  l'entretien  de  ce  corps ,  qui  s^éleva  jusque 
3,000  hommes,  avaient  occasionné  à  «on  chef  des 
fhtigoes  et  des  dépenses  infitaies.  Mfaabeau-Tbn- 
nean  succomba,  à  Ta  suite  d'une  attaque  d>ipo<- 
plexie.  Quelques  conteraporahis  prétendent  quece 
fntdes  suites  d'un  duel  malheureux.  V  M  inhumé 
à  Salfzbach,  à  Tendroit  même  où  fotfVappéTo- 
renne,  et  y  reçot  les  honneurs  fonèbres  dus  à 
son  rang. 

Le  vicomte  de  Blfrabean  avait  défini  lui-même 
de  la  manière  Fa  pins  heorense  son  esprit,  sa 
moralité  et  lies  qualités  die  toute  sa  race  :  «  Dans 
toute  autre  ramilTe ,  dit-il ,  je  passerais  pom*  un 
mauvais  sujet  et  pour  un  bonsme  d'esprit;  dans 
la  mienne,  je  suis  un  aot  et  unlioonéte  homme.  ■ 

On  a  de  Ihi  deux  pamphtets  politiques  fort 
piquants  :  La  Lanterne  magique  naHonaUe, 
17^9;  Sn^'in-jr»';  —  et  Vogagenational'de  m- 
rabeau  cadet;  i  790,  in  -  8'; — phisilnirs  articles 
dans  Lei  Actes  des  Apôtres;  —  nn  recueil  de 
Contes  posthumes ,  dont  hi  versification  est  fa- 
cile et  gracieuse ,  et  qui  offrent  une  foule  de 
traits  d'esprit  et  de  gaMé;  — de» ^Acmsanf ,  etc, 
Atr.  na  L. 

Gatoi«  MffloHciM  de»  eoNÉmpomAM .-  Mém ,  iSiT.  — 
IK*  A.  vtettUrd,  Bnc^elopéàêg  det  Otm  du  Mo»ée.  >-  Le 
BBS,  Dite,  tnegciopédiqm  de  tet  Fram: 

MiRABBAP  (  Jean- Antoine  Joseph^  Charles 
Elséar  db  Riqoetti,  chevalier  pois  bailli  i>c), 
marin  français,  oncle  des  précédents  et  frère 
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cadet  da  marquis  Victor  Riqiietti  de  Mirabeau, 
né  àPertuift  (Provence) ,1e  8  octobre  1717,  mort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dès  son  enfance  il  fut 
destiné  à  Tordre  de  Malte,  sort  assez  commu- 
nément réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  A  donze  ans  le  jeune  Elzéar  de 
Mirabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1);  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  Il  s'était  distingué 
dans  maintes  affaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  au  combat  de  La  Ciotat,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De> 
court  contre  Tamiral  anglais  Matthevrs  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let. En  1752  le  chevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  colons,  dont  il  était  Tappui  et  le  bienfai- 
teur. Il  reprit  le  service  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  dans  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eanx  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  Taroiral  John 
Byng  (20  mai  1756).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé.  Il  dut  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -côtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-Isle,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  legé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Kulalie 
(Rouergue).  Il  y  vécut  modestement,  jusqu'à  la 
révolution.  Il  revint  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  favo- 
rite :  «  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueitti 
du  bailli  de  Miral)eau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  un  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Bernis  le  présenta  à  Mme  de  Pom- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  la  mauvaise  téteâe»  Mirabeau  :  «  Vive  Dieu  t 
Madame,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  tètes 
onCfait  tant  de  sottises  et  perdu  tant  d^États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  de* 
ipauvaises  1  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
Cette  boutade  du  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Comme  tous  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps,  il  méprisait  singulièrement  les  horomea 
de  robe  et  de  finances;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


(1)  Cétilt  on  eorpt  tpéelaleaMot  deattné  an  lenrlM  4m 
ga'Uti  on  galirea.  bâUinenU  tr«a-ef filés  allant  à  Tollet 
et  à  rame».  Ce  corps  avait  4es  allures  tout  à  fiiU  ea 
dehors  de  la  marine  de  bant  bord.  Son  quartier  fféQéral 
éutt  à  Marseille.  11  éUlt  commandé  par  on  général  4m 
galère» ,  qui  avait  rang  de  grand-orflcter  de  la  eonroaot 
et  dont  le  dernier  lut  J.-Ph.  cbevaller  d'Orléans ,  grand- 
prieur  de  France,  mort  le  l<  Juin  1741.  Le  corps  dca 
gatères,  formé  en  1410,  (ut  réuni  à  celui  de  b  marine  par 
une  ordonnance  royale  du  T  septembre  1748. 


MIRABEAU  —  MIRAMION  648 

révolution  qui  amenait  le  tiers  état  à  la  posses- 
sion des  principaux  emplois  du  royaun>e.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  arec  son  langage  éneridque: 
«  Quel  spectacle!  quelle  douleur!  voir  succéder 
des  drôles  armés  de  plumes  à  des  hommes  armés 
de  fer  1  La  France,  qui  avait  les  vices  de  la  force, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  faiblesse  et  de  l'astuce; 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  dévoré  par  les 
loups,  Pest  aujourdliui  par  les  poux!  » 

On  assure  que  le  bailli  de  Mirabeau  est  ao- 
teur  de  l'ouvrage  intitulé  Des  Lettres  de  Cachet  ti 
des  Prisons  d'État;  Hamboui^  1782,2  vol  io-S*; 
Paris,  1820,  iu-80.  Cet  ouvrage  est  géoéralemeot 
attribué  à  son  neveu,  le  célèlnre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau  ;  «  mais  on  y  trouve  tropde  dlatioas,  bit 
observer  M.  Quérard,  pour  croire  qu'elles  aient 
pu  être  composées  au  donjon  de  Vincennes.  > 

A.  DE  L. 

JreUvei  de  Fordrê  ûm  HoMpUaHen  de  SaM  Jea^*- 
Jénualem.  —  Lvess  de  Montigny,  3Êém»irM  de  Min' 
teoir,  t.  Mil.  —  Quérard,  Ma  France  UtUralre. 

MiRABBLLA  (  Vincenzo),  antiquaire  italien, 
Dé  en  1570,  k  Syracuse,  mort  eu  1624,  à  Mo- 
dica,  en  Sicile.  D'une  famille  noble,  il  consacra 
sa  Tie  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et 
cultiva  par  délassement  la  poésie  et  lanmsiqiie. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  lAneeiàt  Rome 
et  de  celle  des  Oziosi  de  Naples.  On  a  de  lui: 
Madrigali;  Paierme,  1600,  in-4o;  —  Diehier 
razione  delta  pianta  delV  antiche  SIraaui 
e  d*alcune  scelle  medaglie  d'esse;  Naples, 
1613,  in-fol..  Insérée  dans  le  t.  R  DeW  anUce 
Siracusa  de  Bonanni  et  dans  le  t.  X  do  Thé- 
saurus AnliquUalum  Italix  de  Bormann.  Il  a 
laissé  inédite  une  Histoire  de  Syracuse  en  ita* 
lien.  P. 

Mongitore,  ffiUloC  Sieuim,  II. 

MIBÂDOBI  {Ijaigi)^  dit  le  Genwesino,  pdntre 
de  l'éeole  de  Crémone,  né  à  Gènes,  traTaillait 
encore  en  1651.  Il  alla  fort  jeune  babiter  Cré- 
mone, où  peut-être  il  fréquenta  l'école  do  Naro- 
lone,  et  où  certainement  il  se  forma  par  rétode 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  des 
Carrache.  Chai^  de  nombreux  travaux  poor 
Milan,  Plaisance  et  autres  villes  de  ta  \mb^ 
die,  il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  plein  de 
charme,  un  effet  harmonieux  et  surtout  une  ma- 
nière grandiose,  qualité  principale  d'une  vaste 
composition  conservée  au  palais  muaictpal  de 
Crémone  et  représentant  le  MiracU  de  la  mvl- 
tipticaiion  des  pains  et  des  poissons.  E.  B-k- 

Zalst,  ^«eUi«  ét'PUtùTi  CenoveiL  -  GmwiB.  t***^ 
dl  CrtmoÊia. 

MIRAVS.  Foy.  Lb  Mire. 

MiBAMiON  (Marie  BoirasAc,  dame  mu 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1629,  morte  dans  la  même  ville,  le 
24  mars  1696.  Elle  était  fille  de  Jacques  Bon- 
neau,  seigneur  de  Rubelles,et  de  Marie  dissy, 
tous  deux  fort  riches.  Elle  épousa,  en  mars  \t»h 
Jean-Jacques  de  Beauhameis,  seigneur  de  Mira- 
mion,  conseiller  au  pariement,  qui  mourot  le 
2  novembre  de  la  môme  année,  la  laissant  en- 
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ceinte  d'une  fiUe  dont  elle  accoucha  cinq  mois 
après.  Plusieurs  (MurtSs  avantageux  sollicitèrent 
sa  main,  entre  autres  le  comte  Roger  de  Bussy- 
Rabutin,  qui  poussa  la  passion  jusqu'à  la  faire 
enlever,  le  9  août  164S,  comme  elle  allait  dlssy 
faire  ses  dévotions  au  Moot-Vaiérien.  Il  la  fit 
conduire  au  château  de  Launay,  situé  à  trois 
lieues  de  Sens,  et  qui  appartenait  à  Hugues  de 
Bnssy-Rahntin,  grand-prieur  de  France.  Quoique 
Roger  de  Bussy^Rabutin  n'eût  alors  que  trente 
ans  et  fût  l'un  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 
la  ooor,  Mb»  de  Bliramion  lui  jura  sur  le  Christ 
qu'elle  ne  répoosendt  jamais.  Pour  prouver  à 
son  ravisseur  combien  sa  décision  était  formelle, 
elle  refusa  toute  nourriture  durant  trente-huit 
heures.  La  crainte  qu'dle  ne  mourût  et  aussi  la 
nouvelle  que  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 
semblaient à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 
de  Laonay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  en 
liberté.  Elle  gagna  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 
dangereuse  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d'un 
semUableévénement,  ses  parents  la  pressèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  mari  ;  mais  elle 
préféra  se  consacrer  à  Dieu  etan  soulagementdes 
pauTres  et  des  malades,  et  fit  vœu  de  chasteté,  le 
2  février  1049,  âgée  de  moins  de  vingt  ans.  11 
serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 
charité  et  de  piété  dont  elle  remplit  chaque  heure 
de  sa  vie.  Son  biographe,  l'abbé  deCholsy,  nous 
en  a  du  moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 
remarqué  qu'à  l'hûtel-Dieu  les  prêtres  étaient 
confondus  avec  les  autres  malades,  elle  fit  éta- 
blir une  salle  particulière  pour  les  ecclésias- 
tiques. En  1600  elle  recueillit  vingt-huit  pauvres 
religieuses  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi- 
cardie, ies  nourrit  et  les  entretint  durant  pins 
de  six  mois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra- 
lités la  maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 
gie :  elle  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 
sons» destinées  à  servir  d'asile  aux  Cemmes  ou 
fill&i  repentantes.  ENe  contribua  largement  à  la 
fondation  du  sémmaire  des  Missions  étrangères. 
La  guerre  ctrile  avait  augmenté  la  misère  du 
peuple  de  Paris;  Mme  de  Miramioo  vendit  son 
collier,  estimé  24,000  livres  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, ii  en  distribua  le  produit  en  secours,  en 
aumônes.  En  1661  elle  établit  une  communauté 
de  douze  filles  c^pstinées  à  tenir  les  petites  écoles 
de  campagne,  à  panser  les  blessés,  à  assister  les 
malades.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 
Sainte-Famille  ;  M«e  deMiramion  la  réunit  plus 
tard  aux  filles  de  Sainte- Geneviève ,  qui  di^jà 
étaient  instituées  dans  le  même  but.  Elle  leur 
acheta  alors  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 
Toomelle,  et  dota  suffisamment  rétablissement, 
dont  elle  consentit  à  devenir  supérieure.  Elle 
donna  plus  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-du-Cliardonnet,  dont  die 
dota  le  séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq 
mille  francs.  L'bOpital  des  Enfants-Trouvés,  les 
filles  de  la  Providence,  celles  que  l'on  nommait 
du  Port  de  la  Toornelle  lui  eurent  aussi  de 


grandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  que  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  à  M>»«  de  Miraroion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souvent 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesmond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
Mme  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, «  elle  ressemblait  peu  à  sa  mère  :  c'é- 
tait une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  an-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  Bétel 
de  Nesmond;  c'était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qui  osât  se  donner  un  pareil  air.  On  s'en 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite  ;  mais  l'écri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Nesmond  crut  devoir 
se  faira  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  £.  D. 

Abbe  de  Cbotoy ,  riê  4e  maûmmê  de  «iffwmion;  Parle, 
noe.  lD-4«.  et  1707,  lo-S».  -  Salnt-SloBon,  Mémoirêt.  - 
RlclMm  el  Glraad,  BMiotM^ue  Sacrée. 

MiRAN-scHAH  (Mirta  Moezz  ed  Dyn),  grand- 
khan  de  la  Tartarie  et  de  la  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Timonrides,  né  à  Kesch,en  Djagataï,  vers 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTamerlan,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bagdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouveraeur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  pays  avec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tamer- 
lan  les  horreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lui 
succéda,  et  fut  peu  de  temps  après  détrOné  par 
son  propre  fils,  qui  l'envoya  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille,  où 
son  fils  Aboubekr  fut  battu  par  Kara  Yousef, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ba- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand-Mogol 
aux  Indes  orientales.  Cn.  R. . 

Mobammcd  FerUbla,  Rise  undfall  ofthê  Mohamme- 
dam  Ew^irê  in  India.  —  Wassaf.  Hiitoirt  des  Mogois. 
»  Rascbld  ed  Dlo.  HUMre  des  MogoU. 

MiBAHDÂ  (Don  Jtuin  Garcia  ob),  peintre 
espagnol,  né  à  Bfadrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai  1749.  Il  était 
élève  de  Juan  Delgado,  qu'il  égala.  Son  mérite 
était  tel  que  le  marquis  de  Miraval,  gouverneur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(1724),  et  que  plus  tard  don  José  Patine,  ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  l'incendie  du  pa* 
lais  royal  de  Madrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
l'année  suivante,  Philippe  V  choisit  Miranda 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointements 
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de  2,000  dnoate  (23,720  fir.).  Cet  wtiste  étott  Aé 
aAD8  auD  droite;  il  se  leiaeit  attacher  sa  fialette 
et  peiffuiit  de  laeaaio  gauche  ;  néaBinoiiis,  eiucel- 
lent  desaioateur,  aea  tableaux  ne  lawsent  rien 
nen  |)lfls  à  déeiper4u  eeté  de  ;la  finesee  de  Je 
tioiifihe  et  de  Taocerd  dceaiiaoeee.  Ses  ipmà- 
pales  toiles  se  trouvent  à  Ihddd,  k  Alcala  4e 
acMcei  et  à  Valladolid.  tla  sojat  qall  tcaita 
de  prédileetMM  ce  fut  la  Ceoocptioa.  Qo  oon^ 
aa  moioB  dix  taMeavx  de  «e  mystère  eertis  de 
son  piMean;  cependant  la  eoB^aHion  eneit 
tonjouce  'dtfféreete. 

Jlii«iida«Mt4in  fils aonunéaiiafli  /«caii,«t^ 
possédait  tontes  les  ^loalUés  d'nn  gsaad  §mn^ 
lûEsqii'ii  «Munit^à  vBsgHtt-«a  ans.  On  voipait  de 
lui  À  Mensernate  un  Ckriêi,vm  Bakii  JPimim» 
UB  Saiit<i>a«/iet«|u»h}iies  tabWAER>deffiiifkNi 
traités  dfune  manière  ea|^érie«pe. 

MifliDdafèfeeiiteBcofe  ponrélèvefionrrèfeiAw- 
eeles^ÀMKOU  AiMmaraM.,  DéÀMadnd,«B  ii9a, 
mort  dans  la  même  yille,  en  ilU.  IlrflaiteMot- 
laatpaysi^iete,  SeeMileiirye8réafale<etiiaftui«Ue, 
la  banfiesse  de  -ses  eetnposttiops  lai  donnèrent 
beaucoup  de  Togae.  Le  musée  de  IHadrid  pos- 
sède de  ce  maître  cinq  tableaux,  qui  témoignent 
de  son  habile.  II  était  en  outre  bonioDsideiv 
et  a  laissé  rni  recneQ  de  mnsiqne  légère. 

T7n  autre  élève  de  Juan  de  Miranda  f^  son 
neveu  don  Pedro  1\odbigoez  de  Miranua.  né  à 
Madrid,  en  1696,  mort  dans  la  même  vîlle,  le 
8  mars  1766. 11  peignait  bien  l'hislorre  et  le  por- 
trait; mais  les  genres  dans  lesquels  11  réussit 
smtout  tnreirt  le  passage  et  la  bamboehade.  n 
y  mettait  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  de 
goût  En  1749,  le  roi  Ferdinand  TI  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  oeuvres  de  Rodrigoez 
de  Minauda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateors  espagnols.  On  cite  de  lui  :  une  t'on- 
eeption  et  deux  siyets  de  la  Vie  du  bievTieti^ 
reux  (1)  Francesco  Caracciolo,  fondateur  de 
Vordre  des  Réguliers  mineurs^  placés  dans  le 
cloître  dèl  SantoSpirito  à  Madrid;  —  quatre 
autres  tableaux,  tirés  de  V Histoire  du  prophète 
ÉlUf  que  l'on  voyait  aux  Carmes  déchaussés, 
mais  qui  ont  été  transportés  au  Rosario;  —  les 
portraits  des  infants  dom  Felipe^X dm  Xuis ; 
de  la  duchesse  é^Aibe  ;  do  père  4ff er,  «onffes- 
seorile  Philippe  V;  de  don  /mm  Attheim; du 
bitrm  OmÊad^jtmtUlo;  de  «feft  Jo9é  Ximwmés 
Breton,  «te.  Ses  laUeaax  de  geaw  ee  ▼oient 
aarteot  dMs  les«alemas  âm  ^Étaiade  Beadîtla 
etdeVilla.Vieioaa. 

Dmx  aa«res  immAsv  «le  la  AonHle  IfireBde 
se  «est  aussi  rtintiii^  ^'^  ^  piiimtMiii  :  Fran- 
dêco  Rouuoicz  aaMiawuA,  peiaire  4%isleire, 
néà Madrid, «n  ITOi, moK  deas  4a  même  «HHe, 
ea  1751.  H  -était  attaché  à  la  nwson  royale,  et 
peigaK,  en  I74«,  douae  grands  taMeeax  4t  la 
Hia  ëe  waimt  Pierre  4^Aêotm4nra,  fear  9e  oo«- 

(1)  Il  a  été  canontoé  ea  mn^^rmeW, 


veat  de  Saiat^^U  de  Sbdnd.  U  a  laissé  ana 
d'exeeUeates  étadea  4e  ehaaaox. 

Le  seoand,  soa  iràot  don  ^ioaiac  fiOBaicov 
as  M iBAHSA»  né  à  Jladùd^oà  ii oaMinU,  ea  lîâû^ 
aeqait  delà  r^taliaaiiaraeapqrMiies.  ▲.  aaL. 

'J0M  acTfltoitei ,  Otovifnsfes  Aiiaw^dD  ■^te  au  vw 
DictiKmnaire  éei  ^eiatrtt  4tpae»oU, 

>iai>»w»4  jOm  fWiaeiMa),  oéMtofcjéaéBil 
pémviea,  ^namt  fiiailatM  4e  la  èShartédiai 
las  pMNWMes  dte  riAnMfno  4a  fioA,  aé  à  Ca» 
eae  (VaneMelaii,  «n  176§,  anaità  Catii^oi 
jannier  i«l6.èl  eaÉAMiaarféQe^e  liEspi^M. 
et4èa  J^4e  diiMqitaBsaMtailcarilaiBadaai 
hê  tronpcs  éa  ilMitfawla.  Ii  tt  «aec  4ai  Fm- 
«aie  éas  eamynpiin^sa  Aata^Baia  <177943at}. 
Eliappé  de  i^aaak^i  «Ortaat  eataie  Ja  itatisB 
paKIapedes  «alonita  at^alsns  «t  csUe  de  sa 
patne*  il  ceaçatMdéa  de  eaa  éenwwniiiatiwi  S'é- 
laot  ««lire  du  .'aarvioe  apvèa  Aa  yaia  de  fmi 
(.»  septeadare I7tf  )«  il  eiaocu^a  Ae  mllie  aie 
pipiet  A  «Kéeatiea.;  «uw«0s  «Mmfos.taisil  éé> 
esttviertae,  elUdut  poar  aaaveor  aa  lta«é,«l 
peaMIae  «a  wie,  «qaitter(pa6t|piMmiwat  J'iné- 
riq»e.ll«iatà  Paris,  inaiU4a4aBwdeJlirtsgae<t 
presque  loas  las  fiijis  ida  i'&avapeu  £n  «uMîe, 
il  fut  ivéseaté,  par  èe  -peiBce  Grégeisfr^âlsMu- 
diavitoh  PiBlemlmi,.i  4'iaipémtaiee«CMhme  11, 
qni  i'iawîÉa  fnleaMBit  à  «aatar  à  aa  caar.  Mi- 
saida  refaaa  poliaieat,  at  M^oofiaès  flaa  ^'il 
avait  >ooDça  pourla/déimanoerfe  aa  pallia^ Cette 
pMDcesKeloi  témoigaa ,  dit-«i,  le  fias  VÎT  iBÉértt 
panr  la  soeÉès  de  saa  aainfrise.  Miraada  » 
teoMaè  iiaria,  et  peaafnèe  partit  paarlKtaJsn, 
e*  il  rat  pféienlé  à  Pitt,  f^aoaanaief» 
fflmear  9awmL  U  aollieila  I)ikle4e  ea  minitie 
paarrà»anehia8BBKBt4u>Pémk;«naisi'i;Kpii;» 
ayant,  «nr>oes«aiiaraite^  tallafiiit«n«Biieaeis 
del'Aogletem,  les  ceaKaaaeaa  a*aaMnl  pu  et 
saita.  Mninda  revlMt  alara«a  Fiaan,dasl^ 
pair  d*êtTC  lAas  4ie«N«L.  Il  «e  asaaqaait  pas  de 
ceaaaÉsaaaoes?  H  M  Mea  aaeaalM  de  Pélisa  4 
da  parti  girondia,  anqaels  ««oamil  las  asyeai 
de  févoMoaaer  fVapagne  H  asa  célenies.Sei 
▼Bts  fawat  ^értgoMées,  et,  mt  MmàmÊ'qatttÊ 
pttt  les  mettre  à  eiécalioa,  le  «otfKraeBifltf 
réB0laft<de  Mettra  à  finAt  «es  talents  «i 
il  M  aemmé  géa^l  et  «Anni 

kt  soas  BuBiemieK  «oatre  4ss  Pras- 
vmaieat  #enviAdr  la  «tomipapa 
(€782^  «et  ee  dMagua  dans  ta  eampsuaede  Bd- 
#qae.  Bn  septembre  iTVK,  i  M  appdiéaaeaw 
nMMdement  de  Tannée  4e  Vlaadpe,  «n  vamptae^ 
méat  de  La  eoardeaaaie,  et  pritpandantlWfff 
le  «Mmaaadement  «aaMT  far  latérim  ea»^ 
eeaee  de  Damaariee.  Ifia  février  1798,  il*"^ 
Bliéslridht  i»r  ordre  d«  eeaaêH  e^twJf;  «»"[ 
le  général  Laame ,  qoi  eoeapalt  la  ft«€r,  «^^ 
lalsBé  aaiprendre  et  battre  *  A  Weabo^ea ,  «W 
clMlgéde4ever  le^fége  de  MaëStridit  après  ^ 
jevrs  de  toembardement  Ce  manvib  Bacoè»,  J» 
M  alli>ibué  ea  partie  à  llmprévoyance  de  Mi- 
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HuiAs  lesversa  enUèremeat  les  plant  de  IHx- 
flMumz.'Oe  géiéral  en  chef,  contraint  d'évacuer 
ln.IliiUanite,fepMnit  à  la  tète  de  l'armée  de  BeU 
ffqpe^ei  Afifandaee  tienvaè  la  bataille  de  Sieeiv 
loÉden»^*  amn  l?»»),  chargé  du  coimnande- 
■Mdt  de  l'aiie  gaodM  |)laoée  en  .potence  depuis 
€mnel  jueqne  wen  les  liaoteors  d'Qplinter  et 
dnlîBéftà  servir  <de  ipiitotià  l'aînée  faaiifaise. 
MpiàÊ  ipwlqnmntantagBs,  attaqué  parl'aKhidac 
ChaiJBa  ta^pernoBoet,  ipar  leiprineede  Wuiiem- 
bangiaft  leigéMéMi-llaniovislH,  Miasoda,  wnCbivé 
et  In  diriaiaa  JtfinciMnlii.,  «t  qoeiiiu'il  <ne  M 
pna  ^nmiiiai,  cédant  à  uaprenier  "revers,  tettit 
6B  -Mtaile  (jiiaiin'aii  «delà  de  TMenont^  laifl» 
aaalâ  «déc— wert  ie  Innc  de  J'amée  françaiae. 
Gie  4|uHI  y  «it  <de  ]ins4itai'diniiœ  désordan, 
tkti  qneihHBaanas'ne  l'apprit  ^fue^leMMC,  alois 
qu'il  mutait -plus  temps  de  4e  répaier,  soH  qae 
Hanada  teèl  otfblié  de  lai  isovciyer  des  officiers 
d^péannanee,  soit 'qu'ils  «eusanit^éâé  inleroeptés 
par  «Imiienn.  AusMOiian  aoousa  tuslenieiit  Mi- 
nnda  id^volr.. abandonné  son  poste  avant  la  'An 
dn  aambat^at  ^'«raéc,  'par  an  veMie  précipitée, 
nentrilisé  les  avantages  4mpe^airts  obtenus  par 
Paile  droite  et  le  ceiltre  des  Françsis  et  causé 
ainai  la  perte  de  -cette  impeatante  bataille,  qui 
vendit  In  •Belgique  ««k  «oaHsés.  Miranda  chercha 
nKHDs  à  se  défendre  qu'à  accuser  ses  collègues 
et  Dvcaounealui-Biéme.  Dans  une  longue letti^ 
qn'fl  écrivit  an  ministre  >de-ia  guerre  Paolie,  ill 
déclare  a  que  l'expédition  defioHande  avait  été 
entreprise  contre  «en  avis,  qn*il«ea«ivalt'^vtti|e4 
IneoinFéments;  nwis  que -Dnmauries,  de  «concert 
avec  Thouvenot,  avait  tout  décidé  sans  le>oonsnk 
ter  M.Qwnt  àla'déAilte  de  llerwinde,«n  assure 
qeUI  essaya  de  Wre  HMtendw  qu'elle  était  due  à 
fairahison  'du  général  «n  chef  et>de  ses  adhé» 
f«nts;  et,  «rantant  les  4Élcnts  du  faemier,  afvec 
vne  perfidie  qrtW  m»  ^nennlt  |ias  même  la 
peine  de  vcHer,  H  «eo  oancldt'qnill  était  impoa- 
sible  d'ailffibaar-les  édiecs  de  l>Mrmée  française 
k  son  insapaelté.  Sn  «Dême  temps  H  demandait 
mi  TCBdez-'vensA  flétion  «  vpoor  lui  léwélerdes 
«MBplots  qu'il  «•'oserait  •eenfier  au  «papier  ».  11 
«at  pessilile'qae  DnmonrieB,  qui  avait  séeUameat 
à  ee  "plaindra  «de  sm  -  McHlnant ,  4dt  eaagéré  iiaB 
torts  ;fnaifl  les  «cafvvespondanccs  de  Miranda  avec 
FadM  et«rae>Pdtie«'prc««Mitque,  «mne-aher- 
'cImi  fiaa  àiperdre  son^nalentgéHéral,  an  fnaias  se 
MdS  pan  •do'scnipnle  «de  firoiter  de  -sn  Agiâa». 
Jl  n'en  continuait  >pas  «mmis  à-eoreeapcmliie  afcec 
BanoMPancifiet  cette  «dauUe  préaantica  &iiHit>lni 
tire  bien  funeste;  ear, car ila saisie  d^  ses.l0llrss, 
anl-'ù-rMa  .hil-iiAme  après. la  •iébeticB  de  tElo- 
mouriez,  comme  oompKaede«oe  ^nérai,'Ct,  aob- 
ddiaireaaant,  d'Awciriicoasionné,  paraadésnhéis- 
«asce  et  ses  fausaes  nanœwaes,  ils  ^erte^de  4a 
iMiaille  ^e  Jîeerwindoi.  U  (at  tiaduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  après  onze  séances 
aonsacréesà  sonprocè^  «rAoe  à  son  sang-froid  et 
àl'éloqDcncede  son  défenaeur  lilloflire  Transon 
du  Coudrai,  Il  fitt  absous  à  Tonanimité, porté 


I  chez  lui  en  triomphe  et  couronné  de  fleurs  (mai 
1793).  Arrêté  de  nouveau,  quelques  jours  pliii 
tard,  à  cause  de  ses  relations  avec  les  girondins, 
il  n'obtint  $a  liberté  qu'après  le  9  thermidor 
an  u,  quoiqu'il  eût  été  appelé  le  25  messidor  à 
la  barre  de  la  Convention  .pour  s'y  Justifier.  Ce 
tut  Polet  (de  la  JUaère)  qui  lui  fit  rendre  la  li- 
berté. En  vendémiaire  an  ly  (octobre  179$),  H 
cssi^ya  de  recouvrer  quelque  ioDuenee  en  pé- 
roi:aiit  dans  les  clubs  et -affectant  un  grand  2èVe 
pour  la  Convention.  Ce  moyen  lui  réussit 
mal  ;^CK  le  1*'  brumaire  (22  octobre)  suivant  il 
fut  décrété  d'arrestation  avec  Auhry  et  J.-'B. 
l4)roont ,  comme  s'étaat  montré  favorable  k  la 
révolte  des  sections,  et  compromis  gravement 
dans  la  correspondance  royaliste  de  P.-J.  Le- 
mattre.  Ges>deux  députés  furent  bientôt  remis 
en  liberté.  Miranda,  moins  beuieux,  bit  con- 
damné à  la  d^portatioi^  et  'Csssiya  vainement  de 
Dure  révoquer  cette  sentence.  Jl  fut  rerois  à  des 
gendarmes  changés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  an  route  il  leur  écliappa ,  revint  au- 
daciensement  à  Paris  ^  et  demanda  la  révision 
de  son  procès.  Cette  affaire  traîna  en  longueur,  et 
quoiqu'il  eût  pour  ennemi  particulier  le  direc- 
teur C.-L.-F.-H.  Letourneur  (de  la  Manche), 
Miranda  (n'eût  pas  été  inquiété  si  par  la  Téhé- 
mence  de  ses  discours  contre  le  Directoire,  et 
par  de  nouvelles  intrigues  .politiques,  il  n'eût  at- 
tiré sur  lui  l'atteniion  du  gouvernement,  le  1$ 
fructidor  an  t  (4  septembre  1797),  il  fut  encore 
compris  dans  la  grande  mesure  de  déportation. 
41  s'évada  de  prisoq,  et  s'enfuit  en  Anj^eterre.  n 
ne  -fut  pas  du  nombre  des  proscrits  amnistiés 
par  les  consuls  en  nivûsean  tiii  (décembre  1799); 
il  revint  .néanmoins  à  Paris  en  1803,  où,  soup- 
çonné d'intriguer  contre  le. gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  encore  une  fois  expulsé. 

£n  1804,  lors  de  la  r^se  des  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  Pitt  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  question  fut  discutée  entre  Pitt,  lord  Mel- 
ville,  sir  Home  Poitham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, sons  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington),  fut  même  préparée 
À  Cork  (Irlande)  ;  mais  l'envoi  en  fut  ajourné  par 
l'espoir  du  rétablissement  des  relations  pad- 
fiques  entre  l'Angleterre  et  rJBspagne.  Ce  fut 
alors  que  Miranda  prit  le, parti  de  retonrner  en 
Amérique  et  de  mettre  seul  ses  desseins  à  exé- 
cution. Il  débarqua  auiL  ilats-Unis  en  1804, 
s'aboucha  a^ec  deux  citoyens  de  Ne«v-Yorl(,  le 
colonel  Smith  et  Ogden.  Par  leur  entremise,  il 
acheta  un  navire,  Leander^  de  30  canons,  y  em- 
barqua deux  cents  volontaires,  et,  axrec  un  millier 
délivres  sterliqg,  fit  voile  pour  La  Irinidad.  L'ta- 
miral  Cocbrane,  qui  commandait  dans  ces  «pa- 
rages lui  fournit  quelques  goëletles  et  des  cha- 
loupes canonnières.  Se  voyant  à  la  tète  de  quinie 
voiles  et  de  cinq  cents  soldats,  il  déltarqua  le  A 
août  1806  à  la  Yela  4e  Coro  (  c^te  de  Caracas)  ; 
Il  4>altit  d'abord  un  .coq»  de  1,000  £«|>agBol#, 
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auxquels  il  enlera  20  canons;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  et  ne  recevant  pas  de 
secours  des  Anglais ,  il  se  rembarqua  pour  La 
Trinidad.  Au  commencement  de  1811,  profitant 
des  troubles  existant  entre  les  Espagnols ,  dont 
une  partie  reconnaissait  la  royauté  de  Joseph 
Bonaparte,  tandis  que  la  majorité  proclamait 
Ferdinand  Vil,  Miranda  reparut  dans  la  pro- 
vince de  Venezuela ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
décider  les  habitants  à  se  déclarer  indépendants. 
Le  gouyemeraent  de  Caracas  lui  donna  le  com- 
mandement supérieur  des  troupes  républicaines, 
avec  lesquelles  il  réduisit  Valencia,  Puerto-Ca- 
bello,  et  fit  triompher  le  mouvement  dans  la 
JNouTelle-Grenade.  Nommé  député  au  congrès  in- 
surrectionnel, il  s'y  fit  beaucoup  d'ennemis  par 
la  présentation  d'un  plan  de  constitution  sem- 
blable à  celle  du  gouvernement  colonial  espagnol. 
L'opposition  au  système  fédéral  était  imposante; 
cependant  le  23  décembre  1811  une  constitution 
basée  sur  ce  système  fut  adoptée.  Un  tremble- 
ment de  terre  effroyable  (26  mars  1812),  qui  dé- 
truisit les  villes  de  Caracas,  San-Felipe,  La 
Cuayra,  Merida,  Mayguetta  et  endommagea  Ba- 
requisemeto,  Valencia,  La  Victoria  et  plusieurs 
autres,  vint  ruiner  la  nouvelle  république  :  26,000 
habitants  avaient  été  écrasés  ;  un  nombre  triple 
errait  à  l'aventure,  mourant  de  faim.  Les  Es- 
pagnols mirent  à  profit  ce  désastre,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  général  don  Domingo  de 
Monte- Verde  ils  reprirent  Barequisemeto,  Araura, 
San-Carlos.  La  désertion  se  mit  dans  les  rangs 
des  indépendants,  qui  livrèrent  aux  Espagnols 
les  défilés  de  Cabrera.  Miranda,  menacé  d'être 
tourné,  abandonna  Valencia  et  se  replia  sur  La 
Victoria.  Au  même  temps  l'importante  forteresse 
de  Puerto-Cabello  tomba  au  pouvoir  des  roya- 
listes par  la  trahison  de  l'officier  de  garde  amé- 
ricain, qui  arma  lui-même  ses  prisonniers  et  força 
Bolivar  {voy.  ce  nom)  à  capituler.  Trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  Miranda  conclut  avec 
Monte- Verde  une  capitulation  (25  juillet)  en 
Tertu  de  laquelle  1®  le  fort  de  La  Guayra  et  les 
villes  de  Caracas  et  de  Barcelona  seraient  rendus; 
1®  la  constitution  des  cortès  d'Espagne  serait 
aussi  celle  de  Caracas;  3°  personne  ne  serait 
inquiété  pour  ses  opinions  politiques;  4°  les 
propriétés  particulières  seraient  respectées; 
5**  tous  ceux  qui  voudraient  quitter  le  Venezuela 
pourraient  le  faire  librement.  Miranda  devait  être 
transporté  aux  États-Unis.  Il  se  rendit  à  La 
Guayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagena,  où 
était  déjà  Bolivar  ;  mais,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, il  fut  arrêté  (26  août  1812)  et  conduit  à 
Porto-Rico.  De  là  le  général  fut  envoyé  à  Cadix ,  où 
11  mourut,  dans  un  des  plus  horribles  cachots  de 
l'inquisition. 

Peu  d'hommes  dans  ce  siècle  ont  eu  une  exis- 
tence aussi  orageuse  et  aussi  variée  que  ce  cé- 
lèbre aventurier.  Quoique  son  génie  intrigant 
lui  ait  fait  jouer  quelquefois  un  rôle  peu  hono- 
rable, il  possédait  plusieurs  de  ces  qualités  bril- 
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.  tantes  qui  font  la  fortune  d'un  chef  de  paît.  A 
I  une  grande  bravoure  personnelle  il  joignait  une 
adresse  et  une  vigueur  peu  communes,  qui  en 
firent  un  des  plus  fameux  ioreadores  de  Ma 
temps  et  lui  valurent  souvent  les  applaudisse- 
ments des  nombreux  spectateurs  de  ces  fêta 
sanglantes.  Ses  avantages  extérieurs  n'étaieat 
pas  moins  remarquables;  sa  taille  était  haute, sa 
.  physionomie  noble  et  sa  démarche  imposante. 
Son  esprit  était  actif  et  plein  de  ressoDroes.  Il 
possédait  à  fond  tous  les  secrets  de  la  sdenoe 
militaire,  surtout  la  partie  du  génie.  U  ae  loi 
manquait  qu'un  peu  plus  d'expérience  et  de  jn- 
gement.  Il  eût  certainement  pu  accomplir  de 
'grandes  choses;  mais  son  caractère,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux,  naisit  toujours  à  ses  des- 
seins. On  a  de  lui  :  Correspondance  aoee  Uur 
mouriez  depuis  janvier  1793;  ~  Orin  de 
Dumouriet  pour  ta  bataille  de  A'enotnde  et 
la  retraite  qui  en  a  été  la  suite;  1793,  in-«'; 
—  Opinion  sur  la  siiualion  de  la  France; 
1793,  in-8"-  Alf.  ne  L. 

Wlicoke,  autonf  tff  the  rtcê-BoffOitg  «/  Bmm-Àfm; 
U>ndoo,iso«.  -  Bnckenrldge,  yoffoçe  to  South  Ame- 
rica (  Undoo.  18M)»  t.  U,  p.  los.  —  James  filggs,  auUirt 
tff  MlrandaTs  MUetnpt  to  e/fect  a  nvolutUm  in  S^mk 
AmerUû  ;  UndoD,  180».  -  Reslrepo,  Jt^votedm  dr  la 
Coiumbia,  etc.  t.  IX,  Doeumêntot,  n*  14.  -  Btoçnpkk 
étrangère  (1819).  —  Domourtez,  Mémoirts.  -  U  même, 
Correspondance  avec  Poche  pendant  la  compagne  4» 
Belgique  en  179t;  Paris,  17W,  ln-8«.  -  TWers,  Histetn 
de  ta  RévoltUton  françaUe,  L  IL  p.  iM-aoo.  -  Uau- 
tkne.  Hist.  dcM  Girondins. 

MiBANDA  (Sa  de).  Voy,  Sa. 

MIBARDOLB  (De  LA  ).  Voy,  PiC  DE  Li  }lt 
BAUDOLE. 

MIRASSON  (Isidore),  littérateur  français, oé 
vers  1720,  à  Oloron  (Béam),  mort  eo  1787. 
Après  avoir  fait  profession  dans  la  coagré^lioo 
des  fiarnabttes ,  il  enseigna  les  humanités  et 
la  rhétorique;  son  attachement  au  parti  jansé- 
niste le  fit  interdire  par  l'archevêque  de  Paris, 
et  il  subit  même  en  1772  quelques  mois  de  pri- 
son à  ce  sqjet.  On  a  de  lui  :  Examen  du  (Us- 
cours  qui  a  remporté  le  prix  de  VAcadèmU 
Française;  1760,  in-12  :  il  s'agit  de  l'éloge  de 
d'Aguesseau  ;  —  Toinette  Le  Vasseur,  cham- 
brière de  Jean- Jacques ,  à  la  femme  phU(h 
sopfie;  1762,  in*12  :  réflexions  sur  un  écrit  da 
P.  Abrassevin,  intitulé  Tout  le  monde  a  tort; 
>—  Le  Philosophe  redressé,  1765;  in-13:  cri- 
tique du  livre  de  D'Alembert  sur  la  destructioo 
des  Jésuites;  ^  Histoire  des  troubles  du 
Béam,  au  st^jet  de  la  religion,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  avec  des  notes;  Paris,  1768, 
in-12  ;  elle  est  bien  écrite  et  intéressante.  P- 1- 
Quénrd,  Xa  France  LUtér. 
MiRAULaioifT  (Pierre  db),  sicor  de  u 
Mairie,  historien  français,  né  à  Amiens,  vers 
1550,  mort  à  Paris,  le  8  juin  1611  (1).  Il  uocops 

(i)  Date  donnée  par  L'Estelle  dans  son  Journal  * 
Bàçne  de  Henrg  IF  ;  cependant  la  dédicace  de  U 1"  ^t* 
des  Mémoires  nar  rorigine  et  inUUuUon  dtt  court 
Momerainei  est  du  te  décembre  laiL 
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pendant  vingt-deux  ans  une  ctiarge  de  conseiller 
da  roi  en  la  chambre  du  trésor  de  Paris,  et  fut 
ensuite  nommé  lieutenant  delà  prévôté  de  i*hôtel. 
«  li  était ,  dit  La  Croix  du  Maine,  homme  docte 
et  grand  rectiercheur  d'antiquités.  »  On  a  de 
lai  :  Mémoires  sur  Forigine  et  institution  des 
cours  souveraines  et  autres  Juridictions  sub- 
atterres,  encloses  dans  tanden  palais  royal 
de  Paris;  Paris,  1584,  in-8°  ;  réimprimé  sons 
ce  titre  :  De  VOrigine  et  Sstablissement  du 
Portement;  Paris,  1612,  in-S";  —  Traité  des 
Chancelleries f  avec  un  recueil  des  chan" 
celiers  et  gardes  des  sceaux  de  France; 
Paris,  1610,  în-8*;  —  Le  Prévôt  de  V Hôtel  et 
Grand-Prévôt  de  Paris;  Paris,  1610,  in-8', 
réimprimé  avec  les  arrêts,  règlements  et  ordon- 
nances concernant  la  juridiction  du  prévôt  ;  Paris, 
1615,  in-S*;  des  exemplaires  de  cette  dernière 
édition  portent  la  date  de  1651.  Ces  travaux, 
sans  être  bien  profonds,  sont  le  fruit  de  re- 
cherches érudites  et  curieuses.         E.  R. 

U  Crofz  do  Maine  et  Du  Verdier,  BWMM./rançaUes, 
-  Mor«rl.  Grand  Dlet.  kiitoriquê. 

MiftBBGK  {Frédéric-Ignace  de) ,  jnrisoon- 
sulte  français,  né  à  Neuville  (Lorraine),  le  1*' 
mai  1732,  mort  le  26  décembre  1818.  U  se  fit 
recevoir  avocat  à  la  cour  souveraine  de  Lorraine, 
et  devint  conseiller  particulier  du  roi  Stanislas  I*' 
(Leczinski).  En  1774,il  vint  à  Paris,  et  acheta  une 
charge  d'avocat  aux  conseils  et  de  secrétaire  du 
roi.  Il  s'y  distingua  par  ses  lumières  et  une 
grande  éloquence.  En  1791  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Domingue  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Il 
parvint,  sans  mesures  violentes,  à  calmer,  do 
moins  momentanément,  l'agitation  qui  régnait 
dans  cette  oilooie.  Ce  fut  alors  que  Mirbeck  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote  François  de 
NeafchAteao,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Lorsque,  les  septembre  1793,  l'auteur 
de  Paméla  fut  incarcéré  à  La  Force,  et  n'atten- 
dait plus  que  la  mort,  Mirbeck  osa  prendre  hau- 
tement sa  défense,  et  obtint  que  François  de 
Neufchâteau  verait  tranbféré  au  Luxembourg; 
aussi  lorsque  François  arriva  au  ministère  de 
l'intérieur  (16  juillet  1797),  il  appela  Mirbeck  à 
la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  son  protecteur  (23  Juin  i799).  Mirbeck 
(ut  l'un  des  fondateure  du  Lycée  de  Jurispru- 
dence (depuis  Académie  de  Législation),  On  a 
de  lui  une  grande  quantité  de  Mémoires ,  de 
Requêtes,  dont  la  liste  se  trouve  dans  La  France 
LiUérairet  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
le  Répertoire  de  Jurisprudence.  Ces  pièces  se 
distinguent  par  une  forte  dialectique  alliée  avec 
du  sentiment. 


VlUenaTe,  art.  Fronçait  de  NeufehàlUau  dans  r£fi- 
e^dofiédU  éet  Cwns  4u  Menée.  —  Qaérard,  La  Franeê 
LUtérairë.  -  VolUIre.  Corrttpondaneê,  aan.  1777.  <- 
ScMsauta.  CoMuei  céUbrti,  etc.  j  Parla,  1771-1787,  tti  ? oL 

ID-IS. 

MiftBBL  (CharleS'FrançoU  Brissbau  ),  bo- 
taniste fiançais  né  le  27  ma»  1776,  à  Paris, 


mort  le  12  septembre  1854,  à  Champerrat,  près 
Paris  (1).  Fils  d'un  jurisconsulte  qui  l'éleva 
dans  les  principes  du  jansénisme,  il  venait  de 
terminer  ses  études  au  pensionnat  de  Picpus 
lorsqu'il  fut  appelé  au  service  militaire.  Au  lieu 
de  se  rendra  à  son  poste,  il  s'enfuit  à  Toulouse, 
où  il  resta  caché  quelque  temps.  En  1794  il 
entra  au  bureau  de  topographie,  et  son  talent 
pour  le  dessin  lui  procura  un  prompt  avance- 
ment Obligé  d'en  sortir  deux  ans  après  pour 
avoir  fait  évader  un  royaliste  condamné  à  la 
déportation,  il  se  rendit  dans  le  midi,  et  suivit 
à  Tarbes  le  oonra  de  botanique  de  Ramond.  Dès 
lora  sa  vocation  fut  fixée.' Constamment  secondé 
par  le  savant  professeur,  qui  était  devenu  son 
ami,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces oaturalles  et  accomplit  de  nombreux  voyages 
à  travers  les  Pyrénées,  entra  autres,  une  double 
ascension  au  mont  Perdu.  Mirbel  revint  en  1798 
à  Paris,  et  fut  attaché  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle. Presque  aussitôt  il  débuta  par  quelques 
mémoires  insérés  dans  le  Bulletinde  la  Société 
Philomathique^et  il  ouvrit  en  1800  un  coure  de 
botanique,  dont  il  fut  chargé  à  l'Athénée.  Pen- 
dant qu'il  collaborait  aux  Suites  à  Buffon  de 
Sonnini,  il  présenta  à  l'Institut  un  mémoire  sur 
l'anatomie  et  le  développement  des  organes 
élémentaires  des  végétaux,  travail  qui  lui  valut 
les  encouragements  du  ministre  Chaptal  (  1802  ). 
L'année  suivante,  par  le  crédit  de  sa  première 
femme,  qui  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Joséphine,  il  obtint  la  place  d'intendant  des 
jardins  de  La  Malmaison  (  1803  ),  où  il  fit,  sous 
la  direction  de  Desfontaioes,  une  étude  atten- 
tive de  la  structure  des  tissus  des  plantes  et  de 
l'évolution  de  leura  organes.  Le  désir  d'ac- 
quérir une  position  indépendante  de  fortune  le 
fit  passer,  vera  la  fin  de  1806,  à  la  cour  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements  et  conseiller 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris 
avec  mission  d'y  organiser,  en  qualité  de  direc- 
teur des  beaux-arts,  une  académie  de  peinture 
pour  les  jeunes  artistes  hollandais.  Cette  siné- 
cure lui  laissa  le  loisir  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  Torganographie  et  la  physiologie 
végétale,  et  dans  la  même  année  il  devint  pro- 
fesseur adjoint  de  botanique  à  la  faculté  des 
sciences  et  membre  de  l'Institut,  à  la  place  de 
Ventenat  (  31  octobre  1808  ).  Sous  la  restaura- 
tion, il  se  décida,  par  amitié  pour  M.  Decazes, 
à  rentrer  dans  la  carrière  administrative,  et 
exerça  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 
général ,  d'abord  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (9  juin  1817),  puis  à  celui  de  l'intérieur 
(31  décembre  1818).  U  prit  une  part  active  à 
toutes  les  mesures  en  faveur  de  l'agriculture  et 
de  industrie  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  fonr 
dation  d'une  société  pour  l'amélioration  des 
prisons,  et  saisit  avec  empressement  l'occasion 

(1)  Cctt  par  erreur  qoe  daaa  VÈtage  de  M.  l^en  ta 
date  da  décèa  eat  0iée  au  moia  de  ddocoiltre . 
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d*6tre  utile  aux  savants  et  aux  artistes.  S*dsso- 
ciant  à  la  disgrâce  de  M.  Decaaes,  il  donna  «a 
démission  (  10  février  1820) ,  et  reprit  ses  Ira- 
-vaQX  wlentiflqnes  pour  ne  (ilus  tes  quitter.  ISn 
t828  il  Art  nommé  professenr  de  coltnre  au 
Jardin  des  Plantes.  «  Ce  'fut  BOflnit'pendatft  les 
^ngt  années  qni  s'éoottièreift  te  tsse  à  rsM, 
dit  M.  Payen,  que  tealraraiix  ée  Mirbel  prirent 
on  caractère  phis  \Mevé ,  que  'Ses  redierches 
OTi^ographiques  atteigttirtnt  un  rare  degré  fle 
finesse  et  de  précision ,  quil  parvint  à  fonder 
nne  méfhode  prédenie  d^observations,  sons  le 
microscope ,  suivant  pas  à  pas  les  phases  tnc- 
«essrves  de  ta  fonnation  des  tissus  et  de  révolu- 
tioB  des  organes.  »  La  mort  de  sa  seconde 
femme  (  vo^.  tn-après  ),  qui  f  eirtoorait  dHme 
«ffeeUon  tonte  filiale,  et  rafTaiblisseraent  de  sa 
mémoire  affligèrent  sa  vieillesse;  il  vécut  pen- 
dant plusieors  années  «  d'une  sorte  d'existence 
végétative  »>,  et  s'éteignit  doucement,  à  l'âge -de 
•oixante«dix-bult  ans.  On  ti  de  Mirbel  :  Be 
IHnj/luenee  de  Thittoire  naturéUe  ^êur  la  ci- 
vilisation, âneours;  Paris,  iMl,  -in-D";  -~ 
Traité  d^Anatomie  et  de  PhyMoloçte  végé- 
tales; Paris,  1802,  2  vol.  in- 8*;  -*  Wfêoiire 
naiurelèe  des  Végétaux,  elassés,  par  fa- 
'milles  :  *PBris,  1862  on  1826,  IS  vol.  in-1B  fig., 
en  ^société  avec  Lamarck ,  qui  a  travaillé  aox 
t.  I  à  m  ;  —  Exposition  de  la  Théorie  de 
VOrganisatton  végétale;  Paris,  ?•  édit.,  hb- 
Tne  et  augmentée,  1809,  in^**;  la  première 
édttion  A  été  publiée  en  1808  en  Hollande 
par  Wlderdyk ,  qui  y  joignit  nne  version  alle- 
mande en  regard  ;  —  Éléments  de  Botani- 
7«e  et  de  Physiologie  végétale;  Paris,  1815, 
2  vol.  in-8*  et  1  vol.  de  planches  ;  Tauteur  dé- 
dare,  dans  Paveriisseroent,  avoir  été  aidé  des 
conseils  et  du  travail  de  ff.  Massey.  Il  a  eu 
'beaucoup  de  part  à  TJ^is^oire  naturelle  des 
Fiantes  de  Sonnini  (  tom.  là  VT  ).  Ce  savant 
a  écrit  en  outre  un  grand  nomtnv  de  mémoires, 
de  rapports  et  de  dissertations,  insérés  dans  le 
Svfletin  de  la  Société  Philomathique ,  le 
Journal  de  Physique,  Tes  Mémoires  de  VïTiS- 
/iy«/,  les  Annales  du  Jiuséum^\e  Jottmal  de 
.Botanique  appliquée  (  1813*  1814  ) ,  les  AH' 
nales  des  Sciences  naturelles^  les  i4reAii;es 
de  Botanique  (  1833-1834),  les  Mémoires  de 
la  Société  centrale d'AgncuUure,\ea  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Scienees,  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  naturelles^  et  Y  Ency- 
clopédie moderne.  ?(om  citerons  les  plus  Im- 
portants :  Anatomîe  des  Organes  élémen- 
taires (  1802);  Observations  sur  f origine  et 
le  développement  des  vais^aux  propres  et 
du  liber  (  1809  )  ;  Considérations  sur  la  ma- 
nière d'étudier  l^histoire  des  végétaux 
(  1810)  ;  5tir  VAnatomie  et  la  Physiologie  des 
TjUbiées  (Annales  du  Muséum,  XV,  1810); 
Nouvelles  Eecherches  sur  la  structure  et  le 
développement  de  Vovule  végétal  {Méd.  Acad. 
4iee  Sùiencee,  IX,  li»0);  Eeaherwàes  vstr  le 


Marchantia  polymorplia  (ibid.,  XIH,  1832), 
qui  contient  nne  suite  de  travaux  remarqaableB 
sur  les  métamorphoses  des  végétaux  phanéro- 
games ;  'Sur  la  Oompotttion  du  Cambwm  et  k 
rtHe  qdHl  joue  dans  Vorganogénie  tégétak 
(Comptes  rendu»,  XVI,  1843  ),  avec  M,  Pajen; 
ift  Recherches  sur  le  Bracaena  antftralis  (ibid., 
XIX,  1844).  ?.L. 

Ttycn,  Éloge  Mit  de  TH.   Ue  MUrM,  ms^ïê-t. 

Hl«8BL  (UUnsia  Mméê^oi  RuE,dnK 
M  ),  femme  du  «préoé^ent,  portraitiste  bancaitt, 
néeÀCheabooi^g,  le  26  juillet  1796.  morte  à  Para, 
le  31  août  1849.  Elle  devint  vers  182Q  la  seconde 
femme  de  Brisaeau  Mirbél,  et  confinua  à  se  limr 
à  la  peinture  en  miniature;  qu'elle  avait  étudiée 
chez  Augustin.  SesjN>rtraits,qui  se  distiagnaicot 
par  la  finesse  et  la  corsection  du  dessin,  jur  U 
IVatcheurel  lliarmonie  du  coloris,euiieotuD  grand 
succès;  elle  peîgpit  «plusieurs  soitferans,  m 
grand  nombre  de  personnages  distingués  de  m» 
temps,  et  reçut  sous  la  restauration  le  titre  île 
*  pemtre  en  miniature  du  Hoi.  Les  suivants  furent 
la  plupart  eiposéa  à  diveis  «Mons  i  Charles  X» 
leduc  de  FUz  James  (moéenY:),U duc  Jk- 
cazes,  la  princesse  de  Chalai»»  leeovUeJkm- 
daif  (1834);  losiis^hU^pe^  la  Bsia^  d» 
Belges  (.1835  ),  U  duc  d'Orléans, ie  CamUée 
Paris,  Sonna  JSssler  <M39),  Je  g4aéral  Gem- 
gaud  ^i84i),  «mw^ames  Guisot  «t  MorUs  i% 
JSord  (ïUk)^4fs  ducheue  dz  Jràifise  (lB4i). 
la  marécbaUMeMeggio  (J8A7),  M-^^^^ 
«ffwtdta  .(i84«9,  elcL  MOV!  de  Uiitel  a  bit 
ausai  desi^rtsaita  A  4*«|Danelle.  Elle  a  reçn  trois 
jvédaUlM,  dont  nne  de.première liasse.  G.  ^  t 
JJjMttdu  Salim.  —  jennvaire  de»  JrUaUi,  lOL  •- 
JouTTuU  de»  Btamx'jtrt»,  «eptembre  iste. 

l  MiBBComiT  (  Charles  -  Jean  -  Iteptitte 
Jacqqot,  dliSiugéne  na)^  poblicJsterraDçai&i 
né  à  Mirecourt  (  Vosges),  le  19  novembre  1811. 
Destiné  à  la  prêtrise,  il  fut  élevé  dans  un  iéroi- 
naire,  cft  préféra  k>rsqn*il  en  soiilt  sni^re  ta 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  exercé  qnelqQe 
temps  à  Chartres  le  métier,  peu  lucratif,  de  maître 
d'école,  11  vint  débuter  à  Paris  dans  les  petits 
journaux,  aous  le  nom  sonore  d* Eugène  de  Mirt- 
court,  n  avait  publié  quelques  nouveHes,  peo 
dignes  d*ètre  remarqnées ,  locsqiffl  Ift  paraître 
avec  H.  Leiigiol  un  oovivge  pittoresque  en  trois 
volumes»  La  Utrrmne  (Rancy.  l639-lS40K<Ii" 
donaa  à  son  nom  une  certaine  notoriélé.  Ce  fat 
alors  qu'il  entreprit  de  faire  cannaître  les  trop 
nombreuses  collaborations  dont  s*étaU  sfrri 
AlaxandreDumasdans  la  aérie de  romans  puW^ 
sous  ce  nom.  Malheureusement,  dans  PoQ^race 
intitulé  :  Jraiaon  Alexandre  Dumas  et  cowp^ 
gnie,  fabrique  de  romans  (1845),  H  d<ij»ssaltf 
bomes  d'une  cdtiqne  modérée  et  s'atUqusplBf 
aouwQtè  lanie^rivéed'Aleuuidre  Dumas  ««^ 
«a  vie  KMéniPe.  <M  ^éorit  4»i  valut  «R  V^ 
tnlère  tsondanmation  *  «ht  mois  de  priwn-  n 
publia  ensuite  plusieurs  romans,  et  fit  atec 
m.  MarcVoumier  nn  drame  (  W*'  de  Teacia) 
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^M  jovéMBL  ff>mQib.  te 
AlexanlM  Dtmas  kâ  «Mit  impiré  Tidée  4e 
pMirren  ten»,  dam  au  fuMîcaÉions  aukigMi, 
loatw  les  céMbrités  de  ré|i»iK>«  ^  «b  «85«  il  oom- 
MflBçala  ÇéimHedet  Omtemi^ti^u  qoîJM- 
J0va  cMitPe  JailMÉB  Ja  frecse.  C«lte  €*^n>^  ^ms 
to^ttelle  il  «sovie  ée  rkUcole  flasieiu»  granées 
i^tetioBBy  «rt  un  suotte  monHrtMé,  jq^tk! 
M  nnUîMit  si  le»  diifuties  «oa  oMvbPt,  ni  Vé- 
€kkX  àm  procès  imileTës  «oém  4!aaÉ0ur  ytr  Idi 
MeaMM,  Geocges  ShmI,  iiiis  jMii%  PnncHMa, 
teile  de  «kwtfin,  ¥ai«loU  MiHMd,  etc.  U 
<;oi0riie  iAe5  ^oii<aii;Nii«ii5  ial  lenniofte  en 
1857  («0  vdl.  iB*32 ).  M.  £.  4e  êiiiecoiift  faiya 
alon  le  jowTMyi  Xe5  ConiaRpofwftK»  f\m  fi- 
niaMit  4Mitea  les  aerainea  et  «onteKuft  -^hu 
«iMpe  BUiéM  un  .aitUe  liiogniiîqM.  €e 
jonatL  daiiB  iefael  il  4HMni|ieine  «anttra  à 
«nàawmr  mopdafltc,  <T>Mlemidî»MM  mes  4ia- 
fotea  «t  d'anaai  MMibPBax  inMèn  Leatiikn- 
■Ms  se  aïontrèMit  «niaan  tévènea  à  «an 
égards  lies  <S(mi8mponatn^  «^«èa  unaséiie'de 
«■daiMiatiaMi,  touMNiit  dns  4'oaUL  OuCiie 
lea  «na^n  <Uift  ciléa,  «  Mt.à Ji.£.  deMiM- 
«MBi  :  les  Ctii^saioiu  êe  Marioa  Balwie; 
l«4S,  4  loL  ■;  ^  âf  Éwainfli  ée  JWwo»  ote  XeiH 
citoc,  ina,  «I  <qMl(|MM«iÉBei  aDBaiia.al(iiett- 
«eUea»  A.li-^. 

Jlaaefolle  ,  CsivGMiiM  <#im  M99rt^h»i  j^^trigm  ée 
mofrmpàia,  wmiion  B.  de  mreeomrt  et  eoniptwniê 
liasT.m-f  ).  -  Boorqu^t  et  «turr,  ta  Uttér.fnmç, 

■MHBPMK  (flM  nsLraa,  aelgaoBr  m), 
«lerrier  flmgaii,  m»rt«i  ISM.  11  était  ila  «l«é 
de  PhiUnade  Utris,  ehe««iier,  qn  «al  Mg»nl6 
«Btnne  ie  ^los  «naien  fnaaaiifa  de  celle  «UDalae 
taaiUe  ^ae»  «aprfta  ceitekiea  twditiona  fabn- 
JeMesy  on  a  voiris  fain  4aaaaiidra  «de  la  fribu 
jnive  <la  AiévL  Bn  i49e  (M  IsMla  rabbaye^e 
U  JRocK  en  «wrpafaL.  Il  ae  angaa  ao»  le 
daapean  lie  SÎMas  de  HoolfMt,  aon  Toiata^t 
mm  «ari,  fait  um  fait  mOme  à  4a  fliene  daa 
AlbiiBOH,«l  iiB9Btda«ii*niée*deacroiaéale 
m9ùé€  wtméekal  dêkiFm,  «Hfeqnil «mnaarit 
àaeaMailîtradiBecla(lM»).EBl»4  UaMon 
aaatMmpcaan^nnladeMaBliart,  MaiéiédaM 
CMtelwaa^ty.  Il  «'élaWit  «èaoetto  ëpoqaeiide» 
BettpedanaJe  Jiidt,  ^laiant  de  la— ii  M  «b» 
lint  le  èmHkàn^iiBé ^na  le  iHaaèaa  de  Da^ 
Woae»  «lo'i»  eadétaeha  |plM4aiidfMir  fanneriBi 
dwcèaea  de  MirapaBL  etde  Paniera. 

jUMJVOix  (  ^Uilm:Uau,«tiemfrm^ 
petit-£ls  du  fwéDédcMt,  Tiaaift  eiioore«n  itSft. 
U  aai¥it  Cbariea^iUiîoa  en  Jtailewetae 
en  ia66  à  la  balaiUe  deMnévent.  U  fut 
tcnaea  iM0dansia|feaaaaa 
de  juger  dn  iMt  dlMpéeîD  dava  tnalea-aeet 
dn  LaogoadwL  «..JL 

XorérU  Grand  Diet.  HUt. 

MiffSiNia  {CàMrJeM'TÂmTB'Gaslm^Frtm' 
ÇÊig  «s  LÉvw,  «an-qwa,  ihim  dne  vn  ) ,  mavé- 
«tel  ^  fVance,  né  le  2  décembre  1699,  à  Bel- 
leTffle  (prévdté  de  Diealouard  ),  mort  le  16  aep- 


«ambie  !?•»,  à  MMtpelHer.  H  mân  m  9948 
^atwnqniÉBln  i,  et  devint  en  1719  oriaael'da 
néRhaent  delSakitonni  Ajraot  oMamen  f7S4 
:1e  idsinent  et  marine,  «  aenét  4  «'«raoée  «du 
Ahin,«tfot«hoiaieB  1747  ^a»  aller  «n  qualité 
d'anbnaaadaor  éy'mm,  aàilaii^a  le  Indlé  de 
IMdK  «dn  8  Qovonbre  1748.  te  rtlovr  en  1740, 
M  Ml  ^en^iayé  es  Mièaw,  setravRa  à  la  tête 
'âea.ttranpeaapH  «ealadlwt  4na  venparta  de 
FrapB»  fenna  le  Idacaa  d*Bsaa,  et  baWt  le 
frinae  de  ijabInwIlB  an  filli«e  de  Satai,  dana 
on  «n)bat<de  oaffaheiiie.  Batvyé  «■  Jlalie  (1744), 
il  aa  diatingoa  à  JMaqne  «dea  wtranebnaMnts 
de  Haotaèban.  âipiéa  •a'4lre  «Ripaié  de  denx 
ballenea  «at  de  ^juteane  dwapea»,  41  yawnalt 
naa  recannaJasanee  «n  ciampmpiiu  du 
lia  iiéyîe,  aen  canan,  lwiî|nil  ?en- 
mntra  émn  4hnUillaBa  yiÉninhag  iqni  «^étaient 
naliréa  <daBa  mu  •abaann^iaHx.  Sans  MaMer,  «uns 
denx  aaaauPBntTaw  IlsBneMi  «n  «riant  :  «  Vas 
ka  anMi  i  Vométes  eataupés.  •  Oat  «ato^'aa- 
daae  ût  fanar  le  manvalB  -de  IMwpaigi  «a 
«nrie  de  liamaaant  «énémi  (T  mai  f7«4).  Il 
oanlinna  de  ammr,  aolt  «n  aidiie,  mM  «n  filan- 
dre, jnaqn'b  la  fin  de  174$.  Nemmé  «mbaaaa- 
dam* à Lendvaa  (  î^  janvier  !-»•),  «ne  rè&tm 
paa  è  aatyiwi'  la  foerte  qni  'a^ppépamlt,  «t  «Vn 
-M  paa  «winaeiëé  doc  à  aan  rdnnr  (  13  eep- 
^enbm  rTM  ^.  Le  nai,  q«i  «avait  <paar  toi  «m 
«atlme  partionyère,  Je«amlMa  de  fcvenra  •:  Il 
le  WKMna  aawauiuiveaaent  oomannâarit  «n  ehef 
dn  Langneiae  (I7S5),  enfdMinedea  fardes  da 
nappa  (iPM),  et  mmMial  de  Franne  («  M- 
viier  1757  ).  Il  moimst  Tamiée  «ndvMte,  41mm 
«n  âge|>en  avancé.  Marié  deoa  dais,  H  »*enl  fm 
dleiir«rta,  at  «on  IMra^incal  ft<dlei|^it.avec  M. 
âanecenîle  dmnne,  Anne-iOnMiile  âe  Bean- 
vwHCraan.,  Art  4ainn#n  fialais  de  in  reioe  MbiId 
iaka  let  vivait  «anase  m  1780.     P.  C 


•Laymn  fDw  Se),  aWnMaiw.  -  9loara,  OkronâfBtflÊ 
mUM,  —  ntCiimaea,4>fal  «ta  CMMRaur  /fcrw^gli. 

■HMMiB^  JMiTtnm  ed  9l>yn  MirdAMNwtf 
JMomnMrf  ]»»-KUiKi««wC-M4A,  «ppeié 
vongafaBaoent/i  fsétenre  iiOTaaMi  ^iMianny  vé^en 
Héss,  fiéa  de  Biiobnpnnr,  «Mrt  àHérat^nnjnil- 
let  1408.  H  eut  4ans  AlyOMr,  vidir  <dn  «nltan 
ir  <de  «Émrnnan  «t  4»o«le  'M^ 
pudcntaur.  ftctiré4lnna  ^hi 
dlférat,  il  consacra  sea^nisivaàia 
«le  nan  gmnd  aovrage  èialafiqoa, 
«/  ^afa  fi  Mirât  ml  nn^én  wai 
(dardin  de  ta  fîuiirté,eoni' 
Watoive  iia  pnoftataaa,  roia  et  fthaliles). 
omre  rintaadnofiaii,  «ndtant  de  rimpmUnoe 
éb  llhiataiaa»  net  novaage  niaapwid  nept  paiHaa 
al  im  appendice.  La  fanndèPa  -partta  yaria  de  ta 
caéaiien  dn  monda,  «des  palriasabas,  pn>|iMilea, 
ancianB>pMlosnpfaes,<ei'deBi«tad6  Perse  depuis 
Cafomars  ijnaqn^  fislam.  La  'sceonda  naeoiile  ta 
vie  M  ilabnmeC  et  deé  qnatae  pranlers  kha- 
Hiaa;  la  trataième  e^Ne  des  Xll  lasams,  des 
onmiaîndea  et  mbbaseidea.  La  qua- 
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trième  reafenne  Vhifttoire  des  dyotsties  des 
diverses  parties  de  l'Asie  du  temps  des  Abbas- 
sides.  Après  avoir  exposé  l'histoire  antique 
des  Tartares  et  Moghols,  la  cinquième  donne  la 
Tie  de  Djinghiskhan  et  de  ses  successeurs  en 
Tartarie  et  en  Perse  ;  puis  l'histoire  des  Ilgha- 
niens,  Djoubaniens  etSerbédariens.  La  sixième  et 
dernière  trace  la  biographie  de  Tamerlan,  de  ses 
fils  et  petit»fils  jusqu'à  Abou-Saîd.  Le  fils  de 
Mirkhond,  Khondemyr,  qui  a  fait  un  abrégé  de 
l'ouvrage  entier  de  son  père,  a  ajouté  une  sep- 
tième partie,  qui  traite  de  la  vie  du  sultan  Houcéin 
Bahadour.  U  y  a  joint  divers  mémoires  posthumes 
de  son  père,  sur  2'histoire  de  la  ville  d'Hérat, 
l'ambassade  en  Chine  par  Cbah-Rokh,  en  1417, 
la  biographie  d'Aly-Cbir,  ainsi  que  divers  su- 
jets de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Malgré 
ses  maigres  renseignements  littéraires,  l'ou- 
vrage de  Mirkhond  est  la  source  principale  pour 
l'histoire  de  la  Perse  ancienne  et  du  moyen  âge, 
et  même  la  source  unique  pour  certaines  pé- 
riodes. Le  texte  persan  du  RawuU  al  Safa 
a  été  pour  la  première  fois  publié  en  entier  à 
Téhéran,  dans  l'imprimerie  royale,  7  vol.  in-8*, 
1852-1854 ,  par  Ali  Kouli  Klian.  Celui-ci  y  a 
lyouté  trois  autres  volumes,  qui  conduisent 
l'histoire  de  la  Perse  de  1500  jusqu'en  1856, 
Téhéran,  1853-1856,  in-8*'.  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  cinq  manuscrits  de  la 
première  partie,  cinq  de  la  deuxième,  deux  de 
la  troisième,  quatre  de  la  dnquième,  et  un  de 
la  septième.  Un  manuscrit  de  la  quatrième  par- 
tie se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
laires  étrangères.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  également  un  manuscrit  de  quelques 
parties  du  Rouzat.  D'autres  manuscrits  se  trou- 
vent aux  bibliothèques  de  Londres,  Gœttingue, 
Beriin,  Vienne.  Un  auteur  portugais,  P^ro 
Teixeira,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage  entier, 
80US  le  titre  :  RtlacUmes  del  origin,  descen- 
dencia  y  nteeskm  de  los  repes  de  Persia; 
Coimbre,  1610,  in-8''.  Cet  extrait  des  récits  de 
Blirkhond  a  été  traduit  en  français  sous  le  pseu- 
donyme de  Gotolendi  ;  Paris,  1681 ,  in-12.  Pour  ce 
qui  concerne  les  éditions  partielles  du  texte  persan 
de  Mirkhond,  ou  les  traductions,  faites  en  Oc- 
cident, on  en  a  publié  jusqu'à  présent  les  parties 
suivantes  :  La  Préface^  traduite  par  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  t.  IX  des  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  1813,  in-4';  —  Histoire  des  an' 
ciens  Rois  de  Perse,  de  Kaiomors  à  Alexan- 
dre le  Grande  traduite  en  anglais,  avec  notes, 
par  David  Shea;  Londres,  1832,  in-S";  ^  His- 
toire de  la  Vffnastie  des  Sassanides,  texte 
persan,  par  Amédée  Jaubert,  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  des  langues  orientales  sa- 
vantes; Paris,  1843»  in-8*;  —  Id.,  traduite  en 
français ,  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  ses  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse; 
Paris,  1793,  in4<*;  —  HUtoiredes  Tahérides 
et  des  Soffarides ,  texte  persan  et  traduction 


latine,  sous  le  titre  :  Hisioria  priorum  Begvm 
Persarum  post  ftrmatum  in  regno  lêla- 
mismtiiit,  par  le  baron  de  Jenisch;  Yienne, 
1785,  in-4°;  —  Histoire  des  Tahérides,  a 
persan  et  en  latin,  par  6.  Mitscheriidi  ;  Goet- 
tingue,  1814,  in-8";  et  2**  édition,  Bertio,18U, 
in-8''  ;  —  Histoire  des  Samanides,  et  celte 
du  Dmlémide  Cabous,  en  persan  et  en  btis, 
par  Frédéric  Wilken  ;  Gcettingue,  1808,  iih4*; 

—  Id,f  en  persan  et  en  français,  parTh.  D^ 
lirémery  ;  Paris,  1848,  in-8o  ;  *  Histoire  da 
Ghasnévides,  en  persan  et  latin,  par  Frédéric 
Wilken  ;  Beriin,  1832,  în-4*  ;  —  Histoire  des 
Bouides,  en  persan  et  en  allemand,  par  Fré- 
déric Wilken  ;  dans  les  Mémoires  de  fica- 
demie  de  Berlin  de  1835,  et  tirée  anssi  &  part; 
Beriin,  1835,  in-4».  11  faut  y  rattacher  l'oonage 
de  François  d'Erdmann,  intitulé  :  Explica- 
tions et  suppléments  à  Vhistoire  des  Bon- 
des de  Mirkhond  (en  allemand);  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Kasan,  1S36, 
in-8*;  ~  Histoire  des  Ghourides  d^lnde  et 
de  Perse  et  des  KarakhitcAens  de  Tar- 
tarie, en  persan  et  en  latin,  par  Mitocfaerlich; 
Francfort-sur-le*-Mein,  1818«  in-8*;  --ffistm 
des  Ghourides,  en  extraits  français,  par  M.  D^ 
frémery  ;  dans  le  Journal  Asiatique  de  Paris, 
1843  et  1844;  —  Histoire  des  Seldjwkidet, 
texte  persan  et  notes  latines,  par  Jean-Aogoste 
Vullers;  Giessen,  1837,  in-8»;  — /(f.,  traduite 
en  allemand  par  le  même  avec  notes;  Giesca, 
1838,  in-8«  ;  —  Histoire  des  Ismaéliens,  en 
persan  et  en  français,  par  A.  Jourdain,  le  t  IX 
des  notices  et  extraits,  et  aussi  à  part  ;  Paris, 
1812,  in-4'»  ;  —  Histoire  des  Atabeks  éfe  la  Sf 
rie  et  de  la  Perse,  trad.  en  anglais,  par 
W.-H.  Morley,  Londres,  1848,  in-8»;  -  HH- 
toire  des  Sultans  du  Kharezm,  teste  persaa 
avec  des  notes,  par  M.  Defréroery  ;  Paris,  1M2, 
in-8*;  —  Histoire  de  Djenghiskhan,  texte 
persan,  par  Am.  Jaubert,  Paris,  1841,  \^^\^ 
même,  traduite  en  frança^  par  Langlès^dansie 
tome  V  des  Notices  et  extraits.  Quelques  autres 
extraite  ont  été  donnés  par  Fr.  Wilken  en  latii 
et  en  persan  dans  sa  Chrestomathia  Persics; 
Leipzig,  1805,  in-80;  par  M.  Charmon,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, 6*  série,  toro.  lU;  par  M.  de  Ham* 
mer,  dans  ses  Origines  russes,  Saint  Péten- 
bourg,  1825,  in-40;  par  M.  Oweo,  dans  «n 
Histoire  des  Afghans  (en  anglais),  Londres, 
1829,in-4«;  et  par  M.  Elliot,  dans  son  Biblf»- 
graphieal  index  ofthe  historians  ofmham- 
medan  India;  Calcutta,  1849.  M.  Joardaa 
enfin  a  traduit  la  Conclusion  géographie  an 
Rouzat  avec  le  texte  persMi  dans  le  tom.  u 
des  Notices  et  Extraits  des  ManuserUs.  Ch.  H 

Jones.  jtnthoiogU»  Pertiea,  -  Wllkeo,  Chrttlfi^lf- 
thkt  PertUa.  -  Hammer,  Ceêchiekie  dtr  fcMm  V" 
dekttnUe  PenUni,  -  Zenker,  BMMktea  OfVJl^ 

-  Catalnçu$$  du  HantueriUorUtOaux  do  ^^MT 
seum,  de  ta  bitl.  imp,  4»  Paru,  de  to  WAiioC*."*» 
de  BerUn. 
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MiRMBT  (Pierre),  àbbé  d'Andernes,  né  à 
CbaiToai^,  près  de  Poitiers,  mort  au  mois  de 
mars  1193.  On  raconte  qu'il  n'avait  pas  reçu 
de  son  père  ce  nom  de  Mirmet,  mais  qu'il  lui 
fut  donné  dans  la  soite  à  cause  de  sa  petite 
taille  :  Prior  de  Fraxineto  tnagister  Petrus, 
cognomento  Mirmet,  id  est  parvus  (dans  le 
Càronicon  Andernense,p\ib\\é  par  d'Âchery).  Au 
lieu  de  Mirmet  nous  disons  aujourd'hui  Marmot, 
Après  aToir  fait  vgbu  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Benotty  Pierre  Mirmet  parcounitRome,  l'Espagne, 
une  partie  de  l'Afrique.  De  retour  en  France,  il 
veprit,  dans  l'abbaye  de  Charroux,  l'habit  mo- 
nastique,  qu'il  avait,  il  parait,  abandonné,  et  fut 
éhi  plus  tard  prieur  de  Fraisnais,  ou  de  La 
Fresnaye  {Fraxineli),^\»Miéà'Aiiôenïes,l\ 
parait  avoir  joui  d'une  assez  grande  autorité. 
Philippe,  comte  de  Flandres,  ayant  besoin  de 
fikire  traiter  à  Rome  une  question  délicate,  le 
choisit  pour  son  ambassadeur.  On  recherche 
avidement  aujourd'hui  les  écrits  des  moines 
voyageurs  du  douzième  siècle  ;  mais  nous  ne 
pouvons  en  désigner  aucun  sons  le  nom  de 
Pierre  Mirmet.  Il  avait,  selon  la  Chronique 
d'Andernes,  composé  une  vie  de  sainte  Ro- 
tmde;  mais  les  BoUandistes  assurent  qu'elle  est 
perdue.  B.  H. 

HUt.  LUL  d9  la  France,  XV,  4S.  -  Gall,  ChriH,,  X, 
eoL  ieo4. 

MIBOBWSNIL  (  Armand-Thomas  Hue  os), 
ministre  français,  né  en  1723,  dans  l'Orléanais, 
mort  le  6  juillet  1796,  à  Biiroménil,  en  Nor- 
mandie. D'abord  attaché  au  grand  conseil ,  il 
fut  nommé  en  1757  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Lors  des  réformes  du  chan- 
celier Maupeou,  il;  les  repoussa  d'une  manière 
assez  vive,  et  fut  exilé  ainsi  que  la  oour  qu*U 
présidait  l\17i).  Cette  disgrâce  le  rapprocha 
do  comte  de  Maurepas,  qui,  banni  aussi  de  la 
oour,  avait  réuni  au  ch&teau  de  Pontchartrain 
une  société  nombreuse.  On  y  rimait  force  chan- 
sons et  épigrammes,  qui  couraient  la  France.  On 
y  jouait  aussi  la  comédie,  et  Miromesnil,  dont 
rbumeur  égale  et  gaie  s'accommodait  de  tout, 
y  accepta,  dit-on,  plus  d'une  fois  les  rôles  de 
Crispin.  Lorsque  Maurepas  fut  appelé  dans  les 
conseils  de  Louis  XVI,  il  n'oublia  pas  son  ami 
le  président,  auquel  il  fit  donner  la  charge  de 
garde  des  sceaux  (24  août  1774).  Ce  dernier 
fut  un  faible  ministre,  de  capacité  médiocre  et 
sans  caractère.  Il  travailla  de  tous  ses  moyens 
an  rappel  des  parlements,  ce  qui  fit  dire  au  duc 
de  Cboiseol  :  «  Maupeou  a  versé  la  charrette  à 
gauche.  Hue  ta  verse  à  droite.  »  Après  avoir 
harcelé  Tuiigot,  il  se  ligua  avec  Yergennes  contre 
Necker,  et  chargé  de  lui  désigner  un  succes- 
seur, il  choisit  d'abord  Joly  de  Fleury,  puis 
d'Ormesson  (  1783  ),  qui  ne  firent  l'un  et  l'autre 
qo^augmeuter  le  désordre  des  finances.  Son 
crédit  se  maintint  jusqu'à  l'assemblée  des  no- 
tables; mais  à  cette  époque,  de  concert  avec 
Brieone ,  il  cabala  contre  Calonne,  et  fut  im- 


puissant à  le  renverser.  Forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (8  avril  1787),  il  céda  les  sceaux  à  La- 
moignon,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  peut  Taire  de  ce  ministre 
est  qu'il  ne  profita  pas  de  son  passage  au  pou- 
voir pour  s'occuper  de  lui,  des  siens  ou  de  sa 
fortune.  Il  eut  aussi  le  mérite  de  seconder  les 
vues  de  Louis  XVI  en  rédigeant  la  déclaration 
do  24  août  1780  relative  à  l'abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  P.  L— t. 

D'AlgutUoD.  Mémoirts.  -  Droz,  HM.  de  Omit  XFU 
—  Homme*  illustres  de  V Orléanais^  II. 

MIBON  OU  MiRO  (Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  mort  en  1490,  à  Nevers. 
Sa  famille  était  originaire  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpellier, 
et  y  parvint  aux  premières  places.  Appelé  ea 
1489  à  la  cour  comme  premier  médecin  du  roi 
Charles  VIII,  il  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  cet  emploi.  Dans  une  inscription  pla- 
cée en  son  honneur  sur  la  façade  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  il  est  qualifié  de  medicinœ  di- 
vinum  Oraculum,  ce  qui  a  fait  dire  à  Astruc 
que  cet  oracle  n'a  point  parlé,  puisqu'il  n'a  laissé 
après  lui  aucun  ouvrage. 

MIRON  (François),  frère  du  précédent,  fut 
aussi  médecin  et  conseiller  de  Charles  VIII;  il 
accompagna  ce  prince  en  Italie,  et  mourut  à 
Nancy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MIBON  (  Gabriel  ),  fils  de  François,  occupa 
la  même  charge  près  du  roi  Louis  XII,  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  et  de  la  reine  Claude, 
dont  il  soigna  les  enfants.  Il  fonda  à  Tours,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  une  chapelle  qui  porta 
son  nom.  On  a  de  lui  :  De  Regimine  Infan^ 
tium  Tractatus  lli  amplissinU;  Tours,  1644, 
15&3,  in-fol. 

MIBON  (  François  ),  fils  du  précédent ,  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier,  en  1509,  et  à  Paris, 
en  1514.  La  place  de  premier  mé^lecin  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qu'il  oc- 
cupa successivement,  est  la  seule  preuve  que  l'on 
ait  de  son  mérite.  11  a  écrit  une  Relation  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  qui  a  été  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  lli  et  dans  d'autres  re- 
cueils. 

MIBON  (  Marc  ),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mort  le  1*''  novembre  1608,  à  Paris. 
Il  était  du  diocèse  de  Tours.  Attaché  au  doc 
d'Anjou,  il  le  suivit  en  1573  en  Pologne,  et  fa- 
vorisa l'évasion  de  ce  prince  par  les  démonstra- 
tions d'one maladie  supposée.  Henri  III,  aussitôt 
qu'il  fut  roi  de  France,  le  déclara  médecin  de  sa 
personne,  le  revêtit  du  titre  exceptionnel  de  co- 
rnes archiatrorum,  et  prit  souvent  conseil  de  lui 
dans  les  affaires  épineuses.  Ce  médecin  siégea  aux 
états  de  Blois  en  1576  et  eu  1579  comme  député 
de  la  faculté  de  Paris.  P.  L. 

Astruc,  Mém.  pour  servir  à  rklst,  de  la  faculté  de 
MontpeUier,  -  Bloy.  DM.  hUt  de  la  Médecine. 

MIBON  (François),  prévêt  des  marchands, 
petit-fils  do   précédent,  né  à  Paris,  où  il  est 
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mort,  le  4  juin  1609.  Sbn  père,  GaMd  NfroB, 
seigneur  de  Beauvoir,  fut  conseiller  au  parte- 
ment  en  1 546,  puis  lieutenant  ciril.  Quant  à  lui, 
éteré  dans  les  lettres  et  dans  la  jorispradenee, 
il  fut  reçu  conseillier  an  même  corps  (18  dé- 
cembre 1585),  et  exerça  socœssiTement  les 
charf^  die  maître  des  requêtes,  de  président  an 
grand  conseil,  àt  chanceKer  du  dauphin  et  de 
Ueutenant  cirtl.  Il  ftit  élu  prétôt  dies  marchands 
en  1604  et  remplacé  en  1606  par  Sanguin.  «  Je 
ne  TOUS  dirai  autre  chose  pour  tous  exhorter  à 
Totre  devoir,  dit  Henri  IV  à  ce  dernier,  sinon 
qne  tous  soiTies  le  Ueutenant  lUron,  qui  tous  a 
devancé;  car  ma  ville  de  Parfs  sous  sa  prévdté 
a  été  de  beaucoup  embeHie  de  bithnents  pour 
les  commodités  publiques.  «  En  effet  il  seconda 
activement  les  grandes  vues  du  rai.  Voici  com- 
ment Méferay  rend  justice  à  ses  tMeafft  admi- 
nistratifs :  «  Plusieurs  rues  élargies  (1),  phi- 
sieurs  pavées  de  nouveau  et  accommodées  en 
pente  pour  écouler  les  eanic,  huit  ou  neuf  places 
et  carrefours  ornés  de  fontaines  jailttssantes  (2), 
la  ritière  bordée  de  qoais  et  de  ports  avec  des 
abrenvoffSy  phisrcurs  petits  ponts  sur  les  mi»» 
seaux  et  égouts ,  une  nouvelle  porte  bâille  à  la 
Toumelte,  ceNe  du  TIsmpte  rMUe  et  ouverte 
après  avoir  été  bouchée  pendant  quarante  ans, 
en  seront  des  marques  à  la  postérité.  Bliis  il 
n'y  en  a  point  de  pKis  belle  qne  la  face  de 
.  TMM  de  vHle ,  lequel  semblait  être  diemenré 
finparfiiit  depuis  solxante-et-donce  ans,  pour 
donner  lien  à  ee  magistrat  dVn  fkh«  nn  monu- 
ment à  sa  gloire  et  ^xereer  sa  générosité,  en 
emptoyant  tons  les  revenus  ^  sa  charge  à  le 
mettre  en  l'état  où  nous  Te  voyons.  »  Minm 
doubla  en  entre  la  quantité  d*èaa  dont  Paris  avait 
disposé  jusque  alors;  il  donna  à  la  ville  la  pre- 
raiëre  madiine  à  faire  monter  de  Tean  qu'elle 
ait  eue,  en  construisant  Ih  maiton  de  la  Samari- 
taine, attenant  an  Pont-Ifeof.  Par  son  éneiigique 
intervention,  il  arrM  en  1005  la  suppression  des 
rentes  constituées  sur  1*h6tèi  de  vitte.  II  avait 
épousé  une  fille  dti  président  Brisson.      P.  L. 

Miteny.  tHitMr&  de  /Ymnee.  —  Remerrfemmt  Mt' 
pttr  /et  PmrUimg  à  M.  MÊirtm,-  airte,  1«06.  •»  AtÉer»- 
eurt  français^  ie06.  —  F61U>ien,  HUtoiv  de  Para,  — 
PolrsoQ,  HUt.  de  Henri  IF.  U.  S*  partie.  •«  Legrâln, 
Décode,  L  ^ITT.  —  Uzare,  Diet.  dêi  Bnei  de  PttrU. 

MtBO»  (  ttoherî),  fWre  du  précédent,  mort 
en  1641.  Après  avoir  Aé  chargé  d'une  ambas- 
aadie  en  Suisse,  il  Ait  hitendant  des  finances  en 
Languedoc,  et  prévOt  des  marchands.  Eh  1614  il 
présida  rassemblée  dn  tiers  aux  états  généraux 
tenus  à  Paris.  Il  avait  diepnis  1595  charge  cfe 
consetlfer  au  partement.  Les  mémoires  quil 
avait  rédigés  sur'  tes  affaires  des  Suisses  et  ' 
de  la  Yalteline  (  1619-1624)  n'ont  pas  vu  le  | 
jour.  I 

Robert  MiRON,  maître  des  comptes,  qm  fut  ! 

(1)  Let  mes  Ae  la  Clt6.  ceRes  de  la  vieHle-Draperte.  <ta  1 

Ponteaa,  de  la  MorteUerle.  etc.  < 

(S)  Les  fontalnrs  du  palais  de  JuaUct,  da  P«nCflni,des  ! 

Ballea,  de  ta  Reine,  des  FUle«-l)leu,  etc.  I 


masaacré  lé  4^llet  f 66t,  amaortk  de Tliétel  de 
vifle,  était  son  fila  aîné.  RL. 

Morérl,  CrmuÊIHeê.  HMof^, 

■IMM  (  C/mries},  pvélaT  fianças,  filsde 
Mare,  néen  156»,  mort  le  6  août  M2&  à  rig» 
^dn-buit  aBa^e»lM7,  àéjh  abbé  dn  Gomeii 
et  d'Airvaai^  il  tbt  nommé  par  le  roi  ^véqiie 
d^Angcva.  On  aaaupe  qne  par  sen  mérile  il  de- 
vançait dh  beauoanpaoB  lige.  NMevoolnnsbMn 
le  erafre;  cependant  il  nens  senMa  <ftflalnil'aA- 
mellpeque  la  fwenr  n'ait  pas  été  peur  qoelqne 
chose  dans  une  sembinbla  pvnaKÀion«  L'annia 
suivante,  è  dhMMnf  an8>  Chastes  Mnw  aUat 
siéger  eomme  évèqne  d'Ahgar»  aua  états  de 
Blois.  Dira-t«-oB  qall  awt  rfaÉelligeBne  des  aP 
fàires  à»  KÉtat  auasv  pnéooce  qoa  eeUe  ém  af> 
f lires  de l'Égiaa?  Mons  aémellau  pfamvelB^ 
tiers  qaeies>  etiaaav  étaJent  mieax  TCglées  par 
ranoienae  coaitusM^  et  que  lfétoatiap,Bfcaii  iwt 
las  prascripllbns  canoniqnes,  edt  mian&  saiia- 
fhil«nKnéees8ités.de  yÉgliaeet4erÉlht.  Eitfie 
las  partis  qnft  divisMBt  alors  In  Franee»  Min» 
fat  UenMt  du  parti  dlianri  IV.  Le  'fur  oè  ee 
piinoeftt  son  eulfée  dans  Parib,  révèqse  é'Aa- 
gersoavrequa  le  peuple  dans  aa«  Égtiise^  et  cé- 
lébra cet  henraus  événement  ^  it  ftit  ansst  na 
des  prédicatrursqni  prononcèrent  Téloge  funètee 
du  roi  quanA il  auk  été  frappépar  Inonateaade 
Ravaillac.  Mais  depuis  quelque  temps  d^ 
Miron  na  résidait  ptas  ordhiatreaMnt  à  , 
Né  parmi  las  courtisans,  il  était  Mtoomé  ( 
sir  leur  eoliorta .  C'est  alors  que  s'élevèmt  dr 
graves  démêlés' entre  Tévéque  et  so»  diefrilK. 
Le  cfaapKre  se  disait  libre  de  toula  jnridietan 
épiseopale  :  révéqne  traitMl  oela  de  léhcitian. 
Les'  débsts  que  pfovoqnn  eette  afVktine  aanonè 
rent  Wntk  k  quitter  févéché.  Il  traasmit  sa» 
insignee  à  Gnillamne  Fonqnet  de  La  Vai  iiiii^ 
et  dbvint,  par  voie  de  pemntatiotty  aiié  de 
SMht'Lomer  de  Bleie.  Cette  iraMaotio»  sa  il 
en  t6t5.  Bftiis  en  I62t  GiriHhnme  Woaqat»  van- 
nant de.moarir,  Mhon,  qui  if  grciifln  SMk  évécM^ 
le  réclama,  Pbbtint  une  seoande  foie,  et  wmân 
h  Angers,  le  23  avril  1622.  Biealit  csmiui 
Gèrent  Hes  discussions  entre  Tévéqae  et  le  da- 
pRre.  Biles  ne  éarent  ternioécs  qne  par  nnenao 
velle  retraite  de  Miron*,  nommé  panr  le  pape  ar- 
chevêque de  Lyon,  le  2  décembre  tft36.  Ansnilôt 
cette  nomhiati<m  est  dénoncée  par  Teion  comme 
attentatoire  aux  Hhertée  de  l'Église  gsMicane. 
Miron  se  voit  sorte  peint  d*êhne  à  la  felsdépoaillé 
de  tous  ses  bénélloes.  OependaMt  le  roi  pfiÊéi% 
ne  pas  donner  de  snftes  à  In  déaonciaKon.  B»  H. 
Coma  Ckrtttiana,  IV,  col.  m  XIV,  coL  iSMUi 

nrftoirii  (  Giuseppe  ),  médecin  italiev,  né 
en  1752,  à  Oitane,  ot  il  est  mort,  m  1804.  ApW« 
avoir  été  reçu  médedh,  îl'fbt  appelé  è  proies- 
ser  la  chimie  dans  l'université  de  Catane,  et 
choisit  pour  texte  de  ses  leçons  les  nooveHes 
doctrines  cMmiqnes  de  Ponrcroy,  qu'il  eut  le 
mérite  de  populariser  en  Sicile.  Kn  1786  il  non- 
lysa  les  eaux  minérales  des  environs  de  Catane 
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et  en  détemniiit  tonte»  \m  ^«Mtil.  Bd  I7t7  a 
obsenra  rérapUon  de  l*Btni,  el  en  poMfn  une 
reUrtion  détaillée»  tmvail  qtà  n*eil  pas  indigiie 
d'être  mtk  è  oAté-de  eehirdvr  oëlèliP»  âioeni.  Lee 
entres  écrits  et  IBronê  sont  :  mto§90a  ehi* 
mica  dî  Fourertfff;  Celuie»  tynV,  in4^,  tfSi> 
dnctioa  antmlée;  -*  mèdUtnionh  mêdteHê 
suit  uomo  vivent^-;  ilM. ,  tM^  i»-S%  mmt 
nne  exposition  dfe  tortbéoito'dn  Bmifn.      F. 

■im«i'  {luigi),  wiiMteii»'  flMien,  né  en 
1747,  à  Foiil,  mort  en  18».  Kprèvawir  étndié 
à  Rome  sons  GfansiniMffy  it*  revinidfenr  sa  pn» 
trie,  (pie,  pendant  nne  tonfpw  nafnwn,  il  s  enif» 
chie  dt  phisfenrs  monnmenta,  telè  qne  Viifim 
de  La  Madonna  àd  Pnocvf  i§l«  )  t»  le»  palais. 
OrselU  et  Romagnoli.  Ek  tTJT  il  entvepittdn 
rendre  an  jbur-  les  peiktares-  dev  ttaerasea  de- 
Titus,  etlesfltdiMaferà  sesfraiSb  Le  résnNnr 
de  668  travaux  pamt  dana  le»  dMx  onvMge^sni*- 
Tsnts  :  BtanHcfue  Camere  dette  Ttrme  diWo 
e  le  ioro  pithirt  resflfnfe  ûl  fmbàUœ  (  Rame 
1776,  pet.  Jn-f6l.  )»  «t  fêUigkt  dêll»  Têrm» 
di  Tito  (  Rome,  tTîtf,  ft-4(A.  mac.  )  ;  le  pro* 
mter  contient  le  tette*  explioaUr  parCarleltii  In 
second  un  recneil  de  planehes  gravées  par  Oai^ 
loni  d'après  les  dessine  dt'  SmngHèwtui  etdb 
Bieuua.  P« 

;  ■IRXJI   A fcBimH— ■  ■«■■■) «■•>  (i mh- 

hammed  Ali)^  orientaHsie  nontempomin»  né-  h 
Recbt;  dans  la  province  penane-  de  Cikilai ,  le 
3ao«r  1863.  nia  d'<nn  savant  mollah  penan, 
qni en  lB09'entr» an  service  de la< Rnssiei Use 
lia  avec  des  missionnaires  anglicans,  qid  lot 
firent,  en  1 822,  emt>ras8erle  ehristisniaieL,  A«on 
Dodveau  nom  AfêMmdn'f  il  a|oale  alavs  oeW 
de  son  père,  Kaogm  Beg,  En  ISftS  H  devint  inr 
teiprète  des  Isngnes  tnrco-tarlaraa  à  OnMh(  en 
Sibérie  ),  et  en  1«26  ledvsnr  à'  runtretsité^de 
Kazan.  Il  est  anjonrdilui  profeseeapde  lan^ae 
et  littérature  persane  à  fonivenilé  drSainMMk 
tersbonrg.  On  a  de  hri  :  Sur  /a  mdri/*dMéfie^ 
tifdu  chrMUmiÊn^wmparàt  Matom-fen 
aratie)  ;  Astrakan ,  18S1,'--*  Jtesoiaiir  Ijouli^ 
tératvre  des  Aràbee  (  en  pman  )  ;  Kasa»! 
1832  ;  —  £efr  tepi  pianèim  tur  PkMokte^dm 
princes  tataret,  au  BiàPairtf  dêS  Rhanê  dé 
Crimée^  de  Menghein  I  à-  iPsnçMm  il,  pat 
Sàid  Mohammed  Riea,  en  ture ,  publiée  é^ 
prto  le  seol  manuscrit  connu,  pur  Atexesdre 
Ksvein  R^,  avec  une  préface  russe  ;  Batssi , 
1832,  iD-8*^  ;  —  Guide  des  féunes  Ve^siçeursen 
Orient  (en  msse);  Katan,  1641;  -*-  Btwm*' 
maire  des  langues  turcû'tarlûreê  (  enruaae); 
Kazan,  1839;  2*édit.,  1846,  traduite  en  allemand 
par  Théodore  Zenker ,  Leipsig,  1846,  in*>8^  (  les 
critiques,  assez  fondées ,  qui  ont  été  Mtes  de 
cet  important  ouvrage,  en  provoqueront  sans 
doute  une  nouvelie  édition  révisée  )  :  ^  Maék^ 
ttisar  a  Wlkayé,  ou  Oompendium  de  la  \ 
Wikayé,  publié  en  arabe,  avec  les  notes  et  les 


commentaicei  de  plusteursaotaurs  céièbMa^  en 
arabe  aussi,  et  avec  une  introductioa  russe; 
Kaaan,  lfl44  (c'est  un  traité  célèbre  de  juris* 
prudenea  niuaulniane,  d'après  la  dt  hanéfiie)  ; 
^  iWaAnnMRndisfé^  an  J^ioité  phUosophigue 
eê'reHàgsmsm'  diaprés  la  sgstèmê  des.  SotJiSy. 
em  vûPM  tem,  par  Ifèuidachisà  Zadé  Mo- 
hawmad  tffandÀ  (  dn  qniaaiènie  siècle  ),  pu- 
blié avec  noftss  et  indiosav  et  avec  intioduction,, 
par  Mina  K.  B.;  KasM,  1641;  —  Babai  al 
Kodiasmi^  en  le  SauÉèên»  des  faibles^  poëme 
en  langue  dahagataï,  avaanotas;  Kazan,  1847; 
^  le  Derband  Nmoek,  on.  igistoira  du  Der^ 
bond  et  Dmghêstan^  taédaite  du  persan  en  an- 
glais, 8veo  des  notas  et  eommentaires  (dans/ les 
mémoiras  de  l'Aeadén^de  Saint^Pétersbouj^  et 
èhpait  >;  ibid.».  1666  ;.  ^  €krestomaihie  com- 
plète des  dkileeteê  tuneo4ttrtareSt.  avec  des 
notes  et  œmmentaires,  en  russe  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1889.  Ik  Aiexandre  Kazem  Beg  a  en  ou- 
tca  inaéré  d'importants  mémoires  bans  le  Jour- 
nal Asiatique  de  Paris ,  en  1835,  1843, 1850, 
et  1867,,  et  dans  d'autres  recueils.  II  a  terminé 
et  tient  prêtes  pour  l'impression  une  Concor- 
dtmeê  complète  du  Koran,  avec  des  passages 
eiUiers  (en  arabe  )  ;  --  une  Histoire  littéraire 
si  biographique  de  12,000  hommes  célèbres 
de  VAsie  orientale  miuulmane  (  3  vol.  en 
aiabe  )  ;  ^  enfin,  une  Eiitoire  générale  des 
Taras  avant  les  Mogols  (en  russe). 

Cti.  RtnoBUN. 
Journal  dé  ta  SàctéU  ÀtlaUquê  aOMiande.  -  ZMcth 
menti  partieulier$. 

^mt%TM  nHAvT,  peéte  tare  oontempomin^ 
aé  à  Guiaindja,  dans  la  province  de  Kanifaagb» 
en  Géoigie,  vers  1810.  It  est  étabH  à  TIAis^  oii  le 
voyagea r  Bodenstedt  fit  connaissance  avec  lui 
en  1844.  Le  langage  de  MIrea  est  riche  et  imagé; 
ses  poèmes  respirent  la  fraîcheur  des  montagnes 
qui  entourent  son  séjour.  Ses  chants,  qui  ne 
semblent))as  avoirété  imprimés,  mais  que  Bodea» 
tedt  dit  avoir  recueillis  de  la  bouche  de  l'aiitenr^ 
ont  été  traduits  par  ce  dernier  sou»  le  tHre: 
Lieder  des  lUirza  Chafy,  in/yeien-NâKhbi^ 
dungen  (  Chansons  de  M.  Ch.  imitées'  libre* 
ment);  Beriin,  1851 ,  in-8P;  2*  édition,  ibidi» 
185S.  Ch.  R. 

Cùnv«mU,-LBx.  -  FfMéfto^BbStaitsd;  6«iieM.  dm 


■•(MAdt),  appelé  aussi 
Mohammed  Masanderanl,  souverain  et  hislo* 
rien  persan»  vivait  vers  la  mlliend«di»-taui- 
tième  siècle.  R'  était  prinoe  drMasandcNui', 
sous  la  suzeraineté  du  fiimcuiL  Nedin>Chah* 
Outre  divers  traités  didatnire  littéraire  et  quel- 
ques poésièfi,  il' a  écrit  en  persan  VHisioire  de 
Nadir-Chdh,  on  Thamosp  Kout^Hha»,  EUe 
a  été  traduite  en  anglais>  et  enrichie  de  notes 
géographiques,  ainsi  que  d^sn  traité  delà  poésie 
orientale,  par  GuiHhwne  Jones,  à  Oxford,  Lo»^ 
dres,  1770,  2  v«l.  etc.  C'est  la  principale  seuroe 
pour  l'histoire  de  ce  fameoi  conquénnt.  Ch.  ft. 
Oanereff  tfiiloHaeAr  mUiéêkêk, 
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MIRZA  8AMVBL,  OU pliu  coort  Mirza  Sam, 
historien  persan,  né  vers  1490,  près  d*Ispaban, 
mort  apr^  1550,  près  de  Meru,  en  Khorasan. 
Fils  cadet  du  chah  Ismail,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  il  eut  pour  précepteur  le  poëte 
Merwaridy.  Ayant  reçu  le  gouvemeinent  de 
Khorasan,  ille  conserra  jusqu'à  sa  mort,  tant 
sous  son  père  que  sous  son  frère  atné  Tbamasp. 
11  écrivit  Le  Cadeau  sublime  ^  ou  Histoire  des 
poètes.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  persan  est 
resté  manuscrit ,  comprend  aussi  Thistoire  d'an- 
tres personnes  célèbres  de  la  Perse.  Il  a  été 
traduit  en  turcet  imprimé  à  Boulak  près  du  Caire, 
1843,  in-S**.  On  en  a  donné  des  extraits  traduits 
en  français  dans  les  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  tom.  IV, 
1798,  in-4',  et  d'autres  en  allemand  dans  les 
Notices  savantes  de  Gœttinguey  de  1799. 

Ch.  R. 

Coetting.  Gelehrt»  ^nxHgen,  année  vm. 

MISHA    PALÉOLOGUB    GRIZZIOS,  COnnn 

aussi  sous  le  nom  de  Mesih  Ahmed- Pacha, 
célèbre  renégat,  né  vers  1440,  à  Napoli  di  Ko- 
manie,  mortprèsd'Andrinople  vers  1506.  Fils  de 
Nicolas  Paléologue,  gouverneur  byzantin  de 
Nauplie,  il  fut  amené  à  Constantinople,  lors  de 
la  reddition  aux  Turcs  des  forteresses  de  Morée 
par  son  père.  Ayant  adopté  l'islamisme ,  il  reçut 
du  sultan  Mahomet  II  le  commandement  de 
quelques  places  fortes  dont  une  s'appelait  Misha 
(Moucha),  En  1478  il  devint  capitan-pacha ,  et 
commanda  l'expédition  contre  Ttle  de  Rhodes. 
Irrité  de  ne  pouvoir  vaincre  le  grand- maître, 
Aubusson,  il  essaya  de  le  faire  empoisonner; 
mais  toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  il  leva 
le  siège ,  et  se  rembarqua.  Dépouillé  de  son  com- 
mandement par  Mahomet  II,  Misha  fut  relégué  à 
Galtipoli ,  et  ne  rentra  en  grâce  que  sous  Baja- 
zet  II,  successeur  de  Mahomet  II.  II  fut  élargi 
par  cet  empereur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné 
asile  au  prince  Zizim  ou  Djim,  et  qui  refusaient 
de  le  livrer.  Après  avoir  conclu  un  traité  assez 
désavantageux,  Misha  Paléologue  fut,  en  1499, 
nommé  grand'vizir,  poste  qu'il  dut  bientôt  céder 
à  un  rival,  renégat  comme  lui.  Il  s'en  venga  en 
le  faisant  périr  par  trahison.  Ch.  R. 

Phranza*.  —  Bnehon,  Chroniques  de  Morée.  —  NalnM 
etLatfl.  Jnnale»  dKPEmpên  Ottoman  (en  turc).  — 
Hammer,  Histoire  des  Ottomans. 

MiSBp-EPPBNDi,  sectaire  et  poëte  turc,  né 
en  Egypte  vers  1660,  mort  à  Brousse  vers  1710. 
U  était  mollah  de  cette  dernière  ville  en  1693, 
quand  il  rénnit  une  troupe  de  3,000  fanatiques, 
traversa  le  Bosphore,  aborda  sur  la  cote  de  l'Eu- 
rope à  Rodosto  (  l'ancienne  Héradée  ) ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Andrinople,  où  se  trouvait  alors  le 
sultan  Achmet  III.  Suivi  de  son  nombreux  cor- 
tège, il  entra  dans  la  principale  mosquée  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  et  là,  devant  tout  le  peuple, 
il  annonça  que  le  succès  de  la  guerre  que  les 
Turcs  allaient  entreprendre  contre  les  Autrichiens 


dépendait  de  la  punition  des  traîtres  qui  étaieot 
à  la  tète  du  gouvernement.  Le  sultan,  n'osant 
point  faire  punir  l'audadeux  mollah,  le  fit  re- 
conduire à  Rodosto,  d'où  il  le  renvoya  à  Brousse. 
Deux  jours  après  un  violent  incendie  ajiot 
éclaté  dans  le  camp  turc,  en  même  temps  qu'on 
tremblement  de  terre  dévastait  les  rives  de  l'Asie 
Mineure,  on  attribua  ce  désastre  an  renvoi  de 
Misri  et  à  la  dispersion  de  ses  affiliés.  Le  sultan, 
ivir  politique  ou  par  superstition,  ayant  invité 
le  mollah  à  revenir  continuer  ses  pnMiatioos, 
celui-ci  s'y  refusa,  en  prétextant  qoe  sa  mis- 
sion était  finie.  Misri  avait  célébré,  dans  une 
pièce  de  vers,  rincamation  de  Jésus-Christ  Dans 
cette  pièce  se  trouvaient,  entre  autres,  les  passa- 
ges suivants  :  «  Je  suis  toujours  avec  Jésus  et 
en  unkm  avec  lui  »  ;  pois  :  c  A  cet  alphabet 
mystérieux  est  joint  l'acoord  de  Jésus  et  de 
Misri.  »  Sur  la  décision  dn  moufti,  ces  vers 
forent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le  Dirao  or- 
donna que  les  copies  des  poésies  sacrées  du 
mollah  de  Brousse  porteraient  en  tète  cette  dé- 
claration :  «  Quiconque  parle  en  vers  comme 
Misri  doit  être  livré  aux  flammes  ;  nuiis  Misri 
seul  doit  être  épargné,  parce  qu'il  ne  tant  pas 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de  Tenlboa- 
siasme.  >»  Ce  mollah  était  l'ami  du  patriarche 
grec,  Callinique,  de  Constantinople,  qui  à  son 
tour  était  lié  avec  quelques  chefs  protestants 
des  universités  allemandes.  Il  ne  nous  est  pis 
resté  beaucoup  des  poésies  de  Misri,  et  ce  pa 
n'a  pas  été  imprimé.  Cb.  R. 

Nalma,  HistoireOttomane  (an  turc).  —  Ln  eoatfmn- 
tain  da  Diettonnaire  BMiograpMqne  d:Ha4ji'IK9lf^ 
—  Cintemlr,  Hist.  Ottomane, 

MISSIESST  (  Edouard-Thomas  Buscves. 
comte  DE  ) ,  amiral  français ,  né  à  Quiès  (  Pro- 
vence), en  1754,  mort  à  Toulon,  en  1B31.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  dont  plusieurs  roembra 
s'étaient  déjà  distingués  dans  la  marine  :  lui* 
même  suivit  de  bonne  heure  cette  carrière,  d 
donna  durant  la  guerre  de  l'indépeodaDoe  améri- 
caine des  preuves  de  courage  et  d'habileté.  Qud- 
ques  ouvrages  sur  l'ancrage,  l'arrimage,  tes  si- 
gnaux, publiés  en  1786  et  1789,  témoipMieBt 
de  ses  connaissances  nautiques.  Il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  lorsque  éclata  la  révolotioa.  U 
besoin  d'officiers  instruits  le  fit  nommer  rapi- 
dement contre-amiral.  U  ne  fut  pas  employé  do- 
rant la  terreur,  et  vivait  à  Paris  dans  un  étot 
voisin  de  l'indigence  lorsque  l'an  ix  (1800)  U  fol 
rétabli  sur  le  cadre  des  amiraux  actifs.  £d  mii 
1805,  l'empereur  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  Rocbefort,  com- 
posée de  cinq  vaisseaux  et  de  quelques  fré- 
gates. Celte  escadre  et  celle  de  Toulon,  sons  1» 
ordres  de  ^  illeneuve,  devaient  sortir  simultané- 
ment et  se  réunir  aux  Antilles.  Napoléon  comp- 
tait ainsi  tromper  la  vigilance  anglaise,  en  Joi- 
gnant les  flottes  britanniques  qui  voleraient  pro- 
bablement à  la  défense  de  leurs  cotonies,  et 
durant  ce    temps   opérer  son  débarquement 
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en  Anf^rre.  TilleneaTe  devait  rallier  d^abord 
la  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  après  avoir 
déMoqaé  ce  port,  et  ^n  attendant  son  arrivée 
Miasiessy  devait  opérer  dans  les  Antilles.  Cet 
amiral  mit  en  merle  tl  mai  1805.  Après  quarante 
joan  de  traversée,  il  atterrit  à  La  Martinique,  qu'il 
ravitailla  ainsi  que  La  Guadeloupe.  L'escadre  se 
porta  bientôt  sur  La  Dominique,  où  un  débar- 
quement fut  effectué  (33  février  1806  ),  sous  les 
ordres  du  général  Joseph  Lagrange  (  ooy.  ce 
nom  ).  La  ville  des  Roseaux  fbt  prise  èi  brtrtée  ; 
nue  contribution  sauva  l'tle  d*un  plus  grand 
désastre;  il  en  fut  de  même  à  Nièves,  à  Saint- 
Cbristoplie,  à  Sainte-Lucie,  ob  Lagrange  prit 
plusieurs  bAtiments  ennemis  et  d'abondantes  mu- 
nitions. Missiessy  gouverna  ensuite  sur  Santo- 
Domingo,  que  serrait  de  près  le  chef  nègre  Des- 
saKnes.  L'apparition  de  l'escadra  française  suffit 
pour  faire  lever  le  siège,  et  Lagrange  put  ravitailler 
la  ville  sans  coup  férir.  Cependant  Missiessy  ne 
voyait  point  arriver  Villeneuve  (1).  Après  les 
avanies  considérables  qu'il  avait  fait  éprouver  au 
commerce  anglais,  il  crut  sa  mission  suffisam- 
ment remplie,et  rentra  heureusement  en  Charente. 
Malg^  les  succès  de  cette  expédition,  Napoléon 
se  montra  fort  mécontent  des  résultats  obtenus  ; 
la  promptitude  du  retour  de  Missiessy  avait  fait 
avorter  ses  plans.  Aussi,  loin  d'être  récompensé, 
comme  il  s'y  attendait,  l'amiral  fut  disipracié. 
Néanmoins  le  ministre  Decrès,  qni  appréciait 
lea  talents  de  Missiessy,  fit  revenir  l'empereur  de 
ses  préventions,  le  nomma  vice-amiral  en  1809, 
et  lai  confia  le  commandement  de  l'escadre  de 
FEscaut,  réunie  à  Anvera  sons  les  ordres  du 
maréchal  Bernadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo. 
Missiessy  prit  toutes  les  mesures  que  la  pru- 
dence pouvait  suggérer,  et  mit  le  port  et  ses  na- 
vires à  l'abri  du  danger.  Il  organisa  ses  équi- 
pages, et  disposa  ses  navires  de  manière  qu'il  pût 
s'en  servir  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  On 
sait  de  quelle  utilité  furent  ces  mesures  lors  du 
siège  d'Anven  en  1814.  Missiessy  commandait 
encore  la  flotte  de  l'Escaut  lore  de  la  première 
restauration.  Le  24  août  1814,  Louis  XVUI  le 
nomma  grand'Cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et 
préfet  maritime  à  Toulon.  Durant  les  Cent  Joure 
Missiessy  resta  fidèle  an  roi.  Au  retour  du  mo- 
narque il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Loiris,  et  reprit  sa  préfecture  maritime.  Dans  ce 
poste  important,  il  contribua  beaucoup  à  la  réor- 
ganisation de  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  de  lui  :  Arrimage  des  Vaisseaux; 
1789,  in-a^";  —  Traité  de  PlnstallatUm  des 
Vaisseaux;  1789,  in-4*;  —  Moffens  de  pro- 
curer aux  vaisseaux  de  différents  rangs  des 
qualités  pareilles  ei  une  égale  activité  dans 
tes  fnanœuvres  et  le  service  de  Partillerie; 
1803,  in-8«.  A.  dbL. 

Il)  Cet  aalriil,  forll  te  18  mal  ISM  de  Toalon,  fut  con- 
traint â'j  rentrer  par  le  ina«?aU  tempi  ;  U  reprit  la  mer 
nne  leconde  toit,  nali  II  ne  parut  dans  lea  Antllle t  qo'an 
note  après  le  dépwt  de  Missiessy. 

NOOV.  BiOCn.  Cilffo.  —  T.  XXXV. 


ééreMvei  de  ta  Marine.  —  Jiirlen  de  La  Gravlèir, 
GutrrtM  maritimes  $9U*  la  réjniblèque  et  l'empire,  L  11. 
-  Malle,  Biog.detcélébriié*  miUtaireSf  art.  Lagrahgk. 
'-  Gérard,  if  tes  det  plus  illustres  Marins  français  (Parts, 
IMI,  ta-19),  p.  9».  -  Van  Tenae,  Hist.  générale  de  la 
Marine,  t.  tv,  p.  148.— CAron.  delà  Marine  franc.,  U^, 

MIS8IMIBH  {Gui  AOTan*  DE),  historien 
français,  né  en  Comouailles,  mort  en  1660,  à  Le- 
xergné,  près  Kemper.  Il  avait  d'abord  porté  les 
armes,  et  s'était  retiré  dans  son  manoir  de  Le- 
xergué,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
active  avec  beaucoup  d*hommes  instruits  de  Paris 
et  des  provinces.  «  Sans  cbacge  et  sans  occupation, 
dit-il,  et  passant  sa  vie  dans  un  CAlme  continuel, 
il  avait,  entre  toutes  les  études,  heureusement 
fait  élection  de  celle  de  Thistoire  comme  la  plus 
convenable  à  ses  inclinations  ».  On  a  de  lui  :  iln- 
notations  ofifon  traite  sommairement  des  pri- 
vilèges des  nobles  de  Bretagne  sur  Varrière- 
ban  et  de  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
r Espagne;  Nantes,  1637,  in-4»;  —  Projet 
d^une  histoire  'généalogique  des  rois,  ducs, 
comtes  et  princes  de  Bretagne;  Nantes,  1642, 
in-4*  ;  cette  histoire,  à  laquelle  il  travailla  plus 
de  quinze  ans,  ne  vit  pas  le  jour  ;  —  Vies,  Gestes^ 
Morts  et  Miracles  des  Saints  de  la  Bretagne 
Àrmorique;  Rennes,  1659,  1680,  in-4®.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  du  P.  Albert  le  Grand,  contient 
des  notes  et  des  légendes  nouvelles,  ajoutées  par 
réditeur.  P.  L. 

Mloreee  de  Kerdanet,  Éeritatns  de  Bretagne,  p.  lll. 

MISSON  (  François-Maximilien) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  mort  le  23  janvier 
1722,  à  Londres.  Appartenant  à  une  famille  pro- 
testante, il  fut  conseiller  an  parlement  de  Paris, 
et  perdit  cette  charge  lore  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Ayant  passé  en  Angleterre,  il 
surveilla  l'éducation  du  jeune  comte  d'Arran  et 
l'accompagna,  en  1687,  dans  ses  voyages  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  prophètes 
cévenols  réfugiés  à  Londres  s'emparèrent  si 
bien  de  son  esprit  qu'il  se  laissa  persuader  par 
enx  d'aller  à  Rome  et  à  Constantinople  convertir 
le  pape  et  le  sultan  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  poussa  jusqu'à  Texécution  un  projet  si  ri- 
dicule. On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage  d'Italie; 
La  Haye,  169M698,  3  vol.  inl2;  la  5c  édit, 
avec  les  remarques  d'Addisson  (  Utrecht,  1722, 
4  vol.  in- 12),  est  la  meilleure.  Celte  relation, 
réimprimée  jusqu'en  1739  et  traduite  en  anglais 
(1695),  en  allemand  (1701)  et  en  hollandais 
(1724),  est  d'une  lecture  amusante.  Les  railleries 
de  Tauteur  contre  les  usages  de  l'Église  romaine 
lui  attirèrent  de  la  part  du  P.  Freschot  une  lon- 
gue réponse,  intitulée  Remarques  hist<friques  et 
critiques  faites  dans  un  voyage  d'Italie  (Co- 
logne, 1705,  2  vol.  in-8*).  Misson  s'étant  justifié 
dans  la  préface  des  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât,  qu'il  édita,  son  adversaire  ré- 
pliqua avec  vivacité  dans  la  Nouvelle  Relation 
de  la  ville  de  Venise;  —  Mémoires  et  Obsef^ 
votions  faites  par  un  voyageur  en  Angleterre; 
La  Haye,  ]698,ln-12;  trad.  en  anglais  en  1719, 
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itt-8*;  —  U  Théâtre  sacré  dei  Cévennes,  ou 
récit  de  prodiçês  arrhfé*  dans  cette  partie  du 
Languedoc  et  des  petits  prophètes;  Londres, 
1707,  io-s°  ;  traduit  en  anglaiai  dans  la  intaie 
année.  P«  ^ 

UwM,  Grand  Diût  HUt.  -  Chalroen,  Gmêréi  Wo- 
(/raph.  Diet.  —  lUaR  frèrei.  La  Fraaee  ProUitmtê. 

Vissomio  (Raimondi),  humaniste  itaUe»« 
né  le  7  mai  1691, à  Barbaraoo  (diocèse  de  Vi* 
terbe),  où  il  et^t  mort,  le  20  septembre  1773» 
Moine  franciscain,  il  professa  latliéologieeile  droit 
canon  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Viterbe,  et  devint 
dans  cette  dernière  ville  Ihéologieo  dn  cardinal 
évèque,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Innocent  XIII. 
Il  enseigna  ensuite  l'éloquence  à  Macerata,  Ait 
chargé  à  Venise  de  la  censure  des  ouvrages  li* 
▼rés  à  rimpression,  et  après  avoir  em^oreoo 
cupé  plusieurs  chaires  dans  Tltalie  centrale  il  se 
retira  au  couvent  de  Barbarano.  On  a  de  lui  : 
lugenuarum  Ariium  soUdarumque  Sdeniieh- 
rum  Thtaremata  centum  singularia  ;  Viterbe, 
1718,  in-4%  —  In  duos  Epistolas  SS,  Firmi- 
liani  et  Cypriani  adversus  deeretum  S.  Ste* 
phani,  papss  I,  de  non  iterando  hxretieorum 
baptismo  DispuUitiones  eriticse;  Venise,  1733, 
lQ.40 .  ^  (les  lettres,  den  discours  et  des  poésies 
en  latin.  Le  P.  Saraglia,  du  mftme  orttre,  a  com- 
battu l'opinion  de  Missot'io  dans  trois  disserta- 
tions, qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4'.    P. 
Journal  deg  SavanU,  ns«,  17M.  -  BibléotM,  Sacrée. 
NI8ST  (  César  de),  littérateur  français,  né 
le  2  juin  1703,  à  Berlin,  mort  le  10  août  1775,  à 
Londres,  Fils  d'un  protestant  français  originaire 
de  la  Saintonge,  il  étudia  la  théologie  à  Franc- 
fort-surl'Oder  et  quitta  la  Prusse,  où  on  l'avait 
exclu  du  saint  ministère  pour  avoir  refusé  d'ad* 
hérer  absolument  à  la  formule  defoi.  S'étant  rendu 
en  Hollande,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
prédication  et  à  des  travaux  de  poésie  et  de  cri- 
tique littéraire.  Appelé  en  1731  4  Londres,  il 
desservit  dans  cette  ville  l'église  de  la  Savoie, 
et  depuis  1762  la  chapelle  de  Saint- James.  Doué 
d'un  bon  jugement  et  d'un  goût  très-fin,  pas- 
sionné d'ailleurs  pour  Fétude,  il  fut  honoré  de 
l'amitié  de  plusieurs  savants  distingués,  tels  que 
Formey,  Jordan  et  Beausotire.  Il  avait  formé 
une  bibliothèque  nombreuse,  qui  passa  en  grande 
partie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  dn  duc 
de  Sussex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  fables 
et  autres  narrations  d'un  citoyen  de  la  répu- 
blique chrétienne  du  dix-huitième  siècle, 
mises  en  vers;  Londres,  1769,   1770,  1770, 
ln-8*  ;  —  Sermons  sur  divers  textes  ;  ibid.,  1780, 
3  vol.  in-8<'.  Hissy  a  été  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  britannique,  du   foumul 
britannique  et  du  ^iagasin  français  de  Lon- 
dres. On  trouve  aussi  de  lui  des  pièces  de  van 
ou  des  articles  de  critique  dans  le  Mercure  de 
France,  The  public  Advertiser,  etc.    P.  L. 
Cbilmen,  General  biograpk.  Diet.,  XI. 

MiTCHBLL  (  Joseph  ),  poëte  angWa,  né  vers 
1684,  dans    un  des  comtés  du  nord,  mort  le 


5  février  1788.  ffSU  d'an  i^ttenr  de  pierves ,  3 
manifesU  dlieniieascs  disfMîtions  pmir  la  poésie, 
et  vint  chercher  fertune  à  Londres.  Il  8*y  conci- 
lia la  faveur  du ooKtede  Stair  et  de  sir  itobeffC 
Walpoie;  il  reçut  même  de  ce  dernier  tant  de 
marques  de  générosilé  qne  par  reoamaiisanM 
il  s^attacha  fortement  à  ses  intérêts  et  qn'en  ki 
donna  le  surnom  de  «  poète  de  Walpole  «.Mal* 
gi^  «ne  si  poissante  protection,  ton  amourponr 
le  pkNair,  son  insouciance  et  sa  dissipation  k 
roainftinrBnt  d<ins  on  étatde  contimielle  détrceat. 
En  1731  un  de  ses  amis,  Aarw  illll,n*OMBt 
venir  à  son  secours  d'une  Caçnn  directe,  hd 
oéda  les  bénéfices  et  le  métite  d'une  tragMte 
qui  ent  dn  sncoès,  Tkê  fmial  Extravagowee, 
et  qu'il  lit  impriitter anne  lo  nom  de  Mitchell; 
mais  eehji^,  trop  délient  ponr  ae  parer  dn 
bien  d'aotmi,  se  pint  «n  mnÎBÉe  droonslaaeeè 
révéler  le  nom  dn  véritaMeagtear.  Selon  Cibher, 
Mitcbell  a  quelquefois  atteint  te  snUime,  quoi- 
que ses  vers  sotenft  «n  #^nénl  médiocres  ;  il  a 
peu  d'inventim ,  noate^  renounlre  chei  Im  quel- 
ques étincelles  de  ^nte.  Les  «Mswes  piéliifnM 
de  Mitehell  ont  M  pnhMéas  à  Lwiérea;  1729, 
2  vol.  te-8".  P«  i*— »- 

Obber,  U9€$  9f  Poeêi»  ^ms§r*  SwamaMetu 
MITCBELL  (Sir  Andrew)^  ^ptensnte  a»- 
glais,  né  vers  1496,  mort  te  28  janvier  I77i,  à 
Berlin.  Fili  uniqne  d'un  «iMÉtse  prdieitani,  i 
ae  maria  de  bonne  henre.  Après  te  nsort  4c  m 
femme,  qu'il  aimait  pansinanémwit,,  ilnhaath—s 
l'élnde  de  te  inritprudcnee  et  se  mit  à  voyager. 
Sans  posséder  nnn  «mnde  «strudion,  i  m» 
cherchait  teeoàélé  dan  savante,  H  il  s'oenapa 
même  de  mnthémniiqnes  sons  te  directten  4n  eé> 
tetere  MactenniL  Vers  1788,  il  «ntra  éms  te 
carrière  poMiqae  «omnseseertiiiin  dn  annfois 
de  Tvveedate,  qui ,  de  1741  À  1745,  ooeapn  le 
nteistère  des  aflUrea  4'Écnaan.  Les   reteltens 
amicales  qn'fl   avait  formées  avec   te    hairt 
clergé  de  ee  pa^s  Ini  teilitèrent  an  1747  raoete 
de  te  chambrerai  coraoniMt,   «6  il  sNgea 
pendant  quelque  temps.   Kominé  féaidaïC   i 
Bmieltes  (1761)  et  créé  che^ier  pnor  aea  bons 
offices,  tt  ftat  envoyé  en  1788  à  fiei«n  on  ^aKIé 
d'ambassadeur  nalinordmAm;  MtdMll  nrt  par 
ses  manières  poltes  et  par  son  esprit  prendre 
heanconp  d'teAnenee  sor  le  mi  de  Pmaee,  ^1 
parrintà  détneher  des  tetéréto  dete  Franœ.  K 
l'aecompagnait  dans  ses  campagnes,  et  se  tnw 
wt  dans  sa  tente  te  Kmv<m  l'annoée  de  fféâé-^ 
rie  II  fat  telllée  en  pteo»  è  Cnnoeradorfr  (tUff^. 
Ses  saïUies  et  ses  bons  mots  devinmit  à  la 
mode.  Après  te  prtee  de  fnrt-Hahoii,  Frédéric  H 
dit  à  l'ambassadeur  anglais,  qui  étatt  von  le 
vnh*  :  <^  Vooa  avnnfeitnn  mandate  ddhut,  M.  M^ 
chcH.  Quoi  !  votre  flotte  battue  «t  le  PortMaboa 
pris  dans  Totre  première  campai;ne!  Le  prMès 
que  vous  Intentes  à  votre  amiral  Byng  est  an 
mauvais  emplâtre  pour  la  maladie.  Vous  a^ez 
fait  une  campagne  pitoyable,  cete  est  oertaio.  — 
Sire,  réi)ondit  Mitehell,  «ans «spérons ,  arec 
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Taide  de  Dieu,  en  foire  une  meilleure  Tannée 
prochaine.  —  At^  Taide  de  Dieu,  dites- vous; 
je  ne  saTais  pas  que  tous  eusMez  un  tel  aUié.  — 
Nous  comptons  iwaucoui»  sur  lui,  quoiqu'il  nous 
coûte  beaucoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
gleterre payait,  comme  on  sait,  des  subsides 
considérables  au  rOi  de  Prusse.  K. 

Chalmers,  Gênerai  Bloçr.  met.  —  TbléiMult,  SouonOn 
âe  vingt  am  de  sé)our  à  Berlin,  IL 

MITCHELL  (Thomas\  helléniste  anglais,  né 
à  Londres,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple- Astqn, 
près  de  Woodsioch,  le  6  mai  1845.  Il  lit  ses  étu- 
des à  ChristVHopital  et  à  Pembroke-CoUege, 
Cambridge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
taires  H  ne  put  être  agrégé  (fellow)  au  collège  de 
Perobroke  parce  qo*il  était  défendu  qne  plus  de 
deux  personnes  élevées  dans  la  même  école  fus- 
sent agrégées  à  la  fois  à  ce  collée.  Ce  règlement 
dérangea  tous  les  projets  de  Mitchell,  qui  espérait 
pouvoir  se  livrer  tranquillement  à  ses  études 
philologiques  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  particulières  ou  en  écrivant 
pour  les  journau?c.  En  1813  il  commença  dans  le 
Quarterly  Beview  une  série  d'essais  sur  Aristo- 
phane et  les  mœurs  des  Athéniens  (  Quart.  Rev, 
n»  XVTf,  XLII,XLIII,  XLV,  XLVlil,  LIV.LVIII, 
LXVI,  LXXXVllI  ),  cequi  le  conduisit  à  traduire  | 
en  vers  quatre  pièces  du  vieux  comique  athénien  | 
(Acharnient,  Chevaliers^  Nuées,  OiseatLx)  ^ 
1820-1822,  2  vol.  in-S"*.  Une  traduction  d'Ans 
tophane  offre  tant  de  difficultés  que  Mitchell 
mérite  des  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi 
Il  a  généralement  bien  saisi  le  secs  et  a  rendu 
quelquefois  avec  bonheur  le  mouvement  vigou- 
reux et  entraînant  du  style  artistophanesque; 
mais  souvent  aussi  sa  traduction  n'est  qu'une 
paraphrase  redondante.  Pour  ses  notes  il  a  fait 
un  assez  bon  usage  des  exeelloites  soholies  qui 
nons  restent  sur  Aristophane;  mais  il  a  eu  le  tort 
de  mêler  à  son  commentaire  des  observations 
satiriques  on  déclamatoires  contre  la  démocratie 
athénienne  r  observations  peu  intelligentes  et  peu 
éqoitat>les,  qu'il  faibit  laisser  enseveUesdans  la  re- 
vue tory.  Ses  articles  attirèrent  l'attention  des  pa- 
trons d'une  des  universités  écossaises,  qui  lui  of-  j 
(rit  une  chaire  de  grec:  mais  il  fallait  signer  la 
confession  de  l'Église  dxcosse,  et  Mitchell  malgré 
sa  pauvreté  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  poste 
lucratif,  n  se  retira  chez  des  parents,  dans  le 
comté  d'Oxford,  et  y  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  occupé  à  surveiller  la  pubUca- 
tkm  des  ouvrages  qui  sortaient  de  temps  en 
temps  delà  Clarendon  press  (imprimerie  pour 
l'unlTersité  d'Oxfurri).  Pendant  les  années  1834* 
1838,  il  publia  en  volumes  séparés,  pour  l'édi- 
teur Murray,  cinq  pièces  d'Âiistophane  (Acàar- 
nienSf  CàevaUers^Guéfies^  I^uées^  Grenouilles), 
avec  des  notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
dire,  comme  des  notes  de  la  traduotiou,  qu'elles 
contiennent  beaucoup  d'inutilités  et  que  la  vio- 
lente antipatiiie  de  Mitchell  pour  toutes  les  dé- 
mocraties en  général  et  particulièrement  pour  la  , 


démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitchell 
aborda  Sophocle  (1839-1842}  ;  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  reiiisa  d'aller  plus  loin.  Mitchell^ 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouvé  ilans  ua 
grand  embarras  si  le  ministre  Robert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  lôO  1.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843)  consentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitchell  entreprit  one  édition 
abrégée  de  sa  Pentalogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  11  Tavait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement.  Z. 

Ckuticàl  Muteum,  vol.  1(1,  p.  S18.  —  Rote,  General 
Biographieai  DtctUmarf. 

MITCHELL  (  Sir  Thomas  -  Lhrtngstone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Craigend  (comté 
de  Stirling),  mort  le  5  octobre  1865,  près  Sidney, 
en  Australie.  Entré  en  1808  au  service  militaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jusqu'en  1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  champs  de  bataille 
de  la  Péninsule,  11  dressa  une  série  de  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qn*Un  panorama  de 
la  basse  chaîne  des  Pyrénées ,  qu'on  a  placé 
dans  un  des  musées  de  Londres  [  United  Ser^ 
vice).  En  1827  il  fut  envo)é  en  Australie,  et 
bientôt  après  il  devint  tngf-nienr  en  chef  (  sur» 
veyor  gênerai  ).  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  forent  des  plus  féconds  pour  la  géogra- 
phie. Dans  les  trois  premiers  (  1831-1832,  i835  et 
1836),  il  découvrit  ou  reconnut  le  cours  de 
plusieurs  rivières,  entre  autres  celui  de  Peel,  de 
Nammoy,  de  Darling  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  inexplorée,  qu'il  nomma  Aus^ 
traita  fetix.  Sa  dernière  expédition  Ait  moins  ^ 
heureuse  (1845-1846)  :  il  ne  réussit  pas  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  trouver 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  golfe  de  Car- 
pentarie.  De  retour  à  Londres,  Mitchell  reçut  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  l'uni- 
versité d'Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géographie.  En  1854  il  fut  élevé  au  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Outlines  o/a  sysiem 
of  suroeying  for  geographical  and  nUlitary 
purposesi  Londres,  1827,  in«8*'  ;  —  Map  ofthe 
colony  oj  New  South  Wales;  ibid.,  1837,  3 
f*";  ~  Three  Expéditions  into  the  interior  of 
eastern  Australia ,  with  description  of  the 
recently  exptored  région  of  Australia  felix; 
ibid.,  1838,  2  vol.  in^**,  fig.;  —  Journal  of  an 
Expédition  into  the  interior  of  tropical  Aus- 
tralia; ibid.,  1848,  in-so,  fig.;  —  Australian 
Geography,  with  the  Shores  of  the  Pacifie 
and  ihose  of  the  Indian  océan  ;  Sidney,  1850, 
in.l2.  K. 

Th»  Lmdon  ttlmstrated  New;  iSli. 

l  MiTCBBLL  (  JDona/d-C^.)»  littératear  amé- 
ricain,  connu  sous  le  nom  de  Ik.  Marvel^  né 
en  avril  1823,  à  Norwich  (État  du  Conaecth 
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eut).  Il  fit  ses  études  classiques  à  Vale-College, 
et  y  prit  ses  degr<^s  en  1841.  Après  aToir  sé- 
journé dix-huit  mois  en  £urope,  il  reTÎnt 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New- York.  Peu  après,  il  publia  le  récit  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Fresh  Gleanings; 
or  a  new  sheaf  from  the  old  field  qf  eott' 
iinental  Europe;  New -York,  1847,  in- 12. 
Sa  santé  s*étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant  1848.  Il  adressa  h  un 
Journal  de  New-York  une  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  Tépoque,  et  plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :  The 
batUe  Sutnmer,  being  transcriptions  from 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
year  1850.  Dans  ce  volume,  l'auteur  vise  sin- 
gulièrement au  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
malheureuse  exagération  les  formes  théâtrales 
que  CaHyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  la 
première  révolution.  Mitchell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette^or  studiesof 
the  tùwn,  by  an  Opéra  gœr  (Études  de  la  ville 
par  un  habitué  de  TOpéra).  Il  n'y  avait  pas  mis 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d'es- 
prit ou  d'allusions  à  des  personnes  bien  connues, 
è  New-York,  firent  sensation  dans  la  haute  so- 
ciété. Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  l'auteur. 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L'ouvrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Rêveries 
ofa  J?acAe/or,' New- York,  1851,  in-8*  illustré; 
plusieurs  éditions  ;  à  l'aide  d'un  tissu  romanes-  | 
que,  il  amène  des  scènes  tour  à  tour  enjouées,  | 
sentimentales  ou  patliétiqnes.  L'année  suivante  i 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream^Life; 
New- York,  in-12,  1852.  En  1853,  il  fut  nommé 
consul  à  Venise,  s'occupa  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  qu'il  avait  en 
vue,  et  dans  l'été  de  1855  il  retourna  aux  Etals- 
Unis.  Sa  dernière  production,  Fudge  Doings 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magazine,  C'est 
une  série  d'esquisses  gales  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette,  sur  les  travers  de  la  so- 
ciété Jaihionable  de  New-York.  Aujourd'hui 
M.  Mitchell  vit  dans  une  agréable  campagne, 
(très  de  New-Haven  (Connecticut),  où  il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise.  Ses 
œuvres  sont  très- populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  femmes  et  des 
jeunes  gens.  On  trouve  dansson  style  un  charme 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manque  de  variété.  Les  Rêveries  d'un  Célibataire 
ont  été  traduites  en  français  dans  le  Moniteur 
et  dans  V Illustration.  J.  Cbândt. 

Ctelopœdia  <tf  jéwurUan  UUrature^  —  BarpeT'i  Ua- 
çasiM.  —  JVorth  jimêriean  Review. 

MiTCHiLL  { Samuel' Latham)^  naturah'ste 
américain,  né  le  20  août  1764,  à  NorthHemp- 
stead  (État  de  New- York),  mort  le  7  septembre 
1831,  à  New- York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
passa  quatre  années  à  l'université  d'Edimbourg, 


et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  rassemblée  législative 
de  l'État  de  New-York,  il  fut  chargé,  en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d*histoire  naturelle  et  d'a- 
grîculture  au  collège  de  Columbia,  et  il  fut  le 
premier  aux  États -Unis  qui  enseigna  le  nouveau 
système  de  Lavoisier  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications.  En  1793  il  fonda,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  une  so- 
ciété pour  l'avancement  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles,  et  lui  communiqua  à  la 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  observations 
géologiques  et  minéralogiques  qu'il  avait  faites 
dans  un  voyage  aux  Iwrds  de  la  rivière  Hudson; 
ce  travail,  honorablement  cité  par  Yolney,  fat 
inséré  dans  le  Médical  Repository,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  Mitchill  avec  les 
docteurs  Elihu  Smith  et  Edward  Miller,  et  qui 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'amitié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  l'accompagner  dans 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (août 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  de  U 
science  lui  fit  entreprendre  è  travers  les  États- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Canada 
(1809)  et  celle  du  Chester  (1817),  où  il  découvrit 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  en  1820 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  an 
Collège  des  Médecins,  il  continua  son  cours  jus- 
qu'en 1826,  époque  où  II  se  retira  de  la  vie  pu- 
blique, Mitchill  prit  encore  une  part  active  aux 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  tour  membre  du  sénat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
l'Union  (  1800  et  1809),  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,  et 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  publique, 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  de  lui  : 
Remarks  on  the  gaseous  oxyd  of  azote  and 
on  the  effect  il  produces;  New-York,  1795, 
in- 1 2  ;  —  On  the  noxious  Exhalations  of  tnar- 
shes,  trad.  du  latin  de  Lancisi  et  inséré  dans 
le  Médical  Repository  (XIII,  1810)  ;  —  Descrip- 
tion of  166  spedes  of  fish,  chiejlyfound  in 
the  fresh  and  sait  waters  adjacent  to  the 
City  of  New-York,  1815;  il  décrivit  plus  Urd 
quarante  espèces  nouvelles  dans  le  Bigelow  and 
Holly's  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  le 
Journal  of  the  Philadelphia  Academy  ofna^ 
tur  al  Sciences  ;  —  Somnium,  or  Dream;  1815; 
—  The  Pharmacopira  of  the  Vnited  States  of 
America  ;  Boston,  1820,  in-8*;  —  des  discours, 
quelques  pièces  de  vers  et  de  nombreux  mé- 
moires dans  le  Médical  Repository,  K. 

Callicea,  Medidn.    SchrifUteUÊr-LtscAorn.  —  àlka» 
jéwterican  moçrapkf,  !•  «dit 

■ITBLLI  OU  MBTBLLi  {Agostino),  peintre 
et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  en  1609.  à 
Battedizzo,  près  de  Bologne,  mort  à  Madrid,  en 
1660.  Son  nom  de  famille  était  Stnnzani;  mais 
celui  de  Mitelli  fut  adopté  par  son  père,  Gio- 
vanni, qui  était  aussi  peintre.  Élève  de  Gabriel 
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degli  Occluali,  puis  do  Dentone  pour  Toniemeot, 
il  étudia  t'architecturesous  Falcetta,  et  devint  un 
habile  peintre  de  décoration,  dé  perspective  et 
d'architecture.  Il  enrichit  toute  l'Italie  de  travaux 
dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  imagination  fé- 
conde, d'un  style  harmonieux  et  d'un  goût  ex- 
cellent. Il  eut  d*abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
disciples en  perspective,  Andréa  Sghizzi,Gk)vanni 
Padema  et  pomenico  Arabrogi  ;  mais  plus  tard , 
et  pendant  vingt-quatre  années,  il  ent  pour  fidèle 
associé  dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
ami  Angelo-MicheleColonna  {voy,  ce  nom),  qui 
peignait  les  figures  qui  anhnaient  ses  compositions. 
A  Bologne,  parmi  leurs  meilleures  productions, 
on  compte  la  chapelle  du  Rosaire  à  Saint- Do- 
minique, l&ffoûlederOratoiredeSaint'Joieph, 
et  le  grand  salon  du  palais  Caprara.  Une  cha- 
pelle qu'ils  avaient  décorée  à  l'église  des  Servîtes 
a  été  récemment  plutôt  refaite  qne  retouchée. 
Mitelli  peignit  seul  des  architectures  aux  palais 
Bentivoglio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
amis  furent  presque  toujours  appelés  ensemble. 
A  Parme  ils  décorent  une  des  chapelles  de 
Saint-Jean-Évangéliste;  à  Forii,  ils  ornent  la 
chapelle  de  Saint-Jean  apôtre  et  celle  de  la 
Vierge  dans  l'église  Sahit-Philippe  de  fresques 
qui,  au  dn*e  de  Scanelli,  étaient  au  nombre  de 
leurs  meilleurs  ouvrages,  mais  qui  en  t837 
ont  été  gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
Flor^ce,  ils  peignent  le  casu  des  Orti  Oricel- 
lariy  la  voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano,  et 
dans  une  salle  du  palais  Pitti  des  sujets  tirés  de 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  ils 
sont  appelés  par  le  marquis  Balbi  pour  enrichir 
son  palais.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
fie la  principale  salle  de  son  palais,  et  ils  Ta- 
grandissent  par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
foncements artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 
més par  des  ligures  revêtues  de  riches  costumes 
étrangers.  En  1647,  Mitelli,  appelé  seul  parle  duc 
de  Modène,  «  fit  dans  le  palais  de  Sassuolo,  dit  Za- 
notti,  non -seulement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
mieux  qu'on  ne  pouvait  espérer  qu'un  autre  fit  ja- 
mais ».  Enfin,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
borateur, par  Philippe  IV  pour  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 
termina  sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
artistes  des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
vassent de  tomber  dans  le  genre  baroque  et  ma- 
niéré, vers  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  pu- 
blic, il  publia  en  1645  un  recueil  de  48  fragments 
de  frises  et  de  feuillages  gravés  à  l'eau-forte , 
tirés  du  portique  du  palais  Gozzadini  ;  puis  plus 
tard  24  feuilles  d'armes,  boucliers ,  eartooches, 
feuillages  et  arabesques  de  son  invention.  Il  a 
gravé  aussi  plusieurs  compositions  d'autres 
maîtres,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 
par  un  ange,  de  l'Algarde;  six  feuilles  de  ca- 
ricatures d'après  Stefano  délia  Bella,  etc.  Parmi 
ses  élèves  il  compta  son  fils  Giuseppe- Maria. 
La  fille  de  Mitelli  épousa  le  peintre  Baldassare 
Bianchini.  E.  B— k. 


Crespl.  FeMna  pittrtee.  —  Malrasla,  PUture  dl  Bolo- 
çna.  —  Scanellt.  It  Microcosmo  delta  PUtura.  —  Za- 
noUI,  Storia  deU*  Àccadtmia  CtemenUna.  —  Baldl- 
nacci,  OrlandI,  Tleozzl,  Lanzl,  etc. 

MITELLI  (  Giuseppe-Maria  ),  graveur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  en  1634,  mort  en 
1718.  Il  apprit  de  son  père  Içs  élément  du  des- 
sin et  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  TAlbane, 
du  Guerclûn  et  de  Cantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  rinspiration  de  ces  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qu'il  a 
laissées  à  Bologne,  telles  que  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todi , 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité.  Entraîné  par  Ta- 
mour  de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  négligea 
la  pemture,  et  finit  même  par  l'abandonner  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  plus  reâierchés  :  parmi  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  exécutées  à  l'eao- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d^apntoles  artistes  italiens,  nous  citerons  Le  Sor 
orifice  d'Abraham  et  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  L* Invention  de  la  Croix 
(le  Tintoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  Le 
Spasinuf  (Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  { AsnWaX  Carrache);  — 
La  Vocation  de  saint  Matthieu  (  Louis  Car-  . 
rache  )  ;  —  V Assomption  (Augustin  Carrache); 
Job  sur  un  trône  (le  Guide)  ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  ~  Saint  Guillaume  prenant 
r habit  (Gnerchin);  —  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  adorant  Ven/ant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani);  -^  Le  Portrait  du  duc  de  Modène,  et 
toutes  les  planches  de  l'ouvrage  de  Certani  (Ha- 
ria  vergine  eoronata,  1675).  P. 

Gorl,  Ifotiiie  dtçtl  Intagliatori.  —  Cb.  Le  Blanc,  Ma- 
nmel  deVAmat.  d^ Estampes. 

MiTPomD  (  William),  historien  anglais,  né 
à  XiOndreS)  le  10  février  1744,  mort  à  Exbury, 
près  de  Soutbampton,  le  8  février  1827.  11  était 
le  fils  aîné  de  John  Mitford  de  Exbury  dans  le 
Haropshire.  Comme  son  compatriote  Gibbon,  il 
eut  une  jeimesse  maladive,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  incomplète.  Il  quitta  l'université  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droite  Middle-Temple,  puis  s'en  dégoûta» 
et  se  trouvant,  par  la  mortde  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune ,  il  abandonna  la  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plus  tard 
lord  Redesdale.  Retiré  dans  une  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du 
grec.  En  1769  il  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampshire.  11  avait  Gibbon  pour 
major,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  son  atué 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  ou  se  confirma 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  la 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exigeait  une  longue 
préparation ,  et  Mitford  n'en  publia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  débuta  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  iln  inquiry  into  the  principles 
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pf  harmony  in  languages ,  and  of  the  me- 
chanism  of  verse^  modem  and  ancient  ;  1774, 
in-8".  Un  Treatise  on  the  MHitary  forée,  mkt 
partiCHlarlv  the  MilUia  of  thU  kknçdom, 
date  aossi  de  cette  époqoe,  et  ménle  d'être  re- 
marqué ,  parce  qu'il  annonce  cba  l'aoteor  un 
goût  et  une  intelligeBoe  des  choses  mîKtaires  qui 
lui  furent  utiies  poor  son  Histoire  de  la  Grèce. 
Un  Yoyage  sur  le  continent  (1777)  lut  fonniit 
roocasion  de  faire  oonaaissanoe  avec  VâHeiioo 
et  Sainte-Croix,  et  son  amour  |MMr  les  lettres 
grecques  s'accrut  dans  les  entretiens  des  deux 
jeunes  éradits  français.  De  retour  en  Anglefeerre, 
il  ancoédaii  Gibbon  dans  le  grade  de  Kentenant- 
oolooel  de  la  milice,  en  1779.  H  continua  ce  ser- 
vice, qui  pendant  las  guerres  de  la  révolution 
française  fut  assez  actif,  jusqu'à  Tannée  1805,  on 
il  donna  sa  démission,  peu  de  mois  après  avisir 
été  nommé  colonel.  De  1785  à  1790,  il  siéf^adans 
la  chambre  des  communes  comme  asembre  pour 
Newport,  dans  le  CemwaU;  de  1796  à  1806  il 
représenta  Beeralston,  Iwurg  qui  dépendait  de 
aon  parent  maternel  le  duc  de  Northnînberland, 
«t  de  1812  à  1818  il  fut  membre  du  parlement 
pour  Ilew-Komney.  U  ne  prit  la  parole  que  ra- 
rement et  sur  des  questions  militaires,  qail  trai- 
tait avec  autorité.  Son  Histoire  de  la  Grèce  lut 
publiée  par  portions  suocessives  et  à  de  longs 
Intervalles.  Voici  les  dates  de  la  première  édi- 
tion in-4''  :  vol.  I,  1784;  vol.  il,  1790;  vol.  ni, 
1797;  vol.  lY,  1808;  vol.  V,  1818.  L'ouTrage 
s'arrête  è  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur, affaibli  par  l'âge  et  presque  aveugle,  ne  put 
pas,  comme  il  en  avait  rintenCion,  poursuivre 
son  récit  jusqu'à  lu  conquête  de  la  Grèce  par 
tes  Romains.  Une  édition  in-8*,  de  la  psrtiedéjà 
publiée,  panit  en  181.i  ;  enfin,  tme  édition  com- 
plète et  définitive  parut  en  1879,  8  vol.  in-8», 
par  les  soins  du  frère  de  l'aoteor,  lord  Re- 
desdale.  Dans  les  cinquante  années  éconlëes 
entre  la  conception  première  et  l'achèvement  de 
V Histoire  de  la  Grèce  ^  Tétode  de  l'antiquité 
avait  fait  dos  progrès,  et  de  grands  événements 
politiques  avaient  introduit  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  républiques  anciennes  des  change- 
ments dont  Mitford  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
Il  a  jugé  les  villes  grecques  avec  le  parti  pris  de 
justifier  les  actes  des  oligarchies  ou  des  tyrans 
et  de  condamner  la  conduite  des  démocraties. 
Aossi  montre-t-il  partout  la  plus  fâcheuse  par- 
tMité.  La  démocratie  attiénienne  particulière- 
ment est  traitée  par  lut  avec  une  extrême  injus- 
tice. On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  partial 
et  de  plus  fhux  que  son  tableau  de  la  grande 
lutte  entre  Athènes  et  Philippe  de  Macédoine. 
Philippe,  tel  qu'HIe  représente,  réunit  les  perfec- 
tions d'un  roi,  d'an  héros,  et  d'un  honmie  d'État 
aooompli  ;  Démoathène  au  contraire  est  un  dé- 
magogue violent,  vénal,  malhonnête,  et  les  Athé- 
niens sont  une  bande  de  lâcliee  et  de  traîtres.  A 
ce  défaut  de  justice,  qui  gâte  toute  Tcravre  de 
Mitford  y  il  ftnit  joindre  les  défauts  d'un  style 


péniWe  et  mcofrocC^  défiguré  encore ,  «hi  hmék 
dans  les  premières  éditi«ns,  par  une  «liwgrnpbc 
bizarre.  Cependant,  maigné  tous  ces  défanta,  et 
quoique  bien  surpassée  depuis  par  les  ofovrago 
I  de  TMrlwall  et  de  Grate,  V  Histoire  de  ta  eriet 
de  MHford  mérite  encore  d'être  lue.  L^anftenr 
I  avait  beaucoup  étudié  son  sujet,  et  pour  la  pré- 
I  dsion  et  l'étendue  dn  savoir  pbitolûgiqiie  fl  hr 
'  le  cède  à  aueim  de  ses  suereaseun.  H  voit  mal 
I  parce  qu^l  s'obstine  k  ne  regarder  qu'un  seul 
I  côté  ;  mais  ce  cdié,  H  rexprhne  avec  beaucoup  de 
I  netteté  et  de  relief;  sa  passion  politique,  qni 
I  égare  presque  toujours,  communique  à  ses  ré- 
cits et  à  ses  personnages  un  mouvemcnf,  vue 
vie  qui  ne  se  retrouvent  ni  dans  l'expoaé  lucide 
et  admirablement  impartial  de  M.  lliiflwall, 
ni  dans  les  discussions  si  profondes,  si  intelli- 
gentes et  si  neuves  de  M.  Grote.  IMsx  reBsemMe 
•àe  son  œuvre  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  ce 
n'est  ni  un  ouvrage  médiocre ,  m  on  ouvrage 
ennuyeux.  On  cite  encore  de  Mitford  un  traitt^ 
Svr  les  anciennes  Religions  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  qni  peut  être  regardé  comme  un  sup- 
plément à  son  Histoire  de  ta  Grèce^  et  des 
Consic/^af  ion J,  publiées  en  1791,  sur  l'opinion 
énoncée  par  les  membres  de  la  commission  des 
grains  que  les  Des  Rritanniqnes  ne  produisent  pa» 
suffisamment   de  grahis  pour  leur  consomma- 
tion. Mitford  pensait  au  contraire  que  le?  pro- 
duits céréais  des  Iles  Britanniques  suffisent  s 
la  consommation  des  trois  royaumes;  opinioD 
qui  était  inexacte  en  1791  et  qui  Test  Men  plus 
anjounTbui.  L.  1. 

Lord  aedwdilp,  JV«tfc»  mit  JN^bnl,  es  «Ni  ar  fMl- 
tfon  de  l'hiUm-vof  Grtm»;  tns.  -  çûrttriir  Bm^m*  <- 
Eàintuirgk  RetUw.  —  EfSalUh  C^clopmMa  {Bioormpkgt. 

■iTFonu  (  John  ),  littérateur  anglais^  mort 
en  1831.  II  servit  d'abord  dans  la  marine  «  et  se 
livra  ensuite  à  la  composition  d'ouvrages  d'an 
genre  très-différent.  Il  écrivait  bidiOTéremmenl, 
selon  la  demande  qui  lui  était  faite,  des  contes 
licencieux,  des  livres  de  piété.  Poussant  jusqu'à 
un  excès  abrutissant  le  goût  des  liqueurs  fortes, 
il  ne  se  vêtissait  que  de  sordides  baillons  ;  uo 
peu  de  pain,de  fromage  et  un  oignon  sulfisaienl 
pour  ses  repas  ;  tout  ce  qui  lui  restait  sur  le  pea 
d'argent  qu'il  recevait  des  libraires  servait  à 
acheter  du  gin.  L'été  il  couchait  volontiers  co 
plein  air,  se  roulant  sur  l'herbe  dans  quelques 
champs  de  la  banDeue  de  Londres.  Il  ne  mas- 
quait pas  d'ailleurs  de  verve  ;  quelques-unes  de 
ses  chansons  devinrent  populaires,  et  un  romaa 
maritime  de  sa  façon  :  Johny  Newcome  in  the 
Navy^  obtint  un  certain  succès.  H  rédigea  divers 
journaux  facétieux  et  satiriques,  The  Botk-Um 
Magazine,  The  Sumrge  (Le  Fléau),  TheQués- 
zical  Gazette^  et  il  mourut,  fort  délaissé,  exiré- 
ment  misérable,  et  justement  puni  d'avoir  lait 
un  très-mauvais  usage  des  facultés  qne  la  nalnœ 
lui  avait  départies.  G.  B. 

Ilmprrlry,  Enrpcîopmûia  of  nterarf  Anecdote,  p.  MO. 

Mirromu  {Mary-Rnssell),  dame  auteur  an- 
glaise, née  le  16  décembre  1789  à  AlresfDfd^ 
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éamB  le  Ham^Urt,  morte  It  10  jaofier  1S&5. 
CSette  dame  eet  censidérée  comme  le  petntre  le 
^s  graoêesn  el  le  pin»  fidèla  de  la  vie  ruraie 
em  Aniflelene.  Soa  père  était  on  médecio  dU- 
tiognépar  reaprilet  rûmtraetiwi;  mais,  doraiaé 
par  dea  goûta  de  knt  et  la-  manque  d'erdre»  il 
diaaipa  en  peu  d'aoBéee,  dana  de  filNIes  apécola^ 
tiona,  la  liaitttiie  de  aa  femme  et  ia  stame  propre, 
ce  qui  focmait  im  capilalr  coMiiléralifte.  Ses  a£- 
birea  étaient  daim  «Q  «risle  état,  tondue  la  P«»^ 
Tidaaae  aembLa  itanir  à  aoa  aeeo«rs.  Un  ami 
awmt  domiéà  aafiàle,  âgée d»dhi  aoa,  ua  btikt 
d*mm  loteiie  à  Duàte  pour  raimiveraaire  de  aa 
naiasanoe.  Cet  heureux  billet  gagna  20,Ooa  ttv. 
st.  (âOO,000  fr.)!  C'était  une  seconde  fortune. 
Elle  se  fondit  oonune  l'autre,  bien  que  moins 
proinptementv  daaa^dea  entrapiisea  aventureuses. 
Pendant  ce  temps»  Mary  Mitford  suivait  ses  étu- 
des dans  une  bonne  pension»  sous  la  direction 
spéciale  d'une  institutrice  qui  avait  une  vraie 
passion  pour  la  poésie  et  la  fiscuité  de  la  com- 
muniquer à  ses  élèves.  Mary  Mitford  s'y  aban- 
donna avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse  et  de 
riaexpérience»  et  avant  d*avoir  atteint  r«lge  de 
vingt  ans  elle  pnblia  trois  volumes  de  poésie, 
dont  mi  était  un  roman  en  nars,  d'apràs  la  ma- 
nière de  Walter  Scott.  Ces  premiers  produits  de 
sa  muso  tombèmnt  eotre  les  mains  d'un  critique 
sévère  de  la  QumJfirly  Meview,  qui  les  traita  fort 
ivdement  Mary  Mitford  mita  profit  la  leçon,  et 
travailla  nn  peu  moins  Tiie.  £n  1812,  elle  pu- 
blia un  autre  volume  de  poésies,  WaiUn$ton 
HhU,  poern^  qui  fut  mieux  accueilli.  Elle  as^- 
rait  à  on  succès  qui  la  fit  sertir  de  la  foute;  at 
en  attendant,  pour  accroître  les  médiocres  re- 
venus de  son  père,  elle  fournissait  à  divers  ma- 
gaaioea  des  coûtée  et  des  eaquissea.  Son  gsût 
pour  la  poésie  dramatique  n'était  pas  moins  vif, 
et  en  1833  elle  produisit  as  tbé&tve  une  tratsédie 
refloarquaUe ,  Jultan ,  oà  Macneady  jauait  ^ 
principal  rèle,  et  qui  aot  an  grand  succès.  Trou 
antres  drames  w  anccééèrnnti  par  ialenraèlea, 
Fosemri  en  1820,  Êimsé  en  1828,  et  CAnr- 
les  1^,  sana  donner  beanoaup  d'éclat  à  sa  ré- 
putation, quoique  Fotoari  et  Mienù  eussent 
été  tfèa-Uen  aoenéittia.  Qnant  à  €Âarle$  l*r,  le 
censeur  refsaa  de  le  fadasar  jsucr  sur  «o  tiiéàlve 
roynl,  aoos  prétcaAe  qn'il  y  avait  inconvenance  et 
danger  à  produire  sur  la  ssèoe  le  procès  tragique 
d'us  roi  d'Angleterre,  et  la  pièce  ne  put  être 
jooée  que  plna  tard,  snr  nn  théâtre  dn  second 
ordre.  Mais  avant  d'aborder  la  tragédie,  Mary 
Hilford  avait  rencontré  la  genre  qui  convenait 
pout-èlre  le  ndesn  à  ses  talents,  «t  qui  a  asanré 
sa  réputatioo.  <|aelquca  eaaais  do  W*  Irving» 
publiée  sons  le  titre  de  3à$teh  Mook,  avaient 
obtenu  en  Am^tyrre  nn  bràUaot  succès.  Elle 
résolut  de  donner  une  snile  de  rédts  et  de  dea- 
criptfiona  de  In  vie  rurala  angtaiae;  Fi%ée  depnia 
plosionra  années  dans  nn  joli-  petit  village  snr 
laa  Mmites^  «s  lerbsliire  et  du  Hampsbiro,  elle 
1  à  fontf  tous  loaohamps ,  les  Imies , 


les  maiaonaat  les  eoltagea  semés  dans  eea  rian- 
tes campagnea  et  presque  tooa  leur^  habitants, 
eii  elle  pensa  que  lea  lecteurs  accueilleraient  dea 
peintnrestidèles  dn  paysage  «t  dea  mcenra  deees 
familles  «impies  el  rustiqom ,  taie  qu'ils  exia- 
taient  Silo  offrit  «n  premier  essai,  qui  parut  dans 
un  ebecar  reeneil,  le  lady'f  Mugatine,  Quel* 
ques  antres  ae  ssocédèrent  Tons  les  leetenra 
fttfvnt  cimnnéa  do  U  fratclmur,  de  la  «réco 
naivoHde  la  fidélité  de  OH  seènea  ehampétras, 
de  la  eensibiUlé  natsMHe  qui  animait  lea  rédta 
et  les  épisodes  de  la  vie  privée.  L'antaur  fut  in> 
vite  à  les  publier  do  nouveau  en  volnme,  et  en 
1824  partit,  sous  le  titre  de  Our  Village^ 
Sketches  of  rural  character  and  scenary, 
le  premier  volnme ,  qne  d'antres  suivirent  jus- 
qu'à 1832,  où  parut  le  cinquième  et  damier 
de  la  collection.  Notre  Village  fut  reçu  avec 
tant  d'ampressemnat  daaa  tontes  les  dassost 
qn'il  fallut  faire  de  nouvelles  édUioas  de  chaque 
série.  Grâce  an  prestige  du  talent  et  d'une  donco 
aenatbililé,  un  obscur  hameao  du  Berkshiaa 
piès  de  Reading  et  surtout  las  paysages  do 
Tbme-MJie  Gnosa  devinrent  lo  londez-vona  do 
nombnmses  esoursions  dea  tonriates  et  des  litlé- 
ratenrs.  Étoodant  ses  observationa  du  village  è 
la  ville  (  Aeatfng),  Mory  Mitford  donaa  un  autre 
voinmedo  deacriptions,  intitulé  :  Bel/ard  Ae^ia, 
or  SkBlcAei  V*  a  eountrg  ^oioa.  Elle  rocudttit 
dana  la  Nouveau  Monda  les  éléments  d'an  ou- 
vrage en  trois  voinmea  qu'elle  publia  sous  lo 
titue  de  SimrieÊ  a/  Amertean  UJe,  b^  Ameri- 
can wrUers,  Les  scènes  qu'elle  retrace  et  Isa 
peraannages  qu'elle  y  introduit  sont  aussi  variés 
qne  les  autours,  et  embraasent  prescpie  tout  lo 
continent  septentrional.  On  y  tronvedes  tableauaL 
de  tous  les  degrés  de  civilisation ,  depuis  les 
mœurs  de  l'Indien  sauvage  et  du  chasseor,  pres- 
que aussi  aanvage,  dea  forêts  et  des  prairies , 
jusqu'à  celles  4es  villes  opulentes  et  des  plaines 
cultivées.  En  1862,  elle  publia,  sous  le  titre  de 
Becelleciions  of  a  IHerary  Lf/e,  3  vo].«  les 
principaux  souvenirs  de  sa  vie  et  de  ses  travaux* 
La  plus  grande  partie  se  compose  d'extraits.  En 
1854,  elle  donna  Atherston,  and  otker  Tales^ 
3  vol.,  et  une  édition  complète  de  ses  muvrea 
dramatiques,  deux  volumes,  avec  quelques  piè- 
ces nouvelles  ;  une  tragétfle,  Otto  de  Wittels- 
bock;  on  drame  en  ônq  aotes,  Inès  di  CastrOp 
qni  deiM  fois  fol  mis  en  répéHtion,  et  deux  foia 
retiré  ;  on  mélodrame,  Gaston  de  Blondeville,  et 
plueieurs  scènes  dramatiquea^  Malgré  la  variété 
et  le  mérite  de  pinaieufs  do  saa  ouvragée,  c'eat 
encore  Our  Village  qui  restera  son  plus  beau 
titi»  de  gloiee.  /.  Cbànut. 

elopmdta  of  gnçim  ùiNratwrê,  -  Jthmmiam,  m4  I«- 
t«r«vv  cmMUe,  iMVler,  iNS. 

MiixmiDATB  (4)  roi  d' Arménie. 

«ITMMIIÂTB,  roi  d'Arménie  depms  35  aprèa 

(l|Jliikrtaal«#asr«e  Mi6pi8dmr};,  son  mms  tpéqumr 


687 


MiTHRIDATE 


688 


J.-C.  jusqu'en  52.  Il  était  frère  de  Phamsmanod, 
roi  d'ibérie.  11  gagna  quelques-uns  des  lerTi- 
teurs  d'Arsace  1*^,  roi  d'Arménie,  et  les  décida 
à  tuer  leur  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  35,  il  envahit  l'Arménie,  s'empara  de  la  ca- 
pitale Artaxata,  et  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  par  l'empereur  Tibère.  Ga- 
ligula  le  fit  venir  à  Rome,  et  l'y  retint  ;  Claude  le 
renvoya  en  Arménie,  vers  47.  Bfithridate  se  main- 
tint quelques  années  snr  le  trône  avec  l'aide  des 
Romains;  mais  il  fut  chassé  et  mis  à  mort  par 
son  neveu  Rhadamiste.  L.  J. 

Tadle,  Jnn.t  VI,  83  ;  IX,  s,  9;  XII,  44-4T.  -  Oloo  Cai- 
9ltts,LX,  8.  -  SalntMarUn,  Mémoires  hM.  et  géogra- 
phiqme*  iur  Fjérméniê,  1. 1. 

MiTHamATi  roi  du  Bosphore» 
MITHBIDATB  i» ,  roi  du  Bosphorc,  daus  l6 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  descendait  du  grand 
Mithridate.  L'empereur  Claude  le  nomma  roi  du 
Bosphore  à  la  place  de  Polémon  II,  en  41  après 
J.-C.  Il  mécontenta,  on  ne  sait  comment,  les  Ro- 
mains, qui  le  remplacèrent  par  son  plus  jeune 
frère,  Cotys.  Mithridate,  quoique  forcé  de  fuir  de 
son  royaume,  ne  perdit  pas  tout  espoir.  Il  ras- 
sembla un  corps  de  troupes  irrégulières,  avec  les- 
quelles il  envahit  le  territoire  des  Dandariens  et 
expulsa  leur  roi.  Cette  diversion  attira  les  trou- 
pes romaines  dans  le  pays  des  Dandariens.  Aus- 
sitôt que  Mithridate  apprit  qu'elles  avaient  quitté 
le  Bosphore,  il  revint  dans  son  ancien  royaume. 
Mais  avant  d'avoir  pu  en  reprendre  possession 
il  fut  attaqué  par  les  forces  romaines  unies  à 
celles  d'Ëunones,  roi  de  U  tribu  scythique  des 
Adorses.  Il  se  rendit  à  Eunones,  sous  la  condi- 
tion d'avoir  la  vie  sauve,  et  fut  Uvré  aux  Ro- 
mains qui  l'épargnèrent.  L.  J. 

DloQ  Casklus,  LX.  8.  -  Tadte.  ^tui.,  XII,  IS-U.  ~ 
PUne  VI,  8. 

MjTHBiDATB  (1)  rois  des  Partbes. 
MITHRIDATE  1er,  roldes  Parthes.  Foy.AA- 

SACB  VI. 

MITHBIDATB  11,  OU  Absacb  IX,roi  des  Par- 
thes, surnommé  le  Grande  fils  de  Arsace  VIII, 
ou  Artaban  II,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 

chez  les  Mèdes  et  chez  les  Pertes,  psralt  dérlT«  de  ÈUra 
ou  Mithra,  le  nom  persan  du  soleil,  et  de  la  racine  Da, 
donner,  et  sigailie  donné  par  le  $<deU.  Beaucoup  de  com- 
posés  analogues  se  ironrent  dans  les  langues  de  la  fa- 
mille lodo-germanique.  Ainsi  en  sanscrit  on  a  :  Deva» 
dtUta,  UaradattUi  Indradatta,  Somadattat  etc.  donné 
par  Dieu,  par  Hara,  par  Indra,  par  ^oma,  etc.;  en 
grec  :  Theodotos,  Dtodototf  Zenodotot,  Herodntoi,  etc.; 
en  persan  :  Hormi»datei,  Pherendatet,  donné  par  Or" 
nttud,  donné  par  Behram;  en  français:  Diêudonué.  Le 
nom  de  Hltbrldate  s'écrit  de  plusieurs  nanlères .  Mi* 
thridaUi  est  la  forme  la  plus  usitée  chez  les  historiens 
grecs  ;  mats  sur  les  médailles  et  quelquefois  dans  les 
écrivains  on  trouve  MithradaUi  (M(OpaôdxT)<),qnl 
est  probablement  la  forme  la  plus  correcte.  Hérodote 
donne  Mitradaie  (MiTpoidaTy)c),etTadte,  JlfeAerdat«ff, 
qui  parait  une  corruption  du  même  mot.  yog,  Pott, 
ktumologiKhe  Forsehungen^  vol.  I,  p.  XLVil,  etc. 

(1)  ici  se  placeraient  dans  la  série  des  Mithridate  deux 
rois  de  Commagéne  et  un  rot  de  la  Médle  Atropatène; 
mais  ces  peiUs  souverains  n'ont  aucune  Imporlance. 
roff.  smllh,  Diellonarg  of  Creek  and  ilomon  Biographe, 


J.-C.  Il  fit  plusieurs  guerres  avec  succès  et  ajouta 
diverses  nations  à  l'empire  des  Parthes  ;  mais  on 
n'a  point  de  détails  sur  ces  expéditions,  qui  lui 
valurent  le  nom  de  Grand,  On  sait  seulement 
qu'il  défit  les  Scytlies  dans  plusiears  batailles 
et  qu'il  combattit  contre  Artasasdes,  roi  d'Ar- 
ménie. Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Romaios 
entrèrent  pour  la  première  fols  en  communica- 
tion avec  les  Parthes.  Mithridate  envoya  un  am- 
bassadeur, Orobaxe,  à  SyUa,  qui  était  venu  en 
Asie  en  92  pour  rétablir  Ariobanane  1er  sur  le 
trdne  de  Cappadoce,  et  demanda  à  foire  altiaBoe 
arec  les  Romams.  On  croit  que  sa  propocitioBlat 
bien  accueillie.  L.  J. 

Justin,  XUI,  t.  —  Plotarqoe,  J«lta,  s. 
MITHBIDATB  III  OU  ARSAGt  XIII,  rol  des  Par- 
thés,  fils  de  Arsace  XXI  ou  Phraate  UI,  mis  à 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lui  et  son  frère  Orodes 
assassinèrent  leur  père.  Ce  meurtre  eut  proba- 
blement lieu  pendant  l'expédition  de  I^raate  ea 
Arménie.  Mithridate  seul  en  recueillit  le  fruit,  et 
tut  proclamé  roi  des  Parthes,  en  68  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé  du  trône  par  ses  sujets, 
révoltés  de  sa  cruauté.  Orodes  loi  succéda.  Mi- 
thridate s'adressa  alors  au  général  romain  Gafai- 
nius,  proconsul  de  Syrie  (en  55),  lequel  lui  promit 
de  le  rétablir  sur  le  trône.  Gabim'us  an  lien  de 
tenir  sa  promesse  fit  une  expédition  en  Egypte, 
et  Mithridate,  qui  arait  commencé  la  guerre  et 
s'était  même  emparé  de  Babylone,  fut  assiégé 
dans  cette  ville,  forcé  de  se  rendre  et  mis  à  mort 
par  Tordre  de  son  frère.  L.  J. 

JusUn.  XLII,  4.  -  Dion  Casslns.  XXXIX,  M.  ^  Appleii, 
Sgr.,  Bl.  —  Josèphe,  Bel.  /ted.,  1, 8. 

MiTHaiDATi  roi  de  Pergame. 

MITHBIDATB  de  Pergame,  mort  vers  46 
après  J.-C,  était  fils  de  Hénodote,  citoyen  de 
Pergame  et  d'une  fille  d'Adobogion,  descendant 
dos  tétrarques  de  Galatie.  Comme  sa  mère  avait 
été  aimée  de  Mithridate  leGrand,  roi  du  Pont,  on 
le  regardait  généralement  comme  un  fils  de  ce 
monarque.  Mithridate  donna  de  la  consistance  A 
cette  supposition  en  prenant  soin  de  reniant,qo'il 
fit  élever  à  sa  cour  et  dans  son  camp.  La  pro- 
tection du  puissant  monarque  assura  une  grande 
influence  au  jeune  Bfithridate,  qui  dès  64  occupa 
la  souverahieté  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard 
il  obtint  la  faveur  de  César,  et  en  48,  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Alexandrie,  il  fut  chargé 
par  le  dictateur  romain  de  lever  des  troupes  en 
Syrie  et  en  Cilide.  Avec  cette  armée  il  marcha 
sur  l'Egypte  et  s'empara  de  Péluse;  mais  il  fut 
arrêté  au  passage  du  Nil  par  Tannée  égyptienne 
que  commandait  Ptolémée  en  personne.  César, 
accourant  à  son  secours ,  livra  bataille  à  Ptolé- 
mée et  remporta  une  victoire  complète.  Mithri- 
date soivit  probablement  le  dictateur  dans  la 
campagne  contre  Phamaoe,  et  aussitôt  après  la 
défaite  de  ce  prince  il  reçut  le  titre  de  roi  du 
Bosphore  et  de  tétrarque  de  Galatie.  Mais  la 
première  de  ces  dignités  n'était  qu'un  shnpie 
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titre,  car  le  Bosphore  était  au  pouvoir  d'Asan- 
Uer,  meurtrier  de  Phamace.  Âfitbridate  ayant 
Toolo  s'établir  de  force  dans  les  États  que  lui 
ayaitassigués  César  fut  défait  et  tué.       L.  J. 

BIrtIn»,  De  BeL  jUxand.»  M-M,78.  *Cleéron,Pro 
Ftae.  ,7;  PkUtp.,  Il,  87;  De  DMn.,  II.  S7.  -  Dion  Cas* 
•Isa,  XUI.tt-M.«8;XLTII.  te-  lotèpbe,  ^fd.,  XIT.S; 
gêL  Jud^  I,  •.  -  Applen,  MUkriâ. ,  m.  -Strabon,  XIII. 
p.ns. 

MiniiiiiAiB  rois  du  Pont. 

■1THBIDATB  1**,  roi  du  Poot,  Tlvait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Tout  est  incertain  au  sujet  de  ce  prince, 
qui  ne  devrait  pas  figurer  dans  la  série  des  rois 
du  Pont ,  car  0  était  plotAt  un  satrape  du  roi  de 
Perse  qu'un  monarque  indépendant.  Les  rois  du 
Pont  prétendaient  descendre  d*nn  des  sept  Perses 
qui  conspirèrent  contre Smerdis  le  Mage;  ils  af- 
flrroaient  anssi  quils  appartenaient  à  la  famille 
royale  des  Adiéménides  ;  mais  on  ignore  sur 
quels  foits  ils  établissaient  leur  généalogie ,  et 
on  ne  sait  presque  rien  de  leur  histoire  avant  la 
chute  de  l'empire  des  Perses.  Leur  puissance 
commença  dans  cette  période  d'anarchie  qui 
précéda  llnvasion  victorieuse  d'Alexandre.  Mi- 
thrldate  I*',  fils  d*Ariobarzane  (  prolMiblement  le 
premier  prince  du  nom),  est  mentionné  par  Xé- 
nophon  comme  ayant  trahi  son  père.  H  est  peut- 
être  le  même  que  le  Mithridate  qui  accompagna 
le  jenne  Cyms ,  ou  que  le  satrape  de  Cappadoce 
et  de  Lycaonie  que  cite  Xénophon.  Il  parait  qu'il 
mourut  avant  363  (av.  J.-C.  ),  puisqu'on  tronve 
à  cette  époque  le  royaume  du  Pont  au  pouvoir 
d'Ariobarzane  II. 

Xénophoo,  CfTop.,  VIII.  8;  Jnab^  VII,  8.  -  Artotota, 
Potit,,  V,  10.  -  Polybe.  V,  48.  «  Diodore  deSIdto, 
XIX,  M,  «0.  -  Aorelius  Victor.  De  Fir.  iUutL,l$, 

aaiTHBiDATB  II,  fils  d'Ariobanaue  II,  lui 
succéda  en  337  avant  J.-C,  et  mourut  en  302. 
n  est  souvent  appelé  6  K-narf^  (  le  fondateur  dn 
royaume  du  Pont),  titre  qui  lui  convient  beaucoup 
mieux  qu'à  Mithridate  I*'.  Suivant  Appien ,  il 
était  le  huitième  descendant  du  premier  satrape 
du  Pont  et  le  sixième  dans  l'ordre  ascendant  à 
partir  de  Mithridate.  Diodore  assigne  à  son  rèipie 
une  durée  de  trente-cinq  ans  ;  mais  il  est  douteux 
que  pendant  tout  ce  temps  Mithridate  soit  resté 
sur  le  trône  du  Pont.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
on  le  voit  dans  le  camp  d'Antigooe  plutôt  comme 
on  sujet  que  comme  un  souverain.  Il  jouit  d'a- 
bord de  la  faveur  et  de  la  confiance  dn  général 
macédonien;  mais  celui-ci,  effrayé  par  un  rêve 
qui  lui  présageait  la  grandeur  future  de  Mithri- 
date, forma  le  projet  de  le  mettre  à  mort.  Le  roi 
du  Pont,  prévenu  par  Démétrios  des  intentions 
d'Antigone,  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  de 
serviteurs  dans  une  forteresse  de  Paphlagonle 
appelée  Cimiata,  y  réunit  divers  corps  detroupes, 
étendit  peu  à  peu  son  pouvoir  sur  la  contrée 
avoisinante  et  se  forma  ainsi  un  petit  royaume. 
Cette  fhite  ou  hégire,  d'où  date  véritablement  le 
royaume  du  Pont,  doit  être  de  318  avant  J.-C, 
puisque  dès  l'année  suivante  on  voit  Mithridate 


auxiliaire  d'Eumène  contre  Antigène.  La  guerre 
du  prince  asiatique  avec  le  plus  puissant  dea 
successeurs  d'Alexandre  continua  obscurément, 
et  finit  par  un  acte  de  soumission  du  roi  du  Pont» 
qui  se  reconnut  vassal  d'Antigone.  En  302,  An- 
tigone,  craignant  que  Mithridate  n'entrât  dans  la 
ligue  formée  contre  lui  par  Cassandre  et  les  au- 
tres successeurs  d'Alexandre,  le  fit  assassiner; 
mais  le  trône  du  Pont  était  déjà  solidement 
établi  et  la  couronne  passa  à  Mithridate  III, 
fils  du  dernier  roi.  D'après  Lucien,  Mithri- 
date II  à  sa  mort  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L.  J. 

Appien.  àntktid.,  9.  llf.  -  SU-abon,  XH,  p.  881.  — 
Dtodure  de  Sicile,  XV|,  90;  XIX,  40  ;  XX,  il l.  —  Platar- 
que.  DemeL,  4.  —  Lucien .  Maerob.,  is.  —  Clinton , 
Ftuti  Uelimiet,  1.  HI.  -  Uroyien,  HeUenitanu,  1. 1. 

MiTHBiDATBiii,  fils  du  précédent,  régna  de 
302  avant  J.-C.  à  260.  Il  agrandit  considéra- 
blement, par  l'acquisition  d'une  grande  partie  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie,les  Etats  que 
lui  avait  laissés  son  père.  En  281  il  conclut  un 
traité  avec  les  Héradiens  contre  Séleucus.  Plus 
tard  il  se  servit  des  Gaulois  récemment  établis 
en  Macédoine  pour  repousser  les  troupes  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Ce  sont  les  seuls  événe- 
ments connus  de  son  règne  qui  dura  trente-six 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Ariobarzane  III. 

L.J. 

Diodore,  XX.  111. 

MiTHBiDATB  IT,  petit-AHs  du  précédent,  fils 
et  successeur  d'Ariolwrzane  III,  monta  sur  le 
trône  vers  250  avant  J.-C,  et  mourut  vers  190. 
Il  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  en 
222  il  avait  une  fille  en  Age  d'être  mariée.  C'est 
d'après  cette  double  indication  que  l'on  place 
son  avènement  vers  250.  Il  eut  peu  après  à  re- 
pousser une  invasion  des  Gaulois.  Plus  tard  il 
épousa  une  sœur  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  Cal- 
linlcns,  duquel  il  reçut  comme  dot  la  pro- 
vince de  Phrygle.  Cette  union  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  parti  pour  Antiochos  Hierax  contre 
Séleucus,  et  de  remporter  sur  celui  ci  une  grande 
victoire.  En  222  il  donna  fA  fille  Laodice  à  An- 
tiochns  III.  Une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Laodice,  épousa  Achéus,  cousin  d'Antlochus.  En 
220  il  fit  la  guerre  h  la  puissante  ville  de  Si- 
nope,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Comme 
les  autres  princes  asiatiques,  il  envoya  de  ma- 
gnifiques présents  aux  Rhodlens  lorsque  leur 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 
On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie  ;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue,  et  c'est  par  conjecture  qu'elle  a  été 
placée  vers  190.  Le  long  règne  de  ce  prince 
(  soixante  ans  )  a  fkit  penser  à  certains  chronolo- 
gistes  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  avait 
existé  deux  Mithridate,  l'un  Mithridate  IV, 
gendre  de  Séleucus ,  l'autre  Mithridate  V,  qui 
fit  la  guerre  à  Sinope;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  d'après  laquelle  les  deux  Mithridate 
suivants  sont  chiffrés  Mithridate  YI  et  VU.  Nous 
adoptons  les  chiffres  plus  exacts  de  Y  pour  Mi- 
thridate Évergëte  et  VI  pour  Mithridate  le  Grand 
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M  Eu()«tor.  Mithridate  IV  Ml  fMor  aaccdMewr 
son  aià  Pbarnaee  I*'.  L.  J. 

MoaoM.  c.  t4  (éfUt.  tf'OrelH  ).  -  JiuUa,  XIKf  lU,»  - 
Euaébe,  ihron,  arm.  -  Poljbe,  IV,  M;  V.  U.  74;  Tlll, 
n.  —  CRoton,  Fof C.  JVsJI.  —  Droyien ,  tfOenUmtu, 
toLU,p.Ui. 

MiTafttAâTB  ▼,  ÉvergHe^  fils  de  Pliar« 
naee  1*'  et  pott^Als  da  préoédeot,  monta  wr 
le  trOae  vert  190  aTMit  J.-C.,  el  périt  afleassiiié 
▼ère  190.  La  date  exacte  de  bob  aTéaeoieiit  est 
inconBoe;  mais  oomnie  on  voit  eo  179  soa  bod 
figurer  àodté  de  celoi  de  sob  père  dans  qb  trailé 
eoBdu  par  PhamaeeaTee  EomèBe,  on  suppose 
que  dè«  cette  époque  Mithridate  était  associé  aa 
pouvoir  soprême,  et  qu'il  l'exerça  seul  quelques 
années  plus  tard.  Eo  154  il  envoya  des  troupes 
au  secours  d'Attale  II  contre  Prasias,  roi  de  M- 
thynie.  11  fut  le  premier  roi  du  Pont  qni  forma 
unealliaooe  régalière  avec  les  Romains,  auxquels 
il  rooroit  qoelques  vaiaoeanx  et  un  petit  corps 
d'auxiliaires  pendant  la  troisième  guerre  pOBiqoe. 
Un  peu  plus  tard  il  leor  prêta  mue  assislanae 
plus  efficace  dans  leor  gnerve  contre  AristonloM 
(131-129).  Le  ooBsnl  M.  Aqnliins  récompensa 
ses  services  par  ta  cassioB  de  la  pravinee  4e 
Phrygie.  Le  sénat  rsfnsa  de  ratifier  les  «des  de 
M.  Aqnilius.  Cependant  il  pacstt  qne  Mlttiridate 
resta  en  posieasion  de  la  Pfatirgie.  U  périt  h  Si- 
nope,  victime  d'un  complot  de  ses  serviteurs 
les  plus  intimes.  L.  J. 

lusthi,  xxxvtJ.  t:  xxxvin,  i.  -  poiy^,  xxvi,  e  ; 

XXX  m,  te.  -  ApplBD  ,  MUkrié,,  1S,  11,  M.  17.  -OroM, 
V,  io.  -  Stnbon.  X,  p.  m.  -Cttaton,  FuUi  lUlUnia^ 

t.  III. 

MiTHBiDÂTB  Ti,  sumommé  Bupator  et 
Dyonisui ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mithri- 
date  le  Grand,  titre  que  ne  lui  donne  aucun  his- 
torien ancien,  mais  que  les  roodern&s  lui  pnt 
accordé,  né  vers  131  avant  J.*C.,  mort  en  03. 
r  succéda  à  son  père,  Mithridate  V  Évergète,  vers 
120  (1).  Il  était  encore  enfant  Toute  ta  partie 
de  son  règne  qui  précéda  sa  grande  lutte  avec 
les  Romains  est  fort  mal  connue,  et  nous  est  ra- 
contée avec  des  détails  très-suspecte ,  sinon  fa- 
buleux. Malhenreosement,  Justin  est  ici  notre 
seule  autorité.  Nous  reproduisons  son  récit  sans 
en  garantir  Tauthenticite.  «  Des  prodiges  cé- 
lestes ,  dit-il ,  présagèrent  ta  grandeur  future  de 
Mithridate.  L'année  où  U  naquit  et  celle  où  il 
monta  sur  le  trône  on  vit  pendant  soixante- 
dix  Jours  une  comète  dont  Tédat  était  si  vif, 
que  le  del  semblait  embrasé.  Elle  en  occupait 

fi)  On  ne  eraiMlt  pas  la  date  exacte  de  la  naluance 
de  Mithridate,  et  Toa  troMw  daM  lea  aiieleoa  beaocoap 
de  opatradletloBs  a«r  la  dwée  de  aaa  rAgne.  MnlMiii, 
trft«-bleo  infpnné  en  ce  ^ol  conceme  rtiUtotre  du  Poat, 
prétend  qu'il  avait  onze  ans  Ion  de  loa  avénenenr,  ce 
qui  coneerde  avee  raaaertlon  d'Applea ,  que  Mlihrtdate 
aTatt  teèiaMe^huli  m  ialftaii%ene«rana  à  Tdpoqoe  de 
aa  mort,  et  qnll  en  avait  rSitné  cioqoaotc  arpt  MemnoO) 
d'Un  antre  eSté,  te  teit  monter  «ur  le  trôae  i  l'âgc!  de 
tiate  «m.  et  Dion  Caialna  dK^ull  avait  plm  de  totiante> 
dix  ana  en  «S  avant  J.-C,  ce  qnl  le  fm-alt  mourtr  à 
iulunte  qoinxe  ani  au  moins  ;  aant  tenir  compte  de  ce 
d<Tntrr  témoignage,  qui  est  certainement  erroQd,  DOua 
'  \ datw de SKrabon  etd'Appieo« 
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le  «foart  par«igrBndeBr,eteiliga»  par  sa  clarté 
ta  tamièrâ  du  soleil  :  qaaftm  lieures  a  énnnIaieM 
de  soa  le«ar  à  son  ooncber.  Les  tntears  de  IH- 
thridSte  luiteadlnnt  des  embAdiespentlnnt  soa 
enihuee  :  ito  le  plaçaient  snr  on  cheval  foognens 
et  te  forçaient  de  tancer  des  darda  en  couranL 
CiommB  il  lea  tnompaii  dans  lanc  dpwnin  et  d^ 
rigeait  son  cheval  avec  une  adresse  qu^on  n^'an- 
rait  pas  attendae  de  et»  Aps,  ita  event  recours 
au  poison.  Mithridate  les  devina  \  il  bnft  anmcnt 
des  antidotes,  et  se  fortifia  teUemenl  oonU»  Isa 
poisons  par  leaezoeUenta  préservatifs  dont  iltt 
usage,  que  dans  sa  vieillesse  il  tenta  vaineaitai 
de  s'empoisonner.  Craignant  en6n  qne  ce  que 
ses  ennemis  n'avaient  pu  exécuter  asen  te  po»* 
ton,  ils  rexécntuaent  avec  te  ter,  il  teignit  an 
grand  goût  pour  ta  chasse.  Pendant  sept  aaa  il 
ne  se  reposa  jamaû  sous  nn  toit,  aiàta  viite,  ai 
à  la  caïupa^ie;  il  errait  dans  les  bois,  passait 
les  nuite  tantet  sur  une  montagne,  \»x\\ùi  aur  ane 
autre,  sansqa'oa  sût  où  il  était,  K'acrwuiii'A-aat 
à  lancer  les  animaux  sauvages ,  à  les  poursoivre 
et  même  à  tes  attaquer  de  près  etoorps  à  oorpik. 
II  se  garantit  ainsi  des  pié^et  habitua  aon  corps 
à  tout  supporter.  »  Qnelte  que  so'it  la  vésite  de 
ces  détails,  il  est  certain  que  Mithridate  en  pi»- 
nant  possession  du  tr6ne  avait  nn  corps  en- 
durci k  ta  fatigue,  habile  dans  tons  les  exeicioes 
militaires,  et  un  esprit  qu'une  expérioace  pré» 
coce  avait  préparé  À  braver  et  k  sonaonlar  tans 
les  dangers.  Il  ne  manquait  même  pas  de  oal- 
tare  intellectuelle.  11  avait  éte  conduit  entei  k 
Sinope  et  il  y  avait  reçu  les  élémenta  d*ona  édn- 
cation  grecque.  Telte  était  ta  vigueur  da  aa  né- 
moiiB,  qu'il  apprit,  dit-on,  vingt-dnq  tangKi 
et  qne  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  puis- 
sance il  poovaK  traiter  directement  avec  les 
nombreux  dépotés  des  diverses  peupladea  ras- 
semblée» sons  n  domination.  BfithridatB  réa- 
niiaait  donc  les  himières  de  la  dviHaatiott  i  ce 
qne  ta  barbarte  a  de  plus  éneq^qoe.  Malheoreo- 
senaent  l'élément  oriental ,  le  trait  caraetéristiqne 
des  despotes  asiatiques ,  si  Ihdle  à  i^oomiaBre 
chea  les  sneoessenrs  d'Alexandre,  a  laissé  soa 
empreinte  sur  Mithridate  Enpator.  Ce  prince  si- 
gnala les  débato  de  son  règne  par  le  menrtre 
de  sa  mère,  à  taqnelle  Mithridate  Évergète  avait 
laissé  une  partte  de  Tautorite;  et  peu  après  fl 
fit  assasstaer  son  Mre.  Aussitôt  quil  eut  assuré 
son  poavoir  par  ees  actes  croete,  il  toarea  ses 
armes  contre  les  peuples  voistas.  Le  royaume  do 
Pont  campmnait,  outre  b  province  du  Pont  pro- 
prement dite,  nae  partte  de  la  Cappadoœ  et  de 
la  Paphlagonie  ;  Il  était  borné  du  côte  de  te  mer 
par  les  républiques  grecques  de  SUiope»  d'A* 
misns ,  d'Héracléd  et  de  Trébisonde ,  du  cdte  de 
Touest  par  les  petite  royaumes  de  bîthynte  et 
de  Cappadoce;  il  touchait  à  l'est  aux  tribut 
barbares  de  rtbérte  et  de  ta  Colchide,  aa  sud 
à  TArménie,  dont  te  roi  Tigrane  prenait  te  titie 
de  monarque  de  l'Orient.  Les  soovenlas  de  Ift- 
thynie  et  de  Cappadoce  étaient  placés  sous  ta 
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mtiiie.  MitbridiÂe,  n'osant  encore  les  attaquer, 
toama  son  ambition  dnoâté  de  TOrient.  Il  sou- 
mit les  tribos  barbares  de  l'intérieur  entre  le 
Pont-Evxin  et  les  firontières  de  l' Arménie,  com- 
prenant toofe  la  Coldiide  et  la  basse  Arménie  ; 
n  étendit  même  ses  conquêtes  an  delà  du  Cau- 
case jusqu'aux  bords  du  Tanûs.  Le  bruit  de 
ses  ▼icioires  et  la  grande  étendoe  de  sa  puis- 
année  engagèrent  Parisades,  roi  dn  Bosphore, 
les  dtés  grecques  de  Ohersonèse  et  la  TiKe  d^OI- 
bia  à  se  placer  soos  sa  protection  pour  qn*9  les 
défendit  contre  les  barbares  dn  Nord,  les  Sar* 
mates  et  tes  Roxolans.  Mithridate  confia  la  con- 
doHe  decette  guerre  à  ses  généraux  Diephante 
et  Eféoptolènie,  deot  les  efforts  ferent  eoufonnés 
de  sneoès.  Ils  portèrent  leurs  armes  victorieuses 
depuis  le  Tanais  jnaqn'an  Tyras,  défirent  oom- 
plétement  tes  Roxolatts  et  rendirent  teote  h 
Cliersonèso  Taoriqne  tributaire  dn  reyamne  du 
Pont,  fine  forteresse^  appelée  la  tour  de  Réopto- 
lèaae  à  remboneliure  dn  Tyras  (  Dniester  ),  mar- 
que probablement  l'eitrème  limite  des  acqnisi- 
tiotts  de  Hitlvridate  dans  cette  direction;  mais  il 
eoim  en  rdation  arec  les  tribus  gëfiques  des 
deux  Tifes  du  Danube  et  exerça  snr  elles  une 
grande  Inflaenoe.  Après  la  mort  de  Parisades , 
le  royaume  dn  Bosphore  même  fut  incorporé 
dans  les  États  du  roi  du  Pont. 

Tandis  qu'il  étendait  sa  soiirerahieté  par  les 
armes,  il  ne  négligea  pas  de  se  fortifier  par  des 
alliances  avec  ses  plus  puissants  Toisins,  par- 
ticofièrement  arec  Tigrane,  roi  d'Arménie,  auquel 
il  donna  en  mariage  sa  Aile  Cléopâtre.  11  forma 
aussi  d'étroites  relations  avec  les  peuples  belli- 
queux de  la  Parthie  et  de  l'Ibérie.  Fier  de  ses 
succès  et  confiant  dans  ses  alliances,  il  com- 
mença h  se  croire  capable  de  lutter  contre  les 
Romains.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  à  se  plaindre 
d'eux.  Peu  de  temps  après  son  avénementy  ils 
h»  retirèrent  la  province  de  Phrygie  que  M.  Aqui- 
iîus  avait  donnée  à  son  père,  et  à  mesure  qu'il 
grandit  ils  manifestèrent  à  son  égard  beaucoup 
de  nnëfiance  et  de  mauvais  vouloir.  Us  Tempe- 
dièrent  de  prendre  possession  de  la  Paphlagonie, 
quil  réclamait  en  vertu  d'un  testament  du  der- 
nier roi.  Mithridate  se  soumit  dftns  ces  deux 
circcmstances;  mais  il  en  g^rda  un  profond  res- 
sentiment, et  il  redoubla  d'efTorts  ponr  se  mettre 
en  état  de  braver  les  ordres  de  ritnpérieose  ré- 
publique. 11  songea  d'abord  à  attaquer  les  al- 
liés des  Romains,  ta  Cappadooe  surtout  exci- 
tait aa  oonvofUse.  Ariaratlie  T1,  roi  de  ce  pays, 
époosa  Laodice,  soeur  de  Mithridate.  Malgré  cette 
parenté,  le  roi  dn  Pont  le  fit  assas^er  par  un 
certain  Gordfais,  et  fi  n'aurait  pas  mieux  traité 
ses  neveux,  les  fils  d'Ariarathe,  si  Laodice 
ne  n'était  réfugiée  auprès  de  Nicomède  de  Bi- 
thynie.  Mithridate  se  retourna  contre  Ifico- 
mède,  le  chassa  de  Cappadoce  et  y  installa 
comme  roi  Ariarathe  TU ,  nn  des  fils  de  Lao- 
dice. Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  sujet 


de  querelle  avec  ce  )enne  prince,  et  l'ayant  at- 
tiré dans  tme- conférence,  il  le  poignarda.  Après 
ce  meurtre^il  imposa  pour  roi  aux  Cappadociens 
son  propre  fils.  Une  révolte  générale  chassa  cet 
Intrus  et  donna  la  couronne  à  un  second  fits 
d'Ariarathe  Vf.  Le  roi  de  Pont  le  fit  périr,  et  lé- 
tabHt  son  fils.  Les  Romains,  alors  fort  occupés 
de  rinvaslon  des  Cimbres  et  des  Teutons  et  des 
troubles  qui  précédèrent  la  guerre  Sociale,  don- 
nèrent d*abord  peu  d*attention  aux  obscures  ré- 
volutions de  l'Asie  Mineure;  mais  quand  la  veuve 
d'Ariarathe  VI,  sœur  elle-même  de  Mithridate 
et  maintenant  épouse  de  Nicomède ,  réclama  la 
Cappadoce  pour  un  enfant  (  supposé,  dit-on  ), 
qu'elle  présentait  comme  le  frère  de  ses  deux 
enfants  assassinés,  tandis  que  Mithridate,  si  Ton 
croit  Justin,  soutenait  que  son  propne  fils  était 
véritablement  le  fils  d'Ariarathe ,  le  sénat  trancha 
le  débat  en  ordonnant  à  la  fois  à  I<licomède  et 
à  Mitliridate  d'évacuer  la  Cappadoce  qui  fut  dé- 
clarée libre.  Mais  les  Cappadodens,  incapables  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  demandèrent  un  roi, 
et  le  sénat  leur  donna  Arfobarzane  (  94  avant 
J.-C).  Mithridate  ne  résista  pas  ouvertement 
aux  ordres  du  sénat  ;  mais  il  excita  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  à  envahir  la  Cappadoce  et  à  en  chas- 
ser Ariobarzane ,  qui  s'enfuit  à  Rome.  Le  sénat 
chargea  Sylla,  préteur  de  la  Cilicie,  de  réinstal- 
ler Ariobarzane  (en  92).  Mithridate  ne  s'opposa 
point  aux  volontés  du  sénat,  et  quoique  décidé 
à  rompre  avec  Rome,  il  continua  d'être  nomi- 
nalement l'allié  de  la  république.  Mais  cet  état 
de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  La  mort  de 
Nicomède  U,  roi  de  Bithynie,  amena  la  crise.  Ce 
prince  eut  pour  successeur  son  fils  aine  Nico- 
mède III.  Mithridate  mit  en  avant,  on  ne  sait 
sous  quel  prétexte,  et  soutint  tes  prétentions 
de  Socrate,  plus  jeune  frère  de  Nicomède.  H 
chassa  le  prince  légitime  de  la  Bithynie  et  y  éta- 
blil  le  prétendant  en  90.  Vers  le  même  temps 
il  expulsa  Ariobarzane  de  la  Cappadoce  et  le 
remplaça  par  son  propre  fils  Ariarathe.  Les 
deux  princes  fugitifs  eurent  recours  à  la  répu- 
blique. Le  sénat  décréta  que  Nicomède  et  Ario- 
barzane seraient  rétablis  dans  leurs  royaumes 
respectifs,  et  l'exécution  du  décret  (ht  confiée  à 
M.  Aquilius ,  et  un  autre  consulaire,  L.  Cas- 
sius,  commandant  de  la  province  d'Asie,  dut  les 
appuyer  de  toutes  ses  forces. 

Cette  politique  décidée  étonna  Mithridate;  il 
avait  cru  que  les  Romains,  engagés  dans  la  guerre 
Sociale,  hésiteraient  à  envoyer  des  soldats  en  Asie» 
Leur  résolution  le  fit  reculer;  Il  resta  sur  la  dé- 
fensive et  laissa  L.  Cassius  avec  quelques  cohortes 
rémstaller  Nicomède  et  Ariobarzane.  Il  fit  même 
tuer  le  malheureux  Socrate,  qui  s'était  réfugié 
à  sa  cour.  Évidemment  il  avait  l'intention  de 
mettre,  du  moins  en  apparence,  les  torts  du 
cOté  des  Romains  et  de  leur  laisser  l'odieux  dn 
rôle  d'agresseurs.  Mais  on  assure  qu'en  même 
temps  il  envoyait  des  ambassadeurs  aux  Italiotea 
soulevés  et  leur  promettait  des  secours  aussi- 
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tôt  qu*il  aurait  chassé  les  Romaios  de  TAste. 

^Quoi  qQ*il  en  soit,  la  cause  immédiate  de  la 

guerre  vint  des  Romains.  Ils  engagèrent  Nicomède 

À  entahir  le  territoire  de  Mithridate.  Le  roi  de  Bi- 
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et  rassembler  des  Taisseanx.  Son  plan  de  cam- 
pagne était  bien  conçu.  Arcbélaus  devait  enralûr 
la  Grèce  par  mer,  pousser  h  la  révolte  ce  pays 
fatigué  de  la  domination  romaine,  tandis  que 


thynie  fit  des  incursions  dévastatrices  jusqu'à  la  !  Taxile,  un  des  généraux  de  Mitliridate,  et  Ares- 


ville  d'Amastris.  Mithridate  ne  résista  pas  ;  mais  il 
envoya  Pélopidas  à  Rome  demander  satisfaction, 
et  ce  ne  fut  qu'en  recevant  la  réponse  évasive  du 
sénat  qu'il  se  décida  à  commencer  les  hostilités 
(en  88).  11  entra  d'abord  dans  la  Cappadoce,d'où 
il  chassa  Ariobarzane  pour  la  troisième  fois.  Peu 
après,  ses  deux  généraux,  Néoptolème  et  Arcbé- 
laus, marchèrent  contre  la  Bithynie  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Nicomède  avec  ses  Bi- 
tiiyniens, M.  Aquiliuset  Mancinus avec  des  trou- 
pes lèvera  la  bâte  dans  la  province  d'Asie ,  es- 
sayèrent de  les  arrêter  sur  les  bords  du  tleuve 
Amneius  en  Paphlagonie,  et  furent  complètement 
défaits.  Nicomède,  at>andonnant  son  royaume,  se 
réfugia  à  Pergame  ;  AquJIius,  poursuivi  par  Néop- 
tolème  et  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille , 
éprouva  nne  nouvelle  défaite.  Mithridate,  profi- 
tant des  victoires  de  ses  généraux,  s'empara  de 
la  Phrygie,  de  la  GalaUe  et  de  la  province  ro- 
maine d'Asie.  Les  Romains  avaient  excité  tant  de 
haine  par  leur  administration  dure  et  rapace  que 
les  populations  accueillirent  comme  un  libéra- 
teur le  roi  du  Pont,  qui  promettait  d'exempter 
les  villes  d'impôts  pendant  cinq  ans.  Son  expé- 
dition fut  une  marche  triomphale  que  les  officiers 
romains  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  troubler,  et 
deux  d'entre  eux,  L.  Oppius  et  Aqulltus^  tombé, 
rent  entre  les  mains  du  roi  du  Pont. 

Ces  événemehts  accomplis  dans  l'été  et  dans 
Tautomne  de  88,  et  promptement  connus  à  Rome, 
motivèrent  la  nomination  de  Sylla  au  comman- 
dement de  l'armée  envoyée  contre  Mithridate  ; 
mais  les  troubles  civils  retardèrent  son  départ. 
Dans  l'intervalle  Mithridate  acheva  la  soumission 
de  l'Asie,  où  il  ne  resta  plus  aux  Romains  que 
Magnésie  et  quelques  places  de  la  Lyde.  Ensuite 
avec  une  flotte  puissante  il  réduisit  les  Iles  de 
l'Archipel.  Rhodes  seule  lui  résista  victorieuse- 
ment. Mithridate  était  un  prince  halxle  à  rassem- 
bler et  à  organiser  des  armées  plutôt  qu'un  grand 
capitaine.  Il  laissa  la  conduite  des  opérations 
militaires  à  Pélopidas,  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Pergame,  et  célébra  son  mariage 
avec  Monime,  jeune  Grecque  de  Stratonicée.  Ce 
fut  au  milieu  des  réjouissances  qu'il  dicta,  pour 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  l'ordre  sanguinaire 
de  mettre  à  mort,  dans  le  même  jour,  tous  les 
Romains  et  Italiens  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
murs.  L'ordre  s'exécuta  avec  une  unanimité  qui 
prouve  combien  était  générale  la  haine  excitée 
par  les  Romains,  et  coûta  la  vie  à  quatre-vingt 
mille  personnes ,  si  l'on  en  croit  Memnon  et  Ya- 
lère-Maxime,  à  cent  on  cent  cinquante  mille  d'a- 
près Plutarque.  Après  s'être  ainsi  rendu  la  ré- 
conciliation impossible  avec  les  Romaios,  Mithrr- 
date  redoubla  d'efforts  pour  lever  des  troupes 


thias,  un  de  ses  fils,  marcheraient  sur  la  Thraoe 
parla  Macédoine,  où  les  faibles  corps  de  troupes 
des  Romains  devaient  être  accablés  par  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  armées  ennemies.  Ar- 
cbélaus s'acquitta  rapidement  de  sa  mission. 
Tonte  la  Grèce  se  déclara  contre  les  Romains 
et  le  général  de  Mithridate  s'avança  vers  la  Ma- 
cédoine. Le  légat  Brottius  Sura  marcha  liardî- 
ment  à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  dans  le 
voisinage  de  Chéronée.  Malgré  l'Immense  supé- 
riorité dn  nombre  des  Asiatiques,  le  combat 
dura  trois  jours  et  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  auxiliaires  péloponnésiens.  ArchéUuis ,  quoi- 
que vainqueur,  ne  poursuivit  pas  ton  mouve- 
ment sur  la  Macédoine;  il  venait  d'apprendre  que 
l'expédition  projetée  à  travers  la  Thraoe  était 
retardée  par  suite  de  la  mort  d'Areathias  et  que 
Sylla  arrivait  avec  huit  légions.  Il  rétrograda  en 
Attique,  et  prit  son  quartier  général  dans  le 
Pirée,  de  manière  à  protéger  Athènâ.  Sylla 
déjoua  ce  projet  en  forçant  l'entrée  des  longues 
murailles  qui  joignaient  le  Pirée  à  Athènes .  et 
en  se  plaçant  entre  la  nombreuse  armée  asiatique 
enfermée  et  bloquée  dans  le  Pirée  et  les  défen- 
seurs d'Athènes.  Ce  double  siège  on  plutôt  oe 
double  blocus ,  commencé  vers  le  mois  de  juin 
87,  dura  jusqu'au  f  mars  86  et  se  termina  par 
la  prise  d'Athènes,  qui  fut  saccagée.  Archélaâs 
évacua  le  Pirée ,  se  transporta  en  Béotie  et  fit 
sa  jonction  avec  Taxile,  qui  avait  enfin  eflectoé 
son  mouvement  à  travers  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Tbessalie.  Leurs  forces  combinées, 
qui  s'élevaient  à  cent  vingt  mille  hommes,  Ta- 
rent battues  |rar  Sylla  à  Chéronée.  Archélaôs 
rallia  une  dixaine  de  mille  hommes  et  se  retira 
à  Chalds  dans  l'Eubée.  Mithridate  lui  envojia 
une  nouvelle  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes commandée  par  Dorylaiis.  Avec  ce  puissaat 
renfort  Archélaùs  reprit  l'olTensive  Tannée  soi- 
vante  ;  mais  sur  ces  entrefaites  la  situation  de 
Mithridate  prit  une  fâcheuse  tournure  en  Asie. 
Le  mauvais  succès  de  ses  armes  et  la  dureté  de 
son  gouvernement  avaient  détaché  de  loi  les 
villes  de  l'Asie  Mineure.  Il  leur  avait  promis  de 
les  exempter  d'impôts,  et  il  les  en  accablait  Des 
conspirations  se  formèrent,  quMl  réprima  avec 
sa  cruauté  ordinaire.  Il  fit  égoiiger  les  tétrarqoes 
de  Galatie,  qu'il  avait  invités  à  im  festin,  n'é- 
pargna ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfants,  et  donna 
pour  roi  aux  Galates  un  de  ses  satrapes;  mais 
trois  tétrarques  échappés  au  massacre  réunirent 
des  troupes  et  chassèrent  les  garnisons  royales. 
Chios,  Traites,  Éphèse,  qui  s'était  distinguée 
dans  le  meurtre  général  des  Romains,  donnèrent 
ou  suivirent  le  même  exemple.  Ce  n'était  pas  le 
plus  grave  danger  qui  menaçait  le  roi  du  Poot 
Tandis  que  Sylla  guerroyait  contré  Athènes»  et 
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Archélaûs,  le  parti  de  Marios  devenu  mattre  de 
Rome  envoyait  en  Asie  une  armée  destinée  à 
eombaUre  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla.  Fimbria, 
qui  en  prit  le  commandement,  après  Tassassinat 
de  L.  Flaccns,  roareha  sur  Pergame,  où  Mithri- 
date faisait  sa  résidence,  cnlbata  et  dispersa  une 
de  ces  innombrables  années  asiatiques  que  le 
roi  do  Pont  ne  rassemblait  que  pour  les  voir 
promptement  détruites,  et  mit  le  siège  devant 
Pergame  (85).  Mithridate  s*enfuit  à  Pitane;  Fim- 
bria  l'y  poursuivit,  et  l'y  bloqua  étroitement.  Si 
Lacallus,  qnesteor  de  Sylla  et  commandant  de 
la  flotte  romaine,  avait  voulu  compléter  le  blocus 
par  mer,  Mithridate  eût  été  fait  prisonnier;  mais 
Lucallns  savait  que  Sylla  avait  plus  à  craindre 
Fimbria  que  Mithridate,  et  il  laissa  échapper  le 
roi  du  Pont.  Dans  la  ville  de  Mitylène,  où  il  s'é- 
tait retiré,  Mithridate,  informé  qu'Archélaûs 
avait  éprouvé,  près  d*Orchoroène,  une  nou- 
velle et  complète  défaite,  et  que  Fimbria  fai- 
sait en  Asie  de  rapides  progrès ,  résolut  de  né- 
gocier la  paix,  espérant  obtenif  de  meilleures 
conditions  à  cause  de  la  division  de  ses  ennemis. 
Q  s*adressa  à  Sylla,  qui,  des  deux  généraux  ro- 
mains, devait  être  le  plus  pressé  de  traiter,  et 
chargea  Archélaâs  de  suivre  les  négociations. 
Archélaùs  et  Sylla  eoreat  nne  entrevue  à  De- 
tium.  Le  général  romain  imposa  les  conditions 
suivantes,  qu*Archélaûs  accepta,  sauf  la  ratifica- 
tion du  roi.  Mithridate  devait  évacuer  toutes  ses 
cooqoétes  faites  depuis  8S,  rentrer  dans  ses 
États  héréditaires ,  payer  aux  Romains  2,000 
talents  et  leur  livrer  soixante-dix  galères  parfai- 
tement équipées.  Mithridate  demanda  des  adou- 
dssements  à  ces  conditions  et  Sylla  menaça  de 
recommencer  les  hostilités.  Arcbélafts,  désirant 
voir  finir  la  guerre  et  peut-être  vendu  à  Sylla , 
ménagea  entre  le  général  romain  et  le  roi  do 
Pont  one  entrevue  à  Dardanus  dans  la  Troade, 
où  la  paix  fut  définitivement  conclue  aux  condi- 
tions indiquées  (84).  Sylh  en  finit  ensuite  promp- 
tement avec  Fimbria,  qui,  aliandonné  de  ses 
soldats,  se  tua,  rétablit  Nicoroède  en  Bithynie, 
Ariobanane  en  Cappadoce,  et  retourna  en  Italie, 
après  avoir  confié  à  L.  Murena  le  soin  de  garder 
TAsie  avec  deux  légions. 

MHhrîdate  en  rentrant  dans  ses  États  trouva 
son  autorité  ébranlée,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  Colchide  et  du  Bosphore.  Les 
Colchidiens  se  sounvrent  à  condition  qu'ils  au- 
raient pour  roi  un  des  fils  de  Mithridate.  Us 
reçurent  leur  nouveau  prince  avec  tant  d*em- 
pressemeotque  le  roi,  jaloux,  le  rappela  et  le  re- 
tint enfermé.  Ses  préparatifs  pour  soumettre  les 
rebelles  étaient  si  considéraUes  que  Murena  s'en 
inquiéta,  ou  feignit  de  s'en  inquiéter  pour  avoir 
une  occasion  de  recommencer  la  guerre.  Sous 
prétexte  que  Mithridate  n'avait  pas  complète- 
ment évacué  la  Cappadoce,  il  pénétra  dans  cette 
province,  passa  même  THalys  et  dévasta  le  Pont. 
Mithridate,  qui  n'était  pas  préparé  à  renouveler 
ia  lutte,  invoqua  le  traité  récemment  conclu,  et 


voyant  que  le  légat  n'en  tenait  pas  compte,  il 
en  référa  à  Rome.  Murena,  qui  avait  quitté  le 
Pont  avant  l'hiver,  revint  an  printemps  de  82. 
Celte  fois  Mithridate  l'attendit  de  pied  ferme, 
le  rejeta  an  delà  de  l'Halys  et  le  repoussa  jus- 
qu'en Phrygie.  Toute  la  Cappadoce  retomba  en 
son  pouvoir.  A.  Gabinius  arriva  bientôt  après  en 
Asie  et  apporta  de  la  part  de  Sylla  l'ordre  à  Mu- 
rena de  renoncer  aux  hostilités.  Mithridate  à 
son  tour  consentit  à  évacuer  la  Cappadoce.  Libre 
du  côté  des  Romains,  il  compléta  la  soumission 
du  Bosphore,  où  il  établit  comme  roi  un  de  ses 
fils  nommé  Macbarès.  Il  soumit  aussi,  mais  avec 
plus  de  peine,  les  Achéens,  tribu  guerrière  établie 
au  pied  du  Caucase.  Persuadé  que,  malgré  les 
bonnes  dispositions  de  Sylla,  la  paix  avec  Rome 
ne  serait  pas  durable,  et  que  la  république  ne 
laisserait  pas  impuni  le  meurtre  de  tant  de  ci- 
toyens, il  prépara  tout  en  prévision  d'une  nou- 
velle lutte.  Il  s'eflèrça  particulièrement  de  disci- 
pliner ses  troupes  à  la  romaine,  assisté  dans 
cette  tâche  par  des  réfugiés  du  parti  de  Alarins, 
L.  Magtos  et  L.  Fannius,  anciens  lieutenants  de 
Fimbria,  qui  après  la  mort  de  leur  général  s'é- 
taient enfuis  dans  le  Pont.  A  leur  instigation,  Mi- 
thridate envoya  des  ambassadeurs  à  Sertorins, 
qui  maintenait  encore  en  Espagne  le  parti  de 
Marins,  et  il  conclut  avec  lui  une  alliance  contre 
leur  ennemi  commun,  le  sénat  ;  car  il  est  remar- 
quable qne  cette  assemblée  n'avait  jamais  ratifié 
la  convention  de  Dardanus,  et  que  la  guerre  sus- 
pendue de  fait  existait  en  droit.  Aussi  dès  la 
mort  de  Sylla,  en  78,  Mithridate,  se  regardant 
comme  délié  de  ses  engagements,^us8a  Tigrane 
à  envahir  la  Cappadoce ,  d'où  ce  prince  enleva 
300,000  habitants  pour  agrandir  sa  capitale, 
Tigranocerte.  Enfin  la  mort  deNicomède,au  com- 
mencement de  74,  amena  one  rupture  ouverte. 
Nicomède  avait  l^é  ses  États  à  la  république, 
et  la  Bithynie  Ait  déclarée  province  romaine.  Mi- 
thridate prétendit  qne  le  feu  roi  avait  laissé  un 
fils  légitime,  et  il  annonça  quMI  soutiendrait  par 
les  armes  les  prétentions  de  cet  enfant.  La  guerre 
qui  recommençait  était  pour  Mithridate  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  n  avait  réuni  cent  mille 
fantassins  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des 
Romains,  soixante  mille  cavaliers,  cent  chariots 
armés  de  faux,  dlnnombrablesauxiliaires  recrutés 
parmi  les  Chalybes,  les  Achéens  du  Cancase,  les 
Arméniens,  les  Scythes,  les  Sarmates.  Sa  flotte, 
très-supérieure  en  nombre,  le  rendait  mettre  de 
la  mer.  Ces  forces  étaient  immenses  en  appa- 
rence; mais  il  allait  être  bientôt  démontré  en- 
core une  f<^s  qne  des  troupes  asiatiques,  même 
exercées  et  conduites  par  des  officiers  romains, 
étaient  incapables  de  tenir  tète  aux  légions  de 
la  république.  Mithridate  lui-même,  quoiqu'il 
montr&t  dans  cette  nouvelle  guerre  plus  de  ta- 
lent et  de  résolution  que  dans  la  première,  était 
comme  général  fort  Inférieur  à  Lucullns,  que  le 
sénat  envoya  contre  lui.  Cette  fois  encore  le  roi 
du  Pont  surprit  ses  adversaires  par  sa  brusque 


inraftioD.  II  trATersa  presque  toute  la  Bitbyaîe  i 
sans  reocootrer  de  résUtance,  battit  le  consul 
Gotta  sous  les  murs  de  Cbalcédoine  et  le  força 
de  se  renfermer  dans  cette  viUe.  An  lieu  de  foire 
le  siège  de  Chalcédoine,  il  aUa  avec  toute  si>n 
année  assiéger  Cvzique  vers  la  fin  de  74.  La 
ville  se  défendit  Yigoareoseinent,  et  Mitbridale 
éprouva  bientôt  tle  grandes  difficultés  à  nourrir 
tes  nombreux  soldats.  La  mauvaise  saison 
renpécbait  de  recevoir  régulièrement  des  vivres 
par  mer,  et  la  proximité  de  LucuUus,  qui,  re- 
tranché dans  une  forte  pesitioa,  surveillait  tous 
les  mouvements  de  l'armée  asAîégeanie,  ne  lid 
permettait  pas  d'en  recevoir  par  terre.  Celte  Bi* 
UiatioB  ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  la 
dissolution  de  son  armée»  et  Mithridate  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Cyziqne  au  commeneemeiiA 
de  73.  Mais  il  n'était  pas  bcile  d'opérer  la  re- 
traite en  présence  d'un  général  comme  Lucollus; 
l'armée  pontique,  suivie  de  près  païuJes  Ro- 
mains et  deux  fois  attaquée  a«x  passages  de 
Tifisopas  et  du  Granique*  essuya  de  grandes 
pertes  et  se  désor^^anisa.  Mitbridate,  laissant  une 
partie  de  sa  flotte  am  réfugié  romain  Variiis^ 
avec  iMssion  de  gscder  rfieiles^oat  et  la  mer 
Egée,  se  retira  dans  Biteomédie  avec  les  débris  de 
ses  forées.  Trois  armées  romaines,  commasdées 
par  le  consul  Cotta  et  par  deux  lieatenanis  île 
LucuUus,  Triarius  et  Voconius  Barba,  l'y  mena- 
cèrent bientét.  Craignant  d'y  être  blotraé  et  m- 
forroé  que  Varius  avait  été  battu  à  TénédoSy  que 
Prusias  et  Nicée  étaient  au  imovoir  de»  BomainSy 
il  retourna  à  Simpe  par  mer,  et  non  sans  courir 
de  grands  dangers.  Le  seul  déd^  unagement  de 
tant  de  revers  fut  l'oecupatioo  de  la  viUe  lihre 
d'Héraclée.  Lesiéged'Araisus,  quireliot  UndUm 
liendant  tout  l'hiver  de  73,  donna  k  MiliNridale 
le  temps  de  former  une  nouvelle  armée.  8o«  fils 
Macharès  et  son  gendre  Tigrane,  r«i  d'Améme, 
lui  envoyèrent  des  renforts.  L'expéricnee  loi 
avait  appris  qu'en  rase  campagne  les  Asialiqnes 
ne  tiendraient  pas  devant  les  Romains,  tt  résolut 
d'éviter  les  engagements,  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  d'attirer  l'ennemi  dans  l'iotérienr  do 
Pont.  Il  se  retira  dans  la  forte  position  de  Gn* 
bira;  mais  pour  s'y  maintenir  malgré  les  inn> 
noBovres  rapides  de  Lucuttos»  il  lui  ^t  folin  des 
troupes  pins  disciplinées  et  plus  d*bablletéà  les 
manier.  Déconcerté  par  des  échecs  partiels,  il 
donna  l'prdre  de  la  retraite  et  dans  le  désordre 
de  ce  mouvement  rétrograde,  il  &t  atteint  et 
complètement  défoit  par  les  Romains  (72).  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  échapper  aux  vntnqoeom. 
On  raconte  que,  serré  de  près  par  qnelqnes  Ro- 
mains, il  laissa  derrière  lui  ont  mule  cbar|Bée 
d'oT,  et  que,  pendant  que  les  poorsniwints  se 
jetaient  sur  cette  proie,  ii  eut  In  temps  de  s'en- 
foir.  De  Comana,  k  demièrc  ville  de  ses  États, 
Il  envoya  son  fidèle  ennoqne  Racdiides  âvns 
ordre  de  mettre  è  mort  ses  femmes  et  ses  ssmis 
laissées  è  Phatnncie.  Puis,  assnnéque  son  hams 
ne  tomberait  pas  entre  lennains  ém  vninqnenra, 
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il  se  retira  «vec  2,000  cavaliers  dans  les  Éi^ 
de  Tigrane,  vers  la  fin  de  72. 

Tigrane,  en  ce  moment  le  pins  poissant  mo- 
narque de  l'Asie,  craigiaait  d'entrer  en  hitte  avec 
les  Remains.  Tout  en  traitant  son  bcnn  père  ho> 
norablement,  il  refusa  de  l'admettre  en  sa  pré- 
sence;, mais  quand  Appios  Cledins  vut,  avec 
tonte  l'insolence  d'on  patricien  romana,  féolamnr 
Fexiradition  dn  vainca,  le  roi  d'Arménie  repoussa 
cette  demande  et  se  prépara  à  la  guerre.  Mitfari- 
date,  qui  depuis  dix-huit  mois  n'arrait  fins  obCsnn 
la  permission  de  paratife  devant  ini ,  Rit  enio 
admis  dans  les  conseils  do  prince  arménien  (7>0>. 
Kn  vain  le  roi  du  Peut,  nvee  sa  vieiUeexpérimi^ 
veoint  dissuader  son  gendre  de  livrer  bntaille, 
Tigrane  ne  eon^reaait  pas  qoe  les  dôme  m 
qniose  mille  léf^naiies  de  Lncollns  pnesent 
résister  aux  œalaines  de  mille  hoonnes  ras- 
semhlés  pour  la  défanee  de  l'Arménie,  et  il  (ai- 
lot  la  terriUe  et  honteose  déMe  de  TlgrMe- 
certe  (oetoiire  60)  pour  kn  apprendre  œ  que 
vaisient  les  hordes  asiatiques  en  oompsraiBQn 
destsoi^pes  de  la  répvbHqoe.  Rendo  prudent  par 
l'issue  delà  hataiUe,  il  laissa  entièrement  U  con- 
duite de  ia  guerre  k  Mithridate.  Le  roi  du  Pent, 
pcndOnt  l'hiver  de  g9,  mit  un  pen  d'ordre  dans 
les  oouveUes  levées  arméniennes  et  sollicita  les 
seoonrs  de  Phrante,  roi  des  Parthes.  On  trouve 
dans  les  fr^pœnts  de  In  grande  Histoire  de 
SMilnote  «ne  leUre  dn  roi  du  Ponl  à  Pbraaie; 
elle  ne  contient  que  des  Ihits  généraux  et  on  as 
sait  si  eUe  offre  quelque  ressemUnnet  nvec  les 
véritables  missives  échangées  entpe  les  dens 

lorsque,  dans  i*été  de  O^  LhcqIIw  tmvena  le 
Tamvs  et  pénétasanomiir  del'Arroénie.  Tigrane, 
peor  sanver  sa  capitale,  livra  encore  nne  fais 
btttattle,  et  fat  défiiH.  Il  senablatt  qn'il  ne  resiMt 
anenne  ressoosoe  an  vlMiL  roi  do  Peut  ;  mais  ioa 
indomptable  réaslution  lanen  fitdéoenvrir.  Il 
savait  qoe  les  Romains,  ponr  envahir  l'Amésie, 
n'avaient  laissé  qn'un  laible  cetpa  d'oceopalim 
dans  le  Font,  et  tandto  que  LncuMns,  avec  da 
soldats  nraoHis  ^ar  le  snooès,  diafiQis  de  bolai 
et  faidisciplHiés,  ftianitlesiégede  Riaibe,  Mithf»> 
date  rentra  audacieuseroeni  dans  ses  Étals  qoî, 
fatignéB  des  RoBsama,  étaient  prête  à  ne  eonleitr. 
Il  battit  Fabius,  Henèenant  de  LmllM,  M  <n 
échec  Triaiins,  un  autre  général  rainain,  et  prit 
ses  qosr^iefs  d*hvfer  à  Comnna.  An  piinlamps 
de  67,  Tnarins  ayant  attaqué  le  rei  dn  AMt  M 
vahion.  La  éeslroctfon  des  Romains  «unit  été 
oomplàle  si  Mifliridate  n^vait  pw  wçnnne  Um* 
snre  qni  rempOeha  de  poursmvTB  renmiM;  ils 
n'en  ptidiwnit  pas  moins  sept  mille  tumma  et 
lenr  camp.  A  l^ppreche  de  LocnNos  aoeenrsat 
aoseoonradesoo  Heutesaot,  H ithridnte  ee  letin 
dans  la  petite  Annénie  dans  la  forte  position  de 
Talanra,eù  tt  nHendit  Tigrane.  Lvcntlos,  para- 
lysé par  la  mutinerie  de  ses  soldats,  n*osa  pas 
aller  l'y  attaquer.  A  l'arrivée  de  Tigrane,  les  deux 
monarques  eovahirenC,  smn  trouver  d^oppositfion» 
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le  PMl  et  la  Cappidoce,  «tavwit  laf ode  raa- 
oée  07  Mkbrklate  se  rctfonva  en  pMacawon  de 
presque  tova  aea  Élato  bérédllaireB. 

L*eiiDée  tuWenle  LuouUut  fol  reniteé  par 
Pompée,  te  pkis  iKureiix  général  da  temps. 
Pompée  débata  par  eonelore  nn  Irailé  d'attianee 
avee  Pliraate.  Mitliridate,  privé  du  seecmnespéfé 
des  Parthes  et  de  rappnl  de  Tinrane,  ^  était 
fareé  de  défendre  TAnnénie  eontre  ce  aevrel 
umiilnit,  demanda  la  paix.  Pompée  exif^nit  qu'A 
feodtt  tous  les  déaertenra  romains  et  qa'il  le  re* 
mit  Ini-roéroe  à  la  généroailé  do  sénat  Mithridate 
p^)ote  ees  propositiotta ,  «t  avec  trente  nrille  fan 
iMaiBS  et  den  mîHe  cnTaliers  qnl  lid  reslaiart, 
a  ae  relira  lentement  sor  rArmésie.  Pendant 
me  mardie  de  unit  H  lot  attaqué  par  Ponopée, 
et  perdit  tonte  son  armée.  Avee  qnelqnes  cava- 
liers flt  one  de  ses  femmes  en  eoneoMnes  Hypsi- 
eralée,  la  fidèle  eoaspaiae  de  sm  inTortanes,  fl 
gaipan  la  forteresse  de  fiyaorhi,  où  il  nsssmUa 
enoOTO  des  troupes.  Il  Toolalt  rentrer  eu  Armé- 
nie; mais  Tlgrane,  qoi  se  déliait  de  lui,  rafasa  de 
le  reeevoir  ;  «  ne  loi  restait  plus  d'antre  ressourae 
que  de  g^ner  ws  Étals  de  Bosphora  Cinnmérlea 
CB  traverMiM  la  région  dMfidle  rassenée  entre 
le  Caocase  et  la  mer  Noire,  il  ne  Ihit  pnstredblé 
daus  œ  mouvement  psr  Pompée,  qui,  au  lieu  de 
s'enpger  dansles  défités  du  Canoase,  se  velauma 
vers  rAnuéoie  et  la  Syrte.  Mitlirldate  passa  Hii- 
▼er  de  60  à  Mosourim,  le  dernier  des  établis- 
sements  grecs  dans  œtte  partie  du  Pout-Eniin. 
11  y  renrorça  sa  petite  armée  et  réunft  euasi 
qufllquM^viAssttux.  An  printoaaps  de  M,  tl  sSso- 
vfM  une  roule  à  traeem  les  tribus  tisrbsres  ém 
Gaucnae,  et  atteigoH  en  sùrelé  la  vîMe  de  Pbam- 
gorîn  sur  le  Bosphore.  Sou  fils  Macbanls,  à  qui 
(â  avuit  eonilé  le  gcmyenasmentie  ce  pnjps,  et 
qui  s'était  eoomis  à  LosoUos,  s'oallDét  à  son  ap« 
puDclie  et  se  tua  lui-fnèms  peu  après.  Mithridate 
s'établit  sans  opposHwii  à  PsMieapée,  sapitata 
du  royaume  de  Bosphore.  11  était  encore  rei;  Il 
«svuya  eu  04  des  ambassadenn  à  Pompée,  of^ 
fraut  de  ae  rendre  tributaire  doa  Bomaius.  Pom- 
pée efti^an  qu'il  vlat  en  puraonae  fidre  sa  sou- 
mission. Mltbridate  refusa,  et  non  content  de 
posséder  son  royaume  de  TEuxin,  que  les  Ro- 
mains ne  songeaient  pas  à  Ini  disputer,  Il  médita 
de  prendre  l'ofTensive.  Son  projet  était  de  mur- 
cher  ven  Tooest  le  loni;  de  to  mer  Noire;  de 
suite  dsas  la  vallée  du  Danube;  de 
ar  sa  route  les  nombreosre  tribus 
ates,  gHm,  celtiquea,  dlspenées  sur  lea 
dett«  rfves  du  flenvu^  et  de  préetpiter  eette  masae 
do  peuplades  borbsres  sur  l'Halle  à  trevere  la 
frontière,  mol  gardée,  en  nord-oat  11  pervhrt  à 
rassembler  une  arasée  de  trentoi^iimiHe  f 
et  nue  Botte  oonsldérable;maisi 
de  terre  et  huo  danperenna  maladie  retardèrent 
rexéootioQ  4e  son  projet,  flm  ofBeiers,  tustrnMs 
de  nette  gigantesque  entreprise,  en  oeuçnreut  de 
reffrei,  et  résoiorent  de  â*y  opposer.  Le  mécou- 
lentemeut^énérel,  nuquel  se  jo^puit  ràapire  pri- 


vée d'un  ofiioer  nommé  Castor,  produisit  une 
insurrection,  et  l'importante  ville  de  Pbanagoria 
tomba  entre  iee  mains  desvebeMes.  Le  vieux  roi 
ne  se  déeouraasa  pas.  Il  eassya  de  renouer  ses 
alliances  avec  leschels  scytbesen  leur  envoyant 
ses  filles  comme  femmes.  Les  eunuques  cliar* 
gés  de  les  conduire  suivirent  l'exemple  général, 
et  livrèrent  les  princesses  aux  Romains.  Tout 
se  déclarait  contre  Mltbridate;  son  iils  favori, 
Pharoace,  organisa  mie  conspiration,  phis  redou- 
table  que  œHe  de  Castor;  découvert  et  épargné 
une  première  fois,  il  reprit  immédiatement  son 
projet  d'insurrection.  L'armée  et  les  babitants 
de  Panticapée  le  prodamèreot  roi.  Mltbridate» 
après  avoir  vainement  esssyé  de  ramener  ce  bis 
rétjelle,  vit  qn*ll  ne  hii  restait  que  le  choix  entre 
la  mort  et  la  captivité.  Il  prit  do  poison,  et 
comme  la  liqueur  toxique  n'agisaalt  pas,  il  se  lit 
tuer  par  un  esclave  gaulois,  en  63.  Pbarnace  en- 
voya son  corps  à  Pompée,  qui  le  0t  ensevelir 
iiooorablemeni  dans  U  n(?puilTo  des  rois  do 
Pont  à  Sinope. 

Comme  les  antres  monarques  de  fAsie,  Mltbri- 
date avait  on  nombreux  harem.  Parmi  ses  femmes 
ou  ses  concubines  on  cite  :  Laodice,  mise  à  mort 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne;  Bérénice 
et  Monftne.toéesà  Pharnacie;  Stratonice  et  Hyp- 
sicratée,  qui  partagea  jusqu'à  la  fin  ses  dangere 
et  ses  privations.  Il  eut  de  nombreux  enfants, 
dont  plusieurs  périrent  avant  loi.  De  ses  fils  : 
Arcathias  mourat  en  Grèce;  Mithridate  et  Xipha- 
rès  forent  mis  à  mort  par  ses  ordres  ;  etMacliarès 
n'échappa  an  même  sort  que  par  une  mort  vo> 
lontatre;  cinq  antres,,  Artapheroe,  Cyras,  Da- 
rius, Xerxès,  Oxathrès,  tombèrent  entre  les  mains 
de  Pompée,  et  servirent  à  oreer  son  triomphe; 
Pbarnace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Phanagoria  le  titre  d'ami  et  d'allié  du 
peuple  romain.  Parmi  ses  filles  on  mentionne 
les  fluivairtes  :  déopAtre,  mariée  à  Tigrane,  roi 
d'Aiwénie  ;  Dry pétine,  mise  à  mort  par  Fennoque 
Ménophile  ;  une  antre  CtéopHre,  qni  accompagna 
son  père  sor  le  Bosphore;  ffifhrIdHtes  et  Nyssa, 
qui  s'empoisonnèrent  uvec  leur  père;  Orsabaris 
et  Knpstra  derinrret  prisonnières  de  Pompée. 

La  mort  de  MVfbiMafte  défirre  les  Romains 
d*one  hnmettse  «rahtte;  dons  l'état  de  tronble  et 
de  fliiblesse  oft  se  trouvait  te  républiqne,  un 
danger,  qni  leur  aoreM  paru  peu  grave  un  siècle 
plosldt,  leor  devenait  IbrmidaMe.  Sous  Ifmpres- 
sion  delà  crainte,  Ils  s'exagérèrent  probablement 
la  grandeur  dn  rei  du  Pont.  Étonnés  de  ses  ra- 
pides conquêtes  et  de  ses  prodigieux  armements, 
effrayés  dn  massacre  de  tant  de  lenre  oond- 
tiiyens,  ils  ne  parlèrent  de  hii  qu'avec  mi  mélange 
d'admiration  et  dHiorrenr.  Mithridate  méritait 
ces  denx  sentiments.  Si  l'on  songe  à  ses  crimes 
si  nombreux.  Il  ne  paraîtra  qu'un  despote 
oriental  perfide,  capricieux  et  sanguinaire;  mais 
si  l'on  considère  ses  quafités,  le  gém'e  avec 
lequel  11  mafaithii  sous  sa  domination  tant  de 
peuples  barbares,  l'étendue  et  la  suite  de  ses 
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projets,  son  indomptable  résolution  et  ses  inépai- 
sabies  ressources  dans  le  malheur,  on  ne  le  troa- 
Tera  peut-être  pas  indigne  du  nom  de  grand  que 
la  postérité  lui  a  décerné.  L.  '  Jodbbrt. 

Strabon.  VU,  p.  M«.  SOT,  aO0-«ll  ;  X,  477  ;  XI.  4»6,  4M. 
850  ;  XII,  p.  B40. 141,  S4S,  BSS.  B60,  SOI.  *  Memnon  (édit. 
d'Orelll),  80-58.  *  Applen,  Mithridatiea.  —  Justin, 
XXXVII,  XXXVIII.  -  Dloa  Gaulas  Fragm.,  lis.  174-176, 
17S;  XXXV,  4,  6.  8, S,  18;  XXXVI,  18-88;  XXXVII,  10, 
14.  -  ValAre-MaxIroe,  IV.  6  ;  VIII,  71;  IX,  1.  -  PInUrqnc. 
Sulla,  8,  11, 18.  M,  14;  LueuU.,  8, 4,  7-18. 19,  tl-lS,  IS-SO. 
SI.  81,  88;  Pomp^  81,  84,  88,  41,  41.  —  Diodore  de  Stclle, 
XXXVII.  -Tite  Ufe,  SpU.,  LXXIV,  LXXVI,  LXXVII, 
LXXVIII,  LXXXII,  LXXXllI.  XCII,  XCIII,  XCV,  Cl, 
CIL  - Oroae,  VI,  1, S.  —  Batrope,  V,  8-ii.  -  Flonis,  III , 
S,  6.  -  Pline,  Bitt.  Nat.,  XXV,  1;  XXXIII.  11  ;  XXXVII, 
t.  -  Oe^ron .  Pro  Leg.  Manil,  S,  S;  /Vo  FUux.,  14,  «  : 
De  Leg.  Âgrariay  1,  IS:  Jead.  pr.il;  ProMurena,  18. 

-  Tadle,  jituial.,  IV,  14.  -  SaUuate,  HUL  Pragn.^  iv, 
p.  ISS.  189,  édtt.  Gerlaeh.  —  VeUeloa  Paterculoa,  II,  4, 
18,89,  40.  -  Joftèphe,  JfUiqutt,,  XIV,  8.  —  Anrelloa  Vic- 
tor, De  rhr,  iUust.,  78, 77.  -  Haalllua,  jMinm,  V,  810, 
*  Aala-Qelle,  XVIl,  1«,17.  ~  Nlebnbr,  JTMm  Schriften. 

-  Woitersdorr,  CommmUatiopUam  Mtthridatii  Magni  ! 
per  mnot  digettam  tUUmf  GœltlnKiie.  iSlS,  lii-4«.  — 
Clinton,  Faut  BettêmM,  toL  III.apjMUt.,  8,  Kingt  of 
Ptmtui. 

MiTHRiDâTB,  fils  du  précédent,  mis  à  mort 
vers  80  avant  J.-C.  Son  père  le  plaça  à  la  tète 
de  Tannée  opposée  au  général  romain  Fimbria, 
en  85.  Quoique  assisté  de  Taxile,  Diophante  et 
Ménandre ,  trois  des  plus  habiles  généraux  de 
Miihridate,  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Pergame  après  avoir  perdu  presque  toute  son 
armée.  Lorsque  la  guerre  contre  Sylla  fut  ter- 
minée, Mithridate  le  nomma  gouverneur  de  la 
Colchide  avec  le  titre  de  roi.  Les  Colchidiens,  qui 
étaient  en  insurrection,  se  soumirent  immédiate- 
ment au  jeune  prince.  Sa  popularité  parmi  ses 
nouveaux  sujets  excita  la  jalousie  de  Mithridate, 
qui  le  rappela,  le  retint  quelque  temps  en  capti- 
vité et  finit  pas  le  faire  mettre  à  mort.     Y. 

Applen.afitArMotka. 

MiTSCHBRLiCH  {ChrUtophe-'Guillaume), 
philologue  allemand ,  né  le  20  septembre  1760, 
à  Weissensee,  en  Thuringe,  mort  à  Gœttingue, 
le  6  janvier  1854.  Après  avoir  étudié  les  langues 
et  les  littératures  anciennes  àSchulpforta,  Leipzig 
et  Gcettingiie,  il  enseigna  depuis  1785  la  phi- 
losophie dans  cette  deinière  tille;  en  1809  il  y 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  en  rempla- 
cement de  Heyne;  il  prit  sa  retraite  en  1833.  On 
a  de  lui  :  Spistola  eritiea  in  Àpollodorum  ; 
Gœttingue,  1782;  —  Leciiones  in  Caiullum 
et  Propertium;  ibid.,  1786,  in-8®;  —  Homeri 
Hymnuiin  Cererem;  Leipzig,  1787,  in-s""; 
^  Scripiores  erotici  grxci;  Strasboui^,  1792- 
1794,4  vol.  in-8*;  cette  édition,  assez  médiocre, 
faite  pour  la  collection  Bipontine,  contient  Achille 
Tatius,  Héliodore,  Longus  et  Xénophon  d'É- 
plièse;  —  Boratii  Od»  et  Spodœ;  Leipzig, 
1800-1801,  2  vol.  in-8«,  excellente  édition;  — 
Kacemationes  Venusina;  Gkettingue,  1827- 
1833,  6  parties,  in-fol.  O. 

Convenatlont'LeHkon. 

l  MIT8CHBRLIGH  (  Stlord  ),  Célèbre  chimiste 
allemand,  né  le  7  janvier  1794,  à  Neurede  prts 


de  Jever,  dans  le  grand  -  duché  d'Oldeobourg. 
Fils  d'un  prédicateur  luthérien  •  il  fit  ses  étndes 
de  collège  sous  la  direction  de  Schlosser.  Après 
avoir  commencé  en  1811»  à  Heideiberg,  Tétude 
des  langues  orientales,  il  alla  la  continuer  ea 
1813  è  Paris.  Il  se  rendit  ensuite  à  G<Rttittgne, 
oh  il  s'adonna  à  des  recherches  sur  les  peuples 
ghnrides  et  karachitayens.  En  même  temps  il 
s'occupa  de  sciences  naturelles,  auxquelles  il 
se  consacra  entièrement  depuis  1818.  BerzéBos, 
à  l'attention  duquel  il  se  si^iala  en  1819  par  ses 
belles  découvertes  sur  Tisomérie,  llnvita  à 
venir  l'aider  dans  ses  travaux  de  laboratoire. 
Après  avoir  passé  deax  ans  à  Stockholm,  Mits- 
cherUch  s'éUUit  en  1821  h  Berlin,  où  il  fat 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sdenees  st 
professeur  de  chimie  à  l'université.  En  1852  il 
fut  élu  membre  associé  de  Tlnstitut  de  France. 
Ses  travaux  sur  l'isomorpltisme  et  le  dimor- 
phisme,  sur  les  cristaux  artificiels,  sur  Tldentité 
de  composition  entre  certains  corps  organiques 
et  inorganiques,  etc.,  ont  fait  fidre  de  grands 
progrès  à  la  science.  Il  a  aussi  construit  beau- 
conps  d'appareils  ingénieux  pour  des  expériences 
chimiques.  Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  d'articles  dans  les  Abhandlungen  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  et  dans  les  AnnaUn  de  Pog- 
gendorf ,  on  a  de  lui  :  Lehrbuch  der  Chemu 
(Traité  de  Chimie);  Berlin,  1829-1840,  2  vol. 
en  4  parties;  la  cinquième  édition  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  parut  en  1856.  O. 

CfvwenaUotU'iAxttum. 

HiTTAS  (/eaii-Oode/roi),  biographe  alle- 
mand, né  À  Leipzig,  le  14  novembre  1705,  mort 
vers  1755.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
Leipzig,  il  devint,  depuis  1730 ,  chantre  socces- 
siveroent  à  Lutzen,  Halle  et  Ueitzen.  On  a  de 
lui  :  les  biographies  :  du  roi  Gustave-Adolphe  f 
Halle,  17S2  et  1740,  in-4<';  de  Frédéne- Au- 
guste //,  roi  de  Pologne;  Leipzig,  1733  et  1734, 
in-8'>  ;  de  Frédénc-Auguste  ///,  roide  Pologne; 
Leipzig,  1737,  ln-8*;de  Frédiric-Guillaumt, 
roi  de  Prusse  ;  Leipzig,  1740,  in-4<',;  de  Char- 
les III, empereur  romain;  Erfurt,  1741,  2  vol. 
in-8».  O. 

Jeta  Sehotaitlem,  L  vi  (UIpzIg.  l74i-i74S).  —  BoCo^ 
nund ,  Supplément  à  JOcher. 

HiTTARfiLLi  (Nicolas-Jacques,  en  religion 
Jean-'Benott),  savant  historien,  bibliographe  et 
théologien  italien,  né  à  Venise,  le  2  septembre 
1707,  mort  le  14  aoôt  1777,  k  Mureno.  Eotré  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Camaldules ,  H  fit 
ses  études  de  théologie  à  Florence  et  à  Rome, 
où  il  se  concilia  l'amitié  du  cardinal  RezzooicD, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  CléoMot  XIV. 
Chargé  de  professer  la  philosophie  rt  ensuite  Is 
théologie  au  couvent  de  Saint-Michel  à  Murano, 
près  de  Venise,  il  bannit  complètement  de  son 
enseignement  la  méthode  soolastique  et  toutes 
les  questions  oiseuses  auxquelles  elle  donnait 
lieu.  Neuf  ans  plus  tard  U  fut  envoyé  à  Trévise 
comme  confesseur  du  monastère  de  Saint-Pa- 
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ii8io;v$'é(aiit  oeeopé  à  mettre  en  ordre  les  ar- 
chires Vie  cette  maison,  il  prit  goftt  à  i'étade 
des  antiquités  ecclëiilastiqoes ,  et  dirigea  depuis 
ses  recherches  principalement  de  ce  o6té.  Sa 
nomination  en  1747  à  Toffice  de  chancelier  de 
son.  ordre  lui  donna  occasion  de  visiter  les  bi- 
blîothèques  et  les  archives  d*un  grand  nombre 
de  couvenU.  H  conçut  alors  l'idée  d'écrire  lliis- 
toire.de  sa  congrégation,  travail  auquel  il  as- 
socia le  >P.  Calogerà  et'snrtout  le  P.  Costadoni. 
La  renommée  que  lui  attira  cette  entreprise, 
exécutée  avec  un  soin  minutieux,  lui  valut  d'être 
élu  en  1760  à  la  dignité  d*abbé  du  couvent  de 
Saint-Michel  de  Murano  et  en  1765  à  celle  de 
général  de  son  ordre.  En  i770  il  reprit  le  gou- 
Temement  du  monastère  de  Saint-Michel ,  qu*il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et 'd'un  grand  sens  critique,  il  avait 
acquis  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Italie  les 
connaissances  les  plus  étendues;  à  tontes  les 
vertus  il  unissait  une  modestie  exemplaire,  qui 
à  plusieurs  reprises  lui  fit  refuser  les  honneurs 
qu'on  lui  destinait.  On  a  de  lui  :  Memorie  detla 
vida  di  S.  Parisio,  monaco  camaldolese  e  del 
monasiero  de  SS.-Cristina  e  Parisio  di  rre- 
viso;  Venise,  1748,  in-8*;  —  Memorie  del 
monasterodellaS.'Trinità  di  Paenza  ;  Faenza, 
1749,  in-S*;—  Annales  Camaldulemes,  qui- 
btu  plura  inseruntur  tum  eaeteras  iialico- 
monasHcas  res,  tum  historiam  ecclesiasti* 
cam  remque  diplùtnaticam  illustrantia  ; 
Venise,  1755-1773,  9  vol.  infol,;  cet  important 
ouvrage,  rédigé  sur  les  modèles  des  Annales 
ardinis  S.-Benedicti  de  Mabillon ,  s'étend  Jus- 
qu'à l'an  1764  ;  —  Ad  Scriptores  rerum  Ita- 
licarum^Cl.  MuratorU  accessiones  historiœ 
FaventinaB;  Venise,  1771,  in-fol.;  —  De  Litte' 
ratura  Faventinorum  ;  Venise,  1775,  in-fol.; 
—  Bibliotheea  cùdicum  manuscriptorum 
monasterii  S.'Michaelis  de  Muriano  Vene- 
tiarum,  eum  appendice  librorum  impresso- 
rum  sxculi  XV ;  Venise,  1679,  in-fol.  E.  G. 
Fabronl,  0^ifm  Italorum.  -  Tfpaido,  Btogr.  degli 
ItaUani  Uhatri,  t.  X.  p.  S4d.  ->  Javemann,  Mapazin 
éar  Ualiànisehen  LUêratur,  L  1V.~  Htrachtnff ,  Histor. 
liter.  Uanibueh. 

^■iTTBRMâiBm  (Charles-Joseph'Antoine),  . 
célèbre  jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  5  août  1787.  Nommé  en  1811  professeur 
de  droit  à  Landshut,  il  fut  en  1819  appelé  en 
cette  même  qualité  à  Bonn  et  en  1821  à  Hei- 
delberg.  En  1831  il  fut  élu  membre  de  la  se- 
conde chambre  du  grand-duché  de  Bade,  et  la 
présida  depuis  dans  plusieurs  sessions.  Un  des 
prindpanx  ch«fs  des  libéraux  modérés,  il  coo- 
péra à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de  lois 
importantes.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  fils  lui  fit  pendant  quelques  années  aban- 
donner la  carrière  politique  ;  il  la  reprit  en  1846, 
et  fut  l'année  suivante  élu  président  de  la 
deuxième  chambre.  Nommé  en  1848  président 
do  pariement  préparatoire  de  Francfort,  il  entra  i 
peu  de  temps  api^  à  l'assemblée  nationale  al-  1 
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leroande,  et  y  fit  partie  du  comité  de  oonstitn« 
tion.  En  1849  il  alla  reprendre  son  oiseignement 
à  Ileidelberg.  Orateur  éloquent,  professeur  re- 
nommé, Miitermaier  a  écrit  on  grand  nombro 
d'ouvrages  estimés  avec  raison,  pour  la  clarté 
de  l'expositiott,  la  profondeur  des  coonaissaneet, 
et  les  idées  libérales  qui  s'y  trouvent  dévelop- 
pées. On  a  de  loi  :  De  Nullitaiilnu  in  causi» 
criminalUfus;   Heidelberg,   1809,  in-S^";  ^ 
Handbuch  des  peinlichen  Proeesses  mit  60- 
stândiger  vergleiehenden  Darsteilung  '  des 
gemeinen  deutsehtn  Reehts  und  der  Bestim- 
mungen  der  fransâsischen ,  Mreiehischen, 
preussischen  und  baierischen  Criminalgc 
setzgebung  (Manuel  d'Instruction  criminelle, 
avec  l'exposé  comparatif  do  droit  commun  de 
l'Allemagne  et  des  dispositions  contenues  dans 
les  législations  de  la  France,  de  TAutriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière);  Bonn,  I8IO-I8I2, 
3  vol.  in-8<';  _   AnleUung  zur    Vertheidi- 
gungskunst  im  deutsehen  Criminalprozesse 
und  in  dem  auf  Œffèntliehkeit  und   6e- 
sehwamengericht  gebauten  Strqfverfahren 
(Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accu- 
sés, poursuivis  d'après  Tinstruction  criminelle 
allemande,  basée  sur  la  publicité  et  le  jury); 
Landshnt,  1814,   in-8o;    de    nouvelles    édi- 
tions, très-augmentées,  parurent  à  Ratisbonne, 
1828  et  1845,  in-8'';  —  Der  gemeine  deulsche 
bûrgerliche  Process  in  Vergleieh  mit  dem 
preussischen  und  fransôsisehen  Ver/ahren 
(La  Prooédura  civile  commune  de  l'Allemagne, 
comparée  à  celle  usitée  en  Prusse  et  en  France); 
Bonn,  1820-1826,  quatre  parties,  in-8*,  publiées 
depuis  avec  beaucoup  d'additions,  à  savoir  la 
première  en  1838,  les  trois  antres  de  1825  à 
1840;  —  Grundsâtze  des  gemeinen    deut" 
schen  Privatreehts,  mit  Einschluss  des  Bon" 
delS'  Wechsel'Und  Seerechts  (Principes  du  Droit 
dvil  commun  de  l'AU^agne,  y  compris  le  droit 
commercial  et  maritime);   Ratisbonne,  1821, 
2  parties,  in-s"  ;  ibid.,  1837  et  1847;  —  Théo- 
rie des  Betoeises  im  peinlichen  Prozesse  nach 
den  gemeinen  Gesetzen  und  der  franzôsi- 
schen    Criminalgesetzgebung    (Théorie    des 
Preuves  en  matière  criminelle,  d'après  les  lois 
communes  et  celles  de  la  France  )  ;  Darmstadt, 
1821,  2  parties,  in-8*;  —  De  Alienationibus 
mentis  quatenus  ad  Jus  criminale  speetant; 
Heidelberg,  1825,  in-4®  ;  --  Ueber  den  neueS' 
ten  Zustànd  der  CriminalGesetzgebung  in 
Deutschland  (Sur  l'État  le  plus  récent  de  la  Lé- 
gislation criminelle  de  l'Allemagne);  Heidelberg, 
1825,  in-8^;  ~  Das  deutsche  Strajver/ahren 
in  genauer  Vergleiehung  mit  dem  englischen 
und  franzOsischen  Strq/prozesse  (  L'Instruc- 
tion erimineile  d'nsage  en  Allemagne  comparée 
avec  soin  à  celle  suivie  en  Angleterre  et  en 
France);  Heidelberg,  1827, 1832  et  1839, 2  par- 
ties in-8**  ;  uneqnatrièmeédition,  très-augmentée, 
a  paru  en  1846;  —  Die  Lehre  vom  Beweise 
im  deutsehen  Strafpratesse  in  Vergleiehung 
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mitdem  englUeken  uni  fr^Miôsisehen  Siraf" 
vviahren  (La  Théorie  de  la  Preuve  dans  Tîm- 
traction  orimlnelle  en  TÎfpMur  ea  Ailemi^ie, 
•emparée  avec  celle  q«i  a  omn  es  Ao|;lclm 
•t  en  Franee);  Darmatadt,  1834,  ta-S*»;  --  De 
PréneiplB  ^putetiank  aiitnatéêmttm  mentit^ 
in  jure  etimAnali  recte  eomstUmndo;  ilefi^ 
deHierg,  18S6,««4*  ;  —  DU  Strt^fgesêttgeUmg 
In  ihftr  FortMdwkg  gepirûft  (Examen  da 
développeoMiit  de  la  Législation  crânineUe); 
Heidelberg,  i844'18a,  2  partioa,  ki-8*  ;  ^  ita- 
MniMcheZusténdê  (Étetde  riteNe);  Heidd- 
berg,  1844,  in-8''  :  Ifm  rempli  de  détaila  très- 
exacts  sur  ce  pajrs,  que  l'antenr  a  visité  sept 
fois  ;  —  I>i«  HUndiichkeU,  dm  Anklageprin- 
dp,  die  Œffmtiichkeii ,  und  das  Getchwor» 
nengerichtt  in  ikrw  Durch/Ahnmg  in  den 
verschiedenen  Geêetugebungen  dargeeielU 
(Exposé  de  l'introductfon  dans  les  diverses  Lé- 
gislations de  la  prooédare  orale ,  do  principe  de 
l'aceosatlon,  et  de  la  p«t)lldté  du  jury  )  ;  Stntt- 
gard,  1845,  in-r*  :  ^  Da»  engliMche,  eehoUi.^ 
$ehe  und  nùréamerikaniecfu  Stra/verfahrem 
(L'Instraciion  criminelle  en  Angleterre,  eo 
Ecosse  et  aax  États-Unis);  Eriangen,  ]8&t. 
Mittermaier  est  un  des  principaux  rédacteurs  de 
VArchiv  de»  Kriminalrechts ,  deVArehivfûr 
civilUehe  PrasBi»,  de  ta  ZeiUehriU  fur  RechU- 
wi»sen»eha/l  und  Gesetzebung  de»  Amland». 

O. 

ConversmtUmê-  t^Êûrikm 

MiTTBiiPACHMi  (  ïgnoce)^  agronome  hon- 
grois, né  à  Bol£,  le  25  aottt  1734,  mort  à  Peitii, 
le  25  juUlet  1814.  Entré  en  1749  eliec  les  Jé- 
suites ,  il  enseigna  les  mathématiques  et  la.rlié- 
torique  dans  divers  collèges  de  son  «rdre  et  de» 
vint  professeur  à  Toniversité  de  Pesth.  On  a  de 
lui  :  Iter  per  Pœeganmn  provindam  Stoifo- 
iiiap;Bude,  1784,  in-4*  :  en  coliaiiofBtioa  avec 
Piller  ;  —  ifnitrricfU  9cm  Lein^nd  Hanfbau 
(  InstnictioB  sur  la  culture  du  lin  et  du  chanvre)  ; 
Bude,  1788,  in-8*;  —  EUmenta  Rei  Rutticae; 
Bnde,  1779-1784,  et  1814,  3  vol.  in-S*;  la  lati- 
nité  de  ce  livre  est  des  plus  pures  et  des  plus 
élégantes  ;  traduit  en  italien  ;  Milan,  1784, 2  vol. 
in-S";  —  Campendinm  Hieiorim  Naturali»; 
Bude,  1799,  in-^;  —  Prmleotione»  technolO' 
gieœ;Bvide,  1799,  in-B»;  —  Untêrrickt  Mer 
die  Mauibeerbéume  und  Seidenraupenzueht 
( Instructien  sur  les  Mûriers  et  les  vers  i  soie); 
Bude,  1806,  in-8*.  O. 

Rotcrmaail.  SmppUmeiU  à   ISobcr(t.  III,  déâUêmu). 

MiTTié  {Jean'StanisUu) ,  médecin  Aimi. 
çais,  né«n  1727,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1795. 
Appelé  k  ta  cour  de  Nanc^,  H  devint  médecin 
ordinaire  du  roi  Stanislas  ;  après  la  mort  de  ce 
prince  (1706),  il  s'établit  à  Paris,  où  il  fut  un 
des  régents  de  l'ancienne  faculté.  Excallent  pra- 
ticien ,  il  réunissait  des  connaissances  étendues 
en  chimie,  en  botanique ,  en  anatomie;  grand 
partisan  du  traitement  vé(;étal ,  il  en  obtint  sou- 
vent les  plus  heureux  résultats,  et  passa  les  deux 


tiars  de  sa  vie  à  le  développer  on  à  le  défendre. 
L'abbé  Poi^quet  lui  adressa  une  coorte  |Mèce  de 
viers,  qui  se  termine  ainsi  : 

La  terre  prSlc  «o  iulo  «on  aurbv  et  ms  amIsiik 
I^ur  éterniser  un  héros 
Qui  le  plas  souvent  la  désole; 
Du  geure  bttoMtn  le  iendm  uni 
Seul  def  raét  es  être  nMc 
Et  subsister  «otADt  que  iaU    - 

On  doit  à  MitUé  :  ÉtiologU  nouvelle  delata^ 
UvatUm;  MontpeUJer,  1777,  ior8*;  avec  une 
Suite;  ibid.,  1782,  inr8'';  —  Oluervations  som- 
maire» »ur  tout  le»  traitement»  de»  mala- 
die» vénérienne»,  particulièrement  avec  le» 
végétaux;  1779,  io-8*;  —  lettre»  à  la  fa- 
culte  de  Médecine ,  au  Collège  de  Chirurgie 
et  à  V Académie  de»  Science»;  Bnnelles,  1784, 
in-8''  ;  —  TraUement  de»  Maladie»  vénérienne» 
avec  le»  végétaux  sur  de»  »oldat»  dan»  Vhé- 
pital  militaire  de  Grenoble;  1789,  hi-8*',  fait 
et  publié  par  ordre  du  roi;  —  Avi»  au  Peuple; 
Paris,  1793,  in-80;  il  y  est  question  des  ma- 
ladies vénériennes  ;  etc. 

Un  de  ses  parents ,  Mimé  {S(ani»la»),  mort 
en  1816,  à  Paris,  y  fut  contrùleur  des  domaines 
du  roi ,  puis  receveur  général  des  Dontaines,  II 
était  petk-neveu  de  Massillon.  On  a  de  lui  das 
praiets  relatifs  k  l'administretion  publique.  P.  L. 

DttrMarU,  Us  Siédes  Uttér. 

■iTiox  iMcola»-Françoi»),  ciseleur  bdgs, 
né  en  1658,  à  State,  près  Huy  (pays  de  Li^), 
mort  en  1697,  a  Liège.  Ses  dispositions  précoces 
pour  les  arts  du  dessin  le  tirent  envoyer  à  Paris, 
où  il  fit  des  progrès  si  rapides  qn'iJ  fut  bienlAt 
employé  à  graver  les  coins  des  monnaies  du  roL 
Il  fut  en  1686  rappelé  à  Liège  par  son  prolecr 
tenr,  Tévèque  Jean -Louis  d'Elderen,  qni  le 
nomma  son  gravenr  et  son  orfèvre.  Peu  d'ar- 
tistes ont  perfectionné  autant  que  lui  Tart  de  la 
ciselure.  Quoiqu'il  soit  mort  assez  jeune,  il  a 
néanmoins  laissé  un  grand  nombre  d'cnivres  es- 
timées, parmi  lesquelles  on  cite  un  Saint  Jo»eph 
en  argent,  une  Fierté  de  même  métal  et  un 
grand  devant  d^autrl,  à  Saint- Lambert  de 
Liège  et  une  autre  Vierge,  à  Safnt-Adalbert.  P. 

BecdellèTre-Hamsl,  Biographie  lÀégêoiêe,  II.  SIS. 

NiSâiTU»  (Antoine),  astfologne  Ikin^ais, 
né  vers  1510,  À  ModUuçoo  (Bourbonnais),  mort 
en  1578,  à  Paris.  £tant  venu  de  boBne  beore  à 
Paris,  il  s'appliqua  à  la  médecine,  «t  reçut  le 
grade  de  docteur.  Dans  le  même  temps  il  s'a- 
donna aux  pratiques  de  l'astrologie  avift  Oranœ 
Piné,  son  ami.  On  apprend  par  la  dédicace  d'un 
de  ses  ouvrages  qu'il  était  souvent  appelé  k  la 
cour,  où  ses  talents  étaient  recbercliés,  et  que 
ia  princesse  Marguerite  de  Valois  l'admettait  dans 
son  inlimité.  11  abandonna  Tert  de  gpérir  pour 
se  livrer  &  la  recherche  des  curiosités  de  la  na- 
ture et  à  la  oomposîtion  de  ses  ouvrages.  On  lui 
décem  1  le  surnom  de  divin  ;  de  Tbou  lui-même, 
fort  prévenu  en  sa  faveur,  dit  que»  les  écrits  de 
Miriiuld  font  paraître  sa  rare  doctrine  et  son  ju- 
gement exquis  et  qu'ils  seront  toujours  estimés 
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de  œox  qoî  «ont  juges  oompétents  eo  ces  sortes 
de  matières,  i*  Dans  le  siècle  siûvaat  telle  était  la 
répatation  de  MÎEaald  qu'un  mn-aire  parisien 
est  le  pn^et  de  râmprimer  ses  œuvres;  il  m 
fut  détourné  par  Naudé,  qui  n'y  voyait  qu'na 
fatras  de  choses  inutiies  «u  fausses.  Mous  cite- 
roBsde  Mizauld  :  PtoiiMMfic.  sitte  mÊrim  ephe- 
merkdtê;  Paris,  1546,  w-4%  trad.  par  l^auteur 
en  1Ô47  :  Le  Miroir  eu  TêmfU  ;  ip-«»  ;  —  Me- 
tere^iogéa:  Paris,  1647,  in-8»;  tcad-  |ar  Vao- 
teor  :  U  Miroir  et  VAir;  1548,  in^*»;  —  Co- 
metorrupAta,    OéMMus    cuialoffus  viêarum 
cametarum  tufme  ud  mmum  1540,  cum  par- 
Umm  eteveniU  q%*^ecuêa  tml;  Paris,  1&49, 
in-T;  —  jE9fCuUipii  et  i7r«M«  Goi^pifcm, 
harmoniam    mécrmumaa  €um  nuberoco$me 
moHsiram:  Lyon,  UM,  io-4-;  —  PlaneMo- 
giay  ex  fua  eesUetium  oupvnm  mm  ku- 
maniêtoeUim  degmetatmr;  Lyon,  1551,  in-4°  : 
onvnge  rafondn  sons  le  4itK  iÊermonia  caUs- 
tium  cerporum  et  Mummwn'um  Xi  diaiogU 
(Paria,  1566,  et  Francfort,  1689,  in-S»),  et  Irai 
en  français    par  Montlyai>d  ;  —  De    Mundi 
Sptera;  Paris,  1661,  1666,  in-**;  outre  ce 
poème,  dédié  à  Mai«nerite  de  Valois,  il  en  a 
ownposé  d'antres,  Zodiaeuê,  Planelx,  Àêtê- 
rismi,  sive  siellarum  œtavi  cœli  imofinum 
cffidna ,  qui  ont  para  isuLément  à  Paria,  1653, 
i»^;  ^  Caial^  sfmiptdhiK  et  4mt%paU»ix 
rerum  aHquol  «emoroèé/éK»;  Paris,  1564, 
û|.8«;  —  Ephemerides  Aeris  perpelux^  èeu 
riutica  tempeitatttm  Mtroiogm;  Paris,  1554, 
io-16;  trad.  en  français  la  même  année;  —  De 
ArcanU  riatttrx  lAb,  IV;  Paris,  1558,  in-8*; 
—  Secretorum  Àçri  SnchiridioH  ;  Paris,  1580, 
in-8»;  —  les  Louanges ,  antiquités  et  excel- 
lences â: Astrologie,  trad.  de  £iici»ji  ;  Paris, 
1563,  în-«";  —  Alexikepus,  seu  Auxiliaris 
hortusi  Paris,  1566,  in-6%  trad.  en  français  par 
André  de  la  Caftle  (U  Jardin  médecvntd, 
1578,  îo-8")  et  en  allemand  (Bâ»e,  1616,  in-8*), 
et  rèfondo  avec  des  additions  (Bistoria  Lor- 
tensium;  Paris,  1577,  in  8"  )  ;  —  -/Votti»«€  In- 
vention pour  incontinent  Juger  du  nature 
d'un  chacun  par  la  seule  in^tection  du  front 
et  de  ses  linéaments  ;  Pnm,  1565,  in-8*;  — 
BiemaraffHium,  utéèium  acjueundorum  Cen- 
iunsB  fX  Arcanerutti;  Paris,  1566,  in-8»;  re- 
coefl  souvent  réimprimé  eu  Allemagne  et  en 
dernier  lieu  avec  des  augmentatitfns  :  Mixaldus 
redivivus,  sève  Ceniurise  XII  Ârcanerum; 
Nareroberg.   ««1,  in-12;  —  Secrets  de  la 
Lune;  Paris,  1671,  in-8*i«iy  trouve  de»  dioses 
fort  singulières  touchant  TaccoiHl  prélenda  avec 
la  Lune  et  le  Soleil,  du  sexe  léminn,  deoertaines 
faètes,  «seaux,  poissons ,  pierres ,  herbes,  etc.; 
cet  opuscule  est  devenu  exti^mement  rare  ainsi 
que  la  plupart  des  éoriU  de  Mizauld  ;  ->  Cosmo- 
logia;  Paris.  1571,  in^;—  Harmonia  supe- 
rioris  Mundi  et  ln/eriorû;  Paris,  1577,in-8*. 
Mizauld  a  encore  publié  phisieurs  pièces  de  vers, 
des  épbémérides ,  et  il  a  édité  un  traité  d*0- 
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ronce  Fine,  De  Bebus  Mathematicis  Lib,  IV; 
Paris,  1556,  in-fol.  P.  L. 

De  Tbott,  Ék^teM.  —  La  Croix  dn  Maioe  et  Da  Verdler, 
Bibliotk.françoitê$.— GMWoXy  Tbeatro  «riruornini  lette- 
raii.  —  Nlcerofl,  Kéntotrett  XL. 

MIZLBR  DR  KOLOF  (  Lourent^Christophe), 
éradit  et  musicien  allemand,  né  à  \¥ettel8heim, 
dans  la  principauté  d^Anspacb,  le  25  juiHct  1711, 
mort  6  Varsovie,  en  1778.  Après  avoir  étudié  la 
théologie,  le  droH,  la  médecine  et  les  mathémati- 
ques, il  fit  pendant  quelque  temps  des  cours  à 
Tuniversitéde  Leipzig.  Appelé  en  1743  àiConskie, 
comme  précepteur  diez  le  comte  Malachowski, 
ii  se  fixa  quatre  ans  après  à  Varsovie,  où  il  fut 
nommé  médecin  et  historiographe  de  la  cour. 
On  a  de  lui  :  Quod  musica  scientia  sit  et 
pars  eruditionis  philosophiez;  Leipzig,  1734 
et  1736,  în-^";—  Musiftalische  Bibliothek 
oder  mchricht  nebsi  Urtheil  von  alten  und 
neuen  musikalischen  Schriften  (  Bibliothèque 
Musicale ,  ou  annonces  et  critiques  d'anciens  et 
nouveaux  écrits  sur  la  musique);  Leipzig, 
1736-1754, 4  vol.  in-8**  ;  -—  Sammlung  auser* 
lesener  Oden  fur  Liebhe^er  des  daviers 
componirt  (Choix  d'Odes  mises  en  musique 
pour  les  amateurs  du  clavecin);  Leipzig,  1740- 
1742,  3  parties,  in-4°;  —  Warschauer  Biblio- 
thek oder  Nachrichten  von  verschiedenen 
Bûchem  und  Schriften^  allé  u>le  neue,  so  in 
Polen  herausgekommen  (  Bibliothèque  de  Var- 
sovie, ou  notices  sur  divers  livres  et  écrits  an* 
cicas  et  nouveaux  publiés  en  Pologne)  ;  Var- 
sovie, 1753-1755,4  pariies,  in-8';  —  Acta  lU- 
teraria  regni  Polonix';  Varsovie,  1755-1759, 
7  parties,  in-4"  ;  —  Bistoriarum  Polonix  et 
liUhuanix  ab  initio  reipublics  ad  nostra 
tempora  CoUectio  magna;  Varsovie,  1761- 
1769,  2  vol.  in-fol.  Mizler  a  aussi  édité  les  iln- 
males  de  RodanskI,  et  le  Libellus  de  Claris 
Oratoribus  Sarmatiœ  de  Starovolski.       O. 

MatUieaoQ  ,  MuiikalUehe  Ehrennfort;  p.  US  (aoto- 
biographie).  —  Gerber,  LêxUum  der  Tonkûnstler.  — 
Vocke .  jélmanaeh  yémbachischer  Schrifitelltr,  t.  II. 
■H AStéAS  (  Mvoujioç  )  de  Patara  en  Lyde , 
historien  et  géographe,  qui  vivait  vers  200 
avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Ératosthène.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  eut  pour  mission 
de  faire  le  relevé  de  ce  que  les  siècles  précé- 
dents avaient  laissé  en  monuments  littéraires  et 
artistiques,  en  traditions  historiques  et  fabu- 
leuses. Plusieurs  écrivains  de  cette  école, 
comme  Polémon  dHion,  Néanthès  de  Cyzlque, 
Philostephanus  âe  Cyrène,  adoptèrent  la  forme 
de  l'itinéraire  descriptif,  et  reçurent  le  titre  de 
périégètes  (  icepiT)YT]TaC  ).  Mnaséas  fut  un  des 
périégfbtes  les  plus  instruits  et  les  plus  diligents, 
maïs  aussi  un  des  moins  judicieux.  Il  voyagea 
eo  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  ;  mais  il  fit  un 
mauvais  usage  des  matériaux  qu'il  avait  ra- 
massés avec  soin,  et  remplit  ses  livres  de  ré- 
cits fabuleux,  tantdt  acceptés  avec  une  crédulité 
ridicule,  tantôt  interprétés  d'après  le  déplorable 
système  d*Évéroère,  alors  populaire  parmi  les 
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énidits  d'Alexandrie.  Mnaséas  composa  deux  ou- 
vrages, qni  semblent  avoir  été  très -répandus 
chex  les  anciens,  mais  qui  sont  perdus  aujour- 
d'hui. En  voici  les  litres  :  nepiicXou;  ou  Ileptii- 
•pïciç,  Périple  on  Périégèie,  protnblement  di- 
visé en  trois  sections,  dont  chacune  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
l'Europe,  de  PAsie  et  de  I^Afrique,  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  Eupiom)  ou  EOpomud,  divisée  en  trois  li- 
vres; le  premier  était  consacré  à  l'histoire,  les 
deux  derniers  à  la  description  des  côtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe;  *Aa(a,  divisée  au 
moins  en  deux  livres;  Aifth),  divisée  en  plu- 
sieurs livres  ;  mais  on  n'a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  .—  AcX^txiiûv  XP^^P^^  aynorftarh 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes),  Les  firagments 
de  Mnaséas  ont  été  recueillis  par  M.  C.  MûUer 
dans  les  Fragmenta  Historieorum  Grxcorum 
(  édit  Didot  ),  1. 111,  p.  149.  Y. 

Vossloa,  De  HUt,  GrterU,  p.  1T8.  édie.  Westeraiann. 

-  Cltnton.  Fam  HelleniH,  toI.  III,  p.  194.  ~  Jabn,  Dé 
PaUanede^V'  si.  -  Preller.  dam  le  Z«tt$ekrift  fUr  die 
jiUêrthHmiwitientekaft^  1B46.  p.  «7S-<SS.  ~  SmlUi,  Diet. 
tuf  Greek  and  Roman  Bioffraphf. 

amésiCLÈs  (Mw)atx>^c),un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  fut  l'architecte  des  pro- 
pylées de  l'Acropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  l'ouvrage  était  encore  inachevé 
Mnésiclès  se  laissa  tomber  du  haut  de  l'édifice 
et  se  fit  une  blessure  que  l'on  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clès  et  lui  enseigna  une  herbe  pour  la  guérison 
de  l'artiste.  Ce  magnifique  vestibule  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqué  par  une  muraille  et  par  des 
bastions.  C'est  de  nos  jours  seulement  (1852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'enoom- 
braient.  T. 

PluUrqoe,  Périclita  St.  —  Bealé,  JcropoU  ^A- 
tkénes. 

MKésiMAQiTB(MvT)9(|iaxoc),  poétcoomique 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Eudocia  le  mentionne  comme  poète  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poète  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  assertion  est  la 
vraie.  Mnésimaqne  est  donc  un  poète  de  la  co- 
médie moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  H  reste 
de  lui  une  centaine  de  vers,  et  les  titres  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  :  'A>x{iatcov  (Alcméon); 

—  Bo!i<npic  (Busiris);  —  à^mokoç  (Le  Fâ- 
cheux) ; — 'fmroTpofoc  {Le  Maître  de  manège)  ; 
^IdOiiiovfxnc  {Le  Vainqueur  aux  jeux  islAmi- 
ques)  ;  —  <^ap(A«toiràXif]c  {te  Vendeur  de  phiU- 
très)  ;  —  <hiX(inroc  {Philippe),  Les  Fragments 
de  Mnésimaque  ont  été  recueillis  par  Meineke 
dans  ses  Fragm.  Corn.  Grseeorum^  et  par  Botbe» 
dans  la  Biblioth.  grecque  de  Flrmin  Didot.     T. 

Helncke,  HMoria  crUiea  Comieomm  Graeeorum, 


m  n  BSTsm  (Mvrjomp),  célèbre  pantomime,  s 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  en 
48  après  J.-C.  Mnester  plut  tellement  à  Caligula 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  théâtre  et 
chfttia  de  sa  main  un  chevalier  qui  avait  fait  du  ' 
bruit  pendant  une  représentation.  On  remarqua 
que  le  matin  de  Fas^Msinat  de  Caligula  Mnester 
jouait  le  même  rôle  que  Néoptolème  jouait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Sous 
Claude  la  réputation  *du  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  peuple,  et  surtout  à  la  ooor. 
Mnester  eut  plusieurs  mattresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  on  dtepoppsa  Sabina, 
mère  de  la  femme  de  Néron ,  et  l'iropératrioe 
Messaline.  Il  aurait  voulu  se  dérober  aux  dan- 
gereuses avances  de  l'épouse  de  Claifae;  mais 
l'empereur  lui-même  intervint,  et  exigea  que 
l'acteur  obéit  à  toutes  les  volontés  de  Messalise. 
Quand  les  affranchis  du  palais ,  longtemps  les 
complaisants  de  l'impératrice,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qu'ils  désignèrent  à  la  colère 
de  Claude,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  lui  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  l'empereur,  fit  valoir  cette  circons- 
tance ,  et  Claude  paraissait  disposé  à  la  dé- 
mence ;  mais  les  affrendiis  lui  représentèrent 
qu'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  complices 
de  Mesv^line,  il  ne  convenait  pas  d'épargner  le 
plus  vfl,  et  que,  volontaire  ou  non,  l'offense  k  la 
dignité  impériale  devait  être  punie  de  mort  Y. 

Soétone,  CaUçula,  M,  SI,  17.  -  Tacite,  ^nno/.,  Tl,  «^ 
86.  -  Sénèqae.  De  MoH.  Claud.  -  Dion  Canlu.  LX,  tt, 
18, 81. 

nnfiocn  {Jean-Jacgues),  poète  allemand, 
né  à  Elbing,  en  Prusse,  le  15  octobre  1765,  mort 
k  Varsovie,  le  22  février  1804.  Étant  encore 
étudiant  à  léna,  il  publia  un  Hymne  sur  Fré- 
déric II,  k  qui  il  l'envoya.  Son  Chant  du  Tom- 
beau a  beaucoup  d'originalité.  Ses  meilleurs  écrits 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  SàmtlUhe  au- 
serlesene  Werke;  Gœrlits,  1798,  3  vol.,  et 
dans  les  Analectes;  Ibid.,  1804,  2  vol.  H  paUia 
les  écrits  de  sa  femme,  nnorte  en  1799,  soos 
le  titre  de  ZerstreuU  BlûUer,  eic,  (  Feuilles 
dispersées,  etc.  )  ;  Gcertitx,  1800  et  1821 .  H.  W. 

CoHvenaUmu-LexUUm, 

MOAWTAii  !"■',  fondateur  de  la  dynastie  des 
khalifes  ommaiades,  né  en  610,  à  La  Mecque, 
mort  k  Damas ,  en  mai  680.  Arrière-petit-fili 
d'Ommaya,  qni  était  cousin  germain  d'Abd  et 
Motalieb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  avait 
pour  père  Abou-Sofian,  un  des  chefs  de  La 
Mecque.  Un  des  sécrétant  du  prophète,  en  641, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Après 
avoir  perdu,  en  651,  Ttle  de  Chypre,  conquise 
deux  ans  auparavant,  U  s'empara  dans  cette 
année  de  l'Ile  de  Rhodes,  où  il  mit  en  pièces  le 
fameux  colosse,  dont  il  vendit,  au  poids,  les 
débris  k  un  juif.  En  655,  k  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat du  khalife  Othman,  il  refusa  de  re- 
connaître Ali,  gendre  du  prophète,  auquel  il  re- 
procha la  mort  violente  de  son  prédécesseur,  et 
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se  fit  prodamer  hii-mème  khalife  en  Syrie.  Il 
commença  par  faire  empoisonner  successive- 
ment deux  gouverneurs  de  l'Egypte,  et  envoya 
dans  ce  pays  son  ami,  Amron,  qui  fit,  par  son 
instigation ,  condre  dans  le  corps  d'un  Ane  et 
brûler  vif  le  fils  du  khalife  Aboubekr.  En  659  il 
soumit  à  son  pouvoir  toute  TArabie,  et  en  661 
il  contraignit  Haçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
se  retirer  à  Médine,  où  il  le  fit  empoisonner 
dans  la  suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
rable de  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
nement des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
ques gouverneurs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
vèrent à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  à 
l'est  jusqu'à  rindtts,  et  an  nord  jusqu'à  l'Oxus, 
où  ils  prirent  Bokhara  et  Samarcande.  Moawyah 
fut  moins  heureux  contre  Constantinople,  dont 
le  siège  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
par  les  troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
était  détruite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
tion date  de  cette  époque.  Moawyah  fut  même 
obligé  d'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  l'oppo- 
sition des  membres  de  sa  propre  famille,  il  dé- 
clara héréditaire  le  kbalifat,  électif  jusque  alors, 
et  fit  reconnaître  pour  son  successeur  Yézid , 
son  fils  aîné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
quel on  a  voulu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
lités Bes  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen- 
dant, À  cdté  de  grands  talents  militaires,  plus 
de  ressemblance  avec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
autres.  Comme  administrateur,  il  Ait  le  pre- 
mier qui  établit  des  relais  sur  les  routes. 
Comme  prince  spirituel  des  croyants  musul- 
mans, il  a  lait  quelques  changements  dans  la  li- 
turgie. 

MOAWYAH  II,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
life ommaiade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
ville,  mort  vers  686.  Fils  de  Yézid  i«%  il  fut 
élevé  par  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
secte  des  kadarites,  ou  antiprédestinatiens.  Pro- 
clamé khalife  le  12  novembre  683,  à  la  mort  de 
son  père,  Moawyah  abdiqua  après  six  semaines 
de  règne  (ou  quatre  mois  selon  d'autres).  Dans 
son  acte  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
qu'il  appela  l'usurpation  de  son  grand-père,  et 
ne  voulut  pas  même  désigner  son  successeur. 
Après  s'être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
loi  fit  donner  le  nom  d'ÀbouLeffla  (Père  de 
la  nuit).  Il  mourut  de  la  peste.  D'autres  disent 
qu*il  succomba  aux  effets  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Syriens.  Ch.  R. 

Abottiféda,    jinnalêê    MotUmiei.    -   Ibo-AI-Athir. 
—  L'JraMe,  par  M.  Noet  Dettergen  (  Vnivert  PU- 

BIOBARBZ    KO  OTH  MOHAMMED  -  CHAR  , 

fondateur  des  Modhafférides  en  Perse,  né  à  Mi- 
bad,  dans  leLouristan,  en  1298,  mort  àChyraz, 
en  1364.  Fils  de  Modhaiïer,  prince  de  Mibad, 
Mobarez  ed  Dyn  se  signala  dès  Tàge  de  treize 
ans ,  en  terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
environs  de  Yezd.  Gratifié,  en  1317,  du  gouver- 
nement de  cette  ville,  il  continua  le  cours  de  ses 


exploits  contre  d'autret»  bandits,  les  Micou- 
dariens,  dont  11  purgea  entièrement  le  pays. 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chah-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-iChi* 
tayens,  Mobarez  ed  Dyn  devint  souverain  du 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djoubany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af- 
fermi dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-Ishak,  auquel  il  prit  successive- 
meot  Chyraz  en  1352,  et  Ispahan  en  1357,  et 
auquel  il  fit  trancher  la  tête,  le  11  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  Modhaffer  soumit  le  Khou- 
ziitan,  le  Sedjestan  et  leMékran,  Mobarez  ed 
Dyn  lui-même  arracha  l'Adzerbeidjan,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Tauris  à  un  petit  émir  Akhid- 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier  Mélik  el  Aschraff.  Mais  ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après, 
Mobarez  ed  Dyn,  affligé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  aîné,  ModhafTer,  changea  entièrement  de 
conduite.  Il  s'abandonna  aux  débauches  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  individus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  CÎiàh  Choud- 
jàh  Mohammed,  il  fut  destitué  et  renfermé  dans 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevés 
parleurs  ordres  (le  14  août  1359).  Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poète  Hafyz,  qui  a 
composé  des  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz ,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  snr  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

MIrkboad.  Histoire  univerulte  { en  pcraaa  }.  —  Mon- 
radbea  d'OhMon,  Histoire  des  Moghols.  —  Hamoirr* 
Histoire  des  llkhans  ou  Moghols  de  Perse,  —  Journal 
Atiativiss  de  Paris  (  arUclea  de  Saalcy  et  Defrémery 
*ar  let  Modbaffértens}.  —  Joha  Malcolm,  Historg  o/ 
Persia, 

HOCCHBTTI  (Franeeseo),  poète  italien,  né 
le  21  octobre  1766,  à  C6me,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  où  il  sut  gagner  raffection  de 
Volta  et  de  Mascberoni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791-  Au  retour  d'une  excursion  en  Alle- 
magne (  1794  ),  il  s'établit  à  Tremezzina  ;  pois 
il  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  À 
C6me  d'une  chaire  d'histoire  naturdle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  £n  1815  Ca- 
roline, ators  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
villes  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De  vesicantium 
usu  in  rheumaticit;  1793,  in-4o  :  mémoire  qui 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  Goet- 
tingue;—  Su  la  plica  polonica  ;  Cracovie, 
1794,  hi-4^;«-  Diecï  leitere  sui  capolavori 
diFireni9  e  di  Roma;  Milan,  1816;  ^  Gli 
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Amori  di  Ero  e  Lêandrê,  poemsUe  gree^ 
iialiano;  Cùtne,  1828,  in^*";.  —  OtfiyiA0M> 
che  per  nozze;  Milan,  2*  édit.,  1824;  —  Bl^ 
gio  di  Volia  ;  Cdimè,  1833,  in-ê*  ;  —  ^HM^r- 
vazioni  gênerait  su  h  siato  eiwilê  e  na/iaralr. 
di  Como  e  del  logo;  G^oie,  182f,  m*8^;  — 
Ateditazitmi  m  ta  pasiione  di  G^êà  CriitB  ; 
Côroe,  1838,  iii-8*.  Moœltttti  a  aassi  poUié 
Opère  di  C,  Castone  deila  Torre  di  JKétfo» 
nieo;C6me,  1815*1830, 10  vol.  ia-4<'etiii^«.  P. 

Tipaldo.  Biogr.  degU  ItoUaHiUluttH,  IX, 

MOCCHi  (Francesco),  scalptear  italien,  né  à 
Montevarchi,  près  Florence,  en  lo80,  mort  en 
1646.  Fila  et  élèye  du  sculpteur  Orazio  Mocchl, 
il  entreprit  en  1612  de  modeler  et  de  fondre  les 
deux  grandes  statues  équestres  des  ducs  Ra^- 
nuccio  et  Alexandre  Famèse,  qui  décorent  la 
place  de  Plaisance;  elles  furent  terminées, 
l'une  en  1621,  etTautre  en  1625.  Dans  Popéra- 
tion  de  la  fusion,  Mocchi  avait  fait  preuve  d*iine 
habileté  rare;  mais,  comme  artiste,  il  fit  preuve 
de  mauvais  goût  Pourtant  Raphaël  Bleng»  s'est 
peut-être  montré  trop  sévère  en  écrivent  à  Fal- 
Gonet  :  «  Je  vous  parle  des  chevaux  des  habiles 
maîtres  modernes  qui  se  voient  à  Venise  et  à 
Florence  ;  mais  pour  ceux  de  Mocchi  à  Plai- 
sance, ils  sont  trop  loin  de  la  perfection  pour 
que  j'en  fasse  l'objet  d'aucun  examen.  »  11  con- 
sacra le  souvenir  de  son  entreprise  par  deux 
grandes  médailles  de  bronze  publiées  dans  le 
Ceaetfi  del  Museo  Farnese  de  Pedrusi,  et  dans 
la  Zeeca  e  moneta  parmégiana  illustraia  du 
P.  Atfè.  E.  B— If. 

PaMoU,  rite  de?  Seultori,  etc.  -  Cleognara,  Jloria 
deUa  SeuUura.  -  Tleoul.  IMsimorio. 

MO€CBf  (  Francesco)^  sculpteur  italien ,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Montevarchi  près  Flo- 
rence, vivait  vers  1650.  H  parait  avoir  passé 
presque  toute  sa  vie  à  Rome,  où  il  étudia  sous 
V.-C.  Mariani  de  Yieenee.  Il  y  exéeuC»  avec  lui 
huit  statues  de  stuc  pour  l'église  de  Sav-Ber- 
nardo- aile-Terme;  il  travailla  aussi  k  Sainte- 
Marie-Majeure  et  à  SaaUAndce8-4eUa-VaUe.  Il 
sculpta  les  *denx  statues  assex  médiocres  de 
Saint  Pierre^  Sainl  FmU  qui  aneompagnent 
la  porte  do  Peuple.  Ses  deux  ouvrages  les  plus 
importants  sont  la  statue  colossale  de  Sainte 
Véronique  de  SalntrPierre  de  Rome,  et  lUn- 
noMCùi^ioM  dttdOme  d'Orvîeto.  Ce  dernier  groupe 
est  fiunenx  par  la  hardiesse  de  l'ange^  qui ,  par 
un  miracle  d'équilibce,  pose  à  peine  sur  le  sonh- 
metd'onenuée.  La  Vierge  qoilui  fait  face  manque 
de  douceur  et  de  modestie,  et  le  siège  qu'elle 
vient  de  quitter,  le  livre  qu'elle  tient  et  les  autres 
accessoires  sont  autant  d'anachronismes. 

E.  R— R. 

QgDpura,  Storta  dsUa  Senltura.  -  Orlandl,  ^tbbê- 
•eduriù.  —  Ptstoleul,  De$erUUm»  di  Anna.  -  Délia 
Ville.  Storia  del  Dvomo  d'Orvieto,  -  DetLiKUim  dki 
Dtiomo  d'Orvieto,  tttt. 

MOcnriGO  (  Tommo  ) ,  soixante-cinquième 
dose  de  Venise,  né  en  1343,  mort  le  15  sm'il 


1493.  IKgne  de»  ptais  ilhieiKB  «MMltes  de  Te- 
nise,  il  parvint  rapidement  aux.  preoMèrea 
charges  dans  sa  patrie.  Son  ioteUigence  et  sea 
ceurag»  légitimèrent  d'aifleus»  sa  bsule  poeitioa. 
En  1996,  U  (ai  appelé  au  conaiandemaU  de  la 
flotte  chrétienne  destinée  à  ariAler  le  torrent  do 
la  puissance  mnsnltnane,  qal,  gnidée  par  B*- 
jaaei  l",  aeaiégnil  Conetaninopie  et  menaçait 
la  Hongrie,  la  Grèee  et  même  riMie.  Le  roi  de 
France,  Chwles  VI,  eemme  wmmpnim  de  Gè- 
nes, et  le  rot  dn  lisngrie,.  Sîgiaamid,  joi^iirent 
leurs  forces  (1)  dans  les  ptames  de  Bade.  Blo- 
cenigo  vint  prandvc  staHm  ireMtanhne  dn 
Bosphore,  mois  ne  il  qne  sauver  lan  débris  dn 
l'armée  des  émisée,  anéantis  dans  les  ptainu  de 
M{eopolls(29seplMrihret»39«>)  ft)>  Isi—  Mo- 
cenigo  rat  ptae  heurcox  dtan  dtvcva  ooMants^ 
oè  il  défit  les  Génoie  (  140S).  Kn  M13,  il  fut 
eofvoyé  eomme  piénipsIwiiMW  à  Ctéatuta  a»- 
près  de  SfgiemoflMl',  devenu  empereor  dTAHe- 
megne.  Sa  mission  avait  pour  «liiet  de  Mettre 
un*  terme  anx  déeerdre»  q«e  proMaaiail  ai 
Italie  les  qoereHes*  des  papot^  Jean  XXHI 
et  dément  Vin,  des  rai»  do  Nepiea  LadisiaB 
et  Ferdinand  V  d'Afagom  elde  l'emvMnr  kû- 
mème.  Larépubliqm  deanadaîA  en»  «alro  l'i»- 
vesUture  des  prineipnutte  de  Paéene,  de  Vi- 
cenne  et  de  Vérone'*  Sigiaumid,  an  eoniniie, 
exigeait  qne  ces  trsie  pwoeiflMi  fnaseat  readnn 
à  leurs  ancien»  Mottrasv  deveaua  m»  praiifçés, 
et  que  les  Vénitiens  hii  fiesenthomaMiR  ponr  la 
ville  d^  Zar».  Une  nenvette  gnerre*  ponvait  seaie 
trancher  des  prétentions  idopposéce,  et  Btene- 
nigo  s'appi  était  a  rompre  ton  conieraBecs,  Ion* 
qu'il  fut  tont  à  coup  élevé  an  dogat  (  7  j 
1414\  en  remplacemeni  de  BfcMi  I 
de  la  peste  (M  déOMrofcre  1410). 
élection,  la  seigneurie  demanda,  raivant  hssage; 
la  sanction  populaife  ;  mm  o»  M  1»  dimièni 
fois  qu'on  obrerva  cette  fomwMd.  Ai  f4is, 
Mocenige  eonchit  une  pain  favoniMe  aeee  ic 
novfeeo  suNan  MaHomeC  V,  wnin  dès  Finiiiéii 
suivante  elte  fut  rompes*.  Smo  déclaratioe  de 
guerre,  ta  (Mte tÉrqneattaqea. iuvmi  GalRpols 
l'escadre  vénif  ienne,  command^e^pnr  Pinive  ftos^ 
dano  (29  mat  M 16).  Mélgré  rinMriorilé  do 
nombre,  le»  Véniliens  rampovtèreituna  victeim 
si  complète  qe'elle  amena  le  paia  dèa  le  moia 
suivant.  En  1417,  Mboenigo  déoln»  la  gueR*  à 
Leois,  palriorelie  d'AqvîMe,  qo»  pnéoédemeMat 
avait  pris  contre  laseigneuôelaaftiléiÊtadeSs- 

(t)  Cenn  de  Frtnar,  toiOe  «wvlr«n  M^OQS  ai— m. 
était  conduite  par  le  comte  de  Nerers  fils  du  dite  de 
BoQtaognf,  PbtUppfi  III,  dit  le  Hardi,  On  j  voyait  m- 
lippe  d'Artois,  le  comte  d'Btt.  CDimetaMede  rranee,  tee- 
qora  dt  Bourbott,  oMnfee  de  L»  RlRnfte.  le  un  de 
Coeey,  Ooif  de  La  TrimottUle ,  le  mafèebal  de  Boaol- 
eault,  ramlral  Jean  de  Vienoe  et  plnalenn  autres  grandt 
baron»  (Frofiwart). 

(99  n  y  a  beaaeoap^  dnanerUCBdc  anr  eette  date:  le» 
blalorieiM  toeas  lui  denaeni  l'année  ttÊti  l^unciavtea 
dteists  •,  \'Art  de  rét-Uler  te» daUt  (  sans  affiraer)  place 
cette  batattic  en  iSfS.  Cette  dernière  année  est  anaal  no* 
cepMte  par  Itavu. 
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gSsmond.  Soa«  la  condiiite  de  Filippo  de'  Ar- 
odli,  les  VénitieDS  acbevèrent  la  conquête  d« 
Frkml,  ea  1430.  Lonit  aollteita  alors  TinterTeB- 
ikm  de  pape  Martin  Y  (Ottone  Colonna),  qni 
envoya  des  légat»  à  Moeenigo  pour  rengnger  à 
rendre  an  pntriarclie  son  gooTernement.  Mais 
le  soDTsrain  pontife  ne  put  obtenir  ponr  son 
protégé  qu'itfie  rente  viagère  de  3,000  ducats 
(environ  51,060  francs  )  avee  une  jahàh' 
tlon  subordonnée  à  celle  de  la  seigneurie,  dans 
AqnUée  eiiyiMlqnes  autres  lieux.  L»  armes  vé- 
màennes  ne  fbrent  pas  moins  heorenses  en  Dal- 
matie.  En  1421,  la  république  de  Florence  soHi- 
cita  le  doge  de  se  ligner  avec  eUe  contre  Fclippe- 
Maria  Yiscontl,  doc  de  MUan.  Plnsiears  asem- 
bves  du  grand  csoseil,  entre  antre»  le  proonra- 
tenr  FnncescoPoseari,  appuyèrent  cette  alliance 
aiMee  Inibngue  de  jeunes  hommes  qnl  ne  redoo* 
tent  pas  les  entreprises  hasardenaes  ;  le  viens 
MocenigD  (il  avait  alors  quatre-vingts  ans),  par 
desdiseonvs,  dont  on  admive  encore  la  sagesse, 
réioqnenee  et  fi  modération,  réiissit4  faire  rejeter 
celle  nonvelle  guerre.  Il  fitim  tableau  des  rielies* 
ses  que  Venise  avait  acquises  par  la  paix,  et  dé* 
Clara  qu'il  ne  voyait  dane  des  con^pnttes  en 
terre  ferme  que  la  mine  de  la  république,  forcée 
dès  lors  de  se  mêler  à  toutes  les  querelles  de 
FIlaKe.  Ses  avis,  dédaignés ,  furent  bien  souvent 
rappelés  lorsque  Venise  fnt  plo»  tant,  aecaUëe 
flOQS  tene  tes  maux  qn^il  avait  prévus.  Ce  graive 
personnage  moovnt  quelques  jsmrs  aptèa.  M 
avait  bit  commencer  les  bâtiments  de  In  ÏM^^ 
tlièqne  de  Saint«Marc  et  ixtwwtl'ulnii  ^  sur  nn 
plan  pins  «Me,  le  viem  palais  dvsal,  enéom- 
nagé  par  ma  inotndie.  UndéBret^oanseHlé  par  le 
besoin  d'économies,  défendait,  son»  peios  d'à- 
noKte,  de  proposer  cette  réparation.  Le  dogs 
paya  f amende,,  et  fit  exécntnr  ce  beà  édifke. 
Pramesc»  Foscari  lui  succédn. 

Sens  le  dsgat  de  Moceni«»  Venise  atteignit  à 
Tapogée  dé  sa  richesse.  Ses  revenu»  s'élevaient  à 
t^im/lK» dmtMtê  (cnvifen  30,92 1,30& francs). 
Le  ftel  seni  de  se»  vnisBeani  luî  rapportât 
6a0<,000  (  10,206,000  fr.  ).  Â.  DH  L. 

nM»,  Nv.  X VI,  elMip.  %h  -^  Jean  Lneworiklau»  mêtorim 
MumtmanUm  Âitri  Xf^Ill  ^  «te.  (Francfort,  tSM. 
iD-fol.  j.  -  Marino  Sannto,  f^ite  dé"  iJuchi  di  renetia  / 
Th.  SÊœenfgo.  —  Utigter.  HHtotra  de  F'enUe,  \\r.  XXI. 
-  r,  nam  mie.  ée  Femm,  «L  11,  Nfi.  XI,  pi  IS»; 
ttv.  XJI.  p.  IM  ;  lU.  XIII.  p.  «11, 1»,  lit.  ~  Art  dêvé- 
rt/l^r  lês  date»  -.  Chronoloçie  historique  des  Doçes  de 
Fenîm,  t.  XVll.  p.  m.  -  Comte  C.  FINhI'.  Memorlê 
ÉtorWk9  itsi  ranetf^  en.  (  VeMae.  rrse,  s  ^«à  liM»).  > 
HHraiorl,  JtmaiidritiMu^  iUëul  S4». 


l^(Ftefro>,  soiianAn-enatème  dege 
de  Yeniee,  mort  le  23  février  147fl.  n  s'élié) 
JMitemeniacqiii»  une  grande  vépntatien  comme 
habile  mari»  et  bmve  capitaine,  ftorsqpi'en  jui^ 
lel  1470  il  fut  appelé  ji  remplacer  comme  asai- 
ttk  rinepte  Nicole»  Canale,  qai  venait  de  lai«ser 
prendre  Négrepent  par  le»  lare» ,  sous  ses 
yeux  et  sans  combat.  Mocenigo  ofifrU  àsonpré- 
décesacur  le  moyen  de  se  péhabiliter^  déciacant 


que  si  Ganale  voulait  attaquer  la  flotteotlomaM^ 
il  le  seoonderait  comme  son  lieutenant.  CanaM 
refusa  :  alors  Mocenigo  montra  l'ordre  du  ce»* 
seil  des  Dix  dont  il  était  porteur.  B  fit  arrfiter 
Canalier,  qn'H  envoya  à  Venise,  changé  de  fera^ 
et  prit  le  coBMiMMëensentde  In  flotte,  il  reprit 
roffenaive,  ravs^n  les  tiee  de  l'Amhipel,  et  r^ 
joint  par  lea  foicei  navalee  d»  pape  Sinte  lYy 
do  toi  de  Naplês,  Fentinand  I^*  el  de  Fordre  de 
Saint^JeaB^de^érasalenivi*  anrprit  Smyme,  qu'il 
tocendia.Ses«ncoè»fufentfels9ael0auttan  Mah»- 
anet  il,  preaséen  Aëepar  le  roidePerse^Useoia* 
Gasan,  sollicita  la  paix  ;  mais  comme  H  y  mettril 
pour  condition  In  cession  de  la  ville  de  Croye  en 
Albanie  et  refusait  de  rendre  Négrepent,  le»  hoa- 
tiUté»  continuèrent  avee  acbamement.  Le  soUaà 
vfait  asoiégtr  Scntariairee  une  armée  de  soixante 
millehemme».  La  place  était  défendue  par  Aniame 
Loreriano^  |fDi  avee  deaxmille  dnq  cents  soMaia 
résiatabérsiqneaBent.  Mocenigo  netarda  pas  4  ai^ 
river  à  son*  aide,  et  forçales  Turcs  à»  une  sanglante 
retraite(1474).Le  iOdécembce  de  la  mène  année 
Pie^ Mecenig» ûit appelé  andegsl,  en fempla- 
osnent  de  Niooiaa  MarceMo.  En  1475 ,  €atar- 
rinn  Ck>rnaroy  fillede  Marco  Gomaroi,.  sénateur 
vénitieny  et  veuve  de  Jacqne»  II,  roi  de  Gbypre, 
aysnt  pwdu  iaaqnei  UI»  son  fils  unique,  se 
nritsou»  la>pralestion»de  la  république  de  Ve* 
nise,  ponr  se  défend»  contre  ebariotte,  ttle 
du  roi  iean  111  et  femme  de  Leni»,  comte  de 
jSenève,.  qui,  aidée  par  le  sondaii  d'Egypte,  Mft> 
lec-£lili,.lni  disputait  le  royaume  de  Chypre.  Le 
sénat  l'adopta  peur^i^  de  Saéni^Man^  et  en 
vnrtnt  de  cette  adep^  le  de^e  envoya  une  ar- 
mée en  Chypre  qui  s'empara  des  prineipaies 
piice»  et  ne  laissa  gnère  à  Catarina  que  le  titra 
de  reine.  Meoenig^  BMNirntpca  de  temps  après 
d'une  maladie  qu'il  avait  contractée  dans  sa  der- 
nière caaspagpe.  AndrenVandraminolui  succéda. 
Ar  ne  L. 

SsaNTn^Dyil  tMASmcf  Rumi,  IfÊtMn  tufQMfv  tne. 
<te  iMIaiKk  —  SaiiSi.  Starim  eMU  éi  rmetia,  llv.  viii, 
cap.  IK.  •  Daro,  UisL  de  FeniM,  t.  II.  llv.  XVII. 
r .  w*-4«.  -  C.  appico.  Guerre  dt^  Feneziant  neir  Asia 
éktilVH  ml  Mk.  -^  MarlBo  Saautt^  FUb  iV  DawM  « 
Fenezia  :  P.  MÈtmitBi  -  AI.-À.  SabclUe».  Sigtoria  Fe- 
neta.  -  And.  NaTiglero,  Jtorto  Feneziana.  —  Corlola> 
nus  Opio,  D»  ttebus  Feneits.  —  Etienne  tfe  Laitgnan, 
mst.  de  CMfpfv.  —  CaiNinir  Freachol,  ilataMon  dé  la 
vUi9  et'dé  ta  ràpmbUqm  *  Fenùe.  -  Van  Teaac^  mu. 
générale  de  la  Marine^  t  II,  p.  ?»  et  M. 

MOCBHMM»  iGiowmni)y  frère  du  précé- 
dent, soixante* treizième  dege  de  Venise,  né 
en  1400,  mort  le  &  novembre  148&.  H  fut  éhi 
le  18  «Mi  147S  dan»  le»  phis  fitebenses  circona- 
laane».  Une  pesée  meurtrière,,  qui  venait  d'en* 
lever  so»  prédécesseur,  Andréa  Vendramino»  ra- 
vageait ritaMe  et  surtout  les  provinces  vénitien- 
ne».  Les  emploi»  pnUie»  étaient  désertés  :  os 
dut  voter  une  loi  qpi  défiindit  au»  nobles  de 
quitter  la  vîHr  tant  que  la  sontegpm  régnerait, 
soas'peiae  d'être  rayé» du  Livre  d'Or  aide  voir 
leuf s  biens  eeafeqnés.  Le»  Tfwc»,  qui  avaient 
apporté  ce  fléau^  venaient,  sous  la.  conduite,  du 
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IMcha  de  Bosnie,  après  avoir  taillé  en  |iièoes  les 
tronpes  yénitieniies  devant  Gradisca,  de  pousser 
JQsqu'anTagliamentoetjnsqn'à  laPiave.  Do  haut 
des  tours  de  Venise  on  vit  la  flamme  qui  dévo- 
rait les  villages  environnants  (octobre  1477  ). 
La  fomine  vipt  mettre  le  ooroble  à  la  jnisère  pu- 
blique, et  un  incendie  consuma  en  partie  le  palais 
ducal  et  réglise  Saint- Marc.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, on  apprit  que  le  roi  de  Houf^rie  Mathias 
avait  fait  une  paix  séparée  avec  le  sultan  Maho- 
met II  et  était  même  devenu  son  allié.  Hors  d'é- 
tat de  pouvoir  seul  continuer  la  guerre,  Mocenigo 
offrit  au  sultan  de  lui  céder  Croye ,  quelques 
villes  en  Morée  et  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  1,000  ducats.Mahomet,  tranquille  du  o6té 
de  la  Hongrie  et  de  celui  de  la  Perse,  refusa 
tout  accord  et  conduisit  lui-même  une  nouvelle 
armée  en  Albanie.  Croye,  pressée  par  la  famine, 
succomba  après  un  long  siège.  Les  babîUints  en 
forent  massacrés,  au  mépris  d^une  capitulation. 
Le  brave  Antonio  Loredano  se  jeta  dans  Scutari, 
et  repoussa  les  Ottomans,  qui  se  vengèrent  par 
d^horribles  cruautés  sur  Drivasto,  Sebenigo, 
Alessio  et  quelques  autres  villes  sans  défense. 
Us  tentèrent  une  nouvelle  attaque  en  Frioul  ; 
mais  l'énergie  de  Mocenigo  la  fit  échouer.  Ma- 
homet, refroidi  par  cette  résistance  désespérée, 
consentit  enfin  à  traiter  (  26  janvier  1479  ).  Il  en 
coûta  à  la  république  Négrepont ,  Croye ,  Scu- 
tari, Tenaro  dans  la  Morée,  l'Ile  de  Lemnos  et 
un  tribdt  annuel  de  fO,000  ducats.  La  même 
année,  le  doge,  sollicité  par  les  Florentins,  se 
ligua  avec  Hercule  l"*  d'Esté,  duc  de  Perrare  et 
de  Modène,  et  J.  GaleasMaria  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, contre  Ferdinand  I*'  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
En  1480  les  Vénitiens  engagèrent  Mahomet  dans 
leur  alliance.  Ce  sultan  fit  opérer  un  débarque- 
ment dans  la  Ponille,  s'empara  d'Otrante  (  11 
aoOt)  ;  douze  mille  habitants  furent  massacrés. 
La  paix  fut  conclue  l'année  suivante.  Elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  les  alliés  de  la  veille  devin- 
rent lesennemisdu  lendemain.  En  1483,  Hercule 
voulut  établir  des  salines  à  Coroachio  afin  de  dis- 
penser ses  sujets  de  se  fournir  dans  les  greniers  de 
Venise.  Le  dogefit  des  représentations  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  répondit  qu'il  croyait  pouvoir  être 
maître  chez  lui.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  aidé 
Hercule  à  s'emparer  de  Ferrare  au  détriment  de 
son  frère  Nicolas ,  firent  alors  valoir  les  droits 
de  ce  dernier  (2  mai  1482  )  ;  le  pape  Sixte  IV 
les  appuya.  Hercule  appela  à  son  aide  le  roi  de 
Maples,  Ludovic  le  More,  gouverneur  de  Milan, 
Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  la  république  de 
Florence.  Il  en  résulta  une  guerre  générale  dans 
laquelle  Hercule  et  ses  alliés  furent  vaincus.  On 
traita  le  7aoOt  1484  à  San-Zeno,  et  le  duc  de 
Ferrare  dut  céder  aux  Vénitiens  la  Polésine  de 
Rovigo.  A  Tavéoement  de  Bajazet  II,  successeur 
de  Mahomet II  (1481),  Mocenigo  s'était  empressé 
de  renouveler  le  traité  du  26  janvier  1479.  Ba- 
jazet, en  y  consentant,  avait  même  fait  remise 
aux  Vém'tiens  dn  tribut  annuel  de  10,000  du- 


cats imposé  par  Mahomet  ;  mais,  en  1484,  le  sul- 
tan ,  à  llnstigstion  du  roi  de  Niples,  rédama 
Céphalonie.  Mocenigo  préféra  abandonner  cette 
lie  que  de  courir  les  chances  d'une  guerre  im- 
portante. 11  mourut  peu  de  mois  après  de  la 
peste.  Marco  Barbarigo  lui  succéda  le  19  no- 
vembre 1485.  A.  DB  L. 


MtriDo  Sanuto,  ^iM  de*  DueH  di  VennU.  -  ! 
HUtakrt  des  Mèm^ltues  UaUetuus^  t.  XI.  -  Franc 
Gttiectardtnl,  lOoria  é'iUMa,  lib.  I.  —  GloT.-AaUm. 
SuiDDonte,  HUt.  delta  Cita  e  Begno  di  Napoli,  t.  III, 
Ilb.  VI.  -.  ADffelo  dl  Costaoïo,  iMt.  dêt  Reçnodt  NapoH, 
1U>.  XIX.  -  Dam,  HUt,  de  f^etdee,  t.  II,  Ut.  XVII,  p.  44». 

MOGÉRIGO  {Luigi\  quatre-vingt-sixième 
doge,  mort  le  4  juin  1577.  «  C'était,  dit  Maiino 
Sanuto,  un  personnage  de  grande  valeur.  •  U 
avait  occupé  les  premières  charges  de  FÉtat, 
lorsqu'il  fut  élu  doge  le  1 1  mai  1570,  en  rempla- 
cement de  Pietro  Loredano.  Le  sultan  Selim  II, 
oubliant  le  traité  qu'il  avait  renouvelé  en  1568 
avec  la  république,  projetait  alors  ta  conquête 
de  111e  de  Chypre.  Les  Vénitiens,  pour  parer  ce 
Qoup,  implorèrent  le  secours  des  puissances 
chrétiennes,  et  mirent  en  mer  une  belle  flotte 
de  cent  soixante  voiles,  dont  Geronimo  Zeno 
était  capitaine  général.  Le  pape  Pie  V  envoya 
douze  galères  sous  les  ordres  de  Marc- Antonio 
Colonna,  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  cin- 
quante-deux autres,  commandées  par  l'illustre 
Giovanni- Andréa  Doria.Ces  forces  se  réunirent  à 
La  Soude,  dans  l'Ile  de  Candie  ;  elles  étaient  hia 
suffisantes  pour  mettre  Chypre  à  l'abri  détente 
attaque  ;  il  n'en  fut  rien  :  elles  devinrent  inutiles 
par  la  mésintelligence  des  chefs.  L'amiral  turc 
Mustapha-Pacha  s'avança  avec  trois  cents  bâti- 
ments, et  put  débarquer  ses  troupes  de  terre 
sans  coup  férir.  Dès  le  25  juillet  il  assiégea  Ni- 
cosie (autrefois  Tremitus^  aujourd'hui  Lefko- 
lia),  capitale  de  l'Ile,  et  la  prit  d'assaut,  le 
9  septembre  suivant  La  ville  fut  brûlée  et  pil- 
lée ;  les  habitants  massacrés  ou  réduits  en  escla- 
vage. Cbennes  et  les  autres  places,  effrayées  par 
le  sort  de  Nicosie ,  envoyèrent  leurs  clefs  an  vizir. 
Famagooste  (  autrefois  Arsinoét  depuis  Fama 
Augusta  )  fut  la  seule  ville  qui  rd^usa  de  ae  ren- 
dre. Elle  opposa  aux  Turcs  une  si  vive  résistance 
que  50,000  de  leurs  meilleurs  soldats  périrent 
devant  ses  murs.  Enfin,  le  2  août  1571  (le  si^ 
durait  depuis  unan),  le  brave  Marc-Antonio  Bra- 
gadino,  gouverneur  de  la  place ,  désespérant 
d'être  secouru,  pressé  par  le  manque  de  vivres 
et  de  poudre,  demanda  à  capituler.  Il  obUnt  les 
conditions  qu'il  désirait,  et  remit  la  ville  aux  Ot- 
tomans le  18.  Mais  Mustapha,  aussi  perfide  que 
cruel,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fit  passer  au  fit 
de  Tépée  les  débris  de  la  garnison ,  écorcher  vif 
le  gouverneur,  décapiter  tous  les  nobles  cyprio- 
tes et  mettre  à  la  ehalne  la  bourgeoisie.  Ce  lot 
ainsi  que ,  après  une  domination  de  près  d'un 
siècle  (1473-1571),  Hle  de  Chypre,  dont  les  Vé- 
nitiens s'étaient  déloyalement  emparés  au  pré- 
judice de  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Jean  III, 
passa  sous  la  domination  des  Musulmans  qui 
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l'ontconserTée  depuis  (1).  Il  est  remarquable  qoe, 
soumise  à  la  république  par  un  Mocenigo  (  Pie- 
tro)»  elle  Tut  perdue  sous  le  dogat  d'un  autre 
Mocenif^. 

Les  armes  de  Luigi  Mocenigo  ne  furent  pas 
toujours  aussi  malheureuses  :  ce  fut  sous  son 
gooremement  que,  le  7  octobre  lôTI»  fut  gagnée 
sur  les  Osmanlis  par  don  Juan  d'Autriche»  |^é- 
ralissime  des  flottes  combinées  des  princes  chré- 
tiens, U  célèbre  bataiUe  de  Lépante.  Les  Véni- 
tiens, BOiis  les  ordres  de  Sebastiano  Venieri,  y 
contribuèrent  plus  que  tons  les  autres  confédérés, 
du  moins  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
voyant  dans  la  suite  que  cette  victoire  n'amélio- 
rait pas  leur  situation,  Mocenigo  se  détermina  à 
traiter  avec  le  sultan  (mars  1573).  En  1574 
Henri  m,  rai  de  France,  abandonnant  la  Pologne, 
séjourna  à  Venise  du  10  au  27  juillet  ;  le  doge  lui 
fit  le  plus  magnifique  accueil  qu'on  eût  jamais  fait 
à  aucun  des  princes  qui  avalent  visité  la  répu« 
blique.  £n  1576,  la  peste,  qui  n'abandonnait 
guère  TAdriatique,  se  déclara  violerom^t  à 
Venise.  Luigi  Mocenigo  en  mourut.  Il  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  sujets  :  le  vainqueur  de  Lé- 
pante, Sebastiano  Venieri,  lui  succéda,  le  il  juin 
1577.  A.DBL. 

MoratorI,  jémiaU  éntaUa^ ino  ai  ISTT.  -P. Dam,  HU- 
toire  4m  la  Bépmiqmê  d0  f^enUê,  t.  111. 

MOGBHIGO  (  Luigi  ),  cent  unième  doge  de 
Venise,  Inort  le  6  mai  1709.  II  succéda  en  juillet 
1700  à  Silvestre  Valieri.  L'Italie  étant  devenue 
l'un  des  théâtres  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Autriche,  qui  se  disputaient  la  succession  au 
trône  d'Espagne,  Mocenigo  décida  ses  compa- 
triotes à  garâer  une  exacte  neutralité,  et  rien, 
pas  même  plusieurs  violations  de  leur  territoire, 
ne  put  les  faire  sortir  de  cette  résolution,  qui 
mit  entre  leurs  mains  tout  le  commerce  de  la 
péninsule  italique.  En  1709  le  froid  fut  si  vif  à 
Venise  que  les  lagunes  furent  gelées  à  plusieurs 
pouces  d'épaisseur,  phénomène  dont  on  n'avait 
point  eu  d'exemple  depuis  896  (  Annal,  .de 
Futde  ).  Mocenigo  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  laissant  la  réputation  d'un  prince  aussi 
adroit  que  prudent.  Bon  diplomate,  excellent  ad- 
ministrateur, sous  son  règne  sa  patrie  jouit  cons- 
tamment de  la  paix,  sans  perdre  de  sa  prépondé- 
rance. U  n'en  fut  pas  de  même  sous  son  suc- 
cesseur Giovanni  Comaro.  A.  bb  L. 

Muratorl.  jinn,  IUU.<,  ITOO-ITM.  -  Uofler,  BUMre  de 
la  République  de  renUe^  etc.;  Parte,  t789lT6S,it  ^oL 
10-11.  —  Dara.  aUU  de  la  Béfluàll^me  de  f^enirn  ;  Parla, 
stn,  s  Toi.  in-s*,  t.  ▼,  diap  zzxiv,  &xxt. 

HOGBHiGO  (  Seboiliano  ),  cent  treizième 
doge  de  Venise,  frère  du  précédent,  mortleSl  mai 
1732.  Il  succéda,  le  38  aoôt  1722,  à  Giovanni 
Comaro.  Son  règne  fut  employé  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre  précédente  soutenue  malheu- 
reusement contre  lesTurcs.Malgré  les  victoires  du 
prince  Eugène  en  Hongrie,  les  Vénitiens  avaient 

(1)  Cette  Ile  a  tiré  son  nom  de  ica  rtebes  minea  de  cuivre. 
Le»  Tares  l'Appellent  encore  KUfrU,  fille  est  ROUTernée 
psr  le  paelia  d'Égypt^ 


perdu  la  Morée  entière.  Leur  puissance  mari- 
time était  fort  déchue  et  leurs  finances  obéréesv 
SetMStiano  Mocenigo  essaya  vainement  de  ra- 
mener la  prospérité  et  la  puissance  dans  sa  pa- 
trie. Son  administration  ne  laissa  pas  de  traces 
brillantes  de  son  passage  :  le  lion  de  Saint-Marc 
n'avait  plus  d'ailes  (1)  !  A.  de  L. 

Moratort.  —  Langler.  —  Daro. 

H0GBNI60  ^(  il/0Mo  ),  cent  dix-neuvième 
doge  de  Venise,  né  le  19  mai  1701,  mort  le  31  dé* 
cembre  1778.  U  avait  été  ambassadeur  en  di- 
Terses  cours,  était  procurateur  de  Saint-Marc  et 
chevalier  de  l'Etoile  d'Or  lorsque,  le  19avril  1763, 
il  fut  élevé  au  dogat,  en  remplacement  de  Marco 
Foscarini.  Les  Vénitiens  n'étaient  plus  qu'un  peu- 
ple de  marchands.  L'hictorien  n'a  donc  plus  qu'à 
mentionner  des  règlements  d'intérieur,ou  quelque» 
intrigues  diplomatiques.  Alvisto  Mocenigo  fit  seu- 
lemi'.nt  la  guerre  aux  prérogatives  papales  :  elle 
fut  vigoureuse  ;  en  voici  les  prihcipales  phases  : 
Défense  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  (  10  octobre  1767  );  décret  par 
lequel  il  est  défendu  à  toutes  les  commimautés 
religieuses  de  l'État  de  recevoir  aucun  novice 
jusqu'à  nouvel  ordre  (  20  novembre  1767  )  ;  le 
7  septembre  1768,  ordonnances  par  lesquelles 
1*  le  sénat  vénitien  soustrait  les  réguliers  à  la 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux^  pour  les 
soumettre  à  celle  des  abbés  diocésains;  2*  Sus- 
pension formelle  de  nouvelles  prises  d'habit  ohez 
les  religieux  mendiants;  30  Pour  les  autres  ordres, 
nul  ne  pourra  y  être  admis  avant  Tàge  de  vingt  et 
un  ans.  Le  8  octobre  suivant,  le  pape  Clément  XIII 
adressa  à  Mocenigo  un  bref  pour  se  plaindre  de 
ces  ordonnances,  comme*  d'une  oitreprise  sur 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle.  Le  saint- 
père  écrit  en  même  temps  aux  évêques  et  pa- 
triarches pour  leur  défendre  de  se  conformer  à 
ces  mesures  d'ordre  civil.  Quelques  prélats  dé- 
fèrent à  l'encyclique  du  souverain  pontife,  mais 
la  migeore  partie  des  réguliers,  menacés  dans 
leurs  revenus,  reconnaît  pour  supérieur  immé- 
diat le  patriarche  de  Venise.Le  19  novembre  ré- 
ponse du  doge  au  pape,  qui  lance  un  nouveau  bref 
le  17  décembre.  La  seigneurie  persiste  dans 
l'exécution  de  ses  décrets,  qui  furent  dès  lors 
appliqués.  La  mort  de  Clément  xm  mit  d'ailleurs 
fin  au  conflit  Le  règne  d'AlvIsio  Mocenigo  fut 
affligé  par  une  grande  catastrophe  :  le  18  août 
1769  le  Umnenre  fit  sauter  la  poudrière  de  Bres- 
da,  le  tiers  de  la  ville  fut  renversé  et  deux  mille 
habitants  périrent  sous  les  décombres.  Ce  fut 
Paolo  Renieri,  avant-dernier  doge  de  Venise, 
quisnccéda  àAlvisioMocenigo,le  14  janvier  1779. 

A.  i)£  L. 

Dam,  BUtotre  de  la  Képublique  de  Fenise. 

MOGBBiiGO  (il  ndr^),  historien  italien,  né  à 

Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 

avoir  été  chargé,  au  nom  de  la  république,  do 

plusieurs  négociations ,  il  fut  nommé  à  diver» 

'     (1)  Lea  armea  aynbollqnca  de  Venise  loot  ma  lUm  alM. 
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49Dpk>î«  importants,  et  fot  eaiiii  éleTé  à  la  di* 
ffàié  ôe  sénatair.  On  a  de  lui  :  Pentapodon 
et  PêntateiâckM;\ems%,  I51W  w-S*  :  ovvra^ 
de  théologie;  —  Belli  memw^abUU  Caméra- 
eensis  admersm  F'eneiw  Bistoria;  Venlae, 
\yk^r  in-8>">  reprodnit  dans  le  Thésaurus  Amt 
tiquitaium  Italix  de  Gnevius  et  de  BvmuMUi, 
t  XII.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  manque  d'élé- 
gant»,.  fot  traduit  en  itatien  par  rauteur  Ini- 
mftme,  sons  le  pseudosyme  é' André  Arriwê' 
bene;  Veiùa,  l&U  et  ISM,  i»-8*.  O. 

OtoUioi.  Teateo,  ^  FoMarlol,  Delta  LêttênUwra  roM- 
tiana,  p.  t69. 

MOCVTTO  (Girolamo),  peintre  et  gravenr 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone  suivant  Lanzi» 
et  à  Breseia  selon  Vasari,  mort  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Élève  présumé  de  Giovanni  Bellini, 
il  travailla  le  plus  souvent  à  Vérone.  On  ne 
connaît  de  lut  que  quelques  toiles  médiocres , 
dont  deux  sont  à  Paris,  dans  le  ciibinet  de  M.  de 
Janxé.  Comme  graveur  il  est  le  premier  en  date 
des  graveurs  vénitiens  ;  à  ce  titre  ses  composi- 
tions, remarquables  par  la  noblesse  de  l'arrange- 
ment et  do  dessin,  sont  fort  intéressantes.  On 
cite  surtout  de  lui  une  Judith  mettant  ta  tète 
d^Holopheme  dam  un  sac  tenu  par  une 
vîeitle.  Dans  un  intéressant  article  de  la  Revue 
des  BeauoB'Arts  sur  cet  artiste,  on  décrit 
21  pTanches  de  son  œuvre;  quatre  d'entre  elles 
ornent  le  Bvre  intitulé  :  Opuseulum  de  Nota 
(Venise,  15!3,  in-fof.).  H.  H—». 

Vasarf,  ^él».  »  Laml.  Jloricr.  —  BIsffrt,  r'emta  il- 
itutrata,  —  Kmlte  Gallclioa,  dMc  te  Rrvm  d»9  Maumg^ 
jrtM,  is  Juin  18S9. 

MacsKACRi  (Maurice) ,  patriote  polonaisy 
né  on  1804,  à  Bojaiiiec  (Gallicie),  rooit  le  20 
décembre  1&34»  k  Auxerre.  il  étudiait  la  droit  à 
Varsovie  lorsqu'en  162&  il  entreprit  aivec  Po4- 
«zaszynski  la  puMicaHon  du  Dziennik  Wors* 
zawski,  recueil  littéraire  qui  eut  pour  coUabora» 
teurs  Bfodzioskiy.  Lelewel,  Miçkiewica  et  aulMi 
écrivains  de  talent.  Au  moment  d*étre  reçu  avo- 
cat, il  fut  arrêté  comme  alBlié  aux  sociétés  se- 
crètes, exclu,  dans  Ta  venir,  des  emplois  diagoo- 
Ternement  et  condamné  à  travailler  aux  jardias 
du  Belveder,,  résidence  do  grand-d«c  Coastantin« 
Mis  en  liberté  avant  1830,  il  se  fit  oonnaHra  par 
un  bfilKmt  tableau  de  là  littérature  polonaise  a« 
4ix-nenvièroe  siècle,  intitulé  0  Uieratmrie  Poi- 
skiei  wunekudzisvieiuastifm{\9iTSowie,  laa»^ 
in-80).  Lorsque  rinaurcastien  éclata,  il  en  fut  m 
des  cbefs.  Un  mouvement  papulaiffe  le  porta  an 
gouvernement  provisoire  en  même  temps  que 
Bmnikowski  ;  il  s'^  montra  constamment  l'avoca* 
des  mesures  énergiques  et  accusa  le  premier  Cblo* 
piçkl  de  trahison.  Aussi  vaillant  soldat  que  fon- 
gueux tribunal  combattitàGrocbowet  fut  blessé 
à  Ostrolenka  ;  quoique  simple  lieutenaat,  il  jouit 
dans  l'armée  d'une  influence  sans  limites.  Ap»èi 
la  prise  de  Varsovie,  il  se  retira  en  France,  et  oc- 
cupa les  (lenûères  années  de  sa  courte  existence 
à  écrire  une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne 
(Powstaaie  Aarodu  PolshUga^  Paris,  1«34, 
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2  vol.  iA-8'';  BKsIaa,  1860,  5  vol.)f  qa*tl  a'ent 
pas  le  temps  de  terminer.  On  a  recoeilU  après  sa 
nort  des  articles  et  morceaux  politiques  sons  le 
titre  de  Pisma  Rozmaite  (Paris,  1836,  i»-8*).  K. 
TMê  Bm§Hth  C^ekofmdia  (  M^pr.  ). 

M«cu»  iàniokne),  poèie  latin,  né  à  Sl- 
deabeimr,  mort  en  1607,  à  Ërfurt  En  IMails'é* 
tabUl  dans  cette  dernière  ville,  et  y  pnssa  hmte 
sa  ^  à  enaeigiter  4'atofd  la  poésie  latMe,  pas 
Ift  languegreeqne  et  la  phtiMopbie.  Rom  eitennt 
de  M  :  PoMMto;Er«irt,IM4,in-8*  treoMl 
d'éMg^  «I  d'épigrunDMiv  —  Betmi^m  me- 
trteus;  Ma.,  157»,  in-V  ;.  ^  BHéesiaSaM- 
nisf  a  primât  erifiiM  «ieKHpte;  FraKfiNt, 
1573,  in*§*;  ^  De  l^bermH  Mâeipiisus  mtfm 
êéueatiom  Lêberorum  JUt,  JH;  îMd.,  1577, 
ia^;  —  msimitt  PassUmàs  Jem^Chr^ti  he- 
rsée» earmkÊe  reddUa;  1&86,  w-a»  ;  ^  De 
MTofs  pesais  édita  Brphoréiss  Cwmess;  Er- 
fart,  id98,  i»^.  K. 

ltolMtaMM>  BPtardim  UStraSa, 

mmnjkm  on  M^cbù  (SM).  aotoor  pervn, 
vivait  à  Ispahon,  vers  167&.  »  était  ée  la  imc  de 
Mahomet  elsap^ieiir  d'm  cowat  èe  dervidips 
del'ocdre  (le»iMvMof,  sons  le  efaâliBol^Soaiéi- 
man,  qui  lui  montra  beaucoup  de  déférence, 
crai^HMt,]!  est  ^n^,fleQ  esprit  de  cabale,  et  son 
désir  de  se  mettre  k  h  tête  d'une  nouvelle  secte. 
Sëid  ll9oclaliaraft,dif'0n^  deoxedisdptes,  qui  por- 
taient de  Ibngues  robes  blanches.  Il  <fonna  des 
leçons  de  persan  à  Koriéntatlste  français  Pétis 
de  La  CVofx,  pendM  le  séjour  de  ce  dernier  en 
Perse.  Dans  sa  jeonesse  t  arait  tradoif  en  persaa 
dies  comédies  indiennes,  dont  if  existe  à  laBi- 
bllothèqne  nmpériale  de  Paris  une  version  tor- 
que, sous  le  fith!  êfÀl  Ftsradf  àaad  al  chidda 
(La  Joie  après  fAfJtïciixm).  Modah  mît  set 
comédies  en  contes,  en  y  mêlant  des  rédts  de 
prétendus  miracles  d^  BlahoraeC,  et  lenr  donna 
le  titre  d'iTezarteh  Rbm  (mtle  et  un  Jours). 
Ils  ont  été  tnidWts  en  français  par  François  Pétis 
de  La  Croix,  et  publiés  après  sir  mort  par  soa 
flfs;  Paris,  fTK,  5  vof.  pet.  i»-!2'.  BTne  traduc- 
tion anglaise  ar  été  foife  parle  D*  Kmg;  Londres, 
1809,  2  vol.  in^  S».  Ch.R. 

Alb.  Wc6cr.  rnOkeSle,  «te.  ^  Carda  tfe  Tasty.  HHMn 

l^Êbm),  Wof.  iur-Ma- 

(Jeam'Pramfoie^owsiant) , 
littérateur  et  fonctionnaire  fiançais,  naqoit  à  Bor- 
deaux, le  11  novembre  I79k  il  lit  ses  premièies 
étoéssÀ  Pam,.o(i  il  eut  pour  aamdBadeadeciasses 
MM.  ViHeoiain  et  4e  VatiaMsail  ;  aan  aaaiduilé 
a»  travail  futeouronnée  par  un  prix  d'honneur. 
Au  sortir  du  lycée,  il  étudi»  le  droit  et  suivit 
d'abord  I*  carrière  diplomatique.  Secrétaire  de 
légation  en  1612,.  i*  f«t  dans  la  même  annéi 
chargé  des  afbires  de  France  auprès  dm  grand- 
duc  à  Wurzbourg.  Mais,  se  sentant  peu  de  vo- 
cation pour  ce  que  Talleyrand  appelait  «  Tart  de 
déguiser  sa  pensée,  »  il  quitta  bientôt  la  diplo- 
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natie,  ci  se  8t,  en  181S,  inaerire  coHme  sta- 
giaire an  barmo  de  Paris.  La  ehi.>te  de  Vunpm 
ce  le  retour  de  «  ces  hommes  qui  «'avaient  rica 
appria  et  rien  oublié  »  développa  ce  besoin  de 
combattre  par  la  parole  oa  gouTememeat  que  le 
■oaTenir  des  gharea  de  k  France  milllatre  acm- 
Uait  Hnportaaar.  M.  liacquard  apparteaait  à 
celte  jeunesse  ardente,  géaércnse^  libérale ,  qai 
deTaîC,  grâce  à  son  palriatianie,  tranemettie  vn 
génératioBs  fatnres  roeuvrede  ^89.  De  i»17  à 
1835,  il  plaida  daaa  presque  tenlea  les  aflbirss 
politiques.  Il  avail  déboté  daaa  la  proeèa  de 
CEpingie  noire,  aiasi  appelé  parce  ^wlea 
conivré»  portaient,  eaiania  signe  da  raUiemeal, 
une  épingle  noire.  Le  talent  que  le  jeune  avocat 
déploya  dantt  la  défense  ki  valut  dès  lors 
Taroitié  de  trois  Anglais  illustres»  de  lord  Broug- 
bam,  de  lord  EUenboroof^  etdelofd  Lyodharst» 
qui  prenaient  eux-mêmes  oneviva  part  mn  ap^ 
plaudiaiimieHladrBn  eaditoira  nombreux.  Parmi 
laa  antra^  proeès  paMlquea,  a*  Mi  BfoeqaartI 
s*ébMi  fait  remarquer  par  acn  dloqneaea  eha- 
laaraosa  et  persoaatayv  b<m>b  dAeraa»  cea»  dea 
Serpgnis  de  Lm  HoektiU-  et  de  la  Sbns eriptfloii 
natknmU.  A  t'ecBaaiev  de  cette  dernière  aiifbire', 
il  aeçal  les  KlititnÉiaao  affteielies  de  toaa  ses 
CQnflrèrsa;  Bi.  DapinrembrBsaapoMiqaeHient,  en 
ft'écnant  :  «  Ta  vicnade  t'ajranaer  de  viagt  a»- 
néea;  »  et  le  plaidojwr  qoHl  y  avait  pinnuncé  M 
reproMi  cananc  on  modèle  de  littérature' or»- 
taket  C'aat  anst  que  Couvrait  paiir  FhaUto 
avocat  an  briHaat  avenir,  lorsqu'une  maMiado 
larynx  éteignit  sa  voK  et  briaai  du  même  coup 
sa  caarière  d»  bmiaaii,  / 

AL  Blaccpuinl  se  veira  à  laswmpagiii,  dans  lea 
Pyrénées,  ponr  sa  livrer  à  ses  étades  ferarUss. 
.\la  réralnlian  de  1838^  il  accepta  la  sons-préflec^ 
taraiiaBagaèse»da>Bigarre,et  s?eadémiteBt84a, 
apfèas^itBrcQnvaiaca  qne  le  syatèaM  da  l»pot:0 
à  tout  prix,  adopté  par  la  gouvernement  de 
JoUlat,  ae  fonnrail  cantribner  qu'à  rabeiascnHnt 
de  la  Vraaae  an  debars,.  et  à  la  faire  déchair  da 
sa»  ra^g  da  pnissanca  civiliaattka  de  premier 
ordre.  Ses  yenx  sa  portèrent  alars  vers  les  iHva- 
trea  proaerits  d'Arenemberg,.  ob  se  oonaervmt  la 
soovcnir  de  Napaléon  eorama  un  eoNa  de  la 
patrie.  M.  Moopiafdlenr  avait  été  déjà  préaenlé 
en  1 A17,  pendant  on  voyage  enAllemagne  :  c'était 
l'auteav  anoayme  d'une  Kogtraphàe  éê  Im  reiim 
HmrUmêé^  qne  l'en  avait  atbriboée^  an.  histerien 
bien  aanao.  Ses  «ebiftienaavec  la  pnnca  Lcnis, 
alara  b  peina  âgé  «le  dix  ana,  datent  de  eett» 
époque  :  d'abard  tnntaa  d'amitié,  etteasacban*- 
gèrent  bientôt  en  an  dévouement  iaattéraUe. 
OiaEgé  d£  la  dioection  da  Cemmerca,  il  déiendiÉ, 
soit  dans  cette  fenHIe,  aoit  dans  d'aniras  jonr- 
naux,  la  cause  qn'it  avait  embsassée  avee  une 
conviction  sincère.  Le  tempe  et  ITadvenité,  qui 
créent  tant  de  transfuges,  ne  fireni  que  oanMlidev 
des  apporta  fondés  sur  nna  pensée  conanane 
et  une  estime  lédpraqoe.  Lea  fonctiens  de 
M.  Mocqnanl  coromeneèfent  avant  Kéieetion  da 
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prince  à  la  pvésidenee  de  la  république.  Dès  les 
premiers  joars  de  mars  1848,  il  organisa  à  lliétel 
do  Rbin,  où  habitait  le  prince  liouis,  un  service 
de  correspondance,  pour  répondre  aux  lettres 
qui  venaient  de  tous  les  points  de  la  France,  et 
devançaieat  la  manileatation  solennelle  de  la  vo- 
lonté aatioaaia.  An  10  décembre,  le  prince  pr^ 
aident  le  ehoiait  poar  son  seerélaine  et  dief  dn 
cabinet.  H.  Mocquard  remplit  eneere  anjoard^hoi 
Isa  ménea  fonelioas  auprès  de  rerapereur  Na- 
poléon IIL  H  réunit  à  un  dtqgré  émineni  toutes 
les  qaaiitéa  néecaaairea  pour  ocoopei  dignement 
ce  poste  élevé;  tout  de  oonfianoe.  Comme  éeri^ 
vain,  M.  MocqnaRi  posséder  surtout  ee  go8t  dta 
eoBvenances,  ce  tact  exqaie,  que  rbnr  admire^ 
entre  autres,  dans  sa  lettre  à  HT.  Berryer,  qui 
après  sa  réception  à  rAcadémie  Française  s'était 
adwsié  b  son  ancien  coafpère  -du  barreau  ponr 
ètne  diapensé  de  fusage  séeaMre  de  se  préseater 
ana  Taiierias. 

<  L'ancien  confrère,  lui  répondit  M.  Mocqoard^ 
s'est  empressé  de  se  rendra  à  rappel  de  M.  Berryer  ; 
la-  nSpome  suivante  en  est  la  prenve.  L*Eniperenr 
Mgietis  que  dans  M.  Deirjer  lev  inspirations  de 
riHBBBr  poNtiqBe  faicttr  emporté  sar  les  davoirt 
de  racadémiden.  Sa  présence  aux  TuileriarnraanM 
pas  causé  d'embarras  comne  U  semble  le  redouta*. 
I>e  la  hauteur  où  Sa  Majesté  est  plaeée  «i  ii'auniilrvsi 
dans  l'élu  de  l'Académie  que  l'orateur  ol  l'écviwaki , 
dans  l'adversaire  d'aujourd'boi  qne  le  défenseuc 
d'autrefois.  M.  Berryer  est  parfaitement  libre  d^o. 
beir  ou  à  ce  qne  loi  prrscrit  l'nsage  ou  &  ce  que 
ses  fépagnanees  lui  conseillent.  —  L'ancien  coniverc 
est  henreaa,  en  cette  cineoaBtoncs,  d'avoir  pu  re»« 
des  àH.  Bersycff  ce  qo'il  appelle  en  oa quTii  croia 
ua  boa.  office,  et  hii  offre  las  lasunnccs  aineèrea 
de  sa  vieille  et  cordiale  confratenUté.  » 

V.  Mocquard  pairffa  en  t844  £f.t  FtafBS  du 
criate,  d'où  W.  d^Ennery  a  tiré  le  sujet  d^  drax 
draraesv  ta  ftnuse  Adultère  et  Uê  fiancés 
(CAlbanû;  lé  premier,représentk^,olytfait  un  très- 
grand  succès.  M.  Hfocquard*  peut  aussf,  bien* 
qu'if  ait  cru  devoir  garder  f^nonyme,  revendf- 
qiier  one  l^trge  part  k  la-  composition  de  la  7^- 
revaede  cartes  etàe'B^lKsibire  dtun  Brapeau. 
Enfin,  H  garde  en  porteHeuiltrunetraductfon  de 
Tacite,  que  sa  modestie  a  jusqu'à  présent  re* 
ftné  de  llner  an  pnenc.  X. 

Dec  pttrt  —  ir.  CastlH»,  Jir,  A/àaptanL 

M06TADB»  «Mikaa  (Aêout  PàdHt  Sfct- 
far  II  ),  khalife  abbasside  de  Bqdad,  né  en 
8B4,  daae  cette  villes  mort  en*  eeftgbre  9S2,  Fils 
da  ktaaHffs  Motaded,  il  fineoédb,  eir  909,  à  son 
fcère  Mobtaly  I«r.  Une  réfolfe  ayant  éclaté  dans 
cette  année  même  b  Bbgdad,  à  cause  dn  jeune 
Age  de  Moctader,  on  éleva  av  khaliArt  son  oncle 
Abdallab,  Aie  de  Mot»,  sons  le  nonr  de  MoeCader 
Billab.  Délivré  de  qet  adversaire,  qui  ftit  priset 
étranglé  le  lendemain,  Bloetader  s'idmndc»nna 
aaa  plaisirs,  an  milieu  de  ses  eunuques  et  de  ses 
femmes^  déposant  et  hwti&aant  dbs  viifrs,  selon 
sea  caprices.  Peadant  ce  temps-lè*  il  laissa  échap- 
per an  bbaifat  des-piDvince^entlères.  L'exarque 
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Moanès,  à'qui  Moctader  devait  le  trône  ainsi  que 
la  conservation  de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs,  ayant  déposé  le  kha- 
life, le  29  février  929,  et  Tayant  remplacé  par 
son  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dut  bientôt 
redescendre  du  trône,  et  y  laisser  remonter  Moc- 
tader,  qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  clémence.  En  931  Blardawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Daîlemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Holwan ,  s'approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  lui  plusieurs 
chefs  turcs,  tandis  que  contre  Monnès,  devenu 
trop  puissant,  il  eidta  le  prmoe  de  Mossonl,  Na« 
air  ed  Daulah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  il  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah,  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  armée.  Moctader,  n'ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  11  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L^époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  l'his- 
toire du  khaiifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Ch.  R. 

Ibn  al  Atbir.  -  Aboalféda,  jinnaUt  MoUemiei.  -> 
Kfluuieddlo.  HUMrt  d'Hateb. 

MODBEB  (  Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  mdlleures 
méthodes  pour  ragriculfure  et  Tindustrie;  il  dc^ 
vint  secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versueh  einer 
allgenieinen  Bandelsgeschichte  des  Reichs 
Schweden  (Essai  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède);  Stockholm,  1770, 
in-8o;  —  Font  Nutzen  des  Bandels  und  der 
Kolonien  in  Schweden  (I>e  l'Utilité  du  Ck>m- 
merce  et  des  Colonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  in8«;  ^  Biblioiheca  Helminthologica, 
seu  enumeratio  auciorum  gui  de  vermibus, 
tam  vivis  guam  putre/actis,  scripseiunt;  Er- 
langen,  1786,  in-8*  ;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle  dans  les  Bandlungeu 
de  l'Académie   des  Sciences   de   Stockhohn, 

t.  xxin,  XXV,  XXVI  et  xxvni.       o. 

Geteitut,  BiograpkUch'LtxieotL 

MODBNA  (Tomifuuo  BÀRisim  ou  BoRisrai,  dit 
Tommaso  da),  peintre  de  l'école  de  Modène,  né 
dans  cette  ville,au  commencement  do  quatorzième 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'édat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  asseï  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Précheors,  des  Saints  et  des  Leitrés  de 
l'ordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galerie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne  en  1357  par  l'empereur 
Chartes  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  même  on  ca 
croyait  le  P.  Federici,  il  y  aurait  importéd'l- 
talie  la  peinture  à  l'huile,  qui  de  là  seulement 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  les  dix  Saints 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  peints  par 
Tommaso  à  la  détrempe.  Le  musée  de  Vienne 
possède  un  tableau  de  ce  maître  provenant  de 
Prague;  c'est  un  triptyque  offrant  an  milien 
la  Madone  sur  un  trône,  et  sur  les  volets 
Deux  Saints  guerriers  tenant  des  étendards, 
saint  Palmatius  et  saint  Wencesias,  roi  de 
Bohème,  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  doqs 
ont  ù&i  connaître  le  nom  de  famille  du  maître  : 

Quii  opot  hoc  flmlt?  Thomas  de  Matfna  pinxtt, 
Quale  vides,  leclor,  Barldol  lUas  aactor.     E.  B— v. 

Tlnbmchi,  Notitiê  degli  ÀrUfUA  ModeneH.  -  Federtd, 
MeBwrie  Trvvigianê.  —  Waagen,  ^erse^cAnlst  der  Ce- 
màl4&^ammlung  von  Berlin, 

MODÀNB  {Raimond  ns),  famille  noMe,  qui 
vivait  dès  le  onzième  siècle  parmi  randenae 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  elle  tire  proba- 
blement son  origine,  de  la  Provence,  du  Dauf^iné 
et  du  comtat  Venaissin.  An  milieu  du  treizième 
8iècle,elle  acquit  de  riches  domaines  dans  le  diocèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  la  révolu- 
tion  au  nombre  des  maisons  les  plosconsidérables 
de  cette  province.  Les  principaux  persomu^ 
de  cette  maison  sont  :  Raimokd  (  Guillaume  de), 
petit-fils  d'un  chevalier,  qui  suivit  en  1096  fe 
comte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte,  nommé  « 
1190  évèque  de  Maguelonne  et  mort  le  27  jan- 
vier 1 195  ;  —  Raimond  (  Hugues  de).  Juge  royil 
de  Beaucaireet  l'un  des  commissaires  de  Louis  XI 
en  1476  à  l'assemblée  des  États  du  Langoedoe; 
—  Raihord  (Jean  de),  podestat  d'Avignon,  le 
premier  qui  ait  porté  le  litre  de  seigneur  <U 
Modène;  —  Radiond  (  Jacques  de),  seigneur 
de  Mormoiron,  qui  hérita  en  1560  du  dUteto 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

modèhb  (François  de  RAmoim  hbMoi- 
MoiRON,  baron  de),  ambassadeur  français,  aé 
vers  1565,  mort  en  1632,  à  Avignon.  Proche 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  aieuie 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIII  mie 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  diverses  am- 
bassades auprès  des  princes  dltalie,  il  derint  con- 
seiller d'État  en  1617,  entra  en  1620  au  coosefl 
des  finances  et  eut  dans  la  même  année  U 
charge  de  grand-prévôt  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  tomba  endisgrftce,  partagea 
de  1626  à  1630  la  captivité  de  son  neveu,  le  ma- 
réchal d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avignon. 

MODÈKB  (  Esprit  de  RaIMOND  de  MORHOttOjr, 

comte  de),  fils  du  précédent,  né  le  16  novembre 
1608,  à  Sarrians  (comtat  Venaissin),  mort  le 
l'*^  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Gaston,  doc  d'Orléans,  il  devint  plus  tard  un  des 
chambellans  de  ce  prince  dont  il  imita  la  con- 
duite turbulente  et  dissipée.  Son  dévouement  à 
la  famille  de  Luynes  le  rangea  de  bonne  heure 
parmi  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
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do  reste  a^ait  osé  de  rigaear  à  Tégard  de  son 
père.  Aussi  entra-t-il  dans  la  fameuse  ligne  «  ooo« 
fédérée  ponr  la  paix  aairerselle  de  la  chrétienté  »  ; 
Bon-senlement  il  s'engagea  à  payer  one  asses 
forte  somme  à  deux  hommes  qni  avaient  promis 
lear  concours  à  cette  entreprise,  mais  il  leva  à 
ses  frais  nne  compagnie  de  cavalerie  avec  la- 
quelle il  combattit  à  la  baUille  de  La  Mariée 
(6  juillet  1641  ).  Il  s'attacha  ensuite  à  la  for- 
tune du  jeune  doc  de  Guise,  le  suivit  à  Bruxelles, 
et  retint  avec  lai  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
après  il  se  trouvait  à  Rome  au  moment  où  éclata 
la  sédition  qui  renversa  le  vice-roi  de  Naples. 
Dès  que  l'oocasion  loi  parut  favorable,  il  inter- 
vint an  nom  du  doc  et  le  représenta  aux  chefs  de 
la  république  comme  le  seul  homme  capable  de 
donner  une  issue  heureuse  à  la  révolution  qu'ils 
avaient  commencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
novembre  1647,  et  Modène  Vj  rejoignit  le  18 
avec  quelques  Espagnols  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers. Ses  talents  et  son  habile  conduite  loi 
Signèrent  raffedion  du  peuple  et  Testime  de  la 
noblesse  ;  Tarmée,  témoiu  de  son  courage,  le 
nomma  tout  d'une  voix  mestre  de  camp  géné- 
ral, emploi  qni  loi  donnait  la  première  place 
après  le  duc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
plus  de  trente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
siège  de  Capoue  servit  de  motif  à  Gniie  pour 
le  faire  arrêter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
vains  prétextes  (février  1648).  Victime  de  la 
jalousie  d'un  prince  qu'il  avait  fidèlement  servi, 
Modène  ne  le  fut  pas  moins  de  l'inhumanité  des 
Espagnols,  qui,  après  l'avoir  étroitement  en- 
fermé .au  Ch&teau-Neof,  le  traitèrent  à  l'égal 
dun  esclave.  Revenu  en  France  en  1650,  il  ne  se 
mêla  plus  aux  alTatres  publiques.  Avant  de  mourir, 
le  doc  de  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
loi.  Marié  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unit, 
dit  on,par  des  liens  secrets  à  Madeleine  Béjart,avec 
laquelle  il  tint  en  1665  sur  les  fonts  baptismaux 
la  deuxième  enfant  de  Molière  {voy.  ce  nom). 
On  a  de  loi  :  Histoire  des  Révolutions  de  la 
ville  et  du  royaumede  Naples  depuis  la  révolte 
de  Masaniello  juxqu*à  la  prise  du  duc  de 
Guise;  Paris,  1666-1667,  3  vol.  in-12;  réimpr. 
avec  des  additions  en  1826,  2  vol.  in-8o,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  comte  de  Modène.  Cette 
relation  est  écrite  avec  autant  de  modération 
que  de  sincérité;  le  style  en  est  un  peu  décousu 
et  incorrect;  «  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
un  homme  qui  a  séjourné  et  vécu  quinze  ans 
à  Naples,  ou  à  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon ».  11  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
odes,  des  sonnets  et  deux  mémoires  sur  la  mino- 
rité de  Louis  XIII. 

MODÈNB  (François^  Char  les  os  Riimoim, 
comte  db), descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
à  Naxos,  mort  le  23  janvier  1799,  à  Bareuth,  en 
Fraooonie.  Appelé  en  France  par  son  onde  d'Or- 
léans de  La  Mothe,  évêque  d'Amiens,  il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
remplaça  en  1768  M.  de  Breteuil  comme  mi- 


nistre plénipotentiaire  en  Saxe.  En  1771  il  devint 
gentilhomme  d*honneur  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  con'&ance ,  et  le  suivit  dans 
l'émigration.  11  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  à  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  jour  roi  de  France. 

Moreii,  Grtmd  Dkt.  Hiêt,  —  Méwwiru  du  comte  de 
Modêmê. 

MODèRB(Léon  de).  Voy.  Léon. 

MODKBATirs,  de  Gades  ou  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  an  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoriciens,  et  écrivit  en  onze  livres  nn 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha* 
gore.  Cet  ouvrage  toi  utOe  à  Jamblique.  11  n'en 
reste  que  quelques  fragments,  ooiuiervés  par  Por- 
phyre et  Stobée  {Florileçium,  p.  3).    G.  B. 

Soldas  «0  mot  rdSfipa.  -  SebocU,  BUtotn  de  ta 
LUtérature  grecque,  t.  VI.  y.w. 

MODBSTiniTs  (JETeretinét»),  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  siècle* 
Il  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
et  enseigna  la  jurisprudence  è  Maximin  le  jeune. 
11  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
côté  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  :  i.ibri  iX 
ÎHf/erentiarum  ;  —  Bxcusationum  lAM  VI; 
—  lÀbri  X  Regularum;  on  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  ColleUio  legis 
mosaica  et  romans;  —  Libri  XIX  Respon- 
sorum;^Lilni  XII  Pandectarum  ;  —  ié- 
brilVde  Poenis  ;  —  Lilnri  sinçulares  de  Ca- 
sibus  enueleatis  ;  —  Heuremaliea  ; — De  ino/- 
ficioso  Testamento  ;  —  De  Legatis  et  Fidei- 
commissis;~^  De  Manumisiionibus  ;  —  De 
Praescriptionibus  ;  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis;  —  De  Dotis  d\fferentia;  — 
Notx  ad  Q.  Mucium.  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cujas,  de  Lectius,.de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

PaehU.  Curnu  der  InttUutUmen.  *  SnlUi,  INcfto- 
nary  ofGreek  and  Roman  Bioifraph$.  *  Bacb,  BUtoria 
JurisprudentUe  Romnnm* 

MODBSTO  (Pier-Francesoo)^  en  latin  Mo- 
destus,  poète  italien,  né  à  Rimini,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  porta  à  dianger  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  PubUfts,  qui  se  trouve  à  la  télé 
de  sec  ouvrages.  Disciple  de  Pomponius  Laetus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  son  maître  à  Venise; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  à 
se  louer  de  l'accueil  qu'on  loi  fit,  qu'il  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqu'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  Modeato 
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eontinua  âe  résider  à  Venise  msi  q«e  Tépoqne 
de  sa  mort.  On  a  de  loi  :  Vtnetiadat  lié,  XII 
et  alia  poemata;  RiRM,  1521,  in-fol.  fig.  en 
bois.  Quelques  bibliograplie&,  entre  airtres  Pd- 
gnot,  ont  prétendu  que  ce  poème,  deveno  ex- 
cessi  veraent  rare,  avait  été  supprinié  par  ofdre  da 
sénat,  parce  qo*il  contenait  différentes  anecdotes 
qui  déplurent  à  certaines  XamiMes  nobles.  Re- 
nonard  acootesté  la  Téiilé  de  oetteassertion,  sans 
donner  pourtant  des  arguments  sans  répUqae. 
▲  la  suite  de  La  Vémitiade^  on  trouTe  un  opus- 
cule qui  en  est  quelquefois  séparé,  et  intitulé  :  Ad 
Clmîdiam,  Francorum  rtginanh  Sylvarum 
Liber  tiatu,  se»  de  Francuci  régis  adversus 
Belvetios  ad  MsdioUmum  Victoria;  —  Chris- 
tiana  Pietas,  de  opificiis  êesquUiber,  urbis 
Arimini  elogitun  ;  Rimini,  s.  d.,  in^*".  P. 

DUUmario  fiassaïuie.  —  Tiraboscbl,  StorUt  délia 
Letteratura  liai.  —  PelROot.  Dict,  des  Uvres  condamnéit 
I,  •n.^flcMttard,  BMMh.  tfVn  ^nuMnir,  II,  Ml. 

■ooBSTfw,  •écriTBMi  mflttslre  MiDi  livait 
dans  le  trotsiène  siècle  après  l.'G.  On  a  de  lui 
on  LibellméeFoeabuHê  J?ei  MilUarit,  adressé 
è  l'empereur  Tacite.  Ge  petit  traité  contient  «me 
explication  des  termes  «b  usage  dans  le  service 
Rillltûre  «t  une  esquisse  de  la  méthode  employée 
alors  pour  ranger  et  discipliner  les  soldats.  Il 
est  très-court  et  de  pen  d'importanee.  C^est  è 
tort  que  TonaiiccBiiéModestus  d'avoir  copié  Vé- 
gèee,  puisque  celui*ei  nvart  «a  siècle  plus  tard 
sons  Vaientinien.  Le  làbeUus  ée  Vocabulés  Mei 
Wtitarts  M  fmprimé  pour  la  première  fois 
sans  nom  d'auteur,  «ous  le  titre  De  Disciplina 
militari f  dans  an  recueil  d'ouvrages  de  Cioéron  ; 
Venise  (  Vtndelin  de  Spire),  1471,  in-4<';  la  se- 
oonde  édition  parait  être  une  édition  in-4*  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu,  que  M.  Branet 
croit  sortie  des  presses  de  Georges  Sachsel  et 
Barth.  6ol8Cb,'vers  1474;  letraité  De  Re  Mifitetri 
de  Modestus  est  suivi  du  De  Magistratibut 
urbis  de  Pomponius  Lsetus.  Vers  le  même 
temps  parut  une  autre  édition  de  ces  deux  trai- 
tés; Venise,  1474,  in-4*.  Depuis  cette  époque 
Toposcole  de  Ifodeetos  a  été  compris  dans  les 
principales  oolleetions  des  ScrijMores  de  Re  m- 
litari;  \û  meilleure  édition  lait  partie  de  laceff- 
lection  publiée  avec  les  notes  de  Stevechim,  de 
Modius  et  de  Schri vérins,  à  Wesel,  1680,  m  4*. 

On  trouve  dans  V Anthologie  Latine  (Bur- 
mann»  AnthoL  Lat.^  U,  171,  n**  657,  Meyei), 
sous  ie  nom  de  Modestus,  trois  distiques  élégia- 
ques  sur  la  mort  de  luicrèce.  Les  vers  sont 
mauvais  et  l'auteur  est  inconnu.  Y. 

Smith,  General  BioçraphictU  ÛictUmanf.  —  Brnnet, 
Manuel  du  lÀbraini. 

MoniGUAH»  (Gian-fycrncfsee),  dH  Pran- 

eesco  da  ForH,  peintre  de  l'éccrte  Mooaîse, 

né  è  Forli,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Cet 

artiste,  qui  mériterait  d'être  pins  connu,  fut  élève 

de  Francesco  Menzocchi  ou  de  Jacopo  da  Pon- 

tormo.  Il  n'eut  pas  une  grande  vigueur;  mais 

son  Rtyle,  aimable  et  gracienx,  est  presque  (ou  - 

jours  plein  de  charme.  On  conserve  à  Urbin  plu- 
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sienrs  ouvrages  fort  estimés  de  lui ,  tris  qu^lne 
Déposition  de  croise  à  Saiirt&'Grorz,  ei  fuèlqaes 
iin^es  à  fresque  à  Sainte^jucie.  Ses  peinlàn» 
sont  encore  nombreuses  à  Porli  :  Saimt  Voèé- 
rien  et  ses  eomp^gnem»;  «ne  Piéié emee  sesM 
Sébastien  et  êaint  Rock  ;  le  Mari^ye  nsffgtiqws 
de  sainte  Catherine;  La  fierté  œec  eaîate 
Catherine,  saint  Ftançois,  màmi  foM  ef 
saint  Omuphrt;  La  sainte  Tiimkté  et  k 
Vierge;  une  Madom  entre  saint  Memtrial  et 
saint  Valérien,  Les  meilleurs  owpvsgcu  de  ce 
naître  sont  diverses  acèoes  de  t'Aiiciea  Testa- 
ment qu'il  aT«tt  peintes  pour  féglise  da  Wkumn 
à  Itimini.  «  €es  sttyets,  dit  Land,  «ment  4^  été 
traités  parUaphad  à  Rome  et  par  t'Agresbà 
Forli ,  et  c'est  «n  cherdiant  è  les  ÎMler  que 
M adigliano  s'est  surpasaé  lai-«itoe.  »  Ces  trs- 
vaux,  que  la  mort  ne  hii  ipenaM  pas  4^aohever, 
furent  terminés  par  l'Arrigonè.        E.  8— «. 

LanzI.  Storia.  -  «.  CaaOl,  Otêâa  par  te  Citlé  • 
Forli.  -  Gaidaii  «mM. 

HOMO  (GiimeMftste),  iitténienr  itaUea, 
ne  à  San-Sevorino,  enCalabre,  laort  après  14M. 
Après  avoir  été  reçu  docteur,  il  prat^aa  4a  aie- 
decinc  à  RM»e,  au  J'amt  aÉUré  le  désir  d'». 
croître  ses  camaiasanoas.  il  fut  !'«■  des  pranMa 
à  embrasser  la  vè^e  de  Saint-Philippe  4e  Kéri  «t 
la  développa  avec  Meut  dans  des  cantéi^eaces  pu- 
bliques. On  a4e  lui  :  HConvito,  ovnenëelpm 
délie  moglie,  dove  rigUmando  M  eemehimàt 
che  non  pu»  te  demsa  dkûimaAafmr  uerye- 
gna  a  Vkmemo;  Rame,  1SS4,  in-d»;  l'éditiaB 
de  Milan  (1563,  mV)  est  augmenlée  d'uM 
nouvelle  de  CkimazianQ;  —  //  tenere^  owere 
délia  natura  di  tnitte  leocftse;  Kamt,  I5â<, 
in-8''.  Modio  a  donné  une  édition  «atiasée  des 
poésies  lyriques  de  Jaeopone  da  Todi  :  /  Cojh 
tici,  eon  ateuni  Dieeersi  e  la  Vita,  «te  ;  Rome, 
156«,  î»-4«.  P. 

ZaTSitmi,  Bmkftk.  Catabre$e,  f .  SB. 

«ooitrs  (Franpow),  philetogoe  «t  jurisom- 
sulte  belge,  né  à  Oudenbourg,  près  de  Arug», 
en  1536,  mort  à  Aire  en  Artois,  en  1597.  II  ets- 
dia  le  droit  à  Louvain  et  à  Douai,  et  fat  rc^ 
docteur  en  1  &73 .  Les  troubles  qui  désolaient  alucf 
son  pays  l'engagèrent  à  se  rendre  en  ANema^, 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  fie.  n  « 
trouvait  à  Bonn,  en  1587,  lorsque  «etie  viHe 
ayant  été  surprise,  il  fht  dangeituaeiawt  MeMé 
et  dépouillé  de  toirt  ce  qu'il  avait  avec  loi.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  chanoine  4  Aire. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Pœmatamha; 
Wurtxbourg,  1583,  «-«•  î  ces  poéeiesaonta'irfK- 
sées  à  Erasme  Neustelter,  de  Wurtibourg,  pr»- 
tecteur  de  Modius  ;  —  tiovantiqnx  heetiameSy 
trtùtU»  in  epistoku  centum,  etc.  ;  Fiand«rt, 
158i,  m-8**;  réimprimé  dans  le  toon.  V  du  Thé- 
saurus cnticus  de  Jean  Gruter;  —  Oetostieha 
ad  singulas  cleri  romani  figuras  ;  addito  li- 
bello  singutari  de  Ordinis  ecclesiastiH  Ori- 
gine, progressu,  vestitu  ;  Francfort,  !  585,  f  n-4*  : 
—  Pandectœ  triumphales,  sive  pompamm  et 
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festoram  ae  soUnunum 
viorum^  spectaeuiorum  qux  in  inauguratio- 
nibuSy  nuptiis  et  funeritms  imperaii>mm, 
reçum^  prineipumque  ceiebraia  tuni^  iamà 
duo;  Fraiicfort,  1588,  fhfol.  :  cette  deMariptioii, 
ornée  d'estampes  grafées  «n  bcis  par  Jos.  Am- 
man ,  est  rare,  et  n'est  reproéoile  qii*ai  partie 
dans  le  tom.  XI  dn  Thtsauruê  Ântiquiimtnm 
Gracearum  deGionotins;  — .  Nûtx  HwO^Um- 
taneœ  in  corpus,  vt  voconi,  jtarU,  ^oc  mt  in 
Pandeetas  ac  €odieem  JustinioMum;  Franc- 
fort, 1586,  in-fo(.  ;  dernière  édit,  atee  lesaoles 
de  Denis  Godefroy  et  oeHesde  Smu»  Tan  l^eeu^ 
¥ren  et  d'autres  junseonsnltes;  Genève,  17M, 
2  Yol.  in-fol.  ;  ^  Bentm  Cfiminalium  Praxis, 
et  traetaius  ea  de  re  noMiorum  fureoon- 
suUorum  simul  coUigali;  Francfort,  1687, 
in -fol.  Modius  a  donné  des  éditions  annotées  de 
Frontin,  Élien  et  Modeste  (Cologne,  1580,  ia-8«), 
de  Quinte -Cnrce  (Cologne,  1581,  in-S""),  de 
Justin  (Francfort,  1587,  in-8*),  de  TMe  Live 
(  Francfort,  1007,  in-fol.  ),  de  Yégèee  et  Frontin 
(Lyon,  l585»iD-4*;Leyde,  i607,in-4*).Foppen8 
lui  attribue  un  ourrage  inédit,  intitulé  :  Collée" 
tanea  de  Rébus  potissimum  Flmudriœ,  qœ 
Ton  oonseryait,  dit-il,  à  ta  bililiottièq«e  de  Saint- 
Orner;  mais  nous  nous  sommes  assoné  que  ce 
manuscrit  n'eiiste  pas  à  la  bibHothèqne  actuelle 
de  cette  Tille.  £.  R. 

MHeIrior  AdaM.  F-Um  Gmrmmnmwm  Jmmemtêmifù- 
ruwi.  "  PoyytBB,  BMiolkeço  Belgiea,  -  B»lllel,  ^«0*- 
mentM  des  Saxara  sur  les  principaux  ouvrages  4fs  au- 
leurs,  —  J.  Brtu,  Code  de  Caneien  Droit  belgique. 

MODOiR  on  MAVTWiM,  éTéqno  d'Aiitnn, 
mort  aTant  843.  Il  aTait  été  d'abord  abbé  de 
Saint-Georges,  à  Lyon.  C'est  en  816  que  nnns 
le  Toyons  pour  la  première  fois  paraître  dans 
les  fastes  de  l'église  d  Autun.  BientM  on  le  df- 
%iç^e  comme  un  des  prélats  les  pins  considé- 
rables de  tout  l'empire.  Louis  le  Débonnaire  n'a 
pas  de  plus  fidèle  partisan  dans  ses  disgrftœs. 
Il  est  ensoHe  un  des  trois  juges  choisis  par  Té- 
Tèqoe  Kbbon.  Sun  crédit  ne  fut  pas  moindre  en- 
près  de  Charles  le  Chauve.  Quand  Pépin  eut  été 
chassé  de  l'Aquitaine,  Charles  le  Cbanve  par- 
tagea ce  royaume  en  trois  goufemements, 
auxquels  il  assigna  pour  sièges  Clermont,  li- 
moges, Angonlème.  Le  gouvernement  de  Cler- 
mont  fut  alors  partagé  entre  l'évéque  Modoin  et 
Autbert,  comte  d'Avallon.  Pins  tard,  après  la 
déposition  d'Agobard ,  archevêque  de  Lyon ,  il 
prit  une  grande  part  à  radministretion  de  ce  dio- 
cèse, et  la  fermeté  qu'il  crut  devoir  employer  à 
l'égard  des  clercs  lyonnais  lui  est  vivement  re- 
prochée par  Plorus.  Le  P.  Roovier  compte,  en 
outre,  Modoin  au  nombre  des  abbés  de  Moutier- 
Saint- Jean,  au  diocèse  de  Langres ,  et  les  auteurs 
du  Galtia  Chrisliana  ne  le  contrediseut  pas 
sur  ce  point.  Rien  de  plus  fréquent  au  neuvième 
«ècle  que  les  é\èques-abbés.  Cependant  on  ne 
prouve  pas  d'une  manière  suffiMute  l'identité 
de  l'évéque  d'Autun  et  de  l'abbé  de  Moutier. 

On  a  conservé  un  petit  poème  de  Modoin. 
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Lorsque  ThéodulAi,  éfèque  d'Orléans,  était  m 
prison  à  Angers ,  il  envoya  des  vers  au  r^^^fon 
Modoin,  le  auppâieat  d'intervenir  en  sa  favenr. 
Modoin  ini  répandit ,  et  cette  réponse,  unique 
monuanent  de  l'aptitude  littéraire  de  Modoin^ 
a  été  inséfée  par  le  P.  Sinnnnd  dans  le  recueil 
des  cBUvres  de  Théodulfe.  B.  H. 

GaUia  CkrtsU,  t  IV,  Ml.  SSI^  —  HiU.  WUr.éâkt 
France,  t  IV,  p.  547. 

2MOEBIVS  (Ati^tts/e-Fer(f<}ian(f),  astro- 
nome allemand,  né  le  17  novembre  1790,  à 
Schulpforta.  Après  avoir  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  diverses  universités  de  rAllemagne» 
il  fut  nommé,  en  1816,  professeur  extraordinaire 
d'astronomie  à  Leipzig  ;  il  dirigea  dans  les  an- 
nées suivantes  la  reconstruction  de  l'observa- 
toire de  cette  ville,  et  fut  nommé  en  1844  pro- 
fesseur ordinaire  de  mécanique  et  d'astronomie. 
On  a  de  lui  :  De  Compulandis  occullaiionilnu 
fixarum  per  planetas;  Leipzig,  1815;  —  Aeo- 
bachtungen  avj  der  Stemwarte  zu  Leipzig 
(  Observations  faites  à  l'observatoire  de  Leip- 
zig); Leipzig,  1827;  —  Barycentrischer  Cal- 
cul, ein  neues  BuQimiltel  %ur  analytischen 
Behandlung  der  Géométrie  (Le  Calcul  lia- 
rycentrique  ;  nouveau  moyen  de  traiter  la  géo- 
métrie analytiqueraent) ;  Leipzig,  1827;  _ 
Lehrbuch  der  Slatik  (Manuel  de  Statique); 
Leipzig,  1837  ;  —  EUmente  der  Mechanik  des 
Himmels  (Éléments  de  Mécanique  céleste); 
Leipzig,  1843;  —  Hauptsàlse  der  Astronomie 
( principes  d'astronomie) ;  Leipzig,  1853 ;  c'est 
la  quatrième  édition;  —  des  articles  dans  le 
Journal  de  Mathématiques  de  Crelle;  —  des 
mémoires  dans  le  Uecueil  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Leipzig.  O. 

CoKoersatioeis  ■  Uxikon. 

MOULBR  (Jean-il(fajn),  célèbre  théologien 
catholique  allemand,  né  le  6  mai  1796,  à  Igers- 
beim  près  de  Mergentbeira,  mort  à  Munich,  le 
12  avril  1838.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Tubingue  il  fut,  depuis  1835,  professeur  è  l'u- 
niversité de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
J>te  Hinheit  in  der  Kirche  oder  das  Princip 
des  Katholieismtis  (  L'Unité  dans  l'Église,  ou 
le  principe  du  catholicisme);  Tubingue,  1825, 
in- 8";  traduit  en  français,  par  Ph.  Bernard;  _ 
Alhanasius  der  Grosse  und  die  Kirche  se^ 
ner  Zeit  im  Kampfe  mit  dem  Arianismus 
(Athanase  le  Grand  et  l'Église  de  son  temps  en 
hitte  avec  l'arianisme);  Mayence,  1827  et  1844» 
m -S*;  traduit  en  français;  Paris,  1841,  3  vol. 
in-8**  ;  —  Symbolîk;  Mayence,  1832,  in-S"*,  sou- 
vent réimprimé  ;  l'auteur  eut  au  sujet  de  cet  on- 
vrage  une  violente  polémique  avec  M.  Bauer; 
tradniteen  français ,  Besançon,  1836, 2  vol.  in-8*; 
—  Neue  Vntersuchungen  der  lehrgegensàtse 
zwischen  den  Katholiken  und  Protestanten 
(  Nouvelles  Recherches  sur  les  différences  de 
doctrine  entre  les  catholiques  et  les  protestants); 
Mayence,  1834  et  1H35,  ln-8**;  traduit  en  fran- 
çais ,  Besançon,  1 840,  in-S"^  ;  —  Patrologie  odêr 
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thrittlichê  IMerargetehUihU  (Patrologie,  ou 
hUtoire  littéraire  des  chrétient);  lUtiftboiine, 
1839,  2  Tol.;  tradatt  en  français,  par  Cohen, 
Paris,  1842,  2  Tol.  in-S*";  ^  Nachgeiassene 
SchrîfUn  (ŒfiTres  postfaumét);  Ratisbonne, 
1839-1840,  publiées  par  les  soins  deDôlUnger.  O. 

Beda  ^Teber,  CkaraktêrbUdm^ t   Francfort,  ISI3.   - 
€aii9tnaUmi-LexUUm  dtr  Gêgeuwart. 

MOBHSBN  (Jean-CharleS'GîiiUaume),  sa- 
Tant  médecin  et  nnmismate  allemand,  né  à 
Berlin,  le  9  mai  1723,  mort  dans  cette  ville,  le 
21  septembre  1795.  Reça  docteur  à  yfngt  ans  à 
Halle,  il  devint  médecin  du  roi  de  Prusse  de- 
puis 1778;  il  fut  élu  en  1787  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Berlin,  à  laquelle  il  légua  sa 
curieuse  collection  de  bractéates.  Il  rassembla 
une  belle  bibliothèque,  un  musée  d'objets  d*arts 
et  de  curiosités,  et  publia  :  De  maniueriptis 
medicis  qux  inier  eodiceê  bibUothecx  regUe 
Berolinensit  conservantur  ;  Berlin,  1746-1747, 
2  parties,  in-4'>;  —  Versuch  einer  hUlorUchen 
Nachrieht   von  der  kilnstlichen  Gold  und 
Silberarbeit  in   den  dltesten  Zdten  (Essai 
d'une  notice  historique  sur  l'art  de  travailler 
l'or  et  l'argent  dans  les  temps  les  plus  anciens); 
Berlin,  1757  ;  —  De  medicis  equestri  dignitate 
omatis;  —   Verzeiehniss  einer  SamnUung 
Win  Bildnissen  grôssten  TheiU   berûhmter 
Aerttte  (Catalogue  d'une  collection  de  portraits 
représentant  la  plupart  des  médecins  célèbres); 
Beriin,  1771, 10-8",  avec  beaucoup  de  vignettes 
de  Rode;  —  Beschreibung  einer  Berliner  Me- 
daillemammlung  t  die  vorzûglich  ans  Ge- 
dacMni$smûn%en  berûhmter  Aertiie  besieht 
(Description  d'une  collection  de  médailles  con- 
servée à  Berlin  et  se  composant  surtout  de  mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  médecins  cé- 
lèbres); Berlin  et  Leipzig,  1773,  in-4'';  on  y 
trouve  aussi  des  détails  sur  diverses  médailles 
frappées  à  l'occasion  de  grandes  épidémies  ou 
d'événements  physiques  mémorables,  ainsi  que 
sur  les  médailles  magiques;  enfin  l'auteur  y  a 
inséré  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  de  la 
médecine;  —  Geschichte  der  Wissenschaften 
in  der    Mark  Brandenburg  (Histoire  des 
sciences  dans  la  Marche  de  Brandebourg);  Ber- 
lin, 1781,  in-4''  :  ouvrage  très-intéressant;  — 
Beytrage  %ur  Geschichte  der  JVissenschaft  in 
der  Mark  Brandenburg  (Documents  pourser- 
Tir  à  l'histoire  de  la  science  dans  la  marche  de 
Brandebourg);  Berlin.  1783;  ce  livre  contient, 
entre  Buires,  me  Biographie  de  Léonard  Thwr- 
neisen  et  un  aperçu  sur  la  chiruiigie  au  quin- 
zième siècle;  —  Ueber  die  Brandenburgische 
Geschichte  des  Mitlelalters  und  deren  Erlàu- 
terung  durch  Mûnzen  (  L'Bistoire  de  la  Marche 
de  Brandebourg  au  moyen  Age,  expliquée  par 
les  monnaies),  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Beriin,  année  1792.     O. 

Meicrotto,  Élûçt  tf«  Moehêm  (daot  tes  Mémoirei  àe 
rAcadémle  d«t  Scteace*  de  Berlin,  année  17»6|.  -  For- 
cer, MtdidmUekê  Ephêmeriéen,  t.  I.  -  HlneMnf, 
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MOBLLEHDORP  (  Richard-Joachim-Benri, 
comte  DB),  général-feld-maréchal  pmssieo,  aé 
en  1725,  dans  une  terre  de  la  marche  de  Pri- 
gnitz,  mort  à  Havelberg,  le  28  janvier  1816. 
Reçu  en  1740  parmi  les  pages  de  Frédéric  le 
Grand,  il  suivit  ce  prinoe  dans  la  première 
guerre  de  Silésie,  et  fût  placé,  trois  ans  après, 
comme  porte-drapean  dans  la  garde.  Ayant,  es 
1744,  défendu  un  convoi  de  vivres  contre  des 
forces  très-supérieures,  il  fut  nommé  aîde-ile- 
camp  du  roi.  Sa  conduite  brillante  dans  les  pris- 
dpales  actions  de  la  seconde  gMerre  de  Silène 
loi  valut  d'être  appelé»  en  1760,  an  commande- 
ment d'un  régiment  de  la  garde.  Il  se  distiaKoa 
aux  batailles  de  Liegnitz  et  de  Torgau,  et  lot 
promu,  en  1762,  au  grade  de  général  major. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il 
commanda,  comme  lieutenant  général,  un  corps 
de  l'armée  du  prince  Henri,  qui  opéra  en  Saxe 
et  en  Bohême;  à  la  suite  d'une  expédition,  qu'il 
dirigea  avec  succès,  dans  l'hiver  de  1779,  do  côté 
de  Bautsen,  il  obtint  la  décoration  de  l'Aigle  noir. 
Nommé  gouverneur  de  Berlin  en  1783,  il  signala 
son  administration  par  des  améliorations  appor- 
tées au  sortdn  soldat.  Après  avoir  longtemps  Téco 
dans  l'intimité  de  Frédéric  le  Grand,  il  fut  promo 
en  1787,  par  Frédéric-Guillaume  II,  au  grade 
de  général  d'hifanterie.  Chargé  en  1793  deoon* 
mander  les  troupes  qui  devaient  exécuter  le  dé- 
membrement de  la  Pologne,  il  eut  *les  plos 
grands  ménagements  pour  les  habitants  de  « 
malheureux  pays;  fait  feld-maréchal  à  son  re- 
tour, il  fut  nommé  peu  de  temps  après  gouver- 
neur de  la  E>russe  méridionale,  qui  ooroprenail 
les  pays  conquis  nouvellement  Quoique  opposé 
à  la  guenre  avec  la  France,  il  prit  en  1794  le 
commandement  de  l'armée  prussienne  du  Bhin; 
attaqué  par  Hoche  à  Kaisenlautern,  il  reponsa 
les  Français  et  les  poursuivit  jusque  sur  la 
Sarre.  Toujoure  porté  vers  la  paix,  pour  jouir 
tranquillement  de  ses   richesses ,  acquises  es 
partie,  disait-on,  dans  des  spéculations  peu  dignes 
de  son  poste  élevé,  il  dissuada  son  gouverne- 
ment de  s'opposer  à  l'envahissement  de  la  Hol- 
lande, et  il  fut,  en  1795,  im  des  principaux  né- 
gociateura  du  traité  de  BAle.  11  prit  part  à  la 
campagne  de  1806  contre  Napoléon,  mais  seu- 
lement comme  conseil  du  roi  et  sans  exercer  de 
commandement.  Blessé  à  la  bataille  d'Auerstadt, 
il  fut  transporté  à  Erfurt.  A  U  prise  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  fut  traité  avec  les  plus 
grands  égards  par  ordre  de  Napoléon,  qui,  après 
lui  ayoir  rendu  la  liberté  sur  parole,  lui  donna 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneor.  Il  se 
retira  à  Havelsberg,  où  il  avait  depuis  plusieurs 
années  un  canooicat  «  Le  maréchal  Moellendorf, 
dit  Mirabeau,  dans  sa  Correspondance  seerèie, 
est  loyal,  simple,  ferme,  vertueux,  et  en  pre- 
mière ligne  de  talents  militaires.  »        O. 
Biographie  nouvêOê  du  ContÊmporabu, 
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HaLLBE  (/MU),  en  latin  Mollents,  sayant 
biographe  et  bibliocpraphe  danois,  né  à  Fiens- 
boorg,  le  17  féTTier  1661,  mort  dans  eette  Tille, 
le  20  octobre  1725.  Après  avoir  étbdié  à  Kiel  et 
à  Leipzig  la  théologie,  la  philosophie  et  This- 
toire,  il  fut  précepteur  à  Hambourg  et  à  Copen- 
hague. Il  profita  de  son  séjour  dans  ces  deux 
Tilles  ponr  fréquenter  assidûment  les  biblio- 
thèques,  et  11  y  prit  de  nombreuses  notes  sur 
rhistoire  littérùre  de  son  pays.  Professeur  au 
collège  de  sa  Tille  natale  depuis  1685,  il  en  de- 
Tint*en  1701  recteur,  emploi  qnll  garda  jusqu'à 
sa  mort.  TraTaiUeur  infoUgahle,  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  connaissait  parfaitement 
rhistoire  littéraire.  On  a  de  loi  :  CimMm  LUe- 
'ratx  Prodromus;  Sleswig,  1687,  in-4*;  — 
Isaçogt  ad  hUtorUim  Chenonesi  CimMcm^ 
ehorographicam,  naturaUm,  antiguariam^ 
ctviiem,  genealogieam^  eeeletiasticam  et  Me- 
rariamy  tom  tfetiutiorem  quam  modemam; 
Hambonig,  1691-1692,  4  parties,  in-S**;  — 
Bomonpmûie(^lHa  hisiorico-phUologico-eri' 
tica^  sive  sehêdiastHa  de  scriptoribus  homo- 
nynU$:  Hambourg,  1697,  in-S"";  —  Bibfiotheca 
Mepientrionalis  eruditi;  Hambourg,  1699, 
2  Tol.  in-8°;  c'est  une  édition  augmentée  et 
annotée  do  De  SeriptU  Dancrum  de  Bartholin 
etdela  Sueeia  Literata  de  SchefTer  ; — JHatriba 
de^^Helmoldo  historico  Slavorum;  LubedE, 
1702,  in-4%  réimprimée  en  tête  de  l'édition  du 
Chronieon  de  Helmold,  donnée  en  1702;  — 
Kurzer  Entwur/der  Historié  der  Fletubur- 
gisehen  Stadtsehule  (Esquisse  succincte  de 
l'histoire  de  l'école  de  Flensbourg)  ;  Flensboorg, 
1717,  hi-4*;  —  De  Magnatibus  quilnudam 
fanUliantm  CimMearum  qui  non  doctrina 
solum  sedscriptU  eiiam  inelaruerunt  ;  ibid., 
1735,  fai-4*  ;  —  Cimbria  Uterala,  sive  historia 
scriptontm  dueatus  utriusque  Sleiviceniis 
et  BoUatiei;  Copenhague,  1744,  3  toI.  in-fol.; 
cet  excellent  ooTrage,  fruit  de  quarante  ans  de 
recherches,  renferme  dans  les  deux  premiers 
Tolumes  les  biographies  de  deux  mille  quatre 
cents  auteurs  originaires  du  SlesTig-Holstein  et 
celles  de  neuf  cent  soixante-six  sayants  et  litté- 
rateurs, qui,  sans  être  nés  dans  ce  pays,  l'ont 
habité  longtemps;  le  troisième  Toturoe  contient 
les  TÎes  très-détaillées  des  auteurs  les  plus  re- 
marquables appartenant  à  ces  deux  catégories; 
'^Spistola  advenus  J,  Fr.  Rdmannicalum" 
nias,  dans  les  Melationes  de  LiMs  reeentiori- 
bus  germaniea  de  Leipzig,  année  1709;  —  di- 
Ters  manuscrits.  0. 

Berohard  et  OlalU  Henri  Huiler.  De  rtta  et  ScriptU 
J.  MoUeri.  -  autoria.BWMheem  FaMeknm,  Pm  T, 
p.  471.  ->  MttUer,  CimàHa  Utere^,  1 1,  p.  «tS.  -  Jordt. 
rtUi  MoUert  MnidNi  keroMe  eemeripta  (dau  la  Dô- 
9Ucke  Blbltoiha,  t.  Vil,  p.  MS  f46). 

:mœhc«,  dit  MuMicB  (C/kariej-Ftctoire- 
Fréd^ic) ,  peintre  français,  né  à  Paris,  le  10 
STril  1784.  Élève  de  Girodet,  il  alla  en  Italie 
compléter  l'étude  de  la  peinture.  A  son  retour 
à  Paris,  il  seconda  son  père,  décorateur  de  la 
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couronne,  et  lui  suoeéda  depuis  comme  peintre 
décorateur.  Ses  principaux  traTaux  sont  :  une 
partie  de  la  grande  galerie  du  LouTre;  la  galène 
de  Fontainebleau;  plusieurs  restaurations  au 
chAteau  de  Versailles,  entre  autres  la  chapelle; 
la  salle  des  maréchaux  aux  Tuileries,  et  la 
restauration  complète  de  l'ancienne  salle  des 
gardes  à  Fontainebleau.  Comme  peintre.  Il  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  tableaux  :  Borée 
enlevant  Orythie  (1817),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  deuxième  classe;  Diane  au  bain  et 
Child&ic  et  Basine  (iS22)',  Sainte  Famille 
(1841);  Le  Christ  enlevé  du  tombeau  par  les 
anges,  exécuté  en  1842  pour  l'église  d'Argen- 
teuil,  près  Paris;  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien (1843);  Vue  de  la  Porta-Pinciciana ,  à 
Rome  (1844);  La  Femme  du  roi  Candaule 
(1846);  V Attente  et  Le  Retour  (1847);  Thé- 
sée vainqueur  du  Minotaure  (1849);  deux 
Fiies  du  Tréport  (1850)  ;  Suzanne  surprise  au 
bain  par  les  VieUlards  (1857);  Ronde  d^À- 
mours  (1859).  6.  de  F. 

Jtttutalre  statut,  dee  jirtiaUs.  ^lÀvrett  dss  Seiont. 

MOBHS  DB  LA  CROIX  {BosiU),  gentilhomme 
flamand,  né  à  Ifosoou,  à  la  fia  du  dix-septième 
siècle,  décapité  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
Tembre  1724.  Il  était  chambellan  de  Catherine  V^ 
et,  sdon  toute  apparence,  son  amant.  Quand 
Pierre  1^^  s'en  aperçut,  contenant  avec  peine  sa 
fureur  d'être  joué  par  une  femme  quil  Tenait 
d'élcTcr  jusqu'à  lui  des  derniers  rang^  de  la  so- 
ciété, il  fit  arrêter  et  promptement  condamner  à 
mort  le  beau  chambellan  sous  prévention  d'eoMic- 
tion,  «  Il  porta  jusque  sur  l'échafand ,  rapporte 
un  auteur  anonyme,  qui  semble  avoir  été  bien 
renseigné,  les  grâces  qu'il  a\oit  mises  à  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  U  eut  la  présence  d'esprit 
de  demander  un  entretien  secret  avec  le  mmistre 
luthérien  qui  l'exhortoit  pour  lui  remettre  une 
montre  d'or,  au  fond  de  laquelle  étoit  en  émail 
le  portrait  de  Catherine.  Il  prévint  à  l'oreQle  son 
exécuteur,  que  dans  la  doublure  de  ses  habits 
il  trouveroit  le  portrait  de  sa  maltresse  enrichi 
de  diamants,  et  il  le  loi  donna,  sous  la  condi- 
tion d'en  brûler  la  peinture.  Un  troisième  por- 
trait de  Catherine  étoit  dans  une  tabatière  d*or, 
et  il  l'avoit  déjà  remise  adroitement  à  un  homme 
affldé,  tandis  qu'on  le  transportoit  de  sa  maison, 
à  la  prison  de  la  Forteresse.  Après  avoir  si  pru- 
demment âoigné  tous  les  moyens  de  la  convic- 
tion de  son  amante  «  il  présenta  sa  tète  en 
homme  qui  ne  regrettoit  pas  la  vie,  après  avoir 
lassé  la  fortune  (1).  »  La  sœur  de  Moens,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  mariée  au  général 
Balk ,  partagea  avec  son  frère  la  colère  du  tzar  : 
elle  reçut  le  knout  et  (ht  ensuite  exilée  en  Si- 
bérie ;  Catherine  l'en  fit  revenir  dès  que  Pierre  I" 
eut,  bientôt  après,  fermé  les  yeux;  mais  il  est  à 
remarquer  que  la  fille  de  cette  M"*  Balk,  Na- 
thalie Lapoukhin,  subit,  vingt  ans  plus  tard, 

II)  JMeiéUt  ieerUee  4»  ta  ctmr  4u  eusr  Pierre  la 
ormig  UBdrei,  ITSS,  p.  ni. 
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le  même  sappUee  par  «tdve  4e  If mpéntrioe  Ûé*- 
gabath,  jalouse^  ta  beavté.     P«  A.  G^'-iiv 

Gollftof.  &Ê$  katOt  /«ICI  de  Pmtê  tê  GHinM,  »,  «tl 
-  iMcL  Mit.  de  Baoïicli-Kaaravk».  —  BomIiUic,  Ma- 
gasin fur  die neu€  Historié  und  Gênçraphie.  XI,  «M; 
XXII,  407.  —  Mémoires  da  comte  de  Bastetltz.  —  0,-%. 
voft  Halem,  léètn  Ptiers  des  Oroun.  •>  Mémoirm'êu 
rigp0  de  Catkerime  (  par  RooMei);  Amatardam,  iltB.  » 
Voltaire.  HUt.  de  Pierre  le  Grand,  II,  cb.  17.  —  Lerci- 
que,  Ui$t,  de  Riwfte. 

;iaoBRm  (Edouard),  poète  aHemmid,  né 
à  Ladwigsbooiig,  le  8  septembre  1804.  En  182%, 
il  entre  dans  la  maison  religiease  de  Tobtagoe, 
où  il  8'occnpa  tAen  plus  de  'G<ethe  et  des  poëCes 
lyriques  que  de  théologie.  Ce  fîft  là  qaH  com- 
posa Der  letzte  Kœnig  uon  (Epliâ  (Le  denrier 
Roi  d*Œpnd),  qu'A  intercala  pli»  tard  dan»  Mit- 
1er  Nolten.  Kpth^  avoir  servi  plnsienrs  pastenrs 
du  pays  en  qoaKté  de  vicaire,  fl  devfirt  en  1834 
ministre  à  €lever-Sotzt>ach,  près  WeHisberg. 
Aajoordliol  fl  est  professeur  au  collège  de  la 
Reine  Catfierine  à  Stntlgard  On  â  de  lui  :  Hffa* 
1er  Notten  (Le  Peintre  IVoKen);  Stuttgard, 
1832;  —  un  recueil  de  poésies;  ibfd.,  f838;  et 
%  1848;  —  Iris;  ibid.,  L839^ série  de  nouvelles  et 
de  contes,  présentes  pour  la  plupart  sous  nne 
forme  dramatique;  '—  la  charmante  lâfflle  au 
Lac  de  Constance;  ibid.,  1846;  —  Bie  Regen^ 
brueder,  opéra  mis  en  musique  par  Lacbner. 
Moerike  est  un  des  poètes  les  plus  distinguée 
de  la  nouvelle  f^cole  de  Souabe.      H.  W— s. 

ConverseUiùns  LsTieon, 

MKKftiKflUFKE  (Jean-Melthior),  gk-aveor 
suisse,  né  en  1706,  à  Frauenfeld,  en  Tlrargovie, 
mort  en  176^1 ,  à  fierne.  Grftce  an\  consefls  de 
Hedlinu^er,  il  devint  un  artiste  de  talent,  et  Ait 
employé  à  graver  les  poinçons  de  Ta  monnaie  de 
Berne.  Parmi  les^  médailles  quH  b  données ,  on 
remarque  celles  des  rois  Georges  II  et  F^rédé- 
ne  //,  de  Baller  et  de  Voltaire. 

Son  neveu  et  son  élève,  Jean-GaspardMùE- 
RnHOFEa,néen  1733,  à  Frauenfeld.,  lui  succéda 
dans  remploi  de  gratveur  de  la  monnaie  de 
Btsne.  Kn  1759  fl  fit  on  voyage  l  Paris.  Ses 
principales  médailles  sont  cdlefir  de  Timp&a- 
trice  Catherine  lï,  du  roi  Stanislas,  et  du 
comté  de  Caylus.  C 

ffagler,  Ntues  aUgem,  KttialWr'tjeXîms, 

MCKftYS  on  «Tmis  (MoTpi;  on  Ws^"),  t(À 
dIKgypte  qui,  soîvant  ftérod«(fe,iiv«it  neof  oeufs 
ans  environ  avant  son  voyage  dans  œ  pays, 
voyage  qui  eut  lien  vers  450  avant  f . ^C.  Sur  ce 
témoignage  pen  précis  on  peott  placer  le  règne 
de  Mceris  v«rs  1400  avadt  J.C.  An  rapport  de 
Dlodore  de  Sicife,  Wœrfs  vivait  àisme  génère- 
tions  apl^  Ucboréé,  fondateur  de  fliempbfe.  fl 
éleva  le  portique  septentilonal  dn  tèmpre  dffe- 
pbttstos  à  MemfAîs,  et  fit  creuser  le  Ine  qui 
porte  son  nom.  tî  joignit  ce  lac  an  M  par  on 
canal ,  de  maniftre  à  recevoir  le  trop  pfeln  dO 
fleuve  dans  les  temps  des  baiiTes  crues.  Dxns  /se 
lac  tl  lit  bàfir  deux  pyramides  surmontées  dfaa- 
eone  ^%iie  ttatve  en  fien»  assise  sur  mi  IrOoiL 
Le&  deux  statues  reprétwnMVIit  BIM»  €i  » 


I  femme.  Le*  reveMs  oonaidénMes  d*  la  pêche 
!  élaiest  assignés  à  in  reine  fmir  Mi  dépenses  de 
j  toîMe.  A■llclidca,oitéparl>iogèneLae^oe,pr6- 
:  tend  <|Be  Mœi4i  décoovrit  ict  étémenfo  et  géo- 
I  méirie.  Telles  SMitprinefpaleBeirt,  d'après  Hé- 
I  rodote,  e'est-Â-'éin  d'après  la  mmne  gMo^e la 
f  plus  OTlIientiqae,  les  vagaes  notican  tMstoriqwa 
\  qui  «e  ntlMhcilai  neaa  de  Itaria.  L'élsÉe  des 
I  momnMalt  éf^ffiôms  a  pennte  aux  Mstoricns 
l  madenMaéembstitoera«xindicatioB»#Héradote 
j  on  nédC  pin»  développé  qnl  *  été  aiasi  réanné 
I  par  M.  ClmnpnWe»-  PIgwc.  «  Ttoathmosia  (  /'en- 
!  gemité  de  Thêih),  sHnaimné  BfiBfto ( 9la^^, 
I  qiH  mme  t%iié,  to  «en  soleil)  était  ils  de  la 
reine  Amensé.  fl  sunoédn  à  an  mira  vers  1736. 
{  Son  règne  dura  <lou»  jm  et  neif  m^^  H  y 
I  a  pra  ide  sonverasa»  égyptiens  dent  il  re^  em- 
I  tant  de  mcwaments,  deM  fmtiqnllé  aM  «rtanl 
I  exaRé  là  gtoive  et  praetakné  to  tmom.  To«s  ces 
{  sotfvenirB ,  tons  ces  tiavnix  ^et  règnn  de  Hmîs 
sont  einpreints  d^M  ciraélèra  pai#caliOT  :  lans 
les  TTionnnvents  de'sa  pMté  sonl  éte^^éak^des  ^Henir 
de  paix  ;  lentM  ses  ginuAn  adHMa  eoM  des 
faits  d'administralion  ohritos  r$gyp«s  et  U  NMie 
sont  encore  couvertes  4e  «MgnlA(r<K9  «ataw 
prt>venattt  des  belles  consfrudkNis  élevées  du* 
rant  te  rfigne  de  Miaeris.  Ce  prtaoe^oma  d'alMrd 
ses  soins  a  fure  fenHiner  rs  ^fWT^^snipiHHiBS 
comnnMicés  wns  le  règne  de  si  raèm«  S  oons- 
trtusit  ensttllfe  '»  prapart  wi  ^Mnes  snows  qn 
s'élevèWBt  e»  Egypte  et  en  #ibie  npite  fex* 
piilskm  des  pastairs,  «Raçtnt  almi  «vee  «ne 
pieuse  fersévéranoe  ie»tra<M  ie  riwwsiflB  4m 
barbares.  ^  Paruf  le§  fMnnmMlB  4e  ai»  \ 
on  tite  le  lemple  ^  «Ken  CfaMupfai»  li 
le  tempte  du  ^u*  nattât  ft  fiMm; 
tenrpriesà  ThMies.  L^>béKaq«e4er 
Latm  à  Remcy  P<ièélèwpi»^)lltexnndi<»et  oslii 
de  OonsManople,  aevt  mnsl  an  anmbiv  4m  «mk 
nnments  dtt  règne  ^  Hffiri».  «  Une  i 
lossaiedeHIttHs,  en  grenitnnir,  èta 
ctaei,  eëtioitioséede  Tarin.  Mntenrs^Mr^dÉ 
ronnéeégypHen'de  Pffris  rappellent  «les  aeliens 
on  des  époques  dn  règne  4t  ee  grand  ret  ;  ^  tôt 
nom  Toysit  est  te  pins  n'éqiMit  de  \uesê  snr  les 
bifoox  et  les  amtflettes.  >  Hterls  moome  fn 
17«S  avant  J.-C.  T. 

Hérodot««  II,  IS.  101.  IM.  -  Dlodore  de  Slefle,  I,  n.  ~ 

pim*.  nm.  ifet.,  v,  s-,  xrxvf.tt .  -  struM».  XYft, 

p.  T8ft,SM,  «fS  N^-mieÉnctaerte,  WmsS,  a«n'ta  «sic» 
de  M^naft.  -  rifllaa,  Phaedryê,  ^  v^  ^  Bbimm, 
jSnptem  sUUe  <n  der  fFeUgescMcMe,  voL  II,  p.  ISC,  de. 
-  Champdnio(i-4tffe«?,  mpCS  datto  rOtatoart  pum^ 
resq»e, 

wwm  Aîfuma,  Ttmm  rMtrMsi^,  texf- 
oographe  gnc  d^nne  éfioqne  iacertniBak'  Qndqees 
mannserits'InMonnwt  te  nmn  éefSmnmim  m 
Bumœrides,  ceqoi  paraft^ime  faute  de  onpîiffe. 
On  ne  sait  rieiLde  son  Mstoltv  personnelle,  et  il 
n'est  cité  qne  far  Ptaotlos.  On  soppese  qnH  vf- 
vaft  Ters  U  fin  du  second  slèble  après  i.-C.  II 
noos  reste  de  lui  un  petit  tannage  httit<WiiC" 
pcSbc  "AtttXMrroO  >tCtic  TAttcxdl?  roA  ^EX^/mv 
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xflcift  9ntié9f  (Tûeabukrifé  itiphabéhqw  de 
m9H  aNi^ueiet  heiléniques  par  MœHs  VAi-^ 
iicMe).  Ton»  km  mmiMcrite  ne  s'accordent  pas 
sar  le  tifire»  et  FfaoUi»  peaae  qne  *A«ciKiadic  est 
le  titre  même  de  l'ouvrage.  Cest  im  reeiieii  de 
mol»  et  d'espreffhMia  attiiiues  «pH^fué»  par  des 
mete  des-  aiatrasatiiMIea  et  paftieulièrewiefct  dn 
greo  eoimiod.  Le  fNiit  foealMiaipe  de  Mfvris  a 
sobi  des  hiterpolatioais  et  s'est  grossi  de  mots 
empnmtéa  à  d'aww»  lexleogra^es,  tels  <|«e 
Phryniens  et  TImée.  Il  fat  publié  pour  la  pre* 
inière  fois  par  Hodson  ;  Oxford,  1712,  hhê<*.  Une 
meilleure  édition  pvat  par  tes  soins  de  Pierson 
(Lexicon  Attieum,  cum  J,  HudsoniSf  SancCi- 
BêrgUri,  Clmtd.  SaiHtrii,  Sehlwgeri  aliêr. 
notU  8€eundum  crà,  mam.  rtsi.  emênd,  anif 
madv*  iUmi.)i  Leyde,  17M,  in^S**;  réimprimée 
aTecdesadditioospArKechrliaipug»  l»301âdl  ; 
7  tom.  i»«*  ;  et  par  iaoobils,  183l>M32,  2  tom^ 

llK**.  Y, 

:  Ri*rtcta«y  ëMMkmm  «Mmb.  t  vi»  fb  m,  «dit 
de  Harlc*.  —  Plenoo,  prtf.  de  mq  édition. 

;  ■«WU(JlBeo^ir«iiri),littérateor  suédois  t 
oéàStoeUMlBn.cn  l7l4«norten  l7«3.11eMr^ 
le  ministèfe  évaaq|éli^oe  à  Bro  «t  à  Lossa,  et  foi 
élu  en  1748  BMinbre  de  l'Académie  des  Sdencea 
de  StecliliofciK  On  a  de  loi  :  Adalric  et  G«* 
thUde^  SiMlilloIn,  1742-1743,  2  vol.  i»4«; 
c'eal  le  piwmier  tohmo  origioal  publié  en  sué- 
dois ;  oewne  loue  les  autres  oorragee  de  Mcuts, 
il  eal  écrit  avee  pureté  et  éMfpDee;  ^  TMêclm, 
remum  morml;  ibid.,  i74«-i766,  3  vol^  — 
\PertrQèt  dm  9r«i  A^«f ,  diseeurs  eourooné  en 
^1766  pur  l'AoadénMe  d«  Sellea-iiettMft  de  Stock- 
holM;  -—  L'Vnéon^  poème  eb  auédeis;  — 
plniicnts  Ééefeê  d'-noadémieiensk  O. 

Mmrtmmi' jftktf  éêr  MU»  anoéi  iiw;  p.MBi  «-  Ê*^ 

M«Mi#(iloipw)enlinio  (Mepi»),  podtesan 
byiMtine,  femme  d'AndromM|ue  lé  PkèioUgm 
et  mère  du  i^ammairien  et  yoéle  trap^v^  !•► 
méiv ,  Tifflli  vers  390  nvani  ^.-G*  fille  compec» 
des  poèmes  épiquos»  étépeqneset  4^"!»»'  AtU^ 
née  elle  un  paesag^  d'n»  de  ses  poénîes  iaiitnlé 
MmumiOwti,  et  Boatatiie  «enHenne  on  Hifmne  à 
Poêmdam  par  une  Mfre  qak  doit  être  le  même 
que  ll<M#  (appelée  Myre  dans  Suidas).  Une  «de 
ses  épîg^rammes  est  contenue  dans  VAnthotofifê 
(iT,  1  ).  D'autres  fragmetUê  sent  decwée  dans 
les  iénaieeln  de  Broncky  vnl^  L  Y. 

SoMav,  ao  ■«•  Bfupé,  svct  k  Mie  dHtator.  -  An 
brIctaH  eiSMol.  GrjM»,  voL  II,  p.  IM»  et«^-  «wddeeft, 
IniUa  HiiU  Grmem  LU.^  11.  p.  4. 


■«MA  {JuêkisU  célèbre  liomme  d'État» 
hielorien^  puUioiala  et  titlénteur  allemand,  né  è 
Osonbrfick,le  14  décembre  l72(^monie  8jan^ 
Tier  1794.  File  du  direolenr  de  l««banoeltevio«t 


rean  de  sa  ville  natale.  Ses  profondes  connais- 
sanee»  eir  jurispi  wlenee  et  son  caractère  ferme 
et  indépendant  lui  valurent  d'être  nommé  en 
1747  Adrocatus  patrix,  emploi  aoipMi'JI  jni- 


r  gnrt  peu  de  temps  aprts  oelnl  db  eyvdic  d)e  Tordre 
;  équestre.  Après  avoir,  pendant  la  guerre  de  Sept 
I  Ans,  préservé  son  pnys  d'onn  grande  partie  des 
I  contributions  dont  furent  écrasées  les  contrées 
;  Voisines,  Il  Ait  envoyé  à  Londres  pour  y  Èégth 
:  cier  le  mode  des  livraisons  que  l'ëvéobé  d'Osua* 
t  brttck  s'était  engagé  à  Mre  à  l'année  anglaiee. 
Lorsqu'on  1761  le  second  dis  dn  roi  d'Angle* 
terre,  alors  Agé  de  sept  moiSi  Ail  dérigné  évéqoi 
d'Oenabrûeh»  McMer  devint  de  fait  le  ptlneipul 
direetfswr  de  Tadminislratlon.  Tiès-habile  dan* 
te  maniement  des  «ffaires  et  en  Même  tempe 
d'une  probité  A  toute  épreuve,  il  snt,  pendant  leif 
vingt  ans  qu'A  resta  A  la  tète  du  gouvernement, 
condller  paribitement  les  Intérêts  du  sonverntai 
avec  ceu\  de  ses  concitoyens.  Noimbé  en  i783 
conseiller  lutime  de  Jintiee,  tl  cimtinfli  Josqo'A  sa 
mort  A  fratriller  au  progrès  matériel  et  moral 
de  son  pays,  qui  lui  m  maMAnfA  A  phMieure 
reprises  sa  protbnde  recemials«anee.  FarniHer 
avec  les  prlncâpainc  écrivains  grecs,  remaitts» 
français,  angMs  et  Italiens,  Il  a  laissé  ptusienre 
ouvrages,  qui,  rMigés  d'un  style  énergique  et 
concis,  contiennent  un  iM^sor  d'observnHons  pn^ 
fondes  eu  piquantes  sm*  la  nntnrer  hwnaloe.  on 
a  de  lui  :  OsnaèTûetHsehe  GesekieMe  (Hbh 
toire  d'6snabrAck);  OsndbMcIt,  17W;  Berlin^ 
1780  et  1890, 2  v«fl.  tn<^;  le  iMlsième  voinme 
de  ce  remarquÉMe  ouvrepp,  modMe  d^nie  M^ 
toire  locale,  a  été  publié  dViprès  \m  mamMcrtts 
de  rameur;  Berlin,  tBH\^P^lMù9kcflê  Phm- 
fosten  ;  MrlW,  r775,  l77««f  lil04,  3V«I.  i»««; 
un  nolome  sopplémcntbire  pnrvii  en  ITIHI;  en 
recncil  des  prliKipann  aincNu  insèféé  porMttMW 
dans  les  fnfefli^emMéi^lfer,  qnH»  rédigea  de 
1766  A 1782,  «Mitieflt  OU  grand  nombre  de  mor^ 
ceaox  ob  les  Mées  morales  les  pins  seines  bouC 
présentées  sonv  ono  forme  nenve  et  sptiltaellej 
—  FeiwiHciWe  SchHftêH  (Mélanges);  BeiHn, 
1797't798,  2  vol.  in*9*;  avec  une  Fie  de  l'an- 
teor  pur  Pr.  RlooM.  Cet  onwsge  renrerme  entre 
aucres  :  1*  «TorfeAlfi  edfgt  Veriheiâiçnnp  def 
GffftfBtk'  KomiÉcHeit  (AHeqnfn,  on  délVine  dn 
comique  grateeqoe  )  t  cet  opuscule,  dirigé  oMftre 
l'éenle  de  Goftsched,  avait  déjA  pnrn  A  Ham- 
bourg, I76f,  et  A  B»*me,  1777,  hh8^;  {!»jr. 
FLocet,  GettMdUê  des  tfretesHkorMitekan  et 
Gesehiehte  dêr  AemtsvAen  ZAteratnfy  t.  T, 
ainsi  qneLesidng,  tfcmbur^tche  Dtwnafurgie, 
n*  18);  2**  Sthreiînén  an  dm  fferm  ftenr  in 
Satfopen  (Mire  au  Vlealre  savoyard),  impHnié 
d'abord  A  Brème,  1785  ef  1777;  Mttser  y  dévo^ 
loppfr  la  thèse  qne  la  reNgf  on  mrtttrelle  ne  séttralt 
comienir  au  peoplV;  T  Vtbdt  ma  dêutiefle 
Bpfoche  nnd  [Mvratnf  (sur  la  I.angae  <«  In 
LittéMrtnre  iflemanHe)  :  écrit  <w  répoore  A  h  fâ- 
mense  Mftlre  de  Prtdéric  le  Gramf  sur  le  même 
sujet;  4*  )A  C^fmpèwdanae  de  Mmser  av«c 
^.  ffieolaf,  G4ebii,  ^ijbbt,  eto.;  IP«les  «tfreiU 
de  Abuh  frenells  péiledlqnesv  Imltntloos  du  Spec' 
tatemt  d'îMHifion  et  que  Mmser  flt  psreltre  A 
llaMPf*e,de  f7%7A  I79i9;  ^Les  OMrf»  enilP> 

34. 
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pUtes  deMœser  ont  été  publiées  à  Berlin,  1842- 
1843,  10  Toi.  in-8*,  par  les  soins  d*Abeken.  O. 
Schllehtegroil ,  flekroloç   (aonée  iTM).  —  Jordcna, 
Lexilwn.  -  Meuiel,  Lnikon. 

MOBT  (Jean- Pierre),  littérateur  français', 
né  à  Paris,  en  1721,  mort  à  Versailles,  le  31  août 
1806.  Il  se  piquait  d'être  encyclopédiste,  et  en 
effet  il  possédait  une  grande  variété  de  con- 
naissances. Son  saToir  ne  le  mit  pas  à  l'alm  de 
la  croyance  aux  sciences  occultes,  et  il  fut  un 
adepte  dévoué  de  rilluroinisme.  Il  était  bon  nu- 
mismate, et  laissa  un  riche  médaiiller.  Sa  longue 
▼ie  n'offre  aucun  fait  curieux  pour  Thistoire; 
elle  s'écoula  paisiblement  dans  l'éiude.  On  a  de 
Moêt  :  La  Félicité  mise  à  la  portée  de  tous 
les  hommes;  (Paris),  1742,  in- 12  ;  —  VAnthro- 
pophile,  ou  le  secret  et  les  mystères  de  l'ordre 
de  la  Fmdiédévoilés,  pour  le  bonheur  de  tout 
Vunivers;Arétopolis{'Pàn9),  1746,in-12;  — 
Code  de  Cythère^  ou  Ut  de  justice  (famotirf 
1746,  in -12;  —  Ludna  sine  concubitu,ou 
iMcine  affranchie  des  lois  du  concours^  lettre 
adressée  à  la  Société  royale  de  Londres ,  «  dans 
laquelle  on  prouve,  par  une  évidence  incontes- 
table, tirée  de  la  raison  et  de  la  pratique,  qu'une 
femme  peut  concevoir  et  accoucher  sans  avoir 
de  commerce  avec  un  homme;»  trad.  de  John 
Hill;  Londres,  1760,  in-8°.Hilt  avait  publié  cet  ou- 
vrage sous  le  pseudonyme  d'Abraham  Johnson. 
C'est  une  satire  dirigée  k  la  fois  contre  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  contre  la  théorie  de 
la  génération  de  Buffon.  Richard  Roé  en  publia 
une  espèce  de  parodie,  trad.  en  français  par 
Decombes,  et  Intitulée  :  Coneubitus  sine  LU' 
cina^  ou  le  plaisir  sans  peine;  1760  ;  le  même 
ouvrage  a  été  trad.  par  Sainte-Colombe,  sous  le 
titre  de  :  £a  Femme  comme  on  n'en  connaît 
points  ou  primauté  de  la  femme  sur  V  homme; 
Londres,  1786  et  1810,  In- 12;  —  Conversation 
de  la  marquise  D*^  avec  sa  nièce  nouvelle* 
ment  arrivée  de  province,  ouvrage  posthume 
de  Mme  jr***;  Amsterdam  (Strasbourg),  1753, 
!n-8®  ;  —Traité  de  la  Culture  des  Renoncules, 
des  œillets,  des  auricules,  des  tulipes,  et  des 
jacinthes;  Paris,  1754,  2  vol.  in- 12  :  ouvrage 
recherché,  quoique  compilé;  — -  Œuvres  de 
Swedenborg,  trad.  et  publiera  par  un  anU  de 
la  vérif^;  Paris  et  Bruxelles,  1819-1824,  12  vol. 
itÈ-S^  :  ouvrage  posthume.  Moét  s'était  refusé, 
dit-on,  aux  propositions  de  Gustave  III,  qui  lui 
avait  offert  30,000  fr.  de  cette  traduction  pour 
que  son  ouvrage  fût  publié  en  Suède.  Cette  tra- 
duction des  Œuvres  de  Swedenborg,  plus  fidèle 
et  plus  conforme  à  l'original  latin  que  celles  qui 
avaient  paru  jusque  alors  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  théosophe  suédois ,  devait  former  environ 
quarante  volumes;  mais  il  n'en  a  paru  que 
douze;  ~  traduction  du  Spectateur,  ou  Socrate 
moderne^  d'Addison,  de  Steeleet  autres,  1755; 
—  plusieurs  dissertations  dans  les  premiers  vo- 
lumes du  Journal  étranger;  —  la  publication 
des  quatre  derniers  volumes  du  Moreri  espar 
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gnoU  —  Moét  a  publié  comme  éditeur  :  HietOÊre 
d'Bma  (ou de  l'Ame),  par  de  Bissy;  1751;  — 
Faramond,  roman  abrégé  de  La  Calprenède, 
par  le  marquis  de  Surgères  (  Alexandre-Nicolas 
de  La  Rochefoucauld  )  ;  1753,  4  vol.  in-12  ;  — 
Aloysia,  ou  Blegantim  UUini  sermonis  (Aloysia^ 
Sigeae  Toletanœ  Satir»  sotadics  de  arcanb  Amo- 
ris  et  Yeneris)  de  Nicolas  Cborier,  nouvelie  édi- 
tion, augmentée  et  corrigée  (avec  N.  CorUe), 
Amsterdam  (Paris),  1757,  2  part,  in-S**  :  très- 
rare  et  cher.  L— z— e. 

BMMhèqm  rationnée  dêt  Ouvraget  des  Smvtmti  4» 
PSurope,  t,  XXXVI,  p.  lia.  -  Barbier.  Hfcrt.  d«t  ^no- 
ntmei.  —  Qtiénrû,  là  France  Ltttéraire,  —  BioçrofUe 
OfrononUqm. 

MOBT  {Jean^Remi),  industriel  français,  né  à 
Êpemay,en  1758,  mort  au  château  de  Romont, 
le  29  août  1841.  Fils  d'un  honorable  négo- 
ciant (1),  il  fit  ses  études  à  Metz,  chez  les  jésuites 
et  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  Il  comprit 
que  sa  patrie  pouvait  rendre  le  monde  entier 
tributaire  de  ses  vins  mousseux.  H  revint  alors 
à  Épemay,  s'y  maria  avantageusement ,  et  n'eut 
plus  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  perfec- 
tionner les  produits  vineux  de  la  Champagne. 
Un  grand  nombre  de  médailles  d'honneor,  con- 
quises dans  les  expositions  les  plus  considé- 
rables ;  les  abondantes  recettes  que  le  gouver- 
nement perçut  en  douanes  sur  les  vins  de  Cham- 
pagne, prouvèrent  que  Moét  Venait  de  découvrir 
un  sillon  inconnu.  Ses  concitoyens  le  comprirent 
ainsi  lorsqu'ils  l'appelèrent  en  1802  au  sein  de 
leur  conseil  municipal.  Il  fut  ensuite  nommé 
maire  de  sa  ville  natale,  Moét  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  bénéfices  à  créer  on  établis- 
sement sans  rival  et  qui  reçut  les  visites  de  plu- 
sieurs tètes  couronnées.  De  1815  à  1825,  rentré 
dans  la  vieprivée,  il  ne  s'occupa  que  de  perfeetion- 
ner  ses  produits  et  d'assurer  è  son  pays  nnesupé;- 
rioQté  incontestable,  qui  souvent,  dans  les  qnes^ 
tiens  ardues  de  la  diplomatie ,  fut  d'un  certain 
poids  en  faveur  de  la  France.  «  Le  vin  de  Cham- 
pagne fut  souvent  un  excellent  diplomate  >,  a  dit 
avec  raison  un  de  nos  hommes  d'État.  Vera  1832, 
Moét,  dont  l'active  administration  avait  su  doter 
à  bon  marché  sa  ville  natale  d'utiles  établis- 
sements publics,  se  retira  dans  son  beau  chAlean 
de  Romont,  où  il  termina  tranquillement  ses 
jours.  A.  C. 

JI«iU0i«fiMMiiCs  partieuHêrs. 

MOitlIrCBÈlilF  BO  DAULAH    (  Abou-  Te- 

mym  al),  prince  de  Tunis  et  Tripoli,  né  co 
1005,  à  Méhadia,  mort  dans  cette  ville,  en  1061. 
Fils  de  Badis,il  succéda,  en  mai  1016,  à  son 
père,  tué  au  siège  de  Madjida.  Après  avoir  or- 
donné, en  1018,  un  terrible  carnage  parmi  les 
Alides  ou  Chyites,  il  secoua  le  joug  des  Fati- 
mites  d'Egypte,  et  se  mit  sous  la  protection  des 
Abbassides  de  Ragdad.  Kn  1038,  Il  tenta  vaine- 

(1)  U  lamUle  MoSt  est  une  des  plut  ■Bctennei  de  ta 
Champagne.  Selon  quelques  géoèiloglstes ,  eUe  M  eno- 
blle  par  Cbarles  VU,  lors  de  soo  eonronoeaieat  à  Heiaa 
(njaUietSMi). 
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ment  de  s'emparer  de  ta  Sicile*  En  1052  il  fut 
non-senlement  battn  par  ses  anciens  adversaires, 
les  HaromaditeSy  mais  pourraivi  jusque  dans 
la  capitale  par  les  tribos  arabes  des  Zababs  et 
des  Riabs.  Ce  prince  était  poète,  et  encouragea 
les  lettres.  Parmi  les  hommes  qui  ornaient  sa 
ooor, on dtelbn-Rachi6,  historien  et  poète.  Gh.  R. 
Rowairl,  m$t.  des  KkaHfe».  -  Ibn-Taghriberdl.  - 
Ibn-Uialdoaii,  HisL  des  Urbàrtê  de  tAfrixpM  têfUn- 
trioruHe, 

KOËzz  BD  DTN  djibardsk-cbIh  ,  em- 
pereur dc  llnde,  de  la  dynastie  desGrands- 
Mogola,  né  à  Deibi,  vers  1680,  mort  dans 
cette  Tille,  le  10  janvier  1714.  Fils  de  Teroperenr 
Babadour-Cbàb,  il  s'était  distingué  notamment 
contre  les  Béloutctiis.  Associé  au  trône  par  son 
père,  il  lui  succéda  en  1712,  et  triompha  soccessi- 
Tement  de  ses  trois  frères.  Épris  des  cbarmes 
d'une  iMyadère,  appelée  Noordjihan,  il  ouïAih 
tout  pour  elle,  et  lui  remit  les  rênes  du  gouver- 
nement ainsi  qu'aux  parents  de  celle-ci.  Dé- 
trôné et  battu  par  Mohammed  Férak  Syr,  son 
neyeu,  qui  se  proclama  empereur,  il  fut  décapité, 
à  Delhi.  Ch.  R. 

Mfr-lUiolam  Hoaeéla,  Mémoirei  de  ton  temps,  —  Gen- 
CU,  Mémoires  sur  rindousUm. 

uoEtz  LBDiN  ALLAH  (  AboH  -  Temym 
Moad  al  ) ,  khalife  fatimite  de  TÉgypte,  de  la 
SyrieetderAfrique  septentrionale,  né  en  931,  à 
Mébadin,  mort  au  Caire, en  novembre  976.  Fils  de 
Mansour  Billah,  il  succéda  à  son  père,  le  19  mars 
952.  Après  avoir  ravagé  en  9&5  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  brûlé  la  flotte  des  Ommaîades  dans  le 
port  d'Alroérie,  il  soumit  en  958  toute  l'AlKque 
occidentale,  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Son  gé- 
néral Aboul  Haçan  Djadbar,  auteur  de  cette 
conquête,  soumit  encore,  en  963, 111e  de  Sicile, 
où  H  changea. le  nom  de  Taorroina  en  celui  de 
Moezziah.  En  juillet  969  Djadbar  entra  en 
Egypte,  et  y  prit  peu  après  la  ville  de  Misr, 
près  de  laquelle  il  fonda  £1  Kahira  (1)  (Le 
Caire).  Il  soumit  encore  la  Syrie  et  la  Palestine, 
et  repoussa  les  Grecs,  qui  s'étaient  arancés 
jusqu'à  Antiocbe.  En  revenant  en  Egypte,  il 
tailla  en  pièces  les  Carmathes  (971).  Après 
avoir  fondn  tout  son  argent  et  son  or  en  lin- 
gots, Moëzz  laissa  le  gouvernement  de  l'Afrique 
Si^ptentrionale  à  Yousouf  Balkin,  fondateur  des 
Zaîrides,  et  établit  sa  résidence  au  Caire  (973). 
A  la  place  de  la  couleur  noire  des  Abbassides, 
il  adopta  pour  les  étendards  la  couleur  blan- 
che. Il  fonda  au  Caire  la  ri^osquée  célèbre  ap- 
pelée Gameh-ehAihar  (la  Mosquée  fleurie), 
appelée  aujourd'hui  encore  la  Grande-Mosquée, 
et  à  côté  d'elle  une  riche  bibliothèque,  avec  une 
académie  modèle,  où  furent  enseignées  toutes 
les  branches  des  lettres,  de  la  théologie  et  des 
sciences.  Il  fit  encore  creuser  un  canal  qui 
longea  le  Nil.  P  our  se  dégager  entièrement  des  Ab- 
bassides, il  institua  cinq  à  six  grandes  pompes 
annnelles  avec  processions,  parmi  lesquelles 

(1)  Ce  oot  lignifie  le  FiaoriernsL 
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on  remarque  celles  des  deux  Biùlram  et  celle 
do  Ramadhan.  Il  fit  également  de  vastes  cons- 
tructions à  Alep,  à  La  Mecque  et  à  Médine,  et 
surtout  en  Sicile,  où  les  belles  mosquées ,  de- 
venues plus  tard  des  églises,  les  fontaines,  les 
palais,  excitent  encore  l'admiration.  Poète 
lui-même,  il  encouragea  les  belles-lettres,  quoi* 
qu'il  fût  en  même  temps  adonné  à  l'astrologie.  Un 
de  ses  compagnons  de  guerre  était  l'Espagnol 
Ebn  Hany,  qui  fit  un  panégyrique  poétique 
sur  Moèzz;  mais  ayant  été  moins  récompensé 
qu'il  ne  Payait  espéré,  il  changea  ce  panégyrique 
en  une  violente  èatire.  Ch.  R. 

Ibn  Taglilrbenll,  HisMred^ÉnP^  -*  Ibn-Khaldon. 
Histoire  des  Berbères  de  V Afrique.  —  A.boalfeda,  ^n- 
wOes  Moslemiet.  —  Ibn-Khallllaa ,  DietUmnaire  Mo- 
çraphifue  des  Biutuimans. 

MOFFAH  (  meolas  OB  ),  historien  français, 
né  dans  le  bailliage  de  Poiigni,  Tîvait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  D'une 
noble  femîlle,  il  quitta  l'étude  do  droit  pour 
suivre  le  métier  des  armes,  et  s'engagea  dans 
les  troupes  que  Charles  Quint  envoya  en  1552 
contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement  et  fait  pri- 
sonnier, il  fut  conduit  à  Constantinople,  où  il 
subit  trois  années  d'esclavage.  On  pense  qu'il 
dut  sa  liberté  à  l'intervention  généreuse  de 
Christophe,  duc  de  Wurtemberg.  Aussitôt 
MolTan  rejoignit  l'armée  chrétienne,  et  reçut  en 
iSh6  une  seconde  blessure.  On  a  de  hd  :  Sol- 
tani  Solytnani^  Turearum  imperatorii,  kor* 
rendum  fadnus  in  proprium  /S/ium,  natu 
maximum,  Soltanum  Mustaphum,  parri- 
ctdto,  a,  D.  1S53  patraium;  fiftle,  1555, 
in-go;  traduite  en  1556  en  français.  Enfermé 
pendant  sa  captivité  avec  on  Turc,  prisonnier 
pour  dettes,  il  apprit  de  son  compagnon  les  dé- 
tails do  meurtre  de  Mustapha,  et  les  mit  au  jour 
à  la  prière  de  son  patron,  le  duc  de  Wurtem- 
berg; —  De  Origine  Domus  Ottoman»  et  de 
Bello  Turcico  iui  temporis,  ouvrage  resté 
inédit  et  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
porte  la  date  de  1556.  P.  L. 

Chevalier,  Histoire  de  Poliçfki^  II,  419. 

*  MOFBA8  (  Eugène  Duflot  de  ),  voyagenr 
français,  né  à  Toulouse,  le  5  juillet  1810.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  et  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences.  En  1828  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  France  près  la  cour  de  Madrid, 
et  ce  fut  dans  cette  capitale  que,  s'étant  lié 
avec  Navarrete,  il  puisa  auprès  de  ce  savant 
des  notions  précises  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  alors  parfaitement  inconnue,  et  Ait 
chargé  en  1839  d'une  mission  pour  Mexico, 
avec  ordre  de  visiter  les  Califomies,  l'Orégon  et 
l'Amérique  russe,  régions  alors  presque  inexplo- 
rées. De  retour  à  Paris,  il  publia  le  résultat  de 
ses  voyages,  sous  le  titre  d'Exploration  de 
VOrégon  et  de$  Cali for  nies;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-S**  et  atlas;  le  premier  ouvrage  qui 
ait  fait  connaître  l'état  de  la  péninsule  cali- 
fornienne avant  sa  récente  célébrité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Recherches  sur  les  progrès  de 
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VAsUy^numàê  €i  est  seimimà  tmmiéqmê  «n 

JSipa0»es  Pam,  UopriaMiie  royale,  1939, 
in-4°;  «—  Fragment  (tun  Voyage  en  (kU^kf^r- 
nie;  Paria»  lft42,  m-8*;  *  Mendoza  et  Na- 
varreUf  notices  àiographiquee  ;  Paris,  1845, 
i»4°  ;  —  VOrégon,  U  Mexique  ei  Us  Éiats- 
Vnis;P9xi$,  ia4ô,ia-4l'>|<«<iaaaftioteadaiia  le 
Journal  desDébaU,  F.  D. 

:iM<sjiMtt  (C4leff«f),fainiiie  da  lettits, 
néaàParis,  bit6déoanibveiaa4.  Ellepamtd'abord 


aeiiM-Ea  1854  elle  épousa  le  «ointe  Lionel  4a  Cba- 
brilUn.  Pendant  son  séjonr  à  Melbourne  (Anstra- 
lie  )«  où  elle  accompagna  «on  inaii,  noininé  consul 
en  cette TÎUe,  elle  traTaiUaavaQ  éoufgekteUvre 
•eB4docAtion,4ai  avait  élé«rtièraiMPt  aèiligée, 
et  allA  parvint,  àCefve  da  paraéi4ranQe,  k  se  ciéer 
dans  les  lettres  un  style»  une  ariginaUt^  et  un 
nom»  Jusqu'à  pi\isant  sa*  owrragas  las  plus  se- 
mariiuaAiles  sont  :  Sapko»  lee  Voieuws  é'Or  et 
Miss  Pervêl,  Avant  son  mariage,  ella avait  puUié 
des  mémoires  sous  le  litie  de  Mfioiref  4a  Ce- 
ksCe  Magoéor,  ^qï  turmX  saisis  et  eumni  une 
triste  aéléktté.  Le  oorotedeCliabriUanest  mort 
à  IMbowflie,  «onanlde  Franoe,  «I  sa  veuve  a'ast 
depuis  loM  vuHéa  ides  tnivau&  littéraina. 

Af  R«-«. 

Al^  9m»KU  M9eiê>€àr4itù.  -.  U  GoêtioU, 
JSOUALU  (  eoiémo),  graTanr  italien,  né  en 
1687,  à  FforeBoe,  oà  il  eal  moft,  vers  1730.  Il 
apprit  la  dessin  du  seulpteur  J.-B.  Foggini , 
aoD  compatriote;  nais  on  é^aore  quel  mattM  lui 
enseigna  las  principes  de  la  gravure.  Sa  repu- 
tatioa  est  fondée  aur  un  recueil  d'cetanpee  qu'il 
a  pubiié  an  coUahaaation  iï'%\wè»  la  gaieria  de 
Florenoa,  aoua  le  titn  de  Mussaum  Florenii- 
rnssm.  il  a  reproduit  en  outM  des  taUeaux  de 
Raphaël,  du  Titien,  de  Rubans,  de  Van  i>j«k, 
de  Palnia  le  jeune,  du  Scliiavaoe,  etc.  11  laksa 
«A  éis.at  une  filie,  Alicûa^et  Teresa,  qui  eul- 
tivèrent  le  même  art,  dont  Plaohianti  leur  avait 
donné  des  leçons.  Nieoolo  connut  à  Rome  le 
célèbre  Winckelmano,  pour  lequel  il  entveprit 
divers  ouvrages  et  qui  le  porta  sur  son  testa- 

P. 


Qort,  Jlb«iate400lf  Inta^fM^rl.  -  U  Umm,  «on.  de 

iMMfii  (Moggtoh  paéte  italien,  né  v«rs 
1330,  à  Parme.  Ami  da  Pëârarqne,  qui  le  «eoait 
en  grande  estima,  il  fut  invité  par  lui  à  s'établir 
à  Milan  comme  suprétaire  d'Aue  daC<uTeggio. 
Après  )a  mort  da  son  paMvn  (  1364  ),  il  ne  vou- 
lut point  se  séparer  de  sa  veuve  et  de  ses  m- 
lants,  avec  lesquels  il  reloumadans  le  diicbé  de 
Parme.  Il  vivait  enoore  en  1380.  On  a  da  lui 
quelques  Éfdtres  et  des  Poésies  latinéi,  ainsi 
qne  deux  Poémee,  dont  l'un,  écrit  en  vers  hé- 
roïques et  dédié  4  Pétrarque,  a  pour  ol^et  la 
mort  deCorreggio.  P. 

Tlr«lhMcU,  Storta  dêilA  LMUr^twm  Malimm,  V,  un. 

JI06ILA  (  Pierre  ),  oélèbie  théokogian  russe. 


■é  an  MaMayie,  vers  1897,  mart  le  31  dé- 
cembre 1846.  Jl  avait  kii  sas  étodsa  à  rumuar- 
sité  de  Paris,  M  ce  n'aat  qu'aprèa  a'êlve  dia- 
tingné  aous  les  dnpaaan  polonaia  qu'il  ae  il 
aaoine,en  l6^,àKiar.  Noarnsé  métnpaWamde 
Ifégliaede  eatte  viUa  an  1631,  Il  ftit  le  pMmIer 
qui  f  inkuduistt  Tanseigneasent  de  U  Ihéaisgie 
avec  le  développement  quil  recevait  aiera  dans 
les  universités  d*Europe.  On  lui  doH  une  Pro- 
fessian  de  foi  qui  fait  époque  dansThiatoise  de 
l'Église  russe.  «  Jusque  là,  les  enfants  de  l'é- 
glise d'Orient,  dit  un  savant  prélat  (i),  n'avaiaDt 
pas  de  livre  symbolique  à  eux  dans  leqnel  iU 
pufisent  trouver  en  matière  de  foi,  avec  quel- 
que détail,  une  direction  donnée  au  nom  de  Vtr 
glise  elle-roêroe,  un  exposé  systématâqua  et  une 
apologie  du  dogme  ;  ils  étaient  réduits  à  se  con- 
tenter de  définitions  très- brèves,  données  fsr 
les  conciles  œcuméniques  et  locaux,  et  des  lé- 
gles  des  saints  Pères  nommés  dans  le  concile  in 
Trullo.  Ils  devaient  ensuite  recourir  aux  antres 
écrits  des  Pères ,  qui  ne  pouvaient  avoir  Is 
même  autorité.  La  Profession  de/otde  Pierre 
Mogila,  examinée  et  ratifiée  par  deux  oondles, 
celui  de  Kief  en  1640  et  celui  de  Jaaay  eu  1843, 
puis  approuvée  par  les  quatre  palriaarhfff 
oBcuméniquaa  et  par  les  pattiardies  nisaoa  Jas- 
chim  et  Adrien,  devint  le  premier  livia  asmibo- 
lique  de  TÉgUse  d'Orient  C'est  en  164»  .que 
pour  la  première  Cois  tous  ses  dogmes  Ivranl  «x- 
posés  en  fion  nom.  »  Cette  pièoe  hialoriqge, 
outre  les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  été 
faites  en  russe,  a  été  traduite  en  grao  (  Amster- 
dam, 1663);  es  latin  (Leipcig,  1696);  ai  «•alle- 
mand (Berlin,  1727,  et  Bresian,  1751  ).  Megfià 
a  encore  publié  ua  Catéchisme  (Kief,  1646), 
et  quelques  autres  opuscules.  De  plus,  ii  était 
poète  et  faisait  des  drames  que  représaatawit 
les  élèves  de  son  académie  ;  parmi  ces  dnaans 
.  il  y  en  a  un,  sur  la  Nativité  de  Jésus-Cluist,  qui 
demeura  longtemps  populaire.       P<*  A.  G—n. 

Mia.  4e  laHiérarekU  rMM.  III,  7M.  ^  DUUmiMÊt» 
dft  Âut€urt  eccléitastiçuêi  nusn.  —  V-  GerebUof, 
Eêitti  tmr  V  Histoire  df  la  CMUsattm  en  Ruetle. 

MOBADOAT  AL  HALBM     (  /ftroAim    6e»- 

Mohammed  ben- Ibrahim),  Jurisconsulte  et 
IHtérateor  arabe,  né  à  Alep,  vers  1490,  mort  en 
1570,  dans  la  même  ville.  Il  y  était  grand-mol- 
lah et  un  des  piliers  de  la  tradition  musulmane 
hanéfite.  Il  a  écrit  :  La  Vie  et  les  actions  du 
prophète  Mahomet,  Cet  ouvrage,  en  arabe, 
n'a  pas  enoore  été  imprimé,  tandis  que  nous 
en  avons  une  traduction  turque,  avec  un  com- 
mentaire, par  SaM  Ahmed  Ylm,  softs  le  titre  : 
FerdjiméSir  tBalebi,  imprimé  à  Bonlak,  1833, 
I  vol.  Le  second  ouvrage  d'Ibrahim,  plus  Im- 
portant et  qui  lui  a  fait  donner  son  surnom  de 
Mohaddst,  ou  le  Draditionniste,  est  intitulé  : 
Moutteka  el  Abhar,    ou  Le  Confinent   des 


(1)  M.  Macatre  Boolgalof,  éréqne 
Voy.   Étvdei   de  Théologie,  de 
Mre;  Parte,  lui,  I,  it. 


non-uni  de  ViolM. 
ei  d^Hif 
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mers.  CeÊi  aa  code  uauenel  4e  droit  maaiil- 
mao  A*a|«ès  le  rit  hanéfite,  et  qui  fait  âujoBr- 
d'hui  loi  dans  tout  Teropire  Ottoman.  Il  a  été  im- 
primé à  CMitMiUnople,  ISâA,  t  vol.  ifw4\  Une 
tnriiwlmi  Inique  avec  un  «omnentaiw  dans  la 
nUne  iuQffm  par  Jlébémet  Me^kouCaliAété  kn- 
inniniée  ^  Boulak»  taas»  ^  vol.  in-fol.  Uncommen- 
laire  aobe»  fait  par  Abdarrahman  bea-Ckéik 
Mobamived  bea^ScJéiman,  appelé  le  chéïk 
Zade»  a  été  publié  à  Constantivople  en  lasft  et 
ISa^»  2  vol  in-fol.  De6  esOraits  du  Moulteka 
ont  été  laits  dans  tous  lea  temps.  Les  plus  eonnos 
aoQt  cens;  d'A6oW«£r(iMan  AAmêd  ben-Mo* 
hammad  el  KodoutX  natif  de  Bagdad.  Parmi 
eux  les  Inâtituiionidu  Dntii  des  G^ns  musul- 
maiu  d'iyppès  les  extraits  de  Kodoori,  cnt  été 
publiées  par  Charles  Roeesmililer,  an  araba  et 
en  latm,daas  le  premier  rolum«:de  ses  AnaUoia 
Arabica  ;  Leipzig,  J  925.  UJ>nÀtd^HérédUémW' 
sidman  banifite  (  d'apnès  Kodouri )  «été  édUé, 
ai  arabe  et  en  aUemand,  par  Georges  Helms- 
ddrfer;  Fraocfort-sur-le-Mein  »  1822,  in-a^ 
Enfin  M.  Edouard  d'Adelboorg,  interprète  de 
rintemondature  avutricbienne  à  Constantinople, 
a  publié  :  Htcueil  des  FeUtaSy  9U  décisions  de 
la  M  musulmans,  cQUcemant  le  contrat  de 
louage ,  précédé  des  principes  du  dit  con- 
trat d'après  le  Mouttéka^  suivi  de  tables 
analfftiquet.eUi,  ;  Constaatiaople,  ldâ8,  in-i**. 
D'aotrea  ouvrages  en.  manuscrit  de  Mobaddat  se 
trouvent  aux  biblio^)^ues  de  Paris ,  Vienne , 
Dresde,  Berlin  et  CouAtastioople.         Cb.  fi. 

HadjWKhalfab,  Uxicon  btbtiograpMcum  et  eneyelop»* 
Ae«flM..-4lftmaMr,  CMëloçme  ém  manuMiriUifnenitma 

HOHAiXAL  {Ada  ben-Rébiak)^  un  des 
plus  anciens  poètes  arabes,  né  dans  les  environs 
de  Diabekr,  en  Mésopotamie,^  la  fin  du  sixième 
siècle  de  notre  ère»  mort  vers  620.  Fils  deWaïl, 
il  appartenait  k  la  grande  tribu  de^  Bekr,  qui 
vers  cette  époque  avait  envahi  la  Mésopotamie. 
Le  premier  il  fixa  les  règles  et  les  mesures  de 
la  poésie  arabe ,  qui  jusque  alors  n'avait  con- 
sisté qv*en  vers  isolés  et  composés  dans  des 
rhythmes  libres»  i^pelés  redchas.  Ses  Kasst- 
4ets^  ou  strophes  de  trente  vers,  imitées  par 
son  neveu,  le  célèbre  Aroronlliais»  sont  devenues 
le  modèle  ordinaire  des  poésies  Itères.  Son 
frère,  Kolaib^  ayant  été  tué  par  Datasses,  de 
la  tribu  des  Taghiib,  Mohallal  se  mit  à  la  tète 
d'une  troupe,  avec  laquelle  il  usade  reiM-ésolUes 
avec  beaucoup  de  férocité,  maigre  les  conseils 
conciliants  d'AmronUuus,  et  les  ofTies  que 
firent  les  Beni-Taghlib  de  racheter  le  meurtre 
de  Kolaïb  au  prix  de  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux. Mais,  à  instigation  de  Mohallal,  celAe 
guerre  ne  fut  terminée  qne  quarante  ans  après. 
Ce  dernier,  du  reste,  déjà  avant  la  paix  avait 
été  assassiné  par  deux  de  ses  esclaves,  fatigués 
de  ee  genre  de  vie.  D'après  d'autres,  MohaUal 
n'aurait  pas  succombé  à  une  mort  violente. 
Comme  U  fut,  comme  poète»  surfMissé par  son  ne- 


veu AmroiUkaia,  nous  devons  probablementdans 
cette  cireonsfiaoïce  cUercbAr  la  cause  de  ce  qjoi'on 
n'a  pas  eiMDore  rjecueiUi  ses  poésies ,  qui  traitent 
soit  des  divers  accidents  de.la  guerre,  dont  il  4ut 
un  des  grands  meneurs ,  soit  de  Tarnoor  des 
femmes.  Ch.  A. 

OHewheri,  UaicmK  Otogr^pMcim,  —  Banioer,  m»- 
toiftt  de  la  WUrat^rt  arabe,  —  CauMin  de  Peroevàl. 

|.  MoaAnHio  (Arabie  et  Crimée). 

JMMAMM»»  UA{AiÊ¥ioaeem  ai  MaktuH), 
douzième  et  dernier  imam  ou  khalife  deachiles, 
de  la  fanillt  des  AUdca^  néà£nBurra,«ft  871, 
■loit  en  97».  mis  d^i'inuiBi  Hassan  Ui,  il  fut 
aoiMlnlt  par  aaraèreaNOL  lecbetehes  du  Idulife 
ahbassida  IfotUMd,  qui  voulait  la  taev.  Salon 
ta  teadltiM  eidinnirep  il  maoïut  «npoisoMé. 
Gomoaa  c^ast  le  deraiir  imam  des  ohiilaa,  il 
Janit  aooova  an^tDord'htti  d'une  véaémtieA  pavti- 
oolière  ohcaiea  orayanbida  «Ite  aacte,  audout 
càen  lea  Peraana.  U  naquit»  di^a,avec  JeaK>nèril 
eanpé,  ce  qai  M  le  si^iie  d'one  salasse  paé^a- 
tnrée  «I  dn  doB  de  la  paofibélin.  Fanéeulé  dès 
sasiiseance,  iivestadanslaoafftffwa  ai  sa  asère 
t'avait  eaehé,  jusqn'à  la  fin  de  aa  vie.  U  ne  somon- 
tra  qn'à  un  tièa^wtit  MMnbra  de  cveyaiils  ;  M  ne 
comnanniqua  avec  les  antres  qu'au  moyen  d*un 
nesaatv,  après  la  mort  duquel  11  diapanit.  Mais 
il  doH,  selon  la  légende,  revenir  à  la  fin  du  monde 
etsejoindre  à  Jésus- Christ,  pour  combattre  l'An- 
téchrist et  ne  faire  du  christianisme  et  de  l'isla- 
misme qu'une  même  religion.  Alors  il  portera 
partaut  la  hiraière,  manifittlava  anx  nations 
leiia  lea  mystères  de  l'Âoriture,  et  leaaplimle 
nande  de  juatiae  et  de  sainteté.  GAh.  R. 

SMiwkiftMlt.  Primtmpt  éa$  JMw.  •«  U^aliÉUr, 
BUmv.  ~  Aboutfeda,  Annotes  AtotUmici, 

MOBAMM&D  1  «liÉRAf,  khan  de  Ctiaatde, 
de  la  dynastie  des  Tokhtamychideii,  né  verat4gO 
il  Baktcbiséraï,  mort  en  Mingrélie,  en  1^23.  Fils 
aine  de  Meogbély  Gbémî  I,  il  continua  la  car- 
rière belliqueuse  de  Kon  père,  auquel  il  avait 
succédé»  en  1614.  U  fit  des  gnerres  beorenses 
contre  les  Moscovitsa,  qu'il  poursuivit  jnsqnj'à 
Moscou,  ville  qu'il  était  sur  le  point  de  prendcB, 
eo  i62(.  Mais  il  consentit  b  lever  le  si^  soas 
la  condition  que  la  Russie  lui  payerait  on  tribut 
annuel.  Lors  d'une  nouvelle  expédition  en  JUisaie» 
l'année  suivante^  il  fut  repoussé  de  Rjasan  per 
les  Russes,  qui  alors  employaient imur  ia  pie- 
mière  fois  des  caiiona»  servis  par  dea  Allepnaads. 
£n  162â,  Mohammed  I*'  périt  dans  une  expédi- 
tion «ontre  lea  Dadians,  ou  iirineea  de  hi  Mi»- 
gréUe. 

MOVAMMBO  U  GsdAAl,  khan  de  Qrinde, 
de  la  même  dyaaatie,  né  vera  UM»  mont  en 
iâ87.  fïU  de  Sahed  Qbém  I,  il  aMeoéda,ep 
1677,  à  «on  cousin  Dewiet*Ghéraï  L  Aprèa  m 
ans  d*un  ràgoa  iMsa  calasa»  ayant  viCasé  de 
marcher  contre  les  Persane,  il  fiit  déposé  par 
les  Turcs»  en  1M4.  Il  sa  retira  ohex  lea  CosaïQaai, 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lui  fournirent 
une  armée  pour  l'aider  à  reconquérir  le  Kha- 
nat.  Mohammed  fut  Tainca  et  tué  par  les 
Turcs,  dans  une  rencontre  près  d*Akhtiar,  aa- 
jonrd'haiSébastopol,  où  soccoml»  également  son 
successeur,  Islam  Gbéra!  I. 

MOBAMMED  III  ghéraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1575,  mort  en  1627.  Cinquième  fils  de 
Dewlet  I«r  Ghéraî,  il  succéda  à  son  firère  pjany- 
Beg,  en  1623.  Il  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  yalncu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Chabyn,  qui  avait  levé  Tétendard  de  la  ré- 
bellion. 

MOHAMMBDiT  GHÉRAf,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1624,  mort  en  1676.  H  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  firère  aîné  Ba- 
faadour-Ghérai,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  servit  pendant  dooie  ans 
dans  les  armées  de  son  vaillant  cousin.  Islam 
Ghéraî  II,  qui  lui  avait  succédé.  Instruit  à  cette 
^cole,  il  remonta  au  trône  après  la  mort  d'Islam» 
'  en  1655,  et  gouverna  glorieusement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années.  Il  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques,  ce 
qui  ne  Tempècha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
/ois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  an 
milieu  desquels  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Ch.  R. 

StenstreiicxewHeh  de  Botauu,  Otâtolre  de  laChênoiiéte 
ToKHftM.  -  Schérer,  BUtoin  de  la  PeUt^Ruute,  - 
Bammer,  Bistoire  des  Kheme  de  Crimée. 

IL  M OBàMHio  (de  llnde,  de  la  Pêne,  etc.  ). 

MOHAMMBD  I*'  (  Djelal  ed  DoulohjVe  âjê" 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  ocddentale, 
et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghaa- 
Dévides,  né  à  Gbasna,  vers  l'an  1007,  mort  à 
Daînar,  sur  l'indus,  en  1042.  Troisième  fils  du 
«élèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la  dynastie, 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par 
aon  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son 
frère  atné,  Masood  I*',  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa,  et  livra  le  malheureux  com- 
bat de  Nishapour,  où,  après  avoir  été  pris ,  il  eut 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031. 
n  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
soud  l'en  tira,  en  juillet  1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
t%]de.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  les  bords 
du  Djeloum  (  ou  Acesines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles ,  Mohammed  1er  fat 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041  ) ,  Mandoud ,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Baikh,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gouverne- 
ment à  son  fils  Namy,  alla  an-devant  de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Dainar.  Ayant  essuyé 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toute 
sa  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que 
4eux  fi|s<ile  Mohammed ,  Abdelrahman  et  Ab- 


deb^îm,  qui  avaient  fâché  en  vain  desaover 
Masoud  I*'.  Cil.  R. 

MIrkhond,  HUMre  des  Chasnétides.  —  Fcrtihta.ffli- 
tory  of  the  MokaKtmedem  empire  in  htâieu 

MOHAMMED  II  { Aboul  -  Modhi^fer^hâk 
Chyrtad  Chehab  ed  Din  al  CAourjr),  sultan  de 
la  Perse  et  empereur  de  l'Inde^  de  la  dynastie 
des  Ghourides,  né  à  Ahengeram,  vers  1 150,  mort 
en  1206,  sur  les  bords  de  ITndos.  Ffls  de  Sam 
el  Ghooris ,  il  fut  associé  au  trône  par  son  frète 
Gaîath  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Ghasna 
méridional  et  llndoustan.  Après  avmr  pris,  ea 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Péichaver,  Il  oc- 
cupa enfin,  en  1 186,  après  trois  sièges  inutiles,  la 
ville  de  Laliore,  et  mit  fin  à  Tempire  des  Ghas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjmire  et  de 
Til>erhind,  dans  le  Rajasthftna ,  il  gagna,  en  1 192, 
l'importante  victoire  du  Sursouty,  sur  les  radjahs 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'armée  était  de  trais 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mUle  âéphants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  H(4iammed 
laissa  cependant  leurs  domaines  à  leurs  fils.  Pen- 
dant que  son  lieutenant  Cothbed  Din  Aîbek  sou- 
mettait l'ouest,  Mohammed  lui-même  prit,  eo 
1193,  Canoudj  et  Bénarès,  où  il  renversa  toutes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  mosquées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépoodéranee 
de  l'islam  dans  llnde  et  la  substitution  des  di- 
vèta  dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  1196  fl  prit 
encore  les  villes  de  Gavalior,  Biara,  Odindjar, 
Caipi  et*  Boudaoor  dans  llnde  centrale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kharismiens,  la  mort  de  son  frère  Gaiath  ed  Din, 
il  s'empara  do  trône  de  la  Perse,  emprisonna 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  fbmmes  pour 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kharismiens,  qui  cepoidant,  secoanu  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battirent 
Mohammed*  Fait  prisonnier,  ce  dernier  dut,  pour 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indookood.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelles  Je  Mool- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  l'aide  de 
Cothb  ed  Din  Aîbek ,  la  tribu  féroce  des  Dtjak- 
kars,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  sources  de 
rindus.  Il  préparait  une  expédition  contre  les 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  la  route  de 
Ghasna,  par  vingt  Djakkars.  Comme  il  n*avait 
pas  d*héritiers  mâles,  et  que  de  son  vivant  il  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouver- 
neurs de  nation  torque ,  Mohammed  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  Il  avait 
amassé  d'immenses  richesses  en  or  et  eo  dia- 
mants, pour  le  transport  desquelles  il  fallut  plus 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  vaillant, 
il  avait  toutes  les  qualités  requises  d'un  con- 
quérant, mais  aussi  tous  les  vices  d*un  despote 
oriental.  Ch.  R. 

MirkhoBd ,  Histoire  des  Ghourides,  ~  Agis  AUcr7. 
oa  Mé9»oires  de  rempereur  Âkkbar. 

MOHAMMED  III,  empereur  de  llnde,  de  la 

dynastie  des  Toghlis,  né  à  Dehfi,  en  1300»  mort 
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en  1353,  SOT  les  bords  de  llDdos.  FHs  de  Ghatat 
ed  Din  Toghlook  »  fl  gouTerna  sous  son  père  le 
Dékhan,  et  résMa  à  Déogbfr.  Après  arolr 
agrandi  cette  Tille,  à  iaqœlle  il  donna  le  nom  de 
DanUtabad,  il  fut  en  t335»  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  an  tr6ne  de  Dehii.  Les  princes 
du  Dékban  ayant  profité  de  son  éloignement 
poor  expulser  les  gouTemenrs  musulmans, 
Mohammed  transféra  le  siège  do  gouTeraemenC 
à  DanUtabad,  ville  dans  laquelle  il  attira  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
Tinces  du  nord  se  tronyant  amoindries  par  la 
concentration  du  commerce  à  Dantatabod,  le 
sultan  alterna  tous  les  deux  ans  entre  cette 
Tille  et  DehK.  Affaibli  par  la  malheureuse  issue 
de  ses  tentatiTes  pour  conquérir  la  Chine , 
Mohammed  perdit  encore  les  proTinces  deMoul- 
tan,  de  Pendjab  et  de  Gonzerate.  Pendant  qnMI 
se  mit  en  marche  Ters  les  rebdies  de  l'ouest, 
il  mourut  sur  les  bords  de  llndus.  Moham- 
med III  aTait  substitué  la  monnaie  de  coiTre  à 
celle  d^argent,  et  triplé  tous  les  impôts.  Ch.  R. 

Mobamaed  PerbliU.  OUtonf  of  tkê  Mokammêdam 
Powêrim  IMte. 

MOHAMMBD  IT,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Toghllk,  né  à  Dehli ,  en  1360,  mort 
en  1394,  dans  la  même  Tille.  Fils  de  Pirouz  III, 
il  succéda,  en  1386,  à  son  père,  qui  aTait  abdi- 
qué en  sa  fiiTeur;  mais  chassé  par  les  omrahs, 
mécontents  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  ncTCu  Toghiouk  II.  Celui-ci,  ayant 
été  assassiné  cinq  mois  après,  ent  pour  succes- 
seur son  frère  Aboobekr,  qui  après  un  règne 
d*nn  an  et  six  mois  dut  laisser  remonter  an  trône 
son  oncle  Mohammed  IV.  Les  rues  de  Dehli 
ayant  été  ensanglantées  pendant  ces  luttes, 
Mohammed  parrfait  enfin  à  rendre  quelque  repos 
k  Tempire,  déchiré  si  longtemps  par  les  luttes 
intestines. 

MOHAMMBD  T,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Saadat  on  Sélds  (descendants  du 
prophète  Mahomet  ),  né  à  Dehli ,  en  1406,  mort 
en  1443,  dans  la  même  Tîlle.  Petit-fils  de  Khizer, 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  succéda,  en  1434, 
à  son  oncle  Moubarek  II.  Des  réToltes  ayant 
éclaté  de  tontes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 
sTec  eux,  pour  leur  llTrer  le  Tizir,  qui  aspirait 
lui-même  au  trône.  Ce  dernier,  qui  eut  Tent  du 
projet,  ayant  forcé  le  palais  poor  assassiner 
reropereor,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 
le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 
dissolu,  il  mourut,  après  un  règne  de  dix  ans, 
pendant  lequel  il  aTait  toujours  été  le  Jouet  des 
factions,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouTemenr 
du  Moultan  et  grand-Tlzir.  Ch.  R. 

Mohammed  Frrlthla,  HUtonf  ^^f^  Mohammeiam 
Bmptn  in  tndià. 

MOHAMMBD  Ti,  empereur  de  l'Inde.  Voir 
Baber. 

MOHAMMBD  TU,  empereur  de  rinde.  VMr 
HocMidouN  : 

MOHAMMBD  TI1I  (AdU'CMh),  empeKOT 


de  rinde,  de  la  dynastie  afghane  on  pAtane  des 
Ferrookis,  né  à  Pattan,  Ters  1530,  mort  à  Dehli , 
en  1551.  Après  SToir  aidé  à  l'expulaion  de  Hou- 
mtioun  et  à  la  fondation  de  la  dynastie  afghane» 
Mohammed  intrigua  contre  son  t)eau -frère  Sélim- 
ChAh,  second  prince  de  cette  dynastie.  SauTé 
par  l'mtercession  de  sa  sceur,  il  Ait,  en  1549, 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  du  jeune 
Fyrouz  lY,  dont  il  était  l'onde.  Mais  après  aTOir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  sceur,  il  usurpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmaioon  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  l'indignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  beaux-frères, 
Ibrahim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  où  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  de  l'Inde. 

MOHAMMBD  iz,  empereur  de  l'Inde.  Foyez' 
Akhbar. 

mohammAd  X,  empereur  de  Tf  nde.  Voyéit 

DiAHA5G0W. 

MOHAMMBD  XI  (Cbah-Djir41i,  Chébûb  êd 
IHn  Kosrem),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  jauTier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  31  jaoTier  1666.  Fils 
de  Djahangoir,  il  fut  d*abord  en  botte  à  la  ja- 
lousie d'une  faTorite,  qui  Toolot  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  une 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  frère  aîné,  il  se  réTolta  contre  son  père, 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
llnde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale,  puis  dans  le  Béhar.  S'étaot  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  fibres 
STec  leur  famille  dans  une  chambre,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  f  féTrier  1628,  ChAh-Djihan  resta 
maître  taicontesté  de  l'empire.  De  1631  à  1633 
il  fit  une  nouTelle  campagne  dans  le  Dékhan,  aTCC 
cent  mille  caTaliers  et  trois  cent  mille  fantassins. 
L'année  soiTante  il  tenta  la  folle  entreprise  d'ex^ 
tirper  le  brahmanisme;  mais  après  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  fut  détourné  par  la  ré- 
sistance désespérée  des  Indoos.  En  1635  il  se 
jeta  en  rcTanche  sur  les  Portogais,  dont  il  ruina 
entièrement  l'établissement  sur  les  riTes  de 
l'Hogth,  à  l'aide  des  HoUandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  riTsux. 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Oux- 
beks,  auxquels  il  reprit  Baikh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Delhi ,  où  il  construisit  un 
nouTcau  palais,  afaisi  que  le  magm'fique  monu- 
ment de  la  sultane  faTorite,  NouT-Djihan,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  belle  mosquée  de 
llnde.  Après  sToir  ajouté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'ilssam,  et  abattu,  à  l'aide  de  ses 
Taillants  Tizirs  Asiph  etMohabet-Khan,  la  réTolte 
de  Mal  wa,  fomentée  par  SSodi  et  ses  fils ,  il  essuya 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  aTait  touIu 
préparer  k  son  père.  Ayant  assuré  la  succession 
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à  fiaa fiJsAlné»  Dm-CfaékMh,  a  f U  Im  tioi» 
autres,  Mourad,  Cboudjah  «t  Aneengifib  m  cuni*- 
iMttve  et  8*aUiflr  aiterutiTenest  »  tans  «Toir  la 
puiesaacft  d'y  inUioédar.  Le  decoier  ayant  «u  la 
dassot»  Mobamnad  ftU,  la  15  jfuin  16&A,  «rrété 
dans  aan  palai»,  et  coofiaé  dans  une  retaail^  h 
Agra»  où  II  TiécuJ;  ancora  dk  ana»  partayant  aon 
tempa  entra  des  psatiquieS'  da  déiiotian  at  les 
«BtraiiaDS  daaa  iUe  Utfiàarmwat  aapèce  d'An- 
tî^tto  da  rilode»  qui  aenle  était  reatée fidète  à 
aon  père.  Ce  prinoa  avaii  proioqué  somment  dea 
diacussioBa  eotca  lea  doOeura  dea  diversaa  seti  - 
gioBs ,  et  dit  un  jour  «  4n,*il  anfaraasamit  la  oon* 
lesaioD  décelai  dontkaii?im  safirài,  mi^aurua 
hùeher  à  côtéda  ceux  des  autres  oujltesti  Mate- 
raient hors  de  l'atteinte  dea  flamoiea.  »    Glt  H. 

HmiiimI  bill.^ab•Blf•st,  muoim  *  cj^^rimnm  - 
Holiammed  PerUhta,  tfatory  qf  Indàa. 

«oBAMiiKD  auji»  anpeMitt  da  Vbida.  Voy. 
BabadocR'Cbah. 

MOBAMIIBJ»  Ull  (^itfroIr^Syr)»  empereur 
de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Granda-Mogiola , 
Dé  Tera  I68&,à  Agr&t  mort  a»  nai  1718,  à 
Delhi.  Fils  d'Aaem-Kban,  et  peUl-ttU  de  Baba- 
donr-Chah,  il  administra  soua  son  grand-^re  le 
jgeuvamemeol  du  Bengale,  dont  les  habitants 
•nt  perpétué  la  mémoire  dans  leurs  chansons. 
Son  père  et  sea  onclca  ayant  tous  péri  dana  la 
gnerre  coatne  Meeu  ed  Din  Diihander-Cbab, 
Mohammed  ahandonna  sa  réaidence  de  Dacca  en 
1712,  et  se  mit  à  Patnah  à  U  tète  dea  mécontents. 
PvQclamé  empereur  en  1713,  il  lit  coa  entrée  à 
PebU,  aprèa  la  déTaite  et  la  mort  de  son  oncle 
Moeu  ed  Din,  en  janvier  1714,  et  choisit  pwir 
mimatnes  lea  deux  frèrea  aéides  Abdallah  et 
Haçan  Ali,  auxquels  il  de?aitle  trône.  Cn  1716 
îl  donna  4  la  Compagnie  aoglaiae  un  privil^e 
qui  l'exempta  de  loua  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
privUége  qui  est  devenu  la  pcemîère  charte 
ewnmerciale  des  Anglaia  dans  l'Inde,  l^  ohéiks 
étaient  depnia  la  mort  d'Aucangwb  de  vernis  trb^ 
jsemuanta  ;  lia  avaient  tué  troia  cmi  quatre  gonver- 
saura  duLabora:  Mohammed  envoya  contre  eux 
Abdel  $amad>Kban«  qui  tatç^  leur  chef,  Banda, 
A  se  rendra  àdiacrétion,  à  Lubaaggar»  Ce  der- 
nier ayant  été  envoyé  à  Otelbi ,  Tempereur  k  fit 
décapiter,  avec  tr^ia  de  sea  fils  et  troia  cents 
autcea  chafis  chéiks,  en  mAme  tempa  qu'il  mit  à 
prix  la  téta  de  toua  09a  aectairM.  FcdigMé  de  la 
tyrannie  de  sea  deux  ministres»  qui  ne  hji  lais- 
saient que  l'ombra  du  pouvoir.  Mohammed  at- 
tendit en  17  U  ledéfaot  d'Abdallak  qm  allait 
«liaaattT  du  Haï?»  riUam  el  lb»Uwk»  prince  do 
DiéUMin,  peur  coneerter  amec  quelques  émirs 
l'assasaiint  dea  deux  aéides.  Maie  Abdallah  ayant 
prooiamé  un  antre  petit-4ils  d'Ancangzeb*  et  mar- 
«bé  sur  Delhi  à  la  tâte  de  trente  mille  hommes, 
Mohammed  dut  accepter  les  conditions  du  vain- 
^iwnr,  qui  hii  donna  «ne  antte  garde  S'élant 
Ainsi  aasurés  da  sa  pensanne,  \m  deaxninietraa 
firent  crever  lea  i^eux  à  reropereiur.  Aprèa  avoir 
été  forcé  de  sigiaér  aa  déposition»  et  da  «MMr 


amr%  peur  aos  awDoaaawr  lU^rafaiel  Dîrdiab, 
son  cousin  germain»  Mohammed,  qm  avaH  en 
aaaez  de  force  pour  caaser  le  cordon  qui  devait 
servir  è  L'étanglar»  jocoùmbale  IcatoBiin  pir 
l'aCfot  d'nu  poiinn.  Cbu  B. 

MJic  Gbvtaim^  gpucSLa,  JUmoAtm  ég  wtm.  9tmn^  — 
HohatDved  à\j  Hn^a,  ÀLidobiographit  (tMuaeaz.ea 
pwtmttl    -  Crittn    de    Bn*,  ilM»«iv  ée    rimdê.   > 

M4moiim  mr  f/ndamaifu 

aar  $d  Jm)pângvmr  de  l'Indivoé  vers  1700,  à 
DaUt  «.iMifà  dans  la  mtene  ville,  le  8  aviii  174s. 
Coittiftda  piécédentp^et  fiU  de  KlMtiata  Afchtor 
£yiha^|  qui  fot  m  dea  livanx  de  Moezx  «idDia 
mihanlar»  Mabaroraod  lUV  passa  de  la  pnaon 
ùiL  Ifône ,  après  la.moit  des  de«x  fijèraa  flafyah 
el  DircUabr  eft  Bafi  ed  Danlab»  nia  anr  le  trAne 
après  L'assassinat  de  Mohammed  XUI,  par 
lea  deux  turribles  aéidiss  Abdallah  et  Ha^aa 
Ali»  en  I719.  Pour  en  débarraaser  enfin 
l'empire,  Mohammed  excita  contre  eux  Xizdui 
el  Moloukh  de  DéUiaa.  Haçan  Ali  aganl  ^ 
assassiné  è  Djehli ,  l'emperenr  tua  de  sa  propre 
main  un  des  neveux  de  ce  depier.  thriibinij  qne, 
pour  sfi  venger,  Abdallah  avait  pcootané  empe- 
reur, ayant  été  batto,  en  I72û,  Mohanwked  fot 
encore  déharcasaé,^  dans  U  même  année»  dn  k- 
oond  aéide,. morLde  ses  blessuces.  Mais  le  Gcaad- 
Mogol  ayant  laissé  les  rênes  du  gouvernement 
a  son  confident  Khan-Dowran,  se  vit  en  bntte 
A  la  manvaise  volonté  de  lïizam  d  Molonk,  qisi 
pour  se  venger  à  la  fois  de  l'empereur  el  4ts 
Mabrattea,  auxquels  ce  prince  avait  atiandiwiné  le 
quart  de  tous  lea  revenus,  appela  Nadir-C3bab. 
i»  Mogols  ayant  été  défaits  dans  la  bataille  de 
Paniput,  le  24  février  1738,  l'empereur,  fut  très- 
bien  reçu  par  Itadir:  il  croyait  en  être  quitte  panr 
una  somme  de  cinquante  ntillionsde  coutritMition 
et  quelques  concessions  à  faire  à  Nizam  el  Mûlonk. 
Mais  son  généralissisme»  Saadet*Xliaa»  aabab 
d'Andb»  ayant  eicité  Tavidilé  du  smiveraiaprr- 
aaa,  par  le  récit  de  prétendus  tcésora  cachés, 
Mobainmed»  oaaftoé  dans  aa&harem»  dut  tran- 
quillement asaiater  an  sac  de  la  ville,  nu  «nasas- 
cre  de  22&»000  habitants  et  au  pillagede  ses  palais, 
d'ottlUladir,  outre  deux  milliarda  d'or  et  aqseut, 
emporta  le  fameux  trAne^u  Paon  et  le  célèbre 
diamant  Kohinour.  Aprèa  axoir  donné  une  de 
aes  filles  au  fils  de  Kadir,  et  cédé  au  conquérant 
tous  les  pays  è  l'ouest  de  l'Iodua^Mohaouned  le 
vit  enfin  partir.  Atfalhlj,  U  assista  ensuite,,  aaas 
aucun  espoir  da  vengaanca,  à  la  défection  d'Ali- 
verdi4Uian  »  qui  a»  rendit  bidépeodant  dans  le 
Bengale^  comme  SéiJdar  l^nagrarait  lait  dans 
l'Audb.  £0  1745,  par  ua  retour  de  tetnne,  il 
s'empara  de  la  persoime  d'AJi  Mohammed,  qoi 
avait  fondé  à  l'ouest  du  Gange  le  royaume  des  Bo- 
biUas  ;  niaia  ces  deoiiers  ayant  pria  ûdili  en  1746, 
il  dut  élargirson  prisonoieret  lui  céder  la  proviace 
du  Sirlund.  En  1747»  il  envog^eoBtin  AbiaedAb- 
dallab,  fondateur  du  royaume  des  Afghans,  qni 
«Qtt  pépétoé  JiBaqu'è  Siibiad,  son  laïUaut  tils 
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AtaMdfl8M^iiirKAiiMr«<  Dte.  lies  iOhbaQB 
Ament  mpmuÊéê^  et  MolMHnmed  couuMi^»  à 
respinr;  naiik  crafidosIdeMi  |i)Main»Ka' 
aiar<dPyaayanliMWflnèidansiabtt>me,  Twii- 
peravr,  iaotouliMi,  fwapUt  le  f)aJM»  4e.  len- 
gloto  iofqifà  a»  nort,  awr?aBiie  |»r  «■  «Kip 
<rayepleBU»eB  174a.  Mohamned^  qui  anik  àtu- 
|oan  k«té  liigMwnnt  peur  la  wmmnàimde 
efto  6Mpi«e,  eat  b  daniMr  iMpeNiir  iê  A'tede 
4aM  le  «rat  aew  êm  aMOt,  lei  antna  i^élant 
pli»  déaavMaiaqut  teajeMeti  dM  Bababa  et  paia 


MolMioraed  AH  ffeifita,  JWmofriei  (  m  p«nui  ).  —  OcuUl. 
<-  Barch«a  da  MaMSa. 


HOMAMMBD  AGA-&BAH,  sooferaia  de  la 
Perse,  de  la  dynastie  dit  Kadjars,  aolneUeiDent 
régpante,  oé  h  Isférain,  en  1737,  mort  près  de 
Cbootché,  aur  les  bords  de  l'Araxe,  le  14  mai 
1797.  Second  fils  de  Hotiammed  Haçan-Khan, 
qui  avait  gouverné  le  nord  de  la  Perse,  il  ftit, 
à  la  mort  de  son  père,  en  17sa,  pris,  avec  quatre 
de  ses  frères ,  par  Kèrlm-KbaD,  sooTemin  de  la 
Perse  méridionale,  qui  le  rendit  eonnqoe.  Resté 
en  otage  à  Chiraz,  Mobaouned-Aga,  lors  de  la 
mort  de  Kérim,  en  mars  1779,  s^évada,  et  re- 
tourna dans  la  prorince  d*Asterabad ,  qu*il  en* 
leva  à  son  frère  aîné  Moarteza  Kooli-Kban.  U  y 
ajouta  encore  le  Masandéran  et  le  Ghllao ,  mais 
se  vît  enleTer  TAsterabad  et  le  Damegan  par  Ali 
Mourad-Khan,  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse.  Ce  dernier  étant  mort  en 
janvier  1785,  Mohammed -Aga  reconquit  toutes 
les  prorinces  perdues,  auxquelles  il  ajouta  même 
le  Khottzistan  et  rAdzerbaidJaD ,  avec  les  deux 
capitales  de  Téhéran  et  d*lspahan.  Délivré,  en 
1789,  d*nn  autre  compétiteur,  Djafer-Khan,  qui 
avait  jusque  alors  gouverné  à  Cbyraz  tout  le  reste 
de  la  Perse,  il  ne  devint  cependant  maître  uni- 
qoeda  paya  qu'en  1703,  lowde  la  mort  du  vaillant 
Loutr  Ali-Khan,  «a  de  D^afer.  Puis,  a'élaot 
tooraé  vers  le  «oré,  il  conquit  la  Céoigie,  dont 
le  prioee  chrétien  HéiwliM ,  rntrÉMs  trihirtaire 
de  la  Perse,  s'élail,  en  1783,  reoaonQ  vassal  de 
la  Rassic.  Après  Vmtmr  battu  prèa  d*ÉBvan«  en 
1795,  et  saecagé  sa  capitale,  Titts,  il  sonanit  tant 
le  Chinraa  et  le  Daghestan,  fia  1798  enfin  Mo- 
baanned-Aga  inoarpasa  h  la  Perse-  enooronne 
pnmoce,  qui  en  est  séparéaai^ioiird'hui»  leKho- 
raçan,  gouverné  alocspar  an  léaUtard  twaagle  et 
infirme,  Oiah^loàh  U,  palil^fito  da  Nadir-Chah, 
qiril  fit  anpirer  dans  lasèorlnvea,  pnaravois  aes 
trésors.  Una  année  ensaa,  sans  laswdvai  du 
oomÉa  Yaléricn  fiouhoff,  ayant,  sur  caa  «atae- 
lailaa,  envahi  la  D^thsalan  et  la  CShirvaa,  et 
sa  piépainnt  à  anlesr  an  Géaigia,  MûhMMood- 
Ag^i  passa  VAra&e,  an  mara  1797,  et  «afsha 
sur  les  taaees  de  l'annéa  russe»  qni,  du  laate, 
avait  déjà  été  rappelée  par  la  nonvel  ampe- 
xeor  Paol  l«r.  Au  miiiea  de  ses  vMlas  piojets, 
qui  tandsiaat,  après  avoir  nôeté  les  BMMeà  au 
daih  do  Gaaaasa,  à  attaquer  la  Farta  ÛHaniaae, 
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h  «Miaeniin  de  Pane  lot  assassiné  dans  son 
caasp  de  Chantebé,  par  un  de  ses  généraux, 
fiadeh^Khan  Chakahy»  qni  esa^n  ensuite,  mais 
an  vaûi*  da  dfapuicr  laaoaronne  an  successeur  de 
aa/fidinM^kiflUB^x  J^Vth  Ali-Qhah.  Mohammed. 
Aga^  sans  piandi»  le  titia  da  ishah,  régna  siur 
te  plus  grande  partie  de  hi  Perse  et  transporta, 
en  17B&,  dé&aiëieBieat  à  TéMran  le  siège  du 
goitvernemeot.  Féroce  tyran,  qui  avait  lait  aveu- 
gler et  fendra  nanapni  pneaqua  tous  aaa  parents 
pour  «  se  créer  en  eux ,  disait-il,  une  IhmHIe  à 
son  image»,  ce  prince  était,  d'un  autre  côté,  doué 
de  grands  talents  militaires  et  politiques.  C*est 
auprès  de  lui  que  se  rendirent,  en  1796,  les  na- 
turaliâtes  français  Brugnière  et  Olivier,  avec  une 
mission  diplomatique.  Ch.  R. 

jiuan  at  Tewarikà,  ou  Hiiioire  de  la  famitte  dn 
Kadjars.  ^  Maatiri  ScmUonteh,  id. 

MOHAMMED  BBH  -  TU  AMBn ,  ssTlan  de  U 
Perse,  de  la  dynastie  àt&  Thahérides,  né  à  Hé- 
rat,  vers  8i0,  mort  en  novembre  896,  près  de 
Bagdad.  Fils  de  Thaber  n,  il  succéda  à  son 
père,  en  862,  avec  l'agrément  du  khalife,  dont 
il  devint,  en  867,  al  efiarta,  ou  lieutenant  gé- 
néral. Excellent  poète  et  musicien,  il  négligeait 
les  affaires  de  l'Etat  pour  se  vouer  à  ses  études 
favorites.  En  868  If  perdit  Hérat  et  Fouohend(jy 
pris  par  Yacoub  ibn-La2th ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofbrides,  dans  le  Khoraçan  ;  en  même 
temps  Dilem  et  Tabailstan,  sur  la  mer  Caspienne, 
tombèrent  au  pouvoir  d'un  autre  chef  de  dy- 
nastie, Haçan  ben-Zéid,  de  la  famillle  des  Alldes. 
Mohammed  «  dormait  toujours  »  ;  et  quand  il  se 
réveilla ,  il  s'était  par  son  ineurie  aliéné  tons  ses 
serriteurs,  au  point  qu'A  dut  ahandoiiaery  en 
août  873,  sa  capitale,  Nlchapoor.  Ayant  été  fait 
prisonnier  par  Yacoub,  Il  recouvra  sa  liberté, 
en  878,  lors  de  la  défhi^e  de  Yacoub,  à  Yaseth, 
tandis  que  son  fils  Houcéin  occupait  fifchapour 
et  essayait  de  reconquérir  les  possessions  pater- 
nelles. Nommé  gouverneur  de  Bagdad  en  678, 
il  fut  destitué  en  880,  è  instigation  d*Amrou , 
fils  de  Yacoub ,  qui  avait  repris  Ntdiapour  aur 
Houcéin.  Mohammed  et  son  fils  Houoéln,  der- 
niers princes  de  cette  dynastie,  moururent  dans 
robscuxité.  Ch.  R. 

Hlrkhond,  HitMrû  det  Tkahérida.  -  Hafluigr,  m*- 
loir»  d*  la  êoétU  ofo^ 

«OHAMliso  MAÇAK-KMAK^  souverain  ^de 
la  Perse  aaptenlrionsir  >  ai  fondateur  de  la  dy- 
nastie dea  Ka#Mt,  acteUenent  régnant»  en 
Fenw»  né  è  ihMht,dans  le  Maïaadéran,  en  1717, 
mort  À  Upahaa.  en  i7âfi.  Fila  de  Felh  AU-iUian, 
gaavaniear  du  Masandaran,  qMî,  vers  1738, 
avait  sneconM^  vioftinade  la  jaloasie  de  JKadir- 
Chah,  ii  ftttan  17ji7  nommé,  par  cedemier,  gou- 
vomsnr  d'Aatarahnd»  «t  commanda  en  cette 
qualité  en  1743  un  «orps  d'armée  contre  les 
Tares,  devant  Mossoul.  A^ant  levé  retendant 
de  l'indépeadsBBe  après  la  awrt  da  Nadir,  Mo- 
hammed ttaçan-iUMin  soumit  k  son  pouvoir  les 
provinMS  da  Uulaa  et  da  Masandéran»  en  1760. 
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Prenant  le  parti  de  Châh-Rokb  et  dlbrahkn , 
nereox  de  Nadir,  contre  Ismael-Sofl,  défendu 
par  Aly  Merdan  et  par  Kérim-Kban ,  Mohammed 
Haçan  occupa  et  perdit  altematiyeroent  la  dté 
d'Ispahaa  contre  le  dernier,  ao  pont oir  duquel 
il  tomba  enfin,  après  des  luttes  sanglantes ,  liTré 
par  on  traître,  dans  TAsterabad , en  1758.  Gon- 
t)uit  dans  la  capitale  de  la  Perse,  tt  eut  la  tAte 
Irancbée.  Ch.  R. 

TktUM  DJekM  Ara^  oa  JW«Mr0  en  Eadian,  par 
Motaanmed  Sadlk  Marwail.  •  JUmM  i  TaéaMrthùh 

MOBAMMED-8ULTAK  (BUria)^  sultan  de 
la  Perse,  de  la  dynastie  des  Tiroourides,  né  à 
Hérat,  en  1418,  mort  en  1452,  près  d'Esférain. 
Arrière-petit-fils  do  grand  Tamerlan  et  second 
fils  de  Baïsanicor  Mina,  il  reçut,  en  1442,  de 
son  àieul  Chab-Rokh  le  gouTemement  de  rirak- 
el-Adjemi,  qui  lui  fut  bientôt  repris,  à  cause  de 
sa  mauvaise  administration,  excepté  CasTÎne  et 
Soultanieb.  Irrité  de  cet  affront,  Mohammed 
prit  Hamadan,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
oontre  son  grand-père,  Cbah-Rokh.  Après  avoir 
occupé  encore  Ispahan ,  en  1445,  il  dot  lever  le 
siège  de  Chyraz .  apanage  de  son  cousin  Mirza 
Abdallah,  lors  de  rapproche  de  son  grand-père, 
qui ,  en  1446,  8*était  mis  lui-même  à  la  tète  de 
son  armée.  Chab-Rokh  étant  mort  en  1448,  et 
son  fils  aîné  Oulough-Bey  ayant  abandonné  en 
1450  toute  la  Perse  orientale  à  ses  cousins  et 
petits-nereux,  Mohammed  rentra  dans  Ispahan, 
ville  où  il  élut  le  siège  de  son  gouvernement. 
Après  avoir  vaincu  Abdallah ,  il  occupa  rapi- 
dement tout  l'Irak ,  le  Farsistan  et  le  Kerman. 
Ayant  ensuite  engagé  la  lutte  pour  le  Khoraçan 
avec  ses  frères  Ala  ed  Dewlet  et  Babour  Mirza , 
il  fbt,  après  des  chances  variées,  vaincu,  en 
janvier  1452,  près  d'Espéraîn  par  ce  dernier,  qui 
le  fit  mettre  à  mort  le  lendemain.  De  son  vivant, 
i)  avait  cédé  l'Adierbaidjan  à  son  beau-père, 
Sjiban-Chah,  prince  des  Karakoîounlus ,  ou 
Tnreomans  du  Mouton-Noir,  qui,  après  la 
mort  de  Mohammed,  parvint  à  s'emparer  aussi 
de  tout  le  reste  de  la  Perse  occidentale. 

Ch.  R. 
Raidild  ed  Dln,  HizUAn  du  MoçûU  de  /'«rM.-Ham- 
mer,  HMo&ê  du  ItUUuu.  -  Qoatrenère,  FU  dé  Chah- 
Bokk,  etc. 

MOHAMMED      Bm.  MANEFIBB     (tàfl    al 

Wasti),  imam  alfde  et  chef  de  secte  musul- 
mane, né  à  La  Mecque,  vers  640,  mort  en  700,  à 
Médine.  Troisième  fils  du  khalife  Ali ,  il  n'a  pas 
été  compté  parmi  les  douze  imams  orthodoxes, 
parce  qu'il  n'avait  pss  pour  mère  la  fille  de 
Mahomet,  Patimeh ,  mais  une  esclave  indienne. 
Le  khalife  Abdallah,  fils  de  Zobéir,  s'étant  mis 
à  la  tète  des  Alides,  en  680,  Mohammed  fut 
nommé  chef  par  une  autre  partie  de  ces  sectaires. 
Arrêté,  malgré  ses  protestations  pacifiques,  par 
ce  rival,  en  685,  il  fut  délivré  par  700  cavaliers 
dévoilés ,  qui  auraient  tué  Abdallah  sans  l'inter- 
cession généreuse  de  Mohammed.  Le  parti  d'Ab- 
dallah ayant  été  exterminé  par  le  khalife  om- 
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malade  Abdel-Melek ,  Mohammed  fut  prochné 
mahdi,  ou  messie,  par  le  fameox  géoécal 
Mokhtar.  S'étant  retiré  avec  quatre  mille  de  ses 
sectateurs  sur  le  mont  Rodhvan  près  de  MédîM , 
il  y  moamt  vers  700,  quoique  ses  adhérents  pré- 
tendent qu'il  est  encore  vivant  et  qu'il  crt  le 
mahdi  promis  par  Mahomet  Cette  quaKficition 
est  donnée  par  les  autres  chiites  à  Pimara  Mo- 
liamroed  lil  {9oir  cet  article),  tandis  que  le  aon 
de  Mohammed  ibn-Hanefieha  été  à  aon  tour  pris 
par  un  chef  carmathe,  prétendu  messie.  Ses  fib 
Eboo'Hischam  Abdallah  et  Haçan,  foudatens 
d'autres  sectes,  étant  restés  sans  postérité,  lé- 
guèrent leurs  prétentkms  à  l'imamat  à  Mohan- 
med  ben-Ali,  ancêtre  de  la  fiunille  des  Abfaas- 
sides.  Ch.  K. 

Hanmer,  HMoirê  de  la  Uttéraiwe  orata.  -  Chal»- 
RtoUol.  Sêctu  niiçUuui  de  lOriaU. 

MOBAMMBDBBH-KBBBAM,  fondateur  de 
secte  musulmane,  né  à  Serendj,  dans  le  Sedj»- 
tan,  vers  820,  mort  en  868,  à  Jérusalem.  Après 
avoir  enseigné  dans  sa  ville  natale,  il  vint  en 
Khoraçan,  où  il  fréquenta  un  ermite  célèbre, 
Ahmed  ben-Harb,  qui  l'engagea  à  visiter  la 
Caaba.  De  retour  en  Khoraçan ,  après  un  a^four 
de  cinq  ans  à  La  Mecque,  il  enseigna  sa  nouvctte 
doctrine  à  Nichapour.  Ayant  été  emprisonné  (tàr 
Mohammed  ben-Tbaher,  prince  de  la  dynastie  des 
Thabérides,  il  se  réfugia  à  Jérusalem,  oà  il  mou- 
rut. Il  est  le  fondateur  de  la  secte  des  anthnh 
pomorphistes,  ou  mochébihéSf  qui  entendent 
au  pied  de  la  lettre  tous  les  passages  du  Ko- 
ran ,  où  des  actions  humaines  et  des  membres 
semblables  à  ceux  du  corps  humain  soot  at- 
tribués à  Dieu.  Cette  secte  se  divise  en  dooie 
branches;  une  d'elles,  qui  a  été  la  plus  formi- 
dable ,  a  pour  auteur  Babek  el  Khorrem»^  qui 
amalgama  le  système  de  son  maître  avec  les  doc- 
trines socialistes  de  Mazdak.  Ch.  R. 

Cbah-RUtaul,  Seetu  nUgitusu  de  rOHnd,  éd.  ^r  C^ 
reton-  /ri0Mr  JakrMcker  dêr  Uteruimr.^  OôIflQfir. 
Dk^RtliçUm  lfa*OMe(i.-Abootféda.  jinmalu  Muèemk^. 

MOBAMNBO     AL    DABAXI    OU     DorU   08 

l>KOîx(Nouehtéghin  ben  IsmaU  al  Bokkari), 
un  des  fondateurs  de  la  secte  des  Druses,  ne 
aux  environs  de  Bokhara,  vers  960,  mort  en 
Egypte,  vers  1019.  Fils  d'un  Turc  et  d'une  femme 
tariare,  il  arriva  vers  1010  en  Egypte,  où  il 
fut  converti  à  la  doctrine  de  Hakem  al  Mokania 
par  Ali  ben-Ahmed  Habba.  Cette  doctrine  ad- 
mettant l'incarnation  successive  de  la  divinité 
dans  diverses  personnes,  Mohammed  al  Darazi 
(ht  le  premier  qui  représenta  le  khalife  fab- 
mite  Hakem,  régnant  alors  en  Egypte,  vers  lOlo, 
comme  la  dernière  de  ces  incarnations,  H 
comme  la  métempsycose  de  Hakem  al  Mokanna. 
Il  composa  un  livre  dans  lequel  il  établit  la  série 
de  ces  incarnations  depuis  Adam.  Il  s'empan 
afaisi  de  l'esprit  du  khalife ,  qui  le  gMait  près 
de  lui,  lui  abandonnant  la  conduite  des  affaires, 
et  l'élevant  au  plus  haut  rang,  de  sorte  que 
les  vizirs,  les  commandants  des  troupes  et  les 
serviteurs  civils  dn  sultan  n'obtenaient  aneune 
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dëdsion  qm  par  soo  eotramiie.  Darazi  fit  pa* 
nltre  le  livre  qu*il  avait  composé,  et  le  iat  dans 
la  mosquée  da  Caire.  Le  peaple  Tayaat  entendu, 
le jeta  sar  lui,  poor  le  tuer;  Darazi  parvint  à  se 
sauver.  Hakem  désapprouva  ostensiblement  la 
conduite  de  Daraii;  mais  ii  lui  fit  donner  secrète- 
ment de  raiigentet  renpigeaàrépandreaa  doctrine 
parmi  les  montagnards  de  la  Syrie.  Darazi, 
ayant  suivi  ce  coo«eil ,  alla  porter  son  livre  aux 
habitants  de  ce  pays,  auxquels  il  enseigna  le 
dogme  de  la  métempsycose  et  recommanda  de 
reconnaître  Hakem,  en  leur  distribuant  en  même 
temps  de  Targent  et  leur  permettant  l'usage  do 
vin ,  la  fornication  et  Tinceste ,  et  en  les  autori- 
sani  à  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  refuse- 
raient de  recevoir  les  nouvelles  doctrines  et  à 
répandre  leur  sang.  La  permission  de  l'inceste,  si 
souvent  reprochée  auxDruses,  n'ayant  été  donnée 
que  comme  un  moyen  de  prosélytisme,  ne  figure 
pas  comme  une  r^le  dans  leurs  livres.  Du  reste, 
Mohammed  Darazi  étant  revenu  en  Egypte,  où 
il  se  posa  comme  imam  à  côté  de  Hamza  al  Hadi, 
qui  passait  poor  le  grand  chef  de  la  secte,  fut 
sommé  par  ce  dernier  à  le  reconnaître  comme 
seul  imam  et  taïf  ed  din  (  gloire  de  la  religion  ). 
Haraza  ayant  en  outre  reproché  à  Darazi  son 
anitarisme,  d'après  lequel  ce  dernier  n'avait 
pas  su  distinguer  dans  Hakem  le  côté  humain 
d'avec  le  côté  divin ,  Mohammed  continua  avec 
MO  disciple  Berda!  à  se  donner  comme  seul  imam 
orthodoxe,  et  arbora  le  drapeau  de  la  révolte. 
Dans  la  lotte  qui  eut  lieu,  il  fut  vaincu,  en  1019, 
par  son  adversaire.  Il  s'était  donné  le  titre  spécial 
d'Appui ,  de  directeur  ei  de  vie  de  ceux  qui 
se  soumettent.  Ch.  R. 

AboDi-Mahateo,  Biographie  jtrabe.  —  Worbê,  Cê- 
iekichte  der  Onutn  in  Sfritn.  —  aoht.  Dte  Juankiutti. 
'  De  Saey,  HiiMro  dn  DmM».  —  ilepertorium  fur 
btbliaeàe  iâUratwr^  toI.  XII.  -  Jtmmal  de  ta  Société 
Miatique  do  ParU,  —  Idem  de  la  Société  Miatique  do 
Londroi. 

m.  MoBABun  écrivains,  savants,  poètes,  etc.  (  par 
ordre  chronologique). 

MOBAMMED  BEN  AL  AWAH  (AhoU-Zakù- 

riah  Yahiah  al  Ichbili),  agronome  arabe  de 
l'Espagne,  mort  en  1155  de  J.-C,  à  Aljarafe, 
près  de  Séville.  Possesseur  d'un  grand  domaine, 
qu'il  exploita,  il  y  expérimenta  divers  modes  de 
culture  indiqués  dans  une  foule  d'écrivains  chal- 
déeus ,  arabes ,  grecs ,  latins,  etc.,  dont  il  avait 
étudié  les  écrits.  11  consigna  le  résultat  de  ses  pro- 
pres observations  dans  l'extrait  qu'il  fit  du  Traité 
d'Agriculture  nabatéenne,  attribué  au  Khal- 
déen  Kouthaia ,  et  traduit  en  arabe  au  dixième 
siècle  par  Ibn-Wahchiyab.  Mohammed  Awam  a 
exclu  de  son  abrégé  toutes  les  choses  théolo- 
giques,  qui  sont  en  revanche  devenues,  dans 
les  temps  modernes,  le  sujet  de  vives  discus- 
sions. Le  résultat  futur  de  ces  recherches  doit 
naturellement  jeter  un  grand  jour  sur  le  lieu  de 
provenance  de  l'original  et  nous  éclairer  sur  le 
point  de  savoir  si  c'est  là  uq  traité  d'agri- 


culture des  Phéniciens^  on  des  Khaldéens, 
ou  des  chrétiens  de  SainWean  appelés  Man- 
daites,  ou  enfin  de  fa  tribu  arabe  appelée  com- 
munément Nabatéens.  L'ouvrage  de  Mohammed 
a  été  publié  en  arabe,  avec  une  traduction  espa- 
gnole, par  José  Antonio  Banqueri,  sous  le  titre  : 
Kitab  al  Felahat^  on  Li^o  de  Agricullura; 
Madrid,  1802,  a  vol.  in-fol.  Ce  traité  atteste  le 
haut  degré  de  perfectran,  auquel  les  musulmans 
d'Espagne  avaient  porté  l'agriculture  et  le  sys- 
tème des  irrigations.  Ch.  R. 

tournai  jâtUMque^  ISSI.  -  CaitrI,  BibUotkeea  jirabico- 
Biipana.  —  CbwolMoa,  Dos  Bneh  der  Nabataettehen 
Jffricunurf  Salat-Pétenboort,  tSM. 

MOHAMMED  KAZTiEii  { Abou  -  Abdallah 
AboU'  Yahiah  Bmad  ed  Din  Ansari)^  encyclo- 
pédiste arabe,  né  à  Kazvine,  vers  1220,  mort  à 
Hillah,  près  de  Babykwe,  en  1283.  11  était  kadi 
de  cette  dernière  ville,  et  passe  pour  être  le  Pline 
de  l'Orient.  U  a  écrit  :  Aldjaîb  al  fnakloukhat 
ve  Kharaib  al  Masnouhat,  ou  Merveilles  de 
la  Nature  ei  singularités  des  choses  créées. 
Cest  un  traité  général  de  cosmographie  et  d'his- 
toire naturelle,  dont  un  extrait  a  été  donné  sou» 
le  nom  de  Aldarar  Almantekhat  ben'Ad- 
jaib^  etc.,  on  Perles  choisies  des  Merveilles  de 
la  Nature,  etc.,  par  AboU'Zakariah  ben- Mo- 
hammed befi'Mahmoud  Kazvini,  compatriote 
et  peut-être  parent  de  notre  Mohammed  Kazvini. 
L'ouvrage  prhicipal  existe  en  trois  manuscrits  à 
la  BibUothèque  impériale  de  Paris,  qui  en  pos- 
sède aussi  une  traduction  persane  en  manuscrit. 
Sous  le  titre  (VBxtraits  du  Livre  des  Mer- 
veilles de  la  Nature,  de  Chézy  en  a  traduit 
quelques  chapitres  en  français  ;  Paris,  1805,  fai-8". 
Le  second  ouvrage  de  Mohammed  Kazvini  est 
le  Kitab  athar  Mjaib  Alboldan ,  on  TraUé 
des  Merveilles  des  Régions ,  ouvrage  géogra- 
phique très-étendu,  dont  un  troisième  Ka%vini 
a  fait  un  abrégé  persan,  sons  le  titre  de  Nashat 
alKhaloubi  Des  extraits  de  l'original  arabe  ont 
été  publiés  sous  le  otrede  :  Spécimen  ex  Alkor 
suini  regionum  miraMlibus  (anonyme);  Co- 
penhague, 1790,  in-4'*.  8ous  le  titre  d'f  r<- 
cAad/l  akhbar  Kazvin,  Mohammed  Kazvini 
a  encore  écrit  une  histoiro  de  sa  ville  natale!, 
attribuée  par  Hadji-Khaifah  à  on  aoteor  nommé 
KhaHli.  Ch.  R. 

Aboal  MabateD,  Biografkio  Orientalo  (en  anbe,  mi- 
nuicrtte).  -  Hadjt  KhaUUi,  Lexieon  BiMogrwpkiema  ot 
Encuclopttdieym. 

MOBAMMED  AL  DJOBBi  (ben-Alborezi) , 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  à  Hamath,  vers  1290, 
mort  à  Postât,  en  Egypte,  vers  1350.  11  fut  chef 
des  scribes  du  gouvernement  des  sultans  roa- 
melooks  au  Caire.  A  l'imitation  du  célèbre  poème 
mystique  intitulé  Borda,  Mohammed  al  Djohni 
a  composé ,  vers  1324,  le  Bediget  (Chose  ex- 
cellente ou  admirable),  antre  poème,  également 
en  l'honneur  du  prophète  Mahomet  II  en  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  sous  les  numéros  1381  et 
1382.  On  y  troave  aussi  nn  commentaire  sur  la 
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poème  appelé  Takdhn ,  <t  fédfgë  par  TaM  M 
JHn.  D'autres  Tnannscrils  de  cm  deux  (WTreges 
existent  à  la  Mblfothè<|ne  BMIeyeime  d^Mbrd 
ainsi  qn'h  rEsctnial. 

xoHAnncD  jLMAai(9«)FCCtr«m9.Mogrflplm 
arabe,  né  en  146Ô,  à  Amasie,  «nr  la  mer  Noira, 
mort  dans  b  mérae  ^IHe,  ter?  15!20. 11  e«t  aii- 
teor  d*un  livre  Intitulé  :  Raad  âl  Khlart  (M 
Jardin  des  Gens  de  Bien.  C'est  un  ahrégé  delà 
célèbre  biographie  des  docteurs  aralbes  publiée 
par  Samakchari,  sons  le  titre  de  îfêbi  al  Affrar^ 
on  Printemps  des  Justes,  €b.  R. 

HadJtKhalfab,  iMHgm  BJMayFtpmemm  tt  fn^fclo- 
ptedieuffK 

MOHAMMED  CARAMAlItr^sumommé  yi" 
CBAia,  grand-vizir  et  poêle  tnre^  né  en  1436,  à 
Lâranda,  en  Caramanie,  mort  en  1481,  à  Coos- 
tantinople.  Descendant  dn  fameux  poète  persan 
DJelal  ckI  Dîn  Roumi,  et  neveu  des  derniers  princes 
deOararoanie,  il  s^attacha  aux  sultans  ottomans. 
Après  avoir  étudié  à  la  medressé  de  Mahmoud- 
Pacha  à  Consfantinople,  il  Tbt  placé  dans  les  bu- 
reaux du-réiseffendi  par  Mahomet  II.  C'est  !& 
qtf*n  était  chargé  surtout  des  missives  diploma- 
tiques échangées  avec  tes  sou?eraSns  de  Perse. 
Plus  tard,  nommé  gouverneur  de  Ronmélie,  ÏÏ 
fut  en/in  en  1477  appelé  au  grand- vizirat.  Sa 
mort  arriva  la  même  année  que  celle  de  son 
protecteur.  Mohammed  fut  massacré  dans  une 
révofte  de  Janissaires.  C'était  on  poète  distingué 
en  persan  et  en  tore.  Son  Dlparn  turc  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  de  Divan  de  IVlchdni  (ce  ftit 
sonsnmomde  poéte),à  Boulak,  en  1841. 

Cb.R. 

»o«A«i«f«ft.€iiAv  vakthw  iBm-WMttm- 
«ittf),  nvMeein  et  poète  f(î$c,  né  A  ICarrlné, 
dans  f  Adzedmtdfàn,  vers  rteft,  mort  en  I5î0,  à 
Constanthiop*B.  Dwcemiant'^Hme  andenne  fe- 
irfHe  «mveraine  -d^  ITfftviire,  if  li^ètaft,  dans  sa 
jeiinCAe ,  (nVHMe  a  MMi^met  li,  nttan  ottoman. 
NovNiHé  tné^lAehtprtacf^rfe'Mn  snee^ssarr,  8a- 
jaael^TI,  M  Ait  eirretoppë  dans  une  irrtrïjîwe  fwi- 
danr  ft  ftire  dépaser  tm  empereur  et  à  le  mn- 
pHirtef  -par  «m  m  atoé,  SèRm  l**.  De<rtïhié  par 
Ba)«0et fi,  H  Hit  félHtégt^  dans  sa  charge  de  mé- 
detAK  «r  «ecmMeirtilefêmpereur  parSélïmï^. 
Outre  «es  poésies  persanes,  assez  médiocres.  Ma- 
hoawt  KwMni  a^èerR  :  Traité  dte  mdetine,  en 
turc,  dédïé  à  Biilazet  IT  ;  ce  traité  n*a  pas  enooro 
été  imprimé.  Il  a  entwite  tndutt  du  persan  en 
turc  les  Biogrnphàê»  des  poéiês  du  Ikika§aM 
et  de  la  Perse  orientale,  par  Ali  Chjr,  sous  le 
titre  de  Meàjalix^en-neÂi^  ou  Précieux  Cercles 
de  Société.  Cette  dernière  traduclîoa  a  été  ja- 
sérée  dans  la  grande  aolhok)g|e  paét^ua  torqaa, 
intitulée  le  Vaisseau  des  Poétês,  et  qui,  oqb- 
tenant,  outre  les  biographies  4'AU  Chyr,  eelles 
de  Dewiet-Chah  et  de  Sam  Mina,  «été  im- 
primée au  Caire  ,  1 82«i,  in-4». 


bUêShfto  (trUfmiÉm, 
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ben^âhwie^  ùi  MUrl  al  Bane/l),  IMutai  et 
géograpfea  ambe,  natif  de  nfigypt^»  vivait  an 
coramenoement  du  seizièma  siède  d«  nolRère: 
Il  a  écrit  :  BeêayH  al  Ttohostnfl  wecmfH  ad 
Dehonr,  m  miracle  des  Spiendeurg  mr  ter 
Merveines  Ou  temps,  dmmiqaee»  37  ffvrei, 
qui  cmitfent  la  deserfpHMi  des  efaHMea  nnar- 
qnables  de  Itgypte  abni  que  fUnlBlre  de  us 
ToH  et  la  biographie  de  ses  honaiwM  eèllbres; 
—  Mmhai  al  Azkar  û  m^tOB  al  AMk&r 
(Parfurades  Pleurs,  ou  MH'»éWtet  #»Coiilrén), 
qm  est  une  géographie  de  TAsie  e(  àt  r AlH- 
que,  reofftrmanf  de  cnrieiix  détails,  mrtoat  anr 
les  oasts  et  sur  fÉgypte.  Lai^gfèa  en  a  donaé 
des  extrait»  dans  letom.  VIIT  des  iToftces  H 
Extraits  des  mantcscHts  de  fa  mbHotfièqtÊe 
impériaÎB,  tandis  que  trois  fragments  s'en 
trouvent  tradnita  par  Kremerdans  Sîtzmn^sbe- 
Tichfe  der  Wiener  Académie  der  Wlssen- 
scàaften,  tom.  V,  1850,  p.  80el  anfv.  Ch.  R. 
R^dJi^StMiM,  tortam  msnoçTùpmimm  «C  Aieyrtspcw 
dUmm,  -  litnrm  et  Aefr«tt#ikf  mmuua  iS$  é»  ta 
Bibl.  imp.  -  (lompêÊ  rt$Ut»  âmSémtH  éê  r^e^A.  ém 
Scteneeidê  flemu. 

MOHAMMKD  AROO-SOftOVR  (al  ^ddiJti\ 
historien  arabe,  né  vers  1580,  à  Aaker»  es 
Egypte,  mort  vers  1630,  au  Caire.  Il  descendait 
du  khalife  Aboo-Beki:,  et  était  lui-mteie  imam 
d'une  desmosqiiées  du  Caire.  Il  a  écrit  une  Des- 
cription  de  F  Egypte,  abrégée  surtoat  de  Paa- 
vragede  Makrizi,  sous  le  titre  :  Kethfal  Azhat 
min  al  KMthathwanlAtsar  (Récolte  de  Fleurs 
dans  les  Sciences  topographiques  et  hisforfqoes  ). 
«t  divisée  en  34  chapitres;  —  Fèdkaït  chehri- 
ramadha»  (Traité  des  Mérites  dn  mois  de  Ra- 
madlian);  —  un  Précis  historique  depuis  la 
creaUon  du  wumde  Jusçs^en  S032  de  ^ibéfire 
(14324a /..«.•>  :<eel«maeaatliifipQaé  par 
dynasties';  mais  son  excessive  toniiislm  lere»! 
d'un  faible  intérêt;  son  vrai  Otre  est  :  Oytnm  stl 
Ahhbarwa  nozhat  (Sourcesde  l'Histoire  et ama- 
senenla  de  f Mprit)»  obi  r, 

Hadll-Khalftb.  LiMam  — ISijiajIlfcan  et  Bmewei»- 
pitdieum, 

m^ikmimÊo  au  TAMyki,  BWftgitai 
hi«ian««aai,  vivait  dans  le  dix-septitoa  idècte. 
lia  ésrtl  :  feikeri,  ast  aU9rapm» ées  P^Hes 
indmufiamis;  —  Abrégé  4s^,  Chah  Nmsisek  êe 
Firdemé,  traMt  e«  pimB  Mndouataaie  Bor  i^- 
brégé  persan  decetSManage,  Mflulé  CkêÊmehed 
Khdm,  et  oompesé  par  'Aivakkoiri-Bey,  an 
seiaième  siècle.  €Mt  oufingn  oontieMl,  eumire, 
des  aaeadotes  sortante  les  paranmea  aailim 
meHlIohiiées  par  Flrtlenai  avee  lear  trtaiMia  sno» 
cittcfe.  R  a  été  «ifr  parte  roprodoit  par  Jmnm 
Atkiaaoïi  daM  CMk  Nttmetky  «rtmataratf  and 
abrt^gtfd  m  pfèseand  mrse,  av«a  &m  Mtea; 
Londan,  tSSS,  la«8*.  Le  manascrlf  «oauplet  des 
omwpfM  de  Mofiammed  Tatmixl  sa  tniove 
daM  la  MMMMqoa  de  la  Sedété  AffaUque  de 
CaAcuiCi*  Ch.  R. 


i^^ATM  (t^tms  ed  iHn 


»i*ufr9  ag  to  Aw<waiiiii»aiaasiwfai»^*imoiÉ^  jir^ 
dtutim  de  FlrdmiiU 
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itollaA).Mdedii  MiidiMMlMl,v»v«it«Mfrhi  pns. 

d6cn  firift<if|pil  dtt  Cliirti*fl)HMi>  "cMpcRM*  <te 

cns^gpB  ^n  w  femciMNi  vwi  ivm  miiijfstfBi 
<MiM  W6  'toon  pniMjiprtw  tM^vcâ^te  Mn  éiiipifc 
C'«Bt  MprèB  «0B  «fdres  ^r*^  ^MmmiiuI  nHi* 
reAfi  #  écrite  ié/Ais  tf/  jlAMgKrA,  €ii  JMIèfV 

îiiipwtMH  «Nivragft  a  été  paUM  4aiK  «s  tMito 
UaJBMw ,  arec  mms  iraAiMttMi  ngMM  |»r  liVui^ 
da  «ladwhi  ;  CaiMMi,  t7&»,  in«4».       Ck.  R. 
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M«HA«HBD  AU  «A««,  IMératov 
né  à  lipalun,  «■  I6M»  mort  «a  1 779»  à  Btearèau 
Apf«a  avoir  étadié  Aana  sa  «lllanatala,  H  fKtéè 
kmffi  v«yQif|M,anWatfaor4chanMr«nxpir. 
sécbtioM  faKgiaaaeB  da  IXaAt-Ohali.  Afii»  g'-6lM 
étaUià  BdaaaÉa.,  il  teaait 4aBt MimaÉo»  aaa 
esfèoe  é'aeadéflHeMIénir»,  daaa  lafoelley  «^ 
{énart  camaDefl  était,  41  adiMtlaitindistiBalenMil 
deafiflroyéHH,  éaalMaaa'ai  les  MoaKaaa  éaa 
dîMiaMlw  maiii.  Il  a  .Maié  dai  Mémthtés  m 
pevaaa»  l  y«I.  I»6*,  iaupriMé à  Wnaaèa,  ^, 
ootaalavteiiriovia  «ayaiia«eft  ^tavMa^  éD^em 
et  daaa  Tlade^  renferme  des  daaainsia  «»» 
ri«K  sar  ta  IHttiatait  «oflleMpamna-dv  l^da 
et  de  ta  Peree.  'WffltamOnsdSy  a  Inséré  damsfe 
totn.  n  de  ses  9rfi»ira{  Cbtltchims  qtnfhjm 
fraKinmts  -^  cas  tnéniolfn.  Hdhammeif  v  m 
oult^  1  Asé  des  TtiéitH  pêTSfctw^f  en  diem;  tcnfs 
vol.  Ott  y  Temannie  (fnelqflffs  liotétftes  sittres 
c0iflre  Vhdtr-'CAiali.  t%.  }i. 

Féinr^t,  ofl  Jf iocrropAA  P«fWDiir.  -  Wfna  ffkuimr- 

■oMâ—m  aan  •««•*  ( JfaMi  «Aamn» 
€/*  mnéi\m  daa  j^iaa  aélàhnaa  paétair  liIndM»- 
tania»  vAm  t70ft»  à  Delhi ,  mon  A  lahlBiony  m 
1 7te,  Il  paaaa  è  la  foia'poor  la  Jaaënal  et  Ja  Tl» 
balte  de  Plaie.  i>iéaeptrar  d««aaBd4iogal  et 
dca  ^mùMêf  il  était  ravétn  4e  ihangw  nMlitaiaea 
et  ^Beasmi^a^^t  i^a  aa^ti^a  dsw  leam  CMana* 
gnea.  <Le  trône  ds  OrMi^MoBal  étant  daeenu  la 
jooat  de  tona  les  «oiAia»  Saada  fM  ayntt  à 
LaliiMw  par  te  nakab  d'Andk  H  a  éeitt  «ne 
KaUfoi^  m  ateaw»  «il  estasmaansafit  à  te 
biUMièqne  de  €alcu«a.  Oa^  a  tiré,  m  «Oft, 
on  atetî»  titeteaorwet,  réaai  an.  tu  Tel»  in4»» 
Mw»  te  litre  4l'éMliMo^  t  JLoU^iU.  Uneédilion 
conytetedeaaii  paaatt»e4Calamis>  ISOa^a  faits 
ToL|  nateU  nten«^a^ateipRHnterTatome* 
Âncane^de  ces  collections,  tontes  încomfMIaaal 
incanaatea^  «a  caatteat  tes  vélégtea  ^  Saadav 
conservées  dans  ta  olHiewNine  xNi  ^RfliiTi  cmy* 
desabad  sous  le  titrede  :  Mdrdci  i  Mirza  KdK 

Ch.K. 

OliôlaQai  tfraréln,  Mstoin  éê  wum  Umpt  ;  — Garoln  d« 
Taaiy,  «tttoirt  iê  m  iCiff  «vtswe  hinÊbuOumi. 

WMNfflnsD  n^i,  Mogniphe  et  polta  In- 
dcoaMIyiiéltÂgra  vers  1790,  mort  à  Lakimm, 


<vera  r^3.  Firent  de  ta  maison  royale  d*Aodh,  il 
Téctft  soeeesshemeift  à  Mhf ,  Agra  et  Lakhaow. 
Il  étaft  le  poêle  deta  «mr  êù  ntfiaby  et  doanaH 
des  séanen  légulîfer»  hebdmnadaîrea  de  poésie 
niofteiMtenie  (  Tënhn),  H  a  lédigé  pendant  <jQtA- 
qaetenp9,de  1783 à  iSM.ftenUehm  I  Htnd 
(Jardin  de  flAta),  recnell  Kttéraire  période 
^otim  n  a*  ffuMé  m  dnan  mus  k  tnie  de  niir- 
lifat;  Oaloailta,lS0l,  1,095  pages,  grand  fn-4*; 
et  la  PHàat  ta  Seftoora;  oa  BtoftvpMe  abré* 
gée  efrt  ^&§t€ê  khHhUitnnis  (tti  mamscrit 
dans  la  possession  de  Oore  Onsdey).  Son 
style  est  nn  nodêve  de  puvete* 

MovnflnBBBi  nUiaflr  TAtt*^  foefe  hMwnA' 
tani,  «atfrdu  DéhHan,  a  téeu  Ir  la  Un  dn  dfx-sep^ 
tiènve  et  au  eonMienoament  do  cttu-linitièine  siè* 
cle.  Il  a  éerft  le  Hfutna  i  MR  iVtfmOy  on  iflr* 
tfnT0  ufli  r&n^iffrtft,  d^SM  m  iioenie  éiiNN|Q0, 
4)nl  rapffésente  soM  tsie  fbmie  dranatlqoe , 
sanf  le  déae«emmi,  toMellitetoim'd'VIéro  et  de 
i/MnOTe»  c^.  n* 

«femére  Dow*  ShMte  an  IMMIum,  -  Mmmàt  de  ta 

MOHAaiBUto  HAlinAa  mAKSH  /  SoU  SakS' 

cl^niy,  poète  hiodoustani,  né  dans  las  environs 
deCihâzipour.Ters  175â,inortà0enn»  vers  1816. 
U  a  enrichi  la  littérature  hlndoustanie  d*oae  foula 
de  traductions  des  ciiefs-d^osnTre  de  ta  littérar 
tore  arabe  et  persane;  telles  sont  :  Told  Kakani^ 
traduction  ourdooe  du  T'osent- iVameA^^u des  Coa- 
tes  d'uu  Perroguet ,  roman  ^rsan  an  prose^ 
entremêlé  de  ?ers ,  par  Nakchali ,  qui  Ta  imité 
lui-même  d'un  poème «anscpit  de  ce  nom  ;  ta 
tradacdon  de  Blohammed  Haïdav  fut  publiée  à 
Caloaitta,  1802  ;  des  exemplairea  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  de  Berlin  ;  —  ir«iiscA  4  mahfU,  ou 
VùmemêtU'dê  CÀâumbUt,  tcadudten  hin- 
donstanie  en  prose  et  en  Teca  do  loman  penaa 
de  tfo^im  Ta»,  héros  national»  publiée  à  Cal- 
cttlta.  1603»  sons  te  titre  de:  Quiêia  i  HaUm 
Toà-i  ^  Qui  i  MagJtraU  ou  Rasê  du  Pard^n^ 
traite  en  prose  et  en  rers»  sor  les  principaux 
martyrs  masulmans,<de  Mdiomet  àTimamBou- 
céin  y  tradait  sur  divers  oavrages  arabes  et 
persans;  U  n'a  pas  été  iii^riné;  —  Gulzdri 
DdnUch^  on  Jardin  de  la  Science  f  traduction 
en  prose  et  en  veradu  Bahar  Ddnisck,  ou  Xtore 
des  Oonieê  et  des  fables^  en  penan  ;  ^  Tarikhi 
fiàdif%im  Histoire  de  Sfudir-Chàh^  traduite 
du  paasaihde  Mina  Mohananed  Masanderaoif 
^  Al^éfé  dm  Ckùk  NifMh  et  FirdaMi,  m 
hindoustani ,  qui  se  trouve  en  manuscilt  dans 
la  'KMawièqws  Hat  1É  19oMete  Asiatttfoe  de  Cal- 
cutta; —  Quissa  i  Bahram  Heft  JUtkafffi 
(  HisMiv  (te  Biffiraift,  xm  lev  wpt  TécMi  /  y  tPSh 
doeilon  iitaffbastMite  dn  nfift  'Petne^f  on  tKs 
Sfpt  Tffi(t^e§f  oeWDfe  pwsme  peiMNitlerltsanii,  ei 
manoserR  à  ta  MbliotMqtie  de  ta  HocMIé  Asi^ 
tiqoe  deCélenifta. 

mfmkmwÊgt^msltràt'meÊÊtàr  (  VàVMM 
Khan),  poète  liindomAanl,  né  k  Poaroaya,  dMa 
le  Iteogale^  Yen  1730^  mort  en  T609y  a  MMtlMr 
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abad.  Attaché  à  direra  nababs  do  nord  de 
rinde,  il  est  mort  an  service  de  Moabarek  Ali- 
Khan,  gouverneur  du  Bengale.  Il  a  laissé  on 
JHvan,  on  Recueil  de  Poésies,  de  deux  mille 
pièces,  ainsi  qu'une  traduction  hindonstanie , 
toute  en  vers,  du  fameux  lÀvre  du  Perroquet^ 
sous  le  titre  :  Quissa  i  Tutti  Nameh, 

■OBAMMBD  IBRAHIM  HITÂN,  poéteindooS- 

tani,  né  à  Bidjapour,  dans  le  Déklian,  en  1780, 
mort  ven  1843,  à  Madras.  Il  habitait  cette  fille, 
Ters  1824,  en  qualité  de  jemiiKiar,  on  comman- 
dant de  cayalerie  cipaye  ;  il  était  en  même  temps 
munshi^  ou  professeur  d'indoostani.  Sons  le  nom 
de  Dikhan  Àraifan,  on  Collyre  du  Dékhan,  il 
a  traduit  en  dakhni  (  bindoustani  du  Dékban  ), 
VAnwàri  Sohaili,  version  persane  des  célèbres 
fables  de  Pidpai,  espèce  de  version  interlinéaire, 
à  laquelle  il  a  ijouté  on  dictionnaire  des  mots 
particnliers  au  dakhni,  expliqués  en  ourdoo. 
Cette  traduction,  avec  le  vocabulaire,  a  été 
publiée  soos  le  titre  de  Bakhnee  Unwariee 
Sohéilee,  à  Madras,  1824.  m-fol.  Ch.  R. 

jinnalts  du  OMége  du  Fort-mmam  i  -  Garcin  de 
Tany.  UtUrature  MnOtnutaniê. 

MOBAMMBD  HACHBM  ISPABAHI   {ffoéyi  ), 

docteur  parsf,  né  à  Ispahan ,  vers  1790 ,  mort  à 
Bombay,  vers  1846.  Il  était  de  son  vivant  mol- 
lah de  la  secte  des  rasmiens,  ou  vieux  parais 
orthodoxes.  On  a  de  lui  deux  écrits ,  qui  ont 
fait  connaître  des  faits  curieux,  touchant  les 
restes  des  Parais,  ou  adorateurs  du  feo ,  à 
Bombay.  Dans  rintérêt  de  sa  secte,  Moham- 
med a  écrit,  en  persan  et  en  anglais:  Kathib 
fi  Man  Asbat  al  Kabiseh,  ou  Sélections  from 
theMohammedlon  History,  forming  aperfect 
illustration  at  the  présent  theological  dis- 
cussion of  the  Parsees;  Bombay,  1827, 
In-foi.  (  lithograph.  ).  Mohammed  Hachem  s'y 
attache  surtout  éprouver  qoe  Tanclenne  ère 
intercalaire  persane  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  contemporaine  de  Zoroastre,  tandis 
qu'elle  daterait  seulement  de  Yezdedjerd  m, 
dernier  roi  sassanide,  d'après  les  adhérents  des 
antres  sectes  parais  chahinchahniens,  kodmiens, 
et  chourigariens.  En  réponse  aux  livres  des 
parties  advenea,  Mohammed  a  composé  l'écrit 
le  Dqfakh  al  Ha%l ,  ou  Réfutation  de  l'oavrage 
de  Moolla  Firooi,  de  la  secte  des  chouriga- 
riens, intitulé  Ressaua  mousoumal  badal- 
lah,  etc.;  Bombay,  1832,  hi-4o.  Ch.  R. 

Zenker.  mbUotHêea  OrlentalU  -  Splegel,  Chrettoma- 
tkia  Peniea.  —  Splegel,  ZtndgrammatUt.  -  Uteler. 
Ckronoloffiê, 

MOBAMMBD  .  BBN-DJAFAB.  VOff.  AUATB- 
MIOS. 

MOBAMMBD  BEN •WABAB.Foy.  WahAB. 

MOBBDAifO  (Antonio ),  peintre  et  poète  es- 
pagnol, né  à  Antequera  (  Andalousie  ),  en  1561, 
mort  à  Lucena,  en  1625. 11  fut  l'un  des  premiers 
élèves  de  Pablo  de  Cespedès  lorsque  ce  grand 
maître  ouvrit  une  école  à  Cordoue,  en  1&77.  Il  fit 
de  rapides  progrès  dans  le  desdo,  et  préféra  la 
l^eîntareà  firesqoe  à  celle  à  l'huile;  la  première 


convenait  mienx à  son  étonnante  fadiité;  eBe 
ln(  procura  la  prééminence  dans  ce  genre  nr 
tous  les  artistes  de  son  temps.  H  était  très-hea- 
reox  dans  ses  compositions ,  ménageait  bien  tes 
groopes  et  ses  contrastes,  savait  donner  un  bea 
caractère  à  ses  personnages,  do  grandiose  à  les 
formes.  Il  a  laissé  des  preuves  de  son  talent  dan» 
les  qoatre  grands  tableaux  qu'il  peignit  pour  le 
couvent  de  Saint-François  et  dans  les  fresqws 
qn'il  exécuta  pour  le  même  monastère  avec  Alono 
Velasquez.  Il  travailla  aussi  dans  la  calbédraie 
de  Cordoue  avec  les  trois  frères  Joan,  Franciaoo 
et  Esteban  Perolas.  On  voit  encore  de  lui  è  l'ar- 
chevêche  de  Séville  plusieurs  moroeanx,  long- 
temps attribués  au  célèbre  Lope  de  Targss.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  Mohedfno  se  retira  à  Lo- 
cena,  dont  il  décora  le  grand  antei.  Il  peignsit 
moins  bien  à  l'huile  qu'à  fresque;  néanmoins 
il  imita  très-bien  les  grotesques  des  kiges  de 
Jean  d'Udine,  et  a  laissé  de  bons  taUennx  de 
f  raits  et  de  natore  morte.  Pacheco  le  regarde 
comme  «  on  des  plos  grands  professeurs  de 
l'Andaloosie  ».  Il  était  très-instniit,  etcoltiva 
avec  soccès  la  poésie  castillane.  Pedro  Espi- 
nosa,  son  ami  et  son  compatrfote,  a  recoetUi  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie,  qu'il  a  publiées 
dans  ses  Flores  de  Poetas  Uustres  de  Bspana  ; 
YaUadolid,  1605.  A.  db  L. 

r^.  Faeheoo,  Bl  JrU  é$  la  PtUwrai  SMOe,  iStk 
»  Doa  Joao  Ceaa  Bcrmadès,  DieeUmario  BUtoHiOù, 

MOBBDANO  (  Les  frères  Raphaël  el  Pierre^ 
Rodriguez),  historiens  littéraires  espagnols,  vi- 
vaient dans  le  dix-huitième  siècle.  Lenr  vie 
s'écoula  obscurément  dans  on  monastère  de 
l'ordre  de  Sahit-François,  et  a  laissé  pea  de 
traces.  Les  biographes  les  font  naître  entre 
1725  et  1730  et  moorir  entre  1795  et  1800.  Soos 
le  règne  de  Charles  III,  qui  fut  pour  l'Espagne 
une  époque  de  renaissance  intellectuelle  et  po- 
litk]ne,  les  deux  frères  entreprirent  sor  le  mo- 
dèle de  VBistoire  lÂttérairedela  Pramee^  pu- 
bliée par  les  Bénédictins,  on  ouvrsge  qui  parut 
sous  ce  titre  :  ffistoria  lÀteraria  de  Bspana; 
origen,  progresses,  decadenda  y  restawa" 
don  delà  literaturaespahota:Uêàiid,  1766- 
1791,  10  vol.  in-4<».  Cette  histoire  commence 
aux  Phéniciens,  passe  de  là  aux  Carthaginns, 
et  s'étend  longuement  sur  les  antenrs  romains. 
Les  frères  Mâiedano  n'en  étaient  encore  avec 
leur  dixième  volume  qu'à  Lncain,  lorsqu'ils 
s'arrêtèrent,  efArayés  eux-mêmes  des  proportkms 
que  prenait  leur  ouvrage.  Cette  histoire  témoigne 
de  beaucoup  de  recherches  ;  mais  ce  qu'elle  con- 
tient de  bon  est  noyé  dans  des  digresskxis  in- 
terminables. Z. 

Soarei,  D^mua  de  9a  BUtoria  UL  «outra  tataceB- 
ioeimmdêMoekaeai  Madrid.  ITSS,  ln-4*. -  GbaadM. 
DieLHM. 

;mobl  {Robert  os  ),  jnriseonsnlte  et  poUi- 
ciste  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  17  août  1799. 
Fils  d'un  conseiller  d'État,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  wurtembergeoise,  il  devint  en 
1824  professeur  à  l'université  de  MriofBe  et 
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en  1836  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
▼ille.  A  la  suite  de  la  profession  de  foi  qu'il  pu- 
blia en  1845,  pour  être  élu  député,  et  où  il  at- 
taquait le  gouvernement ,  il  fut  envoyé  à  Ulm 
en  qualité  de  conseiller  de  régence.  Il  donna 
bientôt  sa  démission,  et  entra  à  la  seconde 
chambre.  Nommé  en  1847  professeur  de  droit  à 
Hcidelbergy  il  fut  envoyé  en  1848  au  parlement 
de  Francfort  Après  avoir  tenu  depuis  le  25  sep- 
tembre de  cette  année  le  portefeuille  du  mi- 
nistre de  la  justice  de  TEmpire,  il  se  retira  le 
17  mai  1849,  en  même  temps  que  son  ami  Henri 
de  Gagem,  et  alla  reprendre  son  enseignement  à 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Theiinahme  Frit- 
drichs  des  Grossen  an  den  Streitigkeiten  zwis- 
chen  Berzog  Karl  von  Wurtemberg  und  den 
Standen  des  Landes  (  Part  prise  par  Frédéric 
le  Grand  an\  différends  entre  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg  et  les  états  de  ce  pays)  ;  Tubingue, 
1828,  in- 80  ;  _  Das  Bundes-Staatsrecht  der 
vereinigten  Staaten  von  Nord'Ameriha  (  Le 
Droit  public  des  États-Unis  )  ;  Stnttgard ,  1824, 
in-8*;  —  Das  Staaisreeht  des  Kônigreichs 
Wurtemberg  (Le  Droit  publie  du  royaume  de 
Wurtemberg);  Tubingue,  1829-1831,  1840,  et 
1846,  2  vol.  in^*";  —  Dis  Verantwortlichkeit 
der  Ministerin  Einherrsehajten  mit  Volksver- 
tretungen  (La  Responsabilité  des  Ministres  dans 
les  monarchies  constitutionnelles  )  ;  Tubingue , 
1837,  in-8*  ;—  ùie  Polizei-  Wissensehaft  nach 
den  Grundsàtzen  des  Bechtsstaats  (La  Police 
selon  les  principes  de  la  politique  basée  sur  le 
droit)  ;Tubingue,  I832-I834et  1844-1845, 3  vol. 
in-S"*  ;  —  Geschichte  und  Bibliographie  den 
Staatswissenschaften  (  Histoire  et  bibliographie 
des  Sciences  politiques)  ;  ibid.,  1856- 1 859, 3  vol.  ; 
—  Eneyklopàdie  der  Staats-wissenschaften 
(Encyclopédie  des  Sciences  politiques); Tubin- 
gue, 1859,  in-8^  M.  MobI  est  depuis  1845  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeitschri/t 
.fur  RechtstDissenschafl  des  Auslands^  qui  se 
publie  à  Heidelberg.  O. 

Conv.'f£x. 

l  MOHL  (Jtc/e5),  orientaliste  français,  frèredu 
précédent,  néà  Stnttgard,  Ie25octobre  ISOO.Après 
avoir  fait  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville,  il 
entra  en  1818  an  séminaire  protestant  deTuniver- 
sité  de  Tubingue,  reçut  en  1 820  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  remporta  en  18221e  prix 
de  théologie.  Le  goût  des  langues  orientales,  dont 
il  s'était  occupé  avec  ardeur  au  milieu  des  tra- 
vaux de  l'école,  le  détermina  à  venir  à  Paris, 
Tannée  suivante.  Il  fut  nommé  en  1828  profes- 
seur de  littérature  orientale  à  Tubingue ,  place 
dont  il  ne  prit  jamais  possession  ;  il  donna  sa 
démission  en  1831  ^  afin  de  pouvoir  rester  à 
Paris,  où  les  études  relatives  à  l'Orient  avaient 
reçu  une  vive  impulsion,  grâce  à  renseignement 
de  S.  de  Sacy  et  d*Abel  Bémusat.  Après  avoir 
suivi  avec  distinction  les  cours  de  ces  deux  ha- 
biles maîtres,  il  devint  en  1840  secrétaire  ad- 
joint de  la  Société  Asiatique^  fut  élu  en  1 844 
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membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  à  la 
place  de  Bumouf  père,  obtint  la  même  année  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  persanes  au 
Collège  de  France,  et  succéda  en  1852  à  Eugène 
Burnouf,  comme  inspecteur  de  la  typographie 
oiientale  à  Tlmprimerie  impériale.  M.  MobI  a 
constamment  cherché  à  donner  une  portée  plus 
élevée  à  la  philologie  orieptale,  et  ses  vues  phi- 
losophiques, autant  que  sa  chaleureuse  initia- 
tive, n*ont  pas  été  sans  influence  sur  les  ré- 
centes conquêtes  de  cette  science.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Fragments 
relatifs  à  Zoroastre  :  Paris,  1829,  In- 8*  (  sans 
nom  d'auteur  ).  Ce  n'est  que  la  première  partie 
d'une  collection  que  MM.  MohI  et  J.  Olshausen 
se  proposent  de  publier,;  —  Confudi  Chi- 
King,  ex  latino  P.  Lacharme  interpr.  ;  Slutt- 
gard,  1830,  in-8'»;  —  Y.  King,  antiquissimus 
Sinarum  liber,  ex  latina  interpret.  P.  Régis  ; 
Stuttgard,  1834, 2  vol.in-S**;  —  Livre  des  Rois, 
par  Abdoul  Kasim  Firdousi;  Paris,  Impr. 
impér.,  1836-1855,4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  im- 
portant se  continue  ;  —  Rapports  faits  à  la  So- 
ciété Asiatique  (1840-1859),  etc.        B.  OB  M. 

Doeum.  partie. 

JJMOUL  (  Maurice  db  ),  économiste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard,  en  18O2.C0n- 
seiiler  supérieur  des  finances  depuis  1841,  il  fut 
envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  si^ea  parmi  les-'libéraux  modérés.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  wurtembergeoise , 
il  y  manifesta  toujours  les  opinions  les  plus  libé- 
rales. Outre  quelques  brodiures,  on  a  de  lui  : 
Aus  den  gewerbwissenschojtlichen  Ergeb- 
nissen  einer  Reise  in  Frankreich  (  Bésultats 
d'un  Voyage  en  France,  entrepris  pour  y  étudier 
les  arts  et  métier^);  Stuttgard,  1845,  in-8o, 
avec  gravures  sur  bois.  O. 

*MOHL  (fftf^ooB),  botaniste  allemand,  frère 
des  précédents ,  est  né  au  commencement  de  ce 
siècle.  Beçu  docteur  en  médecine  à  Tubingue,  il  y 
enseigne  depuis  longtemps  avec  succès  la^botani- 
que;il  est  directeur  du  jardin  des  plantes  decette 
ville  et  membre  des  principales  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Ueber  den  Bau  der  Ranken-und 
Schlingpfianzen  (Sur  la  Structure  des  Plantes 
grimpantes)  ;  Tubingue,  1827,  in-4'*  ;  —  Veber  dit 
Poren  des  Pflanzengewebs  (Sur  les  Pores  du 
tissu  des  Plantes); Tubingue,  1828,  in-4'*;  — 
Beïtràge  zur  Anatomie  und  Physiologie  der 
GfWfichse  (  Documents  relatifs  à  TAAatomie  et 
à  la  Physiologie  des  Plantes  )  ;  Berne,  1 834,  in-4% 
—  Eriàuterung  und  Vertheidigung  meiner 
Ansicht  von  der  Struktur  der  PJlanzen-Subs- 
ianz  {  Exposé  et  Défense  de  mes  Idées  sur  la 
structure  de  la  substance  cellulaire  );  Tubingue , 
1836,in-4'';— lieW^j  Verhàltniss zur  Fflan- 
zenphysiologie  ;  Tubingue,  1843,  in-8*  ;  —  Ver^ 
mischte  Schri/ten  botamschen  Inhalts  (Mé- 
langes de  Botanique);  Tubingue,  1845,  in-4*; — 
Mikrographie^oder  Anleitung  zum  Gebrauche 
des  Mikroscops  (  Micrographie,  ou  instruction 
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«iT  rosage-du  microscope);  Tùbingue,  184e, 
Uk'So;  —  Grundzûge  ztiir  Anûtemie  und 
fhysiotoçledervegelabitischen  Zelle  (  Princi- 
pes de  TAnatomie  et  d^la  Physiologie  de  la  Cel- 
lule végétale);  Brunswick,  18ôl ,  in-8*.  Mohi 
est  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bùia^ 
nische  Zeiiung ,  qui  paraU  à  Berlin  de|)uis 
1543.  O. 

Converi.-U3HM4m. 

MOHNiKB  (  Théophiie-Cfurélien^Prédéric  ), 
littérateur  allemand ,  né  à  Grimmen,  en  Pomé- 
raoie,  le  6  janvier  1781,  mort  àGreiftwald,  le 
6  juillet  1841.  Il  fut  successiyement  recteur  de 
Pécole  de  Greifswald ,  pasteur  à  Stralsand ,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  lins- 
truction  publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Geschichte  der  LUeratur  der  Griechen  und  , 
Borner  (Histoire  de  la  Littérature  Grecque 
et  Romaine  )  ;  Greifswald ,  18 13  :  resté  inachevé  ;  | 
~  Ulrich  BuUens  Jugendleben  { La  Jeunesse  | 
d*Ulric  de  Hutten)  ;  ibid  ,  1816;  —  Hpmnoloyi-  ' 
sche  Forschungen (Recherdies  sur  les  Hymnes)  ;  ! 
Stralsund,  1831-1832,  2  vol.,  -—  Jokannes  Pre-  i 
dénis ;'\\M.,  1837-1840, 3 parties;—  GeschicMe  I 
der  Buchdruckerkunsl  in  Pommem  { Histoire  | 
de  rimprimerie  en  Poméranie  )  ;  Stettin ,  1840. 
Comme  éditeur  Mohnike  a  pubHé  :  Barth.  Sas-  I 
trowen  Herkommen  und  Lauff  seines  gansen  . 
Lebent  (  Origine  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Greifswald,  1823-1824,  3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  rhistoire  iotime 
du  seizième  siècle;  --  Joh.  Berckmanns  Stral- 
sundische  Chronih  ;  Stralsund,  1833  ;  publiée 
en  commun  avec  Zober.  Parmi  ses  traductions 
allemandea  on  cite  :  Heimskringla,  ou  Sagas 
des  rois  de  Norvège  de  Snorro  Sturleson; 
Stralsund,  1835-1837,  2  pariies  :  il  n'a  pas  été 
terminé;  —  AUschwedische  Balladen  und 
Mahrehen  ;  Slultgard,  1836  ;  —  Poésies  popu- 
laires de  la  Suède;  Beriin,  1830;  —  Les  Frè- 
res de  la  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
Iih40;  —  les  Poésies  complètes  de  Tegner; 
Leipzig,  1840»  3  vol. ,  etc.  o. 

ïaber.  Zur  Ertnnfnmg  an  UohnUt^;  StraUuoil.  1841. 
—  Conversatkms-Lexikon. 

noua  (  Frédéric  ),  minéralogiste  allemand, 
né  vers  1774,  à  Gernrode,  près  du  Harz,  mort  ' 
le  29  septembre  1839,  à  Agordo,  dans  les  envi-  ' 
mns  de  Bellune.  Nommé  en  18 il  professeur  de  ; 
minéralogie  au  Johannenm  de  Graetz,  il  visita 
TAngleterre  et  TÉcosse.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  remplacer  à  Freîberg  le  ct»»ebre 
Werner;  en  1826  il  obtint  la  chaire  de  minéra- 
logie à  Tuniversité  de  Vienne.  Il  est  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  méthode  naturelle  pour 
la  clabsilicatioD  des  minéraux  basée  sur  les  res- 
semblances physiques,  en  opposition  à  celle  de 
Berzelius ,  qui  est  fondée  sur  les  analogies  chi- 
miques. On  a  de  Mohs  :  Beschreibung  der  Mi- 
neraliensammlung  des  Htrm  van  der  Kull 
(  Description  de  la  Collection  de  minéraux  de 
M.  van  der  Noll);  Vienne,   1804  et  1806;  —  - 


iFtrsueh  eimeir  Ble^nentarmeikode  %iut  ko- 
tHrhistoriêchen  BesUmmung  der  Fossïlien 
(  Essai  d'une  Méthode  élémentaire  pour  la  dé- 
terminati^D  natwellB  des  foasilea);  Vienne, 
1913;  -^  IHê  Charakttrt  der  Classer  ^  Ord- 
nungeHy  Geêchlechter^  u»d  Arten  der  Mme- 
raiien  (  Les  Garadèra»  dea  dasM»,  ordres, 
fiaore» et  espèces  dea  Minéraux  )  ;  Dresde,  1820; 
-^  Grundrise  der  Minéralogie  (  Élémeots  de 
Minéralogie  )  ;  Dfvtde,  1822-1824  et  1839, 2  voL; 
traduit  en  anglaia  par  Haidingtr,  Edimbourg» 
1825,  3  vol.  ;  -*  Anjamgsgrumde  der  Salur- 
geschichU  tf«a  MiuetaÀreichs  (  Principes  élé- 
mentaires de  l'Histoire  uatarelle  du  R^gae  mi- 
néral) ;  Vieuoe,  1839;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée par  Zippe,  parai  à  Vicaue,  ta37-l839, 
2  vol.  in-8«.  O. 


I     BMmiif  FAHi  (JiatoRiiMd),po«to  persan, 
1  né  en  I6f  s,  sur  les  câtea  da  golfe  Peraiqûe  (et 
'  non  à  Cachemire,  selon  la  tcadUioo  vulgaire), 
!  moH  à  Cachemhre,  en  1670.  Amené  à  A|$ra  dès 
;  9à  tendre  jeimeise,  U  y  fut  initié  dèn  1623 dans 
I  les  pnneipe»  des  soufia  persans,  et  dea  popAir, 
I  ou  ascètes  indieoa.  En  1627  il  alla  à  Cachemire, 
où  il  r^oenta  un  célèbre  docteur  musulman, 
I  Chéik-Mohib  Allah.  En  1634,  il  aoeomplit  le 
;  pè»erioagedoCbechd,ea  Khoraoaa»  au  sépulcre 
du  grand  imani  chiite  Ali  fiidha.    De  retour 
I  dans  rinde,  il  s'établit  à.  Delili,  puiaii  fit  des 
I  voyages  dans  lèGusurete,  jusqu'en  1639,  année 
où  il  fut  nommé  saddar  (  juge  ).  à  AUahabad 
I  par  le  Grand-Mogot  Chab-Diihaa.  U  pendit  cette 
place  en  l(i48«  pour  avoir  fait  un  poème  en  l'hoa- 
neur  de  Naair  Mohammed- Khan,  aonv^nm  de 
Balkhi avec  lequel  CliihDjibanétaiiengpcrre.11 
sereliraaWrsàCachmire,etétahiiidanssa  raison 
une  espèce  d'académie  peiaane,  de  laquelle  sont 
sortis  desdoQtenracélèhros.  U  a  écrit  den  poèmes 
en  persan ,  au  nombre  de  sept  mille  diatîques, 
parmi  lesquels  11  faut  citer  surtout  uo  Essai 
de  Morale  en  vers  (  d'après  les  priacipea  des 
soufis  ),  intitulé  Mardus  el  Asas,  ou  La  S(ntrce 
des  Signes  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  le 
DaHstan,  ou  Éeoh  de»  Couimmes,  qui ,  ootre 
l'histoire  primitivedete  Perse,  ranontani  mène 
à  plus  de  dix  mille  aoa,  an  delà  dea  Pidida- 
dé<'ns-  de  Flrdousi  et  de  Mif khoad ,  donne  une 
hlâtoire  des  sectea  religieuses  persanea,  masul* 
mânes    et  indiennes.  Malgré  les  nombreuses 
sources  qu'il  cite,  on  a  attaqué  depuis  nn  cer- 
tain temps  l'anthentieité  de  cette  préteodoe  his- 
toire antique  de  la  Pcrse^  Van  Kennedy  et  Ers^ 
kfne,  dans  les  TVaitfoe^iona  de  la  S^eiéié  LU* 
ter  aire  de  Bombay,  ont  déclaré  que  le  DoèU" 
tan,  attribué  tantôt  à  Zoulfikar  Ahs  al  Honsaini^ 
tantôt  à  Mobed  Serosh,  était  postérieur  à  Moh- 
sin  Fani,  pour  lequel  il  a  cependant!  été  reven- 
diqué de  nouveau  par  ses  deniiera.  traducteara, 
en  1843.  Le  texte  persan  de  cet  ouvrage,  d'ail- 
leurs assez  important,  fut  publié  àOaknttn»  en 
1809,  sous  le  nom  de  Dabùiam  ifeaaAi*. 
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La  fireinière  tradncHtii  partielto^  anglaite  en; 
avait  été  faite  par  Francis  Gtadaiot  dans  les 
rfmo  Afiatie  ÊtUceilanéeÊ,  Gsloatta,  1799;  re- 
produite en  aHemand  par  J.-J-H.  de  Dalberg, 
Warrboarg,  1609,  1817  et  182»,  in«8».  D'au* 
très  ehapîtrea  forenl  traduits,  depuis  1809, 
dans  les  Àsialic  Researches  par  Jooes,  et 
dans  les  Transactions  of  thé  Literary  So- 
ciety 0/  Bombay,  toI.  H,  par  Erskine  et  Ken- 
nedy. Une  traduction  eoraplèle  a  étéeaAn  donnée 
par  David  Slien  et  Antonj  Troyer,  sous  le  titrai 
de  The  Daèistan,  or  Sehool  of  Mannm^t,  avec 
des  notes,  des  commentaires  et  une  introduc- 
tion ;  Paris,  1843, 3  vol.  itt«8»  {Orienlal  TVanf  • 
actions  ).  Ch.  R. 

•^  Aralcbl  RftMl,  HUMr9  «tStatMIqm  de  Vlnd».  — 
i^am  Nmmé  (  HhUiàto  de  Cliab^pUbân  }»  pM  AMei- 
BjmUL 

MOBTADT  BiiXAH  (  Abou-AbdoUah  Mo- 
hammed Vh  al),  khalife  abasside  de  Bag- 
dad, né  en  832,  dans  cette  ville,  mort  le  21  juin 
870.  Fils  de  Wathek,  il  fut,  à  l'instigation  du  gé- 
néral turc  Saleh,  proclamé  khalife,  en  869, 
après  la  déposition  de  son  cousin  germain  Mo- 
tai.  II  tenta  de  réformer  les  mœurs ,  défendit 
le  jeu,  le  vin,  la  musique,  les  peintures  sur  tapis, 
administra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
moitié  des  impôts.  Cette  sévérité  irrita  les  gardes 
turques,  qui  se  révoltèrent.  A  la  suited*un  combat 
acharné,  où  périrent  4,000  hommes ,  Mohtady 
fut  pris  et  massacré.  Ch.  R. 

Ibn  al  AUiir.  —  Ibo  KhallIcsD,  mcUmnaif  Blogror 
phi^e  muiittman  (  traduit  de  l'arabe  en  anRialt  par 
H.  SIwieK  -  L'vtfmMp,  dana  rf/nivert  ^^Wonuftw. 

itOHY  (  Remaete  ) ,  littérateur  belge ,  né  vers 
1555,  à  Rondchamp.  prèa  do  La  Ruche  en  Ar« 
denne  (  prtaeipaùté  de  Liège  ) ,  mort  le  13  juillet 
102  i .  Il  étudia  seol  le»  langues  latine ,  grecque 
et  tiébnnqne.  Dieveon  prfttre,  il  fut  pourvu  de 
la  eare  de  Hucoorgne ,  près  éê  iluy,  et  ouvtM 
dans  ce  village  one  éeole  où  il  eneeignail  les 
langues  ancienne»;  beaucoup  plus  tard  if  f«l 
nommé  enré  do  Joduigne,  petite  ville  d»  Bra* 
b«ot  wallon,  où  Ton  oroit'qu'W  mourut.  NMa 
eiteroDS  de  lui  :  L*Bncemoir4^0r;  Liège, 
IffOO,  1608,  petit  ln*8**,  aveefigores  sur  bois: 
livre  aingniier  et  rare,  dit  Branet>;  -«  Usvê 
scholariSf  in  quo  nomenclatura  wocobU' 
iorum  quommdant^  âtalioçi  et  episiotx 
aliquot  fmtrièês;  Liège,  1809,  in-4'';  ^  le 
Cabinet  historiml^  contenant  ptutieurs  grands 
et  notables  exemples  d*  te  vertu  ei  du  vice, 
tirez  en  partie  de»  autketsrs  ftâeis^,  M 
rangez  par  Paiphabet.  lo  tout  très-ntite 
pour  parsemer  et  enrichir  tes  prédieo* 
tiofns,  harangues,  âtseour»  famifiers;  Liég», 
1610,  pet  in-4* ,  r^m>dHit'  sous  le  titre  de  VHis* 
taire  des  Histoires  ^  avec  Vidée  deshàsioiree 
racconrcies^ou  pluntostie  Cabinet  htstofrintf 
tant  ancien  que  moderne ,  etc.  Des  e\emp<aifes 
portiint  ce  dernier  titre  sont  sans  date;  d'autres 
sont  datés  de  1012  et  1620.  M.  de  Deodelièvre-, 
dans  sa  Biographie  lÀégeoisOj  en  mcntianne , 


)  par  erreur,  nnoédition  imprimée  à  Huecome, 
j  en  2  vol.  tn-4°  :  ce  livre,  qui  fut  publié  anx 
I  frais  de  la  noblesse  liégeoise,  est  nn  recueil  d*a- 
!  needotea  où  Taoteur  trait»  les  si^ets  les  plus 
variés.  Tous  les  oavragea  de  Mohy  sont  d'une 
I  extrême  rareté.  E.  R. 

O»  VtUtntegae,  dana  U  Amim  de  BnueêUe$,  m»n 

1839.  p.  84.  -  H.  Hdblff .  Mohs  de  Mondehmmp  it  um 

CaMaêt  AiitorM,  dana  Vjinfimmrê  dé  U  Société  d'Èmu^ 

I   laiion  d9  JMge,  1867,  p.  »ï.  -  Brunel,  Manuel  du  U- 


MORY  (  Benri  ne),  roédecîta  belge,  neveu 

I  du  précédent ,  né  à  Rondcbamp.  On  ignore  la 

date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  étudia 

à  Louvain  la  médechie,  quil  exerçait  encore  à  la 

,  fin  du  dix*8eptiènie  siècle.  On  a  de  lui  :  Putois 

I  sympatheticus ;  ».  I.,  1834,  in-4*;  réimpr.  dans 

les  deux  éditions  du  Theatrum  Sympatheti" 

I  eum;  Nuremberg,  1860,  in-12,  et  1062,  in^«; 

I  —  Tertiana  Crisis;  Louvain  1642,  in-4».  E.  H. 

!      JXnâtniutren&vmiut ,  èdU.  de  1888,  p.  t4t.  —  Paquet, 

\  Mém.,L  V.  ~  uiyme  Ci^llirtae,  Etude  Moçr.  $ur  lu 

j  Médedm  iiegeoU ,  Am%  le  BuUeUn  de  nnstitut  arehéO' 

\  logique  liéçeolt,  t.  III,  p.  819. 

J  MOiGifo  (  François  -  Napoléon  -  Marie), 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon- 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d*enseigner  les  mathématiques 
dans  i<i  maison  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  il 
se  livra  en  même  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  fonmit 
à  V Univers  et  à  L'Univers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  MM.  Beudant,  Cauehy,  Arago,  Am* 
père,  Thenard,  Binet  et  Dumas,  qui,  après  avoir 
été  son  maître,  resta  son  ami.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  intima 
Tordre  de  suspendre  ces  travaux  scientifiques  et 
d'aller  au  séminaire  de  Laval  comme  professeur 
d'histoire  et  d*liébren«  L'abbé  UoigDO,  qui  pn- 
bitait  è  cette  époque  un  ouvrage-  considérable 
sur  le  calcul  différentiel  et  intégral,  refusa  de 
quitter  Paris^où  sa  prèseoee  était  nécessaire,  et 
après  quatre  ans  de  Intte»  sourdes  et  de  conti- 
nuelle)»  tracasseries  il  ainia>mleua  sortir  de  l'ordre 
que  d'interrompre  to  cour»  de  ses  études  favori- 
tes. En  1845,  il  entreprit,  ani  frais  du  journal 
V Époque,  qui  Pavait  min  au  nombre  de  ses  ré- 
dacteurs, vnloni^  voyage  à  travers  une  grande 
partie  de  TEuropei  En  1850^11  rédigea  IcboUetia 
soientifique  à  La  Prtise,  dViù  il  passa  •  au  Pays. 
Nommé  aumOnier  dn  \feé»  de  Louia^le-Grand 
(1848),  il  fut,  en  1869,  attachéau  dergé  de  Saint- 
Gennain-dcs'Prés.  On  a  de  lui  :  Des  Raj^^rts 
d»VÉgiiseei de  eÉiat;  Be la liberUetde Inor- 
ganisation de  V Enseignement  ;  Pans,  in-S*  ;  — 
Leçons  de  Calcul  dtfférentieé  et  de  Cakul  in- 
tégral, rédigées  d'après  les  méthodes  et  les 
ouvrages  publiés  ou  inédits  d^A.-L.  Cauehy; 
Paris,  1840  et  ann.  suîv.,  3  vol.  in-8^  pi.;  •*• 

25. 
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Traité  de  la  Télégraphie  électrique;  Paris, 
1849,  in>8®  ;  —  Mémoires  sur  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre;  Pari»,  1853;  —  Répertoire 
d'Optique  moderne;  Paris,  1850,  4  vol.  in-8S 
fig.  Depais  1852  l'abbé  Moigno  rédige  Le  Cos- 
mos, revue  scientifique  qu^il  a  fondée. 

Bioçr.  duCiergéamUmp.^  X,  -  Vapercan,  Diet.  tadv, 
des  Contemp. 

MOINE  (  Etienne  Le),  énidit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Cacn,  mort  le  4  avril  1689,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  on  des  élèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan,  il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  fOrient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
la  fille  d'un  conseiller  au  parlement ,  qui  s'était 
convertie.  En  1675  il  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
quMl  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
donnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de  théologie 
à  Le^fde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  recteur 
de  cette  université.  L'évéque  Huet ,  qui  Testimait 
beaucoup,  parie  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur  ! 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grxcorum  ad  rem  ec- 
clesiasticam  spectantium  ;  Leyde,  1685,  1694, 
2  vol  in-4*';  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Polycarpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippoly  te  ;  —  Epistola  de  Melanophoris, 
imp.  dans  \* Harpocrates  de  Cuper  (  Utrecht , 
1687,  in-4*  ),  et  dans  le  Supplem.  de  Polenus 
(1737);  —  Fragmentum  ex  libro  de  universo 
sub  Josephi  nomine  a  /).  Hœschelio  edito , 
cum  versione,  dans  le  Josèphe  d*Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin,  des  disserta- 
tions théologiques ,  etc.  P.  L. 

Basnage ,  HiU.  de$  Ouvraçei  det  Savanti»  avril  16C9. 
-  Haet,  Originei  de  Caen,  t«  édit.,  fn-8«,  p.  MS-M4.  et 
De  Rêbui  ad  eum  perUnentibuM,  p.  47, 179, 181  et  m. 

HOiNB  {Àntonin  ),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849.  Il  vint  à  Paris  en  1815,  pour  étu- 
dier la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture,  et  travailla 
avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
au  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  de  dessin 
sur  les  œuvres  de  Listard ,  Rosalba,  Carrière , 
Mengs,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  un 
grand  degré  de  perfection.  Tout  semblait  lui 
sourire,  la  gloire  et  presque  ia  fortune  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  devint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qu'on  pût  savoir  à  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  un  soir  il  délaclia  un  pistolet  d'une  pa- 
noplie  et  se  brAla  la  cervelle.  Ses  premiers  pay- 
sages de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  produit  :  La  Chute  d*un 
Cavalier;  Le  Lutin  en  voyage;  Une  Scène  du 
Sabat  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxembourg; 
Les  Noyades  et  tes  Tritons  des  fontaines  de  la 
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place  de  la  Concorde;  Saint  Protais  ^  à  l'Oise 
de  Saint-Gervats;  la  cheminée  de  la  salle  des 
Conférences,  k  la  Chambre  des  Députés;  un 
grand  nombre  de  sujets  de  pendules,  de  flam- 
beaux et  de  statuette»  très-recherchées.  Il  a  ex- 
posé en  1843  et  en  1845  plusieurs  portraits  an 
pastel.  A.  J. 

DocumwU  partie, 

MOiNB  (  Lb  }.  Voy4  Le  Mouib. 

MOia  (  David' Macbeth  ) ,  littérateur  anglais, 
né  le  5  janvier  1798,  à  Mosselbuiigh  (comté  d'E- 
dimbourg), oii  il  est  mort,  le  6  juillet  1851. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  runiversité 
d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  diplôme  de 
chirurgien,  et  abandonna  le  projet  qu'il  avait 
formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  dans 
sa  ville  natale,  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  Une  chute 
de  voiture,  en  I846,  le  rendit  boiteux.  Au  milieu 
des  pénibles  devoirs  de  sa  profession  il  sut  trouver 
le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  goût  s'é- 
tait montré  chez  lui  dès  l'enfance.  A  quinxe  ans 
il  avait  mis  au  jour  ses  premiers  vers  amsi  que 
deux  essais  en  prose.  Il  collabora  ensuite  ao 
Scols  Magazine  et  à  VEdinburgh  Magazine 
de  Constable.  A  l'époque  de  la  fondation  du  Mtk- 
gazine  de  Black wood ,  il  en  devint  un  des  ré- 
dacteurs  ordinaires,  et  dans  l'espace  de  trente 
années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  mor- 
ceaux de  tous  genres,  qull  signait  d'un  à;  nous 
citerons  entre  autres  :  The  Eve  of  Saint- Jerry» 
The  ancient  Waggoner,  Selim,  poèmes,  etin- 
tobiography  of  Mansie  Wauch,  ronoan  de 
longue  haleine.  En  1823  il  acheva  pour  le  même 
recueil  The  Last  ofthe  Lairds,  roman  que  John 
Galt ,  un  de  ses  amis ,  avait  laissé  incomplet.  On 
a  encore  de  lui  :  The  Bombardement  of  Al- 
giers  and  olher  pœms  ;  Edimbourg ,  18 1 6,  in-8*  ; 
^  The  Legend  of  Geneviève  ^  with  otker  taies 
and  pœms  ;  ibid.,  1824,  in-S**;  —  OuUines  of 
the  ancient  History  ofMedicine,  being  a  view 
of  the  heallng  art  among  the  Eggptians, 
Greeks,  Romans  and  Arabians;  ibid.,  1831, 
in-80  ;  _  Praclieal  Observations  on  malignant 
Choiera  ;  ibld.,  1832  ;  —  Domestic  Verses  ;  ibid., 
1843,  XU'V*.  Le  docteur  Thomas  Aird  s  publié 
on  choix  des  poésies  de  D.Moir  {Poetical  Works  ; 
1852,  in-8»).  P.  L— t. 

T.  Alrd.  JMieê  ft  la  tète  des  Poetical  fTcrkg, 

MOiRA  (  Comte  de).  Voy.  Hawuhs. 

moirA  (  Isaac  ),  poète  français ,  né  le  9  oc- 
tobre 1771,  au  Mans,  où  il  est  mort,  eu  1840.  Or- 
phelin dès  le  bas  Age,  il  commença  par  être  ou- 
vrier ûleur.  En  1792  il  s'engagea  et  ports  les 
armes  pendant  quatre  ans  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle, où  il  fut  blessé  plusieurs  fois.  On  lit  dam 
une  notice  qui  lui  est  consacrée  :  «  De  retoer 
an  Mans,  Moiré  s'y  maria,  et  fut,  selon  les  cir- 
constances, papetier,  teinturier,  maître  à  danser, 
puis  débitant  de  tabac  ».  En  1824  il  se  trouvait 
dans  une  échoppe.  «  Là  il  unit  au  commerce  des 
vieux  livres  la  profession  de  gagne-pettt.  Les 
soufflets,  la  faïence  et  cent  autres  objets  se  res- 
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taurent  dan»  8e&  mains;  à  la  fabricatiiM^  des  < 
souricières  il  joint  oelle  des  cages ,  etc.  »  Cet  | 
indostrieux  ooTrier,  sans  cesse  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune,  n*en  était  pas  moins  d*nn  I 
caractère  insouciant  et  jovial.  Il  était,  comme  il  I 
le  dit,  chargé  de  neuf  lustres  lorsqu'il  s'avisa  de 
chanter  dans  un  poème  en  huit  chants  Les  Souris 
(Le  Mans,  1818,  in-12).  Il  est  encore  l'auteur 
d'un  second  poème,  Le  Greffier,  suivi  de  notes 
historiques  et  biographiques)  ;  ibid.,  1 8 19,in;8o; 
—  de  diverses  pièces  de  vers  de  circonstance  et 
de  quelques  CAaiuoni;  ibid.,  1820.  Moiré  avait 
été  surnommé  au  Mans  le  Poète  remouleur. 

P.  L. 

rfotiM  Mogr.  *  la  tête  dn  Greffier.  -  Detportet,  Bi- 
btioffr.  du  Aiaim. 

MOiSART  DE  BRiBUX  (  Jocques  ),  en  latin 
Mosantus  BriosiuSy  poète  latin,  né  en  1614,  à 
Caen,  où  il  est  mort,  en  1674.  Issu  d'une  Ta- 
mille  noble  attachée  à  la  réforme ,  il  fit  ses  études 
à  l'académie  de  Sedan ,  où  il  eut  pour  condisciple 
leducde  Monlausier,  qui,  par  la  suite,  resta  son 
ami  ;  puis  il  suivit  les  leçons  de  Vossius  à  Leyde, 
et  compléta  son  éducation  en  Angleterre.  Ses 
voyages  à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout 
desquels  il  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Pourvu,  le  14  novembre  1633,  d*une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  il  s'en  démit 
en  1636  pour  des  motifs  de  santé ,  et  retourna  à 
Caen,  où  il  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
une  fortune  considérable  à  cultiver  les  lettres. 
Plus  que  personne  il  en  ranima  le  goût  par  la 
fondation  d*one  société  (1651),  qui  tint  d'abord 
ses  séances  chez  lui,  puis  dans  la  maison  da 
poète  Segrais,  et  qui  s'est  perpétuée  sous  le  titre 
d'Académie  des  Belles-lettres  de  Caen.  Tour- 
menté depuis  longtemps  de  la  pierre,  il  mourut 
quelques  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
de  la  taille.  Moisant  de  Brieux  passe  pour  un 
des  meilleors  poètes  latins  de  son  temps  ;  Bayle 
parle  de  ses  vers  avec  les  pins  grands  éloges; 
mais  Hnet  ne  leur  trouye  ni  un  tour  assez  vif 
ni  assez  d'invention.  Il  compta  parmi  ses  amis 
des  savants  dlstingnés,  tels  que  Tannegni  Le- 
fèvre ,  Bochart,  Hnet ,  Heinsins ,  Chapelain ,  etc. 
On  a  de  lui  :  trois  recueils  de  Poésies  latines  ; 
Caen,  1658,  in-4*;  1663,  in-8o,  et  1669,  in-16; 
le  troisième  renferme  anssi  quatre  lettres  latines 
sur  l'académie,  les  antiquitéi  et  les  hommes  cé- 
lèbres de  Caen  ;  —  Bpistolm  ;  Caen,  1 670,  in-8^  ; 
il  y  a  besuconp  d'érudition  sous  nne  foitne 
agréable;  Oudendorp  en  a  tiré  des  Remarques 
siir  Locain  pour  une  édition  de  ce  poète  (  Leyde , 
1729  )  ;  —  Recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers;  Caen,  1671,  ln-12;—  Les  Origines  de 
quelques  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs 
façons  de  parler  triviales ,  avecun  vieux  ma' 
nuscrit  touchant  Porigine  des  chevaliers  ban' 
nerets;  Caen,  1672,  in-12  :  ce  dernier  morceau 
est  un  poème  traduit  du  latin  en  vers  français  ; 
^—  Les  Divertissements  de  M.  D.  B.;  Caen, 
1673,  hi-12;  recneil  de  lettres  et  de  poésies.  Il 
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avait  traduit  nne  partie  des  épigrammes  de  VAn- 
thologie  et  composé  des  Méditations  morales  et 
politiques  ;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P.  L— Y. 

Bayle,  Diet.  hUt.  et  erU.  -  Segrais,  œuvres,  II.  — 
Hnet,  Oriçiiuâde  Caen,  -  Mémoire*  de  VAcad,  de 
Caan,lS4S. 

MoIsK  {FrançoiS:Xavier  ) ,  théologien  fran- 
çais, né  le  12  décembre  1742,  aux  Gras  (  Franche- 
Comté),  mort  le  7  février  1813,  à  Morteau,  près 
Besançon.  Il  était  professeur  de  théologie  à  DOle 
lorsque  la  révolution  éclata;  il  prêta  le  serment 
de  la  constitution  civile  et  fut  en  1791  élu  évèque 
du  Jura.  Sous  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacho- 
dans  les  montagnes.  Canonlste  habile  et  versé 
dans  la  théologie  et  les  langues  orientales ,  il 
prit  une  part  active  anx  discussions  qui  signa- 
lèrent les  conciles  nationaux  tenus  à  Paris  en 
1797  et  en  1801.  A  la  fin  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
quitta  bientôt  Paris  et  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  à  Morteau.  L'évèque  Lecoz  lui 
donna  alors  le  titre  de  chanoine  honoraire  de 
Besançon.  Il  a  publié  :  Réponses  critiques  à 
plusieurs  questions  proposées  par  les  tncré- 
dules  modernes  sur  divers  endroits  des  livres 
saints;  Paris,  1783,  m-12 ,  formant  le  t.  lY  des 
Réponses  critiques  de  Tabbé  BuUet;  mais  dans 
les  réimpressions  de  ce  dernier  ouvrage  on  a 
faitdisparaltrele  nom  de  l'évèqueconstitutionnel  ; 
—  De  VOpinion  de  M,  Grégoire  dans  le  procès 
de  Louis  XVI;  1801;—  des  articles  dans^les 
Annales  de  la  J7e/i^ioii,la  Chronique  reU- 
gieuse,  etc.  P.  L. 

Bioçr.  untv.  et  portât,  des  Contemp. 

MoIsB.  Voif.  Maihocn  et  Motsb. 

MOISSOX-DKTAUX.  Voy.  DeVAUX. 

MOISST  (  Alexandre-Guillaume  Mousuer 
de),  littérateur  français,  né  en  1712,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  daroi  lorsqu'à  trente-huit  ans  il  s'avisa  de 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 
léger  succès  qu'avait  obtenu  sa  première  pièce, 
il  en  composa  d'autres,  et  fut  loin  d'être  tou- 
jours si  heureux.  Possédé  de  la  passion  du 
jeu ,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gêne  qu'il 
fut  réduit  à  accepter  en  Russie  les  fonctions  d'ins- 
tituteur. De  retour  &  Paris,  il  écrivit  et  jona  de 
plus  belle,  se  ruina  une  seconde  fols,  et  mourut, 
dit-on ,  dn  chagrin  d'avoir  si  mal  employé  son 
temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  travailler 
pour  les  troupes  de  société  qui  commençaient 
à  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  bien 
inférieur  à  Carmontelle,  et  disait  de  ses  drames 
moraux  qn'ils  étaient  «  écrits  dans  le  genre  en- 
nuyeux pour  le  progrès  des  bonnes  mœurs  et 
pour  le  dessèchement  des  lecteurs  ».  On  a  de 
Mousiier  de  Moissy  :  Le  Provincial  à  Paris; 
Paris,  1750,  in-8'  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 
duite de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 
Comédiens  français,  et  eut  qumze  représentations 
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MX  ItolitDfl;  —  £m  famim$  imcmmianem^  ' 

oom.  es  from;  PAris^ViTéO,  tai-lt;  -^  Le  VuM  ^ 
wuiUre,  com.  m  trois  actes  «t  m  vert;  Ptfis,  . 
1752,  in-12;  —  Lettres  galantes  et  mwaieê  \ 
du  marquis  de***  mujC6nUe>de^**;  La.iiaye  | 
(Paris),  1757,  io-l);  —  £•  fi9M«</«  /7Mfe  i 
des  Femmes,  coin,  en  trois  actes  et  en  prose;  | 
Paris,  1758,  17«5,  1770,  io-tî  :  jottée  «fec 
soooès  aux  Italiens;  ^  Vlmiprtmptn  «leTA- 
wtour,  eom.,  an  acte;Pjrri8,  1759,  in^ll;  — 
DÉdmcaiion,  peSme  en  cinq  lAiants;  MEifs, 
1760,  fa^  ;  —  La  nmÊvellt  Eoe^  det  Maris , 
OMn.  en  trois  notes  el  en  vers  ;  tT«!  ; —£««•(*««? 
Ffèret.  com.  m  cinq  acfes  et  en  vers;  Paris, 
17§8,  in-9«;  —  Us  amis  éprouvés,  eom.  en 
trois  astos  et  en  tbps;  Paris,  17«8,  in^e*»;— - 
3iU9aire,win.  liéroiqQe«n  cinq  a^tes;  Paris, 
r7«9,  *tt.l2;  —  LesJewTde  ta r^te ThaHe 
ou  ffouoeaux  petits  Drames  dkdogufês  sur 
diÊS  prooer^es  ;  Pari»,  17«9,  hi«^,  on  AmMer- 
dam,  1786,  in*l2;  ^  ScoU  dmmaei^fue  êe 
Fffûmmfe;  P«is,  1770,  2  TftI.  in-«^;  Lcitafe, 
1772,  2  >7ol.  ln-12.  Dans  ce  i^OB«n ,  suite  dn 
préoédeat,  il  prend  l'homme  nu  sorifr  dabei^ 
otàVf  et  le  conduiaênt  cTAg^  en» â|;e ,  etdepfo- 
vnrbe  en  proverbe ,  fi  ne  Tabandonno  qù%v  mo- 
menMc^lainort.Les  3toI.  codtîemienttrQale^rQis 
plàees  depuis  La  Poupée  jnsqn'an  Vertueuse 
ewm-emt;  —  Vérités  pMlosopkiptes,  tirées  des 
Nuêts  ér  Teung  9t  mises  ^n  versiHnres;  Roua, 
1770,>ja«e*;  -— £«  vraie  iière,^mptme;  Paris, 
1771,  in^s»  :  ee  drame  didaetieomUiue  a  pour 
iNit  dVappreadre  aax  mères  {«nécessité  d*aikiter 
elIflBqaiénwB  leurs  enrants;  ^  Petit  ttemeU  de 
Physiqu&et  de  Morale;  Paris,  1771,  fa-S»;  — 
La  dation  philosophe,  ou  'dietionnmre  des 
comparaisons  et  'dos  simUàtudos  ;  Is,  Hape , 
1776,  in-8o.  P.^L. 

Oe  I4fU,  met,  4m  TJMfiw.  ^Orlanv  ÛmnÊp.. 
mo,  1T71.  —  OtatauTtM^SiéeUtUtêér, 

MOiTBBT  { MauriUs-Antcine) tfgévgrnpïse 
fmaçats,  né  le  24  mars  1758,  à  Pcris^eii  il  eat 
nx»rt,  vers  1810.  Avant  la  révolutiMy  il  futpiv- 
fessenr  de  mathématiques  des  pi^s  jdapriaoe 
de  CoDti.  J]  a. publié  sur  la.féographie  de  la 
Fiance  plusieurs  aAla»  etreoueilâ  dont  al  a  gravi 
les  planches,  et  qui  ne  manquent  pas  iVintérêt; 
noosrappeUemns :  Recherdês hiitotéques sur 
Orléans;  Paris»  1 774, ia-4% avec oarle;  ikAvssi 
riotention  .deipubUer,  &vec  la  eolbiboration  se- 
crète de  Sylvain  Maréchal,  une  série  de Iravanx 
sur  les  prinsipales  ailles  de  France^  eiril  n  en^ 
oore  donné  sous  le  oaftroe  titre  des  ivoherches 
sur  aeims  0775)  et  sur  Angers  (4?7«)  ;  —  .IMc- 
OonHoire  .Hydrographique  .de  la  ^Frmnos; 
Paris,  1787, 1303,  in^%  4édié  .  àiLonis  XVI; 
-^  Atlas  national  portatif  de  lu  frattee,sué' 
vunt  la  nouvelle  .division  en  sa  ^iiéparte- 
ments;  1792,  in-4%  obi.  On.a  «aeore<}eJltoH 
they  divers  ouvrages  de  oompilation ,  >Ms  qne  : 
Let  Actions  célèbres  des  gr-ands  Aemmes  de 
toutes  Us  nations;  .Pas^  iWhn%^t  »»^% 


ig.,  les  nnlket  «ont  de  •SylvM  BteiMNi;  — 
Histoire  natimuUs,  mu  uunutes  de  l^empism 
français  depuis  Ctovis  jusque  trat  jourr; 
Paris,  1701,  «  vnl.  in-12  ig.;  —  Abrégé  de 
VhistoiredeFnmceiusquNi  tmAs  X  Vi  ;  Psn, 
ISlO,  3  vol.  in-ljt  aveefig.;les>  figores,  eo  moat- 
bre  4le  Aa6«0Bliétéde8BiDéBs.parileillieyeipar 
iaSève.  K. 


£■  'WTOMo\.iÂttetoMu, 

umvtim,  i^Pierre'Btieum  ), 
faiSy-néen  f732,-è  Paris,  «ù  il'Wt  mort,  te  4  sep- 
tembre 11«0.  élève  de  18ewnfttriet,  pois  de 
Picn««ftançols  Beiumoiif ,  il  enltivn  te  portrait 
et  l'histoire,  et  se  fit  connaître  par  les  planches 
qu'il  exéouta  pour  In  ealeriedo  Dresde  (  t7»2- 
1753,  2  vol.  in-fol.  ),  et  pour  ia  Galerie  du 
esmte  dr.BfUM(ilbk,  In^M.  ).  n  «ntra  è  l'A- 
cadémie rsynie  4e  Peintnre  )e  72  infai  1771  ;  son 
mereMu^  deréception  4bt>le  portrait  éeJeon 
/90ftcKr,^dfbprès«un  pnitel  tfe  Lato«r.  Qnel- 
que  lempsapÀs;il'f«^tietttre(itgmv«arilvTei. 
liaiUis^gFa»étplus'iAeaiaqQaMle<pNaM:lMS,  no- 
tamment «iBi'd^)rèn  Onmte,  let  ém  UMe«n  de 
itencher,  Minris,  Teniers,  Laneivt,  OarwAe, 
WM^uffrean,  etc.  Les  six  uUbnlsq^ll  Irfiia 
détinrent  tons  artMes. 

af  iiriB  {.^a$9çoiS'iAmgiusU^,  grairofftw 
^,1ilsdnpréGéAent/«éà  Paris,  «à  41  cstmert. 
len  1700.  Élève  ée  son>père.  Il  sMtaobn  «oMoat 
àln  leprodootion-^Oreine,  «plH  interpréta  «ftc 
finesse.  Ses  prioripales  pMess  sont  :  ^éeréetiton 
de  laytêMe,^uptés4aidsem'',  be  eaiédùsmie 
Siiie^aonfsssèonali  tTaprès  «a«*»«in,  «t  ne 
snfte  trèS'cetheMhée  de  msfen  rabUiements 
smioant  4e  wgHtme  ^ttoOe^  iksaieiés  pur 
ereuze,  tt&  pi. 

•Son  fière,  /ean^BaptM^PhUièen ,  urM- 
tente,  «btiot'ufn  pri«i  «n  4?99^pnor  «n  prafrtde 
«rthédrale  «t  «n  a«e«i*s  tirioMplin..|ie«mé  pro- 
ftewnr  4  IVcDle  4le  iDi^,  «  MBffVt  le  fOee- 
tobre  160B,  itan»«itterville. 

6es lieux  •cmars,Jl9se*ifii9ifilgrv»«t  ff/fM- 
MA'JfWdNir  ,igMY«reBtau«burinrte  prenlèrea 
laissé  «ne  boaire  ostaMpe,  tMVoieUms  iobo- 
rtsmses  ,'Ki;après  iPebuwuft.     .  •  P. 

-vni^cr<cfAott,  JfinMM/tfK<C«iK«Mi«viu. 

«oiTT»  (/sBH*tfiiiiiémiwi'),tuuBlptwi  Imn- 
çMs^fita  de  «erm>Altave,  né  à  Aisto,  en  1747, 
moH  à  Paris,  le:2 mai  f^lO.  ^SnsdSsposMsns 
paar  le  dessin,  «ecandées  ipar«Bn>pèie,  ae  dé- 
weleppèwrt  bi«nlit,9et  saniaiilHirftvinfiélanBa 
PigaHeiui'mÉnaeiq<ië«iand(KiiMt  nanfiifair 
dedcvemr  son  mMttfe.  A  la. «Mit  de  -Pigaile,  il 
eonlimn  ses^étades  «beBJ.4BjUmof«a.  Apiès 
Mneir  obtenu  piusicM  médaillss,.sl  «reM|iorti, 
en  «7«8,  legrand  prix^ftonoeurnn^Knrede 
ikteidponamteniniosupke  te  titsde  «#- 
licM.  AsonrslMKV  q«e  bita*n«anfinis  état  de 
n  aan(é,(ilit/dans.le«;«reignoKSX,>MeiMils 
de  des8ins>qui^oaniifnQt>à  AqpMle,«olfévTe  de 
In  coor, tes  modèles' desesplnsibenux ouvrages. 
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Une  stttue  repfésentant  un  Sacrificattur  lui 
«uvrit  lesfvVtes  de  rAradéroie  «oyale^ni  17fÛ. 
Dès  lors  il  fut  oiMMngé'iwecMviveiiient  de  rené- 
eution  dHu  .grtnd  nombre  d'oirrragee,  invitii 
lesquels  on  disfiagoe  aae  Vesiale  fatsanî  Vm- 
persi^n  ée  rêent  tustrtHej  une  Arianty  tes  bas- 
rellefllde  piosieurs  barrières  de  Paris,  les  figur«9 
colottales  des  ViUes  de  Bretagne  et  de  N^- 
mandée,  pour  la  barrière  des  BoDS-Hommts; 
plnslears  tas-reliefs  et  sphinx  da  ohAtean  de 
rile^Adatt.  LoaisXVI  le  ch«rge»aassi  d'evétater 
ane  istatoe  <de  CMtini,  oiiYHige  nemafqHiblt, 
auquel  ilftt'a  oms  «la  demièremain  qu'après  ks 
oraîoes  révohitkmiiaires.  Pendant  la  rèvolutisD 
il  fat  ehoisi  pour  foire  le  l«s<^relief  du  fronton 
éie  Sainte^Oeneviève,  devenue  le  Panthéon  ;  te 
bas-relief,  d'une  belle  sxéc&tion»  représentait  les 
^«rtus  HviquBS  et  les  Vertus  ^uerrièrei;  il 
fat  depuis  reniplacépar  «ne  croix.  En  f794,  un 
noBooors  ayant  été  ouTtrt  pour  une  statue  de 
J.-vJ.  Aoossean.'Moitte  remporta  le  prix,  et  son 
■Midèle  fut  vu  longtemps  sur  la  terrasse  dès 
Tuiteties.  £■  1798»  il  fit  pour  le  yertHiole  du 
Luxembooig  un  grand  baa^rtlief ,  La  •Drtmœ 
eniourH  des  Vertus,  -ûppelant  seê  enfants  à 
eadéjenee.  Psr  un  biiaire  «aaohronisroe,  il  re- 
présenta le  soldat  dans  un-oostnme  rooiain.  Le 
flMcès  que  Moitié  oibtiot  ensuite  par  sa  statue 
équestre  («n  brome)  dt Bimapatte^ie  fit  ohoisr 
pour  exéoHter'œlle  du  gimSrai  d'aautpoul, 
destinée  à  la  plaoe  Rojrale,  et  dont  il  n'a  esié- 
«oté  que  le  modèle  en  petit.  'A  oelte  époque  il 
reçut  kSL  eroix  d'Honnenr,  et  fut  chargé  des  bas- 
ttlisfe  de  la  colonne  de  Boulogne  et  du  tom* 
beau  du  général  Ijêclere^  qui  devait  élre  érigé 
au  Panthéon.  On  lui  a  attribué,  mais  par  er- 
Mur,  le  monament  relevé  è  Desaix  dans  Thos* 
pieodtt  MoBt<«aiat-Benianl,et  dont  l'auteur  est 
Boiiot.  Les  ouarages  de  Moitte,  d'aa  slyle  à  la 
fois  éié^uit  et  sérèro,  oui  eontriboé  à  ramener 
réoola  au  goat  de  rantiquité ,  trop  négligé  par 
ia  génération  peéeéiàfsBto.  ILa  laissé  plusieurs 
aaodèles  inaehavéa,  entra  autres  oeox  des  sta- 
tues dtXaForee^MAééahl^ummi^wOuUu 
du  TreMé  d'^àmàeni.  G.  ua  F. 

Qiatre«»<M  ^ir  Qainoy,  éloge  Hé  MÊêÊUê,  Otm  Lt  ÎMs- 
nttrardaSmaiiSM. 

MOI v«B  i^Aàtfoàttm  OmwvfBs -ou  mieux ), 
oaUiématialn  français^»  ^aé  le  26  mai  4667,  à 
Vltry  (Champagne  )y  mort  Je  97  novembre  1764, 
4.  Londres.  #ils  d!un  ohinirgien»  il  fut  enroyé 
an  collège  de  Sadan,  puis  èoelui  de  JSaomur; 
4a  leotute  d'un  tsaité-  del^g^ndreJui  inspira  le 
goAt  des  mathématiqueSt  «ux^fieUes  on;  lui  re- 
procliait  de  sacrifier  l'étude  du  grec.  Lorsqu'il 
lui  fut  pesmis  de<s*y.liTii8rouverteRient|  il  vint  à 
Paris,  etflt  degiandapsagrès  sous  ladiraotiee  du 
célèbre  Oaanam.  .Lors  de  la  «éfocalion  de  Inédit 
de  Manies»  il  fut  enfermé  an  prieuré  de  Saiaè- 
Martin,  «ù  l'on  essaya  «ainementHie  leTUroontr 
dans  le  giron  de  l'âglise. .  Ayant  recaurré  «d'Ii** 
beièé  (  avril  1688} ,  il  s.'6aipMasa  .de  .passer  vaa 


Angleterre,  et,  saas  mterroiopire  le  eourt  de  ses 
études^  H  y  donna  des  leçons  pour  vivre.  Les 
Principes  de  He«vfon,  que  le  basnrd  lui  offHt, 
lui  firent  oomprendre  combien  peu  H  étëit 
avancé  dans  U  sciencte  'qu'il  croyait  posséder. 
Il  apprit  dans  eet  «uvrage ,  qui!  nilisait  saas 
cesse,  la  géométrie  de  IMn^ni  avec  autant  de  fa- 
cilité ^u'il  avutt  appris  la  i^méMe  ëlémeii- 
taive,«t*bientat  ftnit  eu  Otat  de  HgoPer'parmi  les 
plus  ilhigtrestnsthémflÉtieieas  del'Europe.  Ce  fàX 
sur  la  proportHon  de  Halleyqu^  1697  II  d«vfnt 
membre  de  ia  Modelé  royale  «de  Londres.  t)n 
semfoiaMe  homenr  lui  ^t  décerné 'en  1730  par 
rAeadémi&de  Beriib,  et  «a  17S4,  tnalgié  sa  qua- 
lité de  réfugié  calviniste,  par  fAcadémie  des 
Scienees«de  Paris. -SftmohS  de  l'esthne  particu- 
lière de  LelbniK  et  de  Bemottillii'ataë,  H  lut  on 
outra  l'ami  intime  de  Newton.  U' arrivait  non- 
vent  à  œ  demier  de^l'Mler  bhereber  (dans  te  tJàfé 
où  Moivrase  tendait  chaque  «eir^  et^  l'emmener 
chez  foi  pour  «pMlo»aplier  eosemMe.  Le  mérite 
de  Moiwe  était  ai  Mei|*co*liu  qu'en  le  mit  au 
nombre  des  oommissairas  ehavgée  de  décider  de 
te  fameuse  eoitteétation  ^i  n^eva  entre  Leib- 
niz et  Heiwton  toushant  »ia  priorité  de  la  éé- 
couverte  du  calcul  infinftésimal.  Malgré  Tes- 
time  dont  il  ^iasait  parmi  les  savants,  ilne 
jMrt  obtenir  une  ^chaire  à  Cambridge  eu  en  Alle- 
magne, et  Iht  réduit  è  pootsiiivre  jusque  te  fin 
de<sa  «rte  Iles  ingrates  «oeropattens  de  l^seigne- 
imntprtté.  Ilparvim  «éanmoitis  èiunèestrèa- 
'avaneé;  dans  sa  «vtelltesse  il  perdit  suoeessive- 
meut  la  vue  et  Toutei  «et  te  beaate  de  donnir 
augmente  dhei  lai  à  >mi  tel  point  que  "vfngt 
heures  •de  semmelt  «par  ^our  lui  devinrent  ha- 
hltuéltes.  *  Moivre,  «dit>  Orandjaan  de  Feoohy, 
n'alteotalt  jamids  de  parier  de  «a  ssienee;  Il 
ne  se  .montrait  «malliémattcicii  que  par  te  ju»- 
^Nte  de  son  esprit.  Sa  «xpuvwsalion  était  nai^ 
iferaélle  dt  instraotive. . .  ^Son  style  tenait  ptas 
^e^laterceetde  ta  soMditéqoe'devi'agrémeitt  et 
^eta  vivaoMé^maistihdtAlt'toujonre  trè»«orrect 
«l'ue'pouvait  eotiffrir  que)l'en  ne  «permit  sur  te 
av4it<de4a  raUgten  des  «iécisions  hasardées  ni 
d'indécentes  railleries.  «  Je  vous  prouve  que  je 
éuls  'Chrétien,  *'  rtfpondit-il  à  un  homme  qui 
croyait  apparemment  lui  faire  im  compliment 
en  diéant  que  les  maUiéroctioiens n'avaient  point 
de  religion»'*  40 'wras.jpardonaani  la  «attisa  que 
wos  venes' d'evanaer  ».  Scntgéate  notait  pas 
bacné  ^iirutiique  oonaaiasanse  des  matliémaii- 
quss;  le-<gi»ttt»<tes.bons  .autsars  ne  l'abandanoa 
idUMis  i'ies  deiix  ésrivains  franvais  qu'il  pré- 
ftrait  étateal  Rsbeteis<et.Moitere$  41  tes  savait 
par  cœur,  et  un  jour  il  dit  à  quelqu'un  «  qu'il 
eèt  BMSttx  aimé  élre  <oe  oéièbro  -comique  que 
{ireialen  ».t)n  adè  Noivr^  î  Animadveniones  tm 
Oeo.  ChenM  Tractatum  de  Fluxionum  me- 
Motfo^firsrse;. Londres,  17a4y>in'8«  :  c'est  ona 
rdponsi^  aoK^atteques  de  €heyne,  médecin  écos» 
sais,  qui  dans  son  4>uvrage  s'était  attribué  les 
déconvertea^dasi  plns\- 
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—  The  doctrine  of  Chances^  or  a  method  0/ 
calculating  the  probabilities  of  evenls  in 
play;  Londres,  1716,  1738,  1758,  gr.iii-4'*,  fig. 
L^esquisse  de  ce  travail  avait  été  communiqttée 
en  1711  à  la  Société  royale  de  Londres  sous  le 
titre  De  Mensura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meilleure.  Dans  Tintroduction  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d'appliquer  le 
calcul  au  hasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  des  suites  qu'il 
nomme  récurrentes,  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Ck>rome  moyen  d*abréger  le 
calcul,  il  y  Substitue  les  arcs  de  cercle  à  ceux 
de  l'hyperbole  ;  «  par  ce  -moyen  les  Taleurs 
dierchées  se  trouvent  naturellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  arcs  ».  Les 
recherches  de  Motvre  sur  les  jeux  de  hasard 
rayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  suivante  :  Si  le  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortuits 
peut  être  assez  multiplié  pour  que  la,  pro- 
babilité se  change  en  certitude,  et  se  pro- 
nonça pour  raffirmative  ;  —  Evaluation  of  An- 
nuities  on  Lives;  Londres,  1724,  1742,  1750, 
in-8*;  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontana 
(  Milan,  1776,  hi-8*  )  ;  r-  Miscellanea  analjf- 
tica  de  seriebus  et  quadraturis;  Londres, 
1730,  in-4''  :  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d*analyse(l).  Motvre  revit  en  outre  la  traduction 
latine  de  V  Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n*épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
Philosophical  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoires  sur  la  Doctrine  des  fluxions 
(1696),  la  Racine  d'une  équation  infinie 
(  1697  ),  la  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d' tiippocrate 
(  1700  ),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  foyers 
(1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n'ont  point  de  racines  à  des  frac- 
tions plus  simples  (  1722  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

Graodjeao  de  Foadij,  Éloçei,  I,  tSS.  —  MoDloda, 
Hittolre  de»  Mathématique,  III.  -Matj,  Mémoinntr 
la  t;i«  d'.4&raham  Demaivrê;  La  Baye,  lo-lS.  —  Huttoo, 
Maikematical  Dietionanf. 

MOI VRB  (DB  ).  Voy.  GiLLBT  DB  MOITBB. 

;morb  {ffenH'Guillaume),  littérateur  et 
historien  belge,  naquit  au  Havre,le  1 1  janvier  1803, 
de  parents  beiges,  qui  rentrèrent  en  Belgique  en 
1814.  Il  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
1835  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal 

(1)  Ceat  dana  ce  rrcneU  qoe  ae  tronve  la  célèbre  pro- 
position qui  a  conacrvé  le  nom  de  théorimê  de  Motmre, 
et  doot  le  théorème  de  côlea  n'est  qu'un  cas  particulier. 
On  7  trouve  également  la  formule,  non  moins  célèbre,  par 
laquelle  KoUre  esprime  qu'on  peut  élever  le  binôme  cm. 
X  +  /T.  sto.  X  *  une  pubaanee  quelconque  en  multl- 
pUint  l'arc  x  par  l'eipo^nt  de  celte  pulaaaoce  :  fomule 
féconde,  qui  compte  parmi  ses  plus  él^ntes  appUcaUons 
la  résolution  dea  équaUooa  Mnômea.  (  B.  M. } 


de  Gand,  ainsi  que  professeur  de  littérature 
fhmçaise  et  d'histoire  ancienne  à  l'oniversîté  de 
cette  ville,  et  y  fait  maintenant  le  cours  d'his- 
toire politique  moderne.  U  est  depuis  1840  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Gueus 
de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  dued^Albe; 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in-12  ;  —  Les  Gueux 
des  bois,  ou  les  Patriotes  belges  en  1566; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8*';  —  La  Bataille  de 
Navarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1826,  in-12; 
Paris,  1829,  in-12;  —  Herman,  ou  la  atHi- 
sation  et  la  barbarie;    Paris,  1832,  3  vol. 
in-s"*;  ^  Philippine  de  Flandre,  ou  Us  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belge; 
Paris,  1830,   4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  I"  în-8*  :1e  seul 
publié  ;~  Histoire  de  la  Belgique;  Gand, 
1839-1840, 2  vol.  in-8*;  4*  édit,  Gand,  1856, 
in-8**;  »  Mœurs,  Usages,  Fêtes  et  Solennités 
des  Belges;  Gand,  1846,  2  vol.  in-18;  —  His- 
toire de  la  Littérature  française;  Bruxeiles, 
1849-1850,  4  vol.  in-18  :  ouvrage  qui  trois  ans 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  —  Pré- 
cis de  V Histoire  moderne;  Bruxelles,   1853. 
4  vol.  in-18  ;  —  La  Belgique  ancienne  et  ses 
origines,  gauloises,  germaniques  et  firan- 
ques  ;Gand,  1855,  in-8o.M.  Moke  a  donné  aai 
Mémoires  de  VAcadénOe  royale  de  Belgique 
(  tom.  XXVI  et  XXX)  deux  études  qui  concer- 
nent l'histoire  de  France.  L'une  se  rapporte  au 
développement  extraordinaire  de  la  populaticn 
et  de  la  richesse  du  royaume  pendant  le  qua- 
torzième siècle;  l'autre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Courtrai  on  des  Éperons.  Dans  ce  dernier 
travail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans,  Tao- 
tenr  rétablit  le  caractère  réel  de  cette  grande  lutte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable, 
pour  l'armée  vaincue.  U  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  la  che- 
valerie française  y  combattit  dans  le  meilleur 
ordre  et  avec  un  oOdrage  héroïque,  mais  sur  u 
terrain  qui  lui  était  désavantageux ,  et  contre 
une  infanterie  dont  l'organisation  régulière  su^ 
passait  de  beaucoup  celle  des  milices  ordinaires 
de  cette  époque.  M.  Bioke  a  collaboré  à  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  lit- 
téraires, notamment  aux  Belges  illustres,  à  U 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  de 
VArt  en  Belgique,  à  la  Revue  nationale,  à  la 
Flandre  libérale,   aux  Nouvelles   Archives 
historiques  et  littéraires,  au  Messager  des 
Sciences  historiques  de  Belgique,  aux  Scènes 
de  la  Vie  des  Peintres.  £.  R. 

Rgfuetffn.  partUndlen. 

MOKERiiA.  Voy,  Alhakeh  ibn-Iita. 

«OKBT  (Richard  ),  théologien  anglais,  né  en 
1578,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1618,  à  Ox- 
ford. Agrégé  et  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  y  devhit  recteur  du  collège  de  Tous-les- 
Saints,  et  fut  un  des  commissaires  royaux  pour 
les  afbires  ecclésiastiques.  Il  avait  traduit  en 
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latin  la  liturgie»  les  catéchismes,  la  constitiitioa, 
el  divers  autres  points  relatifs  à  la  communion 
anglicane,  dans  le  but  de  les  offrir  aux  nations 
étrangères  comme  un  modèle  à  suivre.  L'ou- 
Trage  fut  imprimé  à  Londres  (1616,  in-fol.  ); 
mais  à  peine  eut-il  tu  le  jour  qu'il  souleva  un 
iolle  général  parmi  les  théologiens  et  qu'il  fut 
condamné  au  feu.  D'après  Heylin,  cet  arrdt 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  l'omission  invo* 
lontaire  de  la  part  du  traducteur  d'un  des  pri- 
vilèges de  rÉgltse  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Hoket  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qu'il  renfermait,  De  Polilia  JScclesix  Àngli- 
canx,  a  été  réédité  à  Londres,  1683,  in-8^  K. 

Heylln,  lAftoJlMind^  p.  70.  —  Wood,  Collèges  and  KtOU. 

MOKHTAR  (  Kaisan  el  Pakafi  ) ,  capitaine 
arabe,  né  en  622,  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Konfa,  en  687..  Fils  d'Abou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Kossn-AintefT  par  les  Perses,  il  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alides. 
Il  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  celui-ci ,  Moslem.  Ayant  été  rendu 
borgne  par  un  coup  de  bAton  qu'il  reçut  d'O- 
t>éidallah,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
^emprisonner,  Mokhtar  combattit  à  outrance 
d'abord  Souléiman  ibn-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents,  puis  Obéidallah,  qui  succomba 
devant  lui  en  Mésopotamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  confiance  à  Abdallah  ben-Zobéir,  nouveau 
chef  des'A  iides,  Mokhtar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Ommaiades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibn-Hanéfieh,  qu'il  pré- 
senta comme  le  Messie.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  donna  des  colombes  blanches  à  ses  lieu- 
tenants, et  harangua  ses  troupes  en  vers.  Vaincu 
par  Mosab,  goufemeur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
château  de  Kerfah,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  il  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
mânes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  50,000  vic- 
times du  parti  adverse.  Ch.  R. 

aboulfédi.  jénnalet  MoslemleL  -  Ibn  il  Athir,  HiU. 
des  khaWet.  -  Hanmer,  tfM.  dM  ta  UtUr,  arabe. 

MOKTAPT  1*'  BiLLAH  {Ahou-Moham- 
med  Ali  H) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né 
en  876,  dans  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 
khalife  Motadhed,  ti  succéda  à  son  père  en  902. 
Il  fit,  en  904,  une  guerre  heureuse  contre  les 
Cannatbes,  dont  il  extermina  une  partie,  non 
saa»  souiller  sa  victoire  par  des  cruautés  inutiles 
exercées  contre  les  captifs.  En  905  il  fit  rentrer 
dans  ses  domaines  la  Syrie  et  l'Egypte ,  après 
avoir  abattu  les  Toulonnides.  En  907,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  Carmathes ,  dont  le  chef  le 
ploft  redontable,  Zakrooiah,  fut  pris  et  supplicié 
à  Bagdad,  avec  toute  sa  famille.        Ch.  R. 

Macrtzt.  HUt.  des  Dynasties  dTÉgiipte.  -  Ibo-Khal- 
doon,  Dguasties  berbères  de  C Afrique  septentrionale. 
-  Marais,  HiKMre  d'ÉggpU.  -  Âboalféda,  jinnaUi 
JVotlemici. 

MOKTART     BIAMIIALLAII    {Aboul-Cacem 

Abdallah  VI  al-),  klialife  abbasside  de  Bag- 
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dad,  né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  posthume  de  Mohammed,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  succi^da  en  1074  à  son  aïeul 
Caîon.  11  propagea  la  littérature  arménienne  et 
favorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qui 
furent  faites  pour  la  réforme  du  calendrier.  En 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1087  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Chah  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Ch.  R. 

Aboulféda,  jinnaies  Moslemici,  -  Hammer,  A  M.  de  la 
iMtènUwre  arabe. 

MOLA  {Pief'Francesco),  peinfarede  l'école 
bolonaise,  né  en  1612,  à  Coldré  (diocèse  de 
Côme),  mort  à  Rome,  en  1668.  Son  père,  qui 
éiait  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospero  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  11  vint  à  Bologne ,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vue  des  ouvrages  du  Guerchîn  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  YII,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine,  reine 
de  Suède,  qoi  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'en  France,  Louis  XIV  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plus  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  et  il 
mourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  Missirini  (1). 
Mola  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  s'il  n'eut  pas  la  grâce  de  l'Al- 
bane, il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  teintes, 
plus  de  variété  dans  ses  inventions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  figures 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses. «Il  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  il 
fut  quelquefois  supérieur  à  l'Albane.  Il  copiait 
les  anciens  tableaux  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  à  l'huile  ou  à  fresque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  àSan-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
à  Saint-Marc,  la  Conception  et  Saint  Michel; 
k  Saint- Anastase,  Saint  Jean-Baptiste  ;  dM  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Colonna,  Agar 
et  Rebfcca;  au  palais  Chigi,  Saint  Bruno;  an 
palais  Corsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ  ;  an 
Musée  du  Capitule,  Abraham  chassant  Agar, 
Parmi  ses  fresqnes,  la  plus  estimée,  Joseph  re- 
connu par  ses  frères,  se  trouve  au  palais  du 
Quirioal,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Repos  en 
Egypte  (  galerie  Pitti  ) ,  son  portrait  par  lui- 

(1)  Sot?anC  ane  autre  veralon.  eelte  offre  il  honorable 
aaratt  élé  la  ftiuse  ladlrecte  de  aa  mort.  MoU,  qal  en  ce 
moment  pelffnall  une  voAie  du  palaU  Panflll,  aurait,  pour 
aller  à  Parit,vouIu  eonfler  l'achèvement  de  ee  lra?aii  ùacs 
élèves  ;  de  la  aérait  née  entre  lui  et  le  prince  Panflli  une 
diacuasion  tellement  vive  que  Mola  aérait  tombé  malade 
de  eolère  et  aérait  mort  ea  quelques  heurea. 
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inéroe;— à  l'Académie deVenise,  Un  Sacrifice  à 
Diane  ;  —  à  la  National  Gallery  de  Londres , 
Léda,  La  Prédication  de  saint  Jean;  Ia  Re- 
pos ;  La  Mort  de  Lucrèce  ;— au  Musée  de  Dresde, 
Héroet  Léandre;  —à  la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich, Agar  chassée;  Madeleine  repentante;  — 
au  Musée  de  Vienne,  une  Nativité  de  la  Viergfe; 
au  Musée  de  Berlin,  Galatée  sur  «n  mons- 
tre marin;  Mercure  et  ilr^ittoM  un  pay- 
sage ;— au  Moiiée  du  Louvre,  Agnrdans  U  dé- 
sert; Le  Hepos  de  la  Sainte  Pamtfle;  Saint 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  déseft  ;  La 
Vision  de  saint  Bruno;  fferminie  gardant 
les  troupeaux;  et  Tancride  secouru  par 
Berminie,  Mola  a  gravé  à  i'eau-forte  des  plan- 
ches estimées,  telles  que  La  Vierge  allaitant, 
composition  originale  ;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  d*après  un  tableau  attribué  à  Carlo  Ma- 
ratta,  et  une  Sainte  Famille  d'après  rAlbane. 
Mola  compta  parmi  ses  élèves  Antonio  Gh«> 
rardi ,  J.-B.  Buoncore,  et  GioTanni  Eonatti  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

pMaeri ,  Fite  dtt  PUtori ,  ete.,  che  hanno  lavorato 
m  Borna,  eehB  fon  morti  dat  is»l  at  I67s.  -  Piscoli, 
f'it»  c/tf*  PUtwri  moénmt,  -  «tartrial,  Sturta  AMa  jie- 
€aéêmiadi  S.-Luca,  —  Orlawll.  ^UtëL  -  TIwbxL— 
TJardot,  MU$éts  éê  FBurope. 

MOLA  (  Giovanni'Battista),  peintre  etgm- 
Teur  français,  de  l'école  bolonaise,  né  A  Be- 
sançon, en  1614,  mort  à  Rome,  en  1601. 
Son  véritable  nom  était  MoUo  ou  MolU.  Il 
«st  connu  en  Italie  sons  celui  de  Moladi  Frcoi- 
cto.  Après  avoir  reçu  en  France  quelques  le- 
çons de  Simon  Vouet,  il  partit  pour  Venise,  oà, 
suivant  Boschini,  il  exécuta  avec  Francesoo 
.Mola  une  copie  d'un  grand  tableau  de  Paul 
Véronèse  pour  le  cardinal  Bichi.  Il  se  rendit 
«nmite  à  Bologne,  où  il  devint  élève  de  l'Albiae 
^'ii  aida  dans  plusieurs  de  ses  ;  travaux  et 
«lu'il  accompagna  à  Borne.  Il  «xoella  dans  le 
paysage;  mais<ses  figures  dures  et  sèches  nui- 
sirent eu  charme  de  ses  tal)leaux.  Ceux-Hsi  sont 
assez  nombreux  en  Italie;  le.palais  fialviatià 
Borne  en  possédait  quatre  des  meiUeurii,  et  la 
galerie  Rinucciai  à  Flonenfie  oonserve>de  lui  un  ^ 
Repos  en  £§ffple,  très-estimé.  Au  Musée  de 
r£rmitage,  àSaiot-Bélersbourg^  on  voJt<un  J^i- 
cheur,  eiJacoà  devant  Rachel.  Moiaa  ^gnivé 
quelques  «aux-rortes,  dontla  plus  coonue  est  C«- 
pidon  sur  un  char  twainé  par  deux  iHnattns, 
d'après  l'Albane.  £.  B— x. 

BoacMsU  la  Cmta  dtl  NatiçorfUlMmeo*  -  IMvi- 
«ta.  —  LanzL  -  PittoUsI.  —  TIcuzaL 

BIOLAC  {Jean  de  Kercado  ae),  i^rand-sénér 
citai  de  Bretagne,  tué  A  Pavie,  le  24  février  1^26.' 
Sa  iSamille  était  une  des  plus  aactenaes  et  des 
phis  irapodantesdela  Basse^Brstagne.  Il  occupa 
les  premières  charges  à  la  cour  du  duc  François, 
<|tt*il  servit  jitilement  dan»*ses  guerres  contre 
TAnglelerfe  et  la  >Praiice.  Après  la  mwrrt  de  ce 
prince  (9  septembre  1488),  il  demeura  attaché  à 
sa  6Ue  Aoue,  et  la  suivit  lorsqu'elle  épousa 
CiMries  VHI  (6  «éeembre  1491); cependant!!  m  | 


prit  pas  de  service  en  France  et  conserva  les 
cibarges  en  Bretagne.  Ce  ne  fiit  qu'après  le  ma- 
riage de  Claude  de  Bretagne  avec 'te  doc  de  Va- 
lois depuis  Fkwiçois  I^  (18  mai  1.S14),  qnllte 
fixa  à  Paris.  François  I*'  le  lit  premier  gen- 
tilhomme de  sh  chambre,  et  lui  donna  te  eon- 
mandement  de  cent  hommes  dVroei.  Molae  k 
fit  souvent  distinguer  par  sa  brainoiire  et  sapn- 
dence.  A  la  bataille  de  Pavie,  voyant  un  arqœ- 
busier  espagnol  ajuster  François  I*',  Il  «e  jeb 
au-devant  du  roi  et  tomlA  frappé  moiienenMDt 
MfiLAC  (Sébastien  de  Rosuabbc  «t  us  Sa- 
GAno,  baron  de),  général  firançals.  Beau  diHan 
de  Molac,  près  de  Questambert  (Bretagne). 
Quoique  catholique,  il  embrassa,  après  ta  mort  de 
Henri  Bl,  le  parti  de  Benri  IV.  Sébastien  de  Mo- 
lac commandait  pour  ce  monarque  ta  ville  de 
Josselin,  lorsqu'en  1589  II  fhtaasiégé  par  Saint* 
Laurent ,  lieutenant  du  duc  de  Herooenr,  et 
Forcé  de  se  rendre,  faute  de  vivres,  après  avoir 
soutenu  un  si^  de  quatre  mois  (mars  A  juOlep. 
Deux  ans  plus  tard,  ILprit  une  glorieuse  re- 
vanche devant  Loudéac,  où,  aidé  da  marquis  de 
Goëtquen,  ildéfit  oomplétemeut  Saint-Lwreat 
et  débloqua  Concameau.  Il  auivtt  ensaite  le 
prince  de  Dombes,  et  coopéra  activement  à  la 
prise  de  Pleumeur  et  A  c^le  de  Guingamp,  où  â 
fut  gravement  blessé,  lin  octobre  et  novemke 
1594,  sous  le  maréchal  Jean  d'AaoM»t,iiie 
distingua  à  Tattaque  du  fort  de  Crozon  (goolet 
de  Brest  ),  défendu  par  les  Espagnols,  qui  dirent 
mettre  t)a%  les  armes.  'En  janvier  1&96  fl  coodot 
an  nom  de'Henri  IV  une  trêve  avec  le  duc  de 
Hercoeur.  En  mars  1597 ,  les  ligueurs  ayant 
recommencé  les  hostilités,  Hotàc  les  battit  à 
Planooët.  Mal  secondé  par  Sourdéac,  gouveraenr 
de  Brest  pour  le  roi,  il  ne  fût  pas  ausai  beureiK 
devant  Douamenez,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  devant  les  forces  réunies  de  La  Fontenelle, 
Xa  Gran  Ville  et  Qoinipilv,  chefs  bretons  insorfgés. 
Hejoint  à  prqpos  par  le  colone^  suisse  d'Eriadi, 
au  service  de  la  Trance ,  Molac  attaqua  La  Grao- 
ville  sous  les  murs  du  château  de  Kimnefa,  et  loi 
livra  un  aombsttenrible,  qui  dura  plaa  de  sii 
heuies.  Les  deux  ipartis  ts'attribuèrûat  la  vie* 
toire;  La  Granviliê  «avait  été  tué  «dans  l'as- 
tion,  Molac  y  fut  blessé.  En  1598,  «vecMoat- 
martin,  il  s'empara  de  Dioan,-4oatBcBri  IV  te 
nomma  {puvemeur.  Il  fut  la  même  aoaée  appelé 
à  présider  l'ordre  de  la  noblesse  .aux  étals  de 
BtBnaSi  Lauis  XIUAejMmiaa  lisiilf  nmi  gilni^nl 
Molac .  mourut  peu  de  «temps  spiAs. 

MOLAC  {SébasiMn  .»■  BasHàaBO)»<is  4o.pfé- 
cédant,  mort  ^n  t69d.  U  se  itisUagiia  idaas Jes 
DombieiiseagHerresdesoBiépoque,  etantanériHr 
des  grades  supérieurs.  fia.Ma5  Immis  JUV  l'iip- 
pela  au  igouvernemeut  de  Kantes.  .Molae  eut  à 
lutter  contre ias  soulèvements  qu'owasionBèfcot 
laperaétitHnn  des  protestants  et  la  ré^aoitiea 
de  redit  de'ffantes  ainsi  qne  rétablissement  de 
nouveaux  impôts  sur  le  timbre  etltlahac  An 
Croisic^  à^Guérande,  à  La  Roohe-BeriMrd ,  A 


789 


MOLAC—  MOLARD 


790 


Hit  cahner  les  esprits,  sans  effîistontle  sang,  par 
im  louable  mélaii]|e  de  fermeté  et  de  modération. 
La  «our  le  troovB  trop  indulgent ,  et  lui  donna 
LaT«4în  pour  successeur;  mais  dès  Tannée  sni- 
^ramte  le  Toi,  .mienx  oonselHé,  le  rétablit  dans 
•es  fonolioM ,  qiffl  eomerTa  pisiqaHi  sa  mort.  Il 
«fvaîTcDBore  en  à  dmnpier  bien  âes  émeutes  et 
à  diasaer  les  H^Mvidais  qui  étaient  débanjoés 
àBéllo4slo. 

moÊàâC  (iJhHé^ÀioHs  DE  KcReftno,  marquis 
«BK:pamtHleB  précédents,  né  en  1712,  tué  à 
Prague,'  le  mraoût  1741.  Il  suivit  de  bonne  heure 
la  «affière  MdHMre,  et  senit  arec  une  grande 
dMlittttaii  m&M  les  marééhau^  Maurice  de 
Saae^et  Fi«w^4ilarie ,  docde'BrogUe.  11  était 
cotonel  du  réghnent.ile  Berry  (infanterie)  lors- 
qo*ll  at^n  1741-1743  lia  campagne  de  Bohême. 
n  pHi  me  part  «ctire  è  la  conquête  d*ï)gn>  et 
fiât  liié*daiis onedwMUantes  «orties  que  firent 
les  Français  assiégés  dans  Pragne,  dont  ils  réos- 
«imst  à-irire  lever'le  siège.      A.  n*£— p--c. 

Vbèê  Btorean.  BUMre  { maouierUe)  de  Bntagru,  — 
Le  tenm  «"«iptgMe,  HUtêin  de  mmurêeê,  cmnte  de 
SMXé  (Parts,  1T-»,  1  f  •!.  lu-Cil,  i.  I,  llw.  V.j^.  MS/  —  (DM. 
kUtori^me, 

■OLAMS(l)  (:PhiUèerlKi)4QaàikMrdeVwrért 
de  Saint-Georges,  né  à  Molans  (  Franche-Comté  ), 
Ti?ait  dans  le  quatorzième  siècle.  Il  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  son  paya.  Le 
doc  de  Bourgagpe,  MiMppe  dtf'le  «ardi,  Vat- 
tacliaè  sa  personne  en  qualité  d^écnyer.  Il  suivit 
son  maître  jusqu'en  Terce  Sainte,  lui  randift  de 
«nnda  eervioas.  Anssi  le  doo  leB«mnM*t^M  visi- 
teur général  de  ses  arsenaux.  Molans  retourna 
une  seconde  fois  en  Palestine,  eiaa-mpporia  une 
partie  du  corpa  de  saint  Oeérgas  (t).  Il  fit  pré- 
eanldeices  reliques  à  Téglise  de  Kougeniont,  qui, 
richemeat  dotée  par  le  donateuc,  institua  des 
services  partiouiiera  pour  ces  pideienx  débris. 
MolaM  ne  e'eo  tint  pas  là  :  il  fcttda  en  1890  on 
«vdre  sons  le  Toeable  du  prétendu  martyr  (3).  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  aciae  qnarliers  pleins 
(hait  pâtensete,  huit  maternels),  et  être  nédaos 
le  duohé  on  comté  de  Boor^ogne^  pour  obtenir 
rang  dans  la  nouvelle  confrérie.  Le  vipu  des  che- 
valiers de  Saint'Georges  était  de  oonsacrer  leur 
vie  al  leur  fortnno  àJndéfanse  dr  la  religion  ca- 

Wirtst  ft  tort  que  ce  dod  a  été  écrtt  Miolam  dans 


H)  Ce^fliii  «st  a«  niMm  Smilait.  fHi  -ne  «wiosit  i|u'im 
MintOeargw,  ••nMmmé'JKMf»aHilér,  «bbé  iTqd  co»- 
•«•■t  m&é  aaM  le  Bont  Atbois  «t  qnl  fut  enterré  en  ion 
4ms«4MOMi«ait.  Il  tiy«t  foère  probable  que  ee  fnrent 
le«  r«liq»eB  Se  ce  mvlne  qm  le  ehpvauer  de  Molans  ap- 
porta. niMoIre  Gmtfet,  qaekraefbis  qaaifflé  ideaaint  par 
laa  0ms  et  Im  AiwéBletis  (mlnt  Geonc»  tte  Cappadoe^, 
«eaipa  le  iléfe  patrlaml  dto  Syrtf ,  de'sa«  a  Stl.  Mab  TB- 
fHae  aaMiiMeai  It'pfffllam  SinlWttr^M  et  tMmt»  Mas- 
sacré dans  un  soalèvemrnt  pepuWre'à  Atenndrle,  son 
«offp«ftn  «n^'t»  laMbHMn<bMlé,«t  les  oendreo  en  forent 
Joléfo  dam  En*  aer.'iG^  m  peut  «Imo  ewe  de  ee  Oeergea- 
là  qoc  Molan.1  rapfiorta 4f<i0Sk U «it^MMMe<q««  le  bon 
cbovailer  fvC^npe  d«  qnsSqot  aMyiitit^M. 

,  W  a.\Aasieieffre.  la  «otlHc.  fRiipagiie'  (  .%ragiNi)  et  b 
Atuaie  mu  aoMealvMMnt  cvéé  «des  «s««b  de  SStnt- 
(icorgea. 


Iholique,  des  opprimés,  des  vierges  el  des  or- 
phelins. Leur  décoration  consistait  en  une  image 
en  or  de  saint  Georges  terrassant  un  dragon, 
suspendue  à  un  ruban  bleu.  Quoique  cette  asso- 
ciation se  fnt  proposé  un  but  très-moral,  on  ne 
sait  pourquoi  le  parlement  de  Besançon  s*obstina 
toujours  à  ne  pas  la  reconnaître  comme  légale. 
Elle  n*en  exista  pas  moins  jusqu'à  la  révolution. 
On  ignore  IVpoque  de  la  mort  de  Molans  et  les 
derniers  incidents  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  vie. 
A.  n'£— p— c 
Bibliothèque  historigtÊe  de  Ftmee,  t.  IV,  p.  su.  —  Tbo- 
mas  vsrtn.  État  dêTUttatre  em/rerie  de  Saint^Georçes 
Ms  ifltt,  -ytec  'iraviii«0!da.P.  deLolsy.  —  Fototler  de 
QoubelaM.  SUtuU  dm  Fwrdire  été  Smint'Getrgêi  enee  ta 
liste  det  eheoaHert  depuU  1S90  (BeMiiçon.  its8,|ji-8*J.— 
Jonmal  en^elop^df^iM,  ann.  ITÎS,  t.  VU,  p.  >S4. — 
SàÈta  MUner,  HUUriemi  md  erUtoai  Inq^uky  info  ika 
emUtmee  «nd  ekmraaiiet  </  rnkfH  Cotys.  —  H«]lla, 
UUtorTf  cf  saint  George. 

MOLANuar.  Vcy.  Mculbr. 

MOLARD  {Claude' Pierre}^  inventeur  fran- 
^is,  né.  le  6  juin  1758,  aux  Oemoiaes,  village 
.du  Jura,  mort  le  13  février  1837,4  Paris.  Apiès 
avoir  été  directeur  de  la  collection <les  machines 
que  Vaucanson  légua  au  gouvernement,  il  devint 
en  1801  administrateur  en  chef  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  dont  U  avait  été  l'un  des 
principaux  fondateurs.  U  cessa  d*ooQuper  ces 
fonctions  lorsqu'à  l'époque  de  la  réorganisation 
de  rinstitul  (25  mars  18 1 6),  il  entra  dans hi  section 
de  mécanique  de  TAcadémie  des  Sciences^  Il  fit 
partie  du  jury  de  l'examen  des  Prodiiil8«de  l'In- 
dustrie en  1801,  1820  et  1824.  Parmi  les  nom- 
breux procédés  ou  machines  dont  on  lui  deit 
riuTenlion,  on  remarque  le  métier  à  tiaser  le 
linge  damasse,  la  machine  à  forer  plusieurs  ca- 
nons de  Pjsil  à  la  fois ,  des  pétrms  tournants 
pour  former  la  pAte  sans  tes  levains  ordinaires, 
ie  moulin  à  meules  plates  pour  concasser  le  grain, 
et  la  machine  à  faire  les  plans  parallèles,  qui  a 
servi  à  Malus  dans  ses  expériences  sur  la  ré- 
fraction de  la  lumière.  On  a  de  Molard  :  Descrip^ 
tion  dé*  machines  et  des  procédés  spéc^és 
dans  les  bretfets  dOsèVdHtiên  dent  ia  durée 
est  expirée;  Paris»  1812,  t.  .1*%  in*4*,  pi.;  les 
tomes  U  à  Xill  ontéfcé  publiés  «par  Christian; 
—  Notice  sur  les  dUf  erses  inseuHoms  deJestm- 
Pierre  Dro^^  giyaveur,  relatUMs  à  Vmrt  du 
monno^affe;  Versailles,  1923,  ht.  ^In^i*;  — 
beaucoup  de  rapports  inséfés  dans  le  raouail 
des  MimoUree  de  Ja  Sooiét4«entrale  d'A^risul- 
ture.  P.L. 

Biog.  Nom».  desConlemp, 

moLAnD  (  François- Smmanuâl)^  inventeur 
français,  frère  du  précédent,  né  en  177i49au«  Ger- 
nolses,  mort  le  12  mars  1829,  à  J^aris.  Il  fit- ses 
études  au  collège  de  Saint-Claude,  entra  en  1793 
dans  un  bataillon  de  volontaires  avec. le  gndej 
de'Hetltenant ,  et ,  après  deux  campagnes ^  il  vint 
prendre  à  Meudon  la  sous -direction  de  l'école 
des  aérostatiers.  Admis  en  1797  à  l'École  Poly- 
technique, Il  en  sortit  comme  officier  d'artilleriî; 
et  servit  dans  cette  arme  Jusqu'à  la  paix  d'A- 
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miens.  A  cette  époque  il  fut  nommé  directeur 
de  rÉcole  des  Arts  et  Métiers  qui  Tenait  d*6tre 
établie  à  Gompiègne,  et  qui  en  1805  fut  trans- 
férée à  Ch&lons-sur-Mame.  Ce  fut  lui  qui  en 
181  i  fut  chargé  d*organiser  et  de  diriger  un  éta- 
blissement du  même  genre  fondé  à  Beaopréau 
et  installé  par  ses  soins  à  Angers,  où  il  se 
trouve  encore.  En  1817  il  Tint  à  Paris,  et  fut 
attaché  comme  sous-directeur  au  Ck>nserTatoire 
des  Arts  et  Métiers.  En  1819  il  fut  euToyé  en 
Angleterre  ponr  y  recueillir  des  obserTations 
comparatiTes  sur  l'industrie  de  ce  pays  et  Pin- 
dustrie  française.  Les  arts  sont  redcTahles  à 
Emmanuel  Molard  d'un  grand  nombre  d*ioTen- 
tions  et  de  perfectionnements,  qui  lui  Talurent,  à 
diverses  époques,  des  prix  et  des  médailles; 
nous  rappellerons  les  principaux  :  la  fabrication 
des  Tis  à  bois,  le  mécanisme  au  moyen  duquel , 
sans  rien  changer  à  une  scierie  ordinaire,  on 
débite  des  jantes  de  roue ,  des  courbes ,  etc.; 
les  freins  à  Tis  ou  à  levier  pour  les  Toitures ,  la 
construction  régulière  en  fonte  et  en  fer  de  plu- 
sieurs instruments  agricoles.  Il  introduisit  le 
premier  en  France  Tosage  des  c&bles  plats  ponr 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  des  grues  à 
engrenages  et  pivotant  sur  elles-mêmes  dans 
toute  rétendue  du  cercle.  Molard  mourut  des 
suites  d'un  catarrhe  pulmonaire,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  On  a  de  lui  :  Système  d'à" 
gricuUure  suivi  par  M.  Coke  dans  sa  pro- 
priété d'ffolkham,  trad.  de  Tanglais,  avec 
des  additions;  Paris,  1820,  in-8%  pi.;  —  Les 
divers  Systèmes  de  filature  en  usage  aux 
Indes,  en  France,  etc.;  Paris,  1826,  in-S**,  pi.; 
—  Nouveau  Système  complet  de  Filature  de 
Coton  usité  en  Angleterre  et  importé  en 
France  par  la  compagnie  établie  à  Ourscamp 
près  Compiègne;  Paris,  1828,  in-4",  aTec  un 
allas  de  40  pi.  par  Leblanc.  Il  était  en  outre  on 
des  principaux  rédacteurs  du  Dictionnaire 
technologique  et  des  Annales  de  l'Industrie 
française  et  étrangère.  P.  L. 

Mùnitêurvniv.,  18M.  —  Bloçr.  nouv.  dei  Cvntêmp.  — 
Mém,  de  ta  Société  SÂgrUulturt,  I83f7. 

MOLAED  (Etienne),  littérateur  français,  né 
vers  1760,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  6  mai  1825. 
En  1805  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  se- 
condaire communale  du  midi.  Toute  sa  vie  fut 
employée  à  l'enseignement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  quatorze  enfants.  On  cite  de  lui  :  Lyon- 
noissismeSf  ou  recueil  d*e-xpressions  vicieuses 
usitées  à  Lyon:  Lyon,  1792,  in-8*  :  cet  ouvrage, 
qui  a  eu  cinq  éditions,  dont  la  dernière  porte  le 
titre  de  JHctionnaire  du  mauvais  langage 
(1813,  in-S»),  a  été  l'objet  de  deux  brochures 
publiées  en  1810.  P.  L. 

Mahnl,  jénnwUre  néerologltue,  iStS. 

MOLAT  (Jacques  de),  le  dernier  grand-mattre 
de  l'ordre  du  Temple,  Tivait  à  la  fin  du  treizième 
et  an  commencement  du  quatorzième  siècle. 
«  Tous  les  historiens,  dit  Pierre  Dupuy,  convien- 
nent que  Jacques  de  Molay  était  bourguignon, 


gentilhomme,  cadet  de  sa  maison  (1).  »  On  le  fait 
naître  généralement  de  Jean,  sire  de  'LoDgv|, 
Longvic  ou  Longwy,  et  d'une  fille  de  Mathé  ou 
Mathey,  sire  de  Rahon,gros  village  près  de  Dole, 
duquel  relevaient  plusieurs  lieux,  notamment <»• 
lui  de  Molay,  dans  ledécanatdeNeublansouMei- 
blant,  paroisse  du  diocèse  de  Besançon  (2).IUj- 
nouard  a  admis  cette  tradition  :  «  Jaeques  de  Ma 
lai,dit-il,était  né  en  Bourgogne,  de  la  famille  dei 
sires  de  Longvic  et  de  Raon.  Molai  était  une  terre 
du  doyenné  de  Moblant,  an  diocèse  de  Beiat- 
çon   (3).  >  D'après  d'autres  recherches,  qoi 
ont,  au  reste,  confirmé  la  tradition  précédente, 
Jacques  de  Molay  avait  reçu  le  jour  an  châteaa 
deRahon  (4) .  On  n'a  pas  de  document  certain  sur 
la  date  de  cette  naissance.  On  sait  seolemeBtqne 
lors  de  sa  comparution  devant  le  frère  Guil- 
laume de  Paris,  dominicain,  Inquisiteur  de  U  foi 
en  France,  Jacques  de  Molay,  sll  (êai  en  croire 
le  procès-Terbal  d'exanoen,  déclara  qu'il  était 
dans  l'ordre  depnis  quarante-deux  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  1265.  Cet  interrogatoire  aTaitUeu  le 
24  octobre  1307  (5).  U  n'y  avait  point  d'âge  fixé 
pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Temple.  Ce- 
pendant la  Règle  défendait  d'y  reoeToir  les  en- 
fonts,  et  reoonunandait  d'attendre  qu'ils  ensieat 

(1}  Pierre  Dopoy,  AM.  de  ta  CondawtnatUm  des  Tem- 
ptierst  etc. 

(i)  HitMre  critiqué  et  apoloçéUqae  de  r Ordre  duO»- 
valters  du  Tempte  de  Jérusalem,  par  le  E.  I».  M.  J. 

(S)  Rajnonard,  Préfioe  de  la  tragédie  de«  Templiem 
Parti,  180S.  —  McnuwienU  kUtoriqufs  rétatift  à  U 
Condamnation  des  Ckeoatien  du  Temple  /  parti,  itti 
•-  Mats  11  existe  un  autre  village  du  nom  de  Molay  prit 
de  Clntrey  ,  dans  le  département  de  la  Haate-Saôoe,  et 
l'on  a  reveiidiqué  pour  ce  Tlliage  fhooDrDr  d'avoir  pro- 
duit le  dernier  graadHBaltre  du  Temple,  qui  j  senll  aC, 
d'une  lamllle  dont  le  chef  ae  nommait  jtimé.  Ra  témal- 
gnage  de  eette  tradition,  attex  peu  prouvée,  on  cite  oor 
légende  faisant  apparaître,  dans  une  forél  rolslne,  à  nac 
certaine  heure  de  la  nuit,  une  grande  figure  couTertc  «Tua 
long  mantean  blanc  sur  lequel  se  délactie  nae  rroU 
rouge.  Cest  l'âme  du  dénier  grand>naltre  da  Tm- 
pie  venant  visiter  les  lleur  de  sa  naissance  humaine.  Nais, 
si  l'on  en  croit  on  poëte  d'une  grande  dlsttoetkm,  fine 
de  Jacques  de  Molaj  hante  aussi.  *  certaines  bedrei,  le 
château  de  Rahon,  et  ce  poète  est,  hien  eatenda,aaUNlié 
par  une  antre  légende  populaire  : 

.....Lentement  se  promène  une  ombre  eoioaaale  ; 

Sur  sa  têle  s'agite  an  panache  ondoyant; 

U  crois,  en  traita  de  feu,  brille  â  son  manlesa  Maac 

Le  front  balsaé,  l'œil  trtste,  Il  contemple  en  sUeoee 

Ces  champs,  ceseaui,  cas  bols,  al  cbers  à  sbn  cnCuiee.. 

(  U  Jrorf  de  Jacqeu  de  Motat.  etc.,  poCme ,  (m* 
M.  Bmn.  DoosaoQ  de  Mairtt;  Dole.  iSi». }  Ce  qui  peimet 
de  se  décider  entre  le  Molay  de  DOIe  et  celui  de  Clatn?, 
et  m  laveur  du  preniifr,  c'est  qu'il  eslsle  un  tcsbowat 
de  Jean  de  Longwy,  publié  en  IttO  è  l'offidattté  de  Be- 
sançon ,  et  dans  lequel  le  testateur  compte  le  iraad- 
malire  du  Temple  an  nombre  de  ses  enfanti.  Un  Jrsk  âe 
Longwy,  à  la  nouvelle  du  supplice  dé  Jacques  de  Moby, 
se  mit,  pour  le  venger,  à  la  tête  d*9n  moavemeat  de 
révolte.  On  se  révoltait  aussi,  par  la  .même  oceadoa, 
contre  on  nouvel  impôt  du  roi. 

(4)  Notice  de  M.  Pallu,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  DOie;  U.  MaUlard  de  Chambure,  JUgle  et  StaiuU  se- 
creU  des  Templiers,  etc.  ;  Parts,  itM. 

(S  «  Procès  des  Templiers,  publié  par  M.  HIchelet,  da» 
U  Cottection  des  documents  inédits  mtr  Fkistoireis 
France  i  Parts,  t  voL  ln-4«.  is»i.  L'Interrogatoire  da 
Irére  GulUanme  de  Paris  se  trouve  an  tome  II. 
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acquis  la  force  de  porter  les  annes  (1).  Or,  d'a- 
près l'aDcienoe  coatiuoe  de  France,  oo  n*était 
pas  Xtsm  de  combattre  en  personne  dans  le  duel 
judiciaire  avant  vingt  et  on  ans  (2).  La  majorité 
militaire  eommençait  ainsi  à  cet  Age.  En  suppo- 
sant que  Jacques  de  Molay  s*est  présentée  Tordre 
du  Temple  dès  la  première  année  de  sa  majorité, 
iffalit  admettre  qn*ilétait  néen  1244.  Jscques  de 
Molay  avait  été  reçu  à  Beaune,  dans  le  diocèse 
d*Autun,  par  le  frère  chevalier  Imbert  de  Fa- 
raude, en  présence  de  plusieurs  frères,  dont  un 
seul  nous  est  connu,  Amalric  ou  Amaury  de  La 
Rocbe  (3).  On  manque  de  reolSeignements  sur  la 
suite  de  Tliistoire  de  Jacques  de  Molay,  jusqu'au 
moment  de  sa  promotion  au  suprême  magistère. 
CkHnment  il  remplit  les  diverses  fonctions,  admi- 
nistratives et  militaires,  dont  se  composait  Tordre 
do  Temple,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  savoir  ; 
il  est  seulement  permis  de  conjecturer  qu'il  y  fit 
preuve  de  grandes  qualités  :  car  11  s'éleva  au  mi- 
lieu des  revers  et  des  périls ,  qui  montrent  le 
mieux  ce  qu^un  homme  peut  valoir,  et  Tordre  du 
Temple,  alors  vaincu  avec  le  reste  de  la  chrétienté, 
n'a  point  dû  laisser  faire,  ni  par  Tintrigue,  ni 
par  Tambition  seulement,  le  choix  du  chef  au- 
quel il  lui  convenait  de  confier  ses  destinées  in- 
certaines et  menacées.  Cependant  un  écrivain 
qui  a  pris  à  tâche  de  maltraiter  les  victimes  de 
Philippe  le  Bel  dans  tonte  cette  affaire  du  Tem- 
ple, ne  manque  pas  de  prétendre  que  Jacques 
de  Molay  n'a  point  dû  son  élection  à  la  consi- 
dération de  son  mérite  ;  après  avoir  affirmé 
qu'il  n'était  entré  dans  Tordre  que  pour  y  par- 
venir à  quelque  charge,  et  qu'il  dut  être  satis- 
fait, car  il  fut  tout  d'abord  pourvu  d'un  riche 
prieuré,  Pierre  Dupuy  ajoute  :  «  La  grande  maî- 
trise venant  à  vaquer,  il  fut,  par  brigues  des 
grands  du  royaume,  fait  grand-maltre  de  Tor- 
dre, dignité  qui  l'égalait  aux  princes  (4).  >  Si  la 
noblesse  de  France  s'était  ainsi  intéressée  à  Té- 
lectlon  de  Jacques  de  Molay,  il  y  aurait  lieu  de 
ii'expliquer  les  soupçons  et  les  craintes  qui  ont 
animé  le  roi  Philippe  IV  contre  Tordre  du  Tem- 
ple ,  venant  s'établir  en  France  avec  sa  puis- 
sance organisée,  alors  que  la  monarchie  oom* 
mençait^  se  fonder  sur  l'abaissement  politique 


(1  )  «  ...Vsquêod  annoi  qutbtu  virilUerarmata  manu 
poêMit  inimieoM  ChritU  de  terra  ianeta  delere..,  »C  LX 1 1 
de  la  Bigie  préteotée  la  concU*  de  Truyei  en  llfS.  La 
Xégiê  française  traduit  ainsi  celle  presertpiton  *•  «  Jiu> 
qaea  a  oele  bore  qoe  U  palaae  arnet  porter  vlgaerense- 
nent,  et  arracbler  de  tere  la  aoemls  de  Jheta  Critt...  « 
i  VU.  BéçU  et  SttUuU  ieereU  dei  Tempiiert^  ete.,  par 
M.  MalUard  de  Chambare  ;  Parte,  1840. 

«t)  Antoine  Lolsei,  ItutUuteM  eoutwnUrei,  ete^  règle 
«IS.  ItooTeUe  édition,  Parti,  ISM. 

(S)  Imbertttt  de  Parado  f  alUf  Faraude),  Amalrleiia  de 
Rttppe.  (  Interrogatoire  de  Jacqact  de  Molaj  devant  le 
frère  Galilaame  de  Paria,  Inquisiteur  de  France),  iTeetfi 
4e$  TempUen,  ouvrage  cité. 

(4)  Pierre  Dupuy.  HUtotre  de  la  CMâanauMom  de$ 
Templiert.  Cette  asaerUon  de  P.  Dupuy  a  été  admiae  par 
Nicolas  Gortler,  HUtoria  Tanplariorum.  %  15t.  et  par 
l'antear  anonyme  de  VUistùire  de  ITabolUion  de  r Ordre 
dei  Templiers»  ln-8»;  Parla,  iTïf,  llv.  l",  c  q. 
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de  TÉgKse  et  deé  seigneuries  féodales.  Mais 
rien  ne  prouve  Tassertion  de  Pierre  Dupuy.  il 
est  difficile  de  concevoir  comment  la  noblesse 
de  France  aurait  pu  avoir  une  action  quelcon- 
que sur  une  élection  qui  s'est  débattue  si  loin 
d'elle.  De  plus,  nous  avons  le  récit  de  Tintrigue 
à  laquelle  Pierre  Dupuy  fait  allusion,  et  ce  récit 
est  tel  qu'il  ne  confirme  nullement  Tassertion  de 
Tapologiste  de  Philippe  le  Bel,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  d'après  ta  déposition  que  nous  allons 
rapporter.  Le  12  mai  1310,  U  parut  devant  la 
commission  papale  siégeant  à  Paris  un  cheva- 
lier du  Temple  nommé  Hugues  du  Faur,  de  Li- 
moges, qui  Tenait  d'être  absous  et  réconcilié  k 
cause  de  ses  aveux;  ce  témoin,  qui  mêle  à  sa 
déposition  les  fables  les  plus  atMurdes,  raconte 
ainsi  l'élection  de  Jacques  de  Molay  à  la  grande 
maîtrise  :  «  Comme  on  disputait  outre-mer  dans 
l'assemblée  de  Tordre  pour  la  création  d'un  nou- 
veau grand-maltre,'  les  provinciaux  de  Limoges 
et  d'Auvergne,  qui  formaient  la  majorité  de 
rassemblée,  Toulaot  élire  le  frère  Hugues  de 
Paraude  (ou  de  Pérault),  et  la  minorité  le 
grand-maître  actuel,  le  dit  grand-mattre  jura 
devant  le  gi'and-mattre  de  THOpital  qu'il  y  avait 
alors,  devant  le  seigneur  Eudes  de  Grand isson , 
chevalier,  et  plusieurs  autres ,  qu'il  était  pour 
qoe  Ton  nommât  le  frère  Hugues  susdit,  que 
pour  .lui  il  ne  voulait  pas  être  grand-mattre. 
La  majorité  alors,  à  cause  de  cela,  se  prêta  à 
ce  qu'il  (M  nommé  grand -précepteur;  ce 
qu'ayant  obtenu,  celui-ci,  quand  on  vint  à  traiter 
de  l'élection  pour  la  grande-maltrise,  fit  dire  à 
ceux  de  la  majorité  :  «  On  m'a  fait  la  cape  ;  il 
me  faut  à  présent  le  capuchon  ;  qu'on  le  veuille 
ou  non,  je  serai  grand-maltre,  et  il  le  fut  par  la 
crainte  qu'il  inspira  (i).  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  récit,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  règles 
prescrites  pour  Télection  du  grand-mattre  du 
Temple?  Nous  ne  savons  ;  mais  un  auteur  por- 
tugais, qui  a  eu  à  sa  disposition  des  documents 
inconnus  en  France,  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Jacques  de  Molay  était  absent  de  la  Terre  Sainte 
lorsqu'il  fut  élu  grand-mattre;  rappelé  par  ^on 
élection,  ajoute  cet  auteur,  «  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  et  des  espérances  bien 
fondées  (2)  ».  D'après  une  conjecture  générale- 
ment admise  par  les  historiens,  Jacques  de  Molay 
parvint  à  la  grande-maltrise  en  1298. 

En  ce  moment  les  affaires  de  la  chrétienté 
étaient  en  Orient  dans  le  pire  état.  Saint-Jean- 
d'Acre  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  musul- 
mans, après  un  siège  où  périrent  presque  tous  les 
derniers  défenseurs  de  la  croix,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  place;  il  y  avait  notamment  cinq 
cents  Templiers;  il  ne  s'en  échappa  que  dix  (avril 
1291).  Un  des  grands  maîtres  les  plus  illustres 


fi)  K.  Micbelet,  Proeée  dei  Templiert,  t.  H.  p,  m. 

(S)  Ferreira,  MemorUu  e  IfoUewe  kidorkat  da  célè- 
bre Orden  mllitar  doi  Ttmptario*{  U.«|>oa,  17».  - 
Rajrnouard  admet  le  rèdt  de  Ferreira.  Monumentt  Af*- 
toriquei,  elc. 
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de  Tordre,  Goitlannie  de  Bèaujeo,  élitt  mort 
sar  la  brèche.  Après  Saiat^Jeaik'dUore,  SMob  d 
le  château  des  Pèleiios  awaieol  été  paraiMemaal 
repris  par  1«  musulmans.  La  Syrie  était  perdue 
pour  les  armes  chrétieiuiee.  Les  Templiers,  pree* 
que  seuls,  STeo  les  Hospitaiien,  à  défendre  eee 
eooqaètes  des  eroisés,  avaieot  chershé  an  aoàeen 
Chypre,  4k  Tortose  ou  Avade,  présides  edtee,  d^ 
ils  surteillaieBt  et  tAehaienI  de  sorprendte  les 
convois  et  les  partie  isolés  de  leun  vaia^avs* 
Dans  Qoe  de  levs  eicnrnons  ils  eumtmêroeà'a«> 
▼antage  de  s'emparer  de  la  personne  du  snUan 
Kbalil,  qui  leur  avait  pris  Saiatt  Jean*d' AieK.lOiaiU 
fat  massacré.  Les  Templiers,  qoi  ne  désespéraient 
pas  encore  d'avoir  leur  revanche,  invoquaisnt 
à  leur  decoors  le  saint*«ié8ev  les  prinote,  ke 
peuples  derfinrope.  Unpape,  Xiieolaa  IV,  envof  a, 
à  ses  frais,  en  Chypre,  vingt  flalèiesohargéca  de 
munitioos  de  guerre  et.  de  bonehe.  Qnelqneeael* 
gneors  firent  des  donalioDS,  et)  tes-  peuples  se 
montraient  tràa-émns  pour  la.  cause  des  deniers 
défenseurs  des  lieux  saints.  Mais  les  nrinese  ne 
prouietiAMUt  de  se  croiser  que  pour  se  laire  bien 
venir  auprèi  de  la  multitude  «1  avoir  oceasion 
et  prétexte  de  lever  plus  aisément  de  nouveaux 
impôts.  En. réalité,  l'Europe  était  alors  engsg^ 
dans  de  grandes  luttes  d'organisation  inlérienre; 
la  monarokie  se  fondait  en  Franco;  la  féodalitéi, 
partout  attaquée,  se  défendait;  TÉgiise  subissait 
la  première  et  te  plus  formidabte  agreseiun  dont  • 
elle  ait  jamate  été  Tobiet  dans,  le  domaine  de  te 
politique;  le  oanflit,  alors  près  d'écteter  entre 
Booiface  Vlll  el  Philippe  IV,  tenait  tout  en  su»- 
pens;  les  passions  religieuses  cédaient  la  place 
anx  Apres  diseussions  des  intérêts  temporels. 
D'ailteurs  la  croix,  n'était  pas  tombée  en  Palestine 
sans  jeter  dans  les  Ames,  en  mémo  temps  quNme 
immense  douleur,  un  sentiment'  d'amer  retour 
contre  la  foi  naïve  des.  temps  antérieurs  ;  il  ne 
aembieit  pas. que  les  hommes  dussent  s'obstiner 
k  défendre  une  cause  qun  Dieu  lui-même  avait 
abandonnés. 

Jacques  de  Molay.qnr  n'tallendait  pins  de  se« 
œnr»  de  l'Eusope,.  et  qui<  même  trouvait,  en 
Chypre,  auprè» dn  loi  deœ  pays,  au  lieu. d'un 
allié,  une  sorte  d'ennemi,  WÊffi»  à  tirer  parti 
dea  projets  qm  tes  Tartoree.Mengols  de  la  Perse 
avaient  sur  l'Egypte  et  la  Syrie.  Le  khan  des 
Tartares  Mongols  était  alors  Caaan ,  qui  venait 
d'épouser  la  fille  de  Léon,  roi  d'Arménie,  prin- 
cesse chréttenne  aussi  remarquable  par  sa  piété 
qœpar  sa  ram  beauté.  Gasan»  d'abofd  trèa4io8« 
tito  aux  chrétiens,  leur  était  devenu  favorahte; 
il  était  surtout  l'ami  du  roi  d'Annénie.  SoUieité 
à  porter  seooum  à  ce  prince^  que  menaçait  te 
anltan  d^£gypte>  MalekNMer,  il  se  mit  en 
marche  au  printemps  de  Tannée  l2tK)  avec  une 
puissante  armée.  Jacques  de  Molay  n'avait  pas 
été  Hsns  aotionaur  cette  déternufiattoa  du  (p^nd- 
khan  ;  ce  qnf  te  prouve,  c^est  qu'il  eut  le  com- 
mandement d'une  des  ailes  de  l'armée  tartare  ; 
avec  les  troupes  qui  lui  furent  confiées,  il  envalilt 


te  Syri»,  prit'  pai4  à  «nepranière  bataifle  où  te 
snlta»  fut  vaincu,  penrenivit  Malek-Naxer 
dans  sa  déroute  jusqu'au  désert  d*Egyple; 
puis,  sens  la  conduite  de  Koottenk,  géaénl 
tiitare  qui  remplaçait  Cazan,  rappelé  dane  se» 
États  par  une  révolte,  il  eut  le  boeheor  de  re- 
prendre sur  tes  musuluMms,  entre  antres  viUes, 
Jérusalem,  oè  les  Templiers  entrèrent  pour  oéié- 
brar  la  lèle  de  Pâques.  Le  monde  ehréticaap- 
prit  avee  une  grande  joie  cette  neavelle  înatleo- 
dttcqnl  se  trouve  eonsi^iée  dans  la  Ckromipu 
de  SaM^Dêniê  avec  te  récit  de  quelques-uns 
deefoits  préoédents  :  «  ....  et  Pasquea  ensoi* 
vant,  les  chrétiens  eéMbrèrent,  avec  exaKatien 
de  grant  jote,  le  service  de  Dieu  en  Jliérssa* 
lem  (1).  » 

Le  grand^lun  dos  Tartavee  Méngote,  «o- 
sdilésans  doute  par  les  elteiii  chrétiens  mêlés, 
eerame  Jacquet  de  Motey,  à  ses»  opérations^  en- 
voya des  messauers  en  Europe,  an  pape,  an 
roi  de  France,  au  vof  d'AagIelenn»peQr  les  en* 
gpger  à  fkire  one croiaade et ès^alUer  avee tai, 
afin  de  porter  las  derniers  ooup»  k  te  poissanoe 
des  mnsntenane  enOrtent  Les  damna  de  Génec 
offrirent  seulee.  de-  vendre  lenre  joyam  pour 
équiper  une  flotte.  Le  pape  promit  de  s'occuper 
d'une  croisade.  Les  rois  de  France  et  d^Asi^ 
terre  ne  firent  qne  des  réponees  évaeivwi,  Hait 
les  messagers  tartares  envoyée  enBureps  n'é 
teient  pas  enoove  de  retour  dans  tenr  pays,  qut 
d^  des  vidsiitndes^  des  revers,  des  tnWsoni 
avaieat  dissipé  et  détruit  ramée  du  grand-èkaa. 
Jérusalem  fut  rsprise  par  tes  nMisnlraane  (1300). 
Caxan  mourut  deux  ans  apvèi^  du  chagrin  que 
lui  avait  causé  ee  grand  désastre.  Les  chré- 
tiens se  retirêeent  en  Chypre  et  en  Arménie. 
Lee  Templiers,  sons  la  conduite  de  Jaeqnes  de 
Motey,  œeupèrent  rited'Acade  près  de  Tripoli, 
d'o6  ite  peu  voient  le  mieux  eontinoer  à  sarveitlcr 
etinquiéter  les  moovements  des  mosuhnans.  Mab 
en  1302  ils>  y  fui-eat  enx*mênea  snrpris,  et 
subirent ,  malgré  te'  ptes^vigourense  réeistséce, 
une  défiàite  qui  leutf  fit  perdre  cent  vingt  ebeva- 
Iteraet.plus  de  huit  cents  hensnes  anxlfiairei. 
Jaeqnes  de  Mday  se  réfugte  en  Chypre  avee  ce 
qnfi  lai  restait  outre^roer  de  ronlre<hi  Tempte,  «t 
là  il  reprit,  sur  les  cêtee ,  sa  guerre  de  coorM 
contre  les  musulmans ,  attendant  toujours  soit 
une  nouvelle  expédition  des  Tartares  Mtiaç)!» 
de  la  Perse ,  soit  un  réveil  de  te  foi  belttqoraie 
de  l'Europe.  Mais  Kharbendé,  frère  etsnocesseor 
de  Cazan,  après  s'être  montré  très4avorable  aux 
chrétwns,  venait  de  se  tourner  contre  eux;  il 
ne  voulait  d'ailleurs  rien  entreprendre  contre  le 
sultan  d'Egypte  sans  être  auparavant  assuré  de 
ralliaiice  et  du  concours  de  l'Europe  ;  il  avait 
écrit  k  ce  sujet ,  en  mai  1305,  au  roi  de  France, 
au  roi  d'Angleterre ,  au  pape»  des  lettres  acts 
pressantes,  renouvelant  les  précédentes  propo- 
sitions de  son  frère.  La  réponse  du  rai  d^An* 

(1)  Chromifue  d^SmiM-DmiB,  cbavltre  sur. 
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gletem  et  wHe  du  pipe  sent  «miIm  eonioe»; 
elles  ne  oonsisteAt  qa'eo  des  assertioM  assez 
Ttigaes»  sans  aueua  eogageoMMii  précis  et  for- 
md  (I).  A  quoi  tiennMit  les  destinées  des  clioses 
humaioes!  Si  U  Franee  n'avait  pas  été  occupée 
en  oe  moment  pan  uQe  tetta  intestine  contre  la 
papauté,  nul  doute. quMl  n'eOtété  possible»  avec 
Vaide  des  Tartarea  Mongpla,  de  conquérir  de 
noavean  la  Palestine  ;  nne  société  chrétienne  s'é- 
tablissait déâBitivementen  ce  oentiedu  monde. 
La  Tartane»  doni  Tempir»  s'étendait  alors  de 
l'Eoplirate  aux  derniers  confina  de  la  Chfaie  et 
do  Japon»  était' afdemueni  et  trèe-effioaeement 
travaillée  parnoamiasionnairea  (î);  elle  s'ouvrait 
et  s'ofl'rait  à  notre  eommcrce,  k  notre  influence, 
comme  on.  peut  le  voir  dans  lea  roepvteiUeneee 
relations  du  Vénitien.  Marco  Polo.  Gectos,  entre 
l'Europe  et  l'Asie  il  9  avait  le  danger  d'un  conflit 
prématuré,  et  l'on  est  endroit  de  s'Inquiélerdes 
suites  qu'aurait  pa  avoir  ce  duel  entre  deux 
mondes  dont  les  forces  étaient  alors  ai  dispnw 
portionoées.  JUa  Bussie  n'a  pan  eu  à  se  féliciter 
d'avoir  subi  une  imiasion  des  peuples  mongols. 
Mais  l'Europe  occidentale  au  quatorzième  siècle 
avait  d^,  pour  résisler,  des  ressources  d'éwr» 
gie  et  d'or|;anisation  qui  manquaient  à  la  Russie, 
surprise  en  sa  bavbarie  inconsislante  et  vague; 
s'il  est  rrai  que  l'empire  est  toujours  à  la  pois- 
sance  morale,  on  ne  saurait  beaucoup  hésiter  à 
croire  que  l'Europe  ne  fût  sortie  victorieuse  de 
sa  lutte  contre  le  monde  asiatique;  la  civilisation 
chrétienne,  au  lien  de  se  renfermer  dans  notre 
continent,  eût  commencé  dès  le  quatorzième 
siècle  à  rayonner  de  ristbroe  de  Suec  sur  lee 
ioooramensurablea  régions  que  baigne  l'Océan 
Pacifique.  II. en  Ait  antrement,  perce  que  Phi- 
lippe IV,  de  France,  qur  dominait  alors  ItEurope, 
s'occupail  en  ce  moment  à  réduire  le  puissance 
politique  de  la  prfpeiKé;  i^aincue  successivement 
sous  trois  pontifes ,  Boni  face  VI II,  Benoit  XI, 
Clément  V,  mais  non  encore  résignée  à  sa.  dé- 
faite, la  papauté  ponveit.  retrouver  dans,  «ne  iofrT 
titntioa  comme  cette  du  Temple  la  force  miUt 
taire  qui  Ini  CMseii  défaut  pour  dëreadne  sa  thée^ 
cratie.  Ce  fut  là,  on  peut  le  dite,  la.vraie<  eauaa 
qui  perdit  cette  inatitution  ;  Philippa  IV  s'était 
résolu  à  brisée  eolae  lea  moins  de  la  papauté 
cette  grande  et  fopte  épée  de  la  milice  dn  Templo} 
Une  nouvelle  croisade,  une  nouvelle  guerre 
sainte  ne  pouvait  que  raviver  les  passion»,  reli- 
gieuses fa  veraMee  an  saint^  siège  et  rendre  né- 
cessaires, inviolables,  plus  importants  et  pois* 
sanls  encore  ces  moines  soldats,  qu'il  s'agissait 
de  détruire.  Philippe  IV,  quoi  qu'il  dtt  de  sen 
zèle  pour  les  lieux  saints,  ne  voulait  pas  d*une 
nouvelle  croisade.  D'autres  considérations  d'ailr 
leurs  le  poussaient  à  ne  se  distraire  de  rien  qu'il 

(1)  i  '.ibb6  Elue,  f/s  Chriifianiim0.en  CAOm.  «a  Tee- 
tarif  ri  au  ThUuti^  4  vol.  ta  8<>;P«ri«*  ISaT-iSIS. 

(1)  Cesi  «e  doat  «i  pMt  t'amurf ren.  luani  le cartrax 
ouvr<igt,  (tfjà  cité,  d<  l'altbé  Hue,  Xd  CArtoUoaiiifie  M 
Ch  me,  en  Tatiarie  et  au  Thiàetè 


nVût  mie  fla  à  l'existence  du  Temple:  la  enÉita 
de  laisser  à  la  noMesse,  alors  minéo  et  frappée 
en  toutes  ses  seigneuries,  un  ordne  tout  rempli  de 
ses  membres  el  de  ses  ressentimenli,  nne  cens* 
titiitien  organisée,  on  moyen  de  ralliement  et  de 
résistance;  le  désir  de  s'emparer  des  terres,  des 
munitions,  des  armes,  des  navires,  des  trésem 
disponibles,  surtout,  dont  en  disait  que  le  Temple 
était  abondemmeni  pourvu.  Le  nouveau  pape. 
Clément  V,  élu  par  1  Influence  (hiaçaise,  gardé  è 
vue  sous  la  main  de  son  maître  temporel,  entouré 
de  cardinaux  acquis  au  roi,  dominé  par  la  crainte 
d'un  schisme  entre  le  saiot-siége  et  la  France, 
foisait  des  efforfo  pour  se  tromper  lui-même  sur 
la  réalité  des  desseins  de  Pliilippe  IV.  11  feignait 
de  croire  aux  protestations  de  zèle  religieux  dont 
ce  prince  recouvrait  la  poHtiqne  tenace,  pre« 
fonde ,  inexorable  de  son  égoïsme  monarchique. 
U  ne  comprenait  pas ,  il  comprenait  mal  ce  que 
le  roi  n'osait'  pas  lui  avouer.  Il  opposait  des 
ajournements^  gagnait  du* temps,  résistait,  ne 
oédaifr  qu'èj  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dire 
4ersqu'il  venait  les  violences  de  la  lutte  près 
d'éclater.  Par  là^  il  conjura  le  schisme,  si  ce 
danger  était  réet,  mais  il  ne  parvint  pas  à  sauver 
PevilveduTempte. 

Le'6  jelB  1906,  Clément  V  adressa  de  Bor- 
deaux au  grando  maître  de  l'Hâtai  enChjprsv 
une  lettre  ainsi  conçne  :  «  Vivement  pressé  par 
les  rois  de  Chypre  et  d'Arménie  de  leur  envoyer 
des  secours,  nous  avons  résolu  d'en  délibérer 
anparavnnt  avec  voue  et  avec  to  maître  da 
Temple,  vn  principalement  que  vous  pourrei 
mieux  que  personne  nous  conseiller  sur  oe  que 
Ton  doit  faire,  par  la  connaissance  que  vous  ont 
donnée  la  proximité  des  lieux,  une  longue  expé* 
rience  et  beaucoup  de  réflexions;  outre  que 
c^t  vous  principalement  que  touche  cette  al* 
faire»  après  l'Église  romaine.  Noos  vous  ordon-» 
nous  donc  de  vous  préparer  à  venir  le  phia  se* 
crètementqne  vous  ponrree,  et  avec  le  morne  de 
suite,  puisique-  voue  trouvères  deçà  les  mm 
assee  de  sujets  de  vetnc' ordre;  mais  ayez  soin 
de  laisser  dune  le  pays  un  bon  lieutenant  et  des 
chefulier*  capables  deee  bien  défendre,  en  sorte 
que  votre  absence,  qui  ne  sera  pas  longue,  rn^f 
perte  aucun  préywdioei  amenée  toutefois  avec 
vousquelquee  personnes  que*  leur  expérience, 
lenv  segesse  et<  leur  fidéiité  rendent  capables  de 
neue  donner  avec  vous  de  bons  conseila  (1).  » 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  cette 
lettre  eadiait  un  piège;  nous  ravens  rapportée^ 
afin  que  le  leoleur  |iût  lui>mèmevoir  qu'H  n'en 
est  rien.  Le  pape  était  dC'  bonne  foi  et  croyait  à 
le  possibilité  d'une  cteisade,  lorsque,  sur  quelque 
invitation  de  Philippe,  il  appela  en  France  les 
deux  grands- maîtres  d»  Temple  et  de  mepital. 
Les  deux  ordres  étant  alors  occupés  à  la  conquête 
de  Rhodes,  el  le^rand-waltrede  rUépitalne  vou* 
lant  passe  départir  de  ce  soitt)  legrandmeitredn 

(DaarnaMy^MMi.  Beelêikut.,  •ïïDée  ISM.  Ftour» 
tome  XIX,  etc. 


799 


MOLAT 


800 


Temple  vint  seul  en  France  arec  soixante  cheTa- 
liers.  Il  y  arriva  vers  la  fin  d'aoôt  1306,  et  après 
un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  pour  des 
mesures  d'installation  dans  la  maison  du  Temple, 
il  se  rendit  à  Poitiers,  où  le  pape,  qui  s'y  trou- 
Tait  depuis  peu,  l^accueillit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Clément  V  entretint  Jacquesde  Molay 
de  deux  mémoires  que  celui-ci  avait  composés, 
en  Chypre  peut-être,  sur  la  demande  du  pape, 
et  relatifs,  Tun  aux  voies  et  moyens  d'une  nou- 
velle expédition  pour  subvenir  à  Tétat  des  af- 
faires d'outre-mer,  l'autre  au  projet  de  réunir 
en  un  seul  les  ordres  militaires  existants.  Nous 
avons  les  deux  mémoires  de  Jacques  de  Molay; 
Baluze  les  rapporte  dans  un  de  ses  recueils  (l;; 
ils  témoignent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  sens 
pratique.  Sur  la  question  d'une  nouvelle  expé- 
dition, Jacques  de  Molay  fournissait  quelques 
indications  importantes.  Dans  son  second  mé- 
moire, il  se  prononçait  contre  le  projet  de  réunir 
les  trois  ordres  militaires  en  un  seul.  Chose 
étrange  !  à  ce  propos ,  il  faisait  allusion  aux 
bruits  calomnieux  dont  son  ordre  commençait  à 
devenir  l'objet;  mais  il  n'y  répondait  pas  autre- 
ment qu'en  disant  que  la  puissance  du  Temple, 
excitant  l'envie,  était  la  seule  cause  de  ces  bruits 
hostiles  et  menaçants ,  et  que  l'on  espérait  en 
vain  d'y  remédier  par  le  moyen  proposé,  car  en 
fondant  les  trois  ordres  en  un  seul,  il  s^en  sui- 
vrait un  ordre  nouveau,  dont  la  puissance  serait 
encore  plus  grande  que  celle  du  Temple,  d'où 
l'envie  en  prendrait  occasion  de  s'accroître  au 
lieu  de  se  calmer,  etc.  Â  ce  sujet,  Clément  V  in- 
sista, et  dit  quelques  mots  des  accusations  qui  se 
répandaient  contre  le  Temple.  Jacques  de  Molay 
pria  le  pape,  et  fort  instamment,  d'examiner  lui- 
même  la  valeur  de  ces  accusations  et  d*en  faire 
justice.  Clément  V,  espérant  que  l'on  en  reste- 
rait là,  ne  décida  rien;  il  donna  congé  au  grand- 
maître,  et  le  laissa  retourner  à  Paris. 

Pliilippe  IV,  mécontent  de  la  longanimité  du 
pape,  vint  le  trouver  bientôt  après  à  Poitiers, 
en  avril  1 307  ;  et  là,  dans  des  conférences  secrètes, 
il  le  pressa  vivement  de  procéder  contre  le 
Temple.  Le  pape  s'y  refusait,  malgré  les  dénon- 
ciations de  toutes  sortes  que  le  roi  mettait  sous 
ses  yeux.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Poitiers  ; 
mais  il  fut  découvert,  au  trop  grand  nombre  de 
mulets  chargés  de  bagages  qu'il  fit  partir  devant 
lui;  les  gens  du  roi  qui  le  surveillaient  l'arrê- 
tèrent à  temps  (2).  Le  24  août  1307,  Clément  V, 
vaincu  par  les  obsessions  du  roi  de  France,  lui 
écrivit  qu'il  était  disposé  à  informer  lui-même 
sur  les  accusations  dirigées  contre  le  Temple»et 
qu'à  ce  propos  il  priait  )e  roi  de  lui  transmettra 

"  (1)  Baloze.  yttm  Paparum  jévenlonentlum,  etc.,  t.  II, 
eolon.  17S-1S».  Raluxe  donne  à  ces  néiuolres  la  date  de 
ISfl.  Crtt  une  manifeste  erreur;  oo  volt,  d*après  le 
teite,  que  ces  mémoires  sont  antérieurs  A  l'arrivée  de 
Jarqnps  de  Molay  en  France. 

(1)  Jran  de  Silnt-victor,  PHma Fita CUmentis  r,  dans 
le  recueil  de  Balaie,  Fit»  Paparum  jivmlomnsiumf 
tom.  I,  col.  8. 


tous  les  renseignements  quMI  pouvait  avoir  (i). 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  Philippe  attendait  : 
Il  jugea  tout  d'abord  que  l'information  annonoée 
par  le  pape  serait  :  premièrement,  de  fort  longoe 
durée  ;  secondement,  qu'elle  pourrait  bien  ne  pis 
aboutir  à  la  condamnation  et  à  la  destnidiM 
de  l'ordre.  Il  se  résolut  tout  anssitdt  à  la  pré- 
venir, et  pour  cela  il  feignit  de  prendre  cette  in- 
vitation qui  lui  était  faite  de  transmettre  des 
renseignements  ponr  une  permission  expre«e 
et  formelle  de  procéder  lui-même  contre  l'ordre 
en  dehors  du  pape.  Des  lettres  closes  furent  se- 
crètement envoyées  à  tons  les  baillis,  ponr  n'être 
décachetées  qu'à  un  jour  et  une  heure  donné». 
II  n'en  transpira  rien.  Le  13  octobre  1307,  ariot 
l'aube,  tous  les  Templiers  furent  arrêtés  dan» 
leurs  maisons,  à  Paris  comme  dans  le  reste  de 
la  France.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  par- 
vinrent pourtant  à  s'échapper.  A  Paris,  Jacques 
de  Molay  fut  saisi  dans  la  maison  du  Temple  avec 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de  cent  trente-neuf.  La  veille,  il  avait  figuré  dans 
une  cérémonie  funèbre  de  la  famille  royale  el 
tenu  un  des  cordons  du  poêle  aux  funérailles  de 
la  princesse  Catherine,  héritière  de  l'empire  de 
Constantinople,  épouse  du  comte  de  Valois  (3). 

Les  exécuteurs  de  cette  grande  mesure  d'ar- 
restation furent,  d'après  un  chroniqueur,  drai 
des  ministres  du  roi,  Réginald  de  Roye  et  GqS* 
Idume  de  Nogaret,  celui-là  même  qui ,  avec  ua 
des  Colonna,  avait  surpris  et  maltraité  le  pape 
Bonifac^VIII  à  Anagni  (3).  On  peut  croire  que 
le  principal  ministre  de  Philippe  IV,  Engoer- 
rand  de  Marigny,  ne  fut  pas  étranger  à  ce  coup 
d*État,oà  se  trouvaient  impliqués  tous  les  intérêts 
du  temps,  religieux,  politiques,  financiers. 

Le  frère  Guillaume  de  Paris,  de  l'ordre  des  Prê- 
cheurs, chapelain  du  pape,  confesseur  du  roi  et 
inquisiteur  de  la  foi  êii  France,  s'empara  tout 
aussitôt  des  chevaliers  arrêtés.  Cette  terrible 
instruction ,  commencée  le  19  octobre  1307,  cinq 
jours  après  l'arrestation,  fut  terminée  le  24  no- 
vembre 1307.  Si  Ton  en  croit  le  procès-ver- 
bal, les  cent  quarante  chevaliers  arrêtés  i 
Paris  ont  tous  fait  des  aveux.  Mais  on  doit  re- 
marquer que,  dans  cette  singnlière  procédure, 
on  promettait  à  ceux  qui  se  reconnaissaient  coo- 
paliles  l'impunité,  la  libération  de  lenrs  vœux, 

(1)  Bslow,  Fitm  Paparum  .ïeentoiinitltm.  ton.  H, 
eol.  7S-7S.  Dans  cette  lettre,  le  passags  oonecrnaat  les 
Templiers  est  à  la  Un.  à  partir  des  mots  f  Sam  ê  w»€mé- 
Tia  tua  non  ertdimut  ereidUse ..  (coL  7S-TIV  Bals» 
donne  i  cette  lettre  la  date  dr  laoB,  Lien  quVIk  se  ter- 
mine ainsi  t  Dattim  in  prioratu  de  iMçmétaeo  IHrw- 
veiuii  dUtcetU  IX  kal.  tepttwubrit  ponliUeslM  ttoari 
anno  tecunéo.  Or,  le  f  des  calendes  de  septrnbrr 
marqor  bien  le  t4  août,  et  Clément  V  ayant  été  roaroaaê 
pape  à  Lyon  le  4  no? enbre  itoB.  la  seconde  année  et 
son  pontlOcat  Indiqoe  llOT.  Balaie  et  Pierre  HnV 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  bronlUcr  lesdato  ées 
pièces  en  celte  affaire  du  Temple. 

(t)  Guillaume  de  Nangls,  Chnm,t  année  ISOT. 

18«  Jean  chanoine  de  Silnt-VIctor.  Prima  nU  Clemm- 
tu  r,  dans  le  recueil  de  Bainse.  FUm  Paparum  J»- 
nfonmiltiiii,  ton.  I,  col.  S. 
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des  pensions  civiles,  tandis  qu*on  inni^eait  à 
ceux  qui  se  prétendaient  innocents  ia  torture 
d'abord,  puis,  s'ils  sunrivaient  aux  tourments 
de  la  torture,  la  perspective  de  subir  le  châti- 
ment des  hérétiques  relaps  ou  obstinés,  la  peine 
de  mort  par  le  feu.  On  partait  de  ce  Tait  qne 
les  Templiers  étaient  certainement  coupables; 
et  l'on  admettait  bien  que  les  accusés  déclaras- 
sent qu'ils  se  repentaient  d'a?oir  renié  le  Christ, 
adoré  une  idole,  pratiqué  un  Tice  inf&me  ;  mais  on 
n'admettait  pas  qu'ils  se  prétendissent  innocents 
des  crimes  abominables  qui  leur  étaient  imputés; 
par  on  reuTersement  de  tontes  les  lois,  il  fut 
ainsi  interdit  aux  Templiers  de  se  défendre; 
pour  eux,  se  défendre,  c'était  mériter  la  mort. 
On  ne  sait  qne  dire  des  historiens,  trop  nom- 
breux, qui  ont  accepté,  discoté,  comme  pouvant 
avoir  quelque  valeur  juridique  ou  morale  ,  les 
résultats  obtenus  à  Taide  de  cette  procédure  où 
toutes  les  r^es  élémentaires  de  la  justice  ont 
été  si  ootrageosement  méconnues  et  violées  (1). 

Jacques  de  Molay  comparut  devant  Tinquisi- 
tenr  de  Rranoe  le  24  octobre  1307  (2).  D'après 
le  procès- verltal  de  son  interrogatoire,  il  avoua 
que  lors  de  sa  réc^tion  il  avait  renié  le  Christ, 
mais  malgré  lui,  lieet  invitus;  qu*il  avait  craché, 
non  sur  l'image  do  Christ,  mais  à  côté,  par  terre 
et  nne  fois  seulement.  Le  reste  est  insignifiant. 
Jacques  de  Biolay,  comme  on  le  verra  ci-après, 
a  plus  tard  démenti  tout  ce  document  et  un 
autre  de  même  nature  qui  lui  fut  pareillement 
opposé. 

Le  pape,  quand  il  eut  nouvelle  de  l'initiative 
si  brusquement  prise  par  le  roi  de  France,  sentit 
qoll  était  joué;  dans  son  dépit,  il  suspendit  les 
pouvoirs  de  l'inquisiteur,  le  blâma,  et  lit  défense 
aux  évèques  ainsi  qu'à  toutes  autres  commissions 
inqnisitoriales  de  poosser  plus  loin  lenrs  procé- 
dures contre  le  Temple,  dont  le  saint-siége  avait 
seol  droit  de  connaître.  Dans  la  lettre  écrite  à 
ce  sujet  au  roi  de  France,  le  pape  annonçait  en 
outre  l'envoi  de  deux  cardinaux  chargés  de  re- 
prttdre  an  nom  dn  saint-siége  toute  cette  affaire 
du  Temple;  les  personnes,  les  biens,  les  ins- 
tructions commencées,  tout  devait  être  remis  à 
ces  deux  prélats  (3). 

(I)  Un  grand  esprit  a  émit  i  ce  fit)et  de  bleD  m|cs  ré- 
fleiloas  :  «  Il  n>  a  presque  personne  qui  ne  croie  main- 
tenant qne  les  Templiers  n'aient  été  fansaemeot  accuséa 
da  foire  faire  des  Impiétés,  des  idolâtrtet  et  des  Impure- 
tés à  tons  leschetallers  qn'Us  reeefalent  dana  leur  ordre, 
qnolqne  ceux  qnl  les  ont  eoodamnés  l'aient  pu  faire  de 
bonne  fol,  parce  qu'il  j  en  eut  pins  de  drnx  cents  qui  Ta- 
fooaient  et  i  qui  on  donnait  grâce  à  came  de  cet  a?ett; 
nala,  parce  qull  y  en  eut  aussi ,  quoique  en  moindre 
nombre,  qnl  aimèrent  mieux  être  brûlés  que  d'sTotr  leur 
pardon  en  reconnalasant  ce  qulls  disaient  être  taux,  le 
bon  acna  a  tàlt  Jnger  que  dix  bommea  qnl  meurent,  pou- 
vant ne  pas  mourir  en  avonant  les  crimes  dont  on  les 
accnse,  sont  plus  croyables  qne  cent  qui  les  avouent  et 
qui  par  cet  aveu  racbètent  lenr  vie.  w  (Arnanlt,  jépo- 
logU  pour  Ut  onUoUquei.  Parti,  lesi.) 

{t)i*roeéi  det  TempUtrs,  tome  II,  p.  808.  MS. 

(I)  Pierre  Dnpuy,  HisMr*  de  la  Condamnation  de$ 
Ttmpiiert,  —  HiÎMrê  crUique  ti  apotoçétiqué.  de 
Cordrê  det  ektoalUn  dm  Temple  de  Jénualmn,  etc., 
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Philippe  rVse  plaignit,  se  justifia,  menaça, 
et  finit  par  simuler  une  complète  soumission.  Le 
coup  qu'il  venait  de  frapper  était  décisif;  le 
Temple  ne  devait  plus  s'en  relever.  D'ailleurs,  il 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  ressources  pour 
vaincre  la  résistance  du  pape.  Il  adressa  des 
lettres  fort  pressantes  à  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, les  engageant  à  suivre  son  exemple.  Il 
prit  des  mesures  pour  exciter  et  ameuter  l'o- 
pinion en  France  contre  les  Templiers.  Il  fit 
rendre  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  le 
25  mars  1308,  une  consultation,  assez  obscure, 
où  les  poursuites  entamées  étaient  en  somme 
approuvées.  Il  convoqua  les  états  généraux  à 
Tours,  en  mai  1308,  et  réclama  leur  appui 
contre  les  Templiers  adorateurs  de  Baphomet, 
un  diable,  et  contre  le  pape,  protecteur  des  Tem- 
pliers; c«t  appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  Enfin, 
on  imagina  une  lettre  circulaire  du  grand  maître 
à  tous  ses  frères  et  sujets  en  prison,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  s^obstiner  plus  longtemps  à 
nier  les  crimes  que  lui-même  avait  confessés  (l). 
Et  quand  tout  cela  eut  été  fait,  le  roi  se  rendit  à 
Poitiers,  à  la  cour  du  pape,  traînant  à  sa  suite 
soixante-dix  des  chevaliers  qui  avaient  le  plus  com- 
plètement fait  des  aveux  et  semblaient  résolus  à  les 
renouveler.  Au  nombre  de  ces  chevaliers  il  y  avait 
le  grand  maitre;  le  visiteur  de  France  et  trois  pré- 
cepteurs (ou  commandeurs),  un  d'outre-mer,  celui 
de  Normandie  et  celui  d'Aquitaine.  Mais  on  remac^ 
qua  que  pen.lant  la  route  ces  derniers  prisonniers, 
les  plus  importants ,  ceux  dont  les  libres  aveux 
eussent  été  décisifs,  furent  déclarés  hors  d'état 
d'aller  plus  loin  à  cause  de  leurs  infirmités,  et 
laissés  à  Chinon.  —  Le  roi  arriva  à  Poitiers 
avec  son  conseil  privé  et  son  cortège  de  prison- 
niers, de  scribes,  de  légistes.  —  Le  pape  se 
montra  très-irrité,  et  n'admit  pas  d'abord  les  ex- 
plications qui  lui  forent  données.  Le  roi  insista, 
prolongea  son  séjour,  revint  à  la  charge.  On  fit 
comparaître  les  prisonniers  amenés.  Quelques- 
uns  ne  tinrent  pas  parole,  et  rétractèrent  lenrs 
aveux.  On  les  remit  à  la  torture  (2).  Mais  il  était 
surtout  nécessaire  d'interroger  le  grand  maître, 
laissé  à  Chinon  avec  les  quatre  autres  person- 
nages principaux  de  l'ordre.  On  se  garda  bien 
de  faire  venir  à  Poitiers  les  cinq  prisonniers; 


par  le  R.  p.  M.  J.  -  HUMrt  de  VAbolitUm  de  rOrdrt 
dês  TVmpliers,  par  ***,  lo-S»  ;  Paris,  1719.  -  Raynouard, 
MomumtnU  hUtoriquês  mr  la  Condtunnation  dn  Cke- 
vaUen  du  Temple  ;  Paris,  islS.  —  Utehdet,  Histùlre  de 
France,  Philippe  le  Bel,  etc.,  In- S*  ;  Psris.  ISBT.  —  Pour 
nous,  noua  avooona  n'avoir  point  pu  trouver  les  lettres 
papales  auxquelles  se  réfèrent  ces  auteurs  ;  mais  l'exla- 
tence  de  ces  lettrée  résulte  d*antres  docomenu  antben- 
tiques  que  nous  avons  sons  les  yeux. 

(1)  C'est  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Gnll- 
laume  de  Nangls,  qnl  fait  mention  de  cette  lettre,  ad- 
mise par  quelques  blstorlens  ;  mais  cette  lettre  avait 
été  supposée,  et  celte  supercberie  s'est  découverte  de- 
vsnt  la  commission  papale  siégeant  à  Parla,  dès  les  pre- 
mières séances. 

(t)  Ce  (ait  Incroyable  résulte  d'un  document  du  tempa. 
Cknmiton  ^sterne,  dans  le  recnell  dcMnratori,  Scrip- 
iorum  Rerum  /(aUconrui,  etc. 
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Tom  on  leur  4^pèch^  une  conwiiiBMQii  4e  car- 
4i4iaux  et  d'agenU  du  roi,  qui  \es  interrogèrent 
4u  17  au  ao  août  1308,  et,  d'^prèe  ^  rap- 
l^rt  qui  en  fut  fait,  rien  ne  manqua  aux  aveux 
ot^tenus. 

Ce  curieux  rapport,  ojii  tout  eal  étrange,  coni- 
mepce  ainsi  :  d'atiord  il  eat  adressé»  non  au 
^pe;  mais  au  roi  :  «  Au  séréuissime  seigneur 
prince  PtiiUpiMB,  pai*  la  grâce  dePieu  roi  illus- 
tre des  FrançaMi  —  les  cardinaux,  ses  dié^oués, 
Béreager,  prêtre  du  titie  dea  Sainta-Néréeret-i 
Aohili^,  Ktienne,  prâtredtttitr^de$»aii4-Cyriaoe 
aux  Iberroea,  tandolpjbe,  diacre  de  Saint- Ang«» 
tr-  salut  et  siaoère  cttasité  eu  Dieu.  —  Suv  l'or^ 
dre  de  uotre  seigneur  le  sowrersMi  pontife,  nows 
i^ous  sommes  transportés  au  c|iA(eau  de  CUiaoa» 
pour  examiner  le  grau4  maître  de  ia  milice  du 
Temple,  le  maître  de  Ckypre,  le  visUeuv  de 
France,  le  préoeplewr  de  Poitou  et  d'Aquitaine, 
le  précepteur  de  Normandie,  non-aeulement  sur 
les  crimea  d'Uéré&ie  impntéa  à  chaeuu  d'eux, 
mais  encore  sur  Vordie  enUec  de  la  miliee  du 
Temple.  Nous  avQjasconimiBivpé  notre  informa* 
tm  samedi  denier  apsèa  rAssuref^tiion  de  la 
bienheureuse  Marie  v  (  17  aoOt  130ja>.  *r-  Sui- 
vent lee  interrogatoires  et  les  aveux  du  précep- 
teur de  Chypre,  du  précepteur  de  IHoruMupdie» 
du  précepteur  4'A<lûtâine^  du  Yisiteorde  France» 
J^  mardi,  20  aoOt  I3aa,  le  grand^maltre  oom* 
parut  à  sdvi  tour,  après  avoir  demandé  un  délai 
4e  deux  joursi,  du  18  au  30  j  et  le  rapport  des 
trois  commissaires  reprend  mgi  ;  «  l^e  majrdi 
«uivant  a  comparu  devant  nous  le  g^and  «Mitre, 
lequel  ayant  prêté  serment  et  entendu  lecture 
des  articles  à  lui  iiuputés,  a  confessé  avoir  venié 
Pieu,  et  il  nous  a,  de  plus,  suppliée  de  ^ouiov- 
\jiesK  interroger  un  frère  servant  attaelié  ^  sa 
personne.  Bien  que  nous  eussions  ço<emiasi<M» 
di^  pape  d'interroger  les  ciu^  Afère»  principaux 
seulement,  toutefois^  nous  avons  cunseutl  ^  Caire 
auâsl  comparaître  ledit  frèro  servant*  et  ceh^- 
ci,  après  avoU*  pvété  s«Mrmenti  a  coiâlrmé  les 
aveux  coAcernaAt  le  revliefo^ut  de  IXieu^  De  toi4 
ce  qui  précède,  nouf  a^ona  dv^ssé  un  proflèft- 
vcr^l  damept  sigué  par  «ou^  et  revêtu  jm 
chacun  de  noua  de  no^  s^aur  hWi  six  ceNRr 
par^E^ts  susdite,  e\9y|DiAé«  ^  noua,  ay^MAt  ajph 
juré  toute  hérésie,  nous  ont  demandé  leur  ab- 
solution; nous  les  avons  absous,  tous  et  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  nous  les  avons  restituée 
aux  sacrements  et  incerposéa  à  l'unité  de  lÈ- 
glisOb  C'esJb  pourquoi,  pmce  illustie,  puisqu'il 
ne  faut  pas  refuser  miséricorde  à  qui  limplorei 
puisque  ce»  C^res  et  spécialemenl  le  gran^ 
maître  demandent  merci  et  ont  véritablement 
mérité  grâce  devaut  Dieu  et  devant  les.homenss 
par  une  cg#Ueséou  luijfuhlâ»  pieuse  el  smeèie^ 
nous  ftuppUona  aflectueuflement  VolPe  Aoyale 
Majesté  de  leur  acconier  telles  marimes  de  clé- 
mence et  de  bonté ,  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils 
n'ont  pa.<^  en  vain  mérité  votre  faveur  et  votre  j 
protection.   Sur  tout   ce   qui    précède,  noua  i 


nous  en  rapportoos  du  reste  au  témnîgpige  <U 
vos  bien-aiméa  les  chevaliers  G.  et  G.  et  J.  da 
JenvUle  (  les  commiaaairea  ro^raox  )  (i),  qui  $% 
sont  trouvée  avec  noua  À  Chinon,  noua  ont  aa* 
sistésdans  notre  mission  et  sont  chaiigés  de  veu» 
remettre  cette  lettre.  Fait  audit  ch&teau  île  Qii* 
non  le  mardi  après  l'Assomption  »  (  30  aoet 
1308). 

On  verra  plus  haa  ee  que  Jacqnea  de  MoUy 
a  dit  contre  ce  rapport  ;  ç'es^  pour  eette  raieoii 
que  noua  avons  cru  deveir  pu  doyieer  ici  une 
traduction  (a). 

Le  pi^  avait  eufîa  cé4é  m 
du  roi  et  de  aes  i^ients.  Dana  lea 
joura  d'aoUt  1308,  il  fut  eendu  entva  Cl^ 
ment  Y  et  Pliili|i|)e  IV  un  traité,  a«x  tennee 
duquel  lea  auspenaioM  de  po«v«ÂM  pNpoaoéea 
contre  lea  inquiaifteure  et  «ntiis  iaatffQctaiK 
étaient  levéee;  les  inatiueliona  pouvaienl  étn 
repriaea  et  eontinuéna,  mata  au  nem  do 
seulement,  dont  lea  agents  dejvaîeat  «vâr 
tout  la  renûae,  l'inspection,  rinventaîra  et  la 
garde  des  tnena  saiaia  el  des  pwnenwiw  détwnwi 
du  Temple.  En  exéontioR  de  ce  tnûlé»  te  pape 
rendit,  en  date  de  Poitien  \%  aoÉt  13€«,tieis 
Iwllea  :  la  première  ordeneani  d'ielaieMff  pM^ 
tout  contre  l'ordre  du  TempK  réglanfe  cette  i»i 
formation  et  contenant  cent  viegt-«t-uin  ai^ielei 
sur  iesquela  on  devait  intewoger  lea  TeoaptiMai 
la  seconde,  déCandant  sons  peine  d'exeomnuni^ 
Catien,  è  q«i  qne  ee  IQit,  de  retenir  eu  r¥*er 
aucun  meuble  ou  immeubleappartenant  àt*esd<e 
du  Temple  ;  la  trei«ième«  comrovwint  A  Vienne 
enDttupiuné»  pour  le  mois  d'ectobre  tait,  un 
eeneile  général  oà,  entre  autres  afiaiBue,  eelle 
du  Temple  devait  ètve  déiniavemeat  déceléa. 
Par  une  de  eea  inadvertanees  bien  dkignes  de 
ces  surtead'aetiens,  où  présijcwt  la  fmwdn  et  ta 
nalence,  le  rédaeteur  de  cette  demièi»  bi^  y 
mentionnait,  À  ta  date  du  12  auM,  les  «nleireiHki 
toirea  faite  è  Chinon  ciai9  et  huit  jowa  a^eêa» 
aiJisi,  l'on  savail  d'avance  4  Poitienéèa  ta  il 
ee  que  eea  interrogatoifee  deiaieni  noduire»  a 
Ohifiun  du  17  au  %(>  (3^ 

(1*.  Qoeb  éUlrat  les  ofllclers  tivUqiiéai  par  c«»  dem^ 
G.  ?  Gullliune  de  If ogaret  et  GalUrane  de  Ptuian  •  Noos 
aoroiD«  teaté  de  le  croire.  Cet  deut   penoonages  oat 


icMiè  m  r6l«  treirinporuoi  4am  ic  dM«e  4a  Im  d«tnie> 
tV9e  du  T^vetlc  ,  ei  Ua  oM  m  IM^rvealr  tel  dsM  m 
«c^  iura«j(  ffomr  ttun  1 1*  aa  ■giMlP»»^  It.  PrtTipiiix  p«- 
9muH9€»  du  renu^  a  rcs^mca  d«  p«pt  ;  f*  ife  fatn 
(MMl«ff««  iVf4n  ^Pll»MAit  par  tm  «^fe  «W-«é«M.  Mati 
U  i^  ««i^vi^M  P«*  *•  GuUUwpa  de  Mog^ei  •%  a  fioe. 
Uuiqa  da  Pla^twi  de  ae  moolc^r  dsoft  ua  «c4t  ^arctt  ;  de 
M^  pci»t-«tc«rei»è«e  4'«yD0Aji«ip  ««al  Ui^ae  «oasaanrc- 
|PM#«.  Noua  un^  dAiiD^M,  towjtefali,  netee  ataertioB^ac 
coiBiB«9^  un*  Klinpia  o«Ai««te4Q<  QnpaS  aa  iaoïtieiDe  ^lai 
Koy^  4ca^de  J^avillî^,  u»im.  iwnwwai  aMiaa  rtepaana 
^  ^e^M»igtnmu^^fi  t ««•  partoaunea  é««M  lanar^laa  « 
c^(  d^  Tempiiar*  priaoaataaa  ;  oa  ie  loU  pa«a|t«a  plaa 
Vu-^afaacc  u^ra  ;  <s  Uutaitor  d'aramt  UKuava  aagaar  la 
roj(drpiUe»aur  l'onlaavwc  la  4a  ga«da  daa  Toaplaai 
es  province»  de  $f«s,  d»  iojMa  «Ufluaak  «I  4a  Ucva 
(  ReliDt|.v 

Ht)  u  ieii.elat[ia  rs  vou  dana  Muta,  ^%t»  Sm^arufit 
Aveui9,90MmJf^,  IL  Coi  «U-ltl^ 

^  Fiaivjit  dM»  lyiv  ëi»Mf%  s  iFMrfaiiisiriv  4  la  par- 


805 


MOLAY 


«06 


Les  commissaires  du  pape  chargés  d'iofor- 
nier  contre  l'ordre  du  Temple  s'assemblèrent  à 
Paris,  le  8  août  1309.  Leurs  opérations  ne  purent 
commencer  que  quelques  mois  après. 

Le  22  novembre  il  se  présenta  deyant  le»  pré- 
lats siégeant  à  Tévéché  un  templier  du  nom 
de  Jean  de  Molay,  de  Besançon ,  qui  n'était  pas 
détenu  dans  une  prison  et  qui  vaguait  librement 
par  les  rues.  Après  quelques  questions,  les  com- 
missaires s'aperçurent  que  ce  témoin  avait  l'es- 
prit aflaibli  (  valiie  simples,  vel/atuus  ei  non 
bene  compos  mentis  stue);  ils  le  renvoyèrent 
en  le  recommandant  à  la  chanté  de  l'évéque  de 
Paris  (1).  Pierre  Dupuy  et  d'après  lui  bon  nom- 
bre  d'historiens  ont  pris  k  tâche  de  confoo<Ue 
ce  malheureux  idiot  avec  le  grand  maître  du 
Temple, 

Jacques  de  MoUy  comparut  devant  la  com- 
mission  papale  le  26  novembre  1309.  On  lui  de* 
manda  s'il  voulait  défendre  l'ordre,  car  les 
oommiftsaires  du  pape  avaient  trouvé  ce  biais 
pour  admettre  les  Templiers  à  se  justifier; 
ils  leur  permettaient  de  se  porter  témoins  à  dé- 
charge, et  l'on  ne  pouvait  fave  mieux  pour  eux 
dans  une  cause  où  il  leur  était  interdit  de  se 
prétendre  innocents.  Le  grand  maître  eut  dans 
cette  audience  une  m^uesté  t»imple  et  touchante, 
qui  se  montre  même  dans  le  froid  procès- verbal 
rédigé  par  lea  notaires  de  la  commission  papale. 
U  s'étonna  d'ahord  de  la  précipitation  que  l'on 
mettait  à  jug^r  l'ordre  du  Temple.  U  remarqua 
qu'il  était  bien  ooaveau  et  bien  surprenant  que  le 
saint-sJége  eût  ainsi  procédé  contre  une  société 
qu'il  avait  enrichie  de  tant  de  privilèges,  après 
avohr  differé  trente-deux  ans  de  portef  la  sentence 
de  déposition  contre  i'erop«reur  Frédéric  H.  U 
4oata  qu'il  n'avait  pas  lea  lumières  qu'il  fallait 
(Ji0«  Ua  sapk9ns  sicut  expedir^  nec  (auti 
consiUi  )  ponr  se  charger  lui  seul  de  défendre 
son  ordre;  qu'il  était  prAt  néanmoins  à  le  faire 
de  tout  son  pouvoir;  qu'il  se  croirait  1«  plus 
vil  et  le  plus  misératile  des  hommea  s'il  ne  dé- 
fendait pas  son  ordre  ap^ès  en  avoir  reçu  tant 
d'avantages  ettantd'honneurs  :  «Je  prévois  bien, 
continua-til,  tous  les  obstacles  que  faurai  k 
surmonter,  étant,  comme  je  le  suii,  captif  du 
pape  et  du  roi,  dénué  de  tout  secours,  réduit  à 
n^avoir  pas  quatre  deniers  pour  fournir  aux 
frais  de  ma  défense.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  refuser  ce  qui  m'eat  néces- 
saire. C'est  mon  dessein  de  faire  voir  la  faus- 
seté de  tout  ce  qu'on  nous  impute,  non-seuie* 
ment  à  mes  juges,  mais  à  toute  la  terra,  aux 
rols^  prince^  prélats»  ducs,  comtes,  bajona.  » 


later  renarqtté  cette  anoaialle,  deimls  slKoalée  au<wl  par 
rMOenr  aooeime  de  ViH$Mf  eritique  eà  apologêtiq^t^ 
des  TempHertt  j^a^  Rajnoiwird,  daiui  ae»  Mifimmetitt  kiih 
toriqufs  $ur  tes  TrmpHers,  de,  etc. 

(1)  Frfcês  des  TempHert,  tome  I,  p.  M.  Dans  le  rrcurll 
paàié  par  M.  SHo^icl,  ce  tévoUi  e«t  oomoié  lean  de 
M«t«L  Bl  wn.  «e  Aletay.  oowoe  Piètre  Uu^tui  a  R«y. 
Do«»r(t  «valent  in  ai^r  le  nviniuLçrlt. 


A  cette  fière  prétention  d'un  souverain  captif, 
comme  l'était  Jacques  de  Molay,  quelqu'un 
parmi  les  juges,  presque  tous  de  l'ordre  épia* 
copal,  laissa-t-il  échapper  un  geste  d'impatience? 
Cela  est  possible,  car  Jacques  de  Molay  lûouU 
asses  gauchement  :  «  J'avoue  que  les  miens  ont 
parfois  trop  rigoureusement  soutenu  leurs  droits 
contre  certains  prélats.  »  Revenant  à  sa  déclara- 
tion première,  il  reprit  :  «  Oui,  je  sois  prêt  à  ré- 
pondre aux  dépositions  et  témoignages  des  roia» 
princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  tous 
autres  gens  de  bien.  Mais  cette  tAche  est  bien 
ardue  pour  moi,  qui  n'ai  pour  m'asaister 
qu'un  seul  frère  servant.  »  Les  commissaires, 
sans  s'arrêter  à  tout  ce  que  Jaeques  de  Molay 
leur  demandait,  lui  répondirent  qu'il  lui  serait 
donné  tout  le  temps  nécessaire,  lyoutant  que 
d'ailleurs  dans  les  afTairea  d'iiérésie  on  procédait 
sommairement  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  dis- 
cours étudiés  comme  en  font  les  avocats.  Et 
tout  aussitôt,  pour  le  mettre  en  état  de  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  aurait  à  leur  dire,  les  com- 
missaires ordonnèrent  qu'il  lui  fût  fait  lecture 
en  langue  vulgaire  des  pièces  contenant  leurs 
pouvoirs.  Panni  ces  pièces,  il  y  avait  la  bulle 
du  12  août  1308  où  se  trouvaient  rapportés  lea 
aveux  attribués  au  grand  maître  lors  de  l'in* 
terrogatoire  subi  par  lui  k  Cbinon  au  20  août 
1308.  Quand  on  en  vint  à  nette  lecture,  le  grand 
maître  fit  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix» 
comme  s'il  eût  invoqué  Dieu  contre  une  violenta 
tentation  qni  s'emparait  de  lui. }!  manifesta  par 
d'autres  signes  encore  l'étonnement  et  l'iadigoa- 
tion  qui  semblaient  s'accroître  en  lui  k  cbaqua 
nouvelle  assertion.  A  la  fin,  il  n'y  tint  plus,  et  il 
s*écria,  l'homme  d'épée  l'emportant  en  lui  sur  la 
religieux  :  «  si  vous  étiez  gens  k  qui  l'on  pût 
parler,  je  sais  bien  ce  que  j'aurais  ^  voua  dira.  « 
A  quoi  les  prélats  répondirent  aigrement  qu'ils 
n'avaient  pas  qualité»  en  effet,  pour  relever  un 
gage  de  batailla  Jacques  de  MoU^  sentit  la  faute 
qu'il  venait  de  commettre;  il  s'excusa  Vmt  ans» 
sitôt,  mais  n'étant  pas  encore  maître  de  sa  co- 
lère, il  ajouta  :  «  Plût  à  Dieu  que  l'on  en  usât  en 
ce  pays  envers  les  calomniateurs  comme  on  en 
use  chez  les  Sarrasins  et  ^  Tartares,  qui  leur 
tranchent  la  tête  et  leur  ooupenH  le  corps  par 
le  milieu.  »  Les  commissairea  »  d^  mal  dia- 
posés,  firent  à  l'accnaé  cette  réplique  «inist?e  : 
«  lions  avons  un  autre  usaga,  et  o'eat  de  livrer 
au  bras  séculier  lea  hérétiques  avérés  et  oha^ 
tfaiés.  »  Jacques  de  Molay,  tonte  lût  interdit  de 
s'être  ainsi  emporté,  chercha  autour  de  lui  nn 
visage  ami.  11  aperçut  un  homme  qu'il  avait 
connu,  Guillaume  de  Plas^an ,  du  conseil  privé 
du  roi,  qu'il  ne  savait  peut-être  pas  engage  dans 
toutes  les  intrigues  oh  l'ordre  du  Temple  péris* 
sait,  et  qui  se  trouvait  1»  «  sana  la  penmssinn 
des  commissaires,  v  dit  le  prooès^verhal. 

Jacques  de  Molay  dâmaoda  à  a'entvelanic  nn 
moment  avec  Guillaume  de  Plasian,  et  l'on  en- 
tendit, pendant  qu'ils  se  retiraient  à  l'écart»  des 
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mots  comme cenx-ci  :  »<  Vous  m'ayez  aimé.  —  Je 

vous  aime  encore Ne  sommes -nous  pas  tous 

deux  gens  d'épée  ?  »  Mais  à  la  suite  de  l'en- 
tretien secret  qui  eut  lieu  entre  Ttiorome  du 
conseil  privé  et  Jacques  de  Moiay,  celui-ci,  ap- 
paraissant plus  interdit  et  confus  qu*il  ne  Pavait 
encore  été,  dit  humblement  aux  commissaires 
quil  voyait  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route, 
quMI  avait  besoin  de  réfléchir,  et  il  les  pria 
de  lui  accorder  un  délai  jusqu'à  vendredi  pro- 
chain. On  était  à  un  mercredi.  Les  prélats  répon- 
dirent qu'ils  lui  donnaient  lesdeux  jours  demandés 
et  davantage  si  tel  était  son  désir  (1). 

Au  vendredi  suivant,  28  novembre  1309, 
Jacques  de  Molay  comparut  de  nouveau.  Il  re- 
mercia d'abord  les  commissaires  du  délai  qu'ils 
lui  avaient  accordé.  «  Vous  m'avez  même  of- 
fert davantage  »,  et  il  reprit ,  presque  gaiement 
en  son  langage  de  soldat  :  «  Vous  m'avez  mis 
la  bride  sur  le  cou.  »  C'était  une  sorte  d'excuse 
pour  ses  violentes  sorties  de  la  séance  précé- 
dente- Les  commissaires  loi  ayant  demandé  s'il 
était  toujours  décidé  à  défendrerordreduTemple, 
il  répondit  :  «  Je  ne  sois  qu'un  pauvre  cheva- 
lier fort  illettré.  Dans  une  des  lettres  pontificales 
dont  vous  m'avez  fait  donner  lecture,  j'ai  re- 
marqué ,  je  m'en  souviens ,  que  le  pape  s'était 
réservé  de  juger  le  grand  maître  et  les  autres 
chefs  principaux  de  l'ordre.  Pour  le  moment, 
▼a  l'état  où  je  me  trouve ,  je  m'en  tiens  à  cette 
disposition.  »  Jacques  de  Molay  n'osait  pas  dire 
plus  clairement  aux  commissaires  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  le  juger,  ni  lui,  ni  Tordre  dont  il 
était  le  grand  maître.  Les  commissaires  voulu- 
rent qu'il  s'expliquât  plus  clairement  :  «  Voulez- 
vous,  oui  ou  non,  défendre  l'ordre  ?  —  En  ce  mo- 
ment, non.  Mais  je  me  présenterai  au  pape  quand 
II  loi  plaira  de  m'entendre.  Et  je  voua  en  sup- 
plie, messeigneurs ,  songez  que  nous  sommes 
tous  mortels ,  que  chacun  de  nous  n'a  que  le 
moment  présent;  faites  qu'il  plaise  au  pape  de 
m'appeler  au  plus  tôt  en  sa  présence;  devant  lui 
seulement  je  parlerai  de  mon  mieux ,  selon  mes 
moyens,  pour  l'honneur  do  Christ  et  de  son 
Église.  »  Les  commissaires  insistèrent  pour  qu'il 
s'expliquât  Jacques  de  Moiay  s'en  tint  à  son 
refus  de  se  référer  à  un  autre  jugement  qu'à 
celui  do  pape.  Toutefois,  ii  demanda  la  permis- 
sion de  faire  trois  observations  : 

«  La  première,  dit-il,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  de  reliques,  d'ornements  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin ,  que  les  nôtres,  et 
où  les  prêtres  s'acquittent  mieux  de  l'office,  si  ce 
n'est  peut-être  les  cathédrales.  —  La  seconde, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  où  l'aumône  se 
fasse  plus  abondamment  et  plus  régulièrement 
que  chez  nous.  Tout  le  monde  sait  que,  par  un 
décret  général,  il  est  ordonné  de  la  faire  trois 
fois  la  semaine  dans  nos  cbinmanderies.  —  La 

m  Procès  d€s  TempiUrt^  t.  l,p.  SS-as. 


troisième,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  TÉglise  de  Diea 
aucune  nation,  aucune  société  dont  les  sujets 
aient  plus  versé  de  sang  pour  la  foi  que  nous. 
Personne  n'a  plus  souvent  exposé  sa  vie  pour 
celle  de  ses  frères;  personne  ne  s'est  jamais 
rendu  plus  formidable  aux  ennemis  du  nom 
chrétien ,  et  c'est  pour  cela  que  le  comte  d'Ar- 
tois  voulut  que  nous  eussions  l'avant-garde  de 
son  corps  à  la  journée  de  La  Massoure ,  où  0  ne 
périt,  avec  tant  d'autres,  que  pour  n'avoir  pas 
voulu  suivre  l'avis  de  gens  plus  expérimentés 
que  lui.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  observations 
impliquaient  la  parfaite  orthodoxie  de  l'ordre. 
On  ne  pouvait  pas  les  fiire  sans  déclarer  que 
l'ordre  n'était  pas  coupable  de  l'hérésie  dont  od 
l'accusait  On  ne  pouvait  pas  les  admettre  sans 
reconnaître  par  cela  même  que  cette  accnsatioa 
d'hérésie  était  sans  aucun  fondement  de  vérité. 
Jacques  de  Molay,  qui  ne  voulait  pas  se  défendre 
devant  des  commissaires  sans  droit  pour  le  juger, 
avait  ainsi  trouvé  un  asse?  bon  moyen  pour  pro- 
tester en  faveur  de  l'innocence  de  son  ordre.  Mais 
les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  à  contredire 
la  vérité  des  trois  observations  présentées  par  le 
grand  maître,  lui  opposèrent  une  An  de  non  rece- 
voir qui  n'avait  même  pas  le  mérite  d'être  spé- 
cieuse :  «  Sans  la  foi,  répliquèrent-ils,  tout  ce  que 
vous  venez  de  nous  dire  est  inutile  pour  le  salut.  • 
Comme  si  les  Templiers  eussent  pu  sans  la  foi 
montrer  dans  leurs  églises  tant  de  piété,  secourir 
les  pauvres  dans  tous  les  pays  chrétiens  et  se  faire 
tuer  pendant  deux  cents  ans  en  Palestine  pour  la 
défense  de  la  croix  I  Jacques  deMolay  fut  surpris 
par  cette  objection  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'atten- 
dre ,  et  il  y  répondit  avec  plus  d'ingénuité  que 
d'habileté  par  une  simple  profession  de  foi  :  «  Je 
conviens  de  cette  vérité,  dit  il.  Mais  aussi,  grftœ 
à  Jésufr-Christ,  croyons- nous  en  on  Dieu  unique  en 
trois  personnes  et  à  tout  ce  que  la  foi  catholique 
nous  enseigne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une 
foi ,  un  baptême,  une  Église ,  et  que  quand  notre 
âme  se  séparera  de  notre  corps  on  connaîtra 
pour  lors  qui  sont  les  bons  et  les  mauvais,  et  sur- 
tout la  vérité  de  ce  dont  il  s'agit  entre  nous  en  ce 
moment.  >*  Il  avait  à  peine  cessé  de  parler  que 
Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier  du  roi,  survint 
et  lui  objecta  brusquement  qu'il  avait  lu  dans  les 
Chronicités  de  Saint'Denis  que  du  temps  de 
Saladin  le  grand  maître  d'alors  avait  fait  hom- 
mage, avec  les  autres  principaux  de  Tordre,  an 
sultan  de  Babyione,  et  que  ce  prince  en  appre- 
nant un  désastre  qui  venait  de  frapper  les  Tem- 
pliers avait  dit  publiquement  qu'ils  l'avaient 
bien  mérité  pour  s'être  livrés  au  vice  de  Sodome 
et  avoir  enfreint  leur  foi  et  leur  loi.  Â  ces  mots, 
le  grand  maître,  étonné,  répondit  qu'il  n*avait 
jusqu'alors  rien  ouï  de  semblable  :  «  Tout  ce  que  je 
sais, dit-il,  c'est  qu'étant  en  Palestine,  sons  les  or- 
dres de  (rére  Guillauioe  de  Beaujen,  le  roi  d'An- 
gleterre  fit  une  trêve  avec  le  sultan  de  Babyione, 
et  que  pendant  ce  temps-là  notre  grand  maître 
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était  en  relation  avec  le  sultan  et  en  usait  assez 
famiiièrement avec  lui,  au  grand  mécontente- 
ment de  nous  autres  jeunes  chevaliers,  qui  étions 
fort  impatients  d'en  venir  au  fait  des  armes  (i)  ; 
mais  nous  fîftmes  bientôt  obligés  de  convenir 
quil  était  nécessaire  de  s'accommoder  an  temps, 
et  quMl  n*y  avait  pour  nous  d'autre  moyen  de 
conserver  nos  places  voisines  d*Égypte  que  de 
garder  le  traité  conclu  avec  les  infidèles  ;  ces 
I>lace8  étaient  enclavées  dans  les  possessions  du 
sultan,  et  fans  la  paix  nous  ne  pouvions  pas  les 
poorvoir  des  munitions  nécessaires  pour  leur 
défense.  » 

Jacques  de  Molay,  voyant  qu'on  ne  lui  ob- 
jectait plus  rien,  pria  respectueusement  les  com- 
missaires du  pape  et  le  chancelier  du  roi,  pré- 
sent à  ta  séance,  de  vouloir  bien  donner  des 
ordres  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'entendre  la 
messe,  d'assister  aux  autres  offices  divins  et 
d'avoir  enfin  dans  sa  prison  une  chapelle  et  des 
cliapelains.  Les  commissaires  et  le  chancelier 
kNièreot  le  grand  maître  pour  sa  piété,  et  lui  pro- 
mirent ce  qu'il  demandait  (2). 

Le  grand  maître  comparut  encore  une  fois  de- 
vant la  commission  papale,  le  2  mars  1310.  Les 
eommissaiies  demandèrent  de  nouveau  à  Jacques 
de  Molay  s'il  voulait  défendre  l'ordre.  Le  grand 
maître  répondit  que  le  pape  s'était  réservé  sou 
jugement  :  «  Faites-moi  conduire  en  sa  présence, 
et  |e  parlerai  selon  mon  droit.  —  Nous  ne  pro- 
cédons pas  contre  vous  comme  particulier,  ol>- 
Jectèrent  les  prélats:  nous  n'en  avons  ni  le 
droit  ni  la  volonté  ;  nous  sommes  chargés  d'in- 
former contre  l'ordre.  —  Écrivez  an  pape,  re- 
prit le  grand  maître,  qu'il  nous  appelle,  moi  et 
les  autres  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  nous 
juge.  »  Les  commissaires  promirent  d'écrire  au 
pape  (3).  —  Jacques  de  Molay,  en  persistant  ainsi 
à  ne  se  défendre  que  devant  le  pape,  montrait  au- 
tant de  dignité  que  de  vraie  habileté.  Le  Temple 
relevait  immédiatement  du  saint-siége;  au  sou- 
verain pontife  seul  il  appartenait  de  le  juger. 
Accepter  un  autre  juge,  inférieur,  c'eôt  été  re- 
connaître par  cela  même  que  le  Temple  était 
déchu  de  sa  prérogative,  et  cette  déchéance 
ainsi  acceptée  eût  été  un  aveu  implicite  de  cul- 
pal)iHté.  Jacques  de  Molay  ne  commit  pas  cette 
laute;  et  s'il  avait  moins  consulté  le  sentiment 
de  sa  dignité  souveraine,  on  doit  dire  qu'il  ne 
lui  eût  servi  de  rien  de  s'humilier  devant  des 
juges  délégués;  ces  juges,  quelque  modéra- 
tion qu'ils  aient  lait  voir,  n'avaient  au  fond 
qu'une  mission,  c'était  de  sauver  les  apparences 
de  la  justice  tout  en  sacrifiant  le  Temple  à  la 
politique  de  Philippe  de  France.  Jacques  de 
Molay  ne  voulut  pas  se  prêter  à  un  simulacre 
de  justice.  II  ne  dépendait  pas  de  lui  de  ré- 
sister à  la  violence  de  l'événement;  mais  il  dé- 

(1)  Sicid  morii  est  miiUvM  Juvenum  qui  voiunt  viden 
dê/aetti  armorum, 
|l)  Proci$  des  Templiers,  1. 1,  p.  4t-4S. 
(1)  Prods  des  Templiers,  tome  I,  page  8T-88. 


pendait  de  lui  de  succomber  avec  ou  sans  l'in- 
famie d'une  condamnation  légale.  11  ne  fut  ainsi 
qu'un  vaincu,  et  il  ne  laissa  pas  à  son  vainqueur 
un  autre  avantage  que  celui  d'avoir  été  le  plus  as- 
tucieux et  le  plus  fort.  Le  grand  maître  du  Temple 
a  été  faible  dans  les  actes  secreh»,  dans  ceux  du 
moins  que  rapportent  des  procès-verbaux  depuis 
hautement  démentis  par  lui;  mais  dans  les  actes 
publics ,  dans  ceux  où  il  s'est  montré  par  lui- 
même  et  sans  interposition  d'aucune  suspecte 
écriture,  il  a  en  constamment  une  seule  attitude, 
celle  de  l'innocence  opprimée  protestant  sans 
espoir  et  sans  peur  contre  le  triomphe  de  la  vio- 
lence et  de  la  fraude.  Tel  nous  allons  le  trouver 
dansia  catastrophe  qui  termina  sa  vie  et  sa  longue 
souffrance.  Mais  auparavant  quelques  explica- 
tions sommaires  sont  indispensables  pour  faire 
comprendre  la  suite  des  événements. 

Les  dispositions  impartiales  et  bienveillantes 
montrées  par  la  commission  papale  ayant  ré- 
veillé le  courage  des  Templiers,  il  s'en  présenta 
près  de  dnq  cents  qui ,  rétractant  leurs  aveux, 
dénonçant  les  tortures  et  les  abominables  su- 
percheries dont  on  avait  usé  à  leur  égard ,  dé-' 
clarèrent  être  prêts  à  défendre  leur  ordre.  Toute 
la  procédure  de  frère  Guillaume  l'inquisiteur 
était  perdue  ;  le  nombre  des  défenseurs  s'accrois- 
sait sans  cesse,  ainsi  que  leur  audace.  Le  public, 
revenant  de  sa  première  surprise ,  s'intéressait 
à  eux  et  leur  devenait  favorable.  Philippe  IV 
sentit  que  le  Temple  allait  lui  échapper  an  milieu 
d'une  agitation  où  tout  tombait  en  péril.  Il  ima- 
gina un  terrible  expédient.  Cinquante-quatre 
chevaliers,  parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
hautement  rétractés  et  montraient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  défense  de  Tordre,  furent  pris,  dé- 
férés à  un  concile  provincial  tenu  à  Paris  par  le 
frère  du  ministre  principal  du  roi ,  Philippe  de 
Marigny,  nommé  depuis  peu  à  l'archevêché  de 
Sens;  et  ces  cinquante-quatre  chevaliers,  con- 
damnés le  jour  même  de  leur  comparution ,  fu- 
rent brûlés  le  lendemain  an  matin  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Cette  rapide  exécution  qui  émut 
beaucoup  la  population,  car  les  cinquante-quatre 
chevaliers  moururent  comme  des  martyrs  en 
chantant  des  hymnes  à  la  Vierge,  fut  consommée 
en  deux  jours,  du  11  au  12  mai  1310,  à  côté  de 
la  commission  papale,  chargée  d'informer  et  de 
préparer  les  éléments  du  jugement  du  souve- 
rain pontife.  Et  ce  coup  hardi  ne  fut  que  le  début 
d'une  série  d'exécutions  qui ,  se  répétant  et  se  * 
continuant  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
glacèrent  partout  d'eiïroi  les  Templien  déte- 
nus et  les  convainquirent  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  attendre  de  l'impuissante  mansuétude  de  la 
commission  papale;  cette  mansuétude  parut 
même,  à  tort,  n'être  qu'un  piège  :  ceux  qui  s'en 
étaient  enhardis  se  trouvaient  désignés  aux  bû- 
chers. A  partir  de  ce  moment  les  Templiers  dé- 
filèrent devant  la  commission  papale,  faisant 
tous,  à  très-peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
aveux.  Les  plus  énergiques  avaient  été  brûléa 
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4m  ne  tortalent  paâ  d«  leurs  cadiotft,  d*aè  on  les 
ffrftit  sealemeni  à  tnemire  que  la  terrer  et  le 
désir  de  tiim  les  ftTaimt  vaincas  et  décidés  à 
s'àreiier  coupables.  Pendant  que  eette  prooédore 
attirait  ainsi  à  son  terne  en  Fnnoe,  le  5  Jttfn 
1311,  les  mêmes  fnfonnatlonâ  se  pounoivalent 
aillenrs  dans  toute  la  chrétienté,  a?eo  équité  en 
plusieurs  lieux,  a?ec  quelque  rigueur  en  Angle- 
terre, nvAle  part  arec  reitrème  eruauté  qu'on 
y  mit  en  notre  pays. 

L'ordre  du  TlifnpIett'eiiistMt  plus  de  Ait  ;  mais 
il  restait  encore  à  prononcer  sur  cette  associa- 
tion religieuse  le  jugement  déflnitK  de  l'Église. 
Ce  fut  là  le  principal  objet  assigné  au  concile 
général  qui  s'assembla  è  Vienne  le  IS  octobre 
1311,  iour  anniirersaire  de  l'arrestation  des  Tem- 
pliers dans  le  royaume  de  France. 

Les  évêques  de  Soissons,  de  Mende,  de  Léon, 
d'Aqtiflée,  furent  chtirgés  d'étudier  les  diverses 
informations  contre  l'ordre  et  d'en  Aiire  un  rap- 
port. 1t)Utd'on  coup  on  apprit  que  des  chevaliers 
du  Temple,  qui  avaient  échappé  lors  de  l'arres- 
tation et  qui  erraient  dans  les  montagnes  depuis 
quatre  ans,  demandaient  à  se  présenter  devant 
les  pères  du  concile.  Ils  étaient  de  quini»  cents 
à  denx  mille,  et  ils  adressaient  au  concile  une 
dépolatfon  de  neuf  d'entre  eux.  Le  reste  était 
près  d^pparallre  pour  défendre  l'ordre.  On 
discota  la  question  de  savoir  si  on  les  ad- 
mettrait. On  procéda  à  l'appel  nominal  i  les 
prélats  d'Italie,  un  seul  excepté,  les  prélats  d'Es- 
pittne,  d'Allemagne,  de  Danemark,  d'Angleterre, 
d'Ecosse ,  d'Irlande ,  ceux  mêmes  de  France, 
hormis  les  métropoliteins  de  Reims,  de  Sens 
et  de  llonen  (1),  forent  d'avis  d'aœorder  au- 
dience aux  Templiers  et  d'entendre  leur  justifica- 
tion.Il  n'y  avait  rien  à  fliire  centre  celte  imposante 
m^orité.  Clément  V  termina  brusquement  la 
session,  et  rien  ne  fut  décidé. 

Le  roi  de  France  arriva  à  Vienne  avec  ses 
trois  flls,  son  frère  et  nne  belle  suite  de  cheva- 
lière et  de  légistes  (février  1312).  On  mit  aussitôt 
en  prison  les  neuf  chevaliers  dépotés  au  concile 
au  nom  des  quinze  cents  ou  deux  mille  Tem- 
pliers errants  qui  demandaient  à  se  présenter. 
Puis  il  se  tint,  en  dehors  du  concile ,  un  con- 
sistoire secret  de  cardinaux  (2),  où  le  pape 
abolit  l'ordre  le  22  mars,  par  une  bulle  si- 
gnifiée le  s  mal  aux  pères  assemblés  dans 
leur  deuxième  session,  ouverte  depuis  le  3 
avril  1312.  Cette  balte,  <|ui  n*a  été  publiée 
qu'en  1606,  présente  ce  caractère  bien  remar- 
quable :  c*eflt  que  Clément  V  y  reconnaît  qu'il 
ne  peut  pas  porter  sur  le  l^ple  un  juge- 
ment définitif  et  de  droit  {per  modum  défini- 
tives sêntentia,,.,  et  de  Jure);  il  se  borne  à  le 
supprimer  per    ifiam   provisionis  et  ùrdi- 

(i)  On  avait  brûlé  des  Templiers  dans  la  Jnrldletlon  de 
ees  trois  tntïtropolltsliis,  tiomniéA  Pierre  de  Coartenaj 
(Rein»),  Philippe  de  Marlgny  (Sent),  B.  de  Ftrges 
(Roden). 

(1)  yita  tertia  et  <ruinta  Uementit  papm  V^  dans  le 
recueU  de  Bfluxe,  rwK  Pnpàrum  ^venionentium-. 


futiiùnis  ûpoetôHtêet  par  folé  de  provision  ei 
de  ré^glemeût  nposHolique;  ce  qui  n'offta  pus 
«n  sens  très-clair.  On  gMssa  plua  tanl  dans  eette 
bulle,  s<icro  approbante  ameitêo,  avec  fUppro- 
bation  du  concile  (l). 

Comme  l'histoire  que  noua  raconimis  ii*CBt 
point  celle  âè  t'ord^  du  Temple,  encore  Moins 
celle  du  oondle  de  Vienne,  nom  laisserona  là  tes 
événements  généraux  de  notre  sujet  pour  reve- 
nir au  grand«maltrOy  qui  seul  a  droit  de  nous  œ- 
euper.  Le  supplice  de  ee  personnage  a  été  expMé 
par  les  écrivains  nMidemes  aous  des  ooulears  et 
avec  des  traits  qui  appartiennent  un  peu  à  tenr 
knagination.  Nous  prendrons  à  tâche  daaa  notre 
récit  de  nous  en  tenir  à  ce  i|iie  l'on  tronvn  au* 
cet  événement  dana  les  ténoolisnBges  cnotanqio- 
rains.  Nous  devons  seulement  avertir  le  leeteiir 
de  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  laa  chro- 
niqueurs sont  généralement  hostHes  aiu  Teta- 
pliers;  la  seconde,  e'eet  quMIs  «ont  fort  pnn  ex- 
plicites sur  les  drconstanees  du  la  fin  du  grand 
maître;  la  plupart  d'entre  eux  n'en  font  pus 
mention.  Les  chroniqueurs  leur  étaient  lioatlles, 
parce  qu'ils  appartenaient,  presque  tous,  à  d'au- 
tres ordres  religieux,  souvent  jaloux  de  Téelat, 
de  la  puissance  et  de  ce  qu'on  nommait  In  su- 
perbe du  TUmple  ;  de  plus ,  les  direniqnenrs 
se  sont  peu  souciés  de  la  fin  de  Jacques  de  Mo- 
lay,  parce  que  toute  cette  aflUre  des  TUmpIfers 
avait  duré  trop  longtemps  pour  la  moMIe  atten- 
tion du  public;  on  en  avait  vu  brUler  eu  tons  les 
lieux  ;  leurs  cOmmanderiea  et  leurs  terres  ataieat 
d'autres  possesseurs;  on  croyait  qu'il  nVn  était 
plus  question,  et  l'on  avait  cessé  de  s'en  occuper. 
Aussi ,  l'on  fut  bien  étonné  à  Paris  lorsque,  sur 
la  nouvelle  d'Une  cérémonie  étrange  qui  se  pré- 
parait, le  16  mars  1314,  au  parvis  de  Notre- 
Dame,  le  peuple  accourut,  et  vit  pour  la  dernière 
fois  Jacques  de  Molay.  Ce  fbt  comme  une  appa- 
rition ;  bien  peu  eussent  pu  dire  qtie  ce  vieiMard 
chargé  de  liens,  courbé,  bianchi  par  l'âge  et  la 
captivité,  avait  été  le  dernier  champion  de  lachr^ 
tienté  contre  les  infidèles  d'Orient ,  le  dernier 
libérateur  de  Jérusalem  la  Sainte,  l'égal  des  rois, 
le  grand  mettre  de  cet  ordre,  jadis  si  puisftant 
et  célèbre,  qui  portait  uu  nom  sacré,  le  Temple. 

Le  pape,  par  une  bulle  du  22  décembre  1)13, 
avait  commis ,  poor  décider  définitivement  du 
sort  de  Jacques  de  Molay  et  des  autres  prîod- 
pauxbhefsde  l'ordre  détenus  à  Paris,  phisienrs 
prélats  :  Arnauld  de  Parges,  neven  de  Clément  V  ; 
Arnauld  Novelli,  moine  de  CKeaux,  penslMl- 
nairede  FVance;  Nicolas  de  j^féanville,  frère 
prêcheur,  autrefois  confeSsèiir  et  oonsnltter  da 
roi,  de  la  famille  de  Marlgny,  qui  prit  pour  ad- 
joint son  parent,  l'archevêque  de  Sens;  de  phis 
quelques  autres  étèques  et  des  déerétfictes  on 
docteurs  en  droit  canon.  Les  Templiers  qu'il 
s'agissait  de  juger  définitivement  étaient,  outre 
Jacques  de  Molay  le  gtahd  maître  :  Hugues  de 

(1)  Hittotre  emîtmê  et  tfpoft^MtfM  4«s  Tetn^tÊtri» 
par  le  R.  P.  M.  J. 
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Péralde  ou  de  Paramle,  visiteur  de  FMiioet  9d- 
defroy  de  GoMerille^  |>récefyteur  d'AquHaltte  et 
de  Poitou^  et  Gui,  fofere  du  dauphin  d'Aufer- 
giie>  jiréoepteur  de  IfonAandie.  Od  drena  de- 
vant Véglise  de  Notre-Deme  de  Ptris  on 
échafaudet  uoe  chaire,  l'écMeud  aseez  éIxaévL 
pour  donner  place  à  la  oommission  et  aux  pri- 
fionniera.  D'aprèft  quelques  historiens,  on  dresaa 
en  même  tempe,  tout  près»  un  èMher  (  maie  lîen 
ne  prouve  ce  détail  et  Ton  voit  seulement^  ptur 
la  suite  des  faits*  que  les  raa*$riaux  du  moitas 
de  ce  bûcher  étaient  préparés  non  loin  de  4à. 
Puis  on  amena  les  prisonnier».  La  commission 
parut  à  son  tour,  et  la  séance  commença.  I5n 
des  prélats  occupant  la  chaire  fit  un  discours  | 
où  se  trouvait  l'éloge  de  toutes  les  grandeurs  1 
triomphantes  du  tempsi.  On  fit  ensuite  don- 
ner lecture  de  quelques  pièces,  notlunraent 
des  interrogatoires  faits  à  Otiinon  du  1 7  au  20  aoèt 
1309,  interrogatoh^s  contenant  les  prétendus  { 
aveux  des  accusés  présenisi  et  tout  aussitM  sans 
désemparer,  comme  s'il  h*y  avait  t>as  lieu  de 
s'attendre  à  une  protestation  quelconque,  on  lut 
la  sentence  qui  condamnait  les  quatre  accusée  à 
une  détention  perpétuelle.  Deux  des  aoeusés  gar- 
dèrent le  silence  et  s'inclinèrent  sous  Tarrèt  qui  les 
frappait  ;  c'étaient  Hugues  de  Péralde  et  Godeftoy 
deOonevHle.  Les  deux  autres,  Jacques  de  Molay 
et  Guy  d'Auvergne,  protestèrent  très-haute- 
ment  contre  les  aveux  qui  leur  étaient  attribués. 
La  conimiasion,  fort  troublée  de  cet  hicidént 
qu'elle  ne  prévoyait  pas,  leva  la  séance,  et  eb 
renvoya  la  suite  aniendemun,  pour  délibérer. 
Maie  le  roi,  pmmptement  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  ordonna  que  Ton  plaçât  immédiatement 
et  sans  délai  les  deux  accusés  récalcitrants  sur  un 
bôcher,  élevé  à  la  pointe  occfdentate  de  Itle  de 
Notre-Dame;  Jacques  de  Molay  et  Guy  furent 
ainsi  brûlés  le  18  mars  au  soir  1314. 

Les  chroniqueurs,  assez  peu  nombreux,  qui 
nous  ont  transmis  les  éléments  de  ce  récit 
sommaire  des  faits  remarquent  tous  que  le  roi 
donna  l'ordre  de  brûler  les  deux  Templiers  sans 
prendre  Tavis  des  prélats  commis  par  le  pape 
pour  le  jugement  définitif,  sans  mémo  consulter 
les  deres  de  son  conseil.  Le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  s'exprime  ainsi  t  •  Le  roi, 
ayant  communiqué  avec  les  siens,  sans  amteler 
Us  clercsi  par  un  avis  prudent,  vers  le  soir 
du  mémo  jour...  (1)  »  (^  «  êane  avoir  atiendu 
ie  Jugement  prononcé  par  VÉgliêe^  dit  un  autre 
chroniqueur  (2)  »;  —  «  mus  nnUtmientproyO' 
quer  et  sanê  attendre  un  Jugement  eeciétku- 
tique^  bien  qu'il  y  eût  alors  à  Paris  deux  cardi- 
suaux  députés  par  le  saint-siége  apostolique  »»  dit 
un  troisième  chroniqueur  (3). 

(1)  «  Commnnlcato  eom  sais,  quamflt  elericls  non  ▼<>- 
cAtls.  prudente  eontlllo,  circa  Ve<tpertinam  horam  Ipilns 
diel....  »  Conlimiac.  Chfrtnte.  Uniiei.  Ai  ^ttn^. 

(S)  Bcraardut  Oaido,  Çworta  f  ita  CUmentii  ^,  Ba- 
liue,  f^itie  paparum  Âvenionentium. 

(8)  AnalrlciM  Aoftehtde  BUerrls,  Sêxta  vUa  CIô' 
menîiê  f^,  aêaie  recseUde  aaluie. 


I^'apt^tesMstoMmv^il'MmH  en  ce  point  avec 

Ie9«hrsnfquie^ttrs>  Jaeque»  «te  Molay  et  Guy  tout 

rétracté,  le  ig  mars  1314^  leur*  aveux  de  €lii- 

noa.  Mais  fil  est  prbInMe  que  les  chroniqueirs 

et  les  histeffiens  se  sont  fd  également  Iroînpës. 

Qnand  mi  Ht  à  Jécqnes  de  Mday  en  1309,  #e- 

vnnt  la  commission  papule,  ses  prétendus  aveux 

#e  GMiion,  il  Mt  mfe^x  que  de  les  tétradér, 

M  Mtr  oppose  un  démenti  abaolu  \  il  nie  que  i5b8 

aveux  aient  été  feitft  par  lui.  Jacques  de  Mbiay 

n'a  point  d«  changer  de  tangage  devant  les  com- 

missafres  de  1314  ;  et  es  lyui  te  pTott^erait,  ce 

sont  les  tennes  dont  se  sert  le  continuateur  de 

I  Guillaume  de  Nangis  :  «  Le  maître  d'outre-mer 

I  (Jacques  de  Molay  )  et  te  maître  de  Normandie, 

I  se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal 

:  qui  venait  de  parler  et  contre  l'archevêque  de 

Sens,  en  reviennent  à  i^nter  letar  confession  et 

tous  leurs  aveux  précédents,  sans  resped  pour 

la  dignité  des  personnes  {née  remrent%m  par- 

!  centes),  »  Il  n'y  à  qu'Utt  démehti  qui  porte  avec 

I  soi  une  fnsulle  aux  personnes  à  qui  on  l'adresse. 

'  Un  témoin   oculaire  de  l'événement  s'exprime 

ainsi  en  efTet  : 

Et  It  mestrc  d)st  ^«11  nentoit 
Et  tous  cela  qal  ce  tcsmolf  n«lent  ; 
Bt  que  bon  creatiens  aRtoieat, 
I  Bt  que  par  iMiyne  et  entle 

I  BstoU  abrégée  1er  vie. 

I  Li  ineatre  metamea  deaiBcetlaC 

I  UcardOMalict  allldial: 

Que  mlex  créolt  «oatre  Selngaer, 
I  Et  qu'aoaal  léal  ounelUor 

Crestlen  que  11  ert«tt  ni  ère  { 
Et  s*  Il  lavoUauetin  frère 
Malvez,  toal  ce  eatre  pooft, 
Souventffols  dire  l'ooit, 
Car  partout  malvez  I  avolt^ 
M«s  va  fl'ordre  riens  ne  aevolt 
Qui  ne  ttuat  de  bonne  foy 
Ne  de  la  crestlenne  lejr; 
Ne  son  ordre  ne  gnerplrolt; 

I  Met  por  DicQ  MoK  sottfmtbit 

Bt  por  loatlce  et  por  dfottoré  (i). 

!      L'abbé  de  Vertoti  dans  son  Bimiîre  ^es  Chè- 
I  i»4Mter5  de  Malte,  a  notnpoeé  sur  cette  fliutee 
I  inée  d'une  rétruetation,  «ne  harangue  quil  at- 
I  tribue  è  Jacques  de  Molay,  qui  n'é  aucun  Ibnde- 
'  ment  et  que  plusieurs  historiens  ont  répétée. 
1      11  est  certain  que  te  supplice  de  Jacques  de 
Mday  a  lait  sur  les  assistants  une  grande  ttn- 
I  pression.  D'après  te  continnatenr  de  Gtilliâbme 
'  de  Nattgis^  beaucoup  admirèrent  les  deux  tetn- 
pHers  lorsqu'on  les  vit  démentfr  aVec  viguettr  tes 
avenx  qm  leur  étaient  opposés  :  «  Ifcrn  absqte 
multotnm  tidmiratione*\  etquAnd  les  detix 
templiers  Akrent  sur  te  bftdier,nmpresslon  dé  la 
multitude  fut  plus  Hve  encore;  le  oonthiuatéUr 
de  Guillaume  de  NaAgis,  si  hoétile  qu'il  sdt,  ne 
peut  se  détendre  de  quelque  émotion  :  «  tts  paru- 
rent soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté 
et  de  résolution,  que  la  constanre  de  leur  mort 
et  leurs  dénégations  finales  frappèrent  la  mul- 
titude d'admiration  et  de  stupeur»  » 

(1)  0«den«ld  de  Parla,  CAreuifwe  ««'Irffiie.  late-llfts 
ln-S«$  Parla,  isr. 
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Un  aatre  chronîquear  est  plus  explicite  en- 
core :  K  Jacques  de  Molay  protesta  en  raveur  de 
l'innocence  de  l'Ordre,  tant  qu'il  le  put,  et 
comme  s'il  n'eût  pas  senti  les  flammes  ;  et  il  ex- 
pira, laissant  à  plus  d'un ,  de  £a  yertu,  une  telle 
opinion,  que  ses  ossements  et  ses  cendres  furent 
recueillis,  qu'il  fut  proclamé  martyr,  et  que 
tous  les  templiers  victimes  du  même  sort,  con- 
sidérés comme  des  saints ,  furent  plus  tard  les 
objets  d'une  espèce  de  culte  (1). 

L^auteurde  [AChroniquemétriquettùa%  donne 
le  plus  de  détails.  Godefroy  de  Paris  était  présent 
À  l'événement;  il  raconte  ainsi  ce  qu'il  a  vn  : 

U  mettre,  qui  vit  le  feu  preit, 

S*e«t  dépoUllé  sans  nul  arrent  ; 

Et,  ainsi  com  le  ▼!,  devise  : 

Tuut  na  se  roht  en  sa  chemise 

Llement  et  A  bon  semblant  ; 

K'onques  de  riens  n'ala  tremblant. 

Combien  qu'on  le  tire  et  dérache. 

Pris  ront  por  lier  A  l'esUcbe. 

Cil,  lies  et  Joiant,  s'I  accorde; 

Les  mains  II  lient  d'une  corde; 

Mes  alns  leur  dM  :  a  Seiognors,  an  moins, 

Lcsses-moy  Joindre  nn  po  mes  mains. 

Et  vers  Diea  fère  m'orolson, 

Cir  or  en  est  temps  et  seison  : 

Je  vol  Ici  mon  logement. 

Où  moorir  me  convient  brement, 

Diex  set  qu'A  tort  et  A  péchlé. 

8>n  Tiendra  un  brief  temps  meschlé 

Sur  ceU  qui  nous  dampnent  A  tort  : 

Dlei  en  vengera  nostre  mort 

Selngnors,  td  sachiez,  sans  tère, 

Que  tous  celx  qui  nous  sont  contrere, 

Por  nous  en  aront  A  souffrir. 

En  ceste  foj  velNJe  mourir. 

Ve<-cl  ma  tof  ;  et  Je  vous  prie 

Que  devers  la  vierge  Marie, 

Dont  nostre  Selngnor  Crtit  fn  nei, 

Mon  visage  vous  me  tomez.  » 

Sa  requeste  Ten  11  a  fet. 
En  ceste  guise  fu  desfet, 
Et  si  doucement  la  mort  prist, 
Que  cbacnn  merveilles  en  flst. 

On  trouve  dans  les  derniers  mots  qqe  Gode- 
froid  de  Paris  prête  à  Jacques  de  Molay  l'origine 
de  la  tradition  d'après  laquelle  le  grand  maître 
du  Temple  assigna  devant  le  tribunal  de  Dieu  le 
pape  Clément  V  dans  quarante  jours  et  Phi- 
lippe rv  dans  l'année.  Les  dates  furent  mises 
sans  doute  par  la  suite.  On  remarqua  en  effet 
qu'une  mort  misérable ,  imprévue  ou  cruelle,  et 
àe  grandes  infortunes,  atteignirent  tous  ceux  à 
peu  près  qui  eurent  une  part  dans  cette  catas- 
trophe du  Temple  :  Clément  V,  Philippe  IV, 
Enguerrand  de  Marigny,  Guillaume  de  Nogaret, 
Guillaume  de  Plasian ,  les  deux  templiers  qoi 
fournirent  contre  l'ordre  les  premières  dénon- 
ciations, les  deux  commandeurs  de  France  et 
d'Aquitaine,  qui,  au  18  mars  1314,  n'eurent  pas 
la  force  de  mourir  devant  le  peuple  pour  Thon- 
neur  et  la  gloire  de  leur  ordre.  On  remarqua 

(1)  «  lonocentlam,  quoad  potnll,  Ordinls  astruens,  tan- 
qnam  cruclatom  non  sentiret .  expiravlt ,  tantamque  in- 
tegrltatls  opinlonem  nonnollls  rrllqult.  utossa  atqne  cl- 
neres  ejos  colllgercnt,  martyrrroque  com  faterentur,  ae 
omnes  templarlos  pari  crociatu  exttnctos  postea  co- 
Jerent  lanqoam  sancUtate  conspicuos.  •  Continuât.  Tvr., 
Ilb.  V,  Cl». 


même  plus  tard,  dans  la  suite  des  siècles ,  que  la 
maison  du  Temple  à  Paris  fut  la  dernière  denieore 
où  vint  pleurer  et  s^éteindre,  déchue  et  captive  à 
son  tour,  la  famille  du  dernier  représentant  de 
cette  royauté  qui  avait  infligé  à  Jacques  de  Molay 
et  aux  siens  la  ruine,  la  dispersion  et  la  mort. 

Nous  devons  ajouter  ici  qu'il  existe  dans  les 
archives  d'une  affiliation  secrète  un  acte  d*après 
lequel  un  personnage  mystérieux  du  nom  de 
Jean- Marc  Larmenius,  de  Jérusalem,  aurait  reçu 
de  Jacques  de  Molay,  dans  la  prison  de  celoi-ci 
et  quelques  jours  avant  sa  mort ,  le  titre  de 
grand  mattre  du  Temple  et  la  mission  de  conti- 
nuer secrètement  dans  le  monde  la  propagation 
de  l'ordre  proscrit.  Cet  acte,  dit  la  Charte  de 
transmission,  est  inséré  dans  le  recueil  deaSta- 
tuts  généraux  publié  sous  ce  titre  :  Ordre  des 
chevaliers  du  Temple.  A.  M.  D.G.  (Ad  majorem 
Dei  gloriam);  Bruxelles,  723  (de  l'ère  du  Tem- 
ple) ,  1840  de  l'ère  vulgaire,  in-4*.      Rapetti. 

BiBUOGRArH». Pierre  Dnpoy,  Hîdaêre  ds  UkCeméOM' 
natUm  de»  Templier»,  Il  existe  plosleors  édlUoBS  de  cet 
ouvrage.  La  dernière  est  de  Pruselles.  1781«  ln-4*.  Les  édi- 
teurs, assez  mal  avisés,  ont  changé  le  Utre  de  roovnfe.  — 
Baluze,  f^itm  Papamm  jévenionensium ,  t  toL  Ib-4^; 
Paris,  ins.  —  Nons  ne  ellerona  parmi  les  antres  reevils 
de  documents  anciens,  que  la  publicaUon  de  M.  MichcieL 
dans  la  CoUeetUm  de»  document»  inédit»  ntr  rhUUére  de 
France  t  U  Proeèsde»  Templier»;  Parts.  iSil,  t  voL  ttt-4*. 
Ce  recueil  est  malheureusement  Incomplet.  —  ObMre 
de  FÂboIttion  de  r Ordre  de»  Templier»,  saas  nov  d*an- 
teur,  petit  In  «•;  Paria.  1T79.  —  Histoire  entiqtte  et  ^ù- 
loffeti^ve  de  FOrdre  de»  ChêvaUmr»  dm  Temple  de  Jérn- 
totem,  dit»  Templier»^  par  fen  leR.  P.  M.  J.,  dmoetoe  ré- 
gulier de  l'ordre  des  Prtmontrét,  docteur  en  IMoioglef 
prienr  de  l'abbaye  d'àtivaL  I  voL  ln-4«  ;  Parts.  iTMi  •- 
Raynooard,  Jlfoimmenfi  Mstorique»  relatif»  à  la  condom- 
natUm  de»  chevuUer»  du  Temple  et  é  rabotittmk  d%  leur 
ordrtf,ln-8«;  ParU.  1818.  — On  doit  aussi  coasalter,  d« 
même  auteur,  le  Préci»  hittorUiue  placé  en  téie  de  la 
tragédie  des  Templiers,  publiée  en  l'an  xiii  (isoi).  —  Mè- 
moria»  e  IfctieUs»  do  célèbre  Ordem  dos  Templarkts  par 
A  kl.  Ferreira  ;  Llsboa,  171».  —  DiuertaeionM  èistoricÊS 
del  Orden  y  Caballeria  de  lot  Tcmptarios,  elc,  par  don 
Pedro  Rodriguez  Campomanes;  Madrid,  lT7i.  —  Jfé- 
moires  hittoriques  sur  les  TempHers,  ou  éeluireiss^ 
ment»  nouveaux  sur  leur  histoire,  elc,  par  G.(Gfo«- 
velle),  ln-8«  ;  Paris,  lflo8.  -  Ce»chiehte  de»  Tempelker- 
renorden»,  etc.,  de  Wllbelm  -  Ferdinand  Wflke,  S  vol. 
ln-8«:  l^lpzlg,  liM-18S8.  —  TkeknigkU  Temptars,  par 
G. -G.  Ardi.ion,  1  voL  ln-8«,  dernière  édltloi^;  Londres 
i8Bt.  -  RapeUl.  Le»  frères  du  Temple,  daos  le  Moni- 
teur Dniver»et.  1884-1 858-1888. 

MOLBBCH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  philolo- 
gue danois ,  né  le  8  octobre  t783,  à  Soroe ,  mort 
à  Copenhague,  en  Juin  1857.  Conservateur  delà 
bibliothèque  de  Copenhague  depuis  1823,  il  fut, 
six  ans  après,  appelé  à  la  chaire  d'histoire  litté- 
raire à  Toniversité  de  cette  ville.  Il  visita  U 
plupart  des  contrées  de  l'Europe,  et  fut  membre 
de  r/^cadémie  de  Copenhague,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres,  etc.  Ses  prindpanx 
écrits  sont  :  Ont  dansk  Dialekkter  (  Sur  les 
dialectes  danois  );  ibid.,  1811  ;  —  Historié  o* 
Ditmarserkrigen  (Histoire  de  la  Guerre  des  Dit- 
marses  )  ;  ibid.,  1 813  ;  »  Brive  va  Sverige  (  Let- 
tres écrites  de  Suède);  ibid.,  18141817,  3  vol.; 
traduit  en  allemand  ,  Altona,  1818-1820,  3  vol.; 
—  Wandringer  i  Tidskland,  Frankrich,  Eu- 
gland  og  Italie  (  Voyages  en  Allem^ne,  en 


817 


MOLBECH  —  MOLE 


818 


France,  en  Angleterre  et  en  Italie  )  ;  îbtd.  «  1821 - 
JS22,  3  vol.;  —  Konig  Erik  Historié:  ibid., 
1 82 1  ;  —  Dansk  poetik  Anthologie ;\b\à.,  1830- 
1840,  tomes  I,  Il  et  IV;  —  Fùreslaesningerover 
den  danske  Poésie  (  Leçona  sur  la  Poésie  da- 
noise) ;  ibid.,  1831-1832,  2  Tol.;  —  Dansk  Ord- 
bog  (  Dictionnaire  Danois  )  ;  ibid.,  1833,  2  vol. 
in-8*,et  1854-1880, 2  vol.  in.4«;^  Dûîw*  Dia- 
leei  Lexikon,  ibid.,  1833-1841,  2 parties,  in-8"; 

—  Fwtaellinger  og  Skildringer  afden  Danske 
Hiêiorie  (Récits  et  tableaux  de  rilfstoire  da- 
noise); ibid.,  1837-1840,  2  Yol.  in^o;  —  Det 
Koninglik  Danske  Vidtnskabernes  Selskales 
Historié  (  Histoire  de  rAcadémie  des  Sciences  de 
Danemark)  ;  ibid.,  1843;  ~  Danske  Ordsprog, 
Tankesprog,  og  Riimsprog  (ProYerbes,  devises 
et  sentences  rimées dn Danemark) ;  ibid.,  1850; 

—  Le  duché  de  SlesuHg  dans  ses  rapports  his- 
toriques avec  le  Danemark  et  le  HoUtein; 
ibid.,  1847,  in- 8* ;  en  français;  —  Bidragtilden 
danske  Sprog-og  Literatur- Historié  (Doca- 
ments  relatifs  à  l'Histoire  de  la  Langue  et  de  la 
littérature  danoises);  ibid.,  1847-1851;—  Dansk 
G/ossarium;  ibid.,  1853  et  sniY.  ;  dictionnaire 
du  danois  du  moyen  âge;  —  Den  Skandinaviske 
Benhedstanke  (L'Idée  de  l'Union  scandinaYe); 
1857;  — des  articles  dans  divers  recueils.  Mol- 
becli  a  édité  entre  autres  :  La  Chronique  rimée 
danoise;  1825;  —  L'ancienne  traduction  da- 
noise de  la  Bible;  1828;  —  Extrait  du  jour- 
nal historique  de  Vévéque  Jean  Bireherod; 
1838-1846;  —  Choix  de  papiers  et  diplômes 
danois  inédits  du  quatorzième  au  seiiième 
siècle  ;  1842-1843  :  en  commun  avec  N.  M.  Pe- 
ter^en;  —  Lettres,  ordonnances  et  papiers 
d^État  écrits  de  la  main  de  Christian  IV; 
1847-1849.  Beaucoup  d'articles  dans  diverses 
revues  réunis  dans  deux  recueils  :  Blandede 
Smaaskrifter,  1834-1836,  2  vol.,  et  Blandede 
Skri/ter,  1854-1856,4  vol.  ' 

Son  ni».  Chrétien- Knud'FrédéricMoiMCB, 
né  en  1821,  employé  depuis  1844  à  la  bibliothèque 
royale,  a  publié  :  Digtninger  (  Poésies  ) ,  1846  ; 

—  Daenving;  1852;  —  Dante^  drame;  1856; 

—  Et  Maaned  i  Spanien  (  Un  mois  en  Espa- 
gne); 1848  et  1856  ;  —  un  mémoire  sur  la  Sta- 
tuaire et  la  poésie;  Copenhague,  1841,  traduit 
en  allemand  dan&  le  Kunstblatt,  O. 

Erslev,  Forfatter-lMcikon, 

MOLE,  famille  française  originaire  de  Troyes 
en  Champagne,  et  qui  s*est  illustrée  dans  la  ma- 
gistrature. Les  plus  anciens  de  ses  membres 
sont  :  Guillaume  Moii,  échevin  de  Troyes,  qni 
se  joignit  k  révoque  Jean  L'Esguisé,  son  beau- 
frère,  pour  chasser  les  Anglais  de  sa  ville  natale. 
En  1467  il  avait  épousé  Simonne  Boucherai,  dont 
il  eut  Jean  Muut,  seigneur  de  Tillyle-Marécbal. 
Son  petit- fils,  Nicolas  Moii,  mort  en  1542,  fut 
conseiller  de  la  cour  des  aides,  puis  il  siégea 
depuis  1517  au  parlement.  Il  se  maria  trois  fols, 
et  eut  huit  enfants,  dont  Talné,  qui  porte  aussi 
le  prénom  de  Nicolas,  remplit  la  charge  d'inten- 


dant général  des  finances,  et  mourut  le  6  décem- 
bre 1586,  âgé  de  cinquante  ans.  P.  L. 
UOLà  {  Edouard  ),  magistrat  français,  né 
▼ers  1540,  mort  en  1614,  à  Paris.  Issu  du  troi- 
sième lit  de  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  il  hé- 
rita de  son  père  la  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Enveloppé  dans  les  malheurs 
qni,  en  janvier  1589,  accablèrent  sa  compagnie 
(  voy,  HàRLAT  ),  il  fut  emprisonné  à  la  Bastille, 
où  il  resta  quelques  jours.  Le  21  du  même  mois 
il  fut  désigné  par  la  clameur  publique  au  poste 
de  procureur  général  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligne.  Néanmoins  il  resta  fidèle  au 
roi,  avec  lequel  il  entretint  des  intelligences,  et 
quoique  suspect  k  la  (action  des  Seize,  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  au  malheureux  sort  qni, 
en  1591,  frappa  trois  de  ses  amis,  le  président 
Brisson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Ce  fut 
sur  ses  conclusions  que  le  pariement  rendit  le 
fameux  arrêt  du  28  juin  1593,  par  lequel  il  était 
défendu  de  «  transférer  la  couronne  de  France  en 
la  main  de  prince  ou  princesse  étrangers».  Il  ac- 
compagna le  président  Le  Maistre  auprès  do  duc 
de  Mayenne,  et  paria,  selon  un  autâir  contem- 
porain, fort  yertueusement  k  ce  dernier.  «  Ma 
vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  k  votre  ser- 
vice; mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la 
vie  et  les  Mens  devant  que  Jamds  être  autre.  » 
Après  le  retour  d'Henri  IV,  Mole  fut  pourvu 
d'une  charge  de  président  k  mortier  (1602).  On 
trouve  dans  le  Journal  de  VEstoile  un  singu- 
lier arrêt  rendu  par  ce  magistrat  :  «  Le  mercredi 
18  <août  1604),  un  maître  des  comptes  de  la 
ville  de  Rennes  fut  condamné,  par  un  arrêt  delà 
cour,  d'épouser,  en  face  d'église,  une  veuve  k  la- 
quelle il  avait  promis  mariage,  et,  sous  cette  cou- 
verture, lui  avait  fait  un  enfant,  auquel  même  il 
avait  donné  son  nom  au  bsptême.  Il  Ait  dit  par 
son  arrêt  (  ce  qui  est  remarquable  )  qu'il  épouse- 
rait toutk  l'heure  ou,  k  faute  de  ce  faire,  que 
dans  deux  heures  après  midi  il  aurait  la  tête 
tranchée.  Ce  qu'il  fut  contraint  d'effectuer,  et 
ftarent  mariés  ce  matin  k  onze  heures.  Le  prési- 
dent Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en  ces  mots  : 
«  Ou  mourez  ou  épousez,  telle  est  la  volonté  et 
résolution  de  la  cour.  »                          P.  L. 

Moréri,  Grtmd  DM.  hUtoriqw.  ajournât  de  VEstoile. 
-  Polnoo,  »isL  de  BênH  IF,  t.  \^.  —  Barante.  Fié  de 
Matthieu  Mole. 

MOLE  (  Matthieu),  célèbre  homme  d'État  et 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  1584, 
mort  le  3  janvier  1656.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  fut  reçu  conseiller  au  pariement  de  Paris, 
«  la  dispense  lui  ayant  été  accordée,  dit  le  /otir- 
nal  de  VEstoile,  tant  par  le  crédit  de  son  père 
qu'en  considération  de  je  ne  sais  quoi  de  grand 
et  de  bon  qu'il  portoit  imprimé  sur  son  visage  ». 
Nommé  quatre  ans  après  président  d'une  des 
chambres  des  enquêtes,  il  devint  procureur  gé- 
néral en  1614.  11  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  le  parlement.  Le  roi  Louis  XIII  lui 
témoigna  son  estime  et  sa  confiance  ;  Richelieu 
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avait  pont  toi  des  ëganis  et  àm  mtfMgenittttB. 
«  Mole,  dit  M.  de  Barantedans  sa  Vie  d€  iftol- 

iàieu  Moié,  joignait  au  respect  et  à  la  fidélité 
qu'il  eut  toujoan  pour  le  roi  one  grande  détlé- 
rence  pour  le  cardinal  »  dont  il  recoAtufuêit  te 
génie  ;  maia  il  n'était  ni  ooortî<an  ni  olMé<ini«Ok  ; 
«ea  rtpporta  avee  loi  étaient  graves  et  ^fBoiels.  » 
Consulté  plosienrs  fois  par  leé  ministres^  H  était 
rintentiédiaire  entre  eux  et  les  nagittrAtSk  lors 
des  démêlés  fréquents  aoeintéa  par  les  oéatioM 
de  nooTeUes  charges,  fin  1635,  H  Ait  noninfté 
parmi  les  personnes  qae  le  ni  »  parlant  ponr  le 
siège  de  La  Rochelle ,  donna  poôr  oonielli  è  la 
mère  ;  quelque  tempe  après  il  sut  obtenir  la  Mo- 
dification de  plttsleors  édité,  ferusée  d'abori  par 
le  roi  midgré  les  remontrances  dv  partement. 
En  l«31,  il  fit  déclarer  iHégsIé  par  celte  compa- 
gnie la  oomttission  extraofdinaire  dhai^  de 
juger  les  deux  ft^res  BlariUac.  Mais  Tarrët  Ht 
cassé  par  le  coneeit,  Mole  interdit  dans  Texeroioe 
de  sa  oharge  et  mandé  anprèa  d«  roi.  Après  une 
explication»  il  fnt  réintégré  dans  son  office^  nob 
pas  qu'il  eût  abandonné  ana  oooTÎctibns,  comme 
le  prétend  Orner  Talon  «  qui  dana  ses  Mémoires 
fl«  montre  souvent  malveillant  pour  Mole.  «  Il 
accomplissait  son  devoir  avec  feriAeté,  en  don- 
nant oon  avis  on  provoquant  des  rebiontoinces; 
mais  il  avait  tiM^onrs  profeflaé  qu'en  définitive, 
et  sauf  protestation ,  il  fallait  respeduensetnent 
obéir  au  roi ,  ce  qui  était  la  vraie  tradition  du 
parlement  »  Pendant  pinsieors  années  Mole  oon^ 
tinua  aon  hVIe  de  oonoiiiateur,  rendant  hommage 
«u  pouvoir  reyali  mais  aenaible  à  l'honneur  et 
AUX  attributions  du  pattemeat  et  à  la  justice  lé^ 
fiale.  Vers  la  fin  de  1641  il  fnt  nommé  premier 
président.  Le  roi  n'ea^érait  pas  le  trouver  oora* 
plaisant  et  prêt  à  transiger  sur  tes  pnérogalfves 
du  parlement;  mais  il  était  assuré  de  le  tronver 
toujours  éloigné  de  l*esprit  de  sédition  «t  <»»«> 
peble  d'une  tonduiift  imprudente.  PVéalablflnent 
cependant  il  exigea  de  Mole  la  protonesse  éorita 
de  ne  poiui  permettre  l'assemblée  générale  deA 
chambrés  sans  un  ordre  exprès  du  roi.  Meli  ^ë 
le  droit  do  roi  d%itei4ire  «s  aaeemUées  n'OQt  ]a» 
mais  été  oonteaté,  «'engager  devance  était  un  acte 
de  faiblesse,  dont  Mole  conserva  nn  aenaiMa  t^ 
gret.  En  1 643,  après  la  mort  de  Richelieu,  Mole  ob- 
tint enfin  la  mise  eà  libéKé  de  son  ami  le  fameux 
abbé  de  Saint-Cyran  ;  il  l'avait  souvent  t^cla- 
mée  auprès  du  cardinal»  qui  finit  par  lui  dire 
avec  iropatieDOe  en  lui  saisissant  le  bràs  :  «  Mon- 
sieur Mole  est  un  honnête  homme,  mais  il  est 
un  peu  entier,  m 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Mole  f^t  thalh- 
tenu  dans  la  premièfe  présidence  )  inaia  e|doi<}tte 
placé  paf  le  roi  sut  la  liste  do  consefl  de  régence, 
il  ne  fut  pas  appelé  an  conseil,  formé  après  Tan- 
nulatfon  des  dispositions  de  Louis,  n  eut  hientdl 
à  défettdhe  le  pariement  contré  les  empiétement» 
de  la  cour.  Celle-ci  avait  voulu  se  procdt^r  de 
l'argent  en  faisant  exécuter  une  ordonnance,  d^ 
puis  longtemps  oubliée,  qui  défendait,  sous  peitté 


dé  tioafiMatiota,  de  bilir  aueune  unuvefle  tnâfsoo 
dans  les  fiMiboufgs  de  Paris.  Les  notuinem 
pvopridMfrta»  inquiétés,  s'adressèrent  an  pnrie- 
ment,  qui  admit  leur  requête.  Dana  te  t:iMlflfli|ai 
a  vieva  a  ce  sa|i^»  Mole  sounnt  iu)|teffiilUBte' 
ment  te  juddictioli  dn  parlement;  mate  en  mCMe 
temps  U  fit  insiruiro  ooMre  les  émentters  qui 
attaquateM  rautorité  de  la  régente.  Cette  con- 
duite à  te  teia  sage  M  ferme,  mais  feégate  et  res- 
pectnmse  pour  te  pouvoir  royal,  ne  eoÉrveniBt 
pas  à  meaaiettrs  des  enqoètes,  éhex  Itequèh 
principalement  se  ttianif^oatait  l'esprit  d'opposi- 
tion. Les  relations  de  Moié  avec  eux  éteteat  dil- 
icites;  il  ne  se  prêtait  pas  à  leurs  exf^^nees; 
souvent  il  rafiasait  des  assemblées  géivftulca,  et 
ne  leur  donnait  pas  séance'  dans  ta  fgmtf- 
eiMmbra.  De  leur  cété  ito  se  plaignateM  que  te 
pt«mler  préaident  lestfaitâteoinmedesénolters  et 
qu'il  était  la  cause  de  te  diviaion  de  la  oompagkte 
en  deux  partis.  Sachant  «|ue  te  reftte  était  piete 
à  céder,  Mote  énspendit  pendant  quatre  jours, 
«halgré  tea  damears  dea  «nquêtes,  toulê  défibé- 
ratten  sur  leé  réctemations  dea  pifopHétaites. 
Les  oonaelHers  tes  plus  turbulent?  aé  fétddtest 
alors  irrégniièrenent,  et  déddèlMt  tpi^xi  stltoe^ 
rait  malg^  le  plumier  préafdent.  Le  tendebiste 
ils  firent  Irruptfon  dans  la  grand^-eliamtee  et 
empêchèrent  la  oofitihnalteA  dea  ^ahloittes; 
mais  l'fmpasslbimé  sévère  de  Mole  les  intfnMi 
et  les  empêoha  d*aiter  phm  loin.  LorM)u«  te  Mine 
lanr  e)[pHma  sa  colère  «ur  leur  l»ttf!luile,  MoK 
tea  exeusa  et  tes  déchaiigea  de  tonte  mantaise 
intention  ;  maia  en  vain.  Le  pfésldent  Gayaot  et 
deux  conaeniêl^  fàtent  êtiiés,  et  le  président 
Barillott  teonduit  h  Pign^tol;  cependant  aur  les 
inslanéea  réitérées  de  Mole  les  trois  prenûers 
pmma  retenir  i|UeK^iés  Mois  plus  tatd.  fii 
iB4e  la  lutte  recommença  entre  la  cour  «t  le 
pariement  à  propos  dMn  édit  ordotmant  ua 
impôt  sur  les  denrées  introMtes  dans  Paris  et 
que  lea  ministres  ne  youlèient  pas  faire  ▼érifier 
paf  la  compagnie.  Après  de  longs  poorpaijers, 
ott  Mole  séKrtint  avec  vigueur  les  droite  du  par- 
temeAt,  l'édli  Hit  enfin  soumis  à  cette  assem- 
blée qui)  en  janvier  ]648,  accorda  Htti^t  poor 
deux  ans;  mais  elle  s'opposa  à  |>laaletirs  antres 
édite  de  Rnaneés  que  lea  miailtres  venaient  de 
lui  aoumettre.  Le  refto  dé  la  oobr  d'admettre 
pour  ces  édits  aucune  mOdintiatîoll  ftffta  les  es- 
prito  $  le  grand  ootaseil ,  te  ctMmbré  desODtftptes 
et  la  cour  des  aides  Ibf  mènent  une  aaaeniDiée 
cbatigée  d'aviser  aux  affaire  pnMf«}uea  et  &  la*- 
quelle  te  partemettt  décida  qnll  aé  jotedtnit.  MoM 
ne  se  hâtait  pas  de  faire  nommer  ces  ^dépnlés 
qttt  devaient  cofiKréf*  atec  les  MtTs  corps  de 
la  mag^trature;  il  ^nteit  taïaser  sé  calmer  la 
première  effervescence  du  puMié.  Maia  cette 
conduite  réservée  ne  salfafit  paâ  éncohe  te  ivine, 
quf  lui  fit  rappeler  l'engagemimt  souscrit  par  M 
lors  de  sa  nominattoo.  Mole  répnndit  «  qftit 
éteit  trop  vt^i  qu'il  avait  aigné  cet  écrit  et  qnll 
voulait  que  Dted  IVfit  rétiré  do  monde  tuptn- 
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vuit  ;  maÎA  que  les  «eHip«  étaient  bien  changés , 
et  ^e  si  maintonant  en  Ini  oradiait  au  visage 
pendant  qu'il  serait  sur  son  siégo  fie  premier 
préBident,  la  raine  ne  serait  pas  en  état  de  .Iti! 
pouvoir  fbarair  un  nioiiolioir  pour  s'essuyer.  » 
Voyant  que  les  efTorta  qu'il  faisait  pour  inoééivr 
reaprit  de  sa  compagnie  restaient  inappréciéa  de 
la  ocMir»  il  adressa  à  celle-ci,  dans  des  renwn- 
traneea  publiques,  dea  paroles  fortes  et  résolues  ; 
il  soulint  la  légitimité  de  l'assemblée  des  diverses 
Goora,  que  la  reine  lin|t  par  admettre.  Cette 
réunion,  appelée  do  lieu  de  ses  séances,  assem- 
blée de  la  salle  Saînt-Louis,  se  mit  bientôt  à 
coBtWVIer  rautorilé royale,  comme  Tauraient  fait 
les  étata  généraux,  et  soumit  à  la  délibération 
du  pairleroent  nnaauite  de  réformes  de  VÉtat con- 
tenues en  vingtaept  articlas»  La  cour  se  bâta 
d'accorder  comme  d'elle-même  la  plupart  des 
amétiorationB  demandées.  Gela  n'arrêta  pas  l'ar- 
deur du  parlement  à  se  mêler  des  affaires  poli- 
tiqueii.  La  reine,  impatientée,  ftt  alors  arrêter^  le 
20  aoAt  1 640,  le  conseiller  Broossel  et  le  préaident 
Blancmesnil ,  les  plus  ardents  du  parti  contraire 
à  la  ooor.  Le  peuple  prit  les  armés  et  Paris  se  cou- 
vrit de  barricades.  NoM  sa  rendit  le  jour  même 
anprèa  de  la  reine,  et  lui  représenta,  mais  en  vain , 
que  l'élargissement  des  deox  magistrats  pouvait 
seul  arrêter  le  désordre.  Le  lendemain  il  (Ut  appelé 
an  PalataoRoyal,  avec  tout  le  parlement.  Il  re- 
noorela  ses  instances,  se  Jeta  aux  genoux  de  la 
reine,  sans  parvebfr  à  la  Hécldr;  die  promit 
seulement  que  si  le  parlement  cessait  ses  empié- 
tements sur  l'aotorlté  royale,  elle  renverrait  les 
prisonniers.  Mole,  avec  le  pariement,  se  mit  en 
marche  pour  la  palais,  afin  de  délibérer  sur  cette 
ourertore.  Le  ccntége  STait  d^ft  pasaé  deux  bar- 
ricades, lorsqu'un  rêtiasenr,  qui  semblait  le  chef 
d'une  troupe  de  séditieux»  s'avança  yets  Mole  sa 
hallebardeen  avant  et  dit  t  ««  Tonme^  traître  ;  elsf 
In  ne  veux  être  massacré  tol'fliême,  ramène-nous 
BroQsael^  ou  le  Matarin  et  le  chancelier  en  otage.  » 
k  Vous  ne  doobtet  pas ,  dft  le  «StdiAal  de  Rett , 
iri  de  la  cotitaBlon ,  ni  de  la  tetrair  qui  lalsit  pres- 
que tous  les  aMiltants;  cinq  présidents  è  mortier, 
et  plus  de  vingt  oonaeiUers  le  Jetèrent  dans  la  foule 
pour  ft'échapper.  L'unique  premier  président,  le 
plu»  intrépide  homme  à  mon  sens  qui  ait  paru  dans 
son  siècle,  demeura  ferme  etinébranlsMe.  Il  se  donna 
te  temps  de  rallier  ce  qu'il  put  de  la  eompsgnie;  il 
conserva  toujours  la  dignité  de  la  magistrature  et 
Oans  tet  paroles  et  dans  sm  demandes;  et  il  revint 
an  Palais^Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  InJurss, 
des  menaces,  des  exécrations  et  des  blasphèmes. 
Cet  homme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui  lui  étoit 
particulière.  Il  ne  connoissoit  point  d'Interjection  ; 
il  n'était  pas  congru  dans  sa  Isngue;  tnâis  II  parloit 
svec  une  force  qnt  soppiéoit  à  tout  cela  ;  et  H  étolt 
naturellement  hi  hsvdi,  qu'il  ne  partoit  janurts  si 
bien  que  dans  le  péril.  H  se  passa  Ini^inêrae,  lors- 
qu'il revint  su  Palais-Royal,  et  il  est  constant  qu'il 
toucha  tout  le  monde,  à  la  réserve  de  la  reine,  qui 
demeura  inflexible.  » 

Ce  ne  fut  que  lorsque  toute  la  cour  et  Maza- 
rin  même  eurent  prié  la  reine  de  céder,  que 


cette  princesse  accorda  la  liberté  des  deox  ma- 
gistrats ,  apr^s  que  le  parlement  eut  promis  de 
cesser  ses  délibérations  sur  les  affaires  d'État, 
sauf  le  tarif  des  denrées  et  le  payement  des 
rentes.  En  quelques  heures  toutes  les  baTricades 
turent  enlevées  et  la  tranquillité  se  trouva  réta- 
blie. Mais  le  parlement  n'en  manifesta  pas  moins 
dès  ce  jour  une  hostilité  croissante  contre  Ma- 
zarin.  Les  conseiUers  des  enquêtes  demandaient 
tons  les  iours  de  nouvelles  réformes  dans  l'Ëtat, 
et  ne  respectant  plus  l'autorité  de  Mole,  trou- 
blaient par  leurs  clameurs  les  audiences.  La 
reine  alors  s'éloigna  de  Paris,  emmenant  le  jeune 
roi;  la  parlement  éclata,  et  malgré  Mole,  dont 
l'esprit  de  temporisation  et  de  ménagement  avait 
perdu  toute  influence,  il  fit  commencer  une  enquête 
ootttre  ceux  qui  avaient  ordonné  l'arrestation  de 
Chavigoy  et  l'exil  de  Chftteauneuf,  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  de  mettre  en  jugement  le  cardi- 
nal. Pour  empêcher  cette  résolution  extrême. 
Mole,  secondé  par  quelques  hommes  modérés, 
fit  consentir  les  partis  ennemis  à  une  conférence, 
où  il  obtint  le  redressement  de  presque  tous  les 
griefs  présentés  par  le  pariement.  Le  23  octobre 
parut  une  déclaration  royale  promettant  les  ga- 
ranties de  justice,  de  sAreté  personnelle  et  de 
bonne  gestion  des  intérêts  publics  que  la  salle 
Saint-Louis  avait  demandés. 

Le  mécontentement  du  duc  d*Orléans  et  l'es- 
prit insubordonné  des  enquêtes  ramenèrent  bien- 
têt  la  discorde.  Maaarin,  décidé  à  employer  la 
force  contre  ses  ennemis,  fit  de  nouveau  sortir 
le  roi  de  Paris  (6  janvier  1640),  bien  que  Mole 
l'eût  aveHi  que  cette  mesure  ébranlerait  pour 
longtemps  l'autorité  de  la  couronne.  Il  transféra 
en  même  temps  le  parlement  à  Montargis;  très- 
peu  de  conseillers  s'y  rendirent;  Mole  resta  & 
Paris,  pensant  que  rien  ne  justifiait  cette  résolu- 
tion du  ministre,  puisqu'un  fond  le  parlement 
était  très-décidé  à  maintenir  l'autorité  royale, 
se  bornant  seulement  à  en  combattre  les  excès. 
Maaarin  alla  plue  loin  ;  il  fit  assiéger  Paris,  pour 
réduire  la  ville  par  la  famine.  La  bourgeoisie, 
unie  à  tous  les  grands  corps  de  l'État,  s'apprêta 
à  résister;  plusieurs  grands  seigneurs  mécon- 
tents, le  prince  de  Conti,  iesducs  de  Longueville» 
de  Beanfort,  le  coadjoteur  de  Retz,  etc.,  se  joi- 
gnirent à  elle.  Leur  immixtion  changea  le  carac- 
tère de  la  hitte,  qui  n'était  d'abord  qu'une  dé- 
fense légitime  oontre  la  tyrannie  de  la  cour,  et 
nuisit  k  la  pureté  de  la  cause  soutenue  par  le 
pariement.  La  guerre  civile  avait  commencé; 
Mole  en  exposa  viVement  tontes  les  horreurs  à 
la  reine,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  elle, 
et  il  la  pria  de  consentir  à  un  accommodement. 
Mais,  forte  de  l'appui  de  Oondé,  elle  refusa  toute 
concession.  Cependant  il  obtint  qu'une  confé- 
rence serait  ouverte  à  Rueil.  Voyant  que  dans 
les  pourparlers  Mole  s'occupait  du  peuple  de 
Paris,  du  bien  public,  des  droits  du  pariement, 
mais  non  des  intérêts  particuliers  des  grands 
seigneurs  frondeurs,  ceox'^ci  excitèrent  contre  le 
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premier  président  la  popolace,  qu'ils  menaieDt 
à  leur  gré.  Sans  se  troubler,  Mole  continua 
son  œuyre  de  pacification.  Le  1 1  mars  fut  conclu 
un  traité,  qui  accordait  presque  tout  ce  que  le 
parlement  avait  réclamé,  mais  qui  ne  prenait  en 
considération  aucune  des  prétentions  person- 
nelles des  grands  seigneurs.  A  leur  instigation 
nn  rassemblement  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
pénétra  jusqu'à  la  grand'-charobre  le  jour  où 
Ton  y  discutait  l'adoption  de  la  conrention  :  Mole 
se  vit  entouré  d'une  bande  de  ftirieux,  qui  Tun- 
laient  empêcher  tonte  délibération  sur  la  paix. 
«  Vous  m*avez  quelquefois  ouf  parler  de  l'intré- 
pidité du  premier  président,  dit  le  cardinal  de 
Betz  ;  elle  ne  parut  Jamais  plus  complète  qu'en 
cette  occasion.  11  se  voyoit  l'objet  de  Texécra- 
tion  et  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendoit  les 
cris  de  mort  qui  le  menaçaient;  il  pouToit  même 
Yoir  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
foule  étoit  hérissée.  Je  l'observois  et  Tadmirois. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  monrement  dans  le  vi- 
sage, je  ne  dis  pas  qui  marquât  la  frayeur,  mais 
qui  ne  marquât  pas  une  fermeté  inébranlable  et 
nne  présence  d'esprit  presque  surnaturelle,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  fermeté. 
Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences 
ordinaires  et  qu'il  prononça  du  même  ton  et  du 
même  air  l'arrêt  qui  portoit  que  les  députés  re- 
toumeroient  à  Rueil  ponr  y  traiter  des  préten- 
tions et  intérêts  de  messieurs  tes  généraux.  » 

Il  était  cinq  heures  du  soir;  Mole  se  leva  pour 
sortir;  on  lui  dit  que  c'était  aller  à  la  mort  et 
qu'il  fallait  que  les  généraux  fissent  retirer  la 
canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par  le  greffe 
et  de  rentrer  sans  être  va  dans  son  bôtel ,  qui 
était  attenant  au  palais.  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais,  répondit  il  ;  je  ne  commettrai  pas  cette 
lâcheté:  elle  ne  servirait  qn'â  donner  de  la  har- 
diesse aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien 
dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  j'ai  eu  peur 
d'eux.  »  Il  attendit  donc  que  la  foule  se  fût  dis- 
sipée. Après  une  heure  il  voulut  à  toute  force 
sortir  ;  le  coadjuteur  ne  le  quitta  pas»  et  le  ga- 
rantit contre  la  violence  du  peuple.  Les  jours 
suivants  il  continua  à  combattre  l'agitation  fec- 
tice  entretenue  par  les  grands  seigneurs ,  et  pré- 
munissant le  parlement  contre  leurs  intrigues.  Il 
mena  à  bonne  fin  la  conclusion  définitive  de  la 
paix  de  Rueil,  accueillie  avec  enthousiasme  parla 
bourgeoisie.  Ce  fut  le  momejit  le  plus  glorieux  de 
la  vie  de  Mole.  Il  fût  appelé  k  prendre  part  à  l'exé- 
cution des  conditions  du  traité;  les  exilés  le  priaient 
de  solliciter  leur  rappel;  les  princes  et  les  géné- 
raux s'adressaient  à  lui  pour  être  recommandés  à 
la  cour.  Son  intervention  active  contribua  â  main- 
tenir la  tranquillité  pendant  plusieurs  mois.  Il 
ne  permit  point  d'assemblées  de  chambres  où 
pouvaient  éclore  des  discussions  irritantes.  Mais 
le  parlement  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
autorité  sur  Paris.  Retz  et  Beanfort  étaient  plus 
que  jamais  maures  de  la  populace;  le  duc  d'Or- 


léans était  toujours  mécontent,  et  Condé  dercM 
l'ennemi  de  Mazarin,  contre  lequel  l'aniniadTcr- 
sion  publique  se  prononçait  de  plus  en  pins,  U 
désobéissance  aux  lois  fat  générale;  plusirars 
provinces  du  midi  étaient  en  pleine  révolte.  U 
lutte  recommença  lorsque  l'embarras  desfiDanett 
obligea  Mazarin  à  ne  pas  acquitter  les  renifs  de 
l'hôtel  de  ville.  Les  rentiers  s'adressèrent  as 
parlement,  qui  accueillit  leurs  réclamatioiis.  Pis- 
sieurs  conseillers  furent  d'avis  de  convoquer, 
ponr  traiter  de  cette  affaire,  une  assemblée  de 
députés  de  toutes  les  compagnies  et  &e  noCafak» 
bourgeois.  Mole  s^  opposa,  et  fit  preadre  dei 
précautions  ponr  garantir  les  magistrats  contre 
les  entreprises  des  émeutiers.  Le  peuple  était  de 
nouveau  très-excité  contre  lui,  et  c'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  le  fait  suivant,  monté 
par  Lepelletier.  Une  troupe  de  roatms  en  armes 
étant  venue  frapper  à  sa  porte,  criant  qn^  fal- 
lait le  tuer,  «  il  se  leva  de  table,  et  ayant  or- 
donné qu'on  leur  ouvrit  la  grande  porte,  il  des- 
cendit son  degré  et  vint  se  présenter  à  cette 
troupe  séditieuse  en  leur  demandant  «  qn% 
voulaient  de  lui.  Son  visage  respectable  et  soi 
intrépidité  arrêta  toute  la  chaleur  de  ees  isens^â; 
et  comme  ils  ne  lui  dirent  rien,  après  être  de- 
meuré quelque  temps  en  leur  présenee.  Il  km 
dit  :  Allez  vous-en,  vous  avez  chacun  gagoé  votre 
teston  (I  ).  »  Mais  il  n'avait  pas  seulement  à  soof* 
frir  des  insultes  de  la  populace;  lors  da  proeèi 
entamé  contre  Joly,  le  coadjuteur,  Beaofort  et 
Brousse!,  sa  persistance  à  faire  observer  contre 
ces  frondeurs  les  formes  rigoureuses  de  la  jus- 
tice lui  attira  les  plus  violents  outrages  de  b 
part  de  la  «  sainte  cohue  des  enquêtes  »  (Relz). 
Le  coadjuteur  l'accusa  d'avoir  conduit  toute  li 
procédure,  et  demanda  qu'il  fût  récusé;  qoatir- 
vingt  huit  voix  contre  sonante-deux  rejeter rt» 
cette  proposition.  Quelques  jours  plus  lard  oa 
conseiller  des  enquêtes  lui  reprocha  avec  îoso- 
lenœ  «  de  violer  en  plete  tnidi  les  formes  de  la 
justice  ».  A  cette  apostrophe  Mole  sortit  de  son 
impassibilité;  se  levant  tout  en  colère,  il  dit, 
«  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  discipline,  et  qu^B 
laissait  sa  place  è  qui  on  témoignerait  plus  de 
considération  qu'à  lui  ».  Un  monvennent  général 
suivit  ces  paroles  et  se  communiqua  à  la  salle 
voisine,  où  étaient  en  foole  les  partisans  de  Condé, 
dn  coadjuteur,  de  Beanfort  et  autres  cbefe,  loot 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  C'est  de  cette  scène 
que  le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires  : 
e  .Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée,  Paris 
était  confondu.  » 

L'aspect  des  choses  changea  par  l'arrestatioB 
imprévue  de  Condé,  de  Conti  et  du  doc  de  Lon- 
gueville  (  1 650),  mesure  qui  toucha  beaucoup  Mole, 
très-attaché  à  Coudé.  La  guerre  civile  éctala  de 
nouveau  en  Guyenne;  Mole  eut  à  faire  les  ptos 
grands  efforts  pour  empêcher  le  parlement,  alors 
dominé  par  les  factieux,  de  rompre  entière - 

(1)  Petite  monnaie  que  reccralent  par  Joar  les  éoeo- 
Uers. 
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ment  a^ec  la  coor.  D'un  autre  cMé,  il  parvint  à 
âéâder  les  mioiglres  à  donner  satisfaction 
aux  justes  plaintes  do  parlement  de  Bor- 
deaux, ce  qui  apaisa  pour  quelque  temps  la 
Guyenne.  Ensuite  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux 
une  requête  au  nom  de  la  princesse  de  Condé, 
demandant  Télargissement  de  son  mari.  Lors- 
que alla  présenter  à  la  cour  les  remontrances 
▼otées  à  ce  sujet  par  le  parlement,  il  prononça 
on  discours  si  énergique,  que  le  jeune  roi  en  fut 
courroucé ,  et  dit  &  sa  mère  que  s'il  n'avait  pas 
craint  de  lui  déplaire,  il  eAt  fidt  taire  le  premier 
président  et  l'eût  chassé  de  sa  présence.  La  reine 
promit  enfin  la  mise  en  liberté  des  princes  ;  Mole 
en  néfi^ait  avec  la  cour  les  conditions,  lorsque  la 
brouille  complète  du  duc  d'Orléans  avec  Mazarin 
obligea  ce  ministre  à  quitter  la  France  (1651). 
Les  princes  furent  immédiatement  relAcbés.  Le 
coadjnteur,  pour  empêcher  la  reine  de  quitter 
Paris,  fit  surveiller  le  Palais-Royal  par  la  garde 
bourgeoise.  *  M.  le  Prince  est  en  liberté ,  dit 
alors  MoIé  avec  une  profonde  tristesse,  et  le 
roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  —  Le  triom- 
phe de  la  Fronde  était  complet  ;  mais  le  calme 
ne  se  rétablit  pas.  La  reine,  toujours  attachée 
à  Mazarin,  enleva  les  sceaux  à  ChAteauneuf, 
un  des  ennemis  du  cardinal,  et  les  confia  à  Mole 
(3  avril  1651).  Mais  le  doc  d'Oriéans  se  montra  si 
Irrité  de  cette  nomination  faite  sans  qu'il  eût  été 
consulté,  que  la  reine  dut  la  révoquer.  «  Elle  pro- 
posa à  Mole  de  le  faire  nommer  cardinal  :  il  re- 
fusa; de  donner  une  charge  de  secrétaire  d'État 
à  son  fils  ChampIAtreux  :  il  la  remercia  respec- 
tueusement. Elle  voulut  donner  à  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  :  il  répondit  que  son 
fils  n*avait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet 
honneur  ;  elle  lui  oITnt  cent  mille  écns  :  il  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir.  »  On  s'étonne  que  Talon  qui 
raconte  ainsi  ce  noble  désintéressement,  dise  en 
même  temps  qu'il  avait  ardemment  désiré  les 
sceaux,  et  montré  une  grande  joie  de  les  rece- 
voir. Par  une  singulière  contradiction  Talon  ter- 
mine en  disant  :  «  La  générosité  avec  laquelle  il 
refusatoutes  sortes  de  récompenses  dut  empocher 
tout  mauvais  discours.  » 

Cependant  Condé,  voyant  que  le  coadjoteur 
s'était  ligué  contre  lui  avec  la  reine ,  s'établit  à 
Saint- Maur,  et  porta  plainte  au  parlement  contre 
plusieurs  ministres  qui  d'après  lui  cherchaient 
à  faire  revenir  Mazarin.  Dans  la  discussion  qui 
s'éleva  &  ce  sujet.  Mole  eut  avec  le  prince  de 
Conti  une  vive  altercation;  il  tint  tète  au  prince, 
qui  se  vit  forcé  de  lui  faire  des  excuses.  Mais  il 
oe  put  empêcher  que  les  prétentions  de  plus  en 
plus  grandes  de  Condé  ne  troovass^'nt  appui  dans 
le  parlement.  Il  conserva  cependant  encore  assez 
d^autorité  pour  arrêter  le  combat  général,  que 
les  deux  Frondes  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
la  fameuse  séance ,  où  le  ooadjuteur  que  La  Ro- 
chefoucauld allait  faire  assassiner  fut  sauvé  par 
Champidtreux ,  le  fils  de  Mole.  Quelques  jours 
plus  tard,  à  la  majorité  du  roi  (septembre  1651), 


la  reine  se  sentant  plus  forte  par  la  guerre  que 
se  faisaient  les  nouveaux  et  les  anciens  frondeurs, 
pendit  les  sceaux  à  Mole ,  qui  garda  en  même 
temps  la  présidence.  Ce  choix  fut  un  des  prin- 
cipaux prétextes  allégués  par  Condé  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  «  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  oublié  combien  Mole  lui  avait  montré  d'at- 
tachement, d'admiration  y  de  zèle  pour  son 
service  dans  des  occasions  difficiles.  En  ce  mo- 
ment même  il  tenta  une  négociation  avec  lui. 
Mais  il  pouvait  savoir  que  les  sentiments  dévoués 
du  premier  président  pour  kii  ne  l'emporteraient 
jamais  sur  le  respect  de  l'autorité  royale  et 
l'honneur  du  parlement  :  sur  ces  deux  points,  on 
était  assuré  de  le  trouver  inflexible.  »  Aussi  dès 
que  Condé  eut  fait  alliance  avec  les  Espagnols, 
Mole  fit-il  tous  ses  efforts  pour  faire  enregistrer 
malgré  le  duc  d'Oriéans  une  déclaration  royale 
dirigée  contre  le  prince  rebelle.  Le  duc  irrité,, 
croyant  de  plus  que  Mole  était  favorable  au  re- 
tour de  Mazarin ,  fit  rassembler  une  trentaine 
de  misérables,  qui  eurent  ordre  d'aller  d'abord 
crier  contre  les  impôts  sous  les  fenêtres  du 
Luxembourg;  il  vint  leur  parler,  et  leur  dit  qu'il 
ne  se  mêlait  plus  des  affaires,  que  c'était  donc  au 
premier  président  qu'il  fallait  s'adresser.  «  Us  se 
portèrent  aussitôt  à  son  hôtel;  Mole  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  lui  offrit  de  dissiper  cette  canaille  avec 
les  officiers  dont  il  était  accompa^é.  «  La  mai- 
son d'un  premier  président  doit  toujours  être 
ouverte  à  tout  le  monde  » ,  répondit-il.  Q  de- 
manda sa  robe  pour  descendre  dans  la  cour  où 
étaient  entrés  une  vingtaine  de  ces  misérables^ 
L'abbé  de  Chanvallon ,  depuis  archevêque  de 
Paris,  voulut  lui  représenter  à  quel  danger  il 
s'exposait.  «  Jeune  homme ,  dit-Il ,  il  y  a  plus 
lom  que  vous  ne  pensez  du  poignard  d'un  sédi- 
tieux an  CGBur  d'un  honnête  homme.  »  Il  des- 
cendit :  ces  bandits  lui  lancèrent  àe&  injures, 
l'appelant  Mazarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'émouvoir  et  avec  son  intrépidité  accoutumée, 
il  leur  commanda  de  se  retirer  ou  qu'il  les  ferait 
pendre.  Ils  sortirent  faitimidé.s  par  ^a  contenance 
résolue.  Quelques  jours  après  il  reçut  Tordre  de 
se  rendre  à  Poitiers  auprès  de  la  cour.  Voyant  le 
parlement  toqjonrs  contraire  è  Mazarin»  la  reine 
voulait  enlèvera  cette  compagnie  celui  qui  avait 
toujours  su  la  diriger  au  milieu  des  périls;  elle 
était  persuadée  que,  Mole  parti ,  Paris  tomberait 
dans  le  désordre.  Il  obéit,  la  tristesse  dans  l'âme, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs.  «  Je  vais  &  la 
cour,  dit-il  au  eoadjuteur,  et  je  dirai  la  vérité; 
après  quoi ,  il  faudra  obéir  au  roi.  »  —  «  Telle 
parait,  dit  M.  de  Barante,  avoir  été  la  règle  de 
sa  vie  politique  :  règle  qui ,  en  apparence,  ne 
semble  pas  aussi  difficile  et  aussi  courageuse- 
ment consdeneiense  qu'elle  l'était  réellement. 
Matthieu  Mole,  ministre  suivant  la  cour,  perdait 
l'autorité  et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  parlement.  La  vérité  qu'il  se  faisait  un  devoir 
de  dire  n'était  pas  écoutée;  il  n'était  pas  même 
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oonsulté  :  loin  de  te»  amis,  bon  de  «ee  haUtaieSt 
il  se  treuTait  transporlé  ea  un  pays  étraancr.  » 
Masarin  revint  et  envoya  une  armée  foire  le 
siège  de  Paris ,  où  Condé  et  le  doo  d'OrMana 
étaient  les  maîtres.  N*ayantplas  Mole  pour  mai«- 
tenir  ses  droits ,  le  parlement  se  trouva  à  la 
merei  de  la  soldatesque  et  de  la  popnlaoe  ;  une 
anarchie  sanglante  régna  bientôt  dans  la  ville. 
Un  ordre  du  roi  transféra  le  parlement  à  Pon- 
loifle;  un  petit  nombre  de  conseillers  s*y  rendi- 
rent; ils  se  constHuèrenl  néanmoins  en  parle* 
naent,  et  Mole  vint  les  présider.  Leurs  oollègoes 
restés  à  Paris  ne  refusèrent  pas  plus  longtemps  la 
paix  que  leur  offrait  le  roi  ;  ainsi  que  la  bour- 
geoisie ,  ils  étaient  las  de  cette  lutte,  qui  ne  pro- 
itait  qu^à  quelques  grands  seigneurs  et  auv 
ennemis  de  la  France.  Louis  XIV  revint  à  Paris 
en  octobre  1052.  Le  réle  politique  du  parlement 
était  fini,  parce  que,  n'écoutant  pas  les  avis  de 
son  chef,  il  s'était  fait  le  champion  d'iniri- 
gnes  contraires  au  bien  public.  Mole  s'aperçut 
bientôt  que  ses  devoirs  de  garde  des  soeauY, 
ministre  du  roi,  étaient  ineompatlblea  avec  ceux 
de  premier  président;  en  avril  16&3  il  se  déaut 
de  sa  charge,  de  laquelle  il  fut  autorisé  de  traiter 
aveo  le  président  Belliévre.  Celui-ci  lui  succéda 
en  laissant  sa  charge  de  président  à  Champlâ- 
treux.  Dès  lors  le  nem  de  Mole  ne  parut  pina 
dans  l'histoire,  pendant  le  peu  d'anoéea  qu'A 
vécut  encore. 

c  Aucun  npm  dans  cette  magistrature  française, 
honneur  de  la  monarchie  et  de  la  nation,  dit  M.  de 
Baranfe,  n*a  Uhté  un  tl  gloriens  louvenhr.  Les  pa* 
Mlesdu  cardinal  de  nets,  témoignage  de  aonadai^ 
Ntia«  pour  tes  verlai  el  le  eoomgiB  du  premiar  pré« 
liOant,  sont  dans  la  méraoira  (W  quiconque  a  lu 
r^istove  de  France.  <  Si  ce  n'était  pas  on  Uasphéme 
de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  phis 
brave  que  M.  le  Prince  et  le  grand  Gustave ,  Je  di- 
roiâ  que  c'est  M.  Mole.  >  Montesquieu  écrivait,  au 
Hiilieu  du  dix-hoitidne  siècle,  dans  VMêprU  dm 
JLoia  :  «  Mole  montra  defhérolMBS  dans  une  oondi^ 
tion  qui  ae  s'appuie  ordioakement  que  aw^'autaes 
vertu»  a  C€«  vertus,  U  lei  avait  toutes  t  Vamoyar  de 
la  justice ,  le  respect  du  droU»  l'indépendance  du 
JlU^e,  V^  sentiment  du  devoir.  Il  est  resté  le  modèle 
du  magistrat,  le  type  de  cet  esprit  parlementaire  qui 
conciliait  l'amour  de  l'ordre  et  le  respect  de  l'auto- 
rité royale  avee  le  culte  religleni  de  la  loi.  > 

«  8a  vie  privée,  dit  M.  Oonsin,  était  simpleet  gaave. 
Il  avait  ref u  du  ciel  l'âme  la  plw  conforme  k  son 
esprU,  sereine,  calme,  intrépide,  et  le  dedans  se 
réOéçtOasail  admirablement  au  detiors  dans  un 
corps  salo  et  robuste,  et  dans  une  figure  où  la  force 
était  empreinte.  Sa  parole  était  concise  et  ferme, 
sans  nulle  éléaance,  et  son  ton  presque  toujours  celui 
du  commandement  et  de  l'antorilé  jusque  dans  la 
vie  ordinaire.  • 

Les  documents  mis  récemment  an  jour,  tels 
que  les  carnets  de  Mazarin .  n'ont  pa»  diminué 
la  gloire  de  Matthieu  Mole.  Le  jugement  de  la 
postérité  reste  le  même  que  ct^lui  de  ses  con- 
temporains. Seulement,  comme  Ta  si  bien  re- 
marqué M.  Cousin  il  faat  retrancher  une  louange 
qui  serait  pluMt  unecritiqne:  le  cardinal  de  Retz 


8^ 
dit  pIna  d'iina  loia  :  «  Le  pvimier  prémiwl  était 
tout  d'une  pièce.  •  ^  «  Ce  aérait,  ajoute  M.  de 
Barante,  reftiser  le  disotnemint»  la  prudence  f4 
llmpartialité  à  un  homma,  qui  Ait  pendait 
quarante  ana  placé  an  nnHeu  des  plua  gnaécs 
alfahrea,  qui  eut  à  défendre  taatél  le  poovoir 
royal  et  l'ordre  publie,  tantôt  tes  préfOfatif« 
du  parlement  et  rantorité  dea  tois.  Puniail-il 
avoir  pris  d'avanoe  la  résohrtion  de  ne  plasr^ 
connaître  qui  avait  tort  on  raiaon,  de  ne  pas  ap- 
précier quellea  prétentions  exafléréea  deraieil 
être  repooMéea,  de  ne  jamaia  prendie  les  éh 
oonatanees  en  eonaidératianr  Gates  c'eût  eli 
une  fermete  et  un  eonrage  mal  emptegpés,  et  a 
pouvait  tanv  à  honneur  de  mécontenter  le  ka- 
demain  ceux  qo*il  avait  servie  la  veilte.  8a  veili 
était  de  ne  jamais  fléehir  peur  nn  motif  ini6- 
ressé ,  de  n'entrer  dans  auenne  eomUnaison  de 
parti  ou  de  cabale,  de  ne  januia  fléchir  devant 
un  danger,  loraqnHl  avait  ta  conactence  de  dé» 
fendre  la  bonne  cause.  » 

Desa  iensme»  Renée,  ille  du  président  liienin, 
qtt*il  épousa  en  160S  et  perdit  en  in4t,  Maié  eal 
dix  enfonts,  quatee  fila  et  aU  fiUes.  U  a  lùid 
sur  les  événements  anxqnels  il  prit  tee  ai  larp 
paii  dea  Mémokrm  auiai  instraclifii  gnlai^irr 
sauts;  Paria,  ia$ft,  4  vd.  in-«*.  O. 

Reli,  0«cr  Talon,  4'Qraiessea.  MMlf Ut«  Joif ,  M"*  Se 
M«flt|icastw,  Mimoire^.  ^  CUu4e  UpelKtkr.  FU  if 
Mole  (  imprimé  à  la  «nltc  de  Jirm«  tf«  UmçmtHtt*  fe%- 
dmt  la  Fronde,  de  Goosin).  -  Hsncioe  ee  reM«f .  gtm 
d9M9lé.  "  L«eMit«  Mole,  É1999  é«  Afald.  •  Baraelc, 
Fié  dûMoH  (U  oQtloe  prtseate  est  un  résane  de  ct( 
excellent  ouTrage).  —  CoQsln,  arUclçdaos  le  Jmmal  àa 
Savants  (déoembre  1814). 

HALé  (  Leuis-ifeMAteif ,  eomte),  1 
d'Étal  franfaia,  de  la  iwriBe  dea  [ 
né  le  94  janvier  t7nt,  à  Paris,  aaortte  13  a^ 
vembre  18(4,  an  ehîtoau  de  Chaanplâlrfni. 
A  trme  ana  il  avaUvo  eenpère  tamber  vielifie 
de  la  terreur.  De  benne  heureil  eut  la  goil  et 
te  forée  dMtodier  aeul,  et  it  fut  een  pnapre  pré- 
cepteur. SS  lea  conseMa  d^in  vieil  ami  de  ss 
famiHe  ne  lui  ftirent  pas  inutitea  ponr  eVicster 
dans  les  deux  (grandes  littémlures  de  la  Grèce  d 
de  Rome,  s'il  snivU  tes  leçons  de  l'Ente  oeatrale 
des  Travaux  publics,  qui  fut  depuis  i'Éeote  Poly- 
technique, c'est  surtout  à  hiMnéme  qu'il  dot 
une  éducation  emprefaite  d'eue  originalité  qoi 
promettait  d*étrc  léconde.  En  passant  de  Tedo- 
lescence  à  la  jeunesse,  il  avait  trouvé  pour  son 
esprit  d'attrayantes  excitetions  dana  tes  entre- 
tiens d'une  société  d¥lite  qoi  a^lail  ibnnée  an 
sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Une 
femme  d'une  rare  distinction  en  était  te  norad, 
suivant  l'expression  d'un  de  ses  ands  :  c^était 
M">«  deDeaumont,  fllte  de  M.  de  Bfbntmorin,  an- 
cien ministre  ôeê  aflhires  étrangèrea.Datt8  son  sa- 
lon se  réunissaient,  au  commencement  du  sièHe, 
M%l  Pasquier,  de  Vintimilie, Michaud,  Ooénean 
de  Mussy,  de  Fontenes,  de  Chateaubriand  fi 
Joubert  (1).  C'est  surtout  avec  ces  trots  derniers 

m^on.  toopUceéQsitrwifisToalaUitprSceéerlM 
Pensé^^  Eisaii  et  Maximes  de  Joubert,  eo  f  S4i. 


que  aeiûi  M.  liolé»dl4e  ocu  trois  %m^  ^mit^rl 
fiil  iacoBteataUeiMiit  le  plus  intime. 

Cette  édocatioB  tout»  pratique  et  toate  per- 
seiiMUe,  cette  prèeocitédaas  U  réOexien^vilient 
porté  leurs  fruits.  CherekMtr  ia  nisoA  des  eboaes» 
eo   approfeadip   les    pnwiipes    derât    pour 
M.   BMé  ua  besoin  qoHi  satisÉI  aTSC  «ne  pa- 
lieate  Tigoepp.  L'henaie ,  k  société,  le  gOQver- 
neneol,  foren*  pour  loi  Y^k^  ^  mé^tation^ 
qui,  eoeiiatBées  les  uses  am  aaties,  Conméreiit  un 
lîTPe  auquel  il  donna  le  titre  metete  à*Ssiau 
<U  MwaU  a  de  ftolUiqne  i  Paria,  1805  »  in-8''  ; 
réiinpr.  en  tSOf  ).  Une  mnnnrohie.teiefiérés  pw 
des  inleraiédiaii«a  entse  les  «tasses  éle?éea  et 
le  peuple,  la  fevte  autorité  dnprinee  rendant  imt 
poaaible   rarliitraire  arisipcinliqne  ou  déwagUr 
g^««s  l'aeeoid  eonslant  del'omlreet  da^libertét 
▼oilà  la  politique  de  ee  LIvro,  qui  fit  une  mm- 
tien  profonde.  On  a  sonveniaUégné  que  M.  Mole. 
avait  eommeneé  sa  earfière  ^m  l'apploiie  di^ 
despotisne  s  o^esl  une  satownie  ^loise  dap^ 
l^iFdeor  des  luMes  politiqneB.  Pen4Mlt  qu'il  n^ 
ditait  cel  oorrage,  M.  Mole  déailt  se  donn^f  ie 
spectaele  de  rAngletenn}  i^  la  Tiftit«w  et  il  m 
revint  eenwlneu  que  la  sooiélé  j  était  fuieui^ 
organiaée  que  le  gowvefneiMni  Ciwleaul^rMl 
dans  U'  MêPem-^i  déconWe  ta06  )  e|  Fuptanei 
dans  le  JourmU  «les  Déàaés  (  «  ianfier  ISiOA) 
rendirent  compte  des  EssaU.  L'esapereur  tut  ^ 
dernier  article,  voulut  eonnattm  le  Ufre>  et  se 
fil  piiésenter  ranteur.  Célail  d^^  unn  AMproba-- 
tion,  un  éloge.  Napoléon  avait  été  frappé  de  la 
droiture  élevée  de  reepril  peÙliquu  do.  VéoR* 
vu»,  et  ses  qualités  le  loi  déeisiMiibnHt  eouuue 
un  boasme  de  gouvemeinent*  r^onuné  imdviear 
de  première  classe  au  Oonaeii  d'I^^at  (  U  fé« 
wier  luoo),  il  n^attendit  psa  InsgMupn  le  titve 
et  les  iMWtions  de  maître  des  requêtes  (  tl  jfm 
IMM),  qui  lui  permirent  de  donner  les  pi^ 
mièrea  preuves  dVuie  haute  ap|Nttude  aui  i4^<» 
faives.  M.  Mole  eut  à  apprafondiv^  k  rapporter 
les  questions  lea  pins  déitealsa»  en|re  autres  uu 
i^ement  cencemant  les  lanébites,  q^'^n  me*' 
naçait  de  soustraire  au  drQil<coniinun« 

Après  IVivoir  laissé  quelque tenp«.è  Q«M9,ioft« 
éeolê.  Napoléon,  qui  avait  do  gr^de^iTUfs  snr 
M.  Bfelé)  veulul  qu'il  vtl  les  a(IM?e8  de  ^im 
prèa  qo^n  conseil  d'État  s  il  ne  twda  pas  4  le 
nomme?  préfist  de  la  Côter4*Qf  (  10  Mtfvemlir^ 
1807  >.  Dans  un  dépariepasnt  dià  eett^  inipur^ 
tanee.  l'taMlaûaistnliAnde  M.  Muté  fut  ferwesana 
dnveté,  vigilante  aane  traeaimrie.,  Quun*  l'vun 
de»  villea  oè  l^neienne  seiMéi  Umm^  ¥!f^ 
jeté  le  plua  4'ée|al,  garAaWuitcvnppi  le  aoureuMr 
du aaWnde M. Mole,  qui  veuAit  de  se  martfr ei 
d'épnnsnrMU^  4e  La  Unekt^  4u  fwnrjywwewei^ 
de  ian9<  U  lévffier  )  il  M  ri^M^  ^  P#ri%  POVr 
êireattncbé,  comme  eemeili?^  d'^taK»  mc^ 
mité  i»  l'intérieur.  Deus  l'aotocwe  ^i^  mésne. 
années  un  décret  dat(^,  le  2  u^tuliu^  de^  Scti^, 
bmna  le  oenuDa  directeur  général  4es  pouts-^ 
ciuiMMéei.  Jusqu'en  t8.|2  4  m  ft'^QWà  ftu^ 
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duiourasanaqueM.  Mole  vit  Tempereor.  Ouei 
plua  éclatant  témoiguage  des  facultés  émioentea 
du  collaborateur  que  s'était  donné  Napoléon^ 
auquel  il  lallait  apporter  en  toute  chose  des 
idées  nettes,  des  renaeigoements  précis  et  de 
proiuptes  solutions  I 

L'empire  était  fortement  ébranlé  par  la  cata»; 
tfopbe  de  la  campagne  de  Hussie  lorsque  Napo- 
léon, en  novembre  1813»  appela  M.  Mole  au 
fatt«  des  lionneurs  en  lui  donnant  la  succession 
ministérIeUe  du  duc  de  Maasa,^  en  le  noininant 
grand-ijuge.  Cependant  tout  prenait  de  jour  en 
jour  un  a&peet  pjus  triste  et  plus  aou^ke^  le« 
revers,  les  défections  «e  succédaient.  Pans  cette 
déroute  généri4e>  M^  Mu^  resila  <id^;  pour  le 
génie  devenu  walbeur^ux.  il  eut  oaéme  un  déx 
vouement  plus  réaolu  qu'a»  jours  les  plus  rar 
dieiui.  Napoléon  fut  profondément  toucbé  de 
cette  noble  délicatesse.;  il  comptait  sur  son  mi- 
nistre pnur  diriger  \fi  cûoseil  de  régence  qu'il 
avaM  (armé  autour  de  Marie-Louise,  Le  nuit  oi\ 
il  parlit  pour  la  camp^ufB  4e  France  il  le  re- 
tint aenl  pendant  longten^ps,  ot  dans  cette  con* 
veraatiun  suprême  U  se  nv>utra  sana  illusions. 
<«  Si  les  aUiée  ne  perdent  pas  la  tète,  dit-il,  ils 
m'useront.  Mon  fils,  si  j'ai  le  dessous,  ue  ré|;pera 
paa(  il  Lui  (audrait  quinae  aps  de  plus.  »  Plus 
tai^  à  &aJinleHé|àne,  U  prit  plaisir  k  ne  pas  lais- 
ser ignorer  la  bante  of^pion  qu'il  avait  de  lm\ 
«  Mêlé,  répétait-il,  esprit  «elide,  ipinistre  monar^ 
obl^pie»  plua  oqçupÂ  du  fou4  q4.e  de9  formes,  i^ 
Avee  l'empire  se  termine,  ppur  ainsi  dire,  Ui 
jeunesse  politique  de  M,  Mole.  Pans  la  cb^mbm 
des  pairs,  oii  il  avait  été  appelé  en  1810,  il  dé- 
fendit la  magistrature,  dont  il  av^t  été  cUef^ 
contre  les  violenoes  de  l'esprit  de  parti*  £nfin  H 
aficmya  francbement  ta  pobtique  du  doc  de  Ri- 
obeUeu»  dan/»  lequel  i|  reconnaissait  le  véritable 
représentant  de  ta  reatauration.  Vers  )a  $n  de 
tau  en  dernier»  poiwr  (tonner  plus  de  consis- 
tance au^ahwet  qu'il  possédait  >  appela  le  maré- 
chal Gonvion-Saiat-ç^r  au  département  de  la 
guerre  et  M.  Mole  à  1^  marine  (  12  septem- 
bre ).  11  y  ^wi  k  prendre  dans  ce^  deux  mi- 
nistères d'importantes  mesures  de  réprganisa- 
linn.  M^  Moié  oommq^ça  pw  reformer  les  cadres 
et  par  reconstituer  le  corps,  de^  officiers.  Il  s'oc- 
cupa aus«i  4u  mode  âfi  recrutement  et  du  nomr 
bre  d^  équipages.  Fid^e  aux  vieille  maximes 
de  ta  litige  des  m^cs,  il  dénia  à  rAng;let^rre 
le  4roit  de  visite  qu'elle  prétendait  faire  passer 
dana  lea  traitée  U  ne  o^gea  p^  non  plus  le$ 
intérêts <|l^l*huw^té,,et iifit ^do^  aux  cbam-r 
bres  UP^  Uû  uui  réprimait  la  traité  des  noirs  et 
portait  def  peines  centre  liSf.  armateurs  qui  s'y 
livrauiiyt-  Aussi  sinipèrement  monarcbi^ue  que 
constitutionnel,  il  voulait  qu^rautorité  royale  Alt 
forte  etla  Cbarte  localement  pratiquée.  Dans  les 
disouiiiSions  oratoire  il  port^  unç  dignité  conci- 
liante, une  parole  noble  et  simple,  qui  savait 
rallier   les  suffrages*  l^a  manière  dont,  à  la 
cbamiwe  di^  Péputés,  u  exposa  et  défendit  (e  bud> 
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get  de  la  marine  fut  très-remarquée.  Les  diver- 
gences d'opinions  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  au  sujet  de  la  loi  électorale  en  détermi- 
dèrent  la  dissolution  (décembre  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  fit  point  partie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
chelieu, après  rattentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex- 
cès de  l'esprit  de  parti  ;  mais  lorsque  le  minis- 
tère de  M.  de  Villèle  fut  formé  (  décembre  1821  ) 
il  «atra  dans  l'opposition.  Les  tristes  erreurs 
d'un  gouYemement  téméraire,  qui  toucbait  àdes 
lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
innover  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
ferme  résistance.  Il  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'aînesse  que  la  loi  sur  le  sacrilège.  Personne 
n^avait  j^us  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  avait  commencé  avec  ce  siècle, 
et  cette  conspiration  d'un  parti  extrême  contre 
le  Ck>de  Civil  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  U  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  blesse  le  plus  la  justice 
distributive ,  et  que  s'il  avait  en  sa  raison  dans 
des  temps  où  Ton  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'avait 
plus  depuis  que  l'esprit  avait  remplacé  la  force 
et  gouvernait  le  monde.  •  Cette  époque  nou- 
velle, ajoutait-il ,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
l'aristocratie  est  dans  la  nature  des  choses  ;  seu- 
lement l'esprit  ayant  remplacé  la  force,  la  force 
est  tenue  à  se  Justifier  ;  les  plus  forts  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  devien- 
nent la  base  principale  de  l'aristocratie.  «  Lors- 
que le  ministère  de  M.  de  Martignac  fit  halte 
pendant  quelques  Jourt^  sur  le  chemin  de  Tablme 
▼ers  lequel  un  esprit  d'imprudence  et  d'erretir 
précipiUit  le  roi  Charies  X,  il  eut  naturellement 
dans  la  chambre  des  pairs  l'appui  de  M.  Mole, 
qui  justyi'an  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  cliarte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sauvegarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plusoomplet  qu'après  les  journées  de 
juillet  1830.  La  révolution  prétendaitavoir&cquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehors  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  poo- 
▼ait  entrer  dans  les  desseins  du  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fût  son  désir  de  conserver 
la  paix,  one  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
situation  difficile  où  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (  11  août  1830),  Il 
appela  M.  Mole  au  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  de 
poser  le  principe  de  non-intervention.  Loin  d'en 
faire  une  sorte  de  vérité  absolue»  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le-champ 
la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Europe.  En 
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désavouant  hautement  tout  projet  de  propagande, 
il  se  ménageait,  suivant  l'occasion,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  inter- 
vention étrangère.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'opposa 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  ce  que  les  troupes 
prussiennes  franchissent  la  frontière  beige. 
«  Probité  et  dignité,  disait-il  à  cette  ^loqiie  à  U 
tribune,  telle  est  et  sera  toujours  la  politique  de 
notre  France.  Nous  aurons  cette  modération  oom- 
pagne  de  la  force  et  cette  fermeté  qui  prend  sa 
source  dans  la  justice.  La  France  ne  demande 
rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lèverait 
tout  entièro  ]ioor  la  défense  da  moindre  de  ses 
droits.  »  Ce  premier  ministère  de  la  monarchie 
de  1830  fut  obligé  de  se  retirer  devant  des  em- 
barras intérieurs  que,  par  sa  composition  même, 
il  était  dans,  l'impuissance  de  surmonter;  formé 
d'hommes  de  gouvernement  et  d'hommes  d'oppo- 
sition, sans  unité  et  partant  sans  forœ,  il  fit  place 
à  une  combinaison  où  la  ganche  domina  (2  novem- 
bre 1830).*  La  révolution  de  juillet  avait  été  du 
reste  appréciée  sans  aucune  illusion  par  M.  Mole.  Il 
était  loin  de  partager  la  manière  de  vdr  de  quel- 
ques hommes  politiques  qui  retrouvaient  dans  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  plulût  à  ses 
yeux  une  révolution  sociale;  il  ne  l'avait  pas 
caché  au  nouveau  roi,  et  il  lui  refusa  d'autant 
moins  ses  services  qu'il  reconnaissait  mieux  la 
gravité  du  péril.    % 

Après  la  retraite  de  M.  Tbien,  M.  Holé  ac- 
cepta de  nouveau  le  portefeuille  des  a&ires 
étrangères  (  6  septembre  1836  ).  Six  mois  plus 
Urd  le  cabinet  qu'il  présidait  essuya  on  édiec 
qui  le  contraignit  à  offrir  sa  démission.  La  tAdie 
de  composer  une  administration  nouvelle  échut  à 
M.  Guizot,  qui  chercha  vainement  à  réunir  encore 
une  fois  les  éléments  qui  avaient  fait  la  foroe  du 
ministère  du  U  octobre.  La  crise  eut  pour  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril  1837  présidé 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de 
précipitation  pour  prendre  le  pouvoir.  Il  avait 
laissé  toutes  les  prétentions  se  produire  ;  il  s'a- 
vait para,  il  n'avait  voulu  être  appelé  qœ  le 
dernier,  âait-ee  sa  faute  si  la  question  de  Vm- 
terventlon  en  Espagne  ne  permettait  pan  alors 
à  M.  Thiere  de  revenir  aox  affaires,  et  si,  d'ua 
antre  côté,  la  reconstitution  do  ministère  do  il 
octobre  n'était  plus  possible?  Mais  si  Tattitnde 
de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  du  pays,  elle 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabinet  se 
trouva  fiiible  du  côté  de  la  chambre  des  dépotés, 
qui  n'y  était  pas  représentée  suffisamment  Les 
oommenoemento  (tarent  heureux.  Un  acte  oppor- 
tun, l'amnistie,  produisit  sur  Toplnioo  Timpres^ 
sion  la  plus  favorable.  «  Notre  système  à  noos, 
dit  M.  Mole,  est  de  faire  les  choses  à  propos. 
Je  tiens  qne  le  passé  ne  suffit  jamais  an  préseot 
Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  k  profiter 
de  ses  leçons;  mais  en  môme  temps,  je  le  de- 
mande, le  présent  ne  fournit-il  pas  toojoundes 
indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  seol 
qn'U  succède  au  passé,  il  réclame  des  procédés 
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difiTérents.  »  Sans  rien  rëtraeler  da  pané,  il 
maintenait  doDC  qoe  la  situation  était  changée, 
et  sur  ce  point  il  rencontrait  danA  H.  Tbiers  un 
auxiliaire  puissant  Après  la  session  de  1837,  Il 
avait  dissous  la  chambre,  et  l'année  1838  s'ou- 
TritaTee  un  parlement  non?ean.  Dès  le  15  fé- 
yrier,  nn  vaste  projet  pour  l'établissement  des 
chemins  de  fer  fat  soumis  à  ses  délibérations; 
mais  Texécution  par  l'État  reoooutra  partout  des 
adversaires. 

Lorsque  s'ouvrit  la  seconde  session,  tout 
était  changé.  Une  presse  ardente  avait  travaillé^ 
non  sans  succès,  à  exciter  les  esprits,  à  former 
entre  les  divers  partis  une  ligue  contre  le  mim's- 
tère,  et  quand  celni-d  se  retrouva  en  présence 
des  chambres,  il  ^vit  se  développer  devant  lui 
me  formidable  coalition.  Ce  fut  une  sorte  de 
guerre  civile  au  sein  de  bi  bourgeoisie,  une  sds» 
sion  déplorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
£illn  briser  le  faisceau,  une  assodalion  des 
partis  et  des  éléments  les  plus  contraires,  dange- 
reuse pour  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
prirent  pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
gouvernement  pariementaire ,  pour  drapeau  la 
maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  « 
ils  reprochaient  aux  ministres  de  ne  donner  à  la 
chambre  qu'un  rdle  subalterne  dans  l'exercice 
do  pouvoir,  et  en  même  temps  ils  les  accusaient 
d'insuffisance.  Contre  toutes  ces  attaques  M.Molé 
tint  ferme.  Assailli  par  les  premiers  orateurs  de 
la  chambre,  par  M.  Guizot  comme  par  M.  Thiers, 
par  M.  Berryer  non  moins  qoe  par  M.  Bariot, 
il  ne  fléchit  pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
vaincu.  Ce  fut  le  triomphe  du  bon  sens  pratique 
de  l'homme  d'État  «  Au  fond  c*est  le  pouvoir 
que  l'on  veut,  s'écriait^il  dans  la  séance  du 
9  janvier  1839.  On  a  beau  se  replier  en  cent  ma- 
nières, il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose;  on  a  beau 
vous  parier  d'anarchie,  de  mal  sourd  et  ignoré 
qui  se  propage  à  Tinsa  du  pays,  on  a  beau  vous 
dire  qu'il  n*y  a  point  de  confiance  dans  l'avenir, 
vous  savez  à  quoi  voua  en  tenir  sur  les  inten- 
tions de  ceux  qui  vous  tiennent  un  tel  langage.  • 
La  mémorable  discussion  de  l'adresse ,  qui  oc- 
cupa le  mois  de  janvier,  se  termina  par  on  vote 
qui  donna  au  ministère  231  adhérents  et  une 
majorité  de  huit  voix.  Peut-être  la  majorité  se 
fût-elle  accrue  ai  M.  Holé  eût  saisi  la  chambre 
de  quelque  question,  de  quelque  loi  importante. 
Mais  il  préféra  une  marche  plus  franche  encore 
et  assurément  très-constitutionnelle  :  il  obtint  de 
la  couronne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
appel  au  pays,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
plosion Inexprimable  de  violences.  Après  les 
élections  les  divers  partis  se  retrouvèrent  dans 
les  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
pu  recommencer  le  combat;  mais,  fidèle  jus- 
qu'an  bout  à  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
vernement représentatif,  il  préféra  résigner  le 
pouvoir,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
entre  les  mains  du  roi.  Il  sortait  du  ministère 
peut-être  avec  tristesse,  mais  avec  la  conscience 
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d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Qnant  à  son 
autorité  personnelle ,  il  t'avait  singulièremeal 
augmentée,  et  ses  pins  illustres  adversaires  n'a- 
vaient pu  cacher  leur  surprise  en  le  trouvant  à 
la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques 
heureuses  et  portant  dans  les  luttes  les  plus 
vives  une  sorie  de  sévérité  altière* 

L'année  suivante  il  fut  appelé  à  succéder,  dans 
l'Académie  française,  à  M.  de  Qoélen,  arche- 
vêque de  Paris  (21  février  1840).  H  eut  pour 
cette  société  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres  ;  il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom, 
soit  qu'elle  eût  à  récompenser  de  bons  livres, 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nooveaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  Mole  continua 
de  prendre  une  part  principale  aux  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient  af- 
fecter l'existence  du  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  une  noble  réserve  :  homme 
de  gonvemeroent,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  du  13  fé- 
vrier 1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée ,  issue  du  suffriige  universel  (17  sep- 
tembre 1848).  Il  s'y  attacha  surtout  à  ras- 
sembler les  éléments  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  v^ncu,  et 
à  lui  rendre  la  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  TAssemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiques  l'œuvre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  3  décembre  II  dé- 
clara que  sa  carrière  politique  était  termfaiée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  put  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en  juge,  aux  scènes 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  joué  nn 
grand  rûle. 

La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  toute  la 
première  partie  du  dix-neuvième  siècle.  H  a  pa^ 
ticipé  au  pouvoir  sous  trois  gouvernements,  l'em- 
pire, la  restauration,  la  monarchie  de  1830,  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien  de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères ,  con- 
vaincu de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  l'immobilité,  il  pensait  que  le  devoir  de 
l'homme  d'État  était  à  la  fois  de  conserver,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  lient  toujours  la  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puis- 
sant et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
nouvelles  du  pays,  et  nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner qu'en  lui  appliquant  ces  mots  de  Tacite 
pariant  de  Nerva,  qu'il  voulut  réunir  «deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  la  Li- 
berté, »  res  olim  dissociabiUt  ^  prineipatum 
ae  libertatem  (1). 

(t)  Cet  estnit  d'on  article  renarquable ,  pabUé  par 
LemlDler  dau  la  Anwtf  eûmtêmparaitu,  avait  été  dea- 
tlaé  HT  l^nlcor  inl-Méme  à  la  Bioçn/pHê  ginér^ig, 
doDt  il  dtalt  un  dea  eollaborateon. 
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H.  '  G.  Swmit  et  Saint-Kdme,  Mivr.  des  Hcmmes  du 
Jour,  I.  If*  partie.  ~  /fiogr.  «nto.  et  port,  des  Contemp. 
.  Barante(  De),  PortraUi  àist,  et  lUt.,  II.  -  Pacnltol, 
lê  BUig-nphe  •minerMl  ;  iMt.  —  Awa  cantssijrH  !■  •>«» 
1^1.  —  L.  Blaoc,  tftiC  (te  l^ia:  ^tfiu. 

UOLÉ  (Mtte  i»K  La  Bbichs,  comtesse)»  femme 
dtt  précédent,  morte  à  Paris,  le  10  juin  1845. 
9lle  avait époosé M. Mole  ea  1798.  £lle  adonné 
an  p<ib!io  dei  traduoUons  d*im.  assez  grand 
«ombro  de  romans  anglais,  qpii  tootea  ont  paru 
aoos  le  voile  de  l'anonyme;  noos  citerons  :  Os- 
fnond  (1824)  et  EUsa  Rivers  (1825),  de 
Bime  BrantOD;  Xes  ÉpreuBéi  de  Marguerite 
iindAa^,  (tM5)».d'Allan  Cuoingliam;  Le  Jeune 
Irlandais  (lft28)  et  Connais  ou  les  Milésiens 
C1828)«  de  Maturin;  V entrée  dans  le  monde 
(1829),  de,  miss  Porter;  jAiure  de  MontreviUe 
(1829),deM.<ne  Bronton;  Un  Mariage  du  grand 
nonde  (1830)»  de  miss  Bailiie;  Bmmeline  et 
Marie  (itt30),  de  M^c  Brunton;  PelUes  Histo- 
rieltes  du  cour  (1831),  de  miss  Opte,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  traduits  de  l'anglais. 

MMMuA  (  QulUaume^François-Roger  ),  lilté- 
lateur  français,  né  en  1742,  à  Rouen,  mort  en 
1790.  Il  était  avocat  au  parlement  On  a  de  lui  : 
LfklégendÂ  ou  Histoire  morale,  Paris,  1768, 
io-12;—  Observations  historiques  et  eriti- 
fuessw  les.erreurs  des  peintres,  sculpteurs 
et  deêsinafieurs,  dans  la  représentation  des 
siôef  tirés,  de  V histoire  sainte  ;  Paris,  1771» 
2  vol.  ki-12^  —Histoire  des  Modes  françaises; 
Paris,  1774,  2  vol.  in-12.  Ces  trois  ouvrages 
ont  paru  saoa  nom  d'auteur.  ^ 

QuéracdtiA  Fronct  lUtér. 

nmiA. {Français' René  ),oSi<^T^  comédien 
français,  né  àPariSy^le.  24  novemore  1734,  mort 
dana  la  mdme  ville  le  11  décembre  1802  (1).  A 
quatocze*an&il  perdit  son  père,  peintre-sculpteur, 
et  travailla  d'abord  chez  un  notaire.  Bientôt  il 
M  sentit  une  véritable  vacation  pour  le  tbéAtre, 
et  il  débuia^Je  7  octobre  17&4,  à  la  Comédie- 
Françaiaa  par  les. rôles  de  Britannicos  et  d'O- 
linde  dan»  iénMti  (2).  U  ioua  ensuite  ceux  de 
^)éi^«laR>et.  4e.  Séide,,  mais  ne  fut  point  reçu.  Le 
28  janvier  1740»  Mole,  qui  avait  passé  tout  ce 
temps  sua  les  tbéMnes  de  province,  tentait  une 
aeoottde  épranm.  dans  le  rôle  d'ARdrontc,et 
Vanoôa  suivante  il.  fut  reçu  pour  les  troisièmes 
rOies  tragiquAS  et  oomiques.  U  serait  trop  long 
d'éQumérerle»  rôles  nombreux  qu'il  créa  pendant 
la  cours  d!une  carrière  thé&trale  de  quarante- 
^eux  années»  Bornons-nous  àxappelerles  princi- 
paux :lMsreiiais.(  1763);  Vanderck  fils  {U  Phi- 
losophe sans  le  savoir  (176^)  ;  Dormiily  (Us 
faunes.  iMfidélUés,  1768),.  qu'il  affectionnait 
particulièreBMBt;  Béuerley.  {176%),  composition 

(1)  Quelques  biogniplM*  ont  voalu  It  rftttaeber  k  nilns- 
tre  famUle  de  ce  nom  ;  d'autres  ont  prote&té  avec  raison 
contrt'  celle  descendance,  et  pour  donner  plu»  de  poids 
a  leur  opinion,  tia  ont  pretendo  A  tort  que  le  vrai  nom  de 
cei  ncipur  s'écrivait  MUel. 

(t)  (^MnMle  en  un  aole  et  eo  v«r%  par  Oskoiao^  wtfté^ 
•cotée  le  iS  laal  17U. 


amphiUft,  dlnarlftpallf  ii  prodwrit  des-aOeU  Sa 
I  déchirants,  queCSIairott,  qui  n'était  pas  pnàâ^m 
'  d'éloges,  ne  put  s'erapéeber  de  lui  rendre  on.  lé* 
I  inoignageéclal«it;SaiDi-AUriQ(£«i)àra.<ir>ife'^ 
i  mèlle,  1761)  ;  Morioier  {VAmmt  ^ourrK,! 777),. 
dont  le  saocès  opéra^  anr  la  soène  aèiu^  vm» 
rtoondiiaiMm  entre  Unie  et  ilonvet,.  divisés  ée»^ 
puis  longtemps  pour  des  mieonsiqni  sont  raaiéan 
ineonnaest  Après  la  mort  de  BaUeooait,  en.  1771^ 
Mole  se  trouva  en  cbef  dans  le  grand  wpini  dft 
laioomédie,  et  se  fit  vivensent  applaudir  dans  le 
rôle  du  Misanthrope,  Il  n'avait  pas  enone  entiè- 
rement renoneé  à  la  tragédie  ;  mais  kh.  mprine^ 
en  1781,  do  Nieomède  de  Corneille  etda.  Pyr- 
rhus de  GrébiUoo,  il  resta  bien  an-daaseas-de 
Lekain  et  de  Dufresne ,  et  oes  den»  lentaliven 
infructueuses  le  convainquirent  qn^il  danûftna 
renfermer  dana  le  genre  de  la.  comédie,  où  11 
avait  égalé  Grandval  et  surpassé  BeUenouit.  Knna 
devons  mentionner  nn  épisode  de  la*  vie  de  Mnlé, 
qoi  sert  pentrètee  autant  à  peindre  les  nMeoindo 
répoqne  qu'à  constater  à  quel  degré  deJawenr  il 
était  monté  dans  les  sympathies  du  pnblio.  A.7ianl 
été  atteint^  aonsois  d'octobre  1766,  d'uneflniioa 
de  poitrioe,  tout  Paris  fut  en  peine;  il  senfais 
qn'on  fOt  menacé  d'une  calamité  puUiqno.  Cha- 
que soir  le  partem  dmandaitde  ses  nowellBB 
et  tous  les  matins  une  longue  file  de  voîtnrasen 
attendait  à  sa.  poitei  Lors  de  sa  convalsaoenoe, 
sur  le  brait  que  aon  médeein  lui  avait  ordonsé 
des  vins  généreux,  plus  de  deux  mUlehonteillM 
luiforent  envoyées  par  des  personnes  .do  ISiprs- 
raière  quaKté.  Bien  pltt8,aftn^de  rtufeaBnisar  des- 
frais dft  samaladie,  on  oiymisanns repiéaartn^ 
tion  à  son  bénéfice,  oîi  le  prix  dn  billet  fiaft-fixé 
ànn  louis.  On  noonteqoe  sM'impaiienoe^  p»» 
Mie  de  revoir  Mole  était  grande;  ccIwh»  n^éMt 
pas  moine  impatient  de  reparellBe  sur  la  seène. 
«  ri  ne  serejamaisasseB  tdipenrmnglBivsNdft- 
sait-il  an  docteur  Bouvard,  son  médssin.  «  Pr» 
nés  garde,  lui  répondit  oeini*«i;  ov  a  bUoné 
Lonîs  Xrv  d'avoir  abusé  dnee  mol;  ma  gloire^  »> 
Comme  il  est  toujours  un  revers  aux  plusbeUes 
médailles,  les  épigrsmmes  ne  ae  firent  pss  taife» 
de  chAtier  la  superbe  du  oonééien,  et  les  mé- 
moires de  Barbaumoat  nfoni  en  gîmde  Mnaet'> 
tre  oette  chanson  satirique  qni  cnurut  le  mande 
è  propos  dn  grand  singe  de  Blcoiel^  tombé  nn*> 
lade  à  la  même  époque,  et  dans  Inquelle- les 
allusions  mordantes  ne  sont  pas  épaiguées.  Non» 
citerons  ce  conpiel  : 

l/animal  on  peu  Ilberim, 
Tovibe  eiaUiée  un  beae  nottoi» 
V^ilà  tout  Paris- dana  la  pdoe; 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenne; 
Ce  n'était  pourtant  qoe  Molet, 
OiiJestoredeHIeoUlL 

On  croira  sans  peine  que  des  soeoèn  anraft  prs* 
longés  aient  pu  donner  à  Mole  aases  de  fa* 
tuité.  On  connaît  Tanecdote  dn.  ronlean^le  papier 
Mane,  prétendu  manuscrit,  que  lui  avait  nans 
nn  auteur  pour  le  lire  et  que  le  comédien  Inl 
au  bout   d'interminables  délain,   en 
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e^prhnant  goir  opinfoor  mr  la  pièce,  comme  s'K) 
l'àraît  lue.  Cto  fliit,  quf  n^est  peo^4lm  qi^im 
conte  inventé  à  pisigir,  a  donné  Nen  à.oa  pvth- 
▼erbe  tntftnlé  :  La  Matinée  du  Cemédém  A 
Persépolis  (i).  Casimir  Delarigne  en.  a,  As  imm 
jenre,  tiré  nn  aMez  heaniK  parti  dana  sa  ao- 
médiedes  CotnétHens. 

Cependant,  le  talent  de  lfti1é>  mftriaattr  atee 
Têge  et,  sans  rien  perdre  de  sa  grAee,  auf^ne» 
tait  en  profondeor.  I!  Optmnk$t€^  iM  ChâiemuÊ 
en  Stpaymë,  Alceate  du  Philinte  de  Moiéère, 
qnMI  jouait  d'one  manière  supérieore,  et  Du- 
briage  du  Vieux  Cétibatairet  mirent  le  soean  à 
sa  répotatien.  Ce  rMe  (bt  le  dernier  qu'il  élaUit 
jntqu'ta  moment  de  l^iocaroérationdBaCeniédiena 
français,  dont  il  ent  la  tort  de  ae  paa  partager 
le  flori.  Miolé  fnt  Aircé,  en  plaine  terreor,  de 
contracter  un  enf^agemenf  dans  tti  tnmpe  formée 
par  la  Btontansier,  et  ee  ftrt  aor  aette  noiifeUe 
acèneqolloea  pmtitner  son  talent  dana  le  rèla 
de  MàFBt  (7).  M>nla  le  9  ttiermidor,  il  r^oignil 
la  fraction  de  aes  anelene  camaradl»  qui  a^Àlt 
réunie  au  théftire  PUsydean,  Le  dernier  rdle  qu'il 
élaiHir  Alt  eèlof  d»  pèra  dana  Le  Confident  par 
hagard^  eamédie  de  Faora^  oà  le  publie  saisie- 
sait  e^ee  empvessenMnt  i*appliealion'  que  lui  of* 
frait  cetera} 


ponr  eonrrir  dé  ses  applandissementa  ce  grand 
oomédien. 

Le  30  mai  1799,  Môle  deiM  le  doyen  dfr  an 
compagnie,  et  malgré  son  âge  avancé  il  <léptoya 
tout  le  cèle  et  toute  l'ftrdeur  d\in  jenne  délHitant. 
Cest  de  Inf  qne  W^^  Contât  disait:  «Ita 
aoixante-cfnq  ans,  et  il  n'existe  pua  nn  jauoe 
homme  qui  se  jette  si  bien  aoa.  genoox  d'ans 
femme.  »  BlMé  avait  tonjeinra  aimé  le  ibste;  il 
possédait  aossf  d^s  inclinations  charitables  ;  mais 
comme  il  n'avait  pas  d'économie  et  encore  moins 
d'ordre,  les  dernières  années  de  son  existence 
se  ressentirent  de  cettto  incurie.  Il  moomt  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Antony .  Mole  avait  été 
mariéà  MiiciTBpiBafy,  actriceda  théâtre  Français, 
morte  fort  jenoe.  Nommé^ie  6  décembre  t79ft» 
membre  de  la  troisième,  classe  de  rinstîtui,  il 
forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesqoelleaM>MDo* 
lîgny  fbt  nne  des  plos  remarquables., Il  avait 
donné,  sous  son  nom,  le  26  septembre  Î7SI,  Eê 
QuiprciQuû,  comédie  M  nn  acte  er  en  praae; 
Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée.  Mafgré  quel- 
ques traits  heureux,  et  qooiqn*e11e  ait  été  jonéë 
par  l'élite  des  actemrs,  elle  n'olitlnt  qne  pen 
de  succès,  n  composa  encore  quelques  diaeomn 
de  clôture  et  de  rentrée,  oii  selon  l'opinion  dé 
La  Harpe,  «  il  7  a  autant  de  préteatiou  qne  dé 
Yerbiage  »,  bien  qu'il  reconnaisse  que  Mole  na 
Iht  pas  sans  esprit  On*  «  encore  de  lui  : 
Éloge  de  m»  Dangenfitê  (  il  août  f793); 
—  Élope  de  Préville  (tTtô), 


(t)  ParOiHleaa;  Parts,  1783. 

|DDaDtL«t  (Utt$mimwm4ênie»,pÊKVénÊiê^vm. 
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dès  Béaneaa  nHbilqnet  dn  Lycée  des  Arts;  — 
Ablfoesnr  les  JA^malveBdeLeMn.;  Paris,  1M9; 
On  trouve  les  Mémoiree  de  Mole  dans  la  col- 
lection des  Ifdmoifef  fur  Vart  dramatique. 

Un  iVère  ataéde  Holé  «mbrassa,  comme  In, 
la  carrière  do  théâtre,  soua  le  nom  de  Da^ 
hinville.  Il  débuta  le  7»  janvier  17&S,  sana 
snccèe.  Le  3  Juillet  17«9,  il  reparut  snr  la  scène 
Française,  oè  le  crédit  de  Mole  ne  put  le  sou- 
tenir. Il  retouraa  alors  en  previnea,  oii  il  iuH 
ses  jours,  en  19f«,  par  le  suicide.    Ed.  na  M. 

MÊHmolru  de  BMtaiiiaoïiK.  «  CùrrmpondMUê  éa 
GrlaiB.—  ]d.4e  U  Hard«.  —  Mèreure  de  France.  - 
Journal  de  Paris.  —  Notice  §ur  Motet  par  Etienne.  -> 
Galerie  htitoriçue  dn  thédtm  Françaiê,  par  Lemaco- 
rter.  <»  Cùun  de  Litiénture  ilw— fifin ,  par  Oeoffrpj. 

«•LÉ  GERTiLHOMMB  (  Paul- Menri-Jo- 
seph)t  littérateur  franfaia,  né  le  9  décembre 
iai4,  à  Paris, où  il  est  nsail»  en  août  1856.  tt  fit 
aes  éludes  an  coHége  Henri  IV,  et  embrassade 
bomrbenre  Iftcanièra  daa  lettres,  dans  laqueUe 
il  a  rencantffé  qnalqnafoia  le  snooès.  Ses  oomana» 
imprimés  la  plupart  dans  le  feoiUetion  des  jour^ 
nauii|iolHiques,aoni:  Le  Soidê*  Ikeêtignois;  P^ 
ria,  1807, 2  vol.  in-^ ,  avec  M.  Gooaalès  ;  —  X« 
tuctoU;  Paris  1S37 ,  in>8'',  avec  le  même;  — 
ifono»  la  dragonne:  Paris,  1637,  2  vol.  in-8<*  ; 

—  Le  Réved*une  Utir^;  Pacis,  1638,  2  vol. 
mrV'^^Vme  Ftwme  compromise;  VÊÊérHiène 
ae^da;  Paria,  1642, 2  vol.  in-6*;  '— £a  Mar- 
qtâm  d'Atpufur;  Paria,  1642,  2  voh  in-6'';  — 
Le  mie  du  Dëiateur  ;  Paris ,  1643 ,  in-8"  ;  — 
Marmd: Anjou;  Paria,  1846,  2  vol.  in-6*; -«- 
LeChd^u  do  Stdnt-Jamêe;  Paria,  164J, 
2  vok  m-6o;  ^Jeanne de  Naples  ;  Paris,  1649; 

—  JtoTuevére  Varquebueier  ;  Paris,  1852,  avec 
M.  constant  Guéroull  ;  —  Les  Bemoieellei  de 
Neete  et  Le  Routier  de  Normandie^  avec  la 
même,  eh».  Il  a  aussi  trevaiUé  è  quelquetpièoai 
de  théâtre,  aotammaal  aux  dranra»  de  La  Scettr 
de  la  Moine  (I642K  des  Èbénàetee  (1645),  de 
Boréhe  la^Fktmmde  (16M)  at  de  lia  Comiesee 
dm  NnoaUlêe  (iBbê^).  K. 

UUér.JtmoçMieemiiemo. 

iMUUMin  (,Cerni^),.plasoonno  sons  le 
SHittaro  de  Néel(,i)  le  Louche  (à cause  d'un 
défaut  dananas  yeux)»  peintre  belge,  né  et  mort  à 
Anvers^  vivait  dana  le  seizième  siècle.  U  a  laissé 
des  paysage»  d'ane  grande  beauté.  Élève  de  son 
père  et  de  son  beau-père,  peintres  toflmédiocuesy 
il  devint,  presfBe  de  hti-mème,  un  artiste  hors 
ligne  ;mais  sesgoOts  déprarés  le  retinrent  dans  k 
misère  et  robseariié.  Ses  tableaux  sont  aujour- 
d'hui très-recherchés.  Combien  de  sea  compa- 
triotes lui  doivent  one  certaine  réputation  S  Le 
malheureux  fusait  les  fonds  et  les  accessoires  de 
leurs  tableaux  d*abord  à  trente  aola  par  jour, 
puis  plus  tard  à  sept  et  six  sous.  U  est  pnck 
bable  que  la  plus  grande  partie  de  ses  toiles  est 
signée  d 'autrui;  en  vendant  sa  palette,  il  devait 
vendre  son  nonu  A.  na  L. 

Dvsaamps,  fie  dM  Peintru  flamande,  etc,  t.  I,  p.  lOOu 

m  Abréfaatoa  êeConiÊUIet  « bollaodslt  CorMUe, 
27. 
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MOLÉHBS  (  AUxandrt'Jacquei-Denis  db  ), 
magittrat  français,  Dé  à  Paris,  le  13  septembre 
1785,  mort  dans  la  même  Tille,  le  10  septembre 
1851.  FUsd'an  ancien  gooTemeur  des  pages  do 
roi,  il  entra  dans  la  magistrature,  le  29  juillet  1814, 
ea  qualité  de  sabstitat  k  Auxerre,  fat  procureur 
du  roi  à  Joigny,  à  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  jnge  an  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  On  a  de  lui  :  De  la  lAberté  indivi- 
dueile  des  pauvres  gens;  1829,  in-8*;  —  De 
V Humanité  dans  les  lois  crimineUes;  1830, 
in-80;  «  Des  Fonctions  d*officiers  de  police 
Judiciaire  :iB3\,  V  édition ,  In-S*  ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  JRoi, 
raivi  d*une  Discussion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  roi.  in-8*.  H.  F. 

MOLéoif  {Jean-GùbrieUVietor  ns),  litté« 
rateur  français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  1650,  à  Paris.  Anden  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique,  il  exerça  pendant  orne  ans 
les  fonctions  dîngénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sons  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Après  la  révo* 
lutlon  de  1830  il  prit  sa  retraite.  Il  fit  partie  du 
jury  des  expositions  industrielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Tou- 
lon. Il  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  Industrie  inté- 
rieure; Paris,  1819,  ln-8*;  —  (avec  L.-S.  Le- 
normand)  Annales  de  Vlnduttrie  française 
et  étrangère;  Paris,  1820-1826;  —(avec  le 
même)  Description  des  Expositions  des  pro- 
duits de  Findustrie  française  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  iusqu*à  celle  dé  1819;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8%  pi.  ;  _  Recueil  industriel 
de  la  Salubrité  publique  et  des  Beaux- Arts; 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,in-8",  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra-morbus,  notice  géné- 
rale ;  Paris,  183 1 ,  in-8**  ;  -.  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqu*en  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8*;  —  (avecHM.  Gochaud 
et  Paulin  Desormeaux)  Description  de  V Ex- 
position des  produits  de  Vindustrie  faite  en 
18S4;  Versailles,  1835-1836,  2  vol.  in-8*,  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  mctionnaire  de  la  Conversation  et  à 
VSncyclopédie  des  Gens  du  Monde.  K. 
Loandre  et  Boorqaetor,  Uttér.  fr.  eonUmp. 

MOLBS  (  Vicente  ),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages  singuliers  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naluralis  corporn  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  in.4«)  et  Pathologia 
demorbU  in  saeris  literis  (Madrid,  1641, 1642, 
in-4*').  —  Son  frère,  Federigo,  originaire  comme 
lui  d'une  famille  napolitaine,  s'établit  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langue  de  ce  pays  :  Rela- 


done  tragica  del  Vesuvio  ;  Naples*  1631 ,  in-4*  ; 

—  Guerra  entre  Ferdinando  li,  emperader 
romano,  y  Gustavo-Adol/o,  rey  deSueeia; 
Madrid,  1637,  in-4*  ;  —  Amistades  de  pritK^ 
pet;  ibid.,  1637,  in-4*.  P. 

ToppI,  MM.  NempoL  -  Aotoolo.  Ifom  BUU.  BU^mm, 

-  Voa  Seeieo.  De  MerttU  Mêdteonmimfaeraterife. 

l  moiMacmoTT  {Jacques  ),  naturaliste  hoh 
landais,  né  le  9  août  1822,  à  Bois-le-Duc.  Initié 
de  bonne  heure  à  la  philosophie  de  Hegel ,  il 
étudia  la  médecine  et  les  sciences  naturelles  à 
Heideiberg,  où  il  suivit  surtout  les  cours  de  Bis-. 
chofTet  de  Tiedemani!»  Reçu  docteur  ea  1845, 
il  alla  exercer  son  art  à  Utrecht,  tout  en  oontir 
nuant  ses  recherches  sur  la  chimie  et  la  physio- 
logie. Les  écrits  de  Spinosa  et  de  Feuerbacb, 
dont  il  fit  alors  une  étude  approfondie»  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste;  depuis 
1847  il  fit  à  Heidelbeig,  pendant  sept  ans,  des 
cours  d'anthropologie  et  de  physiologie;  ses  opi- 
nions lui  ayant  fait  retirer  en  1854  la  faculté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  physiologie  an  Polgtecknidum  de  Zurich. 
Niant  la  distinction  de  force  et  de  matièra,  il  a 
fondé  ses  doctrines  sur  ce  calerobourg  aUemaiMl  : 
Der  Menseh  wr  was  er  iwr  (l'homme  est-ce 
qu'il  mange).  On  a  de  hii  :  Kritische  Betraek- 
tung  von  liebigs  Théorie  der  Pjtansenemàk- 
rung  (Examen  critique  de  la  théorie  de  Uebig 
sur  raltmentation  des  plantes)  ;  Harlem,  1845  : 
couronné  par  l'université  de  cette  ville;  — 
Hollandische  Beitrâge  zu  den  anatomischen 
und  phgsiologischen  Wissenseba/ten  (Docn- 
ments  hollandais  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie)  ;  Dusaeldorf, 
1848;  —  Physiologie  de  Nafrrungsmittel 
(  Physiologie  des  AlimenU)  ;  Oarmstadt,  1850  et 
1858;  —  lehre  der  NahrungmUtel  (  Doctrine 
des  Aliments)  ;£rlangen,  1850,  1853  et  1858: 
ouvrage  populaire;  ^Physiologie  des  Sloff- 
wechsels  in  Pflanxen  und  Thieren  {  Physio- 
logie des  Changements  de  la  Matière  dans  les 
plantes  et  les  animaux);  Erlangen»  1851  ;  — 
Kreislauf  der  Lebens  (  Mouvement  circulaire 
de  laVie);Mayence,  1852»  1855  et  1858  :  écrit 
en  réponse  aux  lettres  sur  la  Chimie  de 
Liebig;  —  Georg  Forster^  der  Naiurforseher 
des  Volkes  (George  Forster,  le  naturaliste  po- 
pulaire) ;  1854  ;  —  Ucht  und  leben  (  Lumière 
et  vie);  Fhmcfort,  1856  :  discours  prononcé  à 
Zurich  par  Moleschott  lorsqu'il  prit  possessioo  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  la  Zeitschr\ft  fur  ra- 
tionelle  Medicin,  dans  VArchiv  de  MûUer,dans 
VArchiv  fur  physiologUche  Beilkunde,  et 
autres  recaeils,  ainsi  que  dans  les  Untersu- 
ehungen  zur  Naturlehre  des  Menschen  und 
der  Thiere  (  Recherches  sur  l'Histoire  naturelle 
de  l'Homme  et  des  Animaux  ),  revue  périddique 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  parait  à  Francfort. 

0. 
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MOLBSWORTB  (Robert^  comte ), homme 
politique  anglais,  né  en  décembre  1656,  à  Dublin» 
mort  le  32  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande). 
Fils  d*un  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
prince  d'Orange,  qui  le  fit  venir  à  la  cour  et  lui 
donna  un  siège  au  conseil  pri\é.  Nommé  en 
1692  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  il 
afficha  un  tel  mépris  des  coutumes  féodales  de 
ce  pays  qu'il  fut  obligé  de  le  quitter  après  trois 
années  de  séjour.  Peu  de  temps  après  il  pu- 
blia une  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  AC' 
count  of  Dentnark  (Londres,  1696,  jn-8<>)  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
pas  d'y  représenter  le  gouvernement  danois 
sous  les  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
exposait,  dans  des  considérations  générales,  ses 
idées  sur  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 
sur  la  religion,  qui  n'était  k  ses  yeux  qu'un 
tissu  de  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
nions valut  à  Molesworth  l'amitié  du  comte  de 
Sbaftesbury,  l'auteur  des  Caractères,  Sa  con- 
duite politique  pe  fut  pas  moins  indépendante 
à  la  chambre  des  communes  et  dans  les  conseils 
de  la  reine  Anne  et  de  Georges  I*'.  En  1716  il 
fut  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
Philipstown  et  de  vicomte  Molesworth.  11  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
encore  de  lui  :  Àddress  to  the  house  ofconi' 
mons/or  the  encouragement  of  agriculture; 
—  Considérations  fbr  promoting  agriculture  ; 
Dublin,  1723;  —  une  version  anglaise  de  la 
FrancO'Gallia  de  Hottoman  ;  Londres,  2*  édit., 
1721,  in-8*>;  —plusieurs  brochures  politiques. 

L'alné  de  ses  onze  enfants,  John ,  mort  en 
1725,  fut  successivement  ambassadeur  à  Flo- 
rence, à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
Bichard,  mort  en  1758,  fut  aide  de  camp  de 
Mariborougb»  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
de  Ramillies,  et  devint  en  1751  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  en  chef  des  troupes  d'Ir- 
lande. Une  de  ses  filles,  Marg,  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  (iH>y.  Mori).  P.  L— T. 
Lodfe,  Peeragê.  —  Jloyal  and  nobU  onCAon,  t.  V.  — 
caMlmen,  Gmeral  Biograph.  DUUomary, 

MOLBSWORTB  (Sir  WiUiam)^  homme  po- 
litique anglais,  né  le  23  mai  1810,  à  Cumber- 
weM,  mort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  Edimbourg-,  et  passa  en- 
suite à  une  université  d'Allemagne.  Peu  après 
sa  majorité,  il  fut  nommé  À  la  chambre  des  com- 
muues  pour  un  district  de  Comouailles  (1832). 
Il  y  vota  avec  les  libéraux  aTancés  pour  l'éman- 
cipation absolue  des  juifs,  pour  une  motion  de 
M.  Bœbuck  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
dqcation  nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
Tdt  réélu  au  parlement  en  décembre  1834  ;  mais 
aux  nouvelles  élections  en  juillet  1837,  il  se  re- 
tira de  l'arène.  Il  fut  cependant  nommé  à  Leeds, 
et  resta  au  parlement  jusqu'à  la  dissolution  de 
1841.  U  prit  occasion  des  troubles  du  Canada 
ponr  parler  sur  l'état  politique  et  administratif 
des  colonies,  SMJet  auquel  il  avait  consacré  beau* 


coup  d'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abus 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta- 
lion,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  à  la  formation  de  nouveaux  établissements 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  ans 
étranger  aux  aiïaires.  U  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  faisonnée  des 
œuvres  philosophiques  de  Hobbes,  qui  lui  coûta^ 
dit-on,  6,000  livres  sterlmg  (150,000  fr.).  Il  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  £n  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (bourg  de  Southwark!),  et 
malgré  une  Yîolente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avût  donné  à  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Maynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  à  représenter  Southwark  jusqu'à  sa 
mort  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fractk>n  libérale  appelée  les  radicaux  philo- 
sophesiphilosophical  radicals),  et  soutint  les 
réformes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  du 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre- 
mier commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
Tîer  1853).  Il  y  déploya  une  grande  activité. 
Biais  le  8i:ùet  qui  attirait  surtout  son  attention 
an  parlement,  c'étaient  les  colonies.  Depuis 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. 11  y  arriva  enfin  sous  lord  Palroerston 
(février  1855).  U  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  Mées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditées 
on  défendues  depuis  tant  d'années.  Dans  toute 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  rintelligence,  et  par- 
venu à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  anribi- 
tîon  et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  loi  être  élevé,  dit  justement  le 
TimeSf  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  au  parlement,  et  la  plus  noble  épitapbe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu'un  éloge  mé- 
rité. SirMolesworthétaitl'bommedesonépoque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
branches  U  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avait 
fait  triompher  des  principes  que  l'on  considé- 
rait jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qu'il 
n'eôt  point  pris  la  position  d'auteur  en  titre^  U 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  U 
Mepue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
quelques  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avee 
son  ami  M.  John  Stuart  Mill,  l'éminent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivains  de  son  parti» 
Groie,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-même  assex 
souvent  des  artkles.  J.  Cb4nijt. 

Cgelopmdêa  ^  BnçUsh  ZÀUraturê  { Blographj  ).-  Um- 
dm  Ttaiaf,  octobre  isis.  -  Mhtnmum  vnoTeralMre  isss). 
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MOLKTi  OU  MOLBEto  (Giuseppe),  en  iatEn 
Bfoletius,  mathématideo  italien,  né  en  1531,  h 
Afessine,  mort  en  lô80,  à  Padoiie.  Sur  le  bruit 
de  sa  renommée,  il  fut  appelé  à  Mantoue  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  fila  du  ducGuil-^ 
laume,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  une  chaire 
à  Toniversité  de  Padoue.  Les  tables  qo*fl  rédigea 
par  ordre  de  la  république  de  Venise,  et  qUlI 
nomma  grégoriennes^  serrirent  à  la  correction 
dn  calendrier  Taiie  par  le  pape  Grégoire  XIII,  qui 
envoya  à  Fauteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reoonoaissance.  On  a  de  lui  : 
IHicorso  universate  nel  quale  sono  raccoîti  e 
diechiarati  tutti  i  termini  e  tutte  le  regole 
appartenenti  alla  geografia;  Tenise,  15fîf, 
1573,  ln-4*;  réimpr.  à  la  fin  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  traduite  par  Ruscelîi  ;  —  L*Bfe- 
meridi  peranni  XVilt  (I5«3-1580);  Venise, 
1563,  in-4*;  —  Bphemerides  annontm  XX 
(1564-1584)  ;  fWd.,  1564,  in-4o  ;  —  Tabuim^re- 
goriana  ex  Prutenicis  deductx  pro  mxttu 
octavx  sphxrx  ac  htminum,  ibid.,  1580,  ln-4'. 
Moleti  a  publié  Fédltion  latfne  de  Pirkiieimer 
(T^lse,  1562,  in-i»),  avec  \m  commentaire 
étendu  sur  les  livres  I  et  VK,  et  les  Éphémé- 
rides  de  Joseph  Scala  (1589,  in-8*),  avec  une 
introduction  en  italien.  T. 

Tttongitore,  Bibliûih.  Sieula^  I,  IW.  -  To«lo%  De  ir 
Sntenttia  poputaritms,  cap.  M.  - 'Utaade ,  MMfoCA..^^ 
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LWf LLB  (De).  Voff.  BBRTaaMB. 

-H^LièiiB  (  ^ofi^ofo  DB),  Ifttérateer  français, 
né  dans  le  Brionnois  (Bourgogne),  jmti  -wen 
1629,  à  Paris.  11  prenait  la  qvaAlté  de  gentil- 
homme et  vivait  h  la  conr.  Il  étaH  asses  Jaune 
lorsqu'il  Tut  assassiné  «  par  ceux  qu'il  ternit 
pour  ses  amis  »,  soient  Sorel.  On  ne  saltfn 
autre  chose  de  lui.  H  a  laissé  :  La  Semaine 
amoureuse,  roman;  Paria,  1620,  in-9"; —  Ss 
Mépris  de  la  Cour,  imité  de  Vespagmfl  êe 
Quevara;  Paris,  16^1,  în^*;  —  LaPetiaène, 
arec  la  suite  et  conclusion  par  ^maray; 
Paris,  1632,  2  vol.  hi^"*  ;  «  C^,  ditSoral,  une 
imttation  de  riiistoiredcDaphnide  dans  VAêirée»; 
—  sept  Lettres  dana  le  recneH  de  Faret  OMf  7, 
in-gp);  —  quelques  pièces  de*veni  dans  lea  M- 
liees  de  la  Poésie  trançoise  (iHSO). 

On  a  quelquerois  confondu  cet  aiMenr  a«ee 
Ttlhistre  poète  du  mémenem,  et  l'eati  aaaai'pié- 
tendu ,  sans  aucune  preuve,  «qult  «valt  composé 
des  pièces  de  théfttre. 

Sa  femme,  Anne  Pfcardet,  eat  auteur  dNm 
volume  anodes  spirituelles  sur  Voir  êtes  efton- 
sons  de  ce  temps  (T  édfl.,  Lyon,  «23,  In^'). 

•P.X. 

Wfrérl,  Grand  met.  Hist. 

MOLiftmE  (  Jean- Baptiste  Poqucun ,  dtt),1e 
phis  grand  des  poêles  comiques  français  et  de  tous 
les  poètes  comiques ,  naquit  à  Paris,  le  t5  Jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Saint-Tlonoré,  au  coin  de 
lame  des  Vieinea-Q^kinres,  de  ifean  PoquoUn,  ta- 
pissier, et  de  Marie  Cresaé,  et  mourut  à  Paris,  le 


17  lévrier  1673.  Ob  avait  cru  jusqu'à  ces  der* 
niers  temps  qu'il  était  né  en  1620»  sons  les  pi- 
lien  des  Halles,  et  que  sa  mère  se  nomrnaK 
Boudet;  la  découverte  de  son  acte  de  baptême 
par  M.  Beffara,  en  1 821 ,  a  redre68éoeserrenrs(l  ;• 
11  fut  rainé  de  dix  enfonts.  Son  père  ne  devW 
valet  de  chambre  tapissier  du  roi  que  le  22  aviil 
1631,  et  dès  1637  il  lui  obtint  la  survivance  de 
sa  chaiige,  appointée  de  300  livres  de  gages  et 
37  livres  10  sols  de  récompense.  Le  jeune  Po- 
qnelin  suivit,  en  qualité  d*exteme,  les  cours  da 
collège  de  Clermont,  où  il  eut  pour  conmtscîple 
le  prince  Armand  de  Ck)n1S,  de  sept  ans  tooisM 
âgé,  avec  qui  il  devait  se  trouver  encore  en  re* 
lations  plus  lard.  Cest  là  h  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  sur  sa  première  jeunesse.  Gri- 
marest  et  la  plupart  des  biographes  après  lui 
racontent  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer son  père  à  lui  donner  une  instmcliOB 
relevée  et  que  dès  son  enfance  la  fréquenta- 
tion de  THAtel  de  Bourgogne,  où  le  oondoisalt 
son  aieul  maternel,  fut  ce  qui  lui  révéla  son  gé- 
nie et  Je  poussa  à  des  études  plus  hautes  que  ne 
le  comportait  sa  condifîon.  11  n*y  a  là  den  dim- 
possible  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  paitl- 
cularités,  comme  un  grand  nombre  d^alitres  que 
Ton  trouve  partout,  ne  reposent  que  sar  l'airto- 
rité  d'un  biographe  sans  critique,  écritlsnt  à 
distance  des  faits  (en  1705),  que  BcKtean  léco- 
sait  complètement,  et  que  ses  noraibreases  er- 
reurs sont  bien  propres  à  discréditer.  Grimarest» 
que  nous  ne  rejetons  .pas,  d'ailleurs,  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  que  BoHeau,  est  la  grande 
source  âe  tous  les  faits  suspects  qui  AénatuTcnt 
les  biographies  de  Molière,  et  Voiture,  qui  dé- 
clare que  les  contes  populaires  adoptés  par  cet 
écrivain  sont  très-faux,  n'a  pourtant  guère 
fait  que  le  copier  en  Tabrégieailt  et  prêter  à  œs 
contes  le  nouvel  appui  de  son  nom.  Sauf  La- 
grange  et  Vittot,  qui  ne  sont  pas  entrés  en  de 
longs  détails,  aucun  contemporain  de  Molière 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  existence.  Delà 
une  série  de  fables  et  de  légendes  eomoie  cdies 
qui  s'attachent  à  la  vie  de  tous  Tes  grands  hom- 
mes, et  que  la  crédulité  bénévole  flesldstortees 
a  acceptées  CDmme  autant  de  faits  nuthentiqses. 
Nous  admettrons  ceux  de  ces  fsîts  qui  sont  te 
plus  consacrés  par  tai  tradition,  lorsqolls  ne  se* 
ront  pas  démentis  par  la  vraisembbuiee,  parles 
dates,  ou  par  on  autre  témoignage  plus  digne  de 
fdi  ;  mais,  en  génénH,  suivant  la  vole  si  jndT- 
cieuseroeut  tracée  par  M.  Bazin,  nous  alnrde- 
rons  avec  défiance  tous  ces  Irait»  quîlbttt  tajijie 
des  anaSf  et  si  l\>n  ne  trouve  pas  1d  i^InsleQTS 
de  ceux  qui  figurent  li^bitueHemeiit  dans  les 
biographies  de  Molière,  on  vondn  bien  ne  pas 
nous  acctner  d'oubli.  Quand  nous  mentioaiie- 

(I)  Ccpoidant  tetle  découverte  n*est  pat  cntlèreaeat 
cooclnaote  pour  la  date  :  U  ferait  possible  que  Mollirt 
n'eAt  été  baptisé  qu^asaet  lonftevps  aprés-aa  mHnaiwa 
Qiietqne>iwia  ont  même  prMenda  qœ  «  fi*«al  paa  à  M 
qnc  ^ùv^moecet  acte  de  fraptêne,  «à  U  a'tgU  de  Jea^ 
et  aoa  de  Ican-Baptlalie  Poqaclln. 
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voM  des  leMraooÉkuMes  dorttiica,  DomtaupMB 
floin  de  les  mettre  tous  la  retpcoiebilité  ide  onul 
qui  le»  ont  lenoée»  den»  le  monde. 

Au  «ortir  dtt  collège,  4e  jenne  PoqoeUo  i>asM, 
svee  Cbafnlle,  Seraier,  JHeuiaalt,  seite  la  direc- 
tien  de  fieeaendi,  fNmr  y  epp rendie  b  fhilose- 
phtey  et  Oyraoo  de  Bengeiac  e'ddjoiffiiit  à  eu. 
Sens  cette  discipline,  J.-di.  ^fneiia  eontfaela 
riiabilnâe  de  «e(f>ae  jurer  par  Ariiteto  on  iDne- 
«eaflea,  deine  pokt  humîKer  -aa  nisen  devant  le 
monter  éiM,  Oe  qui  Jni  pbisait  dam  cet 
-anaeinnenent,  c'était  la  ttberté  de  l^aman  et 
liMlépendanoe  de  reaprtt.  U  paatagaa  radndra- 
tiaii  de  son  maltie  penr  Lncfèoe,  quHI  entreprit 
fsr  la  auiftede  traduire  (t)  ;.inoÎ8,  do  reste,  il  ne 
-nemMe  pas>qBll  altpidé  tmiHnnd  respect  ponr 
la  dootsine  pUlosspfaiqne  «de  Gnansadi,  si  lUm 
€■  9Hge  tontofeis  yir  J^anecdote  «dn  anoine  men- 
•dtant,  ^s«ant  >leqael,  sekm  ârimarast*  il  aè  dis- 
ptitaiC  nn  fonr  anr  oe  sqietaseetCbapelle,  dans 
leiboteaad'Anteua  à  fMs.  On  a  dit  qu'jlae- 
'«ompagan  4e  «ei  (dans  son  voyage  à  Ilarbonne 
«ai  -ÈÊkl  (St  «on  en  :t«èl)«  eeanme  •remplaçant 
son  père  dans  nés  knctiens;  mais  -le  fait  in*eit 
■nlifiiMit  Yreo¥é.  Oe  qui  est  ptns  sûr,  eest  que 
«nis  «elle  épnqne  il  étudia  4e  draft;  et  même, 
à  no  ceoiee  la  eomédie  d'^fomirs  kfpooondne 
(nr,  se  S),  eoninnée  sur  ee-.point  par  Grima- 
vesty  il  se  iift  reonr oir  «vooat  Suivant  un  pas- 
•aaie  4t  Mlcmant  desIManiL  il  étudia  la  thée- 
lope;  mais  Ies4iutie8  eneuM  émdenles  qtikm 
senaarqne  daas  le  même  passage  -enlèvent  lont 
«redit  à  cette  nssertien,  et  'antorisent  à  cnriie 
que  TUIemant,  écriftant  d%psès  des  onj^diie,  et 
«aannrant  de  la  plnme,  a  eoiifonda  ia  faonlté 
4e  idrottavec  la  Sorbomie.  Lesétndes  Josidiqnes 
de  ^oqneHn  ae  irent  prebaUement  de  teiS  à 
Mé&.  C*cat  dans  nette  derasèse  année  qœ  nous 
Ift  voyons  >briist|naiMent  monter  sur  la  artne. 
«râoe  à  Aidnlieu  et  à  Mainrin,  la  passion  des 
I  dramatiques  s'était  répandue  dans 
les  elaases,  «t  ne  :tfadnlsait  par  l'nueer- 
tMed*nne  fouie  dethéMres  fartiMiIiers.Or,«i 
M45,  U  se  fofma  une  <tTOnpe  d'ai^ffte  éeJSa» 
miUe,  4lont  Msaicnt  anvtout  partie  les  deux 
lîèresiB<iBrt«t4e0r  >attnr  MadsMne  ;  ils  se  eoM- 
«ttoktent  bientdt  an  association  léguKère,  npiès 
nvoir,  •ee  semUe,  joné  d'abnvd  en  amateam. 
dTut-ee  IH>qtteHn  qai  Aes  Mssembla  lui-même, 
HSDmmeile  donnent  à  entendre  Lagrange  et  Vioot, 
«o  plntAt  ne  iMi^il  pas  'CiDive,  avec  Xslkaunt 
•tt.Bnylc,  «qnfil  fut  entraîné  parmi  eax  -par  «en 
jmaur  pour  ia  Béiatt,<ee  qui  ne  Venrait  pas 
mupêfllié  d'sn  doTenir  ensuite  leidwf  ?  Qooi  quiil 
«o«oil,  «BtteitPoaiie,<qnin(vnit  pria  le  nom  am- 
bitieux de  V Illustre  Théâtre,  joua  d'abord  aux 
Ibasés  delà  porte  de  llesle,  puis  au  port  Saint- 
Paul,  enfin  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Cnoix- 
Wanebe,  me  de  Bney,  au  faubowg  Snini-Qer- 
I  ;  on  ne  oonnatt  jn8qu%  ptésent  de  son  ré- 


(t)  Il  K  .tarteiSc  edle  tndaeUi 
calé  Sam  Mm  lllaiBliiMii  (il,«cj4). 
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peatalre  quSaae  Angidie,  À^ÀrtoMeoe,  de  Ma- 
gnon.  wCe  Ait  dès  nette  époque  ^ue  Po^ueUn 
•obangsaeonmom,  nnirant  Tusage  établi,  pour 
prandre  celui  de  -Moiéière;  on  traure  dans  un 
Mcneildediremas|KN^es  imprimées  eu  t6M 
-nss*stanaes  qui  le  «prouvent  ;  .moisson  igDaie.quel 
àU  ie  motif  iqni  le  dirigea  dans>le  cboix  -de  ae 
•nouTeauiM>m^<déjà(peatéird*4ttlleu0a,  par  piusieun 
•éoriaains,  Fmofois.BMiève, -sieur  <4l£ssastines, 
etJnignéideLafD«oissioiàr«),.sienr  de  Mslière  (l|. 
Quanta  la4kartioille*qu'«n iui nsouiveot concé- 
dée, noue  •dorons  iramarquer  iqn'il  Jie  J'a  ipas 
«dsns  les  quelques  sigaatusesqai  restent  de  Juî, 
«t  dans  4oné<les  notes  'de4;élat<einil  qui  le  oon- 
^eemenl,  dnosnt  sa  lie.  LoMnéme  4ippeUe  4Ul 
femme  M^  àgéliètie^  ^tans  l'An/iromii^tf  de 
VerêùMeê.  C'«st  4far  «we  délérence,  on  par 
suHe  d'Orne  hshiinde  œn  (ondée  eur  le  droit, 
que  le  Ngiatre  de  Xagmn9$  ^  ipbiaîeuK -dnou- 
juents .contemporains  ialui  donnent. 

L'Jitastse  XbéAtie  mo'dara  pas  plus  d*un  an, 
et  .en  to46  ila  4ionpe„  me  ipouwnt  «e  soutenir  A 
tParis,  ipri  t  ie  paoti  de  ceuir  ia  firorince.  Cest 
ià  surtout  que  robscurilé  eedeoble.  J^  1646  A 
éôâfi,  c'est-4-4ire  ^pendant  ies  douae  ans  que 
'durent  les  pérégrimitions  -de  ainlière,  Janf  quel- 
les élapes'éclairéesipsr  des  témoignages  i^éeis, 
toat  >n'est  «que  eonfnsinn  et  ii^^potbèse^  Hons 
alloue  chercbor  à  «débremller  «celte  ^riode  A 
notre  iour,  eniaissant  4t  eôté  les  oo^actuna 
pour  ne  nous  nrrèter  qu'eaux  certitudes. 

Un  Mtemunidpal  sécemment-désouTert  nous 
aaonlw  d'«bord  iMaiièfe  à  Mantes  dn  33  au 
^4Mril  i6és..A  la^  daJa  même  amiée  il  est 
A  Aordenui^  firot^é  jpar  le  duc  d'Éperooo,  et  il 
y  reste  ^frobablemeot  paodant  les, premiers  mois 
de  MÉ0^  jusqu'à  i^^iwqno  où  Je  duc  est  chassé 
.par  ia  «gnenre  einile.  iin  acte  de  .baptême  4a 
i#  janrier  iftfia,  •ooaaerré>dans  les  registres  4ie 
ia  parnisse  fiaint-^anl,  à  Jlacbonne*  et  où  il  est 
.mentînnné  nomase  {lannin,  aaontre  qu'il  dorait 
étm  dans  eette  vdle  dès  ia  fin  de  t649  :  on  peut 
supposer  raisonuafatement  qu'en  se  tendant  de 
fiordaauK  A  Naitene  il  aura  rpassé  par  Tou- 
iouae,  4wste  JnÉemnédiaire  d'ime  haute  impor- 
tanœ;  letiainsi  «e  teeiirerait  expUqnée  une  U^ 
dition  4ocale  peraistante,  qui  .nttesÉele  séjour  de 
Melière  dans  la  cité  -dea  Capitonls,  mais  en  le 
veportnnt  à  i'amiée  4646,  enreur  qui  rient  éri- 
deamnent  d'une  sim^«ofiii/le  ^ar  laqueUe  ie 
denier  chiffre  de  oette  data,  en  se  retournant, 
sera  devenu  «n  4  d'un  9  qu'il  était  d!abord  ;  car 
•In'eat mlllement  nmiienMaUe que  Molière edt 
franchi  ipreaqneéontela'Franoed'«ne  seule  traite» 
pour  «e  trou  w  à  Tenlonse  l'année  mémo  do 
son  départ.  On  perd  pendant  quoique  iempSvIa 
imee  deda  tioupe*  IL  ftBnîn<a  riotoneusement 
•léfaté  Heirenr  «diaprés  iaqnelle  Molière  serait 
reronu  tmurer  .à  rpnris  ie  {winoe  de  Gooti  en 
JD'apiAn  une  éiiographie  lutine  ée  Baisant, 


mi^^ 
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par  N.  Cborier,  il  est  certain  qu'il  joua  à  Viame, 
en  Daophiné,  tuais  la  date  manque;  on  peut 
croire  que  ce  fut  eo  se  rendant  à  Lyon,  où  nous 
le  trouvons  en  1653,  représentant  pour  la  pre- 
uière  fois  V Étourdi.  L'année  suivante  Quinanlt 
donnait  à  THôtel  de  Bourgogne  les  Amants  in- 
discrets, ou  le  maUre  étourdi,  dont  la  concep- 
tion et  les  deux  rôles  principaux  offrent  une 
incontestable  analogie  avec  cette  pièce,  qu'il  n'a- 
vait pourtant  pu  copier,  puisqu'elle  ne  fut  im- 
primée que  longtemps  après  :  c'est  que  tous 
deux  s'étaient  inspirés  de  Vlnawertito  de  Ni- 
cole Barbieri.  Cette  première  œuvre  de  Molière 
est  une  comédie  purement  d'intrigue,  à  la  façon 
latine;  tout  y  roule  sur  les  ruses  d'un  valet,  mais 
déjà  Molière  s'y  montre  dans  le  naturel  et  la  vi- 
vacité du  dialogue,  dans  la  preste  allure  de  l'in- 
trigue et  le  comique  des  situations.  Grâce  à  cette 
pièce  sans  doute,  il  eut  tant  de  succès  à  Lyon 
qu'une  autre  troupe  qui  s'y  trouvait  alors  se 
débanda,  dit-on,  et  que  les  meilleurs  sujeis  se 
réunirent  à  la  sienne.  Il  fit  par  la  suite  un  second 
séjour  dans  cette  ville,  puisque  dans  ses  Aven- 
tures  Dassoucy  raconte  qu'il  l'y  rencontra  en 
1655,  et  qu'il  l'accompagna  ensuite  à  Avignon, 
à  Pézenas  et  à  Narbonne.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
compté,  que  nous  sacbions,  qu'un  voyage  de 
Molière  à  Pézenas,  csàaï  qu'il  y  Ht  au  sortir  d'A- 
vignon, pendant  la  tenue  des  états  du  Langue- 
doc par  le  prince  de  Conti  (4  nov.  1655*22  févr. 
1656)  :  celui-là  est  certain,  d'après  un  grand 
nombre  de  témoignages  ;  mais  il  est  certain  aussi, 
d'après  un  autre  document  irrécusable,  aux  dé- 
tails duquel  on  n'a  pas  prêté  une  assez  grande 
attention,  qu'il  y  en  avait  fait  un  autre  précé- 
demment, avant  la  fin  de  1654.  En  effet,  on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Cosnac  que  Molière  ftit 
vivement  protégé  à  Pézenas  par  Sarrazin,  secré- 
taire du  prince  ;  or  Sarrazin  mourut  en  décembre 
1654,  et  par  conséquent  il  ne  put  protéger  Mo- 
lière que  dans  un  voyage  antérieur  à  celui  de 
1655-1656.  On  assure  que  le  prince  lui  offrit  de 
se  rattacher  comme  secrétaire  :  ce  fut  peut-être 
après  la  mort  de  Sarrazin  ;  mais  il  n'aaipta  pas. 

De  Pézenas  Molière  rayonna  aux  alentours, 
dans  les  intervalles  de  ses  représentations.  11 
logeait  dans  le  domaine  de  La  Grange  des  Prés, 
voisin  de  la  ville.  Plusieurs  pièces  établissent 
qu'il  alla  jouer  à  Marseillan.  La  tradition,  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  toujours  aveuglément  se 
fier,  a  conservé  dans  les  petites  villes  environ- 
nantes, Mèze,  Gignnc,  Montagnac,  Lavagnac, 
beaucoup  de  souvenirs  intimes  de  Molière.  On 
conserve  à  Pézenas  même  le  fauteuil  du  perru- 
quier Gély,  sur  lequel  on  prétend  qu'il  venait  se 
faire  accommoder. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  obtenu  des  états  au- 
cune indemnité.  Après  la  session,  le  prince  de 
Conti  lui  donne  une  assignation  de  5,000  livres 
sur  le  fonds  des  étapes  de  la  province,  et  il  part 
pour  Narbonne,  où  on  le  trouve  le  3  mai  1656.  Il 
se  rend  ensuite  à  Béziers  pour  la  nouvelle  session 
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des  états  (1),  ouverte  le  17  novembre;  c'est  là, 
suivant  Lagrangeet  Vinot,  qu'a  lieu  la  premièic 
représentation  du  Dépit  amoureux,  pièce  déj^ 
bien  supérieure  à  la  précédente  par  le  style,  par 
la  vérité  des  caractères,  par  l'observation  franche 
et  comique  de  la  nature,  et  où  l'on  admiie  s»'- 
tont  cette  cbarmante  scène  de  bronlUerie  et  de 
raccommodement  en  partie  double,  où  il  tradaî- 
sit  sur  la  scène  la  9*  ode  du  livre  Ifl  d'Horaœ. 
Des  papiers  découverts  dans  les  ardiivee  de 
l'hOtel-Dien  de  Lyon  pcouvent  qu'il  repnaan 
dans  cette  ville  en  1657;  il  se  rapprochait  alors 
progressivement  de  Paris.  On  le  voit  pendant 
le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  d'où  il  ne  part 
qu'après  le  l''  avril,  pour  aller  s'établir  à  Roœn. 
Enfin,  après  maintes  démarches  pour  sonder  les 
dispositions  de  la  cour,  il  revient  à  Paris. 

Dans  cet  itinéraire,  nous  avons  dû  forcénent 
passer  bien  des  points  intermédiaires  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceux  où  une  preuve  positive 
nous  dénonçait  la  présence  de  Molière.  D'astres 
ont  été  moins  scrupuleux;  mais  nous  aimons 
mieux  laisser  des  lacunes  que  de  les  combler 
avec  des  erreurs  ou  des  chimères. 

A  Paris,  grâce  sans  doute  à  la  patasante  le- 
coromandation  du  prince  de  Conti,  Molière  ob- 
tint la  permission  de  se  montrer  devant  le  roî,  et 
le  24  octobre  1658  U  débuta  sur  on  tbéfltie 
expressément  dressé  pour  lui  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre,  par  le  Nicomède  de 
Corneille,  qu'il  demanda  la  permission  de  Cabe 
suivre  de  la  petite  farce  du  Docteur  amom- 
reux,  où  il  obtint  un  grand  succès  de  rire.  Cetle 
farce,  dont  Boileau  regrettait  la  perte,  était  une 
des  pièces  bouHonnes  composées  par  Molière  eo 
province  pour  alimenter  le  répertoire  de  sa 
troupe.  On  connaît  les  titres  de  plusieurs  aatiesy 
et  l'on  a  même  imprimé  dans  des  éditions  mo- 
dernes deux  de  ces  farces  qui  avaient  été  con- 
servées en  manuscrit  par  J.-B.  Rousseau  :  i^ 
Médecin  volant  et  (m  Jalousie  du  RarbomUlé, 
rcssouvenirs  des  élucubrations  de  Guillot  Gorjo, 
espèces  de  canevas  grossiers  du  Médecin  maigre 
lui  et  de  Georges  Dandin,  11  faut  les  lire  poar 
voir  de  quel  point  Molière  est  parti;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  le  fonds  seul  et  quelqoea 
détails  sont  de  lui.  Le  dialogue  de  ces  pièott, 
jouées  à  Vimprovisade,  à  la  façon  des  comédiois 
italiens,  était  laissé  à  la  liberté  de  l'actenr,  et  m 
plusieurs  scènes  encore  U  n'est  pas  rempU.  Ge 
début  ne  fit  aucun  bruit  au  dehors  :  Loret  n'ea 
parle  pas  ;  mais  le  roi  permit  à  la  troupe  de  s'é- 
tablir sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  d«Bs  la 
rue  des  Poulies,  vis-à-vis  le  cloître  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  sous  le  titre  de  troupe  de  i 


{l\  ÛD  voit  qa*U  n'aTalt  garde  de  n«tU«er  eei  occa- 
sions :  cettr  circonsUnce,  Jolole  A  quHqnea  aotrea,  rend 
probable.  maU  non  certaine»  si  pr«aenee  à  HootpelHer 
Ion  de  la  aeastoo  qui  y  eoiuoiença  le  7  dteembre  tsm^ 
Mous  aTons  dit  plus  haat  qu'il  se  trouTslt  aui  eovIraM, 
i  Pézenas,  vers  cette  époque.  Ce  premier  sëjonr  à  Péwt- 
Bas.  suivi  d'un  séjour  à  Montpellier,  comble  eo  partie  lla- 
tervalie  qui  sépare  ace  deu  vqjatea  à  Ijm» 
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iieur^  et  d'y  jouer  atternatiTeineiit  avec  les  comé- 
diens italiens.  Chaque  adeur  devait  avoir  de 
Monsieur  une  pension  de  300  fivres,  qai  ne  fut 
jamais  payée  (1).  Le  3  novembre  Molière  inau- 
gura cette  salle  par  V Étourdi,  où  il  remplissait 
le  rôle  de  Mascarille,  sous  le  nom  duquel  on  le 
trouve  assez  souvent  désigné,  surtout  par  ses 
ennemis.  H  alterna  avec  Le  Dépit  amoureux,  et 
ces  deux  pièces,  aussi  bien  accueillies  à  Paris 
qu'en  province,  produisirent,  tous  frais  déduits, 
soixante-dix  pistoles  h  chacun  des  acteurs.  Ils 
étaient  alors  an  moins  au  nombre  de  dix  :  Mo- 
lière, les  deux  frères  Béjart,  du  Parc,  Ch.  du 
Fresne,  de  Brie,  plus  le  gagiste  Croisac;MeUes 
Madeleine  Béjart,  Hervé,  du  Parc  et  de  Brie. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  avait  suivi 
le  roi  A  Lyon;  elle  revint  le  28  janvier  1659.  Le 
12  février.  Monsieur  assista  à  une  représenta- 
tion de  ses  comédiens,  et  Molière  put  enfin  se 
voir  désigné,  mais  pas  encore  par  son  nom,  dans 
une  feuille  publique,  celle  de  Loret.  Ce  silence 
persistant  et  significatif  à  l'égard  de  son  nom 
semble  avoir  été  calculé,  surtout  de  la  part  de  la 
Gazette  de  France.  N'était-ce  pas  une  concession 
aux  puissants  théâtres  rivaux?  Mais  la  cour  ne 
tarda  pas  à  repartir  pour  les  Pyrénées.  Dans  cette 
occurrence,  afin  de  soutenir  son  tbéfttre,  auquel 
nul  des  auteurs  en  vogue  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais  ne  se  pressait  d'apporter  un  ou- 
vrage (2),  Molière  se  décida  (18  novembre  1059) 
à  mettre  sur  la  scène  une  comédie  inédite. 
Les  Précieuses  ridicules,  qui  rappelait  encore 
la  farce  par  le  cadre  de  l'intrigue,  par  sa  dimen- 
sion restreinte  et  par  quelques  détails  de  l'action, 
mais  qui  s'élevait  jusqu'à  la  vraie  comédie  par 
le  style,  Tintention  satirique,  la  peinture  mor- 
dante et  vraie  des  ridicules  et  des  caractères. 
Dans  ses  deux  premières  pièces,  il  avait  imité 
les  imbroglios  des  comédiens  italiens  et  espa- 
gnols ;  dans  celle-là  il  fut  lui-même.  Ce  n'était 
pas  encore  le  Molière  du  Misanthrope,  mais 
c'était  déjà  Molière.  Pour  la  première  fois,  il  s'at- 
taquait à  un  travers  général,  aux  mœurs  de  son 
temps.  Il  y  joua  le  rôle  de  Mascarille  sons  le 
masque,  et  celui  de  Jodelet  fut  rempli  par  le 
célèbre  farceur  du  Marais,  qui  était  venu  ren- 
forcer sa  troupe.  La  Grange  et  Du  Croisy  jouaient 
également  sous  leur  nom.  C'est  bien  à  tort  que 
Grimarest,  et  après  lui  Voltaire,  ont  rangé  cette 
comédie  parmi  celles  que  Molière  rapportait  de 
province.  La  Grange  dit  expressément  le  con- 
traire, et  un  moment  de  réflexion  suffit  pour  dé- 
montrer qu'il  a  raison.  Sans  doute,  Molière  avait 
lecoeilli  dans  ses  courses  plus  d'un  type  de  pec' 
que  provinciale,  semblaUeà  celles  que  Chapelle 
rencontra  à  Montpellier,  jargonnant  d'nne  façon 
aipiifsante  lepliœbos.des  ruelles;  mais  s'il  a  pu 

(1)  11  ne  Bcmble  pas  non  plus  qn'll  ait  Jamais  (ait  venir 
tt  troape  en  vutte  chez  lui,  da  moins  dans  les  premières 
•Bttées.  A  qaol  Inl  serrall-elle  ?  A  quoi  Ini  aervaUtl? 

m  Magnon ,  qui  se  ressouTenalt  de  llilostre  TUéStre, 
est  à  pen  prés  le  seul  qui  doit  être  excepté;  maU  sa 
tragedle.de  Zénablê  n'eot  aoean  sooeès. 
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concevoir  et  ébaucher  son  sujet  en  province,  H 
n'a  pu  le  mener  à  terme  qu'à  Paris,  dans  le 
milieu  où  ce  ridicule  s'épanouissait  avec  tout 
son  éclat.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  l'abbé  de  Pure,  l'auteur  du  roman  "^ 
de  La  Préciettse,  mis  ensuite  en  comédie  sons 
le  titre  des  Faitsses  Précieuses,  que  Visé  et 
Somaize  l'accusèrent  d'avoir  pillé.  Puis  M"*  de 
Montpensier,  dans  son  volume  de  Portraits 
(1656),  avait  vivement  raillé  le  même  travers.  Ce 
ne  fut  donc  pas  on  coup  d'éclat  :  Molière  mar- 
chait pas  à  pas,  sans  se  compromettre  par  noe 
précipitation  inopportune.  Mais  il  fut  imité  à  son 
tour,  d*abord  par  Somaise,  son  ennemi,  qni, 
dans  ses  Véritables  Précieuses,  prétendit  teùAre 
la  comédie  de  Molière,  en  attendant  qu'il  lamtt 
en  vers,  sans  cesser  pour  cela  de  déblatérer  contre 
elle.  On  voit,  par  Les  Véritables  Précieuses, 
que  Molière  avait  plutôt  affaibli  qu'exagéré  le 
galimatias  prétentieux  des  personnages  qu'il 
traduisait  sur  la  scène.  Somaixe  publia  encore  la 
môme  année  Le  Procès  des  Précieuses,  comédie 
en  vers  burlesques,  et  il  annonçait,  dans  l'aver- 
tissement,  La  Pompe  funèbre  d^une  Précieuse, 
qui  ne  semble  pas  avoir  paru.  Il  se  considérait 
sans  doute  comme  le  seul  lé^^me  propriétaire 
du  sujet,  à  cause  de  son  Grand  J>ietionnaiTe 
des  Précieuses^  qui  n'était  venu  pourtant  qu'a- 
près la  pièce  de  Molière,  et  11  en  voulait  à  celui- 
ci  de  lui  avoir  défloré  son  unique  domaine.  Mais 
toute  cette  agitation  ne  servait  qu'à  rendre  té- 
moignage du  succès  de  son  ennemi,  succès  qu*il 
était  contraint,  d'ailleure,  de  reconnaître  expres- 
sément dans  ses  préfaces,  et  dont  il  se  vengeait 
en  prétendant  que  Molière  tirait  ses  pièces  des  ma- 
nuscrits de  GuiUot-GoTJu,  achetés  à  sa  veuve  (1). 
Mn>«de  Vitledieu  (M"«  Des  Jardins),  qui,  d'après 
Tallemant,  s'était  trouvée  à  Avignon  et  à  Nar- 
bonne  avec  MoHère,  peut-être  même  sur  son 
théâtre,  donna  aussi  (1660)  le  Récit  en  prose 
et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  et  Loret 
rendit  compte  du  triomphe  de  la  pièce  d'une 
façon  enthousiaste,  mais  toujours  sans  prononcer 
le  nom  de  l'auteur.  Nous  avons  exposé  au  long 
toutes  ces  particularités,  non-seulement  pour 
constater  le  succès,  mais  pour  montrer  toute 
l'importance  et  toute  Vactualité  qu'avait  alors 
ce  sujet,  quoique  l'Age  d'or  de  l'hôtel  Rambouillet 
fflt  clos  depuis  quelques  années,  et  eût  fait  place 
à  Tftge  d'argent  des  ruelles  subalternes,  qui 
avaient  recudlli  la  menue  monnaie  de  cet  héri- 
tage. On  assure  qu'à  la  première  représentatioB 
un  vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Courage, 
Molière,  voilà  la  véritable  comédie  j*.  Ménage  a 
raconté  lui-même  qu'au  sortir  du  théâtre,  il  dIC 
à  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous  approuvions^ 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent 

(t)  Cette  Impntation  ridicule  se  troove  répétée  dans 
les  Nouvelles  nùuvetlet  de  de  Visé,  qnl  finit  par  devenir 
le  partisan  de  ceint  quMI  avait  d'abord  violemment  atln- 
que.  Ainsi,  U  écrivit  plos  tard  une  lettre  apologétique  ior 
Le  MiManthrope,  et  11  porta  plntlenrs  de  ses  onvragei  S 
la  troupe  du  Palais -BoyaL 


«d'ètra  critiquées  si  fliiMMBk  et  Mes  tant  de  bon 
^Kns;  ma»,  pour  me  servir  de  oe  que  Mïnt  Aemi 
«dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous 
.«Toos  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons  .iurùlé.  » 
On  fKwt  douter  jusqu'il  on  certain  point  de  la 
«éritéde  cette  réréiaUon,  qui  s'est  |)codaite  bien 
.tardivement.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  donter, 
•4i'est<du  retentissement  qui  se  fit  autour  de  cette 
^mvnt,  point  de  .défiart  d'une  lutte  que  Molière 
^irilait  continuer  isans  iaalA«he»avec  une  bardiaMe 
«t  un^dat'touiBiiUicroissaBts.  Dès  la  deuxième 
Mprrticnintion ,  le  .prix  des  places  fut  dcnfaié, 
■Muf  pour  ilCfptfterre,  qui  Besnonta  pas  au-dessus 
«le  qainae  êok.  Eacouiigé  par  ce  triompbe  : 
•«  Je  niai  -plus  que  Cune,  se  dit  akws  Molièie, 
d'étndtar  Pteole  et  Térenee,  *m  d^éphicber  les 
braiments  ide  MénaBdn,  je  a'ai  ^n'à  étudier -le 
OMBde.»  ToutefoiSyàtsncfoire  Swnaiae,  un  boHue 
fiuiasant,  ami  des;gnnd«i  «dames  qui  pouvaient 
«fi  croire  jouées»  loi  prouva,  «n  taisant  inteidiKe 
«a  pièce  pendant  qudqoes  jours,  qu'il léUat  plus 
idingnicBi  d'éludivle  mcôdegue  d'étudier  Sé- 
wcc;  •en  eM»  •un  «oit^ftar  ie  BSfpstGe  dei^a 
Giwifle,  <|iie  In  demuème  repeésentalioB  ii'eat 
lien -que  le  2'dépembie.  Anssi  guand  il  iiublicsa 
4^ièoe  (.1),  prit41  «os  piécautions.pour  ne  pas  cbo- 
-4|ner  .une  ^poterie  puisaante,cn  déclarant»  conune 
il  nvait«u  «oin^  le  frise  entandce  dans  le  tUi^, 
^pi'il  ne  e'.attaqiiait  pas  aux  ivéritables,préaeuaes, 
jnalsàceHes  qui  .les  indirient  maL 

Stt  mois  ploséard»  le  28  mai  l66Q,|»an]t  sur 
In  scène. 5^aMare/Je,4Mi  Je  cocu  imagixuUrê.O. 
n'était  pas  «un  .pengsès.;  Molièrt  semblait  Tooleir 
«tevanir  pins  directement  à  la  faroe,  en  prodni- 
.naat  «ir  la  saèneoe  simple  canevas  italien,  imité 
.d'/i  ^MiiiflaiMr  ofrinionc  pamt^  dn  reste,  brodé 
^'Mcallenis  vtfs»  et  plein,  dans  sa  bouffonnerie 
jDàme,  de  cette  vérité  et  de  ce  jiaturel  qui  jm 
i'abaadouMnt  jamais.  •Ce  tableau  «epirituel  et  rif 
des-moBors  de  ia  |Ktlte  iiootgfioisie  eut  quarante 
■eprésentatiens  de  suite,  malgré  Tabsence  de  .la 
4MKir,  etiparot  imprimé»  la  même  .année»  d'une 
4Êçm  aesex  siaguUèM.  Un  nommé  lieufTillo- 
Mine^  à  fone  d'aller  .aniendre  Ja  pièce»  était 
fMrvenu  Â  la  retenir  eaantier;  il  la  publia  cbes 
JKibau»  avec  «des  ai]guments  àcbaqoe  scène»  et» 
M  iefttca  il  un  Amg,  qui  contient 
\  éétsils  cnriauju  Ce  qu'il  j  a  de  phis 
^InngB,  c^est  qu'il  obtint  un  privilège  de  cinq 
ans,  avec  déiense  à  Um$  amtru^  c'est-è-dire  è 
ifaulettr  lui-jnêma»  de  U  taire  imprimer.  Mais 
anmne  Maliène  «onserva  4es  aignments  et  la 
^■éfaee  de  .NeuCvillenaiae  dans  l'édition  qu'il 
donna  de  sa  pèkce»  an  taa3i»  d^a  Courbé^cer- 
Érias  ofUiqatts  ^n  ont  conclu  que  U  publication 
deaaiui-ci  a'élait  iaita  avae  l'assentiment,  si  non 

(1)  C6UU  la  première  fols  qu'il  falnlt  Imprlaier  une  de 
âm  oafrw,  et  U  déclare  que  c'est  malgré  laU  Pour  ei- 
#a«ii«r  le»  remnta  de  ce  §itwtt^  aoQTent  apporléa  alon 
a  MmpffaMtea  il«  piaoee  Se  IMàUe ,  U  faut  ae  aouvealr 
4pe.o«lleimprea«kw  Jes  JetaU  4ami  le  domaine  pultUe,  et 
MAléraU  aittaotreataMipca  le  droit  éea'eAenwarcff  pour 
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même  avec  Ja  rngpératinndu  4paad.poête  coni- 
que. Alléobé«par  le  succès  du  Cocu  ima^aum, 
f  raoçois  Doneau  s'avisa  d'en  retourner  letiùltt, 
tout  en  la  suivant  pas  à  pas,  pour  compoierla 
Amours  d'Aiâpe  et  drCéphiu^  tmÀatum 
imagiJMtire^  et»  dans  sa  pRéTace»  il  raid  a 
hommage  enlbonsiaste  à  notre  poète,  et  se 
taril  {lassur  le  brait  fait  4»r  sa  noaveUe  pièce. 
C'est  là  quk)n  voitapparaUce  ce  ^pede  i^oà- 
Mlle»  dont  Molière  devait  user  aaus  fréqsen- 
ment  jMr  Ja  suite,  et  iqui  n^pcésentefli  qiîdq» 
sorte  aon^gemOr  comme  celai  de  MMcacie 
japiésentait  sa  jeunesse. 

La  salle  du  Betit-Jioarbon  ayant  étéabittoc, 

en  octobre  laao»  locsqu!on  eut  réiela  d'âew 

Ja  colonnade  du  Louvre»  le  roi  aocorda^o  échange 

à  MoUère  celle  du  Palais-Bojal»  90e  iUdieliei 

amit  lût  ^construise  en  1639  pour  ia  repiéieoli- 

tion.de  ;Afiraaie.  11  Grilut  ^usieurs  jDOùpogr 

les  réparations  et  Jes  arraagemeoU;  en  aUeo- 

danr^  la  troi^  acidédommagea  par  ées  rài/ci 

^cbaL4B  gnsndsfiersQna^sBs.  £lle  prit  poueuioo 

-dut  jiauveau  Jbéitce  ie  SOjanvier  1661,  et  rmai- 

jHcaJeA  lévrier  suiaaat,  par  lachiitedei)M 

JRoroU.suUtt^rinee  ^ulaux,  cemélUeiléroîqM, 

iarités  .da  J'a^pi^nd»  qui  disparut  de  iattclK 

apnèsla  ûméfuènB  a^yésentstiwi  A»  (Mt 

.était  camnMi  naaieQntinnatiandei^aRarcaeiV 

jui  taBraia  .plus  julai^^  Jiolière,  qui  dtnil  flos* 

nattieai  jnlimemiwrf  .yins  lard  tontes  lestod»» 

é^  lajalaarie,  a'étaitipoiposé  de  la  peadndMi 

ain  .prince  lapi^  l'avoir  ^^le  chfganbswpc  ài 

peuptcCoiame.  Je  J)9m  Sawoke  da  CsndBs,  k 

Akm  ^6anm  rie  Molière  est  un  sthmiwmfflt 

•Yers^llîdée  «oaBtituttvadadiameJBsdane.JMis 

imîde  et  .indéoi;  il  ^f^' 

it  4nutau«maeanangfemuCe  falfosr 

aiarir  'asaayé  da  aaonlisr  à  aes  eoseois  «il 

.savail<conipaair  antia  chaae  qne  éssimis^p^ 

Jear  /ovnitsM  iaaeit  asietide  «aonvbe.  Mr 

4tM  anaManail-U  ^ouâu  Jiirier  avec  lIMId  ^ 

BflMi8(«BeanrJe  terrain  aiènie  où  ré^it^ 

HiMisèsgtacetbéètBBrivaLCowninMtwrrtffHWf 

auteor  UMait  mit  pewsian  malbaarsuie  puarie 

4ieai»  tmgique.  On  fMBt  crsire  qa'il  sfsit  ^ 

Ja  lempsdemùrir  aet  easeiaMlaKoriMB  »"* 

ifiaa  Samaiae  nm»  Ja  jnoaUi,  daai  ses  Véi> 

aaèèsf.^éfeiaKses»isant  /te  fiaurisctuiasde 

aasamis.  S'il  faut  an  «ynre  nue  tadiliass«« 

TfHssmhlable^g  aaritrié|è  lutjuii*  à Jlprisui 

nnatenlBtlveaaalniHe,«tqnieol  laii«tfN<f^ 

aMaaaJTMbaida^  celte  firi^ilseJe  tiBt|otf  «N 

«t  Ji'y  asviat  plus;  mals,aniiant  asa  «il»^ 

tirer  parti  datout»  il  iransparia^duriflon**'^ 

iapièee  tombée  4ansi;BjliianMfi«w> 

^n  riSoÊToiê  olèt  lapianièM  iisrtieéeJK*; 
rière  du  .gcand  pnèta  aamiqna,  parti*  ««F 
dliéâiUtions,  d'incertitudes,  de  tt^ûonemaw»» 
où  Molière»  qui  n'est  pas  encore  entré  eapw 
possession  de  luiHPaéme,  Jne  mawbaga'^IS^ 
teur  et  détimice.  Mais»  stimnlé  par  «^J^fl 
encore  pbis  que  .par  ses  précédents  iP06A|»i>^ 
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déehoir.  £t  puis,  iuitaol  la  nmariiMifieif.  Bâ* 
ma,  on  dirait  qiM  rafféBemant  de  Lom  Xi\  .an 
IMMivoir,  a^rès  ia  mofida  ftiaaaria^«BaM  Ififil^, 
ouvrît  iienouveUaaat  pliia  UigeaMîaa  à  tf  oèiàre, 
ei  que  dè«  lors  Ae  iuina  aoÉra  «m  «eUe  tsopèao 
d'aJJianoe  tacite,  il  laUHaUe  aiXiM^l'aiitie  ne 
/aiUU. 
MÈtakt  du  Matê^  doat  Ifidéa  fonduiiMÉale 

4f>pantioB,.le  .24  Juio  tiAt;  Ja  il  jtaiûat  ma- 
YMal  «Ue  Cul  raprésaDtée.cbflaf  QiMpiet,  dans  tan 
«kMnaioe^de  A^vo,  d0«a»t  ia.#tas  iUustfe  aaaa- 
piçyiir:  jÉÛs  à  JFftntiinohkmi,  daraat  la  rai. 
fi«tte  iai*  l»H(L  déugna  l'auteur,  nuis  ea  Tap- 
|iaiAiii.i/«^r  .-'Ce  Aom  «florieiuL  a?ait  biau  ia 
mal  à  se  faine  cowiattre.  lélÉcole  fie$  JâoKUmi 
à  Jaioia  uoa  comédie  d'inln«iieet  de  eacactAia, 
aio0  aorte  detraasactioavBDtreift§ai»e(|HrilA«ait 
d'afaoid  «wiidaua  VJRUmrtii  et  aalui  <4n*il  AUait 
défilûtiYenMBt  abofidar.  C'«stieiP9iiitde4^f«it 
de  a&affMiveUemaaière,  •Uaty  «art^MOiede^e 
«MoiqHe  de  détail  'et  decowwiiQft  «uqnel  il  de- 
vait iieutôt  eaaiH»lélameat  fannarar;  asais  il  y 
■aAlo^uee  ohiapiateeafe|dii»fwiiea>fèBi>|wataad^, 
dee earaetèras JBieuK.  saisiasurda  fârdeiftiBa- 
ium  hnmsia»,.npii  ise  déattlopiMBl  »aaïwwt, 
I  I|liiiinta4de  lMliM^iil(e»ea#réM- 
en maioa de  pawrdeiapt île 
tUffltie  àesManÊi  dnt  IftipraBMr 
«MTeetBi^aïl  tfitioipfiMer  daieeii*|daiiii||fé. 

iieaMsde  CouqMftise  fltlIaahediplISBMid  à  la 
eanédiedea  Atateo^ideat^b  ipneniièM'f«|»é- 
sMitatifln  «rt  lifftt^aas  Ma.ahMaau,lk(l*^aaÉt 
de  la  juéneaMéa*  laat  de  leatto  tfftteupiwinlE 
«yai  fut  ie  sgMi  de  aa  peste. 'Ml 
leol  à  if  alite  panr^aaip«er  me  piiM  Ml 
aelea,  /en  i«era,ia  tsiva  «pprsadia  atia 
saaier  eu  le  vesm  eacese iptaatard.iépéÉar ^ 
Dséne.laar  dedaruarpenr  XliuifraMfitfwdieiiraiw 
aaillef  «tpeur  i/émâur  màtimin^  MtaetiMda 
leipssMisr  «■  iMÎt  joutt^  de  eatand^eu  aluq^ 
aaaie^flBa  dwxiaMDddiea^ëtaiaalifli  posée  et.oi^ 
Teiant  pwal  la  mêSBediassnaiesi.iCInaîgnnnt  de 
r  datant  liMiÉft,  dtt*<si,clum9&Mi 
.de  laicèM'dHiféd«d4MÉidès, 
ae  tim  si:aaai>i|d'îà«ita.tpiit  eiau 
•Otepitteta'iiBteiaBait 
t  laltiiliuar  >lMst  ia-aHirile,  Jlei» 
len^ut^ehsrgÀ  deiai  dMaïaiNcpie  a«l  ved^ 
tait  .pea  eaateita»  m^  aialtraltéarai 
puiilî^ae  le  •soèae  Asile  «^utt  tfaiit 
DteprA*  la  dsnnds«iv>ww  <le^« 


(1)  L^anertloo  eit  vraie,  restrdnte  dans  ces  Uraltes  ; 
•ettlement  ce  n'evt  guère  que  dans  le  premier  acte  que 
MCte«Mtagto«riat«,'«tMoNèi»«ap9aaa«  *  te  pvlmwe 
maHliteiie  «m  TéMMvnJk  tev«>«oir  patmnk^KMt- 
qiKa  btafmpèe»  ont  fcjiniMiip  «rap  «FpafA  Mr  «e  ra^ 
port  iiia-Ioliilaio. TifeMnleMenMeteMvae  aejBdMU, 


^*<pAa».  adMill  a 
«e  fktmi 
Tércnce. 


ita  pièce  ee  ltoHèpea««c 
•«•«l'cnet  «opMe  av telles 


MokmÊafi'tmàmii  4Êê  «anç»  .de  assattie  à  oe 
4|u'oii  SF  pêtiattselKr'deviiÉNnbfMix  divertisse- 
uMBls.  L'épiaede  du  chasaeur  -wMa  MsaH  d'k- 
betd  pas  partie  :  ae  iiit  Leuia  JUV  qui,  après  la 
rtpféaentrtJeB.auggfaaau'pQtaua  caïuislAw,  qui 
luiAvait  éflhappé,<aD  lui  déalgiaaÉ,  paar  -Ini'aemr 
de.HMidMa,  le  manquia  de  fieyaseuii,  dameuré 
plus  fMsam  'par «aeaaipialts «alnfts.  On  m- 
queiMottère  «ai  l'aitt  deitirar  de  œ  per- 
ka-nsABsedes  lemaaiet^iaa  déMs  teak- 
lil  avait  besoin foor  daipsÉadie  au 
■alurel.  Hue  ini  feUalique  wJngtHquataa  Imums 
pour  adjcindveéiVnTfage  eattetuouMlftaacâne, 
qui  eu  laisait  pestie  yrobaUeBeut  dans  de  da 
préRtttatiMf  à  ftwitTÉSfhtainn,  e^ 
lsrsqu»la  pièaepanst  eur  leAbdMre 
du  Palaia^ojpal,  cre8t>A«dise»8aniPuwr  le  4  «a- 
woBbce,  à  i^eeaaaion  de  ia  UMSiBasn  du  Dan- 
pbin.^£M  f^Aai»,  widtAii  piteà^nBra,«e 
«amposatd^ne  suaaaosian  deseènan  aéansas 
anfse  allas  parun  lao  iactiaa  et  Jsit  légaK,  auais 
ue  loandonaiit  ioujouM  dana  le  epbèse  de  la 
uasiileiiaaicaaBÉlie ,  »déraulant  eaas  ias  peux  du 
teteur  uue  «éfia  de'liguffea  aMû  amusantes  que 
fiaias,  ansai  bien  Mbaesfdao  que^filualleHsant 
ipOMBtsa,  lailbHftteofinawse  unevenred'euoslIaBl 
«lai  >laa  «roven  du  inonde  «risteantiqtte.  ia 
jinntsins,  ipn  aiMiatiit  k  da  peeBsiferaaapaéssnte- 
«on,  an  revint  ensbanté,  dèalanot  iqua  Mobte 
diait  eoR  Aetnaas  :  «'est  peut-être  là 
'OsealSBce  qa^ii  fiiut  vapperler  I 
.de.l^Bilié  qui  unit  plua  lard  le  «lusd  yoilD 
eeroique  et  le«harmant1bboliate. 

Maaa  veid  evrivés  à  uaadesdatea  Jesiptasi 
iuipiiPlBsrtiii  de4a  viede  Moite,  baen  maris^s 
aveeAwaanrte  Qrésbwle  m^ui^^qm  sînaaonpiit 
ie  M  Iteier  iMS.  QBfdtnlt-«oe  spi'iormandB 
Mfartf faites  ineertiftudfli  neassmeHant  Une 
tiadHieiMMiniiutenumpueydantiaBnl  cinquante 
«us  le  dMflnait  coubbk  Ja  «ie  de  ^Haialsiae, 
jMWcqni  MoUte  avait<féou«B  ffetationadatinies, 
4ofaqu*en  1031,  ladéeeuverteper  M.  IMhra  de 
l^aola  noUwnUqne  du  manais  de  netie  auteur, 
fluiui,  «aîMMB  ^véeédé,d'auti«s  aelea  tant  à  fidt 
uanesadanÉB,  aemUa  ? terfenvevaer  ropfaûon  r»- 
ipK,«»dtaUisBanldebilbpoalaYhis  bsopînée  qw 
eiMe  qu'on  nvnitreni  la  fille<étalt4s  ssBur  très- 
•adetta  «de  ffadelate.  Tout  de  «nondaipoortanC 
nia  tpas  été  osnvaiDon  parceUB  déaoovavle,  4L 
ipvro  tquVMe  «oit,  et  aouanMMKNis  que  noua 

ésennaiit  enouio  foor  tlteeianoe  ceoyanoe.  die- 
maa^ana  d^abord  ^men  «nia  pas  sutnamé  flaela 
de-naMaanae  d^Aranaanie,  qui  eanit  le  ^Ins  «on* 
abaint,  et  «néase  le«oul  diioidaiiiaid  «coMbiaÉl 
^■B  ila<qaa^te.^  i^iianndn  ^dlatt  la  oosur  du 


las  contnwy nvains,  sans  «nrmnft  ao 
fuientia  i«^fder«anmaaiaiille.  'CekéHdt  il 
bkin  d^Mne  aontasté  par  fsraonne,  que  le  eomd^ 
«ien  iMonMeary  <oaa  «esaser  Molite  à  k  cour 
dteuirépouoé  la  iUe qu'il  avait  eue  de  ttada- 
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leine,  aocasation  répéta  dans  la  oomédie  d'Élo- 
mire  hypocondre^  1670,  et  après  sa  mort  Don- 
aeulement  daos  le  libelle  de  La/ameute  Comé- 
dienne, mais  dans  un  Mémoire  pour  le  sieur 
Guichard,  contre  Lully  (1676),  où  MUe  Molière 
est  appelée  «  orpheline  de  son  mari,  veuve  de 
son  père  ».  On  ne  voit  nulle  part  que  Molière, 
ou  tout  antre,  ait  répondu  par  la  production  de 
Tacte  de  naissance  d*Armande,  qui  aurait  fourni 
on  moyen  si  facile  et  si  victorieux  de  confondre 
le  calomniateur,  si  elle  était  vraiment  la  sonAt 
de  celle  qu'on  lui  donnait  pour  mère.  Nous 
ne  parlons  pas  de  rinvraisemUance  extrême 
qu'on  trouve  à  ce  qu'une  femme  de  quarante- 
cinq  ans  an  mpins,  qui  avait  eu  sept  enfants  de 
1616  à  1632,  en  ait  tout  à  coup  mis  un  autre  au 
monde  treize  ans  après  le  dernier.  Mais  le  titre 
pris  par  Armande  dans  Taote  de  mariage,  et  na- 
turellement confirmé  dans  Tacte  de  décès,  s'ex* 
plique,  an  contraire,  assez  aisément  :  «  Une 
naissance  illégitime,  dit  M.  Bazin,  aurait  pu 
révolter  ta  famille  du  marié,  réconciliée  à  peine 
avec  ce  vagabond  dont  elle  n'était  pas  encore 
bien  sûr  de  pouvoir  se  faire  honneur.  Le  père 
Jean  Poquelin,  le  beau-frère,  Xndré  Boudet, 
devaient  assister  au  mariage  :  il  leur  fallait  offrir 
une  bru,  une  bdie-sœur  dont  ils  n'eussent  pas 
trop  à  rougir.  Le  père  Béjart  était  mort,  on  ne  sait 
quand  ni  où.  La  mère  vivait  et  pouvait  avoir 
soixante  ans  (elle  avait  un  peu  plus  ),  sa  fille 
aînée,  Madeleine,  éUnt  née  en  1618.  Klle  était 
de  nature  fort  complaisante,  car  on  la  voit,  en 
1638,  marraine  de  l'enfant  illégitime  dont  ac- 
couche, à  vingt  ans,  la  maîtresse  du  sieur  de 
Modène.  Elle  consentit  donc  à  se  déclarer  mère 
et  à  faire  fen  son  mari  père  de  l'enfant  né  en 
1645,  ce  qui  lui  donnait  à  elle  une  fécondité  de 
vingt-huit  ans,  et  ce  qui  assurait  à  sa  petite-fille, 
devenue  sa  fille,  un  état  légitime,  un  bon  mari, 
une  lionnéte  famille.  Et  cette  hypothèse,  si  Ton 
veut,  qui  a  l'avantage  de  ne  blesser  aucun  fait, 
nous  semble  confirmée  par  celui-ci  :  que  le  second 
enfant  de  Molière,  né  en  1665,  eut  poor  parrain 
ce  même  sieur  de  Modène  (le  premier  amant  de 
Madeleine,  dont  il  avait  eu  déjà  ime  fille  en 
1638  )  qu'on  devrait  autrement  croire  bien  loin 
des  nouveaux  époux,  et  pour  marraine  Made- 
leine Béjart..  Ajoutons,  quant  à  ce  prénom  de 
Gresinde,  que'  se  donnait  la  mariée ,  prénom 
tout  à  £iit  provençal,  et  qui  venait  certainement 
du  sieur  de  Modène,  que  Madeleine  Béjart  l'avait 
nppoHé  avec  le  sien  de  ses  voyages,  qu'elle  se 
rétait  attribué  à  elle-même  tout  récemment 
dans  un  acte  public  »....  Nous  avons  été  henn^ux 
de  voir  notre  opinion  confirmée  par  un  juge 
qu'on  ne  peut  accuser  d'une  critique  aventureuse 
et  hasardée.  Si  l'on  otijectequeee  n'est  là  qu'une 
conjecture  qui  ne  peut  (ûrévaloir  contre  un 
document  authentique,  nous  répondrons  que 
cette  conjecture  n'a  pour  but  que  d'appuyer  un 

fait  reçu  sans  oontestaUon  pendant  un  siècle  et     „„  „  ^^„  „  ^„_  „„  „  „,„ 
demi,  et  qui  seul  peut  s'accorder  avec  d'autres  '  ami  da  néme  »jt%,  eoatn  m.  Beitan. 
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faits  non  contestés;  tandis  qve  ces  doeumob, 
authentiques,  il  est  vrai,  mais  qui  peuvent  tièi- 
bien  être  faux  dans  leur  teneur,  introduiscBt 
plus  de  tronl>le  que  d'bannonie  dans  la  biogn- 
phie  de  Molière,  et  ne  semblent  pouvoir  s'ac- 
corder en  aucune  façon  avec  ces  faits  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière,  alors  Agé  de  qu^ 
rente  ans,  venait  d'épouser  une  jeune  femme,  i 
peine  dans  sa  dix-huitième  année.  Il  se  lim 
d'abord  à  tontes  les  illusions  de  l'amour  poor 
celle  dont  il  atracé  le  gracieux  portrait  dans  U 
Bourgeois  gentilhomme  (lH,  se.  9),  et  c'élii 
avec  une  sécurité  parfaite  que  peu  de  temps 
après  il  se  faisait  menacer  par  ellc^  dans  la  Cri- 
tique  de  V École  des  Femmes^  du  châtiment  ré- 
servé «  aux  manières  brusques  des  maris  «.Celte 
année  1662  fut  sans  doute  une  des  plus  hes- 
reuses  de  la  vie  de  Molière,  et,  le  se  décembre, 
l'éclatant  succès  de  VÉtole  des  Femmes,  viit 
clore  dignement  cette  période  que  ne  troobla  aa- 
cun  nuage.  Dans  cette  pièce,  il  avait  repris  m 
certains  points  la  thèse  et  même  les  personuag» 
de  L* École  des  Maris,  mais  avec  plus  de  fbroe, 
de  verve ,  de  finesse  et  d'originalité ,  en  entrait 
plus  firandiement  dans  la  pure  comédie  de  noeors. 
Tout,  pour  ainsi  dire,  s'y  passe  en  réeits, 
presque  toujours  faits  par  le  même  penoanaie 
au  même  personnage,  et  roulant  sur  le  mêsDe 
s^jet;  cependant  tels  sont  la  vérité  des  cane- 
tères,  le  comique  des  situations,  l'esprit  et  la 
force  du  style,  que  ces  récits  întéretsentcooine 
si  l'on  avait  les  diverses  phases  de  l'adioD  sous 
les  yeux,  et  que  l'on  croit  voir  ce  qu'en  ne  bit 
qu'entendre.  Toutefois,  L* École  des  Femmei 
souleva  autant  de  critiques  pasatonnées  que  d'ad- 
mirations enthousiastes.  On  prétendit  que  raa- 
teur  y  avait  violé  les  règles  du  goôt  et  de  la 
bienséance;  on  hd  reproclia,  non  sans  qaelqoe 
raison,  des  expressions  indécentes,  one  espèce 
de  raillerie  des  mystères  et  des  parodies  d'exlioi^ 
Utions  religieuses  (acte  Itl,  se.  3).  Cesidecclie 
pièce  que  date  l'hostilité  encore  voilée  des  dé- 
vots contre  Molière,  et  plus  tard,  le  priaoede 
Conti,  son  anden  protecteur,  devenu  ferreat 
janséniste,  devait  fiilmhier  contre  ces  endroit» 
H  scandalcnx  •,  dans  son  TraUé  des  SpeeUtda- 
fioilean  adressa  à  son  ami  des  stances  céièbres 
pour  le  consoler  de  ces  attaques,  et  Molière  y 
répondit  mieux  encore  Iniomême  par  sa  Cfi- 
uifue  de  V École  des  Femmes  {)r  jon  1663). 
Le  succès  de  cette  spirituelle  et  mordante  apolo- 
gie ranima  le  zèle  de  ses  ennemis.  De  Visé  pu- 
blia Zélénde,  ou  la  véritabU  CHtique  de  VÉ- 
cole  des  Femmes ^  et  Boorsault,  qui  avait  en  oe 


(1)  Voir  pour  eette  dlteouloB,  que  nom  9*»m 
qu*enrorcr,  Bailn,  NoU$  kUtoriqmes  «■ 
p.  S7-n  ;  tel  DUtertatims  du  marquis  de  ForUa  dTrtian; 
SoIdruI,  Molière  €t  ta  trmtpe.  In  a*,  p.  107-m:  faateir 
•  réuni  «D  favearde  Tanolenne  opinion  ane  aérte  devlail 
argnnwnta  plus  ou  nolna  «érteui,  maie  dont  TenaaiWea 
beaoronp  de  force,  malgré  le  mélange  d'an  oertAin  »oa* 
bre  d'erreora.  M.  Auger,  dans  la  Beçraphiê  Mlcliaiid,  crt 
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reoonnaMre  dans  le  Lycidas  de  celte  petite  pièce, 
composa  à  son  tour  U  Portrait  du  Peintre,  ou 
la  contre-critique  de  VÈcole  de$  Femmee, 
Une  TCDgeaiioe  plus  brutale  Tut  celle  du  duc  de 
La  FeoUlade  »  qu*on  désignait  généralement 
comme  l'origmal  du  marquis  de  Tarte  à  la 
crème  :  ayant  rencontré  Molière  dans  un  ap- 
partement, il  Taborda  avec  des  démonstrations 
amicales  y  et  comme  celui-ci  s'inclinait  sans  dé- 
fiance, il  le  saisit  par  la  tète  et  la  lui  frotta  ru- 
dement contre  les  boutons  de  métal  de  son  babit 
en  répétant  «  Tarte  à  la  crème,  Molière,  tarte 
à  la  crème.  » 

La  réplique  à  ce  déchaînement  de  la  haine  et 
derenvie  arriva,  rapide  et  foudroyante,  avec 
V impromptu  de  Versailles,  la  plus  directement 
hardie,  la  plus  abondante  en  personnalités  de 
tontes  les  pièces  de  Molière.  II  ne  se  bornait  plus 
à  y  tourner  les  marquis  en  ridicule,  il  déinon- 
trait  qu'il  avait  raison  de  le  faire,  et  que  les  mar- 
quis étaient  nés  pour  défrayer  la  comédie.  Il 
fallait  t|u*ii  se  sentit  bien  soutenu  par  la  protec- 
tion da  roi,  pour  hasarder  de  telles  audaces 
contre  des  hommes  puissants,  qui  savaient,  par 
des  moyens  à  eux,  faire  respecter  Jusqu'à  leurs 
vices,  et  qui,  ne  l'oublions  pas,  étaient  assis  sur  les 
banquettes  de  chaque  côté  de  la  scène,  tandis 
que  Molière  les  livrait  sous  leurs  propres  yeux 
à  U  risée  publique.  Bien  plus,  c'était  en  plehie 
cour  qull  les  bafouait  afaisi  ;  car  L'Impromptu  fut 
représenté  d'abord  sur  le  théâtre  de  U  cour  à 
Versailles,  du  16  an  21  octobre  (et  non  le  14, 
eomme  le  dit  l'édition  de  1683,  car  le  roi  n'a- 
vait quitté  Yincenne  pour  Versailles  que  le  15) , 
afvant  de  l'être  au  PaUis-Royal,  le  4  novembre. 
Refetant  tout  masque ,  avec  une  décision  qui 
rappelle  Aristophane  et  les  licences  de  la  comé- 
die anciecne,  il  y  railla  ouvertement  ses  rivaux 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  y  maltraita  Bour- 
sault  d'une  fhçon  cruelle,  sans  même  déguiser 
son  nom,  quoique  Le  Portrait  du  Peintre,  où , 
du  reste ,  on  ne  trouva  rien  qui  pèt  motiver 
d^anssi  sanglantes  représailles,  n'eût  pas  encore 
été  joué.  Je  ne  dirai  pas  avec  Chamfort  que  ce 
fut  la  seule  action  blâmable  de  sa  vie  :  un 
homme  qui  n'aurait  pas  d'autres  actions  blA- 
mabies  à  se  reprocher  serait  un  idéal  de  perfec- 
tion, et  Molière,  malgré  rengonement  plus  ou 
moins  sincère  que  beaucoup  de  gens  affichent 
aujourd'hui  pour  lui,  confondant  une  admiration 
légitime  avec  un  fétichisme  ridicule,  et  ne  per- 
mettant pas  qu'on  touche  du  bout  du  doigt  k  l'i- 
dole, n'a  nulle  prétention  à  être  plus  parfait  que 
le  reste  des  hommes.  Pour  nous  en  tenir  aux  per- 
sonnalités, il  s'en  est  permis  d'autres,  et  pres- 
qu'anssi  Uftmables  :  dans  L* Amour  médecin  et 
les  Femmes  savon  tes,  notamment ,  il  devait  en- 
core traduira  sur  la  scène  des  personnages  bien 
connns, d'une  façon  trop  transparente  pour  que 
personne  s'y  trompAt.  Je  ne  parle  pas  des  antres 
personnalités  moins  avérées,  ni  surtout  de  celles 
qui  ont  été  inventées  à  ptaisir  par  tes  biographes. 


)  De  Villiera,  acteur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
répondit  à  V impromptu  par  La  Vengeance  des 

\  Marquis,  k  la  première  représentation  de  la- 
quelle Molièra  parait  avoir  assisté  sur  les  ban- 
quettes même  de  la  scène,  et  Ant.-Jac.  Mont-  • 
fleury,  le  fils  du  comédien ,  par  L'Impromptu 
de  l'Hôtel  de  Condé,  qui  contient  de  Molière, 
comme  acteur,  un  portrait  satirique  fort  curieux. 
Chacune  des  pièces  de  Molière  était  un  véri- 
table duel  qu'il  soutenait,  la  plume  à  la  main. 
Mais  on  ne  se  borna  pas  là,  et  Montfleury  père, 
ne  se  considérant  point  sans  doute  comme  suf- 
fisamment vengé,  déposa,  quelque  temps  après, 
entre  les  mains  du  roi ,  cette  requête  calom-  ' 
nieuse  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  dont  l'exis- 
tence est  attestée  par  une  lettre  de  Racine  (nov. 
1663).  La  réponse  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  t9  janvier  1664,  M^*«  Molière  accouchait  d*ua 
fils,  dont  Louis  XIV  et  Madame,  représentés  par 
le  duc  de  Créquy  et  la  maréchale  du  Plessis, 
furent  parrain  et  marraine.  Une  tradition  reoom- 
roandable  a  conservé  le  souvenir  de  quelques 
autres  faits  du  même  genre ,  moins  certains , 
mais  généralement  admis  :  on  sait,  par  exemple, 
qu'un  jour  le  roi  ordonna  à  Molière  de  s'asseoir 
à  sa  propre  table,  lui  servit  de  son  en-cas  de 
nuit,  et  quand  on  eut  ouvert  les  portes  aux  en- 
trées femilières  :  «  Vous  me  voyez,  leur  dit-il, 
occupé  à  faire  manger  Molière ,  que  mes  officiera 
ne  trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour 
eux.  »  Molière  n'avait  pas  de  moindres  dédains  à 
subir  de  la  part  des  valets  de  chambre  de  service, 

î  et  l'un  d'eux,  nommé  Belloc,  connu  par  quelque 
talent  poétique,  se  chaiigea  de  leur  donner  adroi- 
tement une  leçon  en  disant  un  jour  au  comédien, 
rebuté  par  un  de  ses  collègues  :  «  Monsieur  de 
Molière,  voulez-vous  bien  que  j'aie  l'honneur  de 
faire  le  lit  du  roi  avec  vousP  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  notre 
auteur  était  déjà  depuis  quelque  temps  en  rap- 
port avec  Racine.  Celui-ci  loi  avait  soumis,  deux 
ans  auparavant,  une  tragédie  tirée  du  roman  de 
Théagène  et  Chariclée;  Molière  y  démêla 
d'heureu«es  dispositions  et  les  encouragea,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  lui  ait  fait  cadeau  de  cent 
louis,  comme  le  disent  presque  tous  les  bio- 
graphes :  c'est  là  une  particularité  invraisem- 
blable, reproduite  par  Voltaire  (1).  Après  Llm- 
promptu,  Molière,  voulant  décidément  lutter 
avec  l'Hôtel  de  Bourgogne  sur  le  terrain  de  la 
tragédie,  rappela  le  jeune  Racine,  et  lui  suggéra 
le  sujet  de  La  Thébaide,  représentée  en  1664. 
On  regrette  de  voir  le  jeune  poète,  oubliant  ces 
relations  affectueuses ,  enlever  brosquement  au 
théâtre  de  Molière  la  seconde  de  ses  tragédies, 
Alexandre,  pour  la  porter  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  renouveler  un  peu  plus  tard  le  même 

(1)  Volet  ce  qui  semble  être  ml,  et  ce  qvl  a  probabla- 
nent  donné  nnlannee  à  ce  eonle  :  c'est  que  Molière, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  pièce,  l'aurait  ao- 
erptèc,  saat  corrections,  et  aurait  sfancé  cinq  cents 
livres  à  Racine  snr  le  prix,  on  plutôt  comne  prix  da 
cet  onvrage ,  qui  ne  Ait  Janala  Jotté.  . 
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procédé  à  l'égsrd  dHme  de  «m  mettlewe»  9ù- 
trioes,Mii«  du  Parc.  Molière  m  nraotra  fort  mu- 
fiible  à  cette  io^atitiide.  Cependant,  il  faut  bien 
se  garder  d'exagérer  cette  fanle  au  deik  de  tonte 
.  mesure,  comme  l'ont  fait  beanoenp  d'éerivaint , 
se  fondant  anrtoat  sar  le-prétends  deo  de  cent; 
louis  fait  par  Molière  :  les  torta  de  Hadne  fnrenl 
ceux  d'un  aateui  qui  tient  ptnaàt  être  bienioQé^ 
qu'à  ménager  la  jnete  smotptibilité  d'un  awL 
€}e  qui  doit  ètteUAmé  sévèrement,  e'eet  moins  aan 
acte  en  lni«mènae  que  ht  façon-  braaqne  et  ino*- 
pinée  dont  il  l'aceomplit ,  aana  que  rien  eât  foit 
aoopçonner  son  projet.  Maie-  Racine'  ne-  eeam 
pourtant  de  prafesner  unehaale  estime  pour  Mo*> 
lière»  et  de  rendeetoiiiooEa  hantanent  jnslie*  à 
ses  œoTies. 

L'antenr  de  VÉcoU  du  Femme»  sembla  wm* 
loir  rétrogyadeff  vers  la  farae  avec-  Le  Mariage 
f^reé^ioué  an  Louvre  le  29 janvier  1664«  etaur 
le  tbéfttiedtt  Palaia-Royal  le  15  février  suivent. 
La  soène  XVI  offre  qoelqne.  reasemliianee  avec 
tme  aventure  du  chevalier  de  Gramraont,  qui» 
comme  on  sait,  avait  quitté  Londrea  en  oubliant 
d'épouser  MMc  HamiUon ,  et  que  deux  frères^  de 
labelleabandoonée  rattrappèrnt  en  chemin  pour 
lui  rappeler  ses  promesses  :  cette  vague  ressem- 
blance a  aaMpour  indiquer,  comme  origine  de 
la  soène, cette  anecdote  qui  Iniest  proiwblemeni 
postérieuDo.  11  est  beaucoup  pins  oertain  qne 
Molière  s'inspire  de  RabelatSt  nn  de  ses  auteurs 
de  prédHectien,  dans  ce  petit  oovrage,  o^  l'on 
trouve  des  types  extrèmemnot  plaisanta*  et  trais 
ou  quatre  seè»e»  empreintes  du  comique  le  plus 
franc  et  le  plnsreein»  Ce  fut  encore  pour  amuser 
Louis  XiV  qu'il  compoaa  la  Princesie  d'Élidêj 
destinée  è«  former  un  des  principaux  ornementa 
d'nne  ftle  magnifique  donnée  à  Verseilles  pont- 
dant  toute  une  semaine  .(mai  t6e4),  et  dont  OB' 
nous  a  laiasé  la  deseriptioa  sens  le  titre  carac- 
téristique dee  PkAêir$  de  ViU  BnchofUéê* 
Pressé  par  le  temps»,  il  ne  put  versifier  qu'nne 
partie  de  La  PrUiceme  dÉUdê^  et  l'acheva  en 
praseu  Cette  pièce  fut  jouée  le  a  mai;  le  il*  on 
représenta  Lùê.  Fâcheux  i  le  13,  U  jUartoya 
forcé.  On  wiitque  Molière  fournissait  à  lui  aeul  une. 
large  pafft  aux  divertiaseraenta  de  la  cour.  Bleia 
ce  n'est  pas  tout,  et  voici  la  partioularité lapina 
remarquable  :  le  12  en  eut  le  spedsele  des  troiSf 
premiers  actes  du  Tartufe^  qu'on  désignait 
au^  dèalera  soue  le  nom  de  VJf^poerUêi  Cette 
comédie  n'était  pas  encore  terminée,,  maie  cai 
était  impatient  de  la  voir,  et  sans  doute  Molière; 
lui-même  sentait  le  besoin  d'essayer  l'effeld'uM. 
cMvre  ai>  hardie  et  d  nouvelle,  avant  d!aUer 
plus  loin..  Dèe  le  24.  mai.  Leret*  noua  apprend' 
que«  maint  oenaeur  danboit  nuit  et  jour  »  sur 
cette  pièce,  bien. Qu'elle  eût  beaucoup  plu  à  la- 
cour.  La  relation  de  la  fête  nouK  dit  plus  expres- 
sément encore  que  «  le  roi  connut  tant  de  con*- 
forroité  entre  ceux  qu'une  véritable  dévotiov 
met  dans  le  chemin  du  ciel,  et  ceux  qu'une 
vaine  ostentation  des  bonnes  œuvres  n'empêche 


pae  d^  commettre  de-  manvanea, 
extrême  déHcsêesorpenrles  choses  de  la  I 
eut  de  la  peine  à  soufTiir  cstt»  reaacmbhmce  du 
viee  avecla  vertu;  et,  quoiqu'on  no'denttt point 
deaboMma  intenNonr  de  Tauteor,  il  défendit 
cette  comédie  peur  le  public,  jnsqa'i  ce  qn'-eUe 
fêt  entièrement  achevée,  et  examinée  par  des 
gêna  eapriilea  d'es  juger,  povr  n'«n  paa  liisiir 
abuser  à  d^mties,  moins  capables  d^co  fiiire  mr 
juste  discernement  »  .  Cette  protribilion  ne  it, 
comme  on  peol  oroire ,  qn^aiguiser  b 
miiverselle,  et  MoHère  se  vit  invité  de 
parts  à  aller  en  donner  lecture  chex  c 
privilé^.  On  ooDoaftIevws  de  Bmlenm,  dans 
sa  troisième  satire,  en  1(M6  : 

dHl'ampliytriott  du  repaeridiciiie,  ponrsédaive 
senoonviéi  H  pereit  mêmeque  le  peèîelotaepièee 
devant  le  légat,  en  16M,  et  il  se  vanta  d'avDir  ob- 
tena  aoneppRibatien*  Lee  troia  premlera  aelea  In* 
nnt|onésune8econdefoia,le26  septembre, à TO> 
lera-Cotterels^  chez  HoBsieui%  etdevant  le  roi  ; 
et  laplèce  entière,  let»  neeembiv,  am  Mnoy, 
ciMi  le  pHnea  de  Coudé,  ami  el  paoCealMR'de 
Molière.  Il  n'est  paa  nratlle  Ae  ae 
penéautlcM,  en  du*  meina  i 
qne  Rnconira  dès  lOrt  notrenatsurà  | 
JkurtuM  fwor  M»  comprendie  dnneqpMiin  db> 
peaitlonid'eapritil.ésuivit  Don  Mum,  om  te/bt- 
<in.de  fiierre,  jouéia  itf  Mvnert«B&.Tmisisa 
decnmeola  contemporains  tendent  à  éMUirqnr 
le  caradèn  de  IfoHère, profoodénHuthanBUa, 
n'en  était  pna  moins  dee  ploelrrilabieir,.etil 
avait  dé  gmder  dee  ebutndee  dpesaU  oaMtoe  le 
llrrfil^on  rmafluMment  qui  au  tandnîsit  dana 
oette  noBvelie  mnvre,  notaaMnent  dana  mm  ti* 
rvie  contre  l'h7pnerlMe(  V,  es.  )^,eii  il  sennbla 
vooioirsedédainmaganen  pnseantdem'naeir  pu 
enoore  tmdnire  ooiiplétament  sor  la  aaèae  ce 
viee  odieux»  qofil  baissait  d'une  «uersion  tante 
spéciale.  «Onl'aveit  tvaiié^ces  damiais  nMis,de 
libeitmi  d^npie  etdtailifo„dit  M.  Baxin.^  tt 
altadlmontarer  sur  sen.théàtm  u& libertin  puni, 
un  impie  tedvoyévnn  aihéet  plongé  dans  IV 
fatale.  Btelhaureosemenl  tt.  y  a«nn^fond  même  de 
ce  aujeèv  quelque  haow  fbi  qn'en  y  apporte, 
quelque  aérianse  intantien^qn'^mait  de  le  ftiie 
servir  à  l^éditeftion  du  prochain,  un  ineenvé- 
irient oentveieqnel  nui. taietit  ne mmoât.  piévn- 
lair.  C'est  que  le-  iibertta  amase,  qnil  amt  le 
spectateur  de  son) parti,  tant  que  dure  sen  pédbé 
en  actien,  el  que  le  ohêlimont  annaatarsi,  qai 
arrivée  ta  fin  ponr  termhwr  la  pièoe,  m'é|ieii- 
vante  et  ne  eoiriga  persennc;.  Bt,  dune  le  fiait , 
on  ne  voit  paa  qne  HoMère^  qui  peuwait  amupé» 
ment  beaucoup,  se  soit  danoé  taopdepeinepenr 
éviter  ce  maovnia  résolteU  Son  don  Juan  incré- 
dule, moqueur,  bmve;  mettant  tosycurs  llmmMur 
àpart  dansaemanveiae  eonduite,  toigonrs  he» 
reux,  JHsqo'à  œ  qu'un  mtrade  s'opère,  s'était 
pas  fait  certainement  pour  rendre  odieux  le  fr- 
bertinage,aurttmtqnind  rautenrn'avait  soi^- 
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à  lut  opposer  qu*Qii  valet  poltron,  gourmand  et 
cupide ,  dont  il  eut  encore  le  tort  de  se  donner  le 
rùte  sons  le  nom  de  Sganarelle.  Aussi  personne 
n'y  fut  il  trompé,  et  Le  Festin  de  pierre  ag- 
grava ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On  doit 
permettre  au»  partit,  même  à  ceux  dont  on  se 
tientlepins  éloigné,.d'ètre  ctairroyants  sur  leurs, 
intérêts.  Les  dévots  sentirent  l>ien  qu'on  leur 
faisait  un  nouvel  outrage,  et  ils  s'en  plaigoirent. 
...S'il  était  possible  de  crokeque  Molière  eût 
conçu  le  dessein  candide  d'écrire  un  drame 
contre  l'impiété,  il  faudrait  reconnaître  qu'il  n'y 
avait  pas  réussi*  »  On  trouve  l'expression  de  ce 
sentiment  éprouvé  parles  personnes  pieuses, 
dans  la  TraUé  des  Spectacles^  du  prince  de 
ContL  Le  sianr  de  Rocliemoni  écrivit  contre  cette 
pièce  un  libelle  animé  da  la  baine  la  plus  ar- 
dente :  Observations  sur  une  comédie  de  Mo- 
lière infi/u/ée  Le  Festin  de  pierre  (1665,  in-i2). 
Aussi  notre  antenr  ne  put-il  ou  n'osa-t-il  im- 
primer son  ouvrage.  Dès  la  deuxième  représen- 
tation il  CsUut  même  retrancher  quelques  scènes 
plus  hardies  que  les  autres ,  spécialement  celle 
du  pauvre,  restituée  seulement  de  nos  jours. 
Peut-être  &ut-il  voir  le  germe  premier  et  lointain 
de  cette  scène  dans  une  anecdote  que  racontent  ses 
biographes  :  un  Jour,  qu'il  revenait  d'Auteuii  à 
Paris,  en  voiture,  il  jeta  une  pièce  de  monnaie  à 
un  pauvre^  et  s'aperçut  bientôt  que  celui-ci  cou- 
rait aprèa  lui  de  toutes  ses  forces  :  «  Monsieur,. 
lui  dît  le  mendiant  quand  il  l'eut  rejoint,  vous  n'a- 
viez probablement  pas  l'intention  de  me  donner 
un  louis  d'or.  Je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens, 
mon  ami,  répondit  Molière,  en  voilà  un  autre 
pour  ton  honnêteté.  »  Ei  il  s'écria  :  <«  Où  la.  vertu 
va-tpclle  se  nicher?  »  La  scène  épisodique  du 
Festin  de  pierre  est  àé^  toute  indiquée  par  celte 
exclamation.  Pour  un.  observateur  philosofihe 
comme  loi,,  on  pareil  trait  ne  devait  pas  s'effaoer 
de  son  esprit  sans  avoir  porté  ses  fruits.  Du 
reste,  le  sujel  de  la  pièce  niétait  pas  neuf,  et 
ce  n'est  pas  à  Molière  qu'on  doit  en  attribuer 
rinventioo.  Empruotéorigiuairement  à  l'Espagne, 
ob  Tlrso  de  Molina  Pavait  mis  sur  le  théêtjee,  la 
province,  puis  la  troupe  de  Blademoiselle ,  la 
troupe  italienne,  rHdtei  de  Bourgogne,  l'avaient 
déjà  traité  dapnisesaee  longtemps,  et  le  Marais 
devait  le  reprandne  encore  plus  tard.  C'était  un 
engouement  universel.  Mais,  tout  en  se  faisant 
hnitateur,  Molière  mit  de  trëe-hantes  qualités 
personnellea  eê  une  originalité  fière  ei  libre  dans 
cette  fleovfe  profonde,  rejetée  presque  toujours 
autrefois  parmi  ses  pièces  secondaires,  et*  qu'on 
place  aqiottrd'hoi,  avec  plus  déraison,. dans  les 
premiersp rangs,  ne  fttt<«e*qn'è  cause  des  seèoea 
du  pauvre ,  de  don  Louis  (1),  dedona  ElVire,  de 
M.  Dimanctae,  des  développements  hardis  do 
caractère  de  don' Juan,  enfindu  souffle  presque 

/!>  Ott.pciit  èomyarer  cette  «oèoe  i  celle  du  Wenteur, 
•  Àâee-wMt  frolllhoamcN  (  V«  se.  3^  Des  deux  part»,  le 
sl#leeBla»MiuiAle,ic  ■eollowat  au«s)  noble,  aiusl  él*>vd 
Coroeitleet  Moltère  s>  sont  élevii  au  ton  de  la  tragédie. 
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comélieaqni  règne  dans  un  assez  grand  nombre 
de  passages.  Le  Festin  de  pierre  est  tout  à  fait 
conçu  d'après  les  principes  du  dram  ;  rootleme  ; 
aussi  les  romantiques  n'ont-ils  pas  manqué  de 
ranger  Molière,  parmi  leurs  aïeux.  Mais  cette 
pauvre  pièce  devait  avoir  contre  elle  jusqu'au 
bout  le  mauvais  sort  qui  l'avait  attaquée  dès  sa 
naissance  :  elle  était  écrite  en  prose,  malgré  ses 
cinq  actes,  ce  qui  lui  aliéna  si  bien  l'esprit  des 
comédiens^  qu'après  la  mort  de  l'auteur  elle  dis- 
parut de  l'atTiche,  et  qu'il  fallut  la  faire  traduire 
en  vers  par  Thomas  Corneille  pour  la  conserver 
au  répertoire. 

Louis  XCV  sembla  vouloir  encore  dédomma- 
ger Molière  de  toutes  ces  hostilités,  en  attacliant 
à  sa  personne,  avec  une  pension  de  7,000  livres 
(août  1665),  la  troupe  du  Palai.s-Royal,  qui  prit 
dèelors  le  titre  de  Troupe  du  Roi,  Au  commen- 
cement du  même  mois,  Molière  était  devenu 
père  d'une  fille,  le  seul  enfant  qui  lui  ait  survécu, 
et  le  comte  de  Modène  en  fut  parrain  (4  août). 
Le  15  septembre  suivant,  on  joua  à  la  cour,  et  le 
22  à  la  ville,  V Amour  médecin  ^  qu'on  peut  re- 
garder comme  sa  déclaration  de  guerre  contre 
la  Faculté.  Les  médecins  méritaient  alors  ces 
railleries  piquantes,  auxquelles  ils  sont  plus  qu'ils 
ne  croient  redevables  des  progrès  de  leur  art. 
Pour  voir  à  quel  degré  de  ridicule  et  d'ineptie  ils 
étaient  descendus  pour  la  plupart,  il  suffit  d'ou- 
vrir la  correspondance  de  Guyr  Patm ,  médecin 
pourtant  lui-même,  mais  qui  n'épargne  pas  ses 
confrères,  et  les  révélations  de  cette  corres- 
pondance sont  confirmée»  et  dépassées  par  bien 
d'autres  témoignages  contemporains.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  l'a  dit,  pour  la  satisfaetion  mes- 
quine d!une  haine  personnelle,  mais  par  suite 
d'une  conviction  bien  enracinée  dans  son  esprit, 
que  Molière  entreprit  cette  grande  guerre,  fou- 
jours  malade  et  vivant  de  régime,  il  semble  qu'il 
ait  voulu  se  venger  d'un  art  si  impuissant  à  le  sou- 
lager. On  sait  qu'il  était  tourmenté  d!une  toux  . 
continuelle,  qui,  compliquée  d'une  volubilité  na^ 
turallede  pronûnciatioa».se  changeait  en  hoquet 
suc  la  scène,  À  cause  des  efforts  qu'il  faisait 
peur,  la  dominer.  11  éprouvait,  en  outre,. par  iur 
tervalles,.dea  accès. de  maladie  ai^ië,  qui,  au 
commencement  de  t66A,  et  l'année  suivante, 
mirent  même  ses  jours  en  danger.  (  Gazette  de 
Robinet).  Ce  fut  Boileau  qui  forgea  pour  lui  les 
noms  expressifs  sous  lesquels  il  mit  en  scène 
quatre  des  plus  fameux  médecins  du  temps  : 
Daquin,  Besfoug/erais,  Guenaut  et  Esprit  :  nul  ne 
s'y  trompa.  Guy- Patin  rapporte  même  qu'ils 
étaient  représentés  «  avec  des  masques  faits 
tout  exprès  »  ;  mais  les  erreurs  évidentes  qu'il  a 
eammiaes  à  piopos  de  cette  représentation  per- 
neltent  de  ne  pas  croire  à  cette  particularité  si 
peu  vraisemblable.  11  en  est  très-probablement 
de  ces  masques  comme  du  chapeau  que,  suivant 
Grimerest,  Molière  aurait  voulu  emprunter  au 
phymoieii'Rohaolt,  peur  le  jouer  dans  le  mattre 
de  philosopliie  do  Bourgeois  genM/lomm9,  on 
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ftoirant  d'aotres,  dans  Marphurias  du  Uariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  Juin  1666  que  notre  auteor,  8*é1e- 
▼ant  enfin  à  la  dernière  limite  de  êon  art,  donna 
Le  Misanthrope,  le  plus  correct  de  ses  ouvrages 
d  peut  être  le  chef-d'oeuTrede  la  scène  comique  : 
Le  peut-être  serait  de  trop,  si  le  Tartufe  n'exis- 
tait pas  :  Molière  a  du  moins  cette  gloire  incon- 
testable de  n'avoir  pour  rival  que  Inl-méme.  Ù 
est  feux  que  cette  pièce  ait  subi  un  échec  :  deux 
contemporains,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  dincontestables  témoignages  de  son  suc- 
cès,  et  le  registre  de  la  Comédie  prouve  qu'elle 
fut  représentée  vingt  et- une  fois  de  suite,  chiffre 
Buet  élevé  pour  le  tempe.  On  a  dit  aussi  qu'elle 
ne  se  soutint  qu'à  la  faveur  du  Médecin  maigre 
fui,  dont  Molière  se  hAta  de  l'accompagner;  mais 
Le  Médecin  malgré  lui  ne  fut  donné  avec  le  Mi- 
santhrope que  cinq  lois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
tateurs, habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  un  moment  d'hésitation; 
mais  elle  se  laissa  bientAt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiratkm  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  au  milieu  des  em- 
barras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
aortes,  Molière  épancha  sa  propre  bile  sons  le 
couvert  d*Alr«ste.  Jamais  II  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  l'idéal  de  la  pure  comédie  de  mœurs. 
Le  Misanthrope  n'offre  pas  plus  d'action  qu'il 
n'en  faut,  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  l'intrigue  tout  entière.  Là,  rien  qui 
s'éloigne  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  haute  ob- 
servation de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  i'anteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  habiles  et 
auxquels  les  meilleurs  poètes  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  secours;  pas 
m6med*effets  dé  scène,  rien,  en  un  root,  qui 
fosse  déchoir  l'auteur  des  sphères  où  il  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  mœurs;  tout  le  co- 
mique tient  aux  caractères.  Du  reste,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'aise  dans  son  cadre. 
Alceste  gourmande  les  vices;  Célimène  raille  les 
ridicules,  se  partageant  à  eux  deux  la  tâche  du 
poète,  l'on  satirique  par  vertu,  l'autre  par  vice 
et  méchanceté,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  l'hu- 
manité à  leur  barre,  et  noa^  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
cipes opposés.  J.-J.  Rousseau ,  à  propos  d'Al- 
ceste,a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  le  théâtre  (1),  et  avant  lui  Fénelon  avait  dit 


(S)  te  nliantlirope  RoMtean  devait  m  teendallter  de 
voir  la  mlianthropte  eipot««  i  la  rallleile  pubHqoe  i 
«^cat  là  probablemaiit  le  vrai  anotlf  de  aon  liHlIffiiaUoo. 
m  pttto,  yeutélre,  4UU-ce  Uutlnetl?  enent  la  défeaae  de 
aa  propre  maanlbrople  q«'U  prenait,  ta  alfectàat  de 


la  même  chose  avec  plus  de  ménagement ,  dam 
sa  Lettre  à  V Académie.  Cette  accusation  n'est 
pas  fondée,  et  tous  deux  ont  mal  saisi  l'intentM» 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  n*est  pas  (  sanf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  où  il  est 
impossible  de  se  méprendre)  d'opposer  on 
homme  parfait  à  un  homme  vicieux,  et  de  eom- 
battreun  vice  par  la  vertu  contraire;  il  met  en 
présence  les  deux  vices  ou  les  deox  ridicules 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'un  par  Fautre,  ce 
qui  est  à  la  fois  plus  comique  et  plus  saisissant 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  procédé 
si  simple  qu'on  a  cru  voir  parfois  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  homme  (îirysale  les  Idées  de 
Molière  sur  le  rôle  et  l'éducation  des  femmes , 
tandis  que  Chrysale  n'est  pas  moins  exagéré 
dans  son  sens  que  Philaminte  et  Bâiae  dans 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d'Al- 
ceste  fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  l'ex- 
cessive complaisance  de  PhiKnte.  Et  pois 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n'intéresserait  pas ,  et  le  public  aocosovt 
Tanteur  de  manquer  aux  lois  delà  vérité  H  de 
l'observation.  Alceste  est  vertueux  :  ce  n'est 
point  par  là  qu'il  est  ridicule,  mais  par  le  vice 
quil  joint  à  sa  vertu,  c'est-à-dire  par  la  firagne 
et  l'emportement  continorls  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  a  voulu  nous  mon- 
trer comment  la  yerto  même  avait  ses  bien- 
séances à  garder,  sa  mesure  exacte  à  conserver 
en  tont,  pour  ne  point  devenir  un  objet  de  risée. 
Et  il  est  si  vrai  que  malgré  ses  défants,  dont  on 
s'amuse,  la  vertu  d'Alceste  n'est  point  exposée  à 
la  raillerie  publique,  quil  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profonde  estime 
pour  lui ,  et  qui  ne  vooltkt  lui  ressembler,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personnages  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  pour  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molière  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prétenda  montrer 
comment  les  cœurs  les  plus  fermes  ont  tovjonrs 
leur  cêté  faible,  par  où  ils  tiennent  au  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exercé  Fesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  clefs  :  on  a ,  en 
général ,  regardé  M.  de  Montausier  comme  Fo- 
riginal  d'Alceste,  et  cette opinioB  a  quelque  vni- 

eonfondre  celle  d*Alceate  avec  la  vertu,  eonae  poar 
béoéOcler  lal-nème  de  cette  coofiistoa  comaode;  Mal- 
heareaMment ,  f  I  y  a  une  vraode  ÛUtertom  cMre  la 
mlMiitbropte  d'Alceste  et  celle  de  Rooaaoaa.  Cfaes  oe 
dernier,  elle  ne  venait  que  d'an  orgueil  estrêfle,  da  dé- 
pit plna  00  moins  fondé  de  ne  pas  ae  voir  apprCdé  A 
«a  valeur  et  traité  aeton  aea  BMtea,  oonae  Chca  le  Tl- 
moB  de  Loden  et  de  Shakupcare  elle  ae  vicai  ^ne  d^ 
voir  été  trubl  par  ceux  quil  a  Tait  conbléadeaesaiarqaes 
d'afTectlon.  Cet  deui  espèces  de  nlsanUirople  ont  «oac 
leur  point  de  départ  dans  un  sentiment  de  pcrsoanaBté 
et  d*é(olsme,  mais  d'une  nature  plus  reapeetaMe  éam 
le  dernier  cas.  La  misanthropie  d'Alcette  est  aotniLaf 
noble,  car  elle  part  de  l'Indlsnatlon  excessive  eaoaéa 
en  une  âme  frénéreuse  par  W  spectacle  des  viees  et  des 
bassrsnes  du  monde,  en  sorte  que.  Men  qu'il  a^tt  voala 
lllire  qu'Une  comédie,  c'est  Molière  qui  a  pelot  la  lalaaii 
tbrapie  par  aon  c6té  le  plus  étevéi 
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seinblaiice;  car  M.  de  Montanfier  ressemblait  à 
Alceste  par  les  traits  extérieurs,  la  Aranchise, 
une  certaine  rudesse  de  Terta  dans  les  points  où 
son  intérêt  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
son  honneur.  Mais  pour  se  conTaincre  que 
M.  de  Montausier  n'était  pas  an  fond  un.  Al- 
ceste si  farouche  qu'il  en  arait  Tair,  et  que  ce 
paysan  du  Danube  savait  ao  besoin  se  conduire 
en  courtisan  accompli,  il  suffit  de  lire  les  Mé- 
moires de  Mm«  de  Mottenlte.  Je  pencherais 
pintôt  à  croire  que  ce  lîit  surtout  Molière  qui 
se  senrit  de  modèle  à  Ini-mAme  pour  tracer 
cette  figure  {!)#  et  il  est  impossible,  eo  particu- 
lier, de  ne  pas  rapprocher  de  sa  passion  per- 
sévérante  pour  son  indigne  femme  cet  amoor 
obstiné  d'Alceste  pour  une  coquette  dont  il  con- 
naît les  vices  ^  les  trahisons,  maïs  que  pour- 
tant il  ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
semble  avoir  mis  assez  souvent  la  Ciiblesse  de 
son  propre  coeur  sur  la  scène.  Sans  parier  du 
Dépit  amoureux  t  où  il  ne  s'est  inspiré  que 
des  légères  liaisons  de  sa  Jeunesse,  dans  VÉ- 
cote  de$  Maris ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
riage» je  n'ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
Arâte ,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se  2), 
sans  y  voir  comme  un  programme  tracé  par  Mo* 
Hère  à  Tavanoe  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
voulait  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
ditaitdéjè  d'épouser.  Dans  VBcoUdes  Femmes, 
représentée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
la  peinture  change;  on  dirait  que  le  désenchan- 
tement a  d^  commencé,  et  que  les  crahites 
loi  sont  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
plus  d'une  fois  Molière  derrièn  cet  Arnolphe, 
élevant  dès  l'enAoce,  pour  une  union  dispropor- 
tionnée, une  Agnès  qui  le  trompera,  comme  il 
avait  lui-même  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
mande  qui  denit  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
fl  ne  rit  plus ,  ou  du  moins  on  sent  les  larmes 
sons  son  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
qu'U  ne  sied  sur  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
d'abiola  ;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
encore  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
eeste,  et  sa  femme,  Célimène.  Quelle  vérité  de- 
vaient acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
premier  les  protestations  d'amour  et  les  repro- 
diea  passionnés  dont  son  rôle  était  plein  !  L'u- 
nion du  grapd  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
beureuie  :  M"«  Molière,  toute  jeune  encore, 
exposée  par  son  état  aux  galanteries  des  cour> 
tisans,  que  sa  légèreté  loi  faisait  écouter  vokm- 
tiere ,  donnait  è  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
jalousie..  Nous  n'irons  pas  puiser  le  récit  outré 
de  ses  débordements  dans  l'immonde  pamphlet 


(D  11  faut  Mn  te  foavenir  qmt  eet  rapprocliMBeDU  ne 
peuvent  janiati  être  que  trte-inparteltt.  Mollèra  ne  ropie 
pat  tel  pcnonnage;  U  en  crée  on,  en  Hmltant  II  fait 
eooiBefleaeoIpUnrderkoaqnUéqal  prenait  anrerateorpa 
aivera  les  éléoDenta  de  aa  aUUie.  Tel  original  loi  roomlt 
aon  point  de  départ  et  lea  Jalona  pour  ae  retrouver  en 
route;  oiala  nraafloatloo  Joue  aon  rôle,  et  naodlfle  à  aon 
gré,  par&la  radlenlfownl,  le  type  prlBlItf.  Ceal  poor  eela 
qn«  lea  eitf*  aont  al  aiMInlraa, 
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de  La  fameuse  Comédienne^  qui  ne  mérite  pas 
la  créance  qu'on  lui  a  souvent  accordée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  ceitain  qu'elle  mita  de  rudes 
épreuves  le  pauvre  eœor  du  grand  poète.  De  son 
cAté,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  irrépro- 
chable? Non,  sans  contredit.  Après  avoir  eu 
longtemps  poor  maltresse  Madeleine  B^art,  il 
l'avait  abandonnée  pour  MUe  de  Brie;  U  aban- 
donna celle-ci  pour  épouser  Armande ,  et  les 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  eurent  rendu 
nne  raptore  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retournera  cette  actrice.  Nous  ne  parions  ni  de 
M\^  Menou ,  qui  fit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sous  un 
antre  nom  (1);  ni  de  M^^'  du  Pare,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pas  avoir  été  heureux  dans 
ses  tentatives.  Il  était  forcé  de  vivre  en  quelque 
sorte  sous  le  même  toit  que  ces  trois  femmes, 
et  sans  cesse  au  mUien  d'elles.  Il  fout  bien  dire, 
parce  que  cela  est  vrai,  qu'il  avait  les  mceon  de 
son  état  :  il  était  digpe  d'en  avoir  d'antres  ;  mais- 
il  subissait  l'iniluence  du  milieu  où  il  s'était 
trouvé  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Cependant  il 
aimait  par-dessus  toutes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  rejetait  sans  cesse  vera  d'andena 
souvenirs»  qu'U  eût  voulu  oublier,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  les  donleun  de  son  amour 
trompé,  en  déchirant  son  cœur,  n'aient  contribué 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  1666  on  applaudit 
Le  Médecin  wialgré  lui ,  dont  le  sqjet  est  tiré 
d'un  vieux  fabliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  néi^lger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gau- 
loise. Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  la  rapidité  du  dialogue ,  la  vérité 
plaisante  des  canctères ,  le  cAté  piquant  des  si- 
tuations, le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  U 
comédie.  Le  rôle  de  Sgsnarelle  surtout,  saisi  sur 
le  vif,  étincelle  d'esprit  et  de  verve  populaires. 
Mélieerte^  qu'il  n'acheva  jamais,  et  La  Pas- 
torale  comique,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent composéesà  la  bâte,  pour  figurer  dans  Le 
Ballet  des  Muses  f  exécuté  le  2  décembre  k 
Saint-Germain.  Remarquons  à  ce  propos  que 
Molière  avait  recueilli  toutes  les  traditions  théâ- 
trales, sans  en  négliger  aucune,  et  qu'il  s'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  :  co- 
médie ,  farce,  comédie  héroïque ,  tragédie,  ballet, 
/nême  pastorale,  qooique  la  pastorale  fût  alon 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1667)  il 
remplaça  MéUeerte  par  Le  Sicilien,  au  V Amour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  la  scène  do 
Palais-Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  vera  blancs 
dans  cette  charmante  petite  pièce  (  comme  aussi 
dans  Georges  Dandin  et  V Avare),  ce  qui  a  fait 
présumer  que  Molière  avait  d*abord  eu  Tioten- 
tion  de  l'écrire  en  vers.  La  même  année,àladate 

(1)  Il  rn  oal  qneaUon  dana  nne  lettre  de  Chepelle  à 
Montre,  dont  on  Ignore  U  date,  et  dana  nne  dlfUIbn- 
tlon  ntnoacrtte  dca  rôlea  A'jin4roméd§ ,  qu'on  trouve 
anr  nn  exenpblre  de  rèdltlon  originale  (iMt)  et  qnl  ne 
eoaprcnd  qne  dea  nosa  de  conddkna  de  la  tronpe  de 
Molière. 
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du  5  «oiût,  tênâh  qw-lem^rtiUMmiÉdai»  h* 
Slftodres  avee  son  année ,. on  vit  tout  àoMp  p» 
nltro  ea  plew  théAtre^  aodt  la<Ulre  *i^  ù*lmpm^ 
teur,  la  graodè  oamédle  qDt  dtfinit  troi»aMâ^ 
]i!avaH  pa  obtenir  liaatorisatioB  de  janer:  DM» 
leadeiMMi  uniordredu  inmier  prétidenti,  aalii«> 
reHemeiit  ohai^'da'la'peèiea'en  l^abeenoe  du  ni 
etidAchaBoeller,  fintinlenétre  onerepiéeontelioot 
nlttrieure.. fiaMI beMind» réCater le  omte ridli 
enleduiiBot  q»'«B  aai^alnîleiiieBl  prAlé'àaia*» 
UèittteAcetta  dMonsUaee  :  «^  MeMieuM«,  nos» 
deviiMia-voaadoaiiee  anjoard^hair  Tartu^^  mai» 
Mb  lai  praoMev  préiid6Bti.ne  Taot  paaipifOff  le: 
jmie».»'  Ub  aomédie»nava  pas  bvaveo  par  «i»' 
paraiNe  twriupiiiada  un  fsrmA  peumoiapublin;,. 
aontout  iqnandl  ob  eQBaééieiiieBl)Moliàret.et  :qnand) 
oarpooiroipest'repfëscnté  pan*  uni  hoanwemiinw 
M»  da^  lABioignoab  An  outii&;.  il^nfyt  euli  paa»  dcf 
deanèma  rapréaentatta»  afflcMes  eè>pat  ooMé' 
qneat.paa>d»  public  à  navofevi  Enfla  en»  qai. 
OBÉipsAtt' eetto  phrase  à  Molibre^  à  délMl  4»^ 
aéniéi  nfooi  paaimdme  l0<iiié0ill>da  lltarveation  ;* 
oai^.dhn»  le.  ÂÊ»na9éamfr  en  lafraawy  attrilMéa» 
kl  dés-  ooBiédl(Mia>  eepagnal»  quàravalanl  npié*- 
flvt*  ài  Madrid  um  pièaa  oaaÉni  Ittiadat  .Mo^ 
ttkni  afault  a|i  an  vertn>d(unai'  pcnnisalav  ^i^ 
bale^y.acflordée  paiJbianisXIV,  noyeanant  qnal'^ 
qoefoiodifloalioBS  apportées. àiHouwaf^B.:  ainriJ 
Ifti nenida prinoipal  pereonaageiajraibéli^dMnBér 
eneelvi  dePamlfe,  et  on*  lui  aiMil«eela)ré  Utaabift 
eaeiésia«ti^iie  (l)«  Maie,  apiè»  litt^défuMe  do 
pneeuer  préûimÊ^  il  fallaj^que^ceifti^pemiiwâjn  ■ 
▼ertialefûteeninnée  panéevit;  eneiapéqnoBce»  ift> 
oimgta^u»  da*8ea'  aotearedB'  perter  on  ptaéeli 
aa^^rei  soue^ke  imara  de*  làllarl^roi:  pramil: 
de  DÉint'  examiner  de nonvtau^fa «pitee*  apiÉe>  aon* 
raÉain;.et4Jetoilai8eep  jenar;  nuéaii  wciilniiMi* 
daBtodeaanMe^naaibre  edl»  rii«Gilé«de8tfé^ 
olamatioas ,  anBoqneUee'Tenaiti  detprâtaranaaMi- 
luette  fonoe'  llaxQoiiiiiMBiaal*ML  piwanaée'pir 
l^arcbavéqneidaPnii  eootte'qaieeiiqnafiiraitr,. 
étoatenit)  ou  irait  wr  npréaanlir  eatta*  ea^ 
médierv  et  il  ijonmaide»  noomaïaiwi  déciëesi. 
»4  «Meeepéié,  eeMblédliparallva  de'  Mb 
pfBdaat.pMenr9  maiei  On  natTy  ^t) 
ranottorquet» K8> janvier t089f  ww^AmpHÊ^ 
(nPOfi'v  où'i»;a¥ait  Hnîl»Ptant»en'te>  eaipMeault 
Tnkê'  jenra  aprèv,  le'iioavel>oa¥Tag»pn'*^â«  ht* 
cour,  n^'oel^  permis ,  sans  trop*  é&  témériM*,  de' 
f«ir  dims'  lès*  parolesr  de  absie-sart  Ift  eerWtodfe^' 
q#iMrtronte  dam  le'  eonmteroe  des  grtimài^  et' 
sar  l'aeHamemeiit*  insemë^  avee  leqvel  on*  leer* 
reeto*  attacAlé^  eai'  dépH'*de'iear'iRigratKQMK) ,  anc 
aNaaton*  lenrtaine'  à'  la*  dHIcuNé'  qufff'  épraeraiV' 
d'Obteaiv'  l'âoêorisatlon  coa^eMe,  malgié  tmitf 
eeqn'il  araif^flrit' pearlee  ptoiMrv-da  rai<,  m^ 
retearear -sa  propre*- sitaatfeir,  emprelttt  dHme 
arrièBSpwneée  dfarnartaaM.  Miis.,Beiia  ne  po»- 
^PtmaooBsentirè  «ronger  uoenNneiaBFà  fyeaitXlil^ 
à  M^  de  Monte&oaa,.et  à"  M.  de.  BUnitespan, 

(ti  Ifpvfatf  ft  pew"  pièi  ui^illiloi  d*ifprMr  divi.it  téliwi* 
taafw  du  temps .  que  Tartufe  était  d'abord  uo  prêtre. 


daaa  le»  pswo— ges>  db  Jbpifer;  d'Atatee  et 
d'AmpMtiiyea.  A«  snppaeer  qaa  Malièm  ae  fM 
permiaune  allMîantsi-  bardie  et  si  prolongée  anx 
ameom» adidtbraa  diu  roi,  ee  qni'est  Ibit  don- 
ten,  il  n^eM'  pu  le  (Mret  àrone  date  o*  ceMe 
Italsola.  était)  enoon»>  lennr  aecràte.  Asen  long* 
tempwapièss  en  1670  «  AP^dè  90rigné  n'ose 
enpader  qn^eff  termes  vagaes;  oanmieBt  ven^^- 
OB^queeB  lia»  MaNèae  se  Mt«  besardé-è»  la  tra^ 
dniratalM9>riqoenieB»'8ar  la^soènef  Le  i»|aitler 
I66SV  eo'  fl&t  le*taar  de  tf^oi^er  IkmdiH ,  qni* 
A^'  son  apparitbavdaM  imeflfta' donnée  an  mi- 
Meoi  daa  noutemaD  jardha  db  YerniHe».  On 
oonnall  la*  «jab  da-  oetta^aoniédiav  qni  aboutit 
b  u»  dënoAmantd*ona'geielé^'8i  araèroL  Eki  aa- 
sonate  le*  triamptan^  définitif  an  mensonge  et  à 
rimmDndUé  d'AngéNqn»,  MoHère  anwiln  poos* 
séria  leçon  jusque  boob pour- l'hopradent  et 
sot  mari<;  mais  ilt  semble  ^qn^fl  ra*paassée  trop 
loin,  etqne  le  ebâtiment,  bora'  de  loate  pro- 
portion avec  lalbatedupanTra  homme;  est  ploB 
dangeranx  pour  la  morale  qn'll  ne  peot  être 
instraeUf.  Le  nom  de  Geargea-  Dandiiresr  passé* 
en  type  :  on  asaore  qn'il  était»  parlé  alors  par 
un  artisan,  à<qni  MbHèaeanfatt'pn  llimpiuntei; 
dO' moins'  parait-  il  oertUa  qnV'nv  sa  fit  pas 
seropnie  dTIgir  ainsi  poarfee  Loyal',  les*  Bteme- 
foy,  le».  Plenrant  du  2>lr/f{/bet  da*  MMàdt 
iïïuigktttiirêf  nome  qnf  appartcnaieal*  k  dès  pcr^ 
sonnages  placée  dans*  les  mémes'  ooodfffoos  que* 
cevx  de' ses  osmédie»  H  s'inqniéteit  peir-aanr 
doate^dè  provoquer  lea*  plaintes  dè*cea  petter 
gens.  ^nfensBite'£r;4nnre{  ]eiié«iar1b'tfiéilredn> 
PalalB4loyal;  le^seplnnbt^ieas,  a««cavsoeoiSi 
sattsftdsant,  maie  sanséelat^  snibat  ie»jenr-db' 
la  première  *  repréaeatationi  €tette  piflee*  a^tall' 
enaane  inspirée'de*  Plante»,  ra^  ayeedeeinud^ 
flsatiana  importanllBa  d^tasemMe  et^  db  iMliF 
qui  enr  ftMit  trae  wayttH  enlièfi  émeut' nonv^è , 
beancoop  plèr  attacbsnte  e^'dtme  poifBe  pins 
hante  qnetseilb  do'poéte*  MUtt  J^r^enftaMlb  par* 
féis'  reprot^er  à*  Mblllfre^  de*  iiIévoîi*  pae  asaer 
creusé'  le  caractère'  de  son'  aTsre,  ef'dè  s'être' 
borné  k  traeertn  poi^tvit  spiritaeKet  dfea  saènes- 
pMisantea- là-où  iff  aurait' pvarriter;  par-ime 
étadè*  sfiproftndlÈf'  de  celfb*  passion*  tenîMe,  à> 
une'  peintnre  pibs"  dramatique  ef  à'  dlv  efréts- 
bien  autrement  saièîss8nts>.  Eb'tm  mobt,  on  ne* 
gretiait  qn'il'a*eAt'  pas  Adt^dVarpagon  mr  type- 
comme  fet)èreGtandet;  tfe  Bèlzae;  Oê^repiocby 
'  est  bien  de*  notre' temps*,  ob^'  I^Hir  a*  cunMiMbi  ef 
raélé-^  tons- lés  genres.  Mbia*  Mbitère;  Habttaié  à 
ne  pas  ffancllir  leeiNnHbt  db  son-att?  qu^troa'* 
▼ait'  sufSftaiiinient'  lârgev pour  son*  ambition,  a 
TOulo  rester  dans  le  ton  de  la  comédie.  Ea 
aglcMin  tliut  remenftj!  H^MfaMtbmbé'dans^letttama. 
Du-.restb,  eâUl  bîen.jbftté  de  dire  qii'îLii'à.  pas 
cnMMé.à'  fond  la-aaiaatèBBi  d^HaspagM  eè  qnJi 
n%n*a  pas  tiréi'dea  elWêbi-saisieBanta^ll  tendrait 
oublier  la  scène  où  le  flit  répond  à  la  mflédîc- 
tioada.sQft.pèsa9aCiOaapbraaa.8i4anriblaylem»> 
nologne  d'Harpagon  loiwpiVln'Iala' pilais 
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sette  ;  et  une  foule  de  traits  et  de  mots  où  éclate, 
avec  une  nalYeté  et  ane  force  adroirabJes ,  la 
nature  d^ttarpa^on,  ftpre,  inquiète,  cupide  jus- 
qu'à lia  bassesse  la  plus  Tile,  égoiste  jusqu'à  la 

refUCllé* 

Ce  20  eepBemhre,  îa  troupe  de  MoHère  alla 
encore  donner  une  représentation  dti  Tùrtufé 
chez  le  prince  de  Coudé,  à  ChantHly,  et  enfin, 
ft  5  mrrter  t«69,  la  pièce,  si  longtemps  inter^ 
dite,  put  paraître  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
iàis-iloyal.  On  juge  de  Tempressement  public  : 
ce  fut  quelque  chose  d'analogue ,  mais  avec  moins 
dé  fk'acas ,  à  ce  qoe  fut  plus  tard  la  première  re- 
préaentatfon  du  Mariage  de  Figaro,  qui  se 
trouva  pldcé  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  U  Tartufe ,  avant  de  se  produire  sur 
b  scène.  Molière  venait  enûn  d'atteindre  le  but 
qu'il  avait  si  longtemps  poursuivi  :  dans  la  ioie 
do  son  Cfcur ,  fî  adressa  le  jour  roèrâe  au  roi,  afin 
ât  hû  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
médecin  (1)»  un  placet  od  respire  une  Aunilia- 
rité  respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  Est-if 
Aesoio  d^ppuyer  sur  la  haute  valeur  de  ce 
dkef  •  d'œuvre,  sur  la  vérité,  la  variété  et  le 
relief  des  caractères,  sur  Tart  avec  lequel  Mo- 
Bère  a  préparé  l'entrée  en  scène  de  son  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  inOme  sous 
ses  oOtés  ridicules  pour  ea  sauver,,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'odieux  et  le  rendre  supportable 
dSlns  une  comédie  ;  sur  la  manière  enfin  dont  11 
a  su  mélanger  dans  la  trame  de  sa  pièce,  et 
sans  forcer  la  mesure  du  genre ,  les  sentimenta 
les  plus  variés  et  les  plus  contraires  :  le  rire„ 
la  colère,  Plndignation,  l'attendrissement.  L'ém- 
porte-t-elte  sur  Le  Misant hrope^  ou  ne  doit-elle 
venir  qu'en  seconde  ligne  ?  Question  bien  diffi- 
cife  à  résoudre,  et  que  cliaeun  décide  moins 
d'après  la  comparaison  des  pièces  que  d'après 
sea  prétiérenoes  pour  l'un  des  si^ets»  son  tem- 
péraineat'et  ses  goûts  particulière.  On  peut  dire 
toutefois  que  Le  Tartufe  est  d'une  portée  plua 
générale ,  d'une  intrigue  plus  forte ,  plua  pressée, 
plus  amusante,  enfin  plu»  accessible  à  toutea 
fes  intellig^ces,  mais  sans  avoir  au  même  degré 
peut-être  ce  dunx.  exquis  des  caractères  et  cette 
suprême  distinction  du  stylt  qui  font  du  Misan- 
tttrope  la  pièce  favorite  des.  intelligences  cultlr 
▼ées.  Ces  deux  ouvrages,  d'ailleura,  sont  ceux 
où  roa  sent  vibrer  le  plus  chaleureusement  le 
cœur  de  Molière;  dan&  Le  Tàrtrtfe^  en-  parti- 
CDlier,  il  a  mis  une  sorte  de  passioa  toute  pêr- 
sinoelle.  L'hypocrisie  était  da  tous  les  vices  celui 
qu'il  avait  te  plus  en  horreur  (2).  U  voulut  l'at- 

|I|-0«MmIii-  s'ap^elllt  lltaTttal»;  cfiMItuii  eteel- 
imahoMMk  la  praiHit<  «onpIrtiiMiiMt  wnt  ralllMiM 
aftMollèn  :  «  Ilflat.raliMUitM«iia«nlM»».ilbaAI  celi»» 
d;  tl  m'ofdomit  dtt  reuiMes) Je  oe  leslil»  polot,  et  |t 


ainat.4p«  càiqiM.éeclv«ia  «.MOitennr  M  praitl«t(io% 
ami«ri  U  r«Tient  Mutent,  et  d'iprè»  lequel  oa  peut  pre»- 
gae  lo^oan  deviner  mbjet  tpéetal  de  tes  sympathie*  oit 


taquer  bien  en  faeo»  pour  se  venger  des  persé* 
cutions  qu'elle  lui  avait  f^l  subir.  11  ne  fit  qpa 
s'en  attirer  de  nouvelles  par  là ,  non.settlemeitf 
de  la  part  des  hypocrites  qu'il  bafouait,  naia 
encore,  et  nous  û  comprenons,  de  la  paît  dcn 
gens  sincèrement  pieux ,  qui  s'effrafaieot  do  voir 
traduire  sur  la  scène  un  vica,  odieux  sans  doote^ 
mais  si  facile  à  confondre  avec  la  vcaie  d4volioa» 
puisqu'il  en  copie  les.  api^renoes^  eà  qiio  nous 
ne  pouvons,  iuger  que  par  les.  apparanoes.  Ua 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  l'un  refoaar 
Itéraient  sur  Tautra;  que  las. auditeurs  mal  iakn- 
tioanés  aucaient  beau  jeu  k  confondn  cea<deo« 
clioses;  enfin»  il  leur  seraUait  dangarau»  que  la 
comédie  pénétrât  sur  un  domaine  plané,  au  ^tofsna 
de  sa  JMridiclMi.  C'était  ravis.de  BoMrdakMo  et 
de  beaucoup^  d'autcas  e89rite,noa  moinsi  gnvea 
et  non  moins,  judicieux. 

Molière  sMnUe  avoir  «onln  ealquer  son  pea-* 
sonnago  priaaipal  sun  Ifahbé:  Roquette,  depuis 
évêqne  d'Autun,  paisonnago  décalé»  qui  avait 
fofftemenioontrihué ,  dii-oo^à  oonvertir  le  prinoo 
de  Conti  et  à.lnkfain eximlaer  lea<comédieM  do 
sQng|9uvenemanL  Plusienra- aulauis  oontompoN 
rains^  entre  antna  M»*  da  Sévigné ,  te  donnent 
assez  positivement  à entnndo»;  d'autrea,  comme 
Saint-^Uansn  ei  l'abbéi  do  eboia^v  te.dteani  carré- 
ment.  Mater  TaUamant  da»  Réann.  ailo  oonaBe 
L'original  du  portrait  un  certain  abbé  de  Pan^  • 
Le  question  n'a  Ici  qu'une  ia^KWlanon  trèa-se- 
oondaite^  On  a  prétendu  que  MoMère  avail  eon* 
pranti  la  fomeuso  exclamât iim  :  «.  Ia  panvre 
homme  !  »  à  LouU  XIV,  pendant  un.  voyage  en 
Uicraine  ob  il  Tnerait  accompagné  en  IMO.;  il 
est  fibebeux  seulement  qneoa  voyaga  nVi  pas  en 
lieu.  Salon  Talteamot,  ceroot aurait  élét  pioneneé 
par  un  capnun  à.  propos  du  père  Jesaph^  Pan 
suite  de  ces  versiooa  diiwaas ,  le  lecteur  est  pan- 
fotteonnt  lihse  de  croiae  qne  c'est  Itolièro  qui 
l!a.  imaginé  lui-même.  Maja.oe  qn'il  y  a  de  œi^ 
tain,  et  ee  qui  n'a  pas  éiéaunaremeiiqHé^o'esl 
qpiû  a  piieb  l'une  dea  MenneUiS  «ropé^oMé*- 
9iMa(£eaiiffpMiiies  )dAScaBro%<pîiui-mêBna 
l'émit  eropranlâ  àt  l'Itepegne,  te  gsrme  de  In 
gpwnde  scène  dn  TartuU^  en  pbiMê  te  soène 
tout  entièie  oè  rimpeatenn.  «Noséi  pan  Blamie^ 
se  JMStifte  aux  yeuL  drOrgan.en  sfaeanaani  b»»> 
même  avec  une  humilité  profende<  (  UI»  se.  A  )». 
Vbfpooriie.de  Scerron  s'appelte-Montufar,.nQin 
qtti,,déconipos4par  une  anagramme  ^n'aat  pan 
aannqnelqperapportavaneelttidelartnfe.  Quant 
an<  déanOmant^  d'une  nature  si.  imprévue,  et 
qni  soat  dn«  ion  et  dee  precédéa  habituels  de^ln 
oomédiov  je^^oirain  veleeliers  que  Moliève  l'in*^ 
txednisit  apoèi  eeup  denn<  sn^pièee  coasme  un 
aetekéelateet  de  gratitude  envem  le*  senrerani» 
lAndetevertona  tes  obatadaa^  aft 
teninr  eomme  une  maoièae  de  L'en^ 


o».  aft-nmt  •taapaaher  dMifl  nsna.dii  la 


répéUU9Btda  mot  «rHncc*  d«M  tmmmKtm^m  pp«n- 
coller  dan»  U  Mittmthropê  et  fe  Tartn/ê ,  et  toiijoars 
afec  une  nonvelle  esprctelon  de  dégoSL  U  coméqucMO 
Mi  fâcUe  à  UuHk 
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chaîner' pour  ainsi  dire  publiquement  à  la  pro- 
tection de  son  œuvre.  On  sait,  en  eiïet ,  que  Le 
Tartufe  avait  été  joué  d'abord  plusieurs  fois  de- 
vant la  cour,  sans  6tre  achevé  ;  on  sait  aussi  (i; 
que  le  poëte  hésita  sur  le  choix  de  son  dénoû- 
ment,  et  qu'il  le  changea  dans  son  esprit  à  di- 
verses reprises.  Notre  hypothèse  n'a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  l'éloge 
du  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  sou- 
vent dans  des  ouvrages  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

Le  Tartufe  donna  naissanee  à  un  eertain 
nombre  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  curé  de  Paris  lança  contre  la  pièce 
un  pamphlet,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  placet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  assez  bizarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde,  et  avait  pour  auteur  Pierre  Roollés, 
curé  de  Saint-Barthélémy  et  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze  jours  après  la  défense  du  parlement,  on 
vit  paraître  la  Lettre  sur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  à  l'ouvrage,  et  qui 
se  produisit  très-probablement  sous  l'inspiration 
de  Molière ,  si  elle  n*est  pas  de  lui-même.  Enfin, 
en  1670,  un  anonyme  fit  imprimer  la  Critique 
de  Tartufe,  précédée  d'une  satire. 

Ce  fut  le  6  octobre  i6A9,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
•musique,  M.  de  Poureeaugnac ,  qui  passa 
le  15  novembre  suivant  sur  le  théfttre  du  Pa- 
lais-Royal. «  Si  Ton  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables  de  faire 
Poureeaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe,  u  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plu- 
part des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poème  de  La  Gloire  d%  Valide' 
Grâce ,  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1670),  un  auteur  inconnu. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  décocha  contre  Ini 
la  comédie  à' Biomire  hypœondre,  ou  les  mé^ 
decins  vengés,  ramassis  de  faits  presque  tou- 
jours assez  eiacts  au  fond,  mais  dénaturés  d'une 
étrange  manière,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  ses  ennemis.  Le  poète  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  on 
le  vit,  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  sujet,  composer,  sons  le  titre  des 
Amants  magnifiques ,  une  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouv/iient  rassemblés  tous  les 
genres  .  comédie,  pastorale,  pantomime,  balleta 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théâtre.  Ce  ftit  encore  poor  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  14  octobre)  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
ments et  la  musique  de  Lully.  Celte  pièce  e&oel- 
lente  attaquait  un  des  travers  les  plus  fréquente 
de  l'époque  :  le  culte  de  la  royaaté,  l'éclat  de 
la  cour  et  cent  antres  causes  analogues  avaient 
contribué  h  développer  dans  toutes  les  classes  ta 

a)  G,  Ooatet,  rrommadi  U  Sâini-Cioud. 


manie  des  titres  aristocratiques,  et  cette  OMue 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  aax  eo- 
médies,  voire  aux  poursuites  juridiques.  Toute- 
fois, en  regard  de  la  sotte  boor^isie  il  met  bnr- 
diment  la  noblesse  corrompue.  he$  intermèdes 
bouffons  de  cette  pièce,  commandés  par  la  cir- 
constance, sont  peu  dignes  de  Molière;  mais 
quels  types  qoeM.  et  M^e  Jourdain,  Niccftle»  le 
maître  de  philosophie,  et  même  Covic^e;  quelles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style I  11  me  par^ 
assez  probable  que  c'est  dans  le  XI*  livre  de 
Francion ,  roman  de  Ch.  Sorel ,  dont  il  s^est 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  autres  ou- 
vrages ,  qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémonie  bur- 
lesque du  mamamouchi,  que  des  mystificateurs 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  l'adresse 
du  crédule  abbé  de  Saint-Martin. 

Au  Bourgeois  gentilhomme  succéda  U  tragi- 
comédie-ballet  de  Psyché.  Chargé  par  la  ooor 
de  faire  une  pièce  à  grand  spectacle  poor  les 
fêtes  du  carnaval  de  1671,  il  choisit  ce  sujet, 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  aux 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  lui  per- 
mit d'écrire  lui-même  que  le  prologue,  le  pre- 
mier acte ,  la  première  scène  du  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Ouinaolt  se  chargea 
des  intermèdes,  sauf  du  premier,  qui  est  de  la 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Machines,  aux  Tuileries,  Psyché, 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parut  dans 
toute  sa  splendeur  sur  le  théâtre  dn  Palais- 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restauré. 
Depuis  plus  de  trois  ans  Molière  ne  s'était 
mis  en  frais  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  large  tribut  au  souve- 
rain qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  et  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directement 
pour  le  public  Les  Fourberies  de  Scapin,  vive 
et  gaie  comédie  d'mtrlgue,  où  les  stratagèmes 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syrus, 
forment  la  cheville  ouvrière  de  l'actioa.  Cest 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  en  les 
modifiant,  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  condisciple,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  était 
mort  depuis  1665.  Nul  n'a  plus  emprunté  que 
Molière,  et  c'est,  d'ailleurs,  une  chose  remar- 
quable que  les  génies  les  plus  originaux  sont 
précisément  ceux,  qui  ont  pris  le  plus  à  leurs  de- 
vanciers :  Sbakspeare,  Rabelais,  Corneille,  La 
Fontaine,  Molière,  et  bien  d'autres,  leproavenC 
'abondamment.  L'originalité  véritable,  qooiqu'oa 
paraisse  aniourd'bui  la  comprendre  autrement , 
consiste  beaucoup  moins  dans  l'inventicKi  que 
dans  la  disposition  des  matériaux  et  la  manière 
d'en  tirer  parti.  U  fions  est  rarement  arrivé  de 
lire  un  des  ouvrages  comiques  de  Tépoque,  oa 
antérieurs,  de  ceux-là  surtout  qui  portent  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gaulois,  sans  y  rencontrer  quelque  endroit  dont 
il  s'est  plus  oa  moins  directement  inspiré  :  tantôt 
c'est  une  phrase;,  un  catadère,  une  sîtuatioa» 
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tantôt  c'est  une  toène  entière,  oa  même  pla». 
Les  vieux  fabttaax ,  La  qu/knte  Joifes  du  ma" 
riage^  Boccace,  Eatrapel,  Bouchet,  Moateigne, 
Rabelais,  Straparole,  Sorel ,  Scarrbn ,  Larivey, 
Régnier,  Boisrobert,  Rotroo,  etc.,  voilà  quelqnes- 
QDM  ^es  soorces  où  il  a  puisé  asses  fréquem- 
ment, presque  toujours  sans,  le  moindre  artifice 
de  dissimulation  et  avec  la  conscience  d'user 
de  son  droit  Rieooboni  nous  le  montre  menant 
de  front,  dans  VAvare^  jusqu'à  cinq  imitations 
différentes.  Il  avait  raison  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trouve.  »  Tout  est  le  bien 
d'an  homme  de  génie,  'qui  transforme  à  son 
image  les  moindres  choses  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  approprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  .domaine  des  lettres ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  cdni  qui  les  a  émises  le  premier  (  y  a-t-il 
Jamais  un  premier?)  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  définitive,  en  leur  imprimant  un  puis- 
sant cachet  personnel.  A  ce  point  de  vue,  Mo- 
lière est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  hioon- 
testable  de  tout  ce  qu'il  a  emprunté  :  dans  ses 
œuvres  les  pins  abondantes  en  larcins,  là  où  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
bien  fondu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmonieux,  qu'on  trouve  partout  le  même  ca- 
ractère de  naturel  et  de  verve  primesanlière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  toutes 
parts,  semblent  être  venues  du  même  jet  anssi 
facillement  que  le  reste. 

Aux  Ffmrberiei  de  Seapin  succéda  La  Corn- 
ies$e  d'Bsearbagnas  ^  représentée  d*abord 
(2  décemb.  1671 },  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  un  divertissement 
destiné  à  célébrer  le  mariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  ne  parut  sur 
le  tiiéfltre  du  Palais-Royal  que  le  8  juillet  de 
Tannée  suivante ,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette*  petite  pièce  comme  on 
complément  de  M.  de  Powrceaugnac  :  après 
avoir  montré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris ,  il  montrait  cenx  qn*il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'ol^et  des  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  du  temps ,  et  les  écrivains  les 
plus  sérieux,  Boileau,  La  Bruyère,  Fléchier 
(Grands  Jours  d'Auvergne),  ne  se  sont  pas 
plus  fait  faute  de  ces  traits  piquants  que  les 
écrivains  les  plus  légers,  Tallemant,  Scarron, 
Chapelle,  Bacbaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  pins  haut,  et  reprendre  sons 
«ne  autre  face,  dans  une  ceuvre  entièrement 
digne  de  son  génie,  la  tâche  qu'il  avait  d^à 
entreprise  avec  Les  Précieuses  ridicules.  Le 
Il  man  1672  l'affiche  de  son  théâtre  annonça 
Les  Femmes  savantes.  En  apparence ,  le  fond 
était  quelque  peu  stérile ,  ou  du  m^ lus  il  ne 
semblait  pas  se  prêter  à  on  développement  en 
cfaiq  actes  :  aussi  l'intrigue  est-elle  assez  foible, 


et  presque  dénuée  d'action;  mais  llntérfit,  sans 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situations, 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re- 
nouveler et  même  le  varier  sans  cesse,  en  res- 
tant toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre,  et,  parmi 
les  scènes  importantes,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  paifûte, 
que  chacun  sait  psr  cœur.  Jamais  on  n'a  mieux 
présenté  sous  tontes  ses  faces  les  ridicules  pré-  j 
tentions  du  pédanttsme,  sa  plate  vanité  et  ses 
sottes  admirations.  Philaminte,  Béllse,  Trissotin 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemUance, 
que  font  œore  ressortir  avec  art  la  rarissante 
franchise  d'Henriette,  la  grosse  naïveté  de  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Chrygale.  Enfin  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chefs-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  du  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le* 
quel  il  a  mis  en  scène  l'abbé  Cotin;  et  comme 
si  ce  nom  injurieux  n'eût  pas  été  assez  trans- 
parent, il  reproduisit,  dans  la  scène  de  la  dis- 
pute avec  Vadins,  un  fait  historique  et  bien 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigal  dans  les 
cenvres  du  pauvre  abbé ,  qui  ne  se  râeva  pas  de 
ce  conp  de  massue. 

Cependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  plus  par  ses  travaux  et  ses  souds  con- 
tinuels. Sur  ces  entrefaites,  il  se  rapprocha  de 
sa  femme ,  dont  11  eut,  le  15  septembre  de  cette 
année,  un  fils  qui  ne  vécut  pas  :  on  assure  que 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré- 
gime et  aggrava  ses  soufArances.  L'auteur  d'ÉUh 
mare  hgpoeondre  l'avait  traité  de  malade  ima- 
ginairt  :  il  lui  parat  plaisant  de  relever  an  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé ,  et,  lui  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médecin,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fût  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  l'art  des 
Pnrgon  et  des  Diafoirus  de  son  temps  ;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  la  fin  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  an  milieu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deviner 
sons  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  Le 
Malade  imaginaire,  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  Charpentier,  fut  représenté  sur  son 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
foutes  les  forces  de  Molière,  celle  qu'on  joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignore  pourquoi  cette 
pièce  ne  fut  pas  représentée  devant  le  roi;  elle 
avait  été  composée  dans  ce  bot  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue,  les  intermèdes,  et  la  céré- 
monie buriesqoe,  à  laquelle,  comme  dans  U 
Bourgeois  gentilhomme,  vient  aboutir  la  co- 
médie; desinit  in  piicem...  Ces  concessions  lui 
éUient  imposées  par  le  programme  qu'il  devait 
suivre ,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  de 
divertissements  tracé  d'avance.  Le  jour  delà  qni- 
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aouffrir  ^n»qa'À  Varémwe,  Mm  élève  ou  piaitt 
«OQ  fil6«dopti^  Baroo,  etious  m»  attires «eteoRS, 
le  |>re«8èmt  de  «e  retifer.  Il  s'y  reTuta.  ûmh  4a 
oéréoMNÛe ,  il  4ui  jnit,  eo  met  ji*ro«  «M^tinNift- 
•ieo  qu'il  d^gnaa  per  «n  rire  foroé.  Après  Oe  i«- 
l^féseatalioo,  on  le  tranapople  è  ton  ^tonicUe, 
et  «e  fiit  là,  entre  deux  Pdigjeoses  qui  ebeqtte 
•onée  trouvaient  Phospitalité  cliaz  lui  en  ^ve- 
Haut  qiiôler  à  Parla  pendant  le<earèine,  qm Me- 
lière  rendit  le  damier  sonpic,  à  éïx  èearaa^dn 
aoir,  étouffé  par  le  «ang  qui  4ni  eorlait  4e  «la 
kiaohe  en  abendanoe.  Il  «miteinqnagleiet'ffn 
ans  on  mois  et  deux  en  trois  jonrs.  «Owne>ë 
était  mort  en  état  d'excommnnioation,  ^  eans 
avoir  reçu  les  secovrs  de  la  religion ,  qu'H  avait 
pourtant  réelamés,  rarchevéqoe  4e  Paris  feinsa 
à  son  corps  la  sépirttara  eodésiaseiqne  ;  nais 
aur  les  représentations  de  la  veuve  dn  grand 
écrivain,  qui  était  allée  se  jeter  tnitipieds  «dn 
roi,  il  leva  en  partie  sa  défeaw,  «t  le  «ninfve 
Int  porté  diieetement  au  dasetièiie«aint*Jaflepk, 
«ooompigné  et  deax  prttses,  et  «niai  d^une 
«wtaÉied'aMis  avec  des  flamlNMnL(Ql  fétriar). 
i»jonr  des'taBéraUlia.,  nae  gmnde  fente  s^dMt 
taeseniblée  dnaant  la  maison,  avec  des .inlsn* 
iioas  nieiiafaBte8:;«'>«aMièreéni  fit  jeter  .de 
Targeot,  et  ce  moyen  eut  nniplein  anoiés.  On 
«mnattlea  vnrséaios  de  Misaueiar  eetleinart, 
et l^épltaplle^  U  Ftsntahie, ^ saale^  ait  arti^ 
wéou'pmii^nles  ceHas^linimiillèreDt  ninn, 
Paor  oonpldlnria  Mograpliie  de  Molièic,  nons 
lysimwns  que  sa «veifve,  -aaos  reapeet  pour  aa 
MéMeiK,  éponsnteroomééèen  9uémn  dVistvrébé, 
^  éémn jnnqu'auaoswivembiie  l700.aoflnt  è'sa 
Me,  elleae  laiasa  •enlever  par  >nn  sieur  de  Mon- 
lnNMit,<éoayer,  qui  m  «iaria'afi«c  «eMe,  «t  «ie 
aMwnit  sans  enfants,  ie  23  «nai  1723.  Ainsi  s^ 
teignit  la  ^escendanee  <(e  Molière.  Mais  le  «om 
du  grand  poMeest  de  •«!»  'qui  "vlveiit  étenraHe- 
ment.  A?uasi  -pouivait-on  écrire  Phistnire  txsN 
flHtme  deHInttèM.  Nons  nous  bemerans  à  qwl^ 
^es  ftHs  impoitate.  «n  1769  rAeadémie  Fnm- 
'^aise  mit  son  éloge«n«enoenrs,<t  ooannma  osloi 
taediawHort.  Bni776«IIe  prit  une  uieani'eyhi» 
aignifloattve,  «t  ooimne  pour  ténMi|^Rn"8on  re* 
%ret  de  n*afoirpii4e«onipler-panni  smuauifcpes 
«Hé  Inî  érigea  dans  son  enceinte  «n  .ènste.-awwc 
nette  %Mcr)ptlon,tprDpo8ée  psrlSaovin  : 

Bl«n  m  MMQiieii  ••  gloire;  «•B»qi«R  SU  uave. 
fin  f  792  on  «ilnnna  ilo  'OlmcKère  ^ini*Josepli 
les  ossemeritsfPétendofi  de  MoNère^  en  leempa- 
gnie  de«e«x<de  Ia  fontaine-;  sept  «ans'pIVB  4atd 
fis  rBrenttr«ispnrtés«aDMHflée>deBllonane»ls 
firançalB ,  «et  en  18(7  «a  •Mre-^jashaise.  A  4^ 
poqne  «de  la  pvemièK  eantemAi^  ^e  Molière, 
«W-è^dire  «es  1778,  iIiekain.avaK  «n  Hdéede 
Inî  foire  ëlever  une  «fntue  ipdMIqne,  «vec  le 
fnriMluft  a^mCf  upféseiMftiwi^oifte  epéciale  ;  vrais 
l^nthoo^sme  pnlMc *ilt  a\êk(it  k  «ee  firojet,  «qui 
ftorniaè  peine  Ae  «fiiei  <ltfiiti*lf^tin  iioste  4an8 
1el»yer«é'laiOorntfdie.'«:ttfln,en  i««8,  onlnan- 


écrivnin. 

m»  PoissMi  «nus  «  isiaié  non  pnrtnét  ; 
algue. «Il tt^était^ni  Inspigrann i 
amtt  la  taUle  ipfasgraiMie  «queipnlile,  le  ^nM 
•BMe.,4aisa^ibelia;yfl 

■rair4aès  aArlen\,.le  nm «na^ia i 
4aa  lèvres  épnimn,  tel 
«MimretiDrta  «>  et.lea^tnrsnnMv 
quMl  leur  dannaît  ini  fnsnéaient  la. pli 
.*»4fceJ 

aomédienéepoisies  pied»jnaqn%4aillsj|l  i 
Maitiqnll  eêtpinsienwisnin  séoMtxpnrialt  eftAs; 
et  d\in  psa,  dNin  aonrite,  dtennlm  ^teiMt^on 
renoementde  Me  il  -faiesM  f4ns  tceasMuir  et 
ntaoaea  que  Ae  pius9MDd.pniienr«*nBnltpa4iHe 
miHie  hanre  ».  «Oepenilant,  snstwut  à  name  lie 
«on  boqoet  4»ntinnel^  dl  an  InMait  |ns  draa  la 
tragédie.  GWttait41ai«tenr«u.1itoe  detetraupa, 
«t  41  s'aoqnHlRit  de'vea  lenotiBiM  avnc  aalHitdte 
plaisir  4|ue  4»  isnooès;  mais  dans  la  vie  privée 
4a  tanturaHé  dorainait-en  tel,  et  il  pariât  pan 
pour  slniui^ii  tManeenp.  Il  élrit  d*ane  -MM- 
gaUenctMté  idiesptit,  «et,  «pmiqnV»  an  ait  dtt, 
aruidt  4e  travail  <«rès4Mle,  comme  Baflenn  le 
pi^ietaraa  aa  Malt  de  aa  deuxième  «aMn  :  H 
anfflt peur  nte xenvainere  de  rMéatairun raa- 
rannt  à  ta  qaHitlé«ée  pièoss  («tiqueUm  plèBei  !) 

1658  à  1673»  an  miiien  dnaes  innombraUra  «a- 
OBpatians  «le  laplssiar  vnlet  de  dmrabra  dhi  ni , 
IHadteur  et  lie  diraateor  ^  ttnoupe.  Ausri  an 
eré»-l>ii  des  vevenus  coMldéraileB ,  iqai  mon- 
tainat-prolMMement  >de  26  A  ao^livrea  parai, 
et  (|n*  lui  pensetlaienl  deaati 
gadt  dn  lum  «t  œ piwliuit  à la^ 
tous  ensi)i8toriens-n«QB  i  uninit  itéraoigiy.  On 
connaît  i%irisirB  decepuoweioamédien,  anaané 
Mouduigt,  qoi  «valt  été 'aan'caBoanda  «i  pra^ 
vtnoe,  et  qoll  veçot  avec  tadt  d^flMimi  «t  dé 
mnnMaeDoa,  lorapne  «rilui«ei  vint  iuii 
des  moBom,  QuoiqiiHMM  mi 
«t  difMe ,  «ependant  sa  >knnté  fencièra  et  uan 
grand  «spiit'de  joslioe  le  «nimift  ésiinturar  de 
tous  eeniL  ^qul  «l^ntnnraient,  >tnnt  de  aes  damne 
tiques, panai  leaqoela ie -aom  de^koraraim- 
Ibvètest  veau  jnoquià  nous,  ^ue  de  anse 
teit  il  ne  voulot  jamais  ae  séparer, 
qu'on  Fen  aoIKolta  pour  qu'il  pèt  aa 
ami  ratflhigeaée  rAcadémfe.  CMe  «déHIi  A  un 
troupe  Alt  luujnnrs  pouf  lut  carame  un  •pnint 
d^lmnnenr.  Ai  somme, nn. peut «dire^  laslgtéim 
taeiies  ipie  nons  nvons  dû  noter  daasiaan  «n- 
ndlère^et  dans  sa  conduite ,  que  aan  tme  itatt 
presque  à  ta  Imrtenr  de^son  géiie. 

9i  «nos  vuoloDS  fnaintenant  appfMor  ae  0s- 
nie,  qne  dhe,  dans  te  pan  «de  ligna  ilnat  anm 
pouvons  disposer,  ^ui  ae  soit  insoilsaat<et*irai 
an-deseons  dn  «njat,  an-deasoos  de  ne  ^n 
mrtt  «bwmi  de  aes  ndmii«teors?NolièA,  oisnl 
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la  emééle  ^l»4iftaie  :  il  «  iacàmé'éi ,  «pour 
■iiMi  dite,  liai  tog^re,  cmnmeLa  Fqritaiae  a 
lut  de  la  fable.  Tinlen  anoun  temps,  «n  aaean 
pa^s,  ne  lui  peut  Otre'eompafé.  'Saaf  quelqoes 
rare»  eseeepHaoB  ,*coniBwoeile'<de  G.  ^Bcblej^l , 
qui  a  osé  éciifeque  fl4lKère>n'eM  4Hin'qa»dan8 
la  firea,  tout  «es  4eeieum  >senlUeiit  oroir  dé- 
IHNiillé  leurftYré/ugéB'DalioaauBpaur  reconnaître 
la  aupértorité  'dé'^e ig#ate  -ai  -  preftHidétpent  *liu- 
mata) ,  qui  ue  iCWwt  que  ''de  Hii-'iifênie  «t  dent 
toute  la<«eiw(die  i«lèfera  'èt^mais.  Les  révulu- 
tions'niènis  du  |^,>q«  ukiilt'pasTeipeetëlte- 
«ine'plns  que  BoNesu ,  ne  se  sout  point ,  dans 
4cnrs'plus  graudes^ioleDDee,  attaqîiées  AlHo- 
41ère.  Malgré  le -tnp  «éfère  «arflt  de  IViutem"de 
VArt  poétique^  qui,4d'aiUaoFS,  lui  «  sautent 
vendu  miem  jnstiae,  nutamsMHt  iterequ'IlTin- 
'^Hqnait  au  Tei  aoRitue  ie  ^us  f^iund  ^écfiviifr tie 
tacDsièéle,  il  «et  -presque  «usai  toimHnbie  dans 
>8eB  faroesque'dBne  «es  hautes  •cwnddies  :  il  «n'a 
"pas«è1éraneejallié(rabaiin'(tl)«;  osr^'bienmi- 
rpéneurè  TéPcm&^danaesUes-^par'PafigiiMlNé, 
)k  fupf  e,  ile  relief  îles  ««nractftres,  «la'  vès  «  vamiea , 
fdans'ceiles*li^  il iD^oflre' jamais  la  giunidèTetit  cy^ 
niquede  rassociédeMofidor/Iie  Wrequ'exeKeot 
'Sabarin  et  «es  imnlls  part  du  Teatre,  «i  'fuse 
tdiffe,  comme^slui  de  'Destoucbes  ou  de  'Ifaii- 
wix,  dnlmit'des  lèfves;'niais  le  rrre 'large^t 
'fiuac  de  Moliàre  Tient  en  droite  Hgne  du  'cœnr 
'épanoui,  fies  farces  sont  goAMes  des  •esprite  dAi- 
'(•ats,  comme  ses  .grandes  comédies  sont  appré- 
déas  mftme  par  >les  epectateurs  .populaires':  oVst 
que  dans  .les  unes -et  les  autres  il  a  toujours  au 
«enrlce'des;aujelB^  les  plus  difers  la  ménse 'force 
comique,  la  luiême  finesse  et  la  nénie  YéHté 
d'ofaeervition.  Par  un  privilège  fott  rare ,  «t 'qui 
«st  Traimant  kuachetdes  maîtres,  aeaouvrages 
offrent  le douMe  caractère,  le  double  mérftede 
J'improvisation  et  de.la  méditatioD  :  on  y  «eut  le 
cunteroplateur,  QMis  on  y  voit  en  même  temps 
Vesprii  lik»re et  fâcde  qui  «  ignoreenécrivaot  letm- 
▼ailetia  peine^.itflaaombinaiBonajÉe  rurtleipluB 
lia Wle  font  valoir  cheshii  les  produetion^  toutes 
.spontanées  delà  verve  la  plus  naturelle  etla-pive 
jialve.Kous  uodivoiiiipourtaiilpasyavecbeaueoup 
.decritiques,  quil  étaitifoicé d^écrire desjfareet^ 
peur  flatter  le  goût^uqMnple«at  faire  passer  ses 
.gnusdeaeomédiea  9ca* il  est  remarquairte  qurpru»- 
«que  toutes  «es>  faraea  onftélé  spécialement  compo- 
«oées.pourla  cour/ qu^cnovaitila^priannir,  tandis 
^  presque  (eoteSiaes'gfaiidesGOMMies «m été 
louées  totttd^sbord^uint^e'peuple.tEnuutre,  un 
«ait  que  .Louis  .XIV  se  plaisait  À  la  représents* 
«tion  cdii  Itoeietir  cHnâsinua;, 'du  *ilfétfee<n  «fo- 
kmt^  etc.,  ctqufilfosifit  assez  fréquemment iouur 
devant  lui  dès  ia66,ipluflieussiuraiées  amnt'que 
Holière/ue  se  détensiuil^lesidouner«de'teBÎpB 
en  temp»an  puUic. 

sont  vraies  dans.leur  ten»  nulériel  etUttéral .  car  le  laod 
Ue  l»  pièce  esi  pris  tu  Pkormion  de  Térence  et.aux 
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9fdHfen'CTéa  la 'comédie  moderne.  Avant  lui, 
«si  Ton  en  «xeepte  le  Menteur  de  Corneille,  elle 
n'eiistatt-pus  enfmnoe/psrrce  que  les  auteurs 
manquaient  complètement  d'eft,  et  qullsne 
s'attncliatent  qu'à  la  bouffonnerie ,  'sans  se  piléee- 
uuperile  ia  ^éifté.  Anx  types  de  convention  de 
la  vieHIe  'comédie,  moules  dans  lesquels  on 
«eoUlait'uniforasément  des  «figures  qui  reparais- 
«aient  é  aatlëCé  duflS4foutes*les  pièces,  il  «Ub- 
stttua  'les'Caraclères'pnisés  dans  la  nature,  aussi 
>rarié8 ,  uuffsi «tndlflles qU^elle , et -quisont il  leur 
lour  devenus  des  'types.  -8! ,  comme  Hs  dit 
"Oh.  Vudier,  fhomme  qui  eréc'vn'lype  estim 
'grand  éerivaifl ,  «eoniptcE  ^eomlrien  Molière  en  a 
•créée,  et  41  •ne'veius  -sera -pas  difficile  de  lui  as- 
«signer  "son  'rang.  H  n>^t ,  *ponr  «insi  dire ,  pas 
une  de  ses  comédies  qui  n'ait 'ajouté  une-nou- 
<vrtle4igure,<et  soovent^usieurs,  h  cette  aHmi- 
ralNe  igÉlerie  si  vivante  et  si  -vraie.  Il  "a  (ait  un 
'monHenpééf  avec'sa  fantaisie  :*  SganaTClle,  Agnès, 
m.  Bimanèhe,  ^(Uoeste,  ^Gélimène,  Philinte, 
Tartufe,  ^rgon,  Ww»'Pemelle,  Georges  Dandin, 
'Harpsgon,  Poureeaugnac,  H.  Jourdain,  *Micole, 
'Scapin ,  Géronte  ,HHirysale ,  Trissotin ,  IMsttine , 
(nilhimiilte,'Diéfoim8,'Pm|$on,  Fleurant,  etc., 
ne  sofitpas  des  personnages  d'imagination,  mais 
des  êtres  historiques ,  tpii -ont  existé  aussi 'iiien 
queues  lieras  des  *tragéf9ies  de*  Corneille,  avec 
•qornons'ovom'vécvet'nous^ivons'tous  le«  jours. 
'Leurs  ^onn^90Rtdevenus'des^mboles  detoéte 
une  elasae ,  'car,^en  'peignant  les  mœurs  de  von 
temps, mèNère,  bien  différent  des  poètes  comi- 
ques d*un  ordre -aecondaire,  qui  ne  s'attachent 
qu'aux  cdtés  aeêfdentelB  et  transitoires  de  lana- 
ture  fa9niaine,'B'est'élevéiusqu'à  (a 'peinture des 
moeurs  universelles,  fissayez  aussi  de  compter 
teus^ses  vers,  tous -ses  mots  qui  sont  devenus 
proverbes  :  Vest  enaora  le  une  consécration  qui 
vaut  Taotra.  Il  a  parcouru  le  liemaino  entier  de 
la  comédle,'depuisia'faree  la  plus  boufTonne  jus- 
qu'à la  plos'sérieuse,  et|e  dirais  presque  la  pins 
Mste  satire  des  travers  humains.  La  souplesse 
de  son  esprit  égalait  sa  force  et  safécondité  :  son 
génie  Ulla  montant  et  s'épurent  toujours,  tout  en 
gardant 'la  même  verre  imprévue  et  jaillissante , 
Icméme  rire  franc  et  sonore.  Mesurez  la  distance 
qui  sépare  le  Madin  barbouifié  de  la  lie  du 
Jtomnn  'comique,  l'auteur  du  'Médtein  volant 
ou  du  Cocu  UnagHraire^  de  Taoteur  des 
•fentmes  ntxftttes  ou  simplement  du  'Mulade 
imagtnaîre.  (Et  pouttant  c^est  'bien  *le  même 
borame  :  on  le  reconnatt  au  rire.  'Personne  ne 
«'enlend'commeioii  développer  logiquemeilt  un 
caractère  et  è  le  soutenir  jusqu'au  bout  sans 
effort  ^  OBUS  IflDSion.  Jamais  il  n'odblie  son 
point  de  départ ,  et  ce  n*est  pas  à  hii  qu*il  ar- 
rivera-^eomme  à  TlaUte,  ou  plutdt  à  son  conti- 
nuateur,'de  nous  montrer  son  avare  se  conver- 
tissent il  la  fin  de  la  pièce  :  il  connaît  trop'le 
ceeur  tiumain  pour  cela.  Chez  lot  aussi,  en 
dehors  de  ses  premières  pièces,  point  de  ce  co- 
nHque  de  convention,  de  ces  procédés  tout  ma- 
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lérieU  pour  provoquer  le  rire ,  que  l'aigot  théâ- 
tral a  baptigés  do  nom  de  fteeUes.  U  a  Inen  ses 
moyens  de  prédilection,  mais  toujours  puisés 
dans  la  nature,  et  qu'il  n'emploie  que  parce 
qu'ils  lui  servent  à  mieux  atteindre  son  but  ex- 
clusif, la  peinture  satirique  des  travers  et  des 
ridicules  sodaui.  C'est  ainsi,  pour  en  noter 
quelques-uns ,  qu'il  aime,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  k  mettre  en  regard  deux  vices  opposés 
qui  se  servent  de  repoussoir  Fun  k  l'autre  ;  c'est 
ainsi  encore  qu'il  se  plaît  à  faire  professer  haute- 
ment à  ses  personnages  des  principes  avec  les- 
quels il  met  aussitôt  leurs  actes  en  contradic- 
tion :  «  Ah  1  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  em- 
portez {Tarit^/e,  II,  2)  I  —Tenez,  monsieur,  vous 
ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  marcher  sans 
hàton.  »  (Malade  imag.,  UI,  1  );  etc.  C'est  du 
jeu  naturel  des  caractères  que  sortent  l'intrigue 
et  les  incidenU  de  ses  pièces  :  ses  plans,  au  lieu 
d'être  bâtis  a  priori  dans  sa  tète,  se  lient  mti- 
mement  à  ses  sujets,  et  ne  sont  rien  autre  chose 
que  l'ensemble  des  situations  logiquement  créées 
par  le  développement  normal  des  travers  mis 
en  scène.  De  là  leur  simplicité  admirable,  qui 
fait  leur  supériorité  aux  yeux  des  juges  délicats. 
Vaxi  véritable  ne  consiste-t-il  pas  à  Caire  dispa- 
raître l'art  devant  la  nature?  C'est  pour  avoir 
perdu  cette  considération  de  vue  qu'on  lui  a  si 
souvent  reproché,  avec  trop  d'insistance,  la  fai- 
blesse de  ses  dénoûments.  Remarquons  d'abord 
que  ce  reproche  est  loin  de  pouvoir  s'appliquer 
à  tous  :  il  en  est  plusieurs  au  contraire  qui;, 
^mme  celui  de  V École  des  Maris,  sont  à  la 
fois  comiques,  naturels  et  tirés  des  entrailles 
même  du  sujet.  11  faut  avouer  que  dans  U  plu- 
part les  incidents  romanesques,  les  reconnais- 
sances inattendues,  les  mystifications  peu  vrai- 
semblables jouent  un  trop  grand  rôle;  il  est 
même  quelques  pièces  qui  ne  se  dénouent  pas 
réellement,  ou,  comme  dans  Les  Femmes  sa- 
vantes ,  ne  se  dénouent  que  par  une  sorte  d'es- 
camotage un  peu  sans  façon.  Mais,  outre  les  rai- 
sons particulières  et  toutes  matérielles  qui  for- 
çaient souvent  Molière  à  terminer  ainsi  ses  pièces 
pour  les  rattacher  au  programme  des  divertisse- 
ments de  la  cour,  on  peut  dire  qu'il  avait  ac- 
x^pté  cet  héritage  de  la  vieille  comédie,  en  ju- 
geant plus  utile  et  plus  digne  de  lui  de  porter  ses 
réformes  sur  un  terrain  supérieur.  En  raison 
même  de  la  nature  et  de  l'élévation  de  son  génie, 
il  se  préoccupait  davantage  de  la  partie  comique 
et  morale ,  que  du  côté  matériel  de  son  si:û^t  : 
là  même  où  il  pèche  le  plus  par  la  conclusion 
de  l'întriguc,  il  a  su  du  moins  atteindre  le  but 
final  de  la  comédie  en  soutenant  irréprochable- 
ment jusqu'à  la  dernière  scène  la  conduite  de 
M$  caractères  et  l'enseignement  qui  découle  de 
Taction  :  c'est  par  là  que  ses  dénoAments  les 
plus  faibles  méritent  d'être  donnés  en  modèles. 
L'intrigue  n'était  pour  lui  qu'un  instrument  se- 
condaire, dont  il  n*usait  que  par  besoin,  afin 
^e  pouvoir  montrer  ses  personnages  sous  toutes 


lenn  fans,  Minait  les  évoIntioBS  de  l'action; 
nn  cadre  à  mettre  des  portraits,  qu'il  dédai- 
gnait, tout  en  l'employant,  et  dont  il  se  fût  p^até 
volontiere  :  aussi  le  brisait-il  bnuqœment  dès 
qu'il  lui  devenait  inutile.  On  n'est  pas  en  droit 
de  lui  demander  le  même  scrupule  sur  ce  poinC 
qu*à  ceux  pour  qui,  comme  pour  Régnant  par 
exemple,  l'intrigue,  au  lieu  d'être  un  auxiliaire 
subalterne,  est  une  des  principales  sooreea  dn 
comique.  Mais  il  savait  à  merveille  par  un  waét 
piquant,  un  dernier  trait  de  caFaelère  naîT  et 
comique,  sauver  les  dénoûments  les  plus  t«1- 
gaû-es  (VÉtourdi,  Le  Médecin  malgré  lui.  Les 
Fourberies  de  Seapin  ),  comme  s'il  se  fût  rea- 
sooyenn  dn  vers  dlloraoe  :  Solventur  risu  ta- 
bulsB,  lu  missus  aàibis» 

Vauvenargnes  n'aimait  pas  les  ven  de  Molière. 
Ménage  et  Boileau  préféraient  sa  proseà  ses  vcn, 
et  cet  avis  est  partagé  par  Féaelon,  qui,  tout  es 
lui  rendant  justice  sur  les  autres  points,  Ini  a 
reproché  «  les  phrases  les  pins  forcées  et  lea 
moins  naturelles..,  une  multitude  de  métaphores 
qui  approclient  du  galimatias,  »  enfin  tiôp  pea 
de  simplicité  dans  le  style.  On  a  peine  à  com- 
prendre cette  sévérité  excessive,  mêoie  de  la 
part  d'un  écrivain  aussi  pur  que  Tanteur  de  Té- 
lémaque.  Pour  tout  dire,  le  langage  de  Molière 
offre  parfois,  surtout  dans  ses  premien  ouvrages 
et  ses  scènes  d'amour,  des  traces  de  oe  fœrgon 
qui  blessait  le  goût  délicat  de  Fénekm,  c'est-à- 
dire  des  nég^ligences,  des  mots  vieillis,  quelques 
tours  forcés,  quelques  périodes  entortillées  et 
obscures.  Venu  plusieurs  années  avant  Radne, 
Bossuet  et  Boileau,  mort  surtout  longtemps  avant 
eux,  il  ne  put  proâter  comme  eux  de  tons  les 
progrès  de  la  langue,  et  d'ailleure  il  écrivait 
dans  nn  genre  qui  ne  demande  pas  la  même 
correction,  la  même  noblesse  de  formes.  Mais, 
en  général ,  est-ll  rien  de  comparable  à  la  saine 
et  généreuse  verdeur  de  ce  style,  pétri  de  la  plus 
pore  moelle  de  l'esprit  gaulois?  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  la  langue  dn  Jfisan/Anope,  do  Tartufe, 
des  Femmes  savantes  surtout  (car  il  faisait  on 
progrès  à  chaque  pièce,  et  c'est  dans  Les  Femwtes 
sapantes  qu'il  a  atteint  la  perfection  de  son  style 
comique),  est  inférieure  à  celle  de  V Avare  oa 
du  Bourgeois  gentilhomme  :  il  me  parait  im- 
possible, au  contraire,  de  ne  pointadmirer  la  vi- 
gueur, la  franchise  et  la  netteté  de  oe  style  qot 
dessine  si  bien  la  pensée  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  cacher  an  regard;  la  sobriété  et  la  sotf- 
dite  de  ce  ven  qui,  pour  Ini  appliquer  on  mot 
de  Rivarol  sur  le  Dante,  «  se  tient  debout  par  la 
seule  force  du  substantif  et  du  verbe,  sans  le 
secoun  de  l'adjectif.  »  C'est  de  lui  surtout  qu'on 
peut  dire,  suivant  la  variante  généralement 
adoptée  de  l'axiome  de  Botfon  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  »  Dans  ses  oeuvres,  l'homme  ap- 
paraît partout  sur  la  même  ligne  que  l'écrivain; 
sous  le  masque  comique  on  voit  le  visage  et  le 
cœur;  on  devine  sa  vie,  ses  faiblesses  et  ses 
vertus,  ses  sympathies  H  ms  haines.  Le  sujet 
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qu'il  a  le  plus  soirrent  mis  en  scène  »  je  veux 
dire  la  jalousie,  le  ridicule  d*an  mari  trompé 
par  sa  Temme,  c'était  justement  ce  qu'il  connais- 
sait le  mieux  par  expérience,  ce  dont  il  avait 
le  plus  soulTert.  C'est  en  lui-même,  autant  qu'au- 
tour de  lui,  qu'il  étudiait  le  monde.  Son  jugement 
et  son  goût  éclatent  dans  toutes  ses  pièces;  mais 
on  peut  s'en  former  une  idée  plus  directe  en 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  où  il  a  plus  spé- 
cialement exposé  ses  idées  littéraires  et  sa  poé- 
tique :  Les  Précieuses^  La  Critique  de  L'Épie 
des  Femmes,  V  Impromptu  de  Versailles,  Le 
Misanthrope {\,  se. 2),  Les  Femmes  savantes: 
on  y  verra  à  qud  point  il  abhorrait  le  fiiux,  l'af- 
fectation, la  recherche ,  les  raffinements  préten- 
tieux ;  en  on  mot,  la  grimace  était  sa  grande 
aversion  dans  les  écrits  aussi  bien  que  dans  les 
mœurs.  II  avait  à  la  fois  ie  sentiment  exquis  de 
l'art  et  la  science  raisonnée  des  règles  que  don- 
nent l'étude  et  la  réOexion  ;  aussi  regrettera-t-on 
éternellement  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
donner  les  remarques  sur  ses  pièces ,  qu'il  avait 
promises  dans  V Avertissement  des  Fâcheux,  et 
qui  auraient  été  pour  la  comédie  ce  que  sont  pour 
la  tragédie  celles  de  Corneille. 

I*ious  ne  pouvons  même  songer  à  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  Molière.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  éditions  originales  dechacun 
de  ses  ouvrages,  et  parmi  les  éditions  complètes 
de  ses  œuvres  publiées  en  France  celles  qui 
méritent  d'attirer  l'attention.  Nous  indiquerons 
'les  éditions  originales  des  pièces  suivant  l'ordre 
de  leur  impression ,  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
apparition  sur  la  scène.  Elles  sont  toutes  in-12, 
et  publiées  à  Paris,  ce  qui  nous  épargnera  des 
répétitions  inutiles.  Nous  ne  donnons  pas  les  ti- 
tres en  entier,  non  plus  que  la  date  des  privî* 
léges  et  Vachevé  d'imprimer ,  parce  que  de  ces 
indications  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  le 
cours  de  ces  articles,  les  antres  ne  seraient  pas 
à  leur  place  Ici,  et  nous  entraîneraient  fort  loin. 
On  trouvera  tout  cela  dans  le  1er  volume  du  Ca- 
talogue  Soleînnes,  p.  294-8  (I); — Zei  Précieuses 
ridicules,  CXSiXiàt  Barbin,  1600;  ^Sganarelle, 
ou  le  cocu  imaginaire,  avec  les  arguments 
de  chaque  scène  (par  le  sieur  de  Neufville- 
naine)  ;  Jean  Ribou,  1660.  Molière  en  donna  lui- 
même  une  édition  en  1663,  chez  Courbé;  — 
L'Escole  des  Maris;  Ch.  de  Sercy,  1661;  — 
Les  Fâcheux;  Guitl.  de  Luyne,  1662;  —  Le 
Dépit  amoureux;  Claude  Barbin,  1663.  Comme 
on  lit,  à  la  fin  du  privilège  :  «  achevé  d'imprimer 
(sans  ajouter  «  pour  la  première  fois  »,  le  24  no- 
Terobre  1662  »,  il  se  pourrait  qu'il  y  eOt  en  une 
édition  antérieure  à  celle  que  nous  menlionnons, 
mais  cela  n'est  pas  probable;  —  VEstourdy,  ou 
Us  contretemps;  Gabriel  Qoinet  (et  Cl.  Bar- 
Mu),  1663;—  VEscoU  des  Femmes;  Louis 
Billaine,  1663  ;  —  La  Critique  de  L'Escole  des 

11)  Od  peut  eoiMUlter  vmtX  Qnéram  rt  Bmnet.poiir  tes 
détails  relaUbà  l>iécaUoDtypograplilqaect  artItUqae, 
eomme  à  la  Talear  rénale  de  ces  direrses  édittona. 
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Femmes;  Claude  fitlaine,  1663  :  une  des  plus 
rares  panni  les  éditions  originales  des  pièces  de 
Molière.  ^^Les  Plaisirs  OeVIsle  Enchantée; 
courre  de  bsgue,  collation  ornée  de  machines, 
comédie  de  Molière  de  La  Princesse  d^Élidê^ 
mêlée  de  danse  et  de  musique,  ballet  du  palais 
d'Alcine,  feu  d'artifice,  et  autres  lètes  galantes 
et  magnifiques,  faites  par  le  roy  à  Versailles,  le 
7  mai  1664,  etcontinuées  plusieurs  autres  jours  »  ; 
Paris,  Robert  Ballard,  1665,  in-8*;  —  L* Amour 
médecin;  Nie  Le  Gras,  1666;  —  U  Misaih- 
thrope;  Jean  Ribou,  1667  ;  —  U  Sicilien,  ou 
l'Amour,  peintre;  Jean  Ribou,  1668;  ->  Le 
Mariage  forcé  ;  Jean  Ribou,  1668;  —  i4mpA<- 
trfon;  Jean  Ribou,  1668  :  Vachevé  d'impri^ 
mer  de  cette  pièce  est  du  6  mars,  tandis  que  celle 
de  la  précédente  est  du  9;  mais  cela  ne  prouve 
pas  nécessairement  qu'elle  ait  pam  la  première; 
—  l^'^vare;  Jean  Ribou,  16A9;  le  dernier  acte 
est  imprimé  en  caractères  beaucoup  plus  fins  que 
les  autres;  —  V Imposteur,  ou  le  tartuffe; 
«  imprimé  aux  despens  de  l'authenr,  et  se  Tend 
à  Paris,  chez  Jean  Ribou,  1669  »  :  édition 
fort  rare ,  qui  ne  contient  pas  les  placets  au  rd 
et  qui  a  été  contrefaite  aussitôt;  cette  contrefa- 
çon ne  peut  guère  se  reconnaître  que  par  quelques 
légères  difTérences  dans  le  texte  ;  ^  Georges  Dan- 
din,  ou  le  mary  confondu;  Jean  Ribou,  1669: 
les  quatre  derniers  feuillets  sont  imprimés  en 
caractères  plus  petits  ;  —  La  GMre  du  Val  de 
Grdce;  P.  Le  Peut,  1669,  ^4^  —  Monsieur  de 
Pourceaugnae ,  «  comédie  faite  à  Chambord 
pour  le  divertissement  du  Roy  »  ;  Jean  Ribou , 
1670  :  «  Les  patois  gascon,  normand  et  suisse, 
dit  le  Catalogue  Soleinnes,  sont  bien  différents 
dans  cette  édition  de  ce  qu'on  les  a  faits  dans  les 
autres.  »  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  «  oo- 
médie-ballet  faite  à  Chambord  pour  le  divertis- 
sement du  Roy,  et  se  vend  chez  l'auteur  à 
Paris,  chez  Pierre  Lemonnier  »  ;  1671  ;  —  Psy* 
ché,  «  tragédie-ballet,  et  se  vend  pour  l'an- 
theur  à  Paris,  chez  Pierre  Le  Monnier  »  ;  1671  « 
Le  privilège  est  au  nom  de  Molière  seul.  Réim- 
primé au  moins  quatre  fois  la  même  année  ;  — 
Les  Fourberies  de  S€apin;P.  Lemonnier,  1671  : 
rarissime;  —  Les  Femmes  sçavantes,  «  se  vend 
pour  l'auteur,  à  Paris,  au  Palais,  et  chez  Pierre 
ProQ^é  »  ;  1673  ;  —  le  Malade  imaginaire,  «i  co* 
roédîe  mesléede  musique  et  de  danse,  par  M.  de 
Molière  »  ;  A  Cologne,  Jean  Sambix,  1 674,  in- 1 2  ; 
édition  qui  est  la  même,  sauf  des  corrections 
typographiques,  qne  celle  qui  parut  en  1675,  chez 
Denys  Thierry  et  Claude  Barbin.  Auparavant,  on 
avait  publié  Le  Malade  imaginaire,  «  comédie 
en  trois  actes,  mêlez  de  danses  et  de  musique;  » 
Amsterdam,  Daniel  Elsevier,  1674,  in-12;  mais 
ce  n'était  qu'une  contrefaçon;  peut-être  rédigée 
de  mémoire  par  quelque  auditeur,  et  pleine  d'aï- 
tératioos  grossières.  On  a  dû  remarquer  com- 
bien les  éditeurs  de  Molière  sont  nombreux  : 
sauf  Jean  Ribou,  qui  revient  plus  souvent  que 
les  autres,  ils  changent  presque  à  chaque  pièoe« 
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loaig  i^PMque  4iMilaa  -âHèmtBt  pw  d^iinfMllaim. 
SâfRèMB  ée  ItoHÉre?  mon^^tarnÊBde  Watmf^ 
j: impromptu  sde  Karjoi/AM,  ftoii  7iiaii,  9H- 
•féccr/e,  Xnt  dtmaHfMm^i/Iftni^'et  KiithMi- 

^pnMièrefuAB«pie4a»r^llKui«Aei«m.eeiB  I 
t4ie  «M  fiucM  :  ifo  cMMnHi'VtflMM  «ttltt  (Ta- 
^iwée  dti^oftoigi,  que  J.^.  M— Mmiiwéit  | 
.«D  nuniMrit,  ii?ottt'ét4NB|irii0éM<potir  H  lire- 
iMitefiri»4|iite4«td,  4  p«IK  «oMbpe^wiiS'Ve 
4ttre  :  i^wv  péAiMUliMMeiiete  J.H&.  1P.  ^0- 
JMfv,-  BwM,  OcsoBT,  ili-r^  eik»o«l  élé*rip»- 
.MtM  daM  IVMaoït  de  HoUlw  par  «rimé  «b»- 
4m,  M'8*.  0«tre  In  autrai  iédMim  «dM  piton  ; 
ide  HoWènepMiêm  w  Ffian  devmiivlntft,  In  i 
«iMvier  de  ijByde  «t  (dtartm  >Hln«lN8  «nn- 
«en,  surtout  holtanlaUrA^fiMdt  é0ilmniil  ps- 
4HÉti«tpMV  l«r  osnpte'; •«» '2îet  mmwm  de  . 
monêimÊt  MoMrt;  Paris,  Q  ^Ml-io-n;  boojB 
BiUiine  (  pour  le  t»  «Mune  yêL  BÊktmt  Ijoyson 
<.pMr  le  fleooBd),.t08ê,^  veH.  in-ft,  i»  «6.  en  ; 
Borpe  dViovm8e<et«irecfpailMti«i  «iHvie  ;  «lleve 
«OBtient  qaeXes  iPnMraaw,  0pimitM{fe,  £!£»§- 
êmnd»,  1m  MpH  ammmmux^  >im  .Panlmm^ 
X\S909ie^dM  OarkfTBmoie  49t'r>mm9$,lA 
CrUiqmJPeamit  .dw«li^MN9in>et  t9t  Fiaisin 
ée  VJéèe  £mekm9téR.*his9ptiiMiit*9A  an*Miii  ^ 
itt)iiai«eiîabnei'Qiiiiiet.  Aupaivrant,  til  n>  «v«lt 
«pie  dn  .raoDe*ls:fectiBeft,  ^Ibraiég  ^p»  la  téoniqii 
ÉiesipièM>,aofcr.<tà  imwpl  deienrpgMiumtm; 
~^;&wCKM>resdedr.(ik>liei«;f»arlB/OI.  BafWn, 
iftU,  7  iiiol.iiB-4l^  —  M.;  iftnMterdam;  «bn 
«mian  JetJaoDa,  Mlft^ift-wd.  petit  in«r2,  itom* 
posée  éefiipea  âtoprioiién'  eépartawait  *psr  Ran. 
Elaevier,  nHwwti  4a  vapteimpninéeà  ^arii. 
On  piten  dahntt  Mn  itoiJtn  de  1674  ««t  f675; 
naie  'Inédit,  -ett  me  dan  on  oondRiai».  >Sedle- 
incat.aueaieme  'doltidépnaert|679,  pour  Olre 
d'impteeMon  «toevirieme.  <£«  #^MN«i-ete  pierre, 
domé  <»iwiietl!enwagedeHdiiNère««*ixMnnMn» 
cenetft  dti^  miwne,  ertdeiDorimoift  :  Il  Tant 
n  rappeler,  (pwirnMwpmid«  nM  *paveille>er- 
leur,  q«e  la  fièee  de  MeWirt  ailafvit  pn^enoore 
été  imprimée;  ^  fri>,  ^lanteiHnn,  Jaequn  le 
jame^  4d7«,  i  «k1.  pet  îihIS,  égalermiit  dn 
prnses  de.Daii.«laeffinr,  capie-de-PMitiettpTé- 
eédente.  M  toatifoinlie àandeoK'éflUiw», «pour 
les  i»npléler«  tdenc  «atlaun  dV£«iyfn  pot- 
ihmmBê  (  l6a4>;-^^Le9>4B0VKM  ^  M.de'm- 
Uem  (▲ki8plièm);;'Puiis,;ilMiB  TlitaTf/CInrde 
Barbn  etMefn  Tatfanttlet,  ii6Bl,:'S  ^.  hb»n, 
édttieii^complélée^epiiispn  t^dftien  de  trois 
aohm  «olnmn  ; — »iw  Œuvres  tfe  W,  «fe  iSTo- 
iédne,  reoeues^  vamipën  «^  auynia^li^CT  (par 
ViMÉ  «€t  in  lAnoie);  «nis ,  Hwfe  IPblerry, 
OaudeiBatMa  et<Hen«1V«lNMilll«t,  t«l»,iBTdl. 
Ia*i2.  (Peat-laipMmiàr&édftiooivmimatt  fléHease. 
Elle^onpnaalt  eàmpHéms  restén  Inédites  Jus- 
qn'^  peéaeot,  afrle  podmeida  ^Vat^  Hirâee,  qtfi 
ii'nnHpn<4Mnei4lé«toM  «iK^nnin de'lHo- 
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Wre.  1*  erMge'^t^iMdtnie  lei  fireÉC-pow  teor 
'%eJAe  'dtt 'manuscrits  ofi^œiK;  delà,  auilmrt 
■^mnTattftffèf  C^Awtre,  £»  fmataia  tfe  Son- 
»pin  dt  De  ttttUaSe  ima^aire^  dn  Tévînon 
^nen  mdl  Ibodén,  ear  peill-ètre  vdMt^  nien 
dhei^nrle  Traliexte  de'Mollère  flandU  qni 
^§Mlt<adqplé  poar  In  rqyHSaedtatioBS,  dttlans  In 
HMitfonsfaflnde  son  Thradt,  sous  les^enx,  que 
^ns  dn  nanascritB,  qoi  représeotataft  n  jx»- 
-Été  jpremière,  modifiée  depuis,  th  outre,  ils 
vretedt.pratiqué  d'em^nAnm  quelqnn  saif»a- 
«ions,  pirinnurede  prudence,  dans  £e  FêiÛM 
'àeyèerre,  en  parlicidierdans'la  faBneasc  scène 
-dn  panvre^  tnils  ises  soppressions  ne  déwr- 
mena*  pas  1a*p6Dce,  iet  par  son  ortreU  bltut 
«etrandher  -eéftcVBène  en  eofier,  ainsi  qi»  edle 
<^i'la  prébédéll,  etnettre  An  cartona  ton  non- 
InnnL.  C'est  snr  en  exemplaÀm  caftonnés  qa V 
^ndt  ëtéTéhaprimé  jnsqu^à  on  demieEs  lenapa  le 
teirte  dn  Pesltn  de  pierre.  Mais  quâqMs-iins 
«vaieittHHié  moins  mnfllés  que  In  autm,  par 
eienrpleixhii  qne'la  Hiblidthèqne  avait  aoqoi* 
de  *tf.   ilegnanld-Vretél,  et   qui  pasn  poor 
n^Mrepn  caHonné  jusqu^à  iadèconrerte  de  cdni 
que  M.  de  Soleinnes  aTalt  acquis  dé  SI.  SinienBitt, 
et  qui  éfaiit  rexemplaire  de  H.  de  1a  Reynie« 
flentenant  général  de  police  en  r682,  ce  qoi  ex- 
pIRque  comnierit  f  1  aratt  édtappé  aux  calions.  Ce 
pnécienx  exempSaire,  à.peu  près  unique,  mais 
pas  tottt  à  %dt,  iNiisquelM.  de  Loménie  en  ^os- 
fédatt  on  tmtre,  se  Tendit  soo  francs  à  la  vente 
de  M.  de  Soleinnes;^  îd.;  Amstendam, laeques 
le  jeune,  ied4,  après  la  mort  de  Dan.  Efaener, 
6toI.  pét.in-n  ;  —  Œuvres  posthumes^  i  voU; 
— ïd.  :  Amsterdam,  Henri  ^^etsteîn,  1691, 6  tqL 
in- 12  :  dltfion 'formée  de  piècn  imprimén  sons 
In  dâtn-de  l«83i603.  EHe  contient,  dans  son 
3^  volume ,  un  Fesfin  de  pierre  imprimé  en 
ffi83,  jSlus'préctenx  encore  que  celui  de  reum- 
plaire  non  cartonné  de  TédlUon  de  i6S2;  car  on 
se  rappéHe  qu'avant  même  que  la  censore  n^ 
terVint  La  Grange  et  Vinot  avaient  pratiqué  eux- 
mCmn  des  soppressions  préventives^  et  par  000- 
aéqoent ,  m^e  dans  i^exemplaire  non  cartonné, 
on  ne  trouve  pas  le  texte  complet  de  Hodèœ.  Ce 
texte  ootnpiet,  en  particulier  pour  la  acéne  dn 
pauvre,  est  dans  Tédition  de  Hollande,  y  com- 
pris la  jihraBe  :  «  Vb,  va,  je  te  le  donne  pour 
i*amooT  ^eThumetniié^.  »  qu*on  accusa  ToRalre 
d*avoir  «inventée  pins  tard.  La  liardiesse  de  cer- 
tains passagn  a  Tait  soupçonner  les  éditeurs  de 
HiAlande  d  avoir  enchéri  sur  llolière;  maiss  le 
coiYtndre  semble  prouvé,  en  japproâianl  on 
passages  de  quelques  témoignagn  oontempo- 
vains ,  en  particnlier  dn  Observaliont  de  Ro- 
diemsnt ,  qoi  servent  À  en  démontrer  Texacti- 
todé  ;  -—  fif.';  nouvelle  édinoo«eorri^  jet  aug- 
ineiMée  de5'CBavresposthnmn;'Bmxelles,  G.  da 
Baciker,  1094,  4  vol.  io-12  :  la  scène  du  pauvre 
s*jr  tnuvaea  aon  entier.:  eik  «était  bien  tpliniBiauci 
da»  >ln  iftiniatos  qn^  ftance;  ^  fd.;  Faiis, 
Denys  TIrierry,  1C97,  6  vdl.  in-12;  réimpression 
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4il,vé7tt,  «vol. fo*tt:'i«*nM^'eB  filtiÉe  *>- 
■wiigti^nrmHèfe,  4a  piilhiui  <e>i>GrMige,^la 
file  et  f^wkmxmâjVJkémmm  A  «t  «te ,  «t  la 


^le  ^4e  UiHaïuveMtitolInNiavMeirsilite, 
.teale  «■  ^«M,  4eUe^iMHD  «e  j&m  à  prtwt, 
■■pflBiét  p«iir  la  ^rm^kn  fois;  Avëtorten, 
ILctG.  WeUtam,  17n,4i«oL  nHr8;^M.; 
VariB(»OTU4*i*ié),17ai,6  v«Li»«*:é0lli»n 
rfwic  ipar  AiHiac  ftmyow  lilly,  «C^Mteaant 
des  JIMMténn  «ar  te  «Pte  •91  lu  MRmyei  «Te 
Jfo/Miv,  fMT  ta  Sarre.  'Ottte*ééili6B  Ait  Mpro- 
âuite  «a  17B9,  8  «si.  ii)^9,ap««c  quBlfW^id- 
diliooa  et  ^jnalquae  «ofracttna  ;  ^  l<f .  ;  navNlIe 
édilioo,  augmatée  de4a  ^e  de  tVMlevr,  «t  4b 
«BBoar^MB  liteloriqMS  etcrillqiies  parM .  de  T«t- 
Uàn^  ÂBMtardaan  et  Uptig ,  Artartée  et  Mer- 
kitt»  i7ft&,  6  Tel.  iÊht%i  —  '<<•;  *A^wr.  «des  Re- 
—TqiK  u  gia—ntk  uleiydea  A«0rti8HinMl»«tde8 
OlNMrvBliaaa  tm  abofae  |iièae,  f«r  M.  BMt; 
Paria,  CanipapNe-des  Ubmifw  taaotiéft,  1773, 
«  voL  flHSo.  llMt  ea  dooM  «an  9«  «délitioiiy  «n 
1778,  g  fal.  fcHtl,  ar>«  qaiÉ|aea  eftiarvofiofti 
■auiaMaa.,  il  ea  panU  «ne  J«  «n  17M,  A  ^mH, 
iB<r*;— Jtf.  ;  avec  la  Vie  de  UléHèK,  par  "Vèl- 
laifia  ;  Bii4B,  P.  BMdt  Maé,  1791-1794,  B  itrt. 
gi— ién-4*;— ld.;pa6e6déBo  dipndwowrra  pré- 
HmiMire,  de  •la'vle  <ie  Haileiir,  vvec  des  ^^ 
Aenaoaaar  chaoMiede  ses  fdèoes,  ^par  M.  Pe- 
lilot  ;  Paris,  Manie,  1812,  twêl  in^o-,  —  Id.  ; 
Dàdot-atBé,  1817,  7  "Ml.  te-'ê'',  aaosiwnmieD- 
lairea; —  'fd.;aTeciiii(Coiiiiiief)llalM,«ii  dtscMrs 
préliniiiiaire  tet  «oe  Vie  de  fMièpe,  par  M.  Aa- 
8er,derAcadéniiePnnçBiae;Pans,>I>eso«r,  18t<9- 
182S,  9  ^.  ta-ff«.  Il  y  «■  «tft  une  aotre  wn 
1825,  aana  le  caaMMOtaireA,  mto  avec  les  ▼»- 
TiaaAes,  le discoorspidlinlnaire attable, 5  vol. 
10-8»;  —  /i2^  Tarrtai^XleiMslas,  1821,  «  «ml. 
iii-«8«^  Bwc  les  Remnrfma  de  Iteet,  la  <Fte  par 
Vallaife,  etVÉioft  de  «tiaMToM.  --  Œ9vre$ 
mmpiitm  éêéi^lhtre^  iai«as>awwae'sefa  mrloB 
difTérvnlas  4Milfofl8,  piéaéiéMt  dteM  nSttn  U»- 
grafdwpK  «HT  MoKèee  <cl  «dVn  tMen  ikno- 
nologique  et  bistorigae  de  ses  pièces,  par 
P.^  AugBia;  Paris,  -PnaaMit,  '1823^,  «  toL 
aM8"5~~  «"«"i awBB  les MMes  de 'teiis  les  cova* 
nieaMteDrs ,  la  Tie  de  Molière  par  Tottaire,  on 
sqppMafMBt,  -des  sK>tioea,de«aÉco  —«elles,  par 
i.  ^BitkMQia  ;  -Knfa ,  Lhevrem ,  1923'' f82%, 
8  TOI.  in-8"  ;  —  /tf .  ;  avec  les  notes  de  tous  les 
ttHiiDieiiteteiifi^  4a  Vie^de  «feUène,  lur  «riai» 
Rst;  K'hiatiif re 'de  te  tixNipe  de  MoHêre  et^des 
Mies  noarëlles  par'M.  Almé'Hartin;  Paris,  Le- 
ièwe,  I8ft44«28,  8  «ol.  IB^»;  véioiprinée, 
4  T<d.  iiH8»;  Paris,  'Lelèvre,  f83B;  L«lè?fc 
et  Pome,  1845;  et  la  même  année,  in-12,  Di- 
dier et  Lecou,  avec  queiqaea 


'  AI.*;  «TBC'Ves  B^UBS  iiM«Tli|iies  ^  tttléraifes  ^ 
précédées  de  sa  Vie  par'Vo(Uire,et  de  sonÛoge 
ipar  nhiwfcat  ;<%ris,^iaulelet,  i«25,«voLiiH8«; 
—  Yd.;  vvec  des  n«tes  ««traites  des  raelVIears 
commentaleors,  par  J.  Simmoin^  Paris,  Maine 
•et  aelaunèy,  Vallée,  1  véi.  ôhS»,  1826.  J.  Si- 
inottnin  vn  avaH  d(||à 'pdblië  (fpl3}  nne^éditlon 
en  .2  vol.  in-12,  in^merie  et  librairie  de  Migne- 
rat;*^  #d.  ;  «vec  use Matfee,  et  l*hisloire  de  la 
'troupe  de  VioKère,p8r  flcard ,  de  TAcad.  Fran- 
çaise; Paria»  Baudouin  frères,  J  825- 182^  6  w>1. 
à^8*;  réimpiiné»dMB  a:i«utlel  et  Wsirti,  «880, 
7  wt.  Tii-8'' v'c'*  reraies  arec  s«hi  snrltnites  les 
édifions,  avec  des  ndtes  extraites  des  meilleurs 
comnsêBlataara  et  paéGédéat  de  «oliees,  par 
WM.  CtiB«1eB  Hodier  ^  Aimé  Hartin  ;  Paris, 
Boaquin  de  La  Souche,  (826-1830,  1  vol.  in-18; 
«-  M.;  ■aadaidB  Mm  «C  4.  Pidot  aîné, 
1W26,  7  Tel.  in-ir  ;  —  /tf.  ;  précédées  d'une  no- 
tice sor  sa  Tie  A  sesicriU»par  M.  Sainte-Beufe  ; 
Mite, PaaNn,  183&,  2«ol. grand  ifr4l*;  -.  Id,  ; 
édition t%.  Loauidre;^ris,  Charpentier,  3  toI. 
Jn-11,  J&âô;  —  74L.;  édifion  Philar.  Chasies; 
iParis,  Librairie  «avreMe ,  i868,  &  toI.  inl«. 
Pami  les  édMom  en  1  eedlTOl.  in-8*.  on  re- 
marqHeoenes  de  Laurent  Debure»  1825  et  1833; 
CMmîb  Gaaei  et  «asdefa,  4825;.Lalèfre,  1833; 
Punie,  l838«BTec(fise«ttrrpr^AiRinaire,t?ieet 
notices^  FiraninDiddt,  Jivec  notes  par  Bret,  La 
dlarpe,  Pctilet,  Auger,  Pyés,  Nicot,  Le  Da- 
dhal.  Ménage  et  Aimé  "Wartln,  tt  vie,  par  Gri- 
marest,  1843.  Les  plusjoUes  éditions  petit  format 
ont  paru  chez  Debure,  1825,  8  vol.  grand  in-32; 
B— dpin,  1  tK,  4  «ad.  in-32  ;  imprimerie  de  Didot 
4e)tMBie,  l«f8,«Tol.  in«48fColleeMondef  elcu- 
'Wiçwes  'mminiatvre).  On  pourrait  doH«er  un 
««mpMmeiit  «orieuK  A  cette  bibliographie;  ce 
•aemlt  la  IMe  de  tons  Qes^éerlts  vetatNs  à  ehacon 
ém  «urrages  de  MdHèra;  «t  oellede  lootas  ses 
pièces  ipii  ont  dié  rapriees'»oit  paurMre  traitées 
deîMuveatt,  'SoH  pour  êtwbnlft^  ou  »ad«Hes, 
«ait  pavr  être  aatiigées  «t  TWia«léBB  par  d*an- 
drea.  On  trevwn  «ne  partie  de  «e  lrai«ill  k  la 
«Bite  derm$toêpe  êeMoliènût  M.  Vasbhereaa, 
et  dBMleC0«iilo9ife8Dlei«nes.  Vltelar  Poobnbl. 

ti»mir€  h^pocandre,  par  Le  Roalanger  de  Chalosuy, 
-iMee  É  ta4«*«He  on  pe«fl  jolmlre  Le  Pariratt  dm 
PHmtn  «e  nwii  ■■H,smw)iWflWiaCi»  de  r  JMM  de  C»még, 
de  Moiitflrai7t  L^  rnkgtimn  du  Marquis,  de  VUUen, 
€i  toute*  les  j)lècfs  saUrlquen  coolre  Molière,  dont  Ica 
•fflns-ifDtablea-ont'élë  mentionnées  dans  ce  travail.  -  Xm 
fawurm»  CmMâtemê,  au  HUtdtndBia  Gméttu,  m^m- 
rwmmi  ftmme  ^  umoe-dê  JdoHèfiVnaeAon^  MM; 
réimprimée  tons  divers  Utrea.  —  La  Grange  et  Vlnot.  pré- 
Iftce  de  rédn.  de  T«S1.  -  «rtmareit,  T'U  de  M.  de  MoHêrê^ 
4ios.ln4t.  -«  UUm  ermqm^derttiB  dm.  de,.,  twrie 
H9n  intitulé  U  «Je^  M.  de  Mollèpe;  17M,  to^l.» 
ÂddUion  d  ia  Vie  de  M.  de  Molière  (parOrifflarett);i7M» 
ta-n.  -  nieeobonl,  Ùttêrvattont  mr  la  Comédie  et  rar 
U'Omie de  Molkt^e,  1716,  m^l.  -  Voltaire,  r4e de  JV)»- 
Uàre,  avec  des  fmgemeuUiur  ie$  tmuna^ei;  llM,  In^t. 
~  Lettres  aar  la  vie  et  Ira  oa%rafes  de  Molière  {Mercure 
de  mnce  de  mal  et  loin  HM. af triboén  à  ■»•  Poisson). 
-  'Clantfm-t,  êlape^m  MéUêre  s  rm,  ln«>.  »  Oalllavdp 
id.  (4ansfl6s  JMtei^e»)  ;  180t.  -  BaUly,  id.  (dans  ses  AUh 
geif  mo,  tn-8«  ).  —  Êlo0ei  de  Molière,  par  Delacroix, 
MOlnt  de  tn  Tondie,  uonjmea  (mêmes  dates  ).  ~  Cou» 


S87 


MOLIÈRE  —  MOLIÈRES 


iln  d'Afalon,  MoUêrtma,  an  ix,  lolB.  —  CtHluTa, 
Études  sur  MoMrê,  an  x,  tn-«*.  —  La  Serre,  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  oumrage»  dé  Molière,  en  tète  de  red. 
de  I7M  (  David  l'alDé).  —  Voir  anul  les  ntHiees  et  mnor- 
ques  des  édiilona  données  par  Bret,  Petttot,  Auger, 
Aimé  Martin,  Picard,  Louandre,  etc.  —  Les  frères  Parfalct, 
Hist.  du  Théâtre  français.  -  U  Harpe,  Idées  sur  Mo- 
lière (dans  ses  OBuvres,  1778;  reportées  depuis  dans 
son  Lifcée).  —  Beffara,  Dissertations  sur  Molière  ;  lai; 
Maison  nataU  de  Molière,  in>.  -  ForUa  d'Urban, 
lMwerta((on«...  sur  U  nutriage  du  célèbre  MolUrei 
ftti,  ln-8*;  Sur  la  Femme  de  Molière,  itf4;  â  M.  le 
directeur  des  Annales  de  la  Littérature  et  des  ArU, 
1818.  —  J.  Taacbereau,  Lettres  à  M.  le  marquis  de 
rortia  drorban,  en  réponse  A  ses  DlRsertatlook,  18U  ; 
BisL  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  l88i,  I8i8, 
In-8*;t8W,ln-18;  Hitt,  deta  troupe  de  MoUèrelûene 
le  lournal  L'Ordre,  1848-1880).-  Mémoires  sttr  Molière, 
sur  Baron  et  M  lu  Leeouvreur,  pnbUés  par  M.  Uesprex 
i Collection  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique),  isil. 
la -8*.  -  Walter  Scott,  Essai  sur  Molière;  fait  partie  de 
rffist.  ffénérale  de  VArt  dramatique  ;  Paru,  1818,  i  voL 
Itt-ii.  -  (CoUombetI,  Molière  à  L§on  et  à  tienne 
(  Revue  du  Lyonnais,  1888).  -  Périnand,  Molière  A  Lyon  ,- 
1888,  brochure  ln-8*.  -  (  Astmcet  Sabatter ),  Itatice  sur  le 
fauteuil  de  Molière;  1886,  ln-8*.  -  Le  FauteuU  de  Mo- 
lière, 1880  (dans  le  Monde  drauuUique,  U  IIC).  ^La 
Chambreet  le  FauteuU de  Molière  1 1888,  In^*.  -Sainte- 
Beuve,  Molière  (dans  ses  For  traits  Uttéraéres),  -~  Cas- 
tll-Blaze,  Molière  musicien,  i  vol.  1d-8«.  -  Bailn,  Votes 
historiques  sur  la  vie  de  Molière,  18SI,  in-is  (on  dana 
U  Hevue  des  Deux  Mondes  dn  18  Jotllet  1847  et  du  IB  Jan- 
vier 1848).  -  P.  Lacroix,  la  yetmcwatfs  Afo/idrs,-  isia, 
pet.  In-ie.  "  B.  Raymond,  Uist.  des  Péréçrinat.  de  Molière 
dans  le  Lantuedoc  ;  1888,  In-ll.  —  Solelrol.  Jlfo/i^r«  et  sa 
troupe  { 1888,  in- 8».  ~  Dtilenudier,  Galerie  hutorique 
des  PortratU  des  Comédiens  de  la  troupe  de  Molière,' 
18(8,  m-li.  -  Ed.  Ponrnler,  Comment  Molière  At  Tar- 
tufe; A  propos  du  Don  Juan  de  Molière  {Hem/e  fran- 
çaise, n*»  101-108, 108}  180 HIV  On  pourrait  citer  par 
«enuinei  d'autres  doeunenu  i  consulter,  en  général 
moins  Importants  ;  nous  ne  parlons  pas  des  pièces  et  fan- 
taUies  qui  ont  ponr  objet  Molière  ou  divers  épisodes  de 
«a  vie. 

MOIJBBB8  (Joseph  Privât DB),  physicien 
français,  né  en  1677,  à  Tarasooo,  mort  le 
12  mai  1742,  à  Paris.  Sa  famille  avait  donné 
plusieurs  dignitaires  à  Tordre  de  Malte.  Ilavaitone 
santé  si  délicate  qu'on  le  laissa  maître  de  faire 
ce  qn*il  voudrait.  Un  penchant  naturel  le  poussa 
vers  rétnde,  et  il  apprit  lui-même  le  latin,  les 
humanités,  la  philosophie  et  assez  de  mathé- 
matiques ponr  concevoir  un  dégoAt  marqué  des 
autres  connaissances  moins  exactes.  Appelé  par 
ia  mort  de  son  frère  aîné  à  représenter  sa  fa- 
mille, il  sacrifia  à  une  vie  paisible  et  studieuse 
tous  les  avantages  qu'il  était  en  droit  d'espérer 
et  embrassa  la  vie  ecclésiastique  (1701).  Vers 
1709  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
eten.seigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  d'Angers,  de  Saumur  et  de  Juiily. 
Le  goût  des  sciences  l'attira  à  Paris.  Après  y 
avoir  vécu  dans  la  compagnie  intime  de  Maie- 
branche,  il  présenta  quelques  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1721  l'admit  en 
qualité  d'adjoint  pour  la  mécanique.  En  1723  il 
succéda  à  Varignun  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  France,  et  en  1729  il  obtint 
le  rang  d'associé  dans  l'Académie.  Son  histoire 
ne  fut  plus  désormais  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Zélé  partisan  de  Descartes,  il  le  suivit  dans  tout 
ce  qui  tient  à  1»  méthode,  en  s'efforçant  néan- 
moins de  concilier  ses  principes  avec  letf  dé- 


ooovertes  de  Newton.  Il  fat  Tan  des  dermos 
défenseurs  du  système  des  tonrbilloiis,  qnlï 
imaf^nait  foimés  de  gtoboles  fluidea,  élaatiqMi, 
capables  de  dilatation  et  de  oontraetioo,  et  les- 
fermant  en  eux-mêmes  une  portion  de  natite 
solide.  D'un  caractère  vif,  l'abbé  de  MoKètci 
supportait  mal  la  contradiction  ;  à  la  suite  d'oK 
discussion  qu'il  avait  soutenue  à  l'Académie,  il 
rentra  chez  M  avec  une  fièvre  violente,  et 
mourut  cinq  jours  après  (1).  On  a  de  loi  :  £è^ 
çons  de  MatMmaUqwes^  néeetstnret  powr 
Vintelligenee  des  principes  de  phytèque  q^ 
s'enseignent  aetuellement  au  Collège  rogal; 
Paris,  1726,  in-12;  traduites  en  anglais.  «Cest, 
ditMairan,  un  traité  de  la  grandeur  en  général  où 
les  principes  d'algèbre  et  le  calcul  aritfainétiqne 
sont  exposés  avec  ordre  et  les  opérations  bien 
expliquées  et  bien  démontrées  ;  »  —  Uçtms  de 
Physique  contenant  Us  éléments  de  ia  pkg- 
sique  déterminés  par  les  seules  Uns  des  nU- 
coniques;  Paris,  1733-1739,  4  voL  in-ll;  tra- 
duites en  italien  (Venise,  1743,  3  vol.  in-«'). 
«  Cest  de  tons  ses  ouvrages  le  pins  éUndn  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  phis  d'hoonenr,  aon  ou- 
vrage favori,anquel  il  rapportait  tous  les  antres 
et  où  il  a  refondu  la  plus  grande  partie  des  né- 
moires  qu'il  avait  lus  à  l'Académie,  prindinle- 
ment  ceux  qui  regardent  la  question  dn  vide  et 
celle  des  tourtiillons.  »  Le  bot  de  l'auteor,  c'é- 
tait, en  rapportant  tout  à  la  mécanique,  de  con- 
cilier les  deux  systèmes  de  Descartes  et  de 
Newton.  Cet  ouvrage  donna  lieu  è  nsequenOe 
assez  vive  entre  lui  et  l'abbé  Sigoiigne  (  soy.  ce 
nom),  laquelle  se  termina  par  nneapc4ogie  de 
la  théorie  de  Molières  sous  le  titre  de  Prin- 
dpes  des  petits  tourbillons  par  l'abbé  de  Lao- 
nay  (1743,  ln-8*};  .  Traité  synthétique  des 
lÀgnes  du  premier  et  du  second  genre,  ou 
éléments  de  géométrie  dans  Fordre  de  leur 
génération  i  Paris,  1741,  ln-12;  cet  ouvrage, 
qui  devait  servir  de  prâiminaire  à  sa  Phy- 
sique, n'a  point  été  terminé.  Ce  savant  a  inséié 
dans  le  Reeudl  de  V Académie  des  Sciences  : 
Mémoire  sur  Faction  des  Muscles  (1724); 
—  Explication  du  choc  des  corps  à  ressert 
(il^ô)',-- Lois  générales  du  mouvement  dans 
le  touràiUon  sphérique  (1728);  —  Sur  la  Vi- 
teue  des  planètes  dans  leurs  orbes  (1733);  — 

(1)  Il  était  fort  distrait  et  sortoot  peu  attadié  i  ee  qui 
alatéressalt  pas  les  progrès  de  la  sdeaee.  «  Sa  eo«- 
lome,  dit  Saverlrn.  était  de  tnvaUler  avis  daas  won 
lit  ;  Il  avait  une  planche  snr  ses  genooi,  da  papier,  une 
écrltolre  et  des  livres  aotoor  de  tal.  Ud  voIwi  m  gQaa 
dans  sa  chambre  (  U  denearalt  an  GolléRt  royal).  Mo- 
lières Inl  demanda  à  qui  II  en  vonlalL  «  A  votre  borne!  • 
répondit  le  voleur.  Sans  s'éraoovolr,  notre  pUloeofAe 
Mtf  dit  que  son  argent  était  dana  no  tiroir  de  aoa  ta- 
reao,  qnll  n^avalt  qn'è  le  prendre  poonm  qn*fl  ne  ié- 
ribgeAt  point  aes  papiers.  A  mesnre  qoe  le  volcar  ImO- 
lait  pour  ne  rien  Ulsser,  MoUères  ne  eessalt  4e  loi 
crlf r  :  «  An  nom  de  Dleo,  monsieur,  ne  déranfei  point 
mes  psplers  t  »  te  vol  fait,  te  qnldam  s'en  aUa,  et  latna 
la  porte  de  la  chambre  ouverte.  C'était  ea  Mvcr.  et 
comme  cette  porte  ouverte  donnait  4a  vent  à  MoUèra^ 
U  appela  le  voleur  pour  le  prier  de  la  leraer,  ce  qoe  ce- 
Ittl-d  fit  très-poliment.  » 
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et  on  trouTe  de  Im  diven  articles  dans  les  Mé» 
moires  de  Trévoux,  P.  L. 

Maino  (  ne  ),  Étoçe»,  lOt-lS4.  —  SaTCrien,  Uiit.  de$ 
PhUofopk€t  wtodemUf  VI,  ti7-i48.  —  Goujet,  Hift.  du 
Coltéçê  de  France,  II.  MU.  lo-li. 

MOLiiff  (Laurent),  théologien  suédois,  né 
en  1657,  mort  le  19  septembre  1724.  Professeur 
k  Upsaly  il  publia  :  De  Ciavibus  Veterum  ;  Up- 
sal,  1684,  in-4'';  reproduit  dans  le  Thesaurut 
novus  de  Saliengre,  t.  III;  —  De  Origine  lu- 
eorum  ;  Upsal,  1689;  —  une  traduction  de  la 
Bible  en  suédois;  Stockholm,  1720,  in- 12.    O. 

jéeta  tiUraria  SueeiM  (année  1714).  -  Ondebotefa, 
Z4eflànéi$e»ê  BMUUkek,  1. 11. 

MOLiN  {Jacques  ),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Do  Mouuii,  célèbre  médecin  français ,  né  à 
MaTTèget  près  de  Mende,  le  29  avril  1666,  mort 
à  Paris,  le  21  mars  1755.  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  au  Jardin  du  Rd,  puis  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour 
d*£spagne(1706),  il  ftit  attaché  au  service  de 
Louis  XIV.  En  1721,11  soigna  Louis  XV,  dont  fl 
devint  médecin  en  1728  et  qu'il  guérit  presque 
miraculeusement  à  Mets  ('aoAt  1744  ).  C'était  le 
plus  batrile  praticien  de  son  temps.  Sa  méthode 
était  toute  préventive,  et  selon  lui  le  régime  était 
le  meilleur  mode  de  médication  ;  aussi,  sur  le 
point  de  mourir  disait-il  à  quelques  jeunes  mé- 
decins qui  le  pressaient  d'hidiqner  les  membres 
de  la  Faculté  les  plus  dignes  de  le  remplacer  : 
«  Je  laisse  après  mol  trob  grands  médecins  : 
reao,  la  diète  et  l'exercice (1).  »  Il  était  fort  hi- 
téressé;  lorsqu'il  donnait  une  consultation  chez 
loi»  Il  lui  arrivait  quelquefois  d'éteindre  les  lu- 
mières, 800S  le  prétexte  «  que  l'on  n'avait  pas 
besoin  d'y  voir  pour  parler  et  qu'on  était  moins 
distrait  dans  les  ténèbres  ».  Il  laissa  une  for- 
tune de  seize  cent  mille  livres.  Néanmoins,  s'il 
se  faisait  laiigement  payer  des  riches  qu'il  trai- 
tait, il  donnait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres, et  souvent  même  11  leur  envoyait  des  se- 
cours en  numéraire  d^une  façon  discrète,  afin 
qu'ils  pussent  le  payer  avec  une  partie  de  son 
propre  argent  :  «  De  la  sorte,  disait-il ,  mes 
déboursés  me  rentrent  ;  je  ne  fais  pas  d'oUigés, 
par  conséquent  pas  d*iDgrats.  »  Molin  n'a  laissé 
quedes  Observations  sur  le  rhumatisme,  in- 1 2. 
L— z— E. 
Éloge  JUttorique  de  M.MoUrii  Paris,  1761,  In-S*.  — 
jénecdûUi  de  Uédeeine.  -  Éloj,  Diet.  kist.  de  la  JUS- 
deeine,  t.  II.  p.  iM.  -  Cbaodon  et  Delandine,  Diet.  mH- 
verael  (isio).  —  Le  Baa,  Dtct  eneyeiopédittie  de  Ut 
Ftanee. 

MOLiNÂ  ( /von  DE),  littérateur  espagnol,  né 
vers  1490,  à  Ciudad-Real.  Il  s'établit  à  Valence, 
et  traduisit  en  langue  castillane  plusieurs  ou- 
vrages :  Cojnfesionario  de  Juan  Gerson  ;  Al- 
cala  de  Heoares,  1519,  in^*";  ^  Los  Ttiunjos 
de  Appiano;  Valence,  1522,  in-fol.  ;  —  Cro- 
nica  de  los  reyes  de  Aragon ,  de  L.  Hari- 
nsDus  ;  ibid.,  1524,  in-fol.  ;  —  GamtUiel  ;  ibid., 

(1)  On  croit  que  c'est  Inl  q«e  AlalnRéné  Le  Sage  a 
vonia  dépeindre  dans  «onrooMn  tfe  €U  Jletioot  le  non 
4n  doptewrSaitgrade, 
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1525,  in-4*;  —  Bpistolas  de  S.  Geronymo; 
ihid.,  1526,  in-lbl.  ;  —  Delos  Dichos  y  Heeàos 
del  rey  Alonso  de  Napoles,  d'Antoine  Panor- 
mita;  Burgos,  1530,  in-4'';  -^  De  las  Cosas 
memorabiles  de  JSspaHa,  de  Lucius  Mari» 
nsBus  ;  Alcala,  1539,  in-fbi.  ;  —  MomUiono  de 
Alcuino;  Valence,  1552,  in-fol.  P. 

Antonio,  Nova  Btblioth,  UUpana,  I . 

^MOUiiA,  poète  espsgnol,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  prend  le  titre  de  licenciado 
dans  un  poème,  accompagné  d'un  commentaire 
en  prose,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  Des» 
cripcion  del  reyno  de  Galicia  y  de  las  ca- 
sas notables  del;  Mondonedo,  1650,  in-4% 
goth.  Cet  ouvrage,  devenu  fort  rare,  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  d'une  province  qui 
n'a  guère  été  visitée  même  par  les  touristes  mo- 
dernes, p. 

Antonio,  BibUotkeea  Sispana^  11. 

MOLIN  A  (Alonso  ùb),  franciscain  espagnol 
au  sujet  duquel  les  informations  biographi- 
ques font  début  ;  il  vivait  au  Mexique  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  il  se 
tivra  avec  ardeur  à  Tétude  des  langues  du  pays 
dans  le  but  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  mdigènes.  On  doit  à  sou  zèle  quelques  vo- 
lumes devenus  extrêmement  rares  et  d*autant 
plus  recherchés  que  les  études  linguistiques  du 
Nouveau-Monde  piquent  la  curiosité  des  érudits. 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tous  imprimés  à 
Mexico  :  Catedsmo  mayor  y  menor;  1564 
(réimprimé  en  1606)  ;  —  Confessonario  mayor  y 
menor;  1565  ;—Arle  de  la  Lengua  Mexicana; 
1571  ;  —  Vocabulario  en  Lengua  Castellana  y 
Mexicana;  1571, 2  tom.  in-fol.  Ce  dernier  livre» 
le  plus  important  de  tous,  ne  contient  pas  moins 
de  289  feuillets;  le  Tocabulaire  espagnol  mexi- 
cain est  suivi  du  dictionnaire  mexicain  espagnol. 
Un  exemplaire  se  trouve  au  Musée  Britannique 
(  fonds  Grenville }  ;  il  STait  appartenu  à  lord 
Kinsborough,  qui  l'avait  payé  50  guinées.  Un 
autre  est  arrivé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  an 
prix  de  458  fr.  dans  une  vente  publique  bite  à 
Paris.  C.  B. 

IVlcolat  Antonio,  BiblUtthua  BUpana  noM^   t  I, 
Pb    ST.   —  Teraauz- Confina,  BMiotMéqme   jâwtér^ 


MOLiHA  (  Louis  ),  théologien  espagnol,  né  à 
Coença,  dans  la  NouveHe-Castille,  en  1535, 
mort  4  Madrid,  le  12  octobre  1601.  Admis  en 
1553  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fit  ses- 
études  à  Coimbre,  et  enseigna  la  théologie  pen- 
dant vingt  ans  à  l'université  d'Ëvora,  en  Por- 
tugal. Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  a 
répandu  une  doctrine  qui  de  son  nom  a  été 
appelée  moHnisme,  C'est  en  travaillant  4  nn 
commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
publié  4  Cuença  en  1593,  2  vol.  in-fol.,  qu'il 
fut  conduit  4  chercher  les  moyens  de  oondliôr  le 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  presdenoe  di- 
rtne  et  la  prédestination.  Il  fit  paraître  séparé» 
nwBt  4  Lisbonne  son  traité  De  liberi  arbUrU 
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«9n  graiUe  donU  eMiosrdIa  (  1&8»,  iQ«4*). 
rM«  duu  M  Mf re»  dédié  à  raithMoe  ^Aulri^ 
dMv  inqmsiÉtiir  généifai  ihi  wyvam^  qa'U  ex» 
pif«-l€  système  qoi  dOBOft  Iie«i  uneoontfoyera» 
»  aniinéi».  Meiioa  n'aimet  pas  de  gfém  eflicae» 
par  elte^iiiéni»;  H-  pri^fend  qa»  la  même  gvâa» 
est  tantôt  efficace,  tanlôt  inefiicaee,  selon  qnela 
ToIoDté  y  coopère  ou  y  réshte.  Selon  lut,  l'effl- 
cacfté  de  la  grftee  Tient  da  consentement  de  la 
nrionté  de  l'homme,  non  que>  ce  consentement 
Int  donne  qaelqne  forée,  mais  parce  qne  oe  coo- 
senteroent  est  fo  condition  nécessaire  pour  que 
là  grâce  soit  efScace.  Le  système  de  Bfofina  Ait' 
vivement  attaqué ,  d*abord  par  les  domtniieains 
espagnols,  ffdèles  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
pais  par  les  calvinistes,  et  enfita  par  les  {anse- 
nister.  £a  cause  fbt' (Téfltrée,  en  1597,  an  pape 
Clément  VTIT,  qui  institua  pour  la  juger  hi  con- 
grégation appelée  De  Atixiliis,  parce  q^'il  s'a- 
gissait d*y  examiner  la  nature  des  secours  de  la 
grâce  et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  deux 
cents  conférences  ^  dont  quatre-vingt-cinq  se 
tinrent  en  présence,  des  paj^  Clément  VITI  et 
Paul  y,  la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais.  Paul  T  ne  voulut  rien  décider  ni  con- 
damner; il  se  réserva  de  prononcer  un  jugement 
quand  il  le  trouverait  convenable.  Senlement,  lors- 
qu'il congédia  les  parties  contendantea»  en  1607» 
il  Teur  défendit  de  plus  rien  publier  sur  cette 
matière  obscure;  mais  Ta  défense  fbt  très-maf 
observée.  Tous  fes  adversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
ont  soutenu  que  son  syslème  renouvelait  le  semi- 
pélag^anisme.  Jansenius,  entre  autres,  emploie 
une  partie  de  son  Ifvre  à  réftiter  ce  qnlT  appelle 
ses  opinions  exorbitantes;  il  l'accuse  <f outrager 
saint  Augustin,  de  dénaturer  ses  Ojjinlons,  etc. 
Bossuet,  dont  ropinion  est  restée  une  règle 
pour  Ta  majorité  de  l'Église  catholique,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  reproche  de  semi-pélagia- 
niSme  fait  à  la  doctrine  de  Molttaa  (  tmir  sa  ré- 
ponse à  Jhrieu,  Averitisemeni  aux  Protes- 
tants) :  a  Quant  à  ce  que  M.  Jhrièu  objecte  qne 
nos  mollnistes  sont  seml-pélagiens,  s'il  en  avait 
sealonent  oiuwrtles  livres,  ilausail  appris  qWjls 
reconnaissent  pour  tous  les  élus  une  préféreaoa 
gratuite  èsr  la  dfvnw  miséricorde ,  une*  grflae 
toujoars  prévenante,  tonjonrs  néœseaioe'  psat 
tontes  les  oiivres  de  piété.  Cest'o»qa'on  ne' 
tTDOvera  jamais  dans  le»  semi'péfcgiens;  Qnt  ai 
onfnsse^plns  avant,  tu  qa'bn  /Hase  précéder  I* 
grâce  par  qaeliqne  adie  purement  tnrniaia  t  qnef  ' 
on  FMtaahe,  je  ne  crains  paa  d'Mre  oonfrediftpar 
aucun  eatfaoWque  en  assurant  que  ne  serait  é^- 
sof  une  erreur  morteMe  qui  ôteraiV  le  ftndemeat 
d»  l'humtlHé,  et  que  ITgIfse  m  toUélvraie  ja- 
maw,  aprè»^  avoir  décMé  tmt  de  Ms,  eaoora  eo 
denrier  lieu  âm»  le  coaeHe  d»  TVeatiS',  que  tuaf  ' 
le- bien,  jusqu'aux  premièrea  dIaposiliJKi»  dl»  la 
coBversiéu  da^  pécliieiir,  vient  d'une  gfllao-excfr» 
taatifr  et-  prévenanUe,  qui  n'est  précédée  parao*^ 
onasérile.  »Oh  »eneoredie'LeaivllMJBa«aw 


fnSêéBBMtsHHaetJîmmjemÊÇf^  tm^  e  ^iA, 
in-fol.,  géinprimé  en  16ô9,  à  Mayanoa  [  AaaABa, 
daas  ï'Bneyel.  ées^.  éi»M.,  araaaidil.} 

Antonto,  I^va  BMUHtktca  hiapana.  —  AicfMBar, 
û€  Script,  Soe.  Jtsu.  -  jt^régi^dm  ehistnèn  dm  tmrm^ 
çrédotum  D»  JmâÊlÈL^  —  Boawat*  iiwnfiii— f  mêk 

moliua  (AiUonio  aa),  théologien  rrfapail^ 
n4à   YiUa-Nuesarda*los-Ijirantfts  (CaatiUe). 
imtl  le  %i  septembre  i6a2.  U  fit  iNraTescMB  de 
ffii  ohez  les  Augnstias,  panai  lesquels  il  cb- 
seigna  la.théolagie  et  Cat  élevé  k  la  chaiige  de 
sapeur.  Le  désir  de  mener  une  via  encore 
plus  retirée  le  oonduiait  à.la*cikai:lraaaaida]&» 
raOorea,  oèril  OMianit,  «a  odtar  dasainMét  M  a 
oampoeé  das  ouaragea  qat  onl  eir  fasaMaoup  dt 
liépalalioBj  eatfe  aalrea  :  tmsêrueemn  dt  sm- 
cerd^Nr;  imprimé  à  Baiealoae^  à  Madfid,  de.  t. 
oa  livra  avait  d^è  ea  sept  édilioBateaaiB'il  iat 
traduit  a»iatln  par  la  F.  Niaolaa  Jaiiueaboy(Aa- 
vers,  l«MI,  i»-8*')';  il  tai  existe  aosai  daa  aer- 
aiona  franfaiaaf  ta3»)v  aaglaiae  (  )6&})  et  ifta> 
liaiine;  —  JIRsinriaioa  ejpérUicalaa  rfa  las  aa> 
ceieneka  pnweeh»  ;  DufBM,  1U5^  i»4P;  Ma- 
drid, t«63;  tiaéaiteea imita.       ,       P. 
Mtolii»  ifltwrfo,  I9o9a'MNS»t»tùmjaitfimm^  L. 
BMLmar  (Fk^a  JPtoiNfal),  peiatM   tapapat, 
néà<  Mail,  ea  tei4,  mortiéaa^la  mima* villes  en 
wrr.  It  apprit  la ptitlaivéaw  sa  viHauatale, 
sotts  Christophe  Tela^  ettat  paur  énale  Sé^ 
basliei»  Martiaea.  Bfolfaa  paaaa  à^Rama  paiir^y 
perfectfanaer.  n  revtaait  e»  Bspagaa  laïaqu^—, 
tempête*  mil  to  vaisaaav  qafr  la  portail  dÉasI^ 
plas  graad  daager.  BfcHw  01  veea,  ^U  éeàa^ 
pail  k  la  mort;  dlase  coataerea à Dlea.  B  tiaf 
sa*  profueaae  en^totfaat*  elles  léa  flhaaciaoaiaa  éa 
Jaen.  H  neremmça  poortantpatà  sue  art; car 
presqae'fiMn'  )es  tanèaux  qui  déeorentaoa  coi^ 
vent'sontide%i;oBry  remarque  èeeucoBy  d'in» 
teHIIsciKe  dÉatla»  cowppsiBén  el  naahaaua  ca> 
tente  ât  lit  parspeolive.  FVa  Mbliaa- peignit  aasd 
le  portrait  ea  grâa*'aT«»  savoir. 

On  a  ooniltaido-  à  tort  avee  la  préaéiliat  ob 
autre  peintre -espagnol,  Moisnà  (Jtiaa  sa),  né^ 
Madrid»,  en  tas»,  mart*  vara  tacs.  CMaMi  éla* 
dlhtt  chea  Etogenk)  Caaeai  qui,  vtaaal  fr  nMarir 
en  t«#S,  Mitea  MdHna  sa»  proAtaevr  dé»  l'iiga 
de  quatorxaana.  Le  jeune  élève  ne  voulut  pas 
entoer  dans  un.  autre  ateliiôr,  et;,  sacbaatf^à 
bitikidastinar»  e»  oofaltti  lat^graads  mattrea  il 
atquîllaiHnéaw4aa  qualité8.dNm  axceUealartislB, 
et  devint  fort  en  vogue  à  Madrid.  Mort  encore 
jeune,  see  tableaux  sontpen  nombreux.  If  a  Irissé 
des  dtastns  estimés  à  IVoen  da  Chiaa  et  à  la 
plttme;  A.  aat. 

Omit  Bfennmiea,  DfteeiofWriO  MMWie»  rft  tef  MM» 


Hi^kÊÊt,  Dé  Iti  24.  jai»17iO,  àMca  (Chitt), 
motKle  l«»saplR«bre  t8l%iiBalli9ia.  N  Ht  aaa 
études  dHine  manière  brillante  à  Santiago,  et 
enica  dans  lanCampagniada  Jésaa,  qoi  Ifnaaiaa 
bibliothécajre  d'un  de  ses  coUégM  h  arttuépa 


moimàé  ~  KOLun  bb  SAim-YMv 


r.vii«|.awet  pméàûàik.knà  Im 
kUnt,  JÉ^ine»  ArangaiM  H 
.  m  philoM^hie  fêi  «nailt  arfoplé  ta 
K di  fitantooi  et «Kuler,  tl il  vmtm 
i  déridé  pouB  VétQde  4m 
îmeBea.  J^rt»  Il  fldppnMiÉ»  dte  S4 
teffiHiiJpneafigaoiM^a  pi«Ma  IlaKe(t7«7X, 
iit  oré»Bé  piéttwrà  liMla,  et  s^élÉUitdéiam» 

nit  iB  ial6.  dedMer  a»  vUl»  mtele  dToae  in« 
€li«idftlai  r  tfoapiitdte'A  51  oHo 
raiMUMiltiraAreoivéiMM^WifBiiipM^ 

<IWà^  BatlyMiy  t70t^  1»^  omtoç  ti«diit>  m 
tèÊUmnd  {hép^  t7%t,  H^Mi^féi  «  Itupis 
«fSft  4M.aolis  (Pvis,  109^.  i»««')^-^-J»99**i 
<fe/la  5^oria  civt/e  del  Chilii  Bolagae*.  1 J87, 
ill-6^  carte;  2*  ^tiaa^aaiaaBBtte^  ibUL,  iSlO, 
in-4^,  aTee*  «i  portrait;  thriolt'  ear  espefnol 
(Madrid»  1788.  2  ml.  i'Q-4?  }^  ea  aUenand 
(.1791 ,.  miV  V  ak  ai^  ai^aia  («bandiM,.  MD9 , 
2  Tol.  i«-8i»).  gte  detnc  ewraijM,  aurjourdHiui 
dépaaséa  par  ceM  qu*à  publié  M.  Claude  CTay, 

«Mti«.Oa  ytifome  BO0*iw4ieaid»JÉ»|j 
linnaiafcvie  nnaianrÉalBM  da>.UB«M 
^.«■l^amàMlkliML  Bi 


aiMM«.iaM.>.~iii»aWiHJN*0rv  «HiN  mutamimM^isK 

-  C.  Gaj»  Jtorte.del  CAiii» 

mouxjL  (  fianjEoiiia  as),.  F^osi-Aboqvb. 
■OLUia  (  Marte  oe)«  Fon^nMAauu 
aacNLUiJBus.  Foy.  IlttHoouaaefeDraoïiuiii» 

llOMAâ«l,,HOI.IHBftL0«L  imTMB4Bl^g(a*> 

wairir^ii<oiiio^.dii  le  Gmratein^^  pawtw  da. 
IléGcde  tâéroontaiM,,  né  à  Savigliano^,  ea  1&77m 
mortTarSk  l«40.  Il  pai»|tav<Mr  élé  à  Bume  éLèia. 
d'Aonilial.  Carraaiia^  aa.  moiaa  fut<iL  cartaiiitr^ 
meuâ  80»  imila^wir  Bannii  sast  naiotaaaa»»  od. 
reMcq^ft  aa.  pcemiai  rang  une..  JOêscenU  de. 
eraû^àtSdBtffaknazÎAdA  'IiiRii  ;,nuM»«*âai.8BUi- 
tout  à.  SavigfiaMy.aikduMifie  ^liaftianfanB» 
qoel^'uiàd»sea«aara§pft^.qu!<ukp9Ht  se  Ouïe 
une  jpatevidéa  d«.iaécUet.da  œft  artiaie»  Peiotra 
coneetp,  énargiq^et  ^leie  de  variété,  dana.  aee 
ftte&.  d'fiomme^.de.  Yivacilé  daea.  sas  roourah 
lutDfa,  iJ  aûi  esLÇfui  d^é{çuiidaa«.sQa.écele  s'il 
eût  JBD  donner  plus  da  dijinité  k  sae  figEim*  iDlBe 
de  grA6e.à  sea  téke»d6  femma^.ttÀ  leutea  choiMe. 
uDXûleriepku  éneigique^  &.JBU4L 


i*Ma<mtù)T  neAitae  de'iïaaia  litM 
néà  Vteîaa,  eMl«6&,  taraillait«coMi 
130.  FiladspiMièiil;  il  dfetàit  éMw  d^A». 


nNitaiaflKpiReaaa«il'froM{  mais,  dHeae»iDeil-^ 
leMBfc  aeirraniie^.  il  aatSaftat^  égalaawt  lee  yawr 
eUa.raiaaM.Te]iiH  se  insntreiàP^taiteAiieH*^ 
flMaeid»€oii|»nhDQiiiilHv  oè  îfpiiKailt  rjil«laél« 
<CQff«a»{^*-daBaJtantaM  WMIalMipiaideMi»- 
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.e«il »làiaaAte  JoaNitedff SodC  el  An 
ffÉd.<toMa]itf  devoMl  fercAe^^ebàSant-Sta- 
lBléeii»,oà  l?ae  veituéeM^IoiAfirilIpAcetf  oie  dee 
MHw.  —  fie  masée  de  iteade  «onen»  de  !■! 
iiJkmmateiiBti^kéi,  BlB**b^ 

TIroHt,  .aMoMHo.  -^qimm,  «a»  C«Pnii.«  r«Ma<flk 
■Oiflwa(^teafie'JtoMto)Viiltrarin  afeanfaié^ 
né.TaaelMe,. à  ttaoÉpaiiiap;. aMMt  le  M  fétriae 
MMv  àiPaaia.  B  OMunançaiaaeiélBdasidane  se 
làUeeilale  et  taleanina».à  Jmif^mm,  où  if-pvif 
Ittd^ré  de  maltlei  èe-arte.  Élnll  veno  à  Whnê 
élediee  tedadlv  tt»  it  rMOfoie  omat;  leaie 
eei  llan  d»  tirer  diL  haneaii-  saa  mofenaid^exia» 
tiBaaril  le  Bé0ll0Be«DB9Mt«aMBt;peiire'ariona«o 
àilejpeéaia.  Puiiift«e*UMmaieei»  ie*tliéfttre;ifti 
7<teaito  ledaéremmieÉtaus  la 


enraaolv  legeeM  < 
per  dw  eoméiBundb  -nœaia^iktceeUBe»  pardee 
anaiblëe»  dae  pifecee  bonagaaisee,.  daai 
laciéDUÉè^tteay,  dea;  intarnaèdes.  de  ciiVH 
dae  SÊmi*-aiMtMÊs^  al  ooerooeai 
Beaudmilles.  Ia  aeaieiifualilé 
SHUeetetda  eat  éeriPMln-,  c*élBife  enar  féacadiM» 
déptoraUe.  fiTaidèar*  ée  aen-  pelriolfane  le  M 
flkoiàiiv  CB>  ITS^v  pour  aaonttaiffepailer  de  le 
CfeomiiaiDattaeale^t  Bgaid»  aatte  plese  jea» 
qo^aïkftitbeKieideit Une  aaafMt plee dès lor» de 
taavieiiriféB.  ena«ltolallte  oamagae  ielitnlée? 
jBto  JEewieledey.e»  A  eepa^e^dè^eaUrlk  Èmtii  em 
ftrrr  JMe^e,  |iadlnf<Mio%ue9  PMis;  1769^ 
iB«e*;  —  le»  Àmmw9  ekamphi^e»,  emi99;' 
Peria^  l7et^  ie-S^v-*  Él»gmd%  r,  dk»  Gcmion%. 
fiaardoteft  «Aa  Fmnn;  Pau,  ITee^  \mV  ;  --- 

iOfS^t  --*  ii^'  J'tt*  iettiewepii»  ceetfe;  Pariav. 
t7ee^  17S7,  m-9\  -*-  ilVMie  de  Jeii/ai»<  d 
jnmr»  rêlly.  hifofdn  Btorâ  (»7e8),  iB^e»';  ^ 
JNvHdiire;.  ou  A»  entoJ^roipier  aweie'eMfef;- 
Péris,  177e,in«-8a^  — smoWvdu^&nd  ^nm* 
pée;  Paria,  1777»  ï  veh  ie-»\  lia  Hâta  dee 
aevMV  dtaanetliieea  de  MeMne  est  ti«pc«0Beîdé^ 
raM»poer^Be«eeealt«iapaiaKiiaioBe  apentla»; 
nous  en  citerons  les  sufrantii  r  Ber  Ëégfflû- 
eêurfi  Goim  {\*7%b)r'-thémi»tmi$^  tieg;  (17m); 
—  mjfàé&  e«»  BnrféiCB^  (177«)',  opère  *»•• 
Glteal&a<é(BntMa«nnifflqeeç  —  Ariain&*à  Sfùxos^ 
o^rv^în^t^^lB'BkcifdhwnMtairediiFN&rd, 
dtamo' (179»^,  —  irjtmmr  anyittU,  com. 
(  tTWj  'f  -^*  ze^iVfchç^Tï^'nCTioiyice  •  <TO'  Mneiaew  ' 
U  Vang4ur,4rainaiCl>79isO  ;r-A>ni^e<  J:tt/Wia, 
trag.  lyrique  (1806)  ;—  UpremàmliaiHgtUmÊft. 
com.  (1807»/  TèHeétoB'iippettieeté^lMagHiation 
de  Molieequerdanrlasf^aitdè  en  productions 
il  s'est  ccMleaM.  da.  naprjriMiei  m  dllniiar  les 
pîèaeeeiajaagBai. 

.MSTiv),  ^AiéraD'ef 'éÈiiVaÎB  franfaifi  irf't'  Lyon^ 
le  2d  pâ  IWL,  Admia.  ài  CÉcele.  militaire  de. 
Fontainebleau,  il  en  sortit  oonene  seaa4iente» 
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iiaot  60  1805.  n  assista  à  toutes  les  affaires  sé- 
rieuses qui  eoreot  lieu  dans  les  eampagpies  d'Aa* 
triche,  de  Prasse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et 
gagna  ses  grades  sur  le  diamp  de  bataille.  Blessé 
en  1613  devant  Saint- Jean-de-Luc,  il  fut  nommé 
€iief  d*escadron,  et  revint  en  France  avec  le  ma- 
réchal Soolt  En  1815,  il  assista  à  la  bataille  de 
Waterloo  comme  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur. Mis  en  demi-solde  après  la  seconde  res- 
tauratioii,  il  employa  ses  loisirs  à  la  cnlture  des 
lettres.  Rappelé  au  service  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  nommé  colonel  en  1831  ;  maré- 
chal de  camp  en  1835;  et  lieutenant-général  en 
1844.  Chargé  de  la  direction  do  personnel  et  des 
opérations  miHtaires,  il  fnt  hientét  élevé  à  Ud^ 
gnité  de  pair  de  France,  et  au  grade  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur;  enfin  le  10  no- 
Tembre  1845  il  reçut  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  gnerre,  et  occupa  ces  fonctions  avec  zèle 
iusqo'an  9  mai  1847.  H  fut  admis  à  la  retraite 
en  1848,  et  a  voulu  rester  dans  cette  position, 
bien  que  plus  tard  il  eOt  pu  rentrer  (comme 
d'autres  généreux)  dans  le  cadre  de  réserve. 
On  a  de  M.  Moline  de  8aini-Yon  :  Ypêàboé, 
opéra  en  cinq  actes,  représenté  le  31  man  1834, 
et  publié  la  même  année»in-8®  ;  —  FrançoU  /•**  à 
Ckambord,  opéra  en  deux  actes;  Pari»,  1830, 
'in-8*;  —  Le$  Aveux  indisereiSf  opâra  co- 
mique en  un  acte;  Paria,  1831;  —  FragmenU 
de  VBUtokre  nMIaiire  de  France;  guerres  de 
religion  de  ibSS  à  1590;  rédigés  d'après  les 
documents  recueillis  et  discutés  avec  soin 
par  le  comité  d^état-mafor;  Paris,  1834, 
m-8<*,  avec  planches;  —  Notice  historique  sur 
le  prince  Eugène^  duc  de  Uuchtenberg, 
publiée  dans  le  Plutarque  français;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  deux  Mina^  chronique 
espagnole  du  dix-neuvième  siècle,  avec  des 
autographes  de  Xavier  Mina  et  de  ftançois 
Bspo%;  Paris,  1840 ,  3  vol.  in«8* ,  avec  mu- 
sique; —  Histoire  des  comtes  de  Toulouse; 
Paris,  1859,  4  vol.  in-8*;  —  un  grand  nombre 
d'articles  dansdesreoueilB périodiques.  A.  Jamu. 

MOLiRBT  (Jehan) ^  poète  français,  né  au 
quinxième  siècle,  dons  un  village  du  Boulon- 
nais (f),  mort  en  1507,  à  Yalendennes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  Toniversité  de 
Paris,  il  retourna  en  Flandre,  s'y  maria  et  eut  un 
fils,  Augustin,  qui  devint  chanoine  de  Condé. 

Il)  Le  aon  de  ce  vUliie  e«t  Indlqaé  dau  répiupiie 
Apportée  par  Poppew  : 

Me  HoUnct  peptrtt  OiMmto  «elenteiulf, 
Partolof  doculC,  alolt  qaoqoe  ValUi  amoran, 
Bt,  qiiamvU  isagna  hierit  nea  (kma  perorben, 
Hw  BiUri  pro  caneila  fkvetlbw  eala  tait. 
Go  n*eat  pat  d'aeeord  aar  la  ilcalfleaUoa  ciaele  da  not 
INMmto,  qoe  l'abbé  Oo^|et  a  rendu  par  DnTrea,  Proaper 
Marchand  par  Oeivrenoea,  et  U  BWUÂkèiiuê  Alfforlfue 
tfe  ta  FTtmc9  par  Ulsvemea.  ConlrairenBent  à  loua  les 
bloffrapbea  4|vl  ont  plaeé  le  ilea  do  oaHaanee  de  Molinet 
dans  le  Boolooaala,  M.  Cberaller,  aateor  d'une  UUtotrê 
4ê  Poliçng^  l'Oit  efloreé  de  le  tranaportcr  dans  eette 
vint,  taw  foorair  à  i'appad  dt  wtle  oplotoa  blaarre  aa- 
OMoe  preifve  ecrtalno. 


Étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  un  des  canooieata  de  la  collégiale  de  va- 
lendennes.  U  succéda  à  Georges  CiiâtciaiB,  asn 
maître  et  son  ami,  dans  la  chaiige  d'tJuUeéatre 
et  d'histofiographe  de  la  maison  de  Bouigofpie, 
et  fut  nommé  bibliothécaiie  de  Margneiîle  d'AB> 
triche,  gouTemante  des  Pays-Bas.  Il  momt  i 
un  Age  avancé,  et  fut  enterré  dahs  Tégliae  de  la 
Salle-le-Comte.  Molinet  eut  parmi  lesécrivains  de 
son  tempe  une  réputation  dont  on  a  quelque  peine 
à  se  rendre  compte.  Son  seul  mérite,  c'est  d'a- 
voir été  fiécond  :  en  effet  malgré  la  oontramteà 
laquelle  il  s'assujettissait  en  aocomalanl  rime 
sur  rime,  il  écrivait  avec  une  facilité  prodigpeaae. 
Son  style  est  encore  défiguré  par  de  finoides  afin- 
sions  et  de  pitoyables  jeux  de  mots.  On  en  ju- 
gera par  cette  strophe  où  il  parie  de 


Molinet  n'eat  aana  bniTt,  ne  tau  nom  non  ; 

Il  a  aon  ion  et  wmm»  ta  vola  voli  ; 

Son  douli  plaid  plaUt  mlenla  qne  ne  faict  tea  tes. 

Ton  Tir  art  ard  plu*  cler  qoe  cfaarbon  bon. 

Te*  trenebanla  cbanu  peretieot  aea  paroia  rolda, 

D^tregent  gent  ont  noMea  Prançoia  dMIz. 

Je  ne  dolba  dolsia  doubler  en  aon  lalot  laid, 

Carioabvent  vent  vient  au  MoUnet  net. 

Cette  alfectetion  du  poètoidoubter  U  lime,*»- 
seulementà  la  findn  vera,  mais  aussi  an  repos,  it 
fortune  an  seixième  siècle,  et  Rabelais  la  tonna 
en  ridienle  dans  un  des  chapitres  de  Gargantua. 
On  a  de  Molinet  :  Le  Temple  de  Mars^  dieu  de 
bataille;  s.  I.  n.  d.  (Gologne?  ven  1480),  pet. 
In^iDl.  goth.  ;  ce  petit  poème  a  éte  réimprimé 
quatre  fois  avant  la  fin  du  quinsième  siècle;  on 
y  voit  que  l'auteur  avait  sooRertdesguefiet  qui 
avaient  désolé  U  Flandre  et  quil  ne  put  recou- 
vrer ce  qu'il  y  avait  perdu;  —  La  Complainte 
de  Constantinople;  s.  1.  n.  d.,  hi-4*  9ofli.,avce 
une  figure  en  bois,  insérée  sons  le  titre  de  la 
Complainte  de  Grèce  dans  les  Faiets  H  Jhcts 
de  Molinet;  —  La  Ressource  du  petit  peuple; 
Valencieones,  s.  d.,  in-4*  goth.;  dialogue  en 
prose  et  en  vera  à  cinq  personnages.  Ce  volume 
curieux  et  rare  est  regardé  par  quelques  biblio- 
philes comme  le  premier  essai  de  rhnprimerie  à 
Yalendeones;  fi  date  de  la  fin  da  qniuièoe 
siècle  ;  —  La  très  désirée  et  proufUabU  Nais- 
sance de  très  illustre  enfant  Charles  d^Avr 
triche;  Talendennes  (ven  1500),  in-4*  |{oCb-» 
pièce  qui  a  probablement  reparu  sons  le  titre  de 
V Arche  de  paix,  dans  la  même  Tille;  —  La 
Robe  de  V Archiduc;  Yalendennes,  s.  d.,  in-4» 
goth.  ;  —  Histoire  du  rond  et  du  carrée  à 
cinq  personnages,  assavoir  le  Rond,  le  Carrée 
Honneur,  Vertu  et  Bonne  renommée,  êe  UnU 
en  rime  ;  s.  I.  n.  d.  ;  —  Im  Vigiles  des  morts, 
par  personnages;  Paris,  s.  d.,  iii-i8;  eette 
pièce,  ainsi  que  la  précédente,  est  dtée  par  Du 
Verdier,  et  ne  se  retrouve  dans  aucun  catalogM; 
—  Les  Faiets  et  diets  contenant  plusieurs 
beaulx  traiclet,  oraisons  et  chants  rogaulx; 
PariSf  1531,  in-fol.  goth.;  ibid.,  1537,  ln-8» 
goth.,  et  1540,  ia  8*  en  lettres  rondes;  ces  trois 
éditioos  sont  devennes  eitrèmement  rares.  On  a 
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extrait  de  ce  lecaeil  ks  poésies  dWenes  de  Mo- 
linet  placées  à  la  suite  de  la  Légende  de  maûre 
J^ierre  Faifeu  ;  ~  Chronique  de  Jehan  Mo- 
iinei,  publiée  pour  la  première  fois  (faprèi 
ies  manuscrits  de  la  BUfliothèque  du  rai 
JMT  J.'À.  Buehon;  Paris,  1828,  5  vol.  iii-8*, 
fiMrmant  les  t  ILUl  à  XLVII  de  la  CoUeetion 
des  chroniques  nationales  françaises.  Cet  oa« 
TTsgB  s'étend  depuis  1474  josqo'en  1504.  P.  L. 

M.  de  Rdlfeoberr,  Méw^oirt  mr  Jekan  jtfoHMf,Mito- 
rien  Hpoiiêf  Cambrai,  IBM,  In-t*.  -  Da'  Verdkr  et  U 
Croix  da  Maloe,  BiMotk.  histor.  de  la  France.  -  Goojet. 
MbtMk.  ftmçoUf,  X.  -  Bronet,  Mon.  du  Uàraire.  - 
OieTaller,  UUL  de  Pott^n^,  U. 

MOLINCr  (Do).  VOff,  Du  MOUHET. 

MOLiNBTTi  (Antonio),  anatomlste  italien, 
né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1675.  Reçndoc- 
leor  à  Padooe,  il  y  oocapa  d'abord  la  chaire  d*a- 
aatomie  (1649),  pois  celle  de  médedne  théorique 
(1661),  Tacaote  depuis  quatre  ans  par  la  mort 
dn  célèbre  Uceti.  U  se  distingua  par  de  grands 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  internes 
ainsi  que  par  son  adresse  dans  la  dissection  des 
cadavres.  On  lui  a  reproché  d'avoir  montré  trop 
d'opiniâtreté  à  soutenir  ses  opinions  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'aitété  l'un  des  plus  grands 
physiologistes  et  des  plus  habiles  anatomistes 
de  son  temps.  Il  a  publié  :  De  Sensibus  et  eorum 
arganis  ;  Padone,  1 669,  in-4''  ; — JHssertaiUmes 
anatomieo-pathologiew;  Venise,  1675,  in-4*  : 
c'est  une  seconde  édition  du  traité  précédent, 
devenu  une  physiologie  complète  par  les  nom- 
breuses observations  dont  Taoteur  l'a  enrichie. 

Son  fils,  MicheUAnge,  mort  en  1714,  pratiqua 
aussi  la  médecine  et  professa  à  Padooe,  où  il  eut 
pour  successeur  Morgagni .  P. 

Éloy,  ma.  kUL  de  la  MédêOMê. 

MOLMi  (Giuseppe)t  éditeur  et  bibliographe 
italien,  né  le  17  décembre  1772,  à  Florence,  où 
il  ert  mort,  le  20  décembre  1856.  Son  père  était 
libraire;  son  onde,  Jean-Claude  Molini,  exerçait 
à  Paris  la  même  profession  (1)  ;  le  jeune  Joseph 
Iht  aussi  libraire,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Pise.  Il  créa  la  Tipo- 
graftaalla  insegna  di  Dante,  et  de  1820  à  1836 
il  mit  an  jour  un  assez  grand  nombre  d^édi- 
tions  des  meilleurs  auteurs  italiens  (Arioste, 
Tasse,  etc.),  remarquables  par  leur  élégance  et 
leur  correction.  Il  publia  la  Biblioteea  porta- 
nte, de  format  10-24,  dans  laquelle  il  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  mérite  re- 
connu. Parmi  les  plus  remarquables  de  ses  pu- 
blications, il  fout  distinguer  les  Poetx  Latini 
veteres  (  1829,  in-8<>  de  1,548  pages)  ;  le  Car- 
teggio  inedito  d'Artisti  dei  secoli  XIV,  XV  e 
XV ï  (1839,  3  vol.  in-8o),  importante  publica- 
tion due  au  zèle  d'un  ami  des  arts,  J.  Gaye, 
mort  en  1840  ;  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lau* 

(t)  n  monrot  à  Partt,  le  9  octobre  18»,  à  l'Ase  de  qnatre- 
Tlogt-bvlt  ana.  U  avait  édité  dlTcrs  ouvragen  lUUenc  oo 
latlna  d'un  genre  parfoto  peu  édlfltat  (  lea  Quinque 
Poetarum  Imsus  in  Fenerwm;  TanflUo,  Franco,  etc.). 
M.  Renooardena  parlé  aTCc  quelques  diUlls  daotion  Ca- 
taloçuê  de  la  Bibliothèque  d'un  ^wMUeur,  t.  111,  p.  81. 

Hocv.  Bioca.  ciaiR,  .  t.  xxxv. 


rent  de  Medid  (1825, 4  vol.  in-4«  ),  publiée  aux 
fkais  dn  grand-duc  de  Toscane,  Lécpold  U.  Par- 
venu à  un  âge  où  le  repos  devient  nécessaire, 
MoKni  renonça  an  commerce.  U  profita  des 
voyages  qu'il  avait  contracté  l'habitnde  de  faire 
à  Paris  pour  recueillir  des  pièces  historiques» 
qu'il  publia  en  1836-1837,  en  2  vol.  in-8<',  dédiés 
au  roi  Louis-Philippe  (l>octtmenfi  di  storia 
ilaliana  copiati  su  gH  originali  esistenti  in 
Parigi  ) .  Le  grand-duc  deToscane  l'avait  nommé^ 
en  1840,  conservatenr  de  la  Bibttotbeca  Pala- 
tine, une  des  plus  riches  de  l'Italie.  En  1833, 
Molina  mit  au  jour  un  fascicule  comprenant  la 
description  de  trente-neuf  manuscrits  italiens  de 
la  bibliothèque  Palatine.  Cette  publication  ne  Ait 
pas  continuée.  Molini  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Son  fils,  Loigi,  en  a  publié  une  par- 
tie en  1858  (  Opérette  bibliogrc^ht;  Florence, 
in-8«).  G.  B. 

JVoftee  eo  tête  dn  Tolome  dea  OperetU  ItWUovraUhe, 
—  AanaeipnemenCi^artiatfiera. 

MOLiRiBft  (i^^ienne),  prédicateur  français» 
né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  sa  ville  natale;  mais  il  entra 
bientôt  dans  les  ordres  et  devfait  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  canonique.  Il  exerça 
la  prédication  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  églises  de  Provence  et  de  Paris. 
Il  prêcha  même  devant  Louis  xni,  lorsque  œ 
monarque  fut  sacré  en  1610.  On  a  de  Tabbé  Mo- 
linier  :  Semions  pùùr  les  dimanches  de  Van- 
née: Toulouse,  1631,  2  vol.  in-8'';  ^  td,  sur 
le  Mystère  de  la  croix;  1635,  in-8»:  —  Id. 
pour  VOctave  du  Saint-Sacrement  ;  Toulouse, 
1)^0,  in-8'';  —  id.  p&ur  le  Carême;  Lyon, 
1650,  2  vol.  in-8'';  —  Id,  sur  le  Sgmbole  de 
la  croix;  Rouen,  1650,  in-8°,  etc.  On  trouve 
daos  ces  Sermons  une  grande  profondeur  de 
pensée  jointe  à  une  vaste  érudition.     A.  L. 

Biographie  TouUmMokiM.  -  DieNonnoIri  portaKTd» 
PrédUatmiTt. 

HOLiNiBR  (Jean  -Baptiste)^  prédicateur 
français,  né  à  Arles,  en  1675,  mort  à  Paris»  le 
15  mars  1745.  Il  fit  ses  éhides  dans  sa  patrie,  et 
les  continua  à  Pézenas,  sous  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  se  fit  ensuite  militaire,  puis  quitta  l'épée 
pour  entrer  dans  les  ordres.  Il  professa  la  théo- 
logie à  Arles,  et  entra  dans  la  congréiçation  de 
rOratoire,  en  1700.  Il  remplit  avec  distinction 
divers  emplois  dans  plusieurs  collèges.  Il  Ait  en- 
suite envoyé  successivement  an  séminaire  de 
Saint-Magloire  de  Paris»  4  Maçon  et  à  Grenoble* 
Ses  talents  pour  la  prédication  étaient  remar- 
quables :  il  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Aix» 
à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Orléans,  à  Paris.  Massil- 
Ion,  l'ayant  entendu,  fut  frappé  de  son  éloquence, 
mais  en  même  temps  surpris  de  l'inégalité  de 
son  talent,  qui  tantôt  s'élevait  en  rayons  lu- 
mineux jusqu'au  sublime  et  tantôt  se  traînait 
lourdement  dans  l'obscurité  et  la  banalité.  «  11 
ne  tient  qu'à  vous,  dit  le  grand  orateur  chrétien 
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à  HbKiiler,  9  ne  tient  qu'à  ram  4'Mre  le  prédi- 
cfllear  dn  penpie  on  oèloi  des  grands.  »  _  «  Il 
est  oertein ,  disent  ses  biographes,  <|ue  loi«qn*il 
traraiUoit  ses  diseoara,  il  égiloit  ne«  plus  cé- 
lèbres onitean;  mais  il  comptoit  trop  «nr  sa 
ftMsOité  et  ne  moden>it  pas  assez  1*inipétnosilé  de 
son  imaginntion.  Ces  disooors  sont  la  prodocHon 
d'un  génie  benreoi,  qui  s'exprime  avec  éiean- 
eoup  de  fen»  d'énergie,  de  fioroe,  de  digpiîlé  et 
de  naitnrel.  Il  ne  loi  nanqncnt  qne  Je  goût;  son 
style  est  inoorrsot,  inégal,  et  désiMinoré  par  des 
termes  eomoMuis  qui  font  on  étrange  contraste 
avec  plottevrs  morceaux  pleins  de  vie  et  de 
■oMesse.  »  MoKnier  quitta  roratoiie  en  1720, 
pour  se  lellrcr  dans  le  diocèse  de  Sens»  d'oè  il 
wvint  à  Paris  «seNer  de  nooTean  la  prédiea- 
tien,  qui  lui  fitt  inleràtte  par  M.  de  VintiBsttk. 
Ne  pouvant  plus  parler,  MoHnier  écrivit  :  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  nou» 
Pelle  de  rimilayon  de  Jésos-Cbrist;  Paris, 
1725,  in-i2;  —  Sermons  choisis ^  1732*1784, 
9  vol.  in- 12.  Le  sennon  JDu  Ciel  passe  pour  son 
cheM'eBVffe;  —  Panégyriques;  1732-1734, 
8  vol.  in-12;  —  Discoure  sur  la  vériié  de  la 
religien  chrétienne;  1732-1734,  2  vol.  in-12; 

—  ineéruetiem  €t  Prières  propres  à  souéenir 
les  âmes  4am  4es  voies  de  la  pénUence,  etc^ 
In-i2;  posnr  servir  de  suite  an  Directeur  des 
âmes  pénUemies  dn  P.  Vauge; .—  Prières  et 
Pensées  chrétiennes^  soavent  réimprimées;  ^ 
Cantiques  spirituels,  etc.  ;  ^  Exercice  du  pé- 
nitent avec  nn  0//ice  de  la  péoUenee,  in-18  ; 

—  Les  Psaumes,  traduits  <en  français  avec  des 
mies  littérales  et  morales;  ia-12;  —  Para- 
phrase du  peaume  Miserere;  *-  Sur  VAria- 
nisme;  17t8,in4'>  -.très-rare.  Il  fotreUrédelapu- 
blicité  presque  anssitâCaprès  sooapparUion.  ▲.  L. 

Le  p.  Boager«I ,  Bittètre  êes  Hammu  tOuArtt  de  Pro- 
vencB.  «•  Chtodon  «t  Dekin4uic,  Diet.  MtL 

MOCiNOS  (arioèel),ifaéok)giett  espagnol,  né 
près  de  Satagosee,  en  1627,  mort  à  Rome,  le 
29  décembre  1696.  Issu  d'une  ramilie  considé- 
rable par  ses  biens  et  par  sa  position  sociale,  il 
étudia  d'abord  en  Espagne,  et  après  avoir  reçu 
les  Offres,  alla  en  1662  s'établir  à  Rome,  où  sod 
extérienr  frappant  de  piété,  et  la  pureté  de  ses 
mœon  le  firent  lâenlât  cboistr  par  un  grand 
nombre  de  personnes  comme  directeur  de  leur 
conscience.  Jouissant  d'un  crédit  poissant  à  la 
ooor  pontificale,  et  sa  fortune  personnelle  Itd  per- 
netlaiift  de  Mfbser  tons  les  bénéfices  qu'on  pou- 
vait lui  offrir,  Melinos  publia  en  1675  un  livre 
composé  en  espagnol,  iotitnté  La  Guide  spiri- 
tuelUf  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  que  le  fen  de  ton  génie  lui  avait  fait  ima- 
giner snr  la  myaticité.  Cet  ouvrage  parut  d'a- 
bord admirable,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  (aire 
une  édition  en  italien,  pois  en  latin.  «  La  tbéolo- 
gie  mystique,  disait  l'auteur  dans  sa  préface, 
n'est  pas  une  science  d'imagination,  mais  de 

sentiment on  ne  l'apprend  point  par  l'étude, 

mais  on  la  reçoit  du  ciel .  »  Cela  était  vrai  à  bien 


des  égards,  mais  Mcrfiaos  en  porta  trop  loin  les 
conséquences  et  en  fit  de  foosses  npplicaAîaBs. 
Le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  qne 
la  perfection  èhiétienne  eonsisie  dans  In  tnn- 
qvillité  de  rame,  dans  le  renoncement  à  toutes 
les  choses  extérieures  et  teraporèHes,  dans  nn 
amour  pur  de  Dieu,  exempt  de  toite  vue  < 
térètet  de  récompense.  Ainsi  nne  âme  qni  i 
au  souverain  bien  doit  i 
à  tous  les  plaiBHrs  des  sens,  mais  eBOSve  a  tons 
les  objets  corporels  et  smsibles,  imposer  rilesoe 
à  tous  les  monvamenls  de  son  esprit  et  ^  an 
volonté,  pour  se  conœntrar  et  e'nbsotfcar  «n 
Dieu.  Ces  noasimeSy  suiplimcs  en  ai^wn— ^e  et 
capables  de  séduire  les  i 
vent  conduire  àdesconséqnoaeesa 
fois,  Tengouement  pour  ces  folies  i 
d'abord  tel,  qne  le  P.  Sepieri  jésuite,  i 
trepris  d'en  découvrir  le  i 
qu'il  publia  sons  le  titre  De  V Accord  de  faoiinu 
et  du  repos  dans  roraisen,  peu  s'en  irikilqnSI 
ne  lui  enooMAtla  vie.  On  le  regarda  comme  nu 
homme  jaloox,  asreo^  par  nne  hanse  envie,  et 
qni  calomniait  on  saint  Son  HwornènseÉrt^aiK 
snré,  et  justice  ne  hii  Ait  fendue  que  \ 
l'hypocrisie  de  Holinoe  se  tranva  r 
Cependant  Bfolfaios  fnt  arrêté  en  iuillet  li8fi,dl 
jelé  dans  les  prisons  de  l'inquiâtiQU;  on  oan»- 
mença  son  procès,  et  deux  ans  après  i 
huit  propositions  de  son  livre  f 
Par  nn  décret  du  28 août  1«87,  il  lîitunnminsn 
d'avoir  enseigné  des  dogmes  faux  et  peraidenn,  st 
son  oraison  de  lu  ^«idliide  fut  déclanieaoaInRe 
à  la  doctrine  de  rSgliee  età  In  pwelé  de  la  piélé 
chrétienne.  Obligé  de  fain,  k  3  i 
vaut,  abjuration  pnbHqnedesesc 
fht  revêtu  d'un  'Scapolaire  jaune,  cfamigé  4Vioe 
croix  rouge  devant  et  derrière,  et  à  genoux,  nr 
un  échafend  dressé  en  face  deféglise  des  1 
nicains,  il  s'entendit  condamner  è  une  < 
perpétuelle.  Par  une  bulle  du  19  novembre  àt 
cette  année,  Innooeat  XII  confimui  l^anèt  de 
rinquisltioo,  et  censura,  in  globo,  les  soisaaA»- 
huit  propositions.  On  trouve  une  rélMatlnn  ie 
la  doctrine  de  Molinos  dans  le  tome  IT  des 
Œuvres  de  Fénelon  publiées  eu  1620,  à  Ver- 
sailles. Bossuet  l'a  aussi  comhnttne  dans  esn 
traité  des  États  d^Oraisan.  Qnelqnea-una  «nt 
avaneé  que  Molinos  en  était  veau  jusqu'à  ouvrir 
la  porte  aux  abominaliona  des  gnodiiqnee;  nmts 
d'antres  le  justifient  sur  œ  point,  et  les  senti- 
ments dans  lesquels  on  dH  qnfl  est  nmit  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  assertion.  U  Oatanssi  se 
rappeler  que  les  quiéiisles  qni  firent  tant  de  bruit 
en  France  peu  après ,  et  à  la  tète  desquels  était 
la  mystique  madame  Guyon,  ne  donnaient  point 
dans  les  erreun  grossières  de  Molinoa,  et  €n- 
saient  au  contraire  profession  de  les  détester. 

H.  FOQUCT. 

Moréri,  DMkmn.  ftiOer.  *  Plaqnet,  Mrtioiiai.  éts 
kérésin. 

MOLIS  (Jean),  surnommé  à  Margaritis, 
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Ittstorien  espagnol,  né  en  1404,  mort  en  1494, 
à  Rome,  où  il  était  derevo  cardinal,  après  avoir 
êké  soocessiTementéTêqaedeGîroBeetd'Osea; 
il  a  Misé  aur  Thisleire  des  premiers  temps  de 
rEtpapie  un  oufiay  rempli  de  (kbles  et  qoi, 
fort  ooMié  anjowdlmi,  nVat  bon  tout  an  pkis  à 
être  oonaolté  <|ae  eomane  un  lémoignage  des  bi- 
larRS  prétentions  de  Foqgneil  castillan.  Oes 
FaraHpomencn  m9ptmiœ  IHfri  X  de  iis  qu» 
mUe  eothorum  in  ffUpaM&m  adventum  c 
jroi»»fii«  pesta  sunt,  imprimés  à  Grenade,  en 
1545,  in-fol.,  ont  été  reproduits  dans  le  recneil 
de  SchcM  :  Bispemix  ilhatraix  Seriptora; 
Francfort,  1«03, 1. 1,  p.  9.  G.  B. 

N.  âatanio,  MMoCtaM  Bispmm  m(w»  C  H. 

■oi.iTi»RO  (-***,  prînee  de),  général  napo- 
litain, né  à  IVaplea,  en  1774,  mort  en  1840.  Il 
fîit  élevé  à  Tarin,  où  son  père,  le  prfnœ  Marsioo- 
NiiDTo,  était  ambassadeor  de  Ifaples.  MoHtemo 
Ht,  comme  capitaine  de  cavalerie  sons  les  ordres 
dn  général  Prancesco  Federid,  en  Piémont  et 
en  Lombardie,  la  campagne  de  1794  contre  les 
Français.  B  combattit  arec  une  grande  bravoure, 
nçnt  plusieurs  blessures  et  perdit  fceil  droR. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Ferdinand  lY  le  prit 
pour  cbambellan.  Lorsqo'en  1798,  les  Français, 
guidés  par  Championnet,  pénétrèrent  dans  le 
royaume  de  llaples,  Molitemo  leva  è  ses  frais 
dm  répments  de  cavalerie,  qnil  commanda  en 
piersonne.  11  montra  d'abord  lieaucoop  de  zèle 
pour  la  cause  royale,  et  se  distbigna  devant  €a- 
poue  ;  mais  la  fuite  de  Ferdinand  pour  la  Sidle, 
la  certitude  de  ne  poovtiîr  veponsser  les  Fran- 
çais, risolement  <|ui  se  manffestaN  de  plus  en 
plus  autour  de  lui  et  ansai  un  peu  d*ainbitîon 
le  décidèrent  à  prêter  l'oreille  aux  soMicîtations 
des  patriotes,  qui  le  nommèrent  clandestinement 
geuéi  anssmie  des  rorces  napolttsines.  liC  général 
aotrîcbien  Mack,  qui  oecopaM  ce  poste,  ayant 
appris  les  menées  du  prmce,  le  fit  arrêter  ;  mais 
le  peuple  et  les  aoKiais,  fiecit  Moiicenio  pOGSOBUtt 
raffecfion,  exigèrent  sa  mise  en  liberté.  Mack  s'en 
débarrassa  en  l'envoyant  tenir  garnison  à  Santa- 
Maria  (terre  de  Labour).  En  janvier  1799,  le 
général  antridiîen,  accusé  de  traliisen  par  une 
partie  de  ses  soldats,  par  les  lacaaront  et  la  po- 
pulaoenapoHtaine,  ayant  été  forcé,  pour^ohapper 
à  la  mort,  de  «e  jeter  avec  son  état-major  dans 
le  camp  français,  Molitemo  rentra  à  Naples,  et 
prit  le  titra  de'  général  du  peupie.  En  même 
temps  a  essaya  de  traiter  avec  Oliampionaet,  se 
rendft  secrètement  près  de  lui  et  lui  offrit  de 
grosses  sommes  sfl  voulait  se  retirer.  Le  géné- 
nà  vépublicala  ngeta  avec  indignation  one  pa- 
«eiUe  proposition.  Les  lauaroni ,  qoi  ne  vou- 
laient eatendre  à  aucun  accommodement,  ayant 
eu  ooonaiRaance  de  la  démarebe  de  MoNlemo 
le  déposèrent,  et  élurent  à  sa  place  chef»  du 
peuple  on  farinier,  nommé  Paggio,  et  Micheli 
il  Pazzo  (voff.  ce  nom  ),  garçon  cabaretier, 
qui  firent  massacrer  toas  les  nobles  et  sé- 
nateurs soupçonnés  de  libéralisme.  Cependant 


Micheli  étant  tombé,  quelques  jours  après, 
entre  les  mains  des  Français,  sur  la  pro> 
messe  d'être  créé  chef  de  brigade,  usa  de  son 
Influence  pour  décider  ses  concitoyens  à  capitu- 
ler; en  même  temps  MoKtemo,  à  la  tête  de  cinq 
on  six  cents  jeunes  bourgeois,  s'empara  du  fort 
Saînt-Elme  et  dès  le  lendemain  le  livra  à  Cliam* 
pionnet,  qui  le  eonirma  dans  son  grade  de  géné- 
rai et  le  nomma  membre  do  gonveraemcm  pn^ 
visoire  de  la  vépuUîque  parthénopéenne.  Âttigé 
de  voir  sa  patrie  déchirée  par  diviers  partis  et 
surtout  occupée  par  l'étranger,  Molitemo  tint 
plusieurs  ooneiKatmles  pour  aviser  aux  moyens 
de  restaurer  Ferdinand  TV.  Les  nouvelles  auto- 
rités, ittstraites  de  ses  projets  et  redoutant  avec 
raison  une  nouvelle  défection  de  sa  part,  l'en- 
voyèrent  en  ambassade  à  Paris  auprès  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  y  remplissait  cette  mission 
lorsque  le  cardinal  Rnffo  rentra  à  Naples  avec 
ses  bandes  d'assassins  :  il  dut  probablement  la 
vie  à  son  éloignement.  Plus  tard  il  se  rapprocha 
du  parti  monarchiste,  et  torsque  les  Français  re- 
prirent Naples  il  émigraen  Angleterre,  où  H  intri- 
gua avec  succès  en  faveur  desBourfxms.  Gn  1809 
il  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  de  tous  les 
partis,  et  fit  dans  les  Calabres  une  mde  guerre  à 
Joadiim  Murât.  Vaincu  enfin,  il  se  réfugia  à  Rome, 
d'où  Morat obtint  son  expulsion  en  1 814.Mo1llemo 
ne  revit  sa  patrie  qu'en  1820;  mais  il  y  vécut 
éloigné  des  affaires  publiques.  H.  L. 

Colletta  .5X«rU  4f  tlêffmo  cU  NotêU  <trad.  «u  fran- 
«Bto  par  QNfiM  Ufèvre);  Rwto,  tSH,  4  v«L  ls-S«.  - 
▲.  Ooppl,  AnmaU  4rJtaUa.  ^  Henri  Léo  et  Botta ,  His- 
toire d'/l<in«.  "  Biographte  étrtmgire  (lSt9).  —  Bioç. 
moâ«me  (ISSS).  —  Gmlerie  AMorigiie  âfêsCcmUmporattu 

(lleM,lSI7). 

iioijrr«n  (Ulrie\  démonographe  suisse, né 
à  Ganstsnce,  dans  ia  pmmière  moitié  du  quin- 
nème  siècle,  mort  en  1492.  Après  avoir  étudié 
la  joriaprudenoe  àPêuie,  ti  «Kerça  la  profession 
d'avocat  aupeès  du  tribunal  épéaeapal  de  sa  i^Ue 
natale.  Sur  la  demande  de  t'arehidticd'AotriGhe 
tiigInDAond,  >qni  t^ait  d^  plusieurs  fois  réclamé 
son  conseil,  ileompoaa  wen  1488  un  traité  com- 
plet anr  les  aortiléi^BS  et  la  paocédnre  à  suivre 
peor  les  punir.  Cet  ouvrage  curieux,  résumé  des 
idées  4t  l'époque  an  suiét  de  la  sorcellerie,  a 
pour  tilitt:  i^  LamiUet  pffl/ionteis  Mulieri- 
èuê»  et  parut  à  Constance,  1489,  in*4«  ;  avecgra- 
vons  anr  boie ,  Cotogne,  1489,  in^o;  œs  denx 
éditions,  très-rooberchées  à»  bibiiograpiMS, 
fuNBt  suivifls  de  deux  autres,  Paris,  lôAl,  ln^% 
et  CMQ0M,  1595,  â^^.  L'ouvn0B  de  Molitor, 
reproduit  dans  le  Malleuê  nio/qjficnrtcm  de  Bas- 
ssBus,  ftat  traduit  en  allemand,  Augsbooqg,  1489, 
in-4«;  Cologne,  1576,  in-8*.  On  a  encore  de 
MoUtor  :  Lantfriedsartiehel  umd  %u  dieser 
Ztit  Imnlleuf^gtr  Hsndd  Diiputirunç 
i  Exposé  des  articles  de  la  paix  dn  psys  et  de 
quelques  affaires  do  temps)  ;  Nuremberg,  1501, 
in-4*,  en  forme  de  dialogue.  O. 

Scbwiadrl,  Tkemwrm  BMiaikêemnm,  t.  II.  p.  is.  — 
Hanber,  BibUotheca  Magiea,  t.  U,  p.  fOS.  —  IWeller,  JUm 
aus  altm  Theilen  der  CeêcMehU,  t.  II,  p.  114. 
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HOUTOB  {Martin  ton),  peintre  grayear 
allemand,  né  en  17â9,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  en 
1812. 11  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  habileté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  et  membre  de  TAcadémie  des 
Beaux-Arts.  Il  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  Teau- forte  d'après  ses  propres 
dessins,  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Catalogué  raUmmé  de  i'mwrê  de  Moittorg  Norem- 
berv,  iSis,  In-s*.  —  Nàgftr,  Aevef  AUgem.  SItiuUêr- 
LexUan, 

MOLiTOB  {GûMêl- Jean- Joseph^  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayange,  en  Lqr- 
ralne,  le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
juillet  1849. 11  s'engagea  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  et  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  Tarmée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général ,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kayserslautem, 
«6  trouva,  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para le  lendemain  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  à  la  tète  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  l'afEure  de  Gaisberg, 
succès  amenant  le  déblocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
toutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
du  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Pichegru, 
Moreau  et  Jourdan,  et  (ht  grièvement  blessé  au 
siège  de  Mayence.  En  1797  il  remplissait  les  fonc- 
iions  de  général  de  brigade  au  siège  de  Kehl. 
Nommé  définitivement  à  ce  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétie  et  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d'où  il  repoussa  les  Antri- 
^ens.  A  Claris,  entouré  par  deux  corps  au- 
trichiens et  celui  de  Souwarow  et  sommé  de  se 
Tendre,  il  répondit  au  pariementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
sa  seule  brigade  il  soutint  un  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (du  25  septembre  au  2  oc- 
tobre 1799),  s'empara  trois  fois  du  pont  de 
NoefTels,  et  poursuivit  l'armée  austro-russe 
jusqu'aux  glaciers  du  mont  Panix,  après  lui 
«voir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  lui 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
1800  à  l'armée  du  Rhin,  il  effectua  le  pùsage  de 
4%  fleuve  le  1"  mai.  Il  s'élança  dans  la  première 
barque  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  Pennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Moesldrck,  il  fut  envoyé  dansleTyrol,  y  obtint 
de  nouveaux  succès,  et  termina  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch  et  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo- 
litor fut  nomméau  commandement  ^e  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1805.  A  la  reprise  des  hostilités  il  Ait  envoyé  à 
l'armée  d*Italie,  où  il  commanda  la.  division  d'à- 
-vant-garde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne» et  se  distingua  aux  combats  de  Véronnette 
et  de  Va^.  Le  29  octobre,  à  La  bataille  de  CaU 
diero  il  résista  aux  efforts  soutenus  de  l'aile  droite 
de  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  De  là  il  maixlia 
sur  Vienne,  culbuta  les  Autrichiens  et  s'empara 
de  la  position  de  Sant-Pietro-in-Gui.  Après  la 
paix  de  Presbouig,  l'empereur  envoya  MoUtoc 
en  Dalmatie,  où  il  commanda  en  chef  les  forées 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  général  civil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer,  il  repoussa  une  partie  de  l'escadre  rosse 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  lie,  fit 
300  prisonniers,  reprit  111e  de  Corsola  et  dâivn 
Raguse.  Le  6  juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,000 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  do  même 
mois ,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Légiou 
d'Honneur  et  peu  après  chevalier  de  Ja  Coaronae 
de  fer.  En  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatique 
pour  se  rendre  sur  la  Baltique,  fi  batb't  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  dvil  et  militaire 
de  la  Poméranie  suédoise  îusqu'à  la  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  Molitor  se  distingua  à  Nenmarkt,  à 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  En  1810  il 
commanda  en  chef  les  villes  anséatiqnes ,  passa 
en  Hollande  en  iSll'comme  gouverneur  géoénl, 
et  y  resfa  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  tète  à  l'insurrection  qui  éclata,  et 
arrêta  autant  qu'il  le  put  les  têtes  des  cokaues 
ennemies.  En  1814  il  se  réunit  an  corps  do  ma- 
réchal Maodooald,  prit  part  à  tous  les  combats  qui 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  commanda  le 
onzième  corps  d*armée  jusqu'à  l'abdication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  restauration  des  Bourbons 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  inspecteur  général  dlnfante- 
rie  et  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Au 
retour  de  Napoléon  le  général  Molitor  eut  le 
commandement  des  gardes  nationales  mobiles 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  il  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de  Strasbooig, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientôt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  générai.  Lors  de  la  guerre 
d*Ëspagne  en  1823  il  fut  investi  du  commande- 
ment du  deuxième  corps  d'armée,  et  s'empara  suc- 
cessivement du  royaume  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Murde,  de  Grenade,  et  força  BallesterM  à 
capituler  au  combat  de  Campillo  de  Areoaa.  Il 
s'empara  ensuite  de  Malaga,  de  Carthagène  et 
d'Alicante.  Louis  XYHI  le  nomma  maréchal  de 
France,  et  l'appelaà  la  chambre  des  pairs.  Aprèsia 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  ma- 
réchal Molitor  Alt  nommé  commandant  supérieur 
des  huitième  et  neuvième  divisions  militaires,  goo* 
verneurdes  Invalides  en  1847,  enfin  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  en  décembre  1^8. 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  Jamh. 

McnitMur  do  0  août  1M9.  —  Jnnala  miUtaira.  — 
FoiUi  de  ta  Légion  4'iSronnntf-.  -  Mèmoim  du  mord- 
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ekat  GomlMSaM^tr,  1. 1.  p.m.l- Spectateur  mUi- 
tatre,  vol.  VIII.  p.  I.  —  De  Ck>urce|{es,  Dictionnaire  des 
CeWraux /tançai»,  —  Germain  SamitetSatot-Ediiie,  Bio- 
graphie du  Hommes  dm  Jour. 

*  MOLL  (Louit)f  agronome  français,  né  en 
1810.  Atiacbé  d'abord  comme  professeur  à  l'École 
d'Agriculture  de  Roviile,  il  fit  ensuite  quelques 
Toyages  en  Belgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
chercher tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès de  l'économie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agriculture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Il  a  été  membre  du  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  du  jury  français  de  l'exposition  uni- 
Terselle  de  Londres,  en  1851.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Ma- 
nuel d' Agriculture  ;Vàncy,  1835,  in-8<'  ;  3"  édit., 
1841,  in-8*  ;  —  Excursion  agricole  dans  quel- 
ques départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  frais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  1838,  in-8»;  —  Rapport 
sur  r agriculture  de  la  Corse;  Pâtis ^  1838, 
în-8»;  —  Colonisation  et  Agriculture  de  P Al- 
gérie; Paris,  1845,  2  vol.  in-8*  ;  —  État  de  la 
production  des  bestiaux  ;  Pàns^  1853,in-8^ 
M.  Moll  dirige  avec  M.  Gayoz  VEncyelopé- 
die  de  V Agriculture,  qui  est  en  cours  de  publi- 
cation (t.  If,  août  1860,  Firmin  Didot)..  Il  a 
aussi  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  jour- 
nal V Agronome,  6.  ne  F. 
Joamal  de  la  Librairie, 

MOLLBB  (Daniel'GuillaumecomU),  érudit 
allemand,  né  à  Presbourg»  le  26  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  le  25  février  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
étudia  à  Wittemberg,  fut  reçu  maître  es  arts  en 
1662,  parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Prusse,  et  alla  suivre  en  1664  les 
cours  de  théologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Suisse,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
Presbourg  en  1670,  il  y  fut  nommé  sous-co-rec- 
tenr  au  gymnase;  envoyé  l'année  suivante  à 
Vienne  par  les  protestants,  ses  coreligionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  l'emperear  contre  les 
vexations  des  autorités,  non-seulement  il  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  quitter  l'Autriche.  11  se  fixa  à  Altorf,  où  il 
obUot  en  1674  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysique. Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  De 
Bohemsco  nihilo  alchymUtico;  Cologne,  1667, 
in-12 ,  sous  le  pseudonyme  de  Dom.  RomeUns; 
—  Trutina  doctorum  et  doctorum  expensa\ 
Macerata.  in<l2 ,  sous  le  pseudonyme  de  Morell; 
--  Meditatio  de  insectis  quibusdam  Hunga- 
ricis  prodigiosis  anno  prox^mo  prxterito  ex 
aère  una  cum  nive  delapsis;  Francfort,  1673, 
ln-12;—  Curriculum  Pœticum;  ib:,  1674, 
in-12  ;  poésies  composées  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur;  —  Opu^cula  medico-historteo-pM' 
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lologica;  Ma.,  1674,  in-12;  —  Mensapoetiea; 
Altorf,  1678,  in-}2  ;  —  De  mirabilibus  ful- 
minum  Operationibus  ;  ib.,  1681,  in-fol.;  — 
des  dissertations  sur  Qointe-Curce,  Coroelius 
Népos,  Salluste,  Florus,  Suétone,  et  autres- 
écrivains  latin&  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  du 
seizième  siècle;  —  De  Statuts  loquentibus;  Al- 
torf, 1701,m-4<>;—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4*;  —  De  Oculiloquio;  ib.,  1702,  in^";  — 
De  Pediloquio;  ib.,  1702,  in-4*;  —  De  Mem- 
psimœria;  ib.,  1702,  in-4o;—  De  Technophy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-4°  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle; 

—  De  AnemocatiSi  ib.,  1707,  in-4''  :  sur  les 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents. 
MoUer  a  aussi  publié  :  Décades  très  Bpistola'- 
rum  ad  se  missarum ;  Altorf,  1711,  in-12; 

—  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertations 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscholz. 

O. 

Mmoria  MoUeHf  Altorf,  ITIS,  talbl.  -  D.  awlt- 
UDger,  Speeim.  Hwmarise  litteraUe.  —  Horanyl,  Mema- 
Tia  Buagarorum,  t.  II.  —  Aplnus,  Fitss  Professorum 
phUoscphim  jitiorfinae  aeademisB.  —  NIceroD,  Mémoires^, 
t.  XII.  -  WIU,  Ifitmbergisches  Celehrten-Lêxlkon, 
t.  IL  -  Sax,  OnomasUcon,  t  V,  p.  MT. 

MOLLBB  (Georges)^  arohitecte  allemand,  né 
en  1780,  à  Diepholz,  dans  le' Hanovre,  mort  en. 
1 852.  Élève  de  Weinbrenner,  il  alla  visiter  en  1 807  ' 
les  monuments  de  l'Italie.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  nommé  arohitecte  de  la  cour  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  le  Ca- 
sino, V Opéra,  V Église  catholique  ei  la  notivelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  V Église  catholique  à 
Bensheim ,  le  thédtre  de  Mayence,  la  coupole 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  PO' 
lais  ducal  à  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  il  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
l'époqoe  actuelle  ;  mais  il  demande  que  l'onadopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  Age  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  lui  :  Denkmàler  der  deut- 
schen  Baukunst  (  Monuments  de  l'Arehitectiire 
germanique);Darm8tadt,  1815-1845, 3  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  planches  ; 

—  Die  Originalzeichnung  des  Doms  zu  Côln 
(Le  dessin  original  de  la  cathédrale  de  Cologne)  ; 
Darmstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4<*  ;  ce  fut  dans  un  grem'er  de 
Darmstadt  que  MoUer  découvrit  ces  précieux  ' 
dessins;  —  Beitràge  %u  der  Lehre  der  Cons- 
fnic^tonen  (Documents  relatifs  à  la  doctrine  des 
constructions)  ;  Darmstadt,  1835-1843, 6  parties 
tn-fol.  O. 

Nagler,  Nettes  AUgem,  Kûnttter-lexiMon,  -  Conver- 
tatUmê-Lexiton. 

MOLLBB1T8  (Jeon-ffenri),  homme  d'État 
hoUandaJs,  né  en  1753,  à  La  Haye,  mort  vers 
1830.  Fils  du  président  de  la  haute  cour  de  Jus- 
tice, il  fut  nommé  en  1784  greffier  du  conseil 
d'État;  dévoué  à  la  maison  d'Orange,  il  donna 
sa  démission  lors  de  l'occupation  française.  En- 
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180?  il  accepta  remploi  de  secrétaire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé  deux  ans 
après  membre  du  conseil  des  colonies  asiatiques, 
il  devint  en  1806  membre  da  conseil  d*Étaty  puis 
ministre  de  Tintérieur,  enfin  ministre  des  cultes. 
Élu  en  1811  membre  du  corps  législatif  par  le 
département  des  Bouches  de  la  Meiise,  il  présenta 
en  cette  année  le  budget  de  Tempire»  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qm  fut  attaqué  avec 
violence  parles  feuilles  anglaises.  Il  fat  appelé  en- 
suite h  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
départements  hollandais.  En  1814,  an  retour  du 
sfatbouder,  il  fut  peadant  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fin  de  cette  année  il  rentra 
au  conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  vice-prési- 
dent en  1816.*  O. 

BiograpMe  junweUe  des  ConUmporaim. 

MOLLET  (Claude)^  horticulteur  français , 
mort  à  Paris,  yers  1613.  Il  fut  premier  jardinier 
des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parterres  que  i^us  admirons  encore  uul  Tuile- 
ries, à  FoBtainebleaa,  à  Saint-Geniiarô,  ctie.  Il 
iatrôdoislt  le  pin,  le  cyprès,  le  buis,  beau- 
coup d*arbu3tes  et  de  plante»,  négligés  jusque 
alors ,dans  la  décoration  des  jardins.  Ce  fut  kii 
qui  le  premier  traça  en  France  des  jardins  à 
rUalienne,  à  grands  dessins  figurés,  à»  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  rinceaux, 
fleurons,  patanettes,  açrafet,  panaches,  coqoiU 
les,  etc.,  avec  enroulements,  plates  baniks  et  mas- 
sifs. Il  perfectionna  aussi  la  taille  symétriqueet  ar- 
chitecturale des  arbres  en  carré,  eo  pomme,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets,  etc.  Claude  Mollet  appU* 
qua  la  météorologie  aux  trairaux  de  U  terre,  «L  fit 
connaître  les  meiilettres  conditions  de  température 
pour  semer,  planter,  tailler,  récolter,  etc.  Lapin- 
part  de  ses  conseils  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 

MoHet  laissadeux  fi]8,sesélèves,iA)M<réetAo<il, 
qui  furent  aussi  très-habiles  horticulteurs.  C'est  k 
eux  que  Ton  doit  la  publication  de  Touvrage  pos- 
thume de  leur  père,  intitulé  :  Thédin  du  PioMS 
et  Jardinages ,  contenant  des  sêcrêts  ei  inven- 
tions incognus  à  tous  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent u  sont  meslés  d'écrire  siur  cette  matière, 
suivi  d'un  Traité  d'Astrologie^  propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes^  ei  partieuUère- 
ment  pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  ctUiwre 
des  jardins  ;  Paris,  1652,  in-4" ,  avee  22  pla»- 
ches  dessinées  par  les  fils  de  l'auteur.  Cet  ou* 
vrage  fut  réimprimé  so«s  le  titre  de  :  rAéd«r«  li» 
Jardinage^  etc.,  1«H>,  1676,  et  soaneDt  réédité 
depim;  mais  l'éditÎM  de  ê6&2ciI  reste  la  mak^ 
leure.  L— z— e.. 

JHetUmnair*  HiU, 

MOLLET  (Joseph),  mathématiciai  Amçsrs, 
né  à  Aix,  le  S  novembre  1766,  nsort  dMM  la 
même  ville,  le  30  janvier  1829.  Entié  iteboHe 
heure  dans  la  eongrégaiion  de  l'Oratoim,  il  fol 
e»  1775  attaché  au  coHége  de  Lyon,  où  il  pro* 
fessa  la  physique.  Après  la  révolntioD,  i  onvtit 
dans  k  nème  ville  des  cours  particuUcfs;  dès 


l'établissement  des  écoles  centrriea»  on  1 
de  professer  la  pbysMfue.  En  1809,  iers  de  !• 
création  de  racadémfe  universitaire  de  Lyon,  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sdoiceft,  el 
jouit  de  ce  titre  jusqu'à  b  tuf^resslon  de  oeCle 
faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  :  Gnomo- 
nique  analytique^  ou  solution^  par  la  seule 
analyse,  de  ce  problème  général  :  Trotœr 
les  intersections  des  cercles  horaires  mec  une 
surface  donnée;  Lyon,  1812,  in-8*;  réinip.  à  la 
suite  d'un  autre  ouvrage  de  Mollet  :  Gnonumi^ 
^ue  ^rapAigue;  plusieurs  éditions,  181  S»  tS17, 
in-8';  —  De  Vlnfluence  des  Sciences  sur  le 
Commerce  et  les  Arts  ;  Lyon,  1812,  in-8*;  — 
Étude  du  Ciel,  ou  connaissance  des  phémo- 
mènes  astronomiques  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  Paris,  1803,  în-V*,  pi. ^-^ Méca- 
nique physique^  ou  traité  expérimental  et 
raisonné  du  mouvement  et  de  Pé^uUibre  dans 
les  corps  solides  ;  Avignon,  1818^  in-8*  ; — Coears 
élémentaire  de  Physique  expérimântcde  ; 
Lyon  et  Paris  «  1822 ,  2  vol.  in-8^  ;  —  Êtémoire 
sur  la  composition  et  sur  Vaction  de  la  Pile 
voUaique  iLjoa,  1823,  in-80  ;^Cours  d'Arità- 
métique  pratique;  Coutanœs  et  Paris,  1833, 
ia-S"  ;  plusieurs  éditioo»; — Hydraulique  physi- 
que; Lyon,  in-8'*.  ;  —  un  grand  nombre  de  Ut- 
moires,  dans  lesibi^/e/iiu  de  V Académie  des 
Sciences  de  JLyon,  H.  F. 

^te  aneitn  «t  tnoiÊrme.  —  Mémêirm  â»  Vjâeadèmàg 
des  Sciences  de  Iffom. 

MOi^LFsYkUT  (Etienne),  homme  politique 
français,  né  à  Nancy,  où  il  est  mort,  eu  1815.  H 
était  avocat  an  parîeiDeDl  de  Nancy  ;  à  Vépo^pe 
de  la  révohitioB  9  fut  élu  maire  de  ceMe  viUe. 
Appelé  tfi  mars  1791  à  foire  partie  du  trihval 
de  cassation,  il  repiésenta  la  Heortbe  à  la  Cemr 
veution  nationale  (  1792  ),  et  s'y  rangea  du  parti 
des  modérés.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  paw 
la  détention  et  le  bauusMmeot  à  la  paix.  A» 
mois  de  mai  1793  il  entra  dans  le  cooiité  des 
Dottse,  institué  pour  U  recherche  des  eonaplofs; 
il  le  présidait  lorsqu'il  doMS,  le  30  niai,  aa  dé- 
raissiouetceUede  ses  oaUègnes.  Eaveloppédès 
lors  dans  la  praaertption  des  girondin,  il  Psi 
décrété  d'arreaUtioa  (  2  j«A  )  et  mis  horaU  toi 
(28  jnUet).  Msis  il  parviat  à  s'éohapper,  et  tiwvm 
un  asile  euDretagpK^  diei  un  de  ses  amis.  Aprèe 
le  9  tliermidor  il  dooMada.  vainemeutàélie  His^ 
tépié  àam  la  CenvuBtion;  il  ne  put  y  luptind^u 
sa  place  qu'en  win  1795.  H  paaaa  onite  an 
Conseil  de»  Andcns,  eà  il  irt  éhs  aecNCaire  et 
président,  pnin  &  cetoi  des  Cinq  Cents,  et  aiégen 
an Covpe  légMatif Jaif^te  1807.  En  t8t9a  fat 
noaMné  pvovésenr  d«  lycée  de  Elancy.  Lors  dn 
passageda  comte  d'Aileis  daaacette  ville  (tSti), 
MeNevant  fat  charade  lecamplinseatar  en  qua- 
lité de  bètoaaierderaràie  des  avocats.    P.L. 
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HMABVAirr  (Chartêe^ùomis),  poMe  fim- 
çais,  ftU  dn  précédent,  né  laMseptembre  t77e. 
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à  Vamej^  norl  ie  13  n^vcaibre  %9M^  à  Paris. 
ÉJeré  à  Naaey,  il  profesM  avant  l'â^B  de  viogi 
ans  les  bcHcs-lettnea  h  Téoole  ceatrale,  pois  tes 
laBfues  aoeieiines  a»  lyeée  de  oette  ^le.  En 
1793  ii  aeoompagaa  son  père  en  BrelagM  et  en 
AUenagoe,  rentra  avee  hn  en  France  et  Ini  dcr- 
Til  de  seerétaîre  an  comité  de  LëgMation.  Après 
arwnr  enseisBé  la  liiétoriqne  à  Naney  (  IMB)  et 
à  Meti  (1S09),  il  sMintc»  lai  1  de  la  osraplaiaaoee 
de  M.  de^  Fontaiies,  gtand-mattre  de  Tnniversilé, 
In  tîlreet  la  pensionde  profenenr  émérifte^  Haleta- 
fettUloci  à  Paxis^et  a'y  Uvra  cntièrancat  an  cnlln 
an»  lettres  et  des  aitk  Lers^nennstitoleutété 
réorganisé  par  ^ordonnance  dn  21  bmuts  iai6, 
MoIl^vMt  Alt  nn  des  membres  qoelerol  désipie 
peur  ftHfe  partie  de  rAcndéraie  des  InscriptieM. 
Il  Inuhrisii  en  iwrs  ptoqne  tons  les  peetes<îTO' 
tffpMs  latins.  Ses  YCtaisM  de  Salloste  et  de  Vir- 
gile, dont  les  jonmanx.  du  temps  rendirent  le 
eoD^  le  pins  IbToraM^  se  font  remarqaer  par 
«M  assez  rigpwense  exaetitnde.  Comme  peete 
original,  il  a  cemposé  quekpies  élégies,  où  il  s'est 
faenreneement  conformé  à  Tesprit  de  ses  mo- 
dèles. On  a  de  MolIeTant  :  La  BaiaUiê  d'Iima^ 
poème  couronné  en  1809  par  l'Académie  de  Mar- 
seille; —  Jephté ,  poème  qni  a  obtenu  on  prix 
derAcadémie  de  Niort  ;  ^  Élog€  de  Go/fin^  ou 
lêt  mines  de  Seaujotu  ;  Paris,  tôt  2»  in-4*,  pièce 
jugée  digne  d*na  accessit  dsns  le  conoonrs  de 
poésie  de  TAcadésHe  ilranyaise;  —  La  Pmx^ 
élégie  aémséê  à  la  Aicèews  d'Ângcmlimei 
Paris,  1814,  in'8''  ;  -*  Odê  eut  U  mÊria^e  du 
eue  de  Berry  avec  3Êmri€-Carolimdêê  Deu»- 
SieiUêi  Paris,  1818,  in-8<';.  «-  £légles;  Paris, 
1816, in- IS; 2'  édit,  angmeirtée,  1821;— £a 
MeMiauraHom  de  laeieêee  de  Henri  /K,  ode; 
Paris,  1818,  lo-8<*;  ^  Let  Fleurs,  poème  en 
/rcibaji<s;Paris^l818,iD-t8,6g.^— Potfiieidt- 
nerjes;  Paris,  1621,  in-18;  le  première  édilien 
(Paris,  1813,  in-12)  n'asrait  pas  été  mise  dans 
leeoniBiefoe;  —  Cent  Fables  de  quatre  vers 
chacune;  Pwis,  1820,  in-18 ^  —  Imiis  XVUi 
refuse  d'abdiquer  la  couronne^  ou  la  légiti^ 
màté^  ode  ;  Pvis,  1820,  Ib««'>  ;  —  CAnnli  sa- 
crés; PafM,  18^4,  1832,  i»-18;  ^  Pcns^és  en 
wers;  Pari%  l«a9^  1833,  in-18  ;  —  La  Posté- 
rUd,  ode:  Paria,  1838,  h»^<';  la  5«  édit,  qui 
date  de  1 839^  «t  augmentée  de-  cent  épigramme^ 
de^Martialy  tradnilsB  en  vers  pour  la  première 
ifiois; — Soédionée  Fables  neueeUes  en  qua- 
trains; Paris,  1836,  in-18  ;  ^  CinquanU  Son- 
neta,  ddiliés  ans  einguante  membres  de  VA'- 
cadémie  des  Inscriptions  ^  suivis  de  frag- 
menis  de  poème  épique*  de  tragédie  et  d^Ms- 
totre;  Paria,  1843,  in'8*'.  Les  tradnetions  qu*U 
e  publiées  ont  en  un  grand  succès  sous  rem> 
pire;  on  doit  leeoonaitre  du  reste  qu'il  a  fait  de 
leoaUes  efibris  peur  mdre  le  texte  afec  le  plus 
de  sein  pocriMe.  «  MoHevant,  le  pins  fidèle  et  le 
pins  intrépide  des  traducteurs,  dit  M.  Barthé- 
lémy, a  oompléteroent  écrasé,  par  sa  tradnctiou 
en  vendes  IMorpiffiief,  celle  deDelille,  tint 


naUét  jus^'à  eejonr;  il  n'a  pas  craint  dans  se» 
notes  de  le  peoraoivre  à  outrance,  et  de  monf 
trer,  les  pièeeeen  main,,  toutes  les  négligences  ^ 
les  additions,  les  oariesions  et  les  eontredens  de 
son  devancier.  »  Voici  la  lûte  de  ses  ouvragm 
traduits  :  I«f  Amours  d^Méro  et  de  Léaxy 
decy  trad.  libres  Paris,  1800,  \^Blégiesda 
TVmUe^en  vers;  Paris,  1806, in- 12;  8e édit^ 
182J,  in-18;  -*  Sedlnete,  avec  le  tessteen  re» 
gard;  Paris,  1809, 1811, 1813,  in»12;  —  A'it* 
néide^  trad.  en  prose;  Psris,  18t0,  2  voL 
iir-12,  et  181«,4  vol.  gnud  in-18;  —  Élégies 
de  Catulle,  en  vers;  Pari»,  l9td,  in- 12;  la 
réimpiessis»  ds  1816  esntient  de  pins  les  Âlé' 
giesde  Tibulle  et  de  Properce  ;  —les  Amours 
d'Ovide,  en  vers;  Paris,  1821,  in-18';  —  Vie 
tPAgricola;  Paris,  1822,  in-18;—  VBnéide, 
trad.  en  vers;  Paris,  1822,4  vol.  in-lft;.— 
Anacréon,  en  vers  ;  Paria,  1825,  in- 18  ;  —  Les 
Gésrgiques,  trad.  vers  peur  vers  ;  Paris,  1930- 
1842, 4  vol.  in-18;  —  Art  poétique  d^Moraee^ 
en  vers;  Paris,  1836,  i»'12.  L'entemble  dee 
écrits  de  Mollevaut  perte  te  titra  é*Œuvres; 
mais  cette  collection  est  loin  d'être  complète ,  et 
l'auteur  n'a  pu  y  faire  entrer  des  ouvrage»  ter- 
minés et  qu'il  possédait  en  portsfeoitte,  tels  que 
la  tradudiea  de  la  Poétique  d'Aristole,  et 
des  tradnctions  en  vurs  des  Églegues  de  Vir« 
gile,  des  Distiqtses  de  Caton,  de  la  Poétique 
de  Vida,  des  Sonnets  de  Pétrarque,  des  Saisosu 
de  Thompson ,  de  VMssai  sur  la  Critique  de 
Pope,  et  des  Idylles  de  Gesiner.  Il  a  iourm  aux 
Mémoires  de  r Académie,  des  IneeriptUms  un 
MÊémoire  sur  la  statue  de  Laoeoea,  mise  en 
parallèle  avec  le  Laoeeon  de  Virgile  (  t  XV, 
r*  partie).  P.  L. 

H.  DMtIn,  Étmàe  HMmiM  tmr  C-L.  MoUemtm  ;  Cler- 
■0Qt-F«rraa4,  ISU^  !»-«•.  —  noUcê  Uogrupkiqiu  à  la 
t«te  des  Cinquante  ttmneU  { IM  ).  —  G.  Sarnit  et  Salnt- 
Rdoe,  moçr.  dei  H^madvJomr,  m.  !*•  ptrUe.  —  Bir- 
tbéleiDy,  en  tels  de  n  inducOon  de  f^Mide. 

■•LLMN  (Nicolas  -  François,  comte  ), 
homme  d*État  français,  né  à  Rouen,  le  28  fé* 
vrier  1758,  mort  à  Paris,  le  20  avril  1850.  Il 
eut  ponr  père  un  commerçant,  dont  les  affai* 
res  avaient  prospéré.  «  Le  sort  m'a  Cut  naK 
tre,  a4-il  dh  phis  tard,  dans  la  daseeqne  j'au- 
rais préférée  ri/avais  po  choisir  mes  parents  : 
duBs  oelle  qui  ne  connaît  pas  l'envie  et  qui  ne 
l'inspire  pas ,  qui  aime  à  dépendre  des  km,  et 
qui  ne  peut  dépendre  des  honnnes  que  par  des 
devoirs  rériprequcs.  »  U  fit  ses  études  à  Paris, 
oè'  il  remporta  un  prix  au  coneouia  général.  11 
flute  ensuite  au  miniBtère  des  finances.  Là,  il 
parvint,  au  bout  de  quelques  années,  à  l'emploi  de 
pfcarier  comasis*  Chargé  de  la  surveiUance  de  la 
fcrme  générale,  il  eut,  lors  du  renouvellement  dn 
haUde  le  ferme  générale  (de  1784  à  I786),  le 
mérite  d'amener  les  compagnies  fermières  à  une 
angmentatien  annuelle  de  quatorze  millions.  M.  de 
Galonné  était  alors  à  la  tète  de  Tadmlnistratioo 
des  finances.  «  Jamais,  dit  MoRien  dans  ses  Mé- 
moires,  ministre  ne  parut  moins  sentir  ou  ne  sut 
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mieax  dégoiser  les  embarras  d'une  position  dif- 
ficile. »  M.  de  Caloone  fit  accorder  par  le  roi 
une  pension  de  3,000  francs ,  pour  services  ex- 
traordinaires ,  à  son  jenne  coUaborateor,  qui  en 
Jonit  jusqa'à  la  réyolotion.  A  tontes  les  époques 
les  faiseurs  de  projets  ont  pris  le  ministère  des 
finances  pour  le  point  de  mire  de  leurs  plans  de 
réforme;  quelques-uns  cependant  méritent  de 
ne  pas  rester  dans  l'oubli  ;  c'est  ce  que  Mollien 
pensa  d'un  mémoire  de  Lavoisier.  L'illustre  chi- 
miste et  fermier  général  ayait  constaté ,  <^ans 
ses  recherches  statistiqaes  sur  la  yille  de  Paris, 
que  le  cinquième  environ  des  objets  de  coa'wm- 
mation  échappait  à  l'impôt,  ce  qui,  outre  le  pré- 
judice que  les  fraudeurs  port^ent  au  commerce 
loyal,  enlevait  tous  les  ans  six  ou  sept  millions 
au  trésor  ou  aux  hôpitaux.  Lavoisier  proposait 
de  remédier  au  mal  en  remplaçant  les  anciennes 
et  informes  barrières  en  bois,  incapables  de  pté- 
venir  la  fraude,  par  une  enceinte  en  pierre  qui 
la  rendrait  impossible.  Mais  son  mémoire,  pré- 
senté an  ministre  depuis  deux  ans,  était  menacé 
d'un  oubli  indéfini.  Mollien  en  eut  connaissance, 
et  le  patronna  auprès  de  M.  de  Calonne,  qui 
l'approuva.  La  construction  des  barrières  de 
roctroi  suivit  de  près.  —  Mollien  fut  toute  sa  vie 
partisan  de  la  liberté  commerciale,  non  de  cette 
liberté  qui  n'admet  aucune  limite  et  qui  com- 
promettrait tout  pour  l'honneur  d'un  principe, 
mais  d'une  liberté  tempérée,  progressive,  ayant 
égard  aux  conditions  géographiques  d'un  pays, 
à  la  quantité  des  capitaux ,  au  degré  d'avance- 
ment de  son  industrie.  Ses  premières  impressions 
à  ce  sujet  lui  avaient  été  inspirées  par  la  lecture 
et  l'étude  approfondie  du  livre  d'Adam  Smith 
sur  la  richesse  des  nations.  «  J'avais  remarqué, 
dit-ll,  que  le  vénérable  et  judicieux  Malesherbes 
en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  dénigré 
par  tous  les  hommes  de  l'ancienne  routine ,  qui 
se  disaient,  si  improprement,  de  l'école  de  Col- 
bert.  Ils  semblaient  s'être  persuadé  que  «  ce  qui 
importait  avant  tout  à  la  richesse  de  notre  nation, 
c*étaU  quHl  ne  sorlU  jamaii  un  écu  de 
France;  qu'avec  cette  garantie  et  sous  cette 
condition,  le  genre  et  la  quotité  de  l'impôt,  le 
taux  du  salaire,  le  plus  ou  moins  de  perfection 
des  procédés  industriels  étaient  choses  complè- 
tement indifférentes ,  pourvu  que  ce  fiU  un 
Français  qui  gagnât  ce  qu'aurait  pu  perdre 
un  autre  Français.  » 

Les  expédients  de  M.  de  Calonne  ne  le  main- 
tinrent pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  fut  renversé 
par  l'opinion,  déjà  toute  puissante,  et  remplacé 
par  M.  de  Fourqueux.  «  Le  roi  nommait  encore 
des  ministres ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  minis- 
tère. »  Vers  cette  époque  MoIUen  contribua  à  la 
négociation  du  traité  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ayant  dans  ses 
attributions  les  questions  relatives  à  l'applica- 
tion du  tarif  des  douanes ,  il  avait  étudié  les 
actes  de  l'administration  de  Colbert,  et  il  avait 
pa  lire  dans  la  correspondance  du  grand  minis- 


tre cette  profonde  réflexion  :  «  Les  marcbaiids, 
disait  Colbert,  ne  s'appliquent  jamais  à  sarmoD- 
ter,  par  leur  propre  industrie,  les  difficultés  quib 
rencontrent  dans  le  commerce  tant  qu'ils  espè- 
rent trouver  des  moyens  plus  faciles  par  l'auto- 
rité du  roi,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  y  ont  recours 
pour  tirer  quelque  avantage  de  toute  manière, 
en  faisant  craindre  le  dépérissement  entier  de  leur 
manufacture;  »  Or,  Mollien  trouvait,  ea  1786, 
que  l'industrie  française  avait  fait  des  progrès 
qui  lui  permettaient  d'entrer  en  concarrenoe  avec 
celle  des  nations  voisines.  Sufvant  lui,  de  bons 
esprits  (indépendamment  même  des  économistes) 
demandaient  depuis  quelque  temps  des  modifi- 
cations dans  les  tarifs  des  douanes; ils  faisaient 
observer  que  «  dans  tout  pays  dont  llndastrîe  se 
perfectionne  des  restrictions,  des  prohibitions, 
des  gènes,  toujours  les  mêmes,  devaient,  avec  le 
temps,  beaucoup  plus  nuire  au  véritable  com- 
merce qu'elles  ne  pouvaient  profiter  à  qodqoes 
routines  arriérées  «.  M.  Mollien  ajoute  ■  que  tdle 
était  aussi  l'opinion  de  plusieurs  habiles  mann- 
facturiers  français ,  qui  étaient  panrenos  par 
leurs  seuls  efforts  à  produire  mieux  et  à  moin- 
dre prix  que  les  étrangers  ». 

Cependant  la  situation  du  gouvernement  était 
devenue  telle  que  des  réformes  profondes  pou- 
vaient seules  prévenir  une  révolution,  et  ces 
réformes,  la  faiblesse  chaque  jour  croissante  de 
l'autorité,  l'obstination  des  uns  et  l'aveogleroeot 
des  autres  ne  permettaient  même  plus  de  les 
entreprendre.  Victimes  de  ces  tâtonnements  fii- 
nestes,  les  ministres  se  succédaient  sana  avoir  le 
temps  de  rien  mûrir,  de  rien  exécuter.  Puis  les 
événements  se  précipitaient  de  jour  en  jour 
avec  une  irrésistible  violence.  Prévoyant  dès  le 
début  de  la  révolution  les  excès  dont  elle  ne 
tarderait  pas  à  se  souiller,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  ftdre  quelque  bien  ,  et  à  prévenir  le 
mal ,  M.  Mollien  voulut  s'éloigner  de  Paris.  Oa 
venait  de  réorganiser  l'administration  générale 
des  domaines  nationaux  et  de  l'enregistrement; 
il  fut,  sur  sa  demande,  nommé  directeur  de  ce 
service  dans  le  département  de  l'Eure,  où  il  àé- 
sirait  se  fixer  «  par  le  motif  que  les  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  que  des  opinions  modérées  et 
qn*ï[sé^\eai  sans  enthousiasme  pour  ta  révo- 
lution ».  Il  cherchait  à  se  faire  oublier.  Mais  les 
espérances  de  M.  Mollien  furent  trompées.  A 
É  vreuXfCpmme  dans  toute  la  France,  les  mauvaises 
passions  s'agitaient  et  fermentaient  à  l'approche 
des  grands  dangers  publics.  Peu  de  jours  après  le 
10  août  1793,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
qui  Mollien  avait  d'intimes  rapports,  fut  assas- 
siné à  Gisors.  Mandé  le  même  jour  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  Mollien  en 
fut  quitte  cette  fois  pour  sa  place  de  directeur 
des  domaine8,qui  lui  fut  ôtée.  Un  intérêt  lui  fat 
offert  dans  une  filature  de  coton  nooveOement 
fondée  dans  le  département  de  l'Eure  :  il  s'a- 
gissait d'importer  en  France  les  procédés  méca- 
niques dont  l'Angleterre  faisait  depuis  vingt  aos 
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usage  dans  ses  mamifaetorea»  et  c'était»  pour  le 
dire  en  passant,  le  traité  de  1786  qi\i  réfaUait 
nos  manafactariers  de  lear  torpeur.  Mollien  ac- 
cepta cette  offre.  En  féirier  1794  il  fut  traduit 
devant  le  comité  révolutionnaire  d'Évreux.  Re- 
lâché ane  première  fois,  il  fut,  vers  la  fin  du  même 
mois»  arrêté  comme  complice  des  fermiers  géné- 
raux, d*après  an  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention.  Amené  à  Paris,  il  fut  ren- 
fermé à  l'anden  hôtel  des  Fermes  avec  les  trente- 
deux  fermiers  généraux,  dont  on  Faccusait  d'avoir 
été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  Lavoi- 
sier  (voy.  ce  nom  ).  Entré  le  dernier  dans  la 
prison,  il  s'attendait  à  être  appelé  après  tous  les 
autres,  mais  le  décret  (  6  mai  1794)  ne  concer- 
nait que  les  fermiers  généraux.  Au  moment 
où  il  allait  suivre  ses  compagnons  d'infortune, 
le  concierge  le  repoussa  brusquement  en  lui  di- 
sant :  «  Rentrez,  tous  n'avez  rien  à  faire  ici.  » 
U  rentra,  et  fut  sauvé. 

Quelque  temps  après,  Mollien  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  pour  étudier  l'organisation  finan- 
cière de  ce  pays.  Mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
s'annoncèrent  à  l'horizon.  Ne  voulant  pas  que 
son  absence  servit  de  prétexte  à  la  confiscation 
de  son  patrimoine,  il  se  hftta  de  rentrer  en 
France.  Son  voyage  n'avait  d'ailleurs  pas  été  sans 
résultats  ;  il  avait  observé,  à  Londres  même,  la 
crise  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  venait  d'être 
obligée  de  suspendre  le  remboursement  de  ses 
billets. 

Le  lendemain  du  18  brumaire,  Gandin  avait 
reçu  le  portefeuille  des  finances.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  nouveau  mim'stre  fut  la  créa- 
tion d'une  caisse  d'amortissement,  qui  devait , 
entre  autres  fonctions,  acquitter,  à  défaut  des 
signataires,  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux ,  recevoir  en  dépôt  les  cautionnements  qu'on 
allait  demander  à  tous  les  com|)tables,  hériter  de 
toutes  les  rentes  viagères ,  de  toutes  les  pensions 
éteintes  par  le  décès  des  titulaires ,  et  employer 
le  produit  de  ces  extinctions  à  racheter  an  cours 
de  la  bourse  des  rentes  perpétuelles  à  cinq  pour 
cent.  Gandin  proposa  à  Mollien  l'emploi  de  di- 
recteur de  cette  nouvelle  administration.  A  peine 
installé  dans  ses  fonctions,  Mollien  résolut  d'a- 
méliorer la  comptabilité  de  la  caisse  d'amortis- 
sement Fils  de  négociant,  U  avait  pu  apprécier 
tout  le  prix  de  la  régularité  et  de  la  clarté  ré- 
sultant de  la  tenue  des  écritures  en  pariiei  dou- 
blés.  Emprunter  au  commerce  ce  système  tout 
à  la  fois  si  simple  et  si  sûr  pour  l'appliquer  à  la 
comptabilité  du  gouvernement,  c'était  prévenir  le 
retour  d'un  grand  nombre  de  malversations  qui 
n'avaient  eu  d'autre  origine  que  la  facilité  qu'of- 
frait l'ancienne  méthode  anx  caissiers  de  l'État 
de  donner  le  change  sur  leur  situation  réelle. 
Blollien  n'hésita  pas,  et  ponr  ne  pas  compro- 
mettre le  succès  de  son  plan  il  eut  le  bon  es-, 
prit  de  n'en  parler  que  lorsqu'il  fut  réalisé. 

A  cette  époqne  la  Bourse  de  Paris  éprouvait 
des  fluctuations  nombreuses  et  profondes.  Le 


premier  consul  s'émut  de  ces  variations,  et  vit 
des  opposants  là  où  il  n'y  avait  que  des  spé- 
culateurs. U  avait  entendu  vanter  la  capacité  de 
Mollien  ;  il  le  fit  venir,  et  voulut  savoir  de  lui 
s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  fr^ 
à  cette  fureur  désordonnée  du  jeu.  U  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Mollien  la  conversation 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  premier  consul.  In- 
digné de  quelques  scandales  qui  lui  avaient  été 
si^ialés,  celui-ci  ne  parlait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répression  éneigique  si  ces  scan- 
dales se  renouvelaient.  De  son  côté,  malgré  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  Mollien  était 
partisan  de  la  liberté  des  transactions ,  persuadé 
que  ses  avantages  étaiept  encore  plus  grands 
que  les  abus  qu'elle  pouvait  entraîner.  En  ce  qui 
concerne  les  marcbés  à  terme,  il  émit  l'aris  que 
ni  la  législation  ni  la  morale  ne  s'y  opposaient 
Un  arrêt  du  conseil  de.  1786  les  avait,  à  la  vé- 
rité, proscrits,  mais  cet  arrêt  n'avait  jamais  été 
exécuté.  <c  Je  ne  prétends  pas,  dit  en  terminant 
Mollien,  conclure  de  ce  que  les  marchés  à  terme 
ne  peuvent  pas  être  interdits,  qu'ils  sont  exempts 
d'abus.  C'est  pour  qu'ils  soient  réprimés  dans 
leurs  abus,  que  je  demande  que  les  contrac- 
tants soient  jugés  selon  la  loi  commune  des  con- 
trats. » 

A  partir  de  1801  Mollien  eut  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  premier  consul.  A  la  seconde 
entrevue  celui-ci  lui  soumit  on  nouveau  plan 
d'organisation  de  la  caisse  d'amortissement ,  à 
laquelle  il  voulut  donqer  en  ^éfînitive  une  plus 
grande  extension,  en  conférant  à  son  chef  le  titre 
de  directeur  général.  Le  premier  consul  avait 
même  voulu  lui  attribuer  la  moitié  du  traite- 
ment d*un  ministre,  mais  Mollien  refusa  cette 
faveur  et  ne  voulut  être  rétribué  que  comme  les 
autres  directeurs  généraux.  D'autres  entrevues 
suivirent  dans  lesquelles  le  premier  consul  con- 
sulta Mollien  sur  une  foule  de  projets  concernant 
la  Banque  de  France,  le  change ,  les  monnaies, 
les  emprunts,  le  crédit  public,  les  impôts.  Mol- 
lien reçut  du  premier  consul  mission  de  lui 
adresser,  chaque  jour,  un  rapport  sur  les  évé- 
nements financiers  de  la  journée,  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Bourse  et  les  divers  faits  commer- 
ciaux. Il  assistait  en  outre  quelquefois  au  conseil 
des  ministres.  En  1804,  à  l'occasion  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État  Peu  de  temps  après  il  profita  de  son  droit 
d'initiative  pour  proposer  deux  projets  de  loi  qui 
furent  adoptés  avec  quelques  amôidements,  après 
une  discussion  approfondie  à  laquelle  le  premier 
consul  avait  hii-même  pris  part  (i).  Tous  les  ans 
il  publiait  un  compte  rendu  des  opérations  de  la 
caisse  d!ampTtissement ,  et  la  netteté ,  ht  loyauté 
de  ses  explications  ne  faisaient  qu'accroître  son 

(l>  L'on  «Ult  reliUf  aux  droUi  4a  préteur  4«1  fait  à 
UD  tien  l'avance  de  tout  ou  partie  deaon  eanUoimeiBCiit  ; 
l'antre  avaU  pour  objet  de  eoafler  expltcltemcat  à  I» 
caisse  d'amortlsseoient  le  dépôt  général  des  oonalgoa- 
tkoaa  Jttdidalrea  (p.  ili  4s  f«*  toL  des  MémHrêi % 
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îhflueDce ,  soit  dans  le  public,  soit  auprès  do 
chef  de  l'État. 

Vers  la  fm  de  1805,  la  Banque  de  France  eut 
à  traverser  une  crise  TÎolente.  Les  porteurs  de 
ses  billets  araient  pris  Faiamie  et  assiégeaient 
âes  caisses.  On  redoutait  les  catastrophes  qui 
«▼aient  marqué  la  chute  du  système  de  Law. 
ffolHeD  avait  dès  le  début  de  ta  crise  donné 
le  conseil,  qui  ne  fbt  pas  écouté,  dé  restrehidre  l«i 
escomptes.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu*9  avait  rvison.  Heureusement  la  vie- 
tome  d'Austerlfti  vint  ranimer  les  esprits  :  fa  pa- 
aîque  cessa.  Peu  de  temps  après.  Napoléon  revîut 
siAitement  à  Paris  (  26  janvier  ts06  ;.  Le  lende- 
main matin  MoHien  (Ut  convoqué  à  un  conseil 
de  finances.  Le  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor,  Gandin  et  Barbé-Warbuis,  ainsi  que  deux 
conseillers  d^tat,  de  Fermon  et  Crélet ,  y  as- 
sistaient seuls  avec  lui.  De  graves  désordres  s'é- 
taient introduits  dans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détournements  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  reflet  d'une  confiance  exagérée  accordée  à 
une  compagnie  de  banquiers ,  à  qui  avait  été  livré 
ou  plutôt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  avoir  entendu  les  explications 
de  son  mim'stre  du  trésor,  voulut  entendre  aussi 
les  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Oesprei» 
Ouvrard,  etc.  ).  A  Tissue  de  ce  conseil,  qui  dura 
phisieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  l'em- 
pereur retint  Mollien,  et  lui  annonça  quil  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  du  trésor, 
au  moment  où  Mollien  allait  être  cbargié  de  celte 
administration  déjà  si  vaste  et  s'agrandissazit 
tous  les  jours ,  était  plus  critique  qpe  jamais,  par 
suite  de  la  désastreuse  opération  qui  avait  déter- 
miné la  crise.  fiarbé-Marbois  avait  évalué  le  dé^ 
licit  du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jouis 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  142  millions.  II  résultait  principale- 
ment de  la  substitution  qui  avait  été  opérée  dans 
le  portefeuille  du  trésor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  d'excellentes  valeurs  91- 
lanties  par  le  recouvrement  de  l'impôt  (  les  ohli* 
gâtions  souscrites  par  les  receveurs  généraux); 
substitution  que  l'état  de  guerre  avee  l'Angla- 
terre  rendait  complètement  illusoire.  Ce  ne  fut 
<|n'à  la  suite  de  persévérants  efisrts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  fallut  plus  tai^ 
faire  intervenir  la  maison  Hope  d'AmsterdaBS  et 
la  maison  Baring  de  Londres,  qua  la  iio«v«m 
ministre  fit  successivamaai  rentrer  an.  Iiésor  la 
HMjeùre  partie  des  fonds  ^li  en  avaient  été,  dé- 
tournés. 

Mollien  signala  les  peroikrta  Mnées  de  se» 
administratioii  par  deui^importantcsiMiovations^ 
d'ahord  par  la  créstion  d'un  nooveM  servies  de 
trésorerie,  ensiuta  par  la  réfome  de  la  compta*, 
bilité  publique.  Par  la  première  de  ces  mesures, 
il  affranchit  le  trésor  de  la  tutelle  onéreuse  des 
compagnies  de  banquiers ,  en  réalisant  une  no- 
table économie  dans  les  frais  de  service  et  en 
obtenant  à  la  fois  plus  de  sèreié  et  de  célérité 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  1806,  Fem- 
pemir  rendit  le  décret  qnf  créait  h  caisse  es 
service  du  trésor  puMic;  il  vonlM  le  nigKr 
sans  le  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  pois  signer  trop 
vite  rémandpotkm  dta  trésor.  *  Par  la  neonâe 
de  ces  mesures  (  rhitroduction  do  systtnae  d'é- 
criture en  parties  doubles  ),  il  dégageait  de  tonte 
fiction  hi  comptabQfté  publique,  la  préparait  aux 
épreuves  d*une  sérieuse  publicité,  et  il  sonnct- 
tait  le  trésor  et  tous  ses  agents  à  dies  hatiitiKtei 
d^èrdn,  d'exactitude  et  de  régnfarilé  qui  deraient 
permettre  à  rfnqui^  activité  de  rempensor  età 
son  mimîBtre  d'embrasser  et  de  surfviller  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  tonfes  les 
parties  de  lavaste  administrafion  financière  qui 
s'étendaitaux  130  d^;»artements  de  l'empire  finan- 
çais et  aux  territoires  occupés  par  nos  années. 
Mollien  opéra  ces  réformes  et  ces  ôsnovafioDS 
sans  prédpitatîon,  après  en  avoir  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  les  avantages  et  fa  néoessilé.  Par 
suite,  les  comptes  des  receveurs  des  deniers  po- 
blics  furent  rendus  et  mis  en  état  d'être  ji^sés 
dans  l'espace  d'une  année,  tandis  qu'il  en  fid- 
lait  quelquefois  plus  de  dix  auparavant  Napoléon 
disait  de  son  ministre  du  trésor  <  qnfl  étaft  bien 
de  la  secte  des  novateurs;  que  cependant  on  se 
trouvait  assex  bien  de  ses  mnovatiaiia  >.  Gn 
iour«  s'adressent  à  lui  devant  un  oerde  aom- 
breox,  avant  rouvertnra  d'nnoonseil  d'État  an- 
quel  il  allait  se  rendre  :  «  Je  vais,  dit-H,  fiûre 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  systèaae 
de  voua  autres  idéologpaes,  car  elle  doit  déclarer 
usuraira  tout  intéiétqnî  excède  cinq  pour  cent  » 
MoUien  professait  sur  ce  point  des  opinions  can- 
trairea  qu'il  avait  exposées  àNapoléon.  tt  eroyail 
les  lois  contro  L'nsura  aa  moins  inotilcs,  km- 
qu'eiles  n'étaient  pas  nuisibles,  et  il  lui  semblait 
juste  de  laisser  au  propriétaire  d'un,  capital  le 
droit  d'en  tarifier  la  loyer  proportioBneUemcat 
aux  risques.  Il  a'alla  pas  à  cette  séance  du  eoii- 
seil  d'Ëtat  et  il  eonslata  d'ailleurs  qoe  la  me- 
sure relatiie  au  taux  de  l'intérêt  y  fut  approuvés 
à  l'unaniBQité.  L'empereur  a^Fant  phuienrs  fois 
renouvelé  devant  MoUien  ses  réflevi— s  sar  les 
novateurs,  la  insfieptihilité  de  es  denver  s'en 
émut,  et  eette  «ârasostanaa  foaraii  à  l'a 
l'eeeaakn  de  hd  témeigaer  de  1 
HBtisfssti«n>  La  iattae  usaaiqnaMe  gali  lai  ée»- 
vil  àcesi^etasiciléadaw^laB  Mémmivsi  de 


la 
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Ifln  t«t4;  quand  II 
piuiiiièie  fois  AParia,  Mottes  suivit  à 
pératrice  Mana*LoaiBe,  et  tt  rentra  d 
traite^  d'oti  il  flil  rrtiféparle 
CtaHSv  Le  30  mars  tai&,  à 
IMeries,  renperenrfevroya 
ce  aienMHt  de  crise,  ha  dil>il  1 
voas  ae  sat  nfaseics  pas  de 
place  aa  minMèrs.  »  MoHea  n'avait  pas 
ce  peele  neaf  ans  saparaieai.  Bseaipt 
tloa^uaonnaàl'empi 
dedéioaeincnt  ea  njuisnaat  de 
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Distère  du  tiésor.  Sans  se  fiiire  aucme  iUwioB 
sur  la  situation  des  cbose*  k  cette  époque,  il 
se  consacra  tout  entier  aax  exigences  de  ce  poste 
difficile,  ne  négligeant  aucun  elTorl  pour  suffire 
aux  dépenses  que  nécessitait  la  léorganisatioa 
de  Tarroée.  Les  résultats  q/ani  obtint  d^s* 
sèrent,  d'après  l'empereuc  lut-mèoae»  toutes  lea 
prérisiotts. 

Les  éirénements  de  1815  rendirent  de  BOtt- 
Teaa  au  comte  Bfollien  cette  liberté  qui  lui  était 
si  clière.  A  deux  reprises»  sous  la  restauration, 
il  lui  fut  offert  de  rentrer  av  ninistèra,  en.  lAlS 
par  le  duc  de  Aichelien»  un  an  plus  tard  par 
If.  ie  duc  Decaaes.  B  résista  à  ces  honorables 
instances.  Tiommé  pair  de  France  en  U19,  il 
prit  me  part  assidue  à  toutes  les  discussions 
des  finances.  Fréquemment  cbargi  du  rapport 
sur  le  bwlgiet,  il  trouYait  encore  le  moyen,  par 
les  sages  conseils  qu  il  donnait  et  les  écoeile 
qu'il  sigpalait,  d*étre  utile  à  son  pays.  En  même 
ten^ks  MoUieu  s*occopait  de  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  Il  y  expose  avec  une  lucidité  pai^ 
(aile  les  «fivers  adss  de  sa  Icagpe  carrière  ad^ 
ministrative  ,  donne  de  l'attrait  aux  «ivels  mène 
les  plus  spéciaux,  ettoudae  es  passant  à  qpeU 
qnes-onsdes  laits  politique»  et  militaiies  qui  ont 
immortalisé  cette  époque. 

MoUien  avait  été  créé  comtn  de  renpire  en 
lfi08.  et  âait  fiMid-oorden  de  lu  Légion  d'Hon- 
neur. PInsieBrs  dotatioM  immobilières  en  West» 
pbalie,  «s  HanoTra  et  en  lUnie  avaieoi  été  at* 
tacbéM  à  son  titre;  elles dispenrent  à U  cbnte 
de  l'empire. 

MoUien  avait  quatre-vingt-dix  ans,  et  lonis» 
aU  de  la  plénitude  de  ses  fimltés,  lenqn'Uvit 
édater  le  révolution  de  février  184fi.  Dans  le 
mois  d'avril  1850,  k  prinee  pnésidest  de  lerépui^ 
Uiqne  vint  visiter  dane  sa  modeste  demeune 
l'ancien,  ministre  du  trésor,  qpi  avait  fiiièlement 
servi  pendant  quinse  ans  Pemperenr  son  onde, 
et  piesqne  le  sent  larvivant  des  miniilrea  du 
premier  empire. 

Le  comte  Holtten  avait  éponsé  en  18û!t  la  fiHe 
d'un  anden  preniet  commis  des  finances,  ma» 
demoiselle  DntiUeul.  Les  ûiveurs  qu'a  arait  re- 
çues de  Napoléon  I*',  et  dent  les  événements  de 
IS15  emportèrent  la  majeue  partie,  constitua 
rent  sa  seule  et  modeste  forlitae.  Bmounlsane 
postérité.  L'empsraïc  Napoléon  lU  alait  inscri» 
le  nom  de  MolUen  sur  l'un  des  pavilkma  du 
i  Lenvre,  en  mprd  de  mÊaà  de  Tu^t» 


iTtMStS  ;  tSW,  4  ToL  ln-S*  (t).  -  Bannte .  ÉtudêM  MtL 
«t  biofraph,  —  Salt«odr,  jfêUee  mr  mmen.  —  P.  aé- 
iB«t ,  PtrtnOM  MrtDrtf  iMT.  -*  Mtetael  CtoviHtn  iê9 
AmmMi  de  FBmMr^  Sa»  \m  MtmémMÊm  MÊêuêêk 
IB  et  31  toSt  18». 

■OLLIBA  {Louis  ub),  compositeuT  et  poète 
français,  né  à  une  date  inconnue,  mort  à  Paris, 
le  18  avril  1688,  dans  un  ^  asscx  avancé.  En 


(I)  cm  dUmâiru  o'ootpu  été  ttviàià  li  paMMie. 


1642,  H  était  gentUbomme  servant  on  ée^rer  de 
la  comtesse  de  Soisseae,  mère  du  fineux  comte 
tué  à  La  Mariée.  Il  se  mariée  celle  époque,  et 
eut,  deux  ans  après,  une  fiUedn  nam de  Marie» 
Blanche.  En  1644,  la  mort  de  la  ennleBee  de 
Soissons  le  fiotça  de  se  teumer  d'un  antre  celé, 
et  ce  fut  alors  qu'il  usa  de  ses  talent»  pour  es 
iaire  connattre  à  la  cour,  eà  il  eut  le  titre  de 
«  moricien  ordinaire  de  lacàambredu  fmiK.Dè8 
1640  on  trouve  une  deMsieelle  Mollerqni  daoN 
à  la  oour  dans  le  BaUêi  du  Triomphe  do  la 
BemUé,  etfoi  était  pcuMtre  dé  salbaaiUe.  b 
1648,  hn-mtee  paraît,  eens  trais  costumes  dil^ 
féicnts^  dane  le  Jle/lel  é»  DéréffimÊemt  da 
PoMtiom^  à  eélé  des  pans  grands  selgnear»,  et 
à  partir  de  cette  époque  en  le  voit  fignre»  sann 
cesse  cewms  un  des  meUleurs  danseurs ,  dnm 
les  ballets  de  cour,'  et  même  en  compagne  du 
raî.  L'extrait  suivant  de  la  Jteiaftofi  de  le  fêlé 
donnée  par  M.  Hesselin  à  la  rehie  Christine  de 
Suède  dans  sa  nuéson  d^Easome,  le  6  septembre 
1666,  montre  combien  de  talents  divers  réunis^ 
San  le  sieur  de  MeMer,  qu'on  écrivait  aussi  Mo- 
Ker,  BfolKèra ,  et  BfoNère  :  «  On  peut  dire  sane 
MIerie  que  te  sieur  de  MoKère  s'est  surpassé 
lu(*méme,  fautpar  lesdRs  beaux  vers  et  lé  mer- 
veillenr  air  du  ballet,  lequel  ftrt  accompagné 
d'une  symphonie  toute  divine,  que  par  la  poll- 
tease  et  la  justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer 
i  lent  le  monde  oe  qui  rassemble  en  sa  seule 
pevsonne  on  poAegnianf ,  un  savant  musicien 
el  un  exosMnl  danseur»  »  Le  lencnsniani,  on  le 
veM  touchant  du  théerbe.  Ses  vers ,  épera  dans 
quelquee  leeueils  du  tempe,  ne  sent  pas  sane 
mérite,  n  parall  que  M.  Walckenaër  poasédaif 
ee  ni  un  voHvme  de  sonnels,  renusme* 

WoHier  ou  MoNère  était  arrii^  au  eomMe  de  sa 
répntatioD,  et  la  mode  l'avait  entièrement  adopté, 
quandun  autre  BloRère^  le  futur  auteur  do  JMsaii* 
tkrmpe^  vowkâ  de  provtaoe  peur  s'élaMIr  &  ftris, 
entesn.  H^bord  lepoèleeomique  semble  avoir  été 
qndqoepeu  absorbé  partomaNredeebaHets  ;  maie 
cela  ne  dura  pus,  et  11  Kédipen  bien  vite  à  son 
tour.  Au  pieuilei  moment,  leseenleroporains  senn 
blent  les  avoir  qnekfuefsiseontbndus  ensemble  : 
cela  était  d'autant  pliNlacile  ipie  le  nom'dn  choré- 
graphe se  paononvuit  tenjou»  ei  a'écrivail  mtoie 
aasex  souvent  comme  celui  du  comédien ,  qu'il 
avait  alors  beaucoup  phis  de  lensounéa,  que 
leuEs  emplois  se  touehaient  en  plus  d'ua  point» 
car  Molière  composait  aussi  des  hsUets  pour  la 
roi,  et  Us  aemblant  même  avoir  figpMé  tous  deux 
en  même  tempe  dons  Lu  Plaimtn  d»  ïiU  e»» 
chantés,  en  1664.  Anaei  trouvens-nouo,  pen*» 
dont  «pKlques  années,  le  nom  de  MoKère  écrit 
firéquemment  Molier  ou  Mollier,  —  par  excuaphi 
dansLeret,danslepréfoeedela  1»  édition  de 
5iia»arelle(l660),  dansl' Juls  au  torfetfr,entéle 
deXaCoene  imnpénolrg dePoneau,ele>  —  On  a 
même  les  (Bnures  do  M.  Mùlier  (  Paris,  Sercy, 
1664,  in-U>.  Nous  voyons  Louis  de  MoMer  pn- 
les  haUela  jusqu'en  1664^ 
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après  quoi  on  le  perd  momentanément  de  vue. 
Il  s'était  probablement  dès  lors  retiré  de  la  coor, 
écrasé  par  son  rival.  Ce  fut  cette  même  année 
qu'il  maria  au  sieur  Ytier,  comme  loi  musicien 
et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi,  sa  fille, 
dont  Pavillon  a  tracé  un  •éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épltres,  et  qui  chantait  sa  mu- 
sique chez  lui,  ou  même  au  Louvre.  En  1672, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théâtre 
du  Marais,  dans  Le  Mariage  de  Baeehus  et 
d'Ariane,  de  Yisé,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1678  on  le  retrouve  encore,  adap- 
tant des  airs  à  une  espèce  de  petit  opéra  de  l'abbé 
TaUemant,  sur  Androinède  attachée  au  roc  fier. 
Depuis  lors ,  Mollier  est  complètement  oublié, 
puisque  aucun  contemporain  n'en  fait  plus  men- 
tion. Victor  FOOBNEL. 

Le  Meraire  calant  ûa  tempt.  —  Bastn,  NoUt  Msto- 
riq,  twr  MolUre,  Uxit,  p.  ni^  —  p.  Laeroli,  £m  Jw 
neue  Oê  MoUére,  1858.  p.  i47-ii8. 

MOLLO  (Gaspare)t  duc  de  Ldscuro,  poMe 
italien,  né  le  2  février  1754,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823.  Il  don|ia  dès  l'enfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  ppur  la  poé- 
sie. Après  avoir  Tait  de  bonnes  études  à  Rome 
sons  la  direction  des  pères  Soraasques ,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Italie,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  £n  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie,et  fut  en  1805  admis  an 
sénat  Plus  improvisateur  que  pocte,  Mollo  avait 
de  la  grAce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
facilité  intarissable.  11  refusa  constamment  de 
livrer  ses  vers  à  la  publicité,  satisfait  des  ap- 
plaudissements qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  un  vif  dépit  en  apprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui,  tels  que  un  choix  de  Poésie  liriche  (Pa- 
ris, 1811,  in-12)etles  deux  tragédies  de  Pru- 
sia  et  de  Corradino  CliOndres,  1815).  Gela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  assez 
faible,  Pœsie  sacre  (Naples,  hi-8*).  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  sur 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Mollo  était  de  l'Académie  des  Arcades.        P. 

VoatM  Uluttrl  iel  Régna  di  Na^oU,  XII. 

MOLLOT  (  Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin ,  mort  le  16  juillet  1767.  D'une  bonne 
fiunille  d'Iriande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  participation  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fog*s  Journal  et  Common 
Sensé.  Il  s'attacha  au  parti  libéral,  et  relbsa  d'é- 
crire en  foveur  du  ministre  Walpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  Perplexed  Couple 
(1715),  The  Coquet{i7t%),étHaV'Pa9  Offieers 
(1720). 

Deux  autres  écrivains,  originaires  dlrlande, 
ont  porté  le  même  nom.  Charles,  mort  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
Maritimo,  or  Trealise  of  Affairs  maritime 
and  of  Commerce  (Londres,  1676,2  voL  in-8*). 


L'autre,  Francis^  professeur  de  théologie  an 
collège  de  Saint-Isidore  à  Rome,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  Ui-8*;  —  Gram- 
matica  Latino-Bibernlca  compendkaa  ;  îfaid., 
1677,  in-12  :  la  meilleure  grammaire  irlandaise 
de  l'époque,  d'après  Edward  Llwyd,  qui,  dans 
VArehxologia  Britannica,  en  a  donné  on  ahr^  ; 
—  Lucema  Ftdelium;  ibid.,  1676,  tn-8«,  café- 
chisroe  catholique  rédigé  en  langue  iriaadaMe-  K. 
Baker,  Biogr.  dfamaiiea.  —  Ware.  r^rilÊn  d  Mt^ 
iand  (MIL  Htrrli).  >  LjwMt,  Bnvimu^  II. 


MOLLWBIDE  (CharUs  Brandon),  \ 
maticien  allemand,  né  à  Wolfenbûttet»  en  1774. 
mort  à  Leipzig,  en  1825.  Fils  d'un  sous-ollieier 
d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Bmnswick  une 
pension  qui  lui  permit  de  s'adonnera  l'étode  des 
mathématiques,  qu'il  enseigna  ensuite  de  1800  à 
1811  au  Pflêdagogium  de  Halle  et  depoia  18il  à 
l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  ansaî  on 
emploi  à  l'observatoire.  On  a  de  lui  :  PrAftang 
der  Farbenlehre  Gôthes  (  Examen  de  la  Théorie 
des  Couleurs  de  Goethe)  ;  Halle,  1810;  —  Hor- 
stellung  der  optischen  Irrthûmer  in  Gàtha 
Farbenlehre  (Exposé  des  erreurs  d'optique  dans 
la  Théorie  des  Couleurs  de  Goethe);  Lapiig, 
1811  ;  —  Commcntaliones  mathemaHeO'pki' 
lologicx:  Leipzig,  1813,  in-8»;  —  De  Quadra- 
tis  magieis;  Leipzig,  1816;  —  la  quatrième 
partie  du  Mathematisches  Wdrterbuck  de 
Flûgel;  —  beaucoup  de  Mémoires  dans  la  Cor- 
respondance de  Zach  et  dans  les  Annales  de 
Physique  de  GUbert.  O. 

CoHoenatUnu-Lexikon.  —  NmunNttniog  Ur  Deid' 
tchtn,  t  IIL 

MOLNAR  (il Iderf),  philologue  hongroia,  né 
à  Szentz,  le  1*'  septembre  1574,  mort  dans  la 
première  moitié  du .  dix-septième  siède.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  paroounit  la 
Suisse,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre;  de 
retour  dans  son  pays ,  il  derint  professeur  an 
gymnase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  ceint 
d'Oppenheim ,  où  il  exerçait  en  même  temps  le 
ministère  évangélique.  On  a  de  lui  :  LexiÂom 
JAtino'Grseeum'Hungaricum  et  ffungaro-La- 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in-S*";  Fraao- 
fortf  1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Béer 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  in-8%  contient 
aussi  l'allemand;—  (rrammatica  Latino-ffun- 
garica;  Hanau,  1610,  m-8<';  —  Sylleeta  scho- 
lastica;  Heidelberg,  1621,  in-s";  Nurembeii^ 
1644  ;  recueil  de  divers  traités  sur  l'éducation 
des  enfants,  écrits  par  Bilstein,  Agrioola,  Mo- 
sellanus,  Frischlin,  etc.;tx>sr.  Freytag,  Analecta 
lÀtteraria,  p.  606.  —  Moinar  a  traduit  en 
hongrois  VInstitution  chrétienne  de  Calvm 
(Hanau ,  1624,  in-8^);  il  a  aussi  donné  en  cette 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goodiroel  ;  enfin,  il  entre- 
prit, sur  la  demande  du  landgrave  Maurice  le 
Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  tra- 
duction hongroise  de  la  Bible  par  KarolTi  (Ha- 
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nao,  1608/  in-4*;  léiraprimée  à  Oppenheûn, 
1612,  iii-8*).  O. 

EonnjK  MemoHa  Bungaronm,  t.  II;  p.  6Sà.  —  Rle- 
derer,  Ifoehnektân  sur  Ktrektn-Getehrten  imd  M- 
ekêrçueàielUM,  t.  II,  p.  is.  —  aftttloger.  Jpeeinm 
Bvnifari»  UUratm. 

MOiMm  (Bald(u$are),  poète  italien,  né  en 
1466,  à  Casai,  mort  en  1523.  Un  caprice  de 
poète  le  porta  à  changer  le  prénom  de  Baklaa- 
Mune  contre  celui  de  TranquUlo^  qui  s'accor- 
dait mieux  ayec  son  caractère.  H  ftit  précepteur 
do  prince  Famèse,  fiis  du  pape  Paul  III,  et  en 
1493  il  s'attacha  à  la  personne  d'Ermolao  Bar- 
baro,  patriarche  d'Aquilée.  U  cultiva  la  poésie 
latine  et  il  reste  de  lui  dans  ce  genre  un  poème 
intitulé  USonomaehia  seu  Carmen  heroicum, 
et  inséré  dans  ime  collection  des  poésies  de  Jean 
Second  (Paris,  1539).  Quelques  extraits  de  ses 
panégyriques  en  vers  ont  aussi  paru  dans  le  re- 
cndl  d'Andres.  P. 

tlratKMchl,  Storia  Letterarla,  XXV,  M.  —  Andret, 
jineedota,  !.  -  BalUet.  Jugwm.  det  Savants,  II,  116. 

MOLTKB,  ancienne  famille  danoise,  établie 
depuis  six  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  leMecklemboorg.  La  branche  aînée,  fondée 
par  Frédéric  de  Moltke,  reçut  en  1740  le  titre 
de  comtes  de  l'empire;  la  cadette,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  Adam  Gottlob  de  Moltke  (né  en 
1709,  mort  en  1792),  ministre  et  ami  de  Frédé- 
ric V,  roi  de  Danemark,  et  protectenr  de  ^lop- 
stock,  reçut  le  même  titre  dix  ans  après.  Parmi 
les  nombreux  membres  de  cette  famille,  qui  se 
sont  distingués  comme  hommes  d'État,  nous  ci- 
terons : 

MOLTKB  {Joaehim  Godsie,  comte  db),  né 
à  Nyegaard,  en  1746,  mort  en  1818.  H  fit  ses 
études  à  Leipzig;  il  demeurait  chez  Gellert,et 
était  un  des  élèves  favoris  d'Emesti.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  Tadministration  de 
son  pays,  H  Ait  nommé  en  1781  mhiistre  d'État. 
Trois  ans  après  il  se  retira  dans  ses  domaines. 
En  1814  il  reprit  ses  fonctions  de  ministreyCt 
rendit  les  plus  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
dant toute  sa  vie  il  protégea  les  savants  et  les 
littérateurs;  il  donna  en  1810  à  l'université  de 
Copenhague  la  belle  collection  d^objets  d'histoire 
naturelle  réunie  par  son  père,  le  comte  Adam 
Gottlob,  et  légua  trois  cent  mille  rixdalers  dans 
nntérèt  des  écoles  et  de  la  science. 

Nyenip,  Utteratur-Lafilton. 

;  MOLTKB  (Adam-Guillaume ,  comte  de), 
homme  d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
1785.  Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
Chrétien  Yllf,  il  devint  en  1848  président  du 
ministère  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
imposé  au  roi  Frédéric  VU  par  la  population  de 
Copenhague.  Il  donna  sa  démission  en  janvier 
1852,  ne  voulant  pas  sanctionner  l'arrangement 
conclu  avec  la  confédération  germanique  au  sqjet 
du  Sleswig-Hoistein.  De  même  que  son  père  il 
s'est  fait  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
savants  et  les  artistes. 

;holtkb  {Magnus^  comte  de),  pnbliciste 


danois ,  parent  dedT  précédents ,  né  à  Noêr,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  au  tribunal 
supérieur  de  Sleswig,  il  se  fit  connaître  par  un 
écrit  Sur  la  Noblesse  et  ses  rapports  avec  la 
bourgeoisie  {fUanhouTg,  1830),  où  il  défendait 
les  principes  anti-révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie» 
en  Suisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  l'Allemagne,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Dépoté  en  1834  aux 
états  du  Sleswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as- 
semblée. Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Vopage  dans  r Italie  supérieure 
et  moyenne:  Hambourg,  1833. 

;  MOLTKB  {Charles  un),  homme  d'État  da- 
nois, parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  Sleswig-Hoistein,  il 
s'attira  Tanimadversion  des  habitants  de  ces  con- 
trées par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra-danois.  Destitué  en  1848,  il  fut  chargé  vers 
la  fin  de  cette  année  de  prendre  part  au  gouver- 
nement qui  admfaiistra  les  duchés  pendant  la 
trêve  de  Malmoê.  En  Janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Bluhme  à  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  aCTaires  jusqu'au  31  décembre 
1854.  O. 

Convenatlùni-Leathm, 

moltzeb  (Jacques),  en  latin  Bîiqfllus',(i), 
savant  littérateur  allemand,  né  à  Strasbourg,  le 
6  avril  1503,  morte  Heidelberg,  le  28  janvier  1 558. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  Heidel- 
berg,  à  Wittemberg  et  à  Erfurt,  oh  il  se  lia  in- 
timement avec  Camerarius,  il  devmt  en  1527 
recteur  du  gymnase  de  Francfort  ;  vûigt  ansaprès 
il  fat  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'université  de 
Heidelherg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité  étaient  des  plus 
étendues.  On  a  de  lui  :  Spicedia  in  P,  Mosét- 
lanum  et  G.  Nisenum;  Wittemberg,  1524, 
in-8''  ;  —  /.  Boecatii  de  Genealogia  Deorum 
et  de  montium,  silvarum,  etc.,  nominibus^ 
cum  annotationibus  ;  Bêle,  1532,  in-fol.;  — 
Neu>e  Translation  Titi  UtfH;  Mayence,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  Carbach  :  très-rare;  — 
Sàmmtliche  Werhe  des  Taeiti  ûbersetst  mit 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tftcitn 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayence,  1 535, 
hi-fol.;  —  Luciani  Opéra  in  latinum  jermo- 
nem  translati,  eum  annotamentis  ;  Francfort, 
1538,  in-fol  i  —•  De  Re  metriea;  Francfort, 
1539  ei  1595,  in-8*;  —  ffomeri  Ilias  et  Odys^ 
sea,  cumscholiis;  Bêle,  1541,  hi-fol.;  encom-. 
mun  avec  Camerarius;  —  Commentaria  in 
Ovidium;  Bêle,  1540,  infol.;  ~  OvidU  Méta- 
morphoses, ctim  annotationibus;  Bêle,  1543» 
1549  et  1550,  ior-fol;  —  Lucani  De  Bello  civili  ; 
Francfort,  1551,  m-4'';  —  De  Tragœdia  et  tjus 

(1)  Ce  sarnom  lot  tnt  donné  le  Jour  o&  U  renpHsMtt 
avee  le  plus  grand  aoccès  le  rôle  de  MicyUna,  dans  Im 
Sonçe  de  Lnelen .  qol ,  arrangé  eu  drame  fut  reprAacBté 
an  collège  de  Francfort, 
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par  abus;  Bêle,  15(R,  in-fol.;  —  Smripéâes  in 
latinum  sermonem  conversus;  Bftlç,  1562, 
îB-fol.;  ^  Silvx;  B&le,  1564,  in-i"";  recaeil  de 
Ms  poésies  latines  et  grecques.  O. 

LotkA.  De  ObUu  MegUi  ISltgUi  (  WltteiiiberK,  IMB. 
lA-4«  ).  -  Adml ,  ril«  FMItMiiterMn.  -  »«ilar,  i»»- 
MonymoMopia.  ~  CUumb.  J.  Jf  icyMii.  «I*  AékMt  waâ 
Schulmann  (Francfort, i880.  Ia-S» ). 

MOLTN  (Peterc),  8uiaomné7(MifMM^(ten- 
p6te),  peintre  boUandais,  né  à  Harlem»  ea  i«4&, 
mort  à  Plaisance,  vers  1694.  Fils  d'an  iiabile 
artiste ,  il  apprit  i  ^eSadie  dans  tous  les  «enras, 
mais  réussit  surlont  dans  les  chasses  et  le  pay- 
sage. Il  fit  le  voyage  deAome  et  veloaniait  daas 
sa  patrie  lorsqu'à  Gènes  il  devint  atommu  d*ane 
jeune  femmeà  laquelle U  unit  son  soil  U  était 
fort  Tioknt  (son  sunom  Ae  dit  asses);  il  devait 
donc  étrejaboux.  Sa  maticesse  le  liampa-t^lle? 
On  l'ignore.  Hais  elle  Ait  assassinée»  et  Motya, 
accusé  d'avoir  ordonné  ce  crime ,  fut  condamné 
à  une  détentioD  perpétuelle  {ifi68).  U  dut  sa  ë- 
bertéà  an  grand  événement  £n  16114,  LonisXIV 
accusant  les  Génois  d'avoir  fiivoiisé  ses  enneroiSj 
fit  bomtardtf  leur  capitale  imr  Daquesne  let 
TournUe  :  14^000  bombes  en  écrasàwl  les  prin- 
cipaux monuments.  Le  doge,  craignant  un  iocca- 
die  général,  fit  ouvrir  les  prisons.  Molyn  profita 
de  cette  mesure  pour  s'enluir  à  PlaoBUsa,  oà  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  4  son  «t  Oe  fut 
alors  qu'il  produisit  ses  plus  beaux  taUsauK.  Son 
style  est  un  agréable  mélange  des  écoles  hnlian 
daiae  et  italienne.  iL  m  U 

]>etcampi,  La  Fi»  du  Pêintm  hnHimUltrth  «U.,  L  11, 
p.  tai.  —  Jean  VUMléer,  Cwrespoodanee.  —  liaac  Moa- 
eberoB,  Lettres,  etc. 

HOLTRBiix  (  William  ),  pbysiden  anglais, 
né  le  17  avril  1656^  è  Dublin,  où  O  est  mort,  le 
11  octobre  1698.  Sa  famille  était  ricbe  et  ho- 
norée ;  son  père,  Samuel,  attaché  à  la  cour  de 
l'Échiquier,  avait  publié  sur  l'artillerie  une  série 
ûe  Problèmes  pratigues.  Quant  à  lui,  admis  à 
quinze  ans  dans  l'université  de  Dublin,  il  y  eut 
pour  princîpalmaître  William  Palliser,  qui  devint 
archevêque  de  Cashell.  Après  avoir  pris  le  dc^ 
de  maftre  es  arts,  qui  lui  fut  donné  dans  la 
forme  la  plus  flatteuse  pour  son  savoir,  il  se 
rendit  en  1675  à  Londres,  et  s'appliqua  pendant 
trois  ans  à  rétude  de  la  jurisprudence.  De  re- 
tour en  friande  (  1678),  il  se  maria.  Quoique 
jouissant  d'un  riche  patrimoine,  il  fut  loin  de 
mener  une -vie  paisible,  et  les  épreuves  pénibles 
qtfll  eut  à  traverser  auraient  fait  perdre  entière- 
ment le  goût  de  l'étude  A  an  homme  d'un  es- 
prit moins  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
dirétien.  D'une  santé  débile,  il  eut  tout  enfant 
la  pierre  dans  le  rein  gauche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  hii  ôtèrentla  vue.  Porté  vers  les  scien- 
ces exactes,  Molynenx  avait  de  bonne  heure 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  l'ancienne  phi- 
losophie et  était  entré  dans  les  voies  prescrites 
par  Baeon  et  Descartes.  Vers  1681  il  commença 
une  correspondance  avec  l'astronome  Flamsteed, 


et  en  16S3  il  fonda  à  Dublin,  sur  le  plan  dfe  U 
Société  royale  de  Londres,  une  compagnie  sa- 
vante» qui  jeta  qudque  éclat  et  tint  ses  lén- 
nians  bebdonudaires  jusqu'aux  trouhbade  MM. 
Nommé,  par  le  crédit  du  doc  d'Ormi 
taur  générÉl  des  Mlimento  dn  nil  «t  i 
«a  elMf  (1664),  Il  Nçut  du  gonvcr 
Vmên  de  vMler  les  forlereaaes  deFInndm;  il 
praMi  de  oetlenisaion  pour  pareBorir,  «■  omb- 
pagnie  de  lord  MomiQey,  la  B^lanOe,  œporfia 
de  rAlinmapie  «t  la  rranee.  Les  Tfgnenrs  qoe 
T^reonel  exierça  en  Iriande  aprè»  le  renvecae- 
ment  des  fitaaits  r^Migèrent,  ôai  qv^n 
grand  nombre  de  firolestants,  à  aei«tfrer  pen- 
dant quelque  tempe  en  Angleteire.  An  en  ifl» 
député  deroflivmlléde  DdbHn,11fliégeaiiu. 
qu'à  sa  mort  an  paileraent  dlrtande  ;  mais  1  re- 
fusa d^eeepter  l'emploi  qu'on  lui  offHI  de  com- 
missaire des  confiscations.  11  monmt  à  l%ge  de 
quarante-deux  ans,  des  suites  de  li  maladie  de 
la  pierre.  Depuis  1685  il  faisait  partie  de  USo> 
ciété  royale  de  Londres.  Entre  antres  savants 
avec  lesquels  Mdlyneux  antretint  des  lappQfts 
d'amitié,  Jjxke  et  Haîley  lui  étaient  paitico- 
lièrement  chers.  On  a  de  bu  :  Translaikm  of 
the  VJ  meiapbyiUud  dUsertatUnu  of  Des- 
cartes,  together  «Hth  the  obgections  açaiiuS 
them  by  Thomas  Mobbes  ;  Londrea.  1671^  — 
5ctot2ericttm  telescopkum^  or  a  new  con- 
trivance  of  adapting  a  iêiescqpe  to  am  kori- 
zontal  diallmg;  Dublin,  1666,  in-é**  :  c'est  la 
description  de  la  structure  et  de  l'usée  d'im 
cadran  à  télescopa  qu'il  avait  inventé;  ^Jamr- 
nal  of  the  three  months'  campaigm.  tn  ire" 
land,  with  a  diary  ofthe  sUge  c/  lAmenek: 
Dublin^  1690,  in-4''4  —  JHoptriea  nova,  « 
Treatiseof  dioptries  in  H  parts ^  Lomim» 
1692p  1709,  in-4®.  Dans  cet  oovra^OeireraiEr 
qui  ail  paru  en  anglais  aur  ces  matièrea,  il  ex* 
plique  les  divers  effets  et  appaaences  des  ^«nna 
spbériques,  tant  convexes  qoecoocavea,  nimpirtat 
combinés,  dans  les  télescopes  et  les  microacopes» 
avec  leur  usage  dans  plusieurs  droonslances  de 
la  vie.  On  y  trouve  le  théorème  de  Halley  enr  Je 
foyer  des  verres  d'optique;  ~  Tht  Case  ^fjf^ 
land  stated,  in  reUUUm  to  its  bemg  àmmd  hy 
acts  ofparliament  made  te  JSnçland;  Dublin, 
1696,  1706,  1770,  1776,  in-8';  —  phwieuisné. 
moires  dans  le  recueil  de  la  Société  urys^  no- 
tamment Questions  touchant  U  lœ  Meofàet 
ses  qualités  pétrifiantes:  —  Marées  à  Am- 
blim — Discours  sur  la  Grandeur  duSoieU^ 
—  Sur  la  Cause  des  Vekts^  etc. 

Son  frère  Thomas^  mort  «n  1T*n,  rmrfpi 
la  médecine  è  l'université  de  Dublin,  devint  chi- 
rui^en  en  chef  de  l'armée  et  fut  créé  baronet 
Il  fit  partie  delà  Société  royale  de  Londres, et 
publia  5ûme  letters  to  Locke  (  Londres,  176^ 
in-8«). 

Le  fils  de  William  Molyneux,  Samuel,  aé  en 
1689,  à  Chester,  hérita  du  goôt  de  son  père 
pour  les  études  scientifiques.  Il  fut  élevé  d'après 
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nëboâé  ntaoÊÊÊaàêù  ptr  Looke.  Apvèi 
rétéwoi^taire  da  prime  de  GeUes,  deiwis 
Georges  U,  il  «otn  au  oonteH  de  l'aBifraiilé.  Le 
lésuUat  de  «•  tramvx,  eonmoDiqiié  à  Bobert 
S»th,  fiit  f»uMié  par ee  deinierdMS  eoo  Ccm- 
péete  Ti'ùtÊêkê  ef  Oytfet.  P.  L—r. 

^«MM(  ^  Ml  Italie  «Mtf  jyBWiffirfi  ^ikt  Ta. 

1810.  ln-4*.  —  Ware,  /retend.  -  Marlln, 


Brograpkim  PhUoiopktca.  ->  Cbalroen,  Centrai  Biogr, 

■OUA  (  J^rwieeseo-Horia  ),  poète  et  «m- 
tewltallen,  Bé  à  ModèM,  m  t4t9,  sert  dans 
la  mtBM  Tille,  ea  1544.  il  apparteniit  è  «ae  fe> 
mute  noble.  De  kmiieiMi««  ilappritlelatfB,le 
gracet  tliébrau.  y  alla  ennite  étndier  te  dreH 
à  BoloKBe;ffnaleil  a*y  Uvn  à  een  gott  pow  la 
poésie  et  softoiit  pav  4es  plaiairi.  Sm  père  le 
laaria,  dan»  Teipeir  de  le  ranener  è«M  ^îe  plut 
TeKonefe.  noiia ,  aprai  <|neM|uoi  années  a  nne 
anion  qui  lai  avait  doaaé  quatre  «aftaits,  qaiHa 
flafenaie,  sei  eafaats,  sa  ville  natale  et  ala  s'é- 
tablir à  Rone,  oà  il  passa  piasqae  loot  le  reste 
de  sa  m,  m  Là,  dit  Ginguené,  H  se  ^aaa  toot 
k  la  f^laatefie  et  aax  mnses.  Panai  les 
qa^il  aiaa  tontes  aas  eaoès,  an  cile 
nae  P««ia,  femme  xonalae  doat  il  prit  le  titre 
de  Fmnàn;  ane  Faastius  AfaaciBa,  autre  Ko- 
naine,  pour  laqaelle  il  écririt  aoa  petit  poème 
iatttnié  la  mnfa  Tïbehma  ;  ane  cspagaole  i^ 
pelée  Bealrioe  Paregia;  ane  joive  aussi,  si  aoas 
CB  cro^aas  TArétia  ;  saas  parler  de  GaaBlla  «aa- 
laga,  à  laquelle  il  n'oâa  déclarer  aoa  ameary 
mais  qnll  a  oélébrée  dans  ses  poésies.  Tant  de 
à'aapoaércnt  à  faeaiùoap  de  fisissi- 
s;  a  eat  des  ifvaax,  lat  da^eroaseneat 
Uessé,  fat  dMiérité  par  son  père,  et  init  par 
se  trooiar  «ans  aident  ai  santé,  m  Malgré  ses 
désordres  il  ont  poor  amis  les  pins  tllnatres  lit- 
térateurs de  soa  temps,  «t  poor  proleolenrs  les 
préisls  les  pins  ioflaents;  mais  les  amitiés  et  les 
prolectioaa  ae  le  préservèreot  pas  de  la  dé- 
trame,  fia  lâ31  il  écrirait  à  son  iiisqae  lapa- 
nbole  de  rjBnfani  pradépae  afappKqaait  ettcto- 
ment  à  jni,  F.-H*  Msha,  poorva  qnâ  Toacban- 
gBât  le  ils  ea  père.  AecaUé  par  la  adaèie  et  la 
maladie  il  lelonma  à  Modèoe,  où  il  moarnt  peu 
après.  Lm  Œuvres  de  Molza  ont  été  vecneiUitt 
parPabbéSernssi; fiergame,  1747,  3  Toi.  âi^; 
on  y  trooae  dos  rime,  des  eapUoli  dans  le 
'0Bnre  da  Bemi,  des  noarelles,  des  vers  latins 
et  des  lettres.  Molza  wrait  4U  talent  lidle,  qui 
se  prêtait  anx  genres  les  plus  divers,  mais  U 
mspqoait  d'eriginaiité.  Sm  meilleures  poésies 
sont  des  îmitatioos  de  Pétrarqne,  ses  meiUeures 
noQTettm  dm  iaûtations  de  Boccaoa.  liccneienK 
dans  aes  écrits  eoesase  dsns  ses  mœurs,  il 
oomposa ,  «ous  le  pseudonyme  du  Padre  Si- 
COD,  mi  Copélolo  ta  Iode  de*  fiehi  qui  a  été 
fuibUé  à  la  suite  dm  Dialogues  de  TAretin,  et 
que  Ânnibal  Garo ,  en  se  cachant  sons  le  nom 
d'Agresto,  commenta  d*ime  manière  digne  de 
MotaaetderAretUL  Z. 

SaMiêl,nBéeMoUa»n  tète  dt  VéUU  et  uê  OBu- 
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UtUr.  ItaL,  VU,  part.  Itl.  -  Bajle.  DUt.  kistor.  et  cri- 
tique.  —  Glofueirt,  BM,  d«  ta  Uttér.  «a/.,  t.  IX. 

■OLSÂ  (  Tarquinia  ),  dame  italienne,  célèbre 
par  son  saToir,  flile  de  Camillo  llolza  et  petite- 
fille  du  précédent,  née  à  Hodène,  le  1^  no- 
vembre 1541,  morte  dans  la  même  ville,  la 
8  aoM  1617.  Son  éducation  fat  très-soignée.  Le 
grec,  le  latin,  lliébreo,  toi  devinrent  femilierB; 
die  s'occupa  aussi  de  sdenoes  et  de  pMIoso- 
phle.  Restée  veoveet  sans  enfants  après  vingt  ans 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  Tétode. 
Ses  connaissances  parurent  prodigienses  même  i 
noe  époque  ob  une  forte  instmction  classe 
chez  une  femme  n'étaR  pas  rare.  Le  sénat  ci  le 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  doc* 
trine  deTarqdnia,  d  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  musique,  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  «  hii  accor- 
dèrent le  droit  de  cité  ;  le  Tasse  tntltnla  du  nom 
de  Molza  son  dialogue  sur  Pamour,  ci  Patrizd 
hii  dédia  avec  un  éloge  magnifique,  ses  Diiser- 
tatianes  peripateticêt,  H  reste  d'elle  une  traduc- 
tion de  deux  dialogues  de  Platon,  le  Criten  et 
le  CfUimidtSy  quelques  madrigaux  et  épi- 
grammesdannles  Œuvres  de  F.-M.  Moiza,  t.  II, 
et  des  rime, ibid.,  t.  .111.  K. 

VattMlt,  ru  ée  Tmrquinia  Moba,  San  lei  Op.  et 
note.!.  Il,  «Slt.  éeseranl.  - TtatooMM, JSMtateB 
MBâmtm  ,•  Jforto  deUa  lettêr,  UaL,  L  Vil,  parL  Ul« 
p.  tk.  —  lillarlon  de  Corte,  Êloçei  dês  Dames  Uluitrtt, 
t.  n.  *  Bayle,  Diet.  HUi,  —  Gtornead,  Hut.  Littér,  d» 

rjmte.  Lix,fwMs. 

■é  le  17  lévrier  l7tl,  à  Viîiaaova,  pràs  Ter- 
œil,  moit  le  16  ann  iild&,  à  Holofme.  Après 
avoir  pendant  qaeiqne  temps  tenu  Toigoe  dans 
ia  petite  ville  deCreseaatbiQ,  il  se  produisit  sur 
la  scène,  ob  l'aiteBdait  ane  grande  répotatioa. 
Ses  débols  eurent  lien  ca  177»  à  Panne;  poisil 
ae  fit  entendre  sur  les  priacipanx  tbéitrm  d'I- 
talie, aotaesmeat  aur  aelai  de  Saint'^Jharies,  è 
Milan,  et  partagea  avec  Giaosaso  David  iagbbne 
d'être  oonsidéré  comme  un  des  plus  brillante 
iéaoradeaaa  époqae.Onas  les  preniièrm  années 
de  ce  siècle,  il  fut  eaoore  applaiidiè  Madrid  et  à 
Vieane,  et,  quoique  d^à  âgé,  tt  cbsota  «n  1612 
à  Rome  avec  deux  de  ses  filles.  Cet  arttete  ter- 
.aiiaa  sa  loagoe  carrière  à  Botegae,  où  il  véoat 
daas  l'aisance  avec  te  bien  qu'il  avait  acqus  par 
ses  travaux.  Il  a  composé  des  opérm,  panni 
lesquels  on  remarque  Adriano  in  Siria^  at 
beauooop  de  nrasiquo  d'égbse.  Des  deux  ma- 
riagm  qu'il  avait  contractes  11  antdouaeiiifmte, 
doat  deux  filles,  Esiker  et  Annstit^  ant  obtenu 
des  aueeès  comme  aantatriam.  P. 

FéUi,  atetrr.  mNv.  dm  JfMrirtmj. 

MOMBUisio  (iteffina),  plus  connu  sous  te 
nom  latnisé  de  MonUnitius,  philologue  et  ba- 
giographe  italten,  né  è  Miten,  en  léM,  mort 
vers  1482.  Il  enseigna  obscurément  les  lettres 
classiques  dans  plusieurs  villes  de  ritalie,  fat 
correcteur  dans  une  imprimerie,  et  devint  pro- 
fessenr  d'éloquence  à  l'Académie  da  Milan.  Il 
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donna  de»  éditions  âté  SummuUe  de  Paul  de 
Venise;  Milan,  1474;  —  an  De  MiraHlibus 
mundi  de  Solin  (1474)  ;  —  des  Scriptareê  his- 
ioriœ  augwtx  ;  Milan,  1475  ;  —  de  la  Chronique 
d'Eusèlie;  itûd.,  1475;  —du  Glossaire  de  Pa- 
pias  ; — une  tradocUon  de  la  TA^onia d*Hésiode 
en  vers  latins  ;  Ferrare,  1474,  in-4».  Ces  éditions 
sont  recherchées  plutôt  comme  des  raretés  ty- 
pographiques, que  pour  leur  mérite  philolo- 
gique. On  a  encore  de  Mombrizio  :  De  domi- 
niea  Passione,  poème  en  six  liyres;  Milan,  sans 
date  (vers  1476),  in-4*;  —  Sancttuirium, 
Mive  Vitxsanctcrum;  Milan,  Ters  1479,  2  vol. 
in-fol.  :  c'est  le  meilleur  ourrage  de  Mombrizio  ; 
les  BoUandistes,  D.  Rumart,  BailJet  en  louent 
Texactitude;  —  Threnodïxin  funere  illustris 
quidam  Domini  GaUta  Maria  ^ortim;  Mi- 
lan, 1504,  in-4<'.  Z. 

ArgellJtt,  BMUftk,  SeripL  Meoiotanouimm,  -  SanI, 
AM.  TupographUB  MedManauU, 

MOHI6RT  (  Jérôme- Joseph  de  ),  compost- 
tenr  fhinçais,  né  en  1766,  à  PhilippeTllIe  (Pays- 
Bas),  mort  à  Paris,  au  mois  de  Juillet  1838.  H 
était  encore  tout  enfant  lorsque  ses  parents,  qui 
avaient  subi  des  revers  de  forUm^  renvoyèrent 
à  Saint- Orner  chez  un  onde  maternel  qui  prit 
aoin  de  son  éducation.  Le  jeune  Momigny  ap- 
prit de  bonne  heure  les  éléments  de  la  murique, 
et  à  douze  ans  il  remplissait  déjà  les  fonctions 
d'organiste  à  Saint-Omer.  Il  fut  appelé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe,  où  il  passa  quelques  années,  puis  vint 
à  Paris,  en  1785.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon,  et 
s'y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano  et 
«orome  compositeur.  Compromis  à  la  suite  des 
événements  de  la  révolatiou,  il  quitta  cette  ville, 
et  parvint  à  se  réftigier  en  Suisse;  il  revint 
plus  tard  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1800,  une  mai- 
son de  commerce,  et  s'y  livra  en  même  temps 
à  renseigneraent.  La  puissante  protection  du 
«omte  de  Lacépède  lui  fht  alors  d'un  grand  se- 
cours; ce  Alt  chez  ce  savant  qu'il  fit  entendre 
•ses  compositions,  notamment  ses  quatuors  pour 
•deux  violons,  alto  et  basse.  Ce  fut  anssF  vers 
4a  même  époque  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur 
une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  dont  il  ex- 
«posa  les  principes  dans  un  livre  qu'il  publia, 
«n  1806,  sous  le  titre  de  :  Cours  complet  d'har* 
mrniie  et  de  composition  diaprés  une  théorie 
nmve  et  générale  de  la  musique^  puisée 
4ans  la  nature,  d^accord  avec  tous  les  bons 
4mwrages  pratiques  anciens  et  modernes^  etc., 
3  vol.  in-8*.  Ce  travail,  dans  lequel  l'auteur, 
changeant  les  bases  constitutives  de  la  gamme 
moderne,  considérait  comme  des  découvertes 
des  opimons  débattues  depuis  longtemps,  (ht 
soumis  à  la  section  de  musique  de  rinstitnt, 
qui,  voulant  éviter  de  donner  son  avis,  décida 
que  le  publk  était  seni  juge  d'un  systèlne  livré 
à  son  examen  dans  un  ouvrage  irof^rimé.  Mo- 
migny publia,  en  1809,  un  Exposé  succinct 
du  seul  Système  Musical  qui  soit  vraiment 


bon  et  complet,  du  seul  système  qui  soU  par- 
tout â^ accord  avec  la  nature^  avec  la  rai- 
son et  avec  la  pratique,  et  s'adressa  ao  pn- 
Mic  pour  le  faire  juge  de  la  questk»  dans  on 
cours  quil  ouvrit  à  l'Athénée  de  Paria;  mais 
son  système  de  rélormation  y  reoeontra  peu  de 
partisans.  Il  trouva  une  nouvelle  ocgasion  de 
produire  sa  théorie  lorsqu'il  fut  chaiigé  de  ter- 
miner la  partie  musicale  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique, commencée  par  Ginguené  et  Fra- 
roery,  puis  continuée  par  l'abbé  Feytoa  et  par 
Suremain  de  Missery,  mais  dont  la  paliUcilion 
avait  depuis  longtemps  été  suspendue.  Les  pre- 
miers rédacteurs  étaient  d^à  c»  contradiction 
d'opinion;  Momigny,  à  qui  on  avait  imposé 
l'obligation  de  conserver  leor  travail,  ne  trouva 
d'autre  remède  que  de  critiquer  toot  ce  qui 
avait  été  fait  par  ses  prédécesseurs.  Ce  aiqgniier 
ouvrage  fiit  achevé  en  1818;  il  a  para  soos  le 
titre  de  :  Encyclopédie  méthodique;  Musique, 
publiée  par  Framery^  Ginguené  et  de  Momi- 
gny; Paris,  1791-1818,  2  vol.  in^«.  Thns  ans 
après,  Momigny  remania  son  système  sous  une 
nouvelle  forme  dans  une  pubUcation  intitntniée: 
La  seule  vraie  Théorie  de  Us  Musique,  etc. 
Ce  livre  fut  Tobjet  de  vives  critiques,  aaxqneUes 
l'auteur  répliqua  "dans  une  Réponse  aux  ob- 
servations de  M.  Morel  ou  à  ses  attaques 
contre  La  vraie  Théorie  de  la  Musique,  etc.; 
Paris,  sans  date.  Il  a  écrit  une  antre  br»- 
cbure  intitulée  :  A  VAcadémie  des  Beaux- 
Arts,  et  particulièrement  à  la  section  de 
musqué  t  en  réponse  aux  sept  questions 
adressées  par  celle-ci  à  M.  de  Momigny, 
le  25  avril  1831  ;  Paris,  1831.  Quelques  années 
après  il  publia  un  grand  ouvrage  aoos  le  titre 
de  :  Comrs  général  de  Musique,  de  piano, 
enharmonie  et  de  composition,  depuis  A  jus- 
qu'à Z,elc.  Quant  aux  eompositioiia  musicales 
qu'il  a  (hit  graver,  elles  consistent  en  quatuocs 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  Sonates  poor 
piano,  violon,  et  violoncelle;  Trio  pour  les 
mêmes  instruments  ;  Sonates,  Fantaisies  et  Ain 
variés  pour  piano  seul;  Cantates  avec  accom- 
pagnement de  piano;  sept  recueils  de  Romances, 
idem  ;  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. On  a  aussi  de  ce  mustdea  une  poblios- 
tion  intitulée  :  Première  Année  de  leçons  de 
forte-piano,  etc.  Momipiy  a  laissé  deux  fils  qui 
n'ont  pas  suivi  la  carrière  de  leur  pèn. 

Un  de  ses  neveux,  Georges- Joseph  ut  Mo- 
HI6NY,  né  à  Vtre  (Calvados),  en  1820,  et  admis 
en  1830  ao  Conservatoire  de  Musique  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  Zimmermann  et  de  Reicba, 
s'est  (ait  connaître  avantageusement  par  phi* 
sieurs  compositions,  telles  que  :  Le  Ckewrier 
des  Pyrénées ,  mélodie-scène,  pourvoix  de  ba- 
ryton; —  Les  deux  Gastronomes,  doo';  .- 
Reine  des  campagnes;  —  Un  Tournoi  à  le 
cour  de  Grenade;  —  Le  Cénobite;  —  Beiie  et 
pieuse,  etc.  Dieudonné  Derne-Bamii. 

FétK  Biovraphiê  uaivtffwOf  du  Mk^leiem,  ^  tt- 
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vue  tt  GtuêUêWttuieaIttéê  Périt.  -  DoeummUs  par- 
tietOten. 

^MOMHSEif  {Théodore)^  historien  altemand, 
né*  le  30  novembre  1817,  à  Gerding  (Hol- 
stein).  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et  à  Berlin  la 
philologie  sous  Lachn^pnn,  et  s'être  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  1846 
par  rAcadémie  de  Berlin  de  rassembler  en  Italie 
des  matériaux  pour  un  nouveau  recueil  dHns- 
criptions  romaines.  De  retour  en   Allemagne 
eo  1848,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à  Leipzig.  Destitué  en  1851,  à  cause  de  ses 
opinions  libérales,  quoique  lors  de  Témeute  du 
mois  de  mai  1850  il  eût  avec  ses  amis,  Maurice 
Haupt  et  Otto  Jahn,  arrêté  reffervesoenoe  popu- 
laire, il  reçut  en  1852  la  chaire  de  Pandectes  à 
Zurich;  deux  ans  après  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner le  droit  romain  à  Breslau  ;  en  1857  il  fut 
nommé  professeur  à  Beriin.  Il  est  membre  de 
l'Académie  de  Beriin,  de  Vienne,  de  Munich,  de 
Satnt-Pétersboorg,  de  Turin,  et  membre  associé 
de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  :  DeCoUegiis 
et  Sodaliciis  Romanorum  ;  Kiel,  1843;  —  Dte 
rOmischen  Tribus  in  rechtlicher  und  admi- 
nUtrativer  Binsieht  (Les  Tribus  romaines  sons 
le  rapport  juridique  et  administratif),  1845;  — 
Umbrische  vnd  oskUchê  Sprachdenkmûler 
(Monuments  des  Langues  Ombrienne  etOsque), 
1846;  •—  Dos  rômisehe  Mûntwesen  (Le  Sys- 
tème monétaire  des  Romains);  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  — 
me  unteritalitchen  IHalekte  (Les  Dialectes  de 
nulle  inférieure),  1850;  —  Corpus  inscrip- 
iionum  regni  Neapolitani;  Leipzig,   1852, 
în-fol.;  —  Rômisehe  Gtschïchle  (Histoire  Ro- 
maine); Berlin,  1854-1856,  1856-1857,  3  vol. 
iji.8'';  cet  ouvrage  est  le  travail  le  plus  remar- 
quable qui  ait  été  entr^ris  sur  ce  sujet  depuis 
Miebohr;  une  analyse  en  a  été  donné  dans  la 
Jîetme  Germanique  y  —  Rômisehe  Chronolo- 
gie; Beriin,  1858  et  1859,  in-8%  Uvre  oh  l'au- 
teur combat  les  idées  de  son  frère  Auguste,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Parchim,  et  qui  a  écrit 
Beitràg  %ur  Zeitreehnung  der  Griechen  und 
Rômer  (Documente  relatifs  à  la  chronologie 
grecque  et  romahie);  Leipzig,  1858  et  1859, 
2voI.hi-8*'. 

Un  autre  frère  de  Mommsen,  Tycho,  direc- 
teur du  gymnase  d'Oldembonrg,  s'est  fait  con- 
naître par  une  traduction  de  Pindare  et  par  nn 
vaste  travail  sur  le  texte  de  Schakespeare,  soi- 
disant  découvert  par  Collier,  mais  qui  selon  les 
recherches  les  plus  récentes  doit  être  considéré 
comme  apocryphe.  O. 

Mmnttr  dêr  ZeU  (Broetbftw,  ISN,  L  I). 
uomotLO{AnMne'François),  imprimeur- 
fondeur  et  homme  politique  français,  né  à  Besan- 
çon, en  1756,  gttillotinéà  Paris.le4  germinal  an  n 
(24  mars  1794  ).  Il  descendait  d'une  famille  espa- 
gnole ancienne,  mais  peu  aisée.  Il  At  de  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  vintà  Paris,  fort  jeune, 
et  y  fut  reçu  en  1787  dans  la  communauté  des 
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imprimeurs-libraires.  Il  fit  preuve  d'un  certain 
talent  comme  typographe.  Adversaire  déclaré 
de  la  royauté,  même  constitutionnelle,  et  delà 
religion  catholique,  il  se  jeta  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  cause  révolutionnaire.  Il  fut  en 
1791  l'un  des  membres  les  plus  exaltés  de  la 
Société  des  Jacobins,  puis  de  celledes  Cordeliers. 
Après  les  événemento  du  Cbamp-de-Blars  (  voy. 
BAJLLvet  Lafateitb),  il  fut  arrêté  comme  l'un 
des  chefs  des  émeutiers,  mais  TafTaire  ne  fut 
pas  suivie.  Au  10  août  1792  Momoro  fut  encore 
un  des  plus  actifs  conspirateurs;  il  faisait  partie 
du  comité  central  des  fédérés.  On  le  voit  soule- 
vant et  conduisant  les  bandes  des  faubourgs  avec 
Alexandre,  Barbaroux,  Danton,  Debessé  (de  la 
Dr6me),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmoolins, 
Carra,  le  brasseur  Santerre,  Gonchon,  l'améri- 
cain Foumier,  Westermann,  etc.  Après  le  combat 
ou  plutôt  le  massacre  de  cette  journée,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  administrative 
qui  remplaça  le  département  de  Paris.  Quoi- 
qu'il se  fût  porté  plusieurs  fois  pour  la  dépu- 
tation,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  l'Assemblée  na- 
tionale; néanmoins^il  fut  chargé  de  quelques 
missions  importantes.  Délégué  pour  accélérer 
l'arrivée  des  denrées  dans  Paris,  il  s'acquitta  in- 
telligemment de  ce  soin.  Envoyé  deux  fois  aux 
armées  républicaines  qui  combattaient  en  Vendée^ 
il  y  fit  preuve  de  courage.  «  Ivre  de  philosophie, 
dit  M.  A.  de  Lamartine,  Momoro  fut  un  des  plus 
chaleureux  apôtres  du  culte  de  la  Raison;  il  con- 
duisit lui-même  le  cortège  de  sa  jeune  et  belle 
épouse  à  Saint-Sulpice.  Cette  femme,  chargée 
de  représenter  la  nouvelle  déesse,  et  dont  la 
pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravissante, 
pleurait  et  s'évanouissait  déboute  sur  l'autel  (1)». 
Partisan  de  la  loi  agraire,  de  l'égaUté  foncière  et 
ennemi  forcené  des  prêtres,  il  prit  part  à  toutes 
les  mesures  les  plus  violentes  adoptées  par  la 
faction  dite  des  hébertistes.  L'idéal  de  ce  parti, 
dont,  après  Hébert,  les  principaux  membres 
éteient  Pache,  Payan,  Chaumette,  Lhuillier,  Go- 
bd,  Vincent,  Ronsin ,  etc.,  était  la  dicUture  su- 
prême du  peuple  de  Paris  sur  le  reste  delà  na* 
tion;  la  décapitation  en  masse  de  toutes  les 
classes  nobles,  riches,  qui  avaient  dominé  par 
leur  rang  ou  les  traditions;  la  suppression  de  la 
représentation  nationale  et  l'établissement  d'un 
gouvernement  civique  et  religieux  émanant  du 
peuple  et  irresponsable  comme  loi.  C'était  en 

(Du  Momoro  entretenolt  one  femme  assez  firatclie,  qn^l 
traltotl  durement  :  U  en  fstsolt  alors  sa  serraate,  dépôts 
U  en  fit  une  déesse  de  la  Ralsmi;  et  de  sa  caistne  U  la  Ht 
paMer  sur  l'autel  de  l'église  Saliit-Ândré-de»-ArU,  o& 
dans  les  d«goAUntes  farces  de  ce  temps-li  elle  partagea 
avec  M"«  Aobry,  de  l'Opéra,  rhonnmr  de  représenter  la 
Uberté.  •»(  Pradbomme.  GalerU  hUiort^m  des  Omtêm- 
poraifu  (Mons,  l8r).<  XUe  était  vélae  d'âne  draperie 
btaocbe  :  an  manteau  bleo  céleste  flottait  sur  ses  épaales  ; 
«es  cheveux  épars  étalent  recouvrrts  du  bonnet  de  la 
Uberté.  Bile  était  asatse  sur  on  stége  antique  entouré  de 
lierre  et  porté  par  quatre  eiloyena.  Des  Jeunes  flUea  vê- 
tues de  blanc  et  couponoées  de  roses  précédaient  et  sul> 
valent  la  déesse.  »  (Tbiers,  ilitt.  dé  la  AdtwiuMou/nm- 
falJeitlV,p.*«-*li.> 
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quelque  sorte  le 


MOMORO 

gDoTernemcnt  ▼énitieo  da 
moyen  âge  appliqué  en  Franee.  L'abstrait,  mys- 
térieux et  tacitume  Pactae  devait  le  premier  exer. 
cer  la  puissance  vengeresse,  implacable,  muette 
qu'il  8*agiss«iit  de  personnifier  en  loi.  Gèbel  était 
le  grand-pontife  de  la  nouvelle  secte,  Reesin  en 
était  le  bras,  quoique  chacun  des  membres  de 
cette  faction  s'arroge&t,  dans  sa  pensée,  un  grand 
rdie.  Un  moment  ce  parti  devint  redoutable  :  oe 
tut  après  la  mort  des  girondins,  dont  il  avait 
provoqué  la  chute,  dont  il  n'avait  œssé  de  de- 
mander les  tètes.  Danton  et  Robespierre  se  sen- 
tirent menacés  ;  Us  s'unn^nt  une  dernière  fois, 
et  les  hébertistes  montèrent  «nr  l*éeliafeiié. 
Momoro,  arrêté  par  les  ordres  do  oonité  de  ntat 
public,  (ut  traduit  devant  le  tribunal  révolnCioiH 
naire  le  2  germinal  an  ii  (  23  mara  17M  ),  etcon- 
damne  à  mort  deux  jours  après.  Il  suliit  sa  peine 
avec  calme.  Nous  avons  dit  que  Memero  était 
expert  dans  la  typographie;  les  ouvrages  suivants 
le  prouvent  :  Épreuve  d'une  partie  des  cearafi^ 
ières  de  sa  fonderie;  Paris,  1787,  in^ie;  —  ^a- 
nuel  des  impositions  typographiques  ;  Paris, 
1789,  in- 12;  avec  23  planches  représentant  72 
Impositions  ;  le  même,  1792,  avec  27  planches  et 
97  impositions.  On  en  a  fait  une  contreCsçott  à 
Bruxelles,  1819,  in-8*,  avec  34  planches.  Celle 
édition  comprend  Vanglttise,  — ^  Tretité  éié* 
mentaire  de  rimprimerie;  Paris,  1793,  in-8», 
avec  36  planches.  On  a  aussi  de  Momoro  quel- 
ques écrits  politiques,  entre  autres  :  Rapport  sur 
les  événements  de  ta  guerre  de  la  Vemiée^  et 
le  plan  d'oppression  dirigé  centre  les  efmuds 
républicains,  suiTi  de  plusieurs  Pièces  inté- 
ressantes ,  fkit  à  la  Sodélé  des  Cordelters  le 
14  nivôse  an  ii,  3  parties,  in*8**;  —  Ré/leximê 
d'un  citoyen  sur  la  liberté  des  culteê  reli- 
gieuXy  pour  servir  de  réponse  à  l'opiniem  de 
V.  Vaàbé  Sieyès,  in-S"*.  Momoro  fut  l^sn  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal  des  CordO' 
liers  (28  juin  -  4  août  1791);  tO  nnméree,  in-8*. 

A.  obL. 
t^errtèrc»,  Hféimiim,  —  Baitsroax,  Mém»  —  Carra, 
jé^maitt  patriotéeuêt,  ~  A.  da  Umittoe.  NUk  des  Ci- 
rokdim,  t.  II.  p.  SU;  L  VU,  p.  tST.  ~  Biogr.  moderne 
(  ISM  ) .  —  X«  MonUêur  unlvertet,  an  fTtl,  d*«  «5f .  t74 ,-  m 
H,  tt»*  11,  9S,  lir,  IM,  IM,  iTt,  181. 

MOMPBR  (  Josse  DB  ),  suTDommé  CsnTEver, 
pehitre  et  graveur  belge,  né  à  Asvere»en  1S80, 
mort  en  1638.  On  ne  «ait  sous  qui  il  apprit  son 
art,  mmis  Jean  Rreughel,  dfl  de  velours,  et  David 
Teniers,  le  père,  furent  ses  amis  intimes  et  se 
plttKat  à  orner  ses  tableaux  de  personnages  pres- 
que animés;  anssi  ses  paysages  ont^la  du  prix. 
On  voit  de  ses  œuvres  à  Anvers,  Amsterdam, 
Dresde,  Vienne,  Borne,  Madrid  et  Berliu.  Ondte 
swtoot  de  M:  Les  fwatre  Saisom  et  Lit 
douze  Mois  de  l'année;  gravés  par  Ad.  Ooliaert 
et  Jacques  Callot.  Momper  gravait  aussi  tcès- 
him  à  reai*4orte.  GandeUiai  cite  de  lui  un 
grand  paysage  (  rarissimo  ) ,  avec  beaucoup  de 
rochers  escarpés,  et  plusieurs  figures.  A.  de  L.  { 
I   Gorl  GaQdeUlnl.  mtizte  deçU  IntagêHUmi,  ttc; 
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181t.  —  Bm—,  met,  dÊfCrmemn.  —  Jtefwyiig  ^mé- 
raie  des  Belges, 

MOU*,  nmii  OU  BMBi»  (  ZlDfiteBéco  ),  pein- 
tre de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville»  em 
1660,  mort  ea  1602.  Jamais  homme  ne  mena 
une  existence  plus  agitée;  tour  à  tour  BMiae, 
prêtra,  philosophe  y  jurisconsalte  et  médecin»  il 
s'adonna  défiailivemeBlà  la  peinture,  qu'il  étudia 
sons  Bastaraolo.  Dana  un  accès  defoKe  ou  de 
colère,  il  tua  un  des  coortiflans  da  cardinal  AHà^ 
brandfaii,etse  réfiiglaà  Modèae,  poisàPsrme, 
oà  il  termina  sa  carrière^  Baremeat  on  pciatn 
eut  un  talent  pins  inégal  ;  à  une  riche  imagina* 
tion,  mie  érudition  rara,  na  eoloris  phw  tïT  4|ne 
wai,  il  joignait  mm  grande  habileté  d'axécolioa, 
et  pourtant  à  eôté  de  tableaux  remplie  de  béan- 
tes frappantes,  il  en  a  laissé  que  n'eut  paiat 
voulu  sî^ier  le  peintre  le  phia  médiocre^  et 
dont  son  élève  Jacopo  Bambini  eut  Jellemeat 
honte  qu'il  les  retoucha  pour  sauver  l'huBoeur  de 
son  BBaltre.  Leaouvragea  de  Mona  sttit  namiMPenx 
à  Ferrare.  Lanzi  cite  avec  grand  élofge  na  Ckrisi 
au  tombeau^  qui  était  dans  la  sacristie  da  la 
cathédrale;  le  tableau  a  dispara»  maie  oa  vuii 
eaeore  à  Santa-Maria-in-Vado  ks  Nativités  de  la 
Vierge  et  de  Jésus-Christ  ;  à  Saint^Pran^oia»  la 
DeseenUde  Croiop,  la  A^arrectton  et  riise»- 
sion,  et  à  Saint-Panl,  V Adoration  des  Mages  ^ 
la  Centwrsieaetia  DécoUalion  de  saint  Faml, 
et  à  la  voate  ub  ovale  vepcéseatant  la  même 
Saint  montamt  au  del*  IL  B — h. 

BaraffakH,  FlU  dtf*  PMtori  FerrmeU.  -  htsa^Stwi^ 
—  Orlandl,  Abbecedarto.  —  Camporl,  GU  ArtisH  megU 
StaH  Estensi,  —  CIttadcIb ,  Mtftee  di  Fnrara. 

MONACi  (  Lorento  nei  ;,  historien  fWloff, 
né  à  Venise,  yers  1375,  mort  en  1429,  après 
avoir  rempli  quelques  fonctions  importantes,  na- 
tamment  celle  de  chancelier  de  llfe  de  Candie. 
II  a  laissé  une  Mstoire  de  la  répuUiqoe  de  Yeniee 
qui  s'étend  depuis  Torigine  de  cette  Tille  jus- 
qu'à Tan  142S,  et  qui  est  estimée  en  nisoa  de 
son  impartialité  et  do  sa  véracité.  Elle  a  été  ia* 
£éréedans  Touvrage  dePlamhiio  Cbmaro  :  Ap^ 
pendix  ad  L,'A.  Mitratori  Bemm  IMieanna 
ScriptOTum  tom.  Vîtt  (Tenise,  175»,  iaM*); 
l'éditeur  y  a  joint  un  Carmen  dé  OarotX  fi, 
rège  ffungarix,  sorti  également  da  la  plansa  de 
Monaci.  G.  B. 

ftoflcariit,  Ltttirer\ênmtÊm,  p.  SIS. 

Monaco  (  fyttaeeaco^jrnria  bk  ), 
glen  ftaliee,  né  en  1698,  àTrapairf  (Sidla) ,  i 
en  It65l,  à  Paris.  Admis ea  160»danitla  contré» 
gatloa  des  Samaaqaes»oa  dercs  ré^nlicni»  B  em* 
sel^M d'abord  à  Viesaea  elà  Padow,  eteesnpat 
ensuite  divers  emplois  de  son  ordm.  fin  iêM  il 
vint  en  France  comnse  pioviacial;  tnea  i 
du  cardinal  Maaaria,  qui  le  i 
seur,  il  prèolia  avec  socoès  devant  la  oonr  et 
dans  les  églises  de  Paris.  Il  Tenait,  par  llnAuence 
du  premier  ministre,  d'être  appelé  è  Tarcha- 
véehé  de  Beims  lorsqu'il  mourut  à  l'Age  de  da- 
quante*huit  ans.  On  a  de  toi:  /<  Sole, panegé-- 
rieo;  Vicence,  1618,  in-4o;  ^laPeaiui,  |NUie* 
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girico jihià,,  1620,  in-4**;  ^Patrum  CleHco- 
rum  regularium,  XIV  Elogia;  Padoae,  m-8**  ; 
Blilan^  1621,  in-8'';  —  /a  adores  et  spectdio- 
ns  comœdiamm  nostri  temporis  Parxne- 
sis  :  Padoae,  1621,  m-4^;  —  fforx  subcestvx; 
îkrid.,  1625,  in^**;  —  De  Paupertate  evange- 
iiea;  Rome,  1044,  in- fol.;  oayrage  que  son  dé- 
part pour  la  Fl-ance  le  força  de  laisser  ioacheTé; 
—  De  Fidei  unitate^  lib,  ///,  ad  Carolunij 
Britanniarum  regem  ;  Paris,  1648,  in-fol.;  — 
Di  universam  ArUtotelis  PMlosophiam  Con^ 
mentorta  ;  Paris,  1652,in-foI.  Il  a  composé  d*aa- 
tres  ouvrages  que  Ton  cooserre  manuscrits  à  la 
Ublfothèqoe  des  clercs  réguliers  de  Paleime.    P. 

Slli»,  HUt.  Clerie.  Ttg.,V  partie,  Ht.  VIII.  -  L.  AUa- 
«w,  D9  riri»:  «llMir.,  l«t.  ~  F.-M.  Rfeggl,  Be  vmt 
Vrmlm  Benineam.  --  HoofUore*  Mbl.  aicmUu  1,  SIS.  - 
Vamini  Ulustri  délia  SieUia,  lY. 

MONACO  (  Pietro  ),  graveur  italien,  né  en 
1720,  à  Bellune,  mort  vers  1804,  à  Yenise.  On 
îgpore  quel  fui  son  maître.  Après  avoir  visité 
Rome  et  les  principales  villes  de  lltalie,  il  se 
fixa  h  Venise,  où  il  devint  inspecteur  des  mo- 
saïques de  Saint-Marc.  Les  nombreuses  plan- 
ches  qo'U  a  exécutées  d'après  les  maîtres  ita- 
liens et  flamands  sont  d'un  mérite  fort  inégal  ; 
elles  sont  j^resque  tontes  relatives  à  rhiatoire 
sacrée  on  religieuse.  En  1743  il  publia  un  re- 
cneil  des  melUeurs  tableaux  de  sainteté^  qui  fut 
augmenté  sona  le  titre  :  Maecelia  di  opère 
scelU  rappres.  la  storia  del  Veeehio  e  Nuovo 
TestameMta;  Yeniae,  1763,  2  voL  gr.  inrfol.  On 
a  encore  de  lui  q^elques  portraits  et  l'estampe  de 
Lotà  en  voyage  pour  la  Galerie  de  Dresde.      P. 

Gort  GandtcelU,  Nottzie  degU  mtagilaUiH, 

■OffAGO  (Princes  ae).  Voif,  Groealdi  et  Ho- 
Noné. 

MONAfiAS  (Don  Jacinto  ),  Tua  des  princi- 
paux libérateurs  de  la  Colombie,  né  à  Venezuela, 
es  1785,  tné  àBoyaca,  le  8  août  1819.  Lorsque 
(lûQ  Franeisco  Sfiranda  et  le  célèbre  Simon  Bo- 
livar y  Ponte  (voy,  ces  noms)  levèrent  Tétendard 
de  llndépendance  dans  la  Nouvelle-Espagne 
(  juillet  1811  ),  Monagas  fut  un  des  premiers  k 
les  joindre  et  à  employer  sa  fortune  et  son  cou- 
rage pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  dans 
leur  oommmie  patrie,  et  quand  ces  deux  cbefs 
durent  capituler  aitec  les  Espagnols  (juillet  1812)» 
il  ne  désespéra  pas  de  la  cause  natioDale.  Il 
organisa,  avec  les  généraux  Cedeno,  Saraza  et 
LIanos,  dans  les  provinces  d'Angostura,  Barce- 
lona»  Caracas,  Cumana  et  Varinaa  (  nord  de 
la  Ronvelle-Grenade  ),  des  corps  nombreux  de 
gnerUleroBà  cheval,  désignés  depuis  sous  le  nom 
de  Tar tares  d'Amérique  ^  qui  ne  cessaient  de 
harceler  les  Espagnols.  L'audace  et  la  rapidité 
de  leurs  miNivements  désolaient  rarmée  royale, 
dont  ils  enlevaient  souvent  des  détachements 
entiers.  En  1815,  secondé  deRoxas  et  de  Uanos, 
aussi  intrépides  que  lui-même ,  Monagas  s'em* 
para  d^Angostura  et  chassa  les  royalistes  des 
provinces  de  Guyane  et  de  Cumana.  Hais  qneh- 
qne  temps  après  il  fut  complètement  défait  par 


don  Cevallos,  gouverneur  de  Coro.  La  poursuite 
fut  si  vive  que  Monagas  n'y  échappa  qu'en 
abandonnant,  pour  escalader  des  rochers,  son 
cheval  tout  équipé,  qui  fut  presque  aussitôt  pris 
par  les  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  rallier  sa  troupe,  et  les  royalistes  retirèrent 
peu  de  fruit  de  cette  victoire.  Lors  de  la  des^ 
cente  opérée  par  Bolivar  à  Ocnmaie  (  côte  de 
Cumana  ),  le  6  juin  1816,  Monagas,  copjointar 
ment  avec  le  métis  José- Antonio  Piar,  s'empara 
des  plaines  ;  mais  Téchec  éprouvé  par  le  com- 
mandant en  chef,  battu  par  don  Francisco- 
Toinas  Morales  et  forcé  de  se  rembarquer»  rea- 
dit  ce  succès  inutile.  Durant  les  sanglantes  camr 
pagnes  de  1 81 7  et  18 1 8,  Monag^  contribua  cons- 
tamment aux  déCaites  des  Espagnols,,  soit  en  les 
combattant  dans  les  batailles  rangées,  soit  en 
neutralisant  leurs  avantages,  en  interceptant 
leurs  communications,  enlevant  leurs  convois» 
genre  de  guerre  qui,,  dans  ce  pays  immense  et 
encore  si  désert,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
Tanéantissement  d'une  armée  eurepéenneu  II  fut 
frappé  mortellement  à  la  bataUle  de  Boyad^  qui 
assura  la  liberté  auxCoiombiens.S'ilna  vécut  pas 
assez  pour  voir  l'affranchissement  complet  de  sa 
patrie,  du  moins  il  ne  fut  pas  aflligé  par  le  spe&> 
tacle  des  guerres  civiles  qui  la  désolent  encore. 

A.nBL. 

UUeoMOl,  autolre  de  la  CobmMê ,-  Pacte,  18H,  I».»*. 
—  M.  Rottlin,  Coteccion  de  DoeumentoM,  etc.,  para 
»entt  é  la  MUorim  éeUa  Unirpmémeêa  <M  tmd  AWk^ 
réea,-  CarwM.  !•«,  <  ▼•!.  te-t».  —  Intrcv*^  Mmçim 
ekm  de  la  ColuwMa  ;  Puis,  18S8, 8  toI.  In-lL  -  te  eapltalM 
Aeosta.  Corrto  del  Orlnoco;  t818-l8fl.  -  Le  cap.  Ronny- 
esatle.  S^ami$h  America;  Loodrea,  MIS,  i  toL  «»-§•. 

■MKALDirs,  canoniste  Ivançais  du  treicième 
sièGli.  il  appartenait  è  un  oidre  defrèrea  miMonk 
On  a  de  lui  :  lie  VMutihm^et  FtlfiJ,  excerpta 
e  Sitmma  Â^aumdri  Dekaies  {Alexandre 
dfÀiès)\  —  Suwuma  Hi  Jnrff  eanonieo;  ce 
tnî4é,  incoam  dce  mlNrs  ecsiéaiaaiqves  e»  de 
Suvigny,  existoenmanttseiità  InliK.  deClur- 
tres,in-8%2eoL 


MOKABTHBVMi  (ffènri  M>,  mathémati- 
cien français,  né  vers  iâ36,  à  Beime,  mort  en 
1606y  k  Paris.  Xi  fil  ses  études  è  l'université  de 
sa  viUe  nafaUe^  y  professa  pendant  quatre  ans 
lea  humanités»  et  vint  ensuite  à  Paris»  où,,  sons 
la  direction  de  Bamus»  il  s'appb'qua  à  la  philo- 
aophia.  En  même  tempa  il  suivaii  dea  cours  de 
médecine;  après  avoir  reçu  le  diplôme  de  doc- 
teur, il  devint  un  des  régents  de  la  faculté,,  et 
joigpit  la  pratique  à  renseignement  Le  crédit 
du  secrétaire  d'État  Brulart  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  mathématiques  au  Collège  royal  (157 i), 
et  il  en  prit  possession  par  un  disoonn  Pro 
MathemaMds  Artibus.  Peu  de  temps  après,, 
sur  les  représentations  d'Amyot,  qui  déclarail 
contraire  à  L'usage  le  cumul  de  deux  emplois» 
il  fut  rayé  du  tableau  des  professeurs  ;  il  protesta 
vivement,  réclama  auprès  de  Henri  lU,  et  gràoe 
à  son  protecteur  il  fui  réintégré  en  1677  dana 
ses  fonctions,  comme  le  témolgpe  un  autre  dis- 
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conrs  Pro  suo  in  eathedram  regiam  reditu. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  Monantheuil 
demeura  fidèlement  attaché  au  roi  Henri  IV  ;  on 
faisait  même  chez  lui  des  assemblées  où,  sons 
prétexte  de  traiter  de  sciences,  on  cherchait  les 
moyens  de  remettre  Paris  entre  les  mains  du 
Béarnais.  Parmi  les  élèves  distingués  qu'il  a 
formés,  il  faut  citer  Thistorien  de  Thoa  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Le  garde  des  sceaux  Guillaume 
du  Valr  a?ait  une  grande  estime  pour  lui,  et  il 
Ta  désigné  sous  le  nom  de  Musée  dans  son  livre 
Delà  Constance.  On  a  de  Monantheuil  :  Pane- 
gyricus  dictus  Henrico  /K;  Paris,  1594,in-8% 
trad.  en  1596  en  français  ;  — Commentorit» 
in  librum  Aristotelis  nepl  tâv  |&Y]xc(vixâv,  cum 
grxco  textu  et  nova  in  latinam  versione  ; 
Paris,  1599, 10-4*^;  il  s'efforce  de  prouver,  contre 
Cardan,  que  ce  traité  est  véritablement  d'Aris- 
tote;  —  Ludus  intro-mathematicus  Miisis 
Jaetus  ;  Paris,  1597,  1700,  m-8*  :  discours  selon 
lequel  il  est  indispensabld  à  un  médecin  de  pos- 
séda les  mathématiques  ;  —  De  Puncto  primo 
geometriasprincipio,  libet;  Leyde,  1600,  in-4*'; 
—  Problematis  omnium  qum  a  1200  annis 
inventa  sunt  nobilissimi  Demonstratio  ;  Paris, 
1600.  A.  DE  L.  et  P.  L— T. 

Nloeron,  Mémoira»  XV  et  XX.  -  Reme  AbtoHgiM  «f 
lUtérair^  de  la  Champagne,  n«  il,  IS  novembre  IBM. 

MONABDÂs  (  Nicolas  ) ,  médecin  et  botaniste 
espagnol,  néàSéville,  où  il  est  mort,  en  1578.  Il  prit 
sesdegrésà  Tuni  versitéd'AIcaladeHénarès,  et  pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  ville  natale  durant  une 
longue  suite  d*année8.  Il  s'attacha  principalement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  rédigea  de  nombreux 
écrits,  qui  lui  valurent  une  réputation  qui  s'éten- 
dit an  loin.  Nous  citerons  de  lui  :  De  secanda 
Vena  in  pleuritide  inter  Grxcos  et  Arabes 
concordia;  Séville,  1539,  in-i*";  Anvers,  1564, 
in'8®  ;  —  De  Rosa  et  partibus  ^us;  de  sueci 
rosarum  Temperatura;  de  Malis,  Citris^  Au- 
rantiis  et  Umoniis;  Anvers^  1565,  in-8*;  — 
De  las  Drogas  de  las  Indias;  Séville,  1565, 
2  vol.  in-8*;  ibid.,  1569,  1580,  in-4<'  ;  trad.  en 
latin  par  Charles  L'Écluse  (Anvers,  1574,  în-8''), 
en  italien  (  Venise,  1585,  in-4*)  et  en  français 
par  Colin  (  Lyon,  1619,  in-8<*)  ;  —  Libro  de  dos 
Medicinas  excelentissimas  contra  todo  ve- 
neno  ;  Séville,  1569,  1580,  in-8''  :  ces  deux  pana- 
cées anti-vénéneuses  sont  la  pierre  de  héuxiTâ 
et  la  scorsonère;  —  Libro  que  trata  de  la 
Meva  ysuspropriedades;Sér\\]e,  1571,  in-8<»: 
trad.  en  latin  et  en  italien  ;  —  Delas  Cosas  que 
si  traen  de  las  Jndias  Occidentales  que  sir- 
ven  al  uso  de  medicina;  Séville,  1574,  in-8'  : 
le  traité  précédent  s'y  trouve  contenu  ;  —  De  va- 
rios  Secretos  y  Experiendas  de  Medicina; 
Leyde,  1605,  in-fol.  :  ouvrage  posthume,  édité 
par  les  soins  de  L'Êctuse.  On  attribue  à  ce  mé- 
decin un  traité  Del  Effecto  de  varias  iervas; 
Séville,  1571,  in-8*.  Linné  lui  a  dédié  on  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  monarda,        P. 

N.  Antonio,  Nova  BMioth,  HiipoHU,  11. 


M09IAVII7S  {Pierre),  médecin  allemand, né 
en  1551,  à  Breslau,  mort  le  12  mai  1588,  A  Pra- 
gue. Reçu  docteur  à  Bftle  en  1578,  il  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'empereor  Rodolphe  II.  Scholx  a 
inséré  de  lui  dans  lesMedicorum  prœstantium 
Consilia  (  Francfort,  1598,  in-fol.)  plusieurs  épi- 
très  où  Ton  trouve  des  renseigpements  curieux  sur 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  médecin  da 
siècle  suivant,  Frédéric  Monavids,  qui  exerçait 
à  Stettin  et  qui  a  laissé  quelques  ouvrages.    K. 

Adam,  ntm  âi0dicortan,:9n. 

MOiiBARS,  flibustier  français.  Voy,  Moutbabs. 

MONBART  (  Marie-Joséphine  de  Lescom, 
dame  de  ),  femme  auteur  française,  née  vers 
1750,  à  Paris,  morte  en  Allemagne.  Elle  reçut 
par  les  soins  de  son  père  une  brillante  éducation, 
et  épousa  à  Paris  M.  de  Monbart,  qu'elle  suivit 
en  1775  en  Prusse,  pour  y  faire  sa  résidence. 
Après  la  mort  de  son  mari  elle  s'unit  à  un  gentil- 
homme allemand,  nommé  Sydow.  M^e  de  Mon- 
bart  joignait  à  beaucoup  d'esprit  delà  beauté  et  de 
l'amabilité.  On  a  d'elle:  Les  Loisirs  d'une  jeune 
Dame;  Berlin,  1776,  in-8*  ;  Breslau.  1784,  in-8': 
recueil  composé  de  pièces  fugitives,  d'idylles 
Imitées  de  Gessner  et  de  la  description  d'nn 
voyage  en  vers  et  en  prose;  —  Sophie^  ou  de 
rédueation  des  filles  ;  BerKn,  1777,  in-8*;~ 
Mélanges  de  Littérature,  dédiés  au  prince  de 
Prusse;  Breslau,  1779,  in-8o;~l>0  C Éduca- 
tion d'une  Princesse;  Berlin,  1781,  {n-i2;  — 
Lettres  Taïtiennes;  Bruxelles,*  1786,  2  vol. 
in- 12  :  ce  roman  inspire  de  l'intérêt  ;  la  lecture  en 
est  attachante.  On  doit  aussi  k  cette  dame  quel- 
ques ouvrages  en  allemand.  K. 
M*«  Briquet,  Dict.  historique  des  Françaises, 

MONBODDO  (James  Bqrnett,  lord),  écri- 
vain anglais,  né  en  octobre  ou  novembre  1714» 
à  Monboddo  (comté  de  KiAcardine),  mort  le 
26  mai  1799,  à  Edimbourg,  n  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise  du  nom  de  Bumett 
de  Leys.  En  sortant  d'un  des  collèges  d'Aher- 
deen,  où  il  fit  ses  études,  il  se  rendit  à  Gro- 
ningue,  en  vertu  d^une  coutume  alors  commune 
en  Ecosse,  où  la  fréquentation  d'une  université 
de  France  ou  de  Hollande  était  regardée  comme 
le  complément  indispensable  d'une  éducation  li- 
bérale. Il  a  lui-même  rapporté  que  son  père^ 
dont  il  était  le  fils  aîné ,  avait  vendu  une  partie 
de  ses  biens  pour  lui  ménager  cet  arantage-  A 
son  retour  (1738),  il  fut  admis  au  barreau  et  ob- 
tint bientôt  de  brillants  succès  dans  l'exercice  de 
sa  profession ,  notamment  en  plaidant  pour  la 
famille  de  Douglas.  L'administration  de  la  jus- 
tice ^yant  été  suspendue  à  la  suite  des  troubles 
de  1745,  il  profita  de  ces  vacances  forcées  pour 
faire  un  voyage  à  Londres ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  écrivains  de  mérite.  11  devint  ainsi 
l'ami  de  Harris,  de  Mallet,  de  Thomson  et 
d'Amistrong,  et  ce  ftat  dans  les  savants  entre- 
tiens du  premier  qu'il  puisa  plus  partleolière- 
ment  la  profonde  admiration  qu'il  témoigna  plus 
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tird  poor  le  g^jiie  des  Grecs.  A  la  mort  de  lord 
Milton,  son  parent  (1767),  il  lui  succéda  en  qua- 
lité déjuge  à  la  cour  de  session  à  Edimbourg,  et 
Alt  connu  depuis  celte  époqne  sous  le  titre  de 
lord  Monboddo,  qu'on  lui  donna  par  courtoisie. 
Cette  place  modeste,  et  d*on  minime  reTenn, 
suffit  à  son  ambition;  jamais  il  n'en  Toulut  ac- 
cepter de  plus  élevée,  et  il  en  remplit  les  devoirs 
avec  autant  d'enactitude  que  d'intégrité.  Homme 
simple  dans  ses  manières  et  dans  son  costume, 
de  mœurs  exemplaires ,  il  viTait  au  milieu  des 
paysans  plutôt  comme  an  père  que  comme  un 
naftre.  II  ne  se  contentait  pas  d'aimer  la  phlk>- 
flopbie ,  il  la  mettait  partout  en  action.  Cette  lie 
paisible  et  parfaitement  réglée  lui  laissait  de  longs 
instants  de  liberté,  qu'il  employait  à  étudier  les 
8ciei|ces,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples 
anciens.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet 
l'origine  et  le  génie  des  langues  (  A  Disserta- 
tion on  the  Origin  and  Progreu  qf  Language; 
Edimbourg,  1774-1792,  6  vol.  in-S^").  Cetoa- 
▼rage ,  où  Newton  et  Locke  étaient  peu  ménagés, 
produisît  une  vive  sensation  parmi  le  monde  sa- 
vant et  attira  d'unanimes  attaques  à  l'auteur,  qoi 
les  soutint  avec  le  calme  d'un  homme  supérieur. 
Faiblement  accueilli  en  France,  il  fut  fort  goûté  en 
Allemagne;  Herder,  grand  partisan  de  l'écrivain 
écossais,  s'exprime  sur  son  compte  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  dans  le  discours  qa'il  a 
placé  à  la  tète  de  la  traduction  partielle  de  cet 
ouvrage  par  Scbmidt  (  Riga,  1784-1786,  2  vol. 
in-8<*  ).  Le  premier  mérite  de  Monboddo ,  selon 
lui,  est  un  jugement  profond  et  solide,  traduit 
dans  un  langage  m&le  et  nerveux;  on  voit  que, 
nourri  de  l'antiquité,  il  dédaigne  le  clinquant  des 
modernes.  Quelquefois  sa  philosophie  tombe  dans 
les  subtilités  d'Aristote;  mais  en  général  elle  est 
profonde ,  éclairée  et  élevée;  il  ne  s'attache  pas 
d'ailleurs  uniquement  au  mattre  de  Stagyre,  il 
suit  aussi  Platon  et  les  pythagoriciens,  et  il  les 
commente  même  avec  succès  en  quelques  en- 
droits. «  Quant  au  lang;ige,  lit-on  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  philosophiques,  il  le 
considère  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de 
l'esprit  humain  ;  il  n'est  pour  lui  ni  une  fiiculté  na- 
turelle ni  on  don  de  la  révélation,  mais  une 
oonquète  de  la  réflexion  et  do  travail.  Il  a  été 
inventé  en  Asie  ;  de  là  il  s'est  transmis  aux  Égyp- 
tiens, en  se  perfectionnant  beaucoup  en  route , 
et  des  Égyptiens  il  a  passé  aux  Grecs,  qui 
loi  ont  imprimé  le  cachet  de  lenr  inimitable 
génie.  Cette  solution  de  la  question  si  contro- 
Tersée  de  Torigine  du  langage  s'écarte  égale- 
ment de  l'opinion  religieuse  indiquée  par  Rous- 
seau ,  développée  par  de  Maistre  et  de  BonaM, 
et  de  celle  que  défendaient,  Condillac  à  leur  tète, 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  11  est  à 
regretter  que  Monboddo  n'ait  pas  su  apporter 
plus  de  mesure  dans  son  système.  De  même 
qu'il  y  a,  selon  lui ,  une  race  d'hommes  par  qui 
le  langage  a  été  porté  à  la  dernière  perfection, 
il  y  en  a  d'antres  chez  lesquelles  il  n'existe  pas 


encore  ou  qui  l'ont  complètement  perdu.  Ainsi 
il  croit  à  un  état  de  l'humanité  bien  Inférieur  à 
la  vie  sauvage  :  il  regarde  l'orang-outang  comme 
un  être  humain  dégradé.  Dans  ce  même  ou- 
vrage, Monboddo  s'occupe  d^à  de  la  philoso- 
phie des  Grecs,  et,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
il  la  regarde  comme  le  dernier  terme  de  la  sa-  ^ 
gesse  humaine  ;  à  l'en  croire ,  les  modernes  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  véritable  philosophie  » 
jamais  ils  n'ont  bien  su  quelle  est  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  nature,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  C'est  à  Platon  et  à  Aristote  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  tous  les  problèmes  ;  rien 
n'a  échappé  k  ces  deux  merveilleux  génies,  pas 
même  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sans 
en  excepter  le  dognae  de  Hncamation.  »  Dans 
son  second  ouvrage,  bien  plus  volumineux  que  le 
premier,  et  dont  les  derniers  volumes  n'ont  para 
qu'après  sa  mort  ((  Àncient  Meiaphgsics,  or 
the  science  of  universals  ;  Édimboui^,  1779- 
1799,  6  vol.  in-4«  )«  Monboddo^n'a  fait  que  dé- 
velopper et  étendre  les  mêmes  idées,  en  les 
poussant  à  des  conséquences  extrêmes  et  en 
insistant  avec  affectation  sur  les  paradoxes  qui 
loi  avaient  attiré  le  plus  de  sarcasmes.  D'une 
part  il  combat  avec  beaucoup  de  vigueur  Newton 
et  Locke  ;  de  l'autre  il  s'attache  à  faire  connaître 
tous  les  grands  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  notamment  celui  d'Aristote.  Cette  se- 
conde partie,  de  beaucoup  supérieure  à  la  pre- 
mière, se  distingue  par  une  connaissance  ap- 
prorondie  des  sources  et  quelquefois  par  une 
véritable  habileté  d'exposition.  Quoique  ses  opi- 
nions littéraires  lui  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d'ennemis,  Monboddo  jouissait  de  la  con- 
sidération générale ,  et  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloges,  entre  autres  Boswell  et 
Johnson;  ce  dernier  ne  lui  avait  pourtant  pas 
épargné  les  railleries.  P.  L— y. 

Jnmial  ReçUta-,  nw,  p.  n  et  I6S.  -  MoiUkig  Ma- 
gatin».  août  ITM.  —  CemUeman*»  Magaxln^  Jain  et 
dée.  17W.  ''PvbHeCkaraetêrs;\'m-ym,  ~  BotwcU, 
A  Tour  to  ihe  Utbrïdtt,  -  Kerr,  MewuAn  of  Swuliie, 
I,M».  ^Qulmen.  Central  BiograpkUat  IHetUmarg, 
VII.  —  Brewster,  Cyclopmiia,  —  Tytler,  Ufe  qf  lord 
Kamêi.  —  M.  dans  le  Diet.  dêt  Seienees  phtloêopL 

MORBBON  (iV...  FooGERBT  db),  littérateur 
français ,  né  à  Péronne ,  mort  en  septembre  1 761 . 
Il  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps. 
«  C'était  on  de  ces  auteurs ,  dit  Chaudon,  qui 
ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les 
antres ,  frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médi- 
sant de  tout  le  genre  humain,  ayant  d'ailleurs  de 
l'esprit  et  capable  de  penser  et  d'écrire ,  si  la 
bile  ne  l'avait  pas  dominé.  Quoiqu'il  eût  de  la 
gaieté  dans  ses  ouvrages ,  et  même  de  l'imagi- 
nation, il  était  d'une  tacitumité  sombre  dans  la 
société.  »  On  a  de  loi  :  La  Benriade  travestie» 
en  vers  burlesques,  avec  des  notes  critiques; 
Berlin  (Paris),  1745,  in-12;  ce  poème,  écrit 
avec  assez  d'aisance,  contient  quelques  bonnes 
plaisanteries,  mais  il  ne  vaut  pas  le  Virgile 
travesti  de  Scarron;  il  a  été  réimprimé  phk- 
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fois  jOÊifÊL^k  M6  jeun;  ^  Ckroméfme 
éêt  lM9d' Angleterre;  Paru,  1750,  ia-13,  trad. 
«te  l'iBglttw  <le  Dodsiey;  —  iitf  Casmepelite: 
1760,  in-12  ;  il  y  a  des  exenpiains,  afcc  la  date 
4e  1752,  qui  pertont  le  titre  :  Le  Citoyen  du 
numâê;  —  èêèrgùt  la  fnvoHàêuse  ;  Bambovif, 
I7â0,  M- 12  ;  f^nfr.  mi  1793,  iB-A"  ;  —  la  Voue 
éee  Fenéemêéê,  canteée;  AnsterduM,  17^ 
iB-««;  —  Préeenmiif  contre  i'An9iemetûe'; 
1757,  iB««o;  _  /;a  €^ptte/6  éês  eaeiiei ,  ou  la 
nomveUe  Maèyléne;  La  «ayc,  t7W,  t  part. 
JB-lS.  Ces  difiàraMto  éaiito  «rt  para  aans  «m 
ii*anlMir.  C 

Cba«4«i  d  BfllMiétoe ,  Met  «ataiinKl  tttèt). 
MOHCAttUi  •«  VBVTISfi  (j(a^pÂhSo<«r- 
iiéii,  oomte),  aamal  innçeie,  né  à  ÏMiloiiae, 
le  9  aaftt  1741,  BBortcn  ae|Aeaiheel819.  H  «otra 
éeae  la  maiiM  roya&e  dte  i'Age de quiine  aaa, 
•e  sigaaia  «n  filusieiiis  oocasiMfl  par  9on  cou- 
fBge  et  MM  «ang-froid,  dcviat  emeigae  «■  1764, 
lieuteMoten  1777,  oifitaine  en  1782.  U 
aucoeasivMMDt  aoas  les  oniFes  des 
d'Ëstaia^  de  Guicben  el  de  Grasse,  et  prit  part 
aux  DMâfaceuses  actions  qui  eoreat  lieu  coatce 
les  Anglais  durant  la  guerre  d'Aasérique.  Après 
ia  paix  (  3  s^tenbre  1733),  il  Ait  chargé  de  plu- 
sieurs «issioDS  iiuportantes.  11  énûgra  lors  de 
la  réveltttiau  et  oe  reparut  qu'avec  les  Bour- 
bons. Louis  XYlIl  le  créa  comte,  couunaudeur 
de  Saint-Louis  et  oontre^uniral.        A.  oe  L. 

JrekêveM  de  ia  Marint.  ~  Maluil,  ^muaire  nêero' 
logique  (1819). 

MONCADE  [Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
né  Ters  1466,  tué  le  38  mai  tô28,  au  combat  de 
C;apo  d*0r80  (côtes  de  Naples).  Sa  famille  fut 
une  des  principales  du  Béam,  qu'elle  gouverna 
même  en  partie  (1).  Elle  fut  la  source  des  mar- 
quis d^Aytonne  et  des  ducs  de  Montalte.  Mais  les 
personnages  de  cette  maison  ne  remontent  his- 
toriquement qu*à  Kairoond  de  Moncade,  mort  en 
967.  Cette  maison  et  celte  des  Gramont  luttèrent 
oanstamment  dafts  les  previaces  septentrionales 
de  l'Espagne.  Hugues  de  Morcade  fit  d^bord  la 
guerre  en  Catalogne  et  en  Roossiflon  (14^)  contre 
les  Français.  Il  était  depuis  son  adolescence  che- 
yalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  et  montrait 
une  grande  bravoure.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'at- 
tacha, comme  le  prétendent  quelques  historiens, 
à  la  fortune  de  Charles  VUl  et  qu'il  suivit  Far- 
mée  fiimçaise  en  Italie  ;  au  contraire,  on  le  voit 
à  la  même  époque  se  mettre  au  service  de  Cé- 
sar Boi^a,  et  lorsque,  après  la  mort  de  son 
père,  le  pape  Alexandre  VI,  César  se  déclara 
pour  les  Français,  Moncade  passa  dans  l'armée 
espagnole,  commandée  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue.  La  guerre  étant  terminée  en  Italie,  il  s'em- 
barqua sur  les  galères  de  la  religion,  et  fit  plu- 
sieurs expéditions  co6tre  les  Barbaresques.  Ses 
actions  éclatantes  lui  méritèrent  le  riche  prieuré 

(I)  •  Elle  vt'éfeni,  dit  Morftrl,  Mre  totae  «es  fan  78t. 
iet  àmn  de  BarMrc.Soot  eët  porte  èet  arme»  atec  celles 
de  Moocade  :  de  gueules  à  fax  bcsaus  d'or  eo  pal.  » 


de  Bieaaiae.  En  iléeembre  1512,  géBéral 
l'empereor  Charles  jQunit,  il  assiégeait  T« 
et  forçait  le  brave  Gbampepoox  à 
L'empereur  le  lit  alors  vice-roi  de  Sicile.  Em  joil» 
Iet  I5M  Moacade,  commandant  aetie  «slèraa, 
asMuait  las  tranaports  de  vivres  et  ^'artittena 
qui  deniitiit  aaaurer  A  Charles  Quist  hi  eoBqoMe 
de  k  Provenee,  et  aaivant  ie  plan  deClMrlaada 
fioMtai  «elèe  ée  Ja  Franee.  Les  Pravwçan, 
qui,  Kéouft  à  la  Arace  par  Louis  II,  ne  ae«a»- 
aidéraiHit  pM  eaoMo  oammeFnnçaia,  dowièreil 
à  Moiifiadf  l'oecatiao  de  lacikseaaqaètes  :  Aé- 
jaa^  Hièrea,  TouLan  mène,  fareat  «ccapéa  par 
raroinl  espi^nol  ;  bqms  la  flatte  finaçaise,  oaas- 
Mandée  par  ia  oéfeèbre  Ajuluoa  Ooria»  viatalta- 
«wrMoMade  le  7  juillet  1524  4emit  l'cmboiH 
chare  du  Yet;  «Ile  lai  oeola  trais  falèroa  et  le 
fisaça  à  «'elaigaer  éee  oéles  da  Provoace.  4|asl- 
qaes  joors  plus  tani,  daaa  an  aoaveaa  namJMt 
livré  4aB8  le  Poaaat,  Moncade  fat  «acare  batte 
at  fait  prisoDBier.  U  n'oMiat  sa  liberté  ^ae  par 
lelTHlé  de  Madrid  (14  janvier  1526):  Ce  tnilé 
fut  presqaeaassitôt  violé  qae  si9ié,et  la  cnene 
moommeaça.  Meaoade  fat  envoyé  en  itaMe  oam- 
mander  aa  corps  d'aimée  soasBoarbon.  il  fsuçi 
Français Sfenm  à  capttnler4ans  Milaa,  aMis  ae 
pat  «npteheraeBaoidais,  allemands  paar  la  pla- 
part  et  mal  payiés,  de  saccager  la  Lombaniie  «C 
d'y  commettre  les  plus  odieai  esoès.  U  asarcba 
ensutte  sur  Rome,  dors  aa  pouvoir  des  Colonne, 
eC  se  poeant  en  médiateur  entre  eux  «t  le  pape 
Clément  VU,  assiégé  dans  le  chAteau  Smnl- 
Ange,  il  délivra  le  soaveraia  poatifie ,  nais  A  la 
eanditiaa  «pi'il  abaadoanerait  k  parti  de  k 
Fraaœ  et  4b  doc  de  Milan  <aeptenîbre  1»2S). 
Manoaie  se  diatiagaa  daas  k  suite  de  la  «aena  ; 
nais,  en  isas»  il  se  kissa  Moquer  dans  Hapks. 
Les  vivras  venant  4  manquer^  il  oi^péra,  à  la  Itte 
d'une  petite  flotlik  espagnok,  surprendre  ka 
vaiaseanx  français  etgénok  oammandés  par  Plâ- 
llppino  Deria,  ^i  fermait  k  port  i  son  attaque 
ne  léaaait  pas;  il  fet  taéei  k  pina  grande  pBitk 
deeesnaviM6prkaacoalés<22mai  l&aa). 

▲•DB   L. 
SiMMBdl,  ameên  des  FrmmffOlK  t.  XVI,  ^  ita^tit, 

HT,  184,  S87,Sl»-Si<.  —  Le  même,  «epubliçuee  OoImiows, 
Cilnrp.  cxvn,  p.  IS.  —  Bouche.  HiM.  âe  MwMnee,  L  X, 
».  S4S.  -  Paml  Jiove.  JtfùC.  nëtoH^om,  1.  XXV,  ».  «s^. 
-  lUrtta  da  BeUay,  iiv.  1,  p.  iSS  ;  Ut.  U,  p.  S4S.  —  Polj- 
dore  Vergile,  Hitt.  jéngl..  I.  XX VU,  p.  6«8.  -  Paol  Jotrc, 
fllta  Feréimméi  DmvUt,  1.  IV,  p.  SS7.  -  OoicctartM, 
BtttoHm  d'ADJte.  lib.  XV,  p.S7S;  lib.  XIX,  p.  48%. 

MoncanA  (  Don  francUeo  db  ),  comte  d'O- 
scnAOt  troisième  marqua  n'Anvu,  né  à  Yakaocb 
en  1&86,  mort  daas  k  province  de  Ckvei»  en 
163â.  Il  appartenait  A  nae  des  plus  grandes  fa- 
milles de  l'AragOB.  Son  graad>père ,  k  premier 
marquis  d'Aitona,  fut  vice-roi  du  royaume  de 
Valence,  et  son  père  vioa-roi  de  Cerdagae  et 
d'Aragon,  et  ambassadeur  A  k  cour  de  Itome. 
Don  Francisco  ftit  ambassadeur  d'JSapagiM  au- 
près de  l'empereur  Ferdinand  Jl,  et  généralb- 
sime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas  sous  les  ordres  de  rinknte  kabeUe,  en  163a. 
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Il  remporte  quelqaes  sueoès  6nr  le  pnooe  d'O- 
range,  et  mouiut  dans  la  troisième  année  de  aon 
commandement  II  composa  plnaieurs  ouvrages, 
dont  un  seul  mérite  d'être  cité;  c'«8t  une  èùs- 
toire  de  Teipédition  des  Catalans  dans  Tempère 
bjTzantin,  aoas  les  ordres  de  Roger  de  Fkir. 
Cette  expédition  avait  eu  on  bistorien  nûf,  'éner- 
gique et  pittoresque  dans  Muntaner*  un  des  com- 
pagnons de  Roger  de  Flor.  Moncada  n'a  guère 
fait  que  résumer  dans  un  cspagool  net,  ferme 
et  un  peu  sec,  les  récits  colorés  do  vicoK  chro- 
niqueur catalan,  et  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  les  contrôler  par  les  récits  des  lûsto- 
riens  byzantins.  Son  histoire  n'a  donc  ni  la  va- 
leur d'une  oeuvre  origmale  ni  le  mérite  4l'une 
œuvre  critique  ;  mais  comme  narration  histo- 
rique elle  est  un  modèle  de  sobriété  et  de  rapi- 
dité. Elle  parut  soos  ce  titre  :  Expédition  de 
las  Catalanes  contra  los  Griegos  y  Turcos; 
Barcelone ,  1623,  in^*"  ;  réimprimée  à  Madrid , 
1772 et  1805,  et  à  Barcelone,  1842,  in-S*";  ellea 
été  insérée  par  M.  Eog.  de  Ochoa  dans  le  Tesoro 
de  los  Historiadores  espanoles  ;  Paris  (  Bau- 
dry),  1841,  in-8''.  Après  la  mort  de  Moncada, 
on  mit  au  jour  deux  ouvrages  qu'il  avait  laissés 
en  manuscrit  et  pour  lesquels  il  avait  fait  usage 
de  la  langue  latine  :  unelTixtoire  du  monas- 
tère de  Mont  serrât  et  la  Vie  de  Manlius 
Torquatus  (  Francfort,  1642,  in-4«  ).       Z. 

Ticknor.  HUtorf  of  Sfitadik  iMgroiur*,  t.  III,  p.  146. 
—  L.  de  Ufeiyae^  dans  la  Berne  dçs  beux  UondêM , 
a  oetob.  ISM. 

MONCADA  (  louis-Àntoine  de  Bellug^  de), 
prélat  espagnol,  né  le  30  novembre  1662,  àMotril, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  mort  à  Rome,  le 
22  février  1743.  II  entra  dans  l'Église,  et  sa  haute 
naissance  le  fit  arriver  aux  dignité  ecclésias- 
tiques, bien  qu'il  8*y  refusftt  avec  une  pieuse  mo- 
destie. Philippe  V  le  nomma  évêque  de  Cartha- 
gène  et  Murcie,  en  1705.  Peu  après  l'archiduc, 
qui  disputait  la  couronne  à  Philippe,  envahit 
l'Espagne.  Moncada  resta  fidèle  à  son  souverain, 
et  lui  donna  des  preuves  de  dévouement,  que 
Philippe  récompensa  par  les  titres  de  vice-roi 
de  Valence  et  de  capitaine  général  de  Murcie, 
en  1706.  Moncada  ne  les  accepta  que  par  obéis- 
sance. Son  zèle  n'allait  pas  jusqu'à  la  servilité, 
et  il  résistait  à  la  cour  quand  les  intérêts  de  l'É- 
glise lui  semblaient  compromis.  Ainsi  il  s'opposa 
avec  obstination  à  un  impôt  mis  sur  les  biens 
do  clergé.  An  plut  fort  de  sa  querelle  avec  les 
gens  du  roi ,  il  fut  compris  dans  une  promotion 
de  cardhiau\  ;  mais  suiti  aussi  fidèle  que  prélat 
zélé,  il  déclara  qu'il  n'accepterait  point  la  pourpre 
sans  la  permission  de  Philippe  Y.  Cette  permis- 
sion ne  se  fit  attendre  que  pour  donner  à  l'évèque 
le  temps  de  montrer  sa  constance,  et  selon 
Saint-Simon ,  «  raffaire  finit  avec  une  gloire  sans 
égale  pour  Belluga  ».  —  n  Dans  la  suite ,  ajoute 
Saint-Simon,  Belhiga,  qoi  avait  plus  de  zèle  que 
de  lumières,  voulut  entreprendre  des  réTormes, 
que  les  évêqnes  d'Espagne  ne  purent  souffrir. 


Ik  s'élevèrent  contre  av«e  d'antaiil  phiB  de  suoeès 
que  lenr  résidence ,  leurs  mœurs ,  leurs  amnônes, 
leur  vie,  pleinement  et  tmiqiienent  éptocopale, 
est  en  exemple  de  tout  tempe  loatemi  à  ions  les 
évéques  du  monde.  Belhiga ,  ne  pouvant  procurer 
à  son  pays  le  bien  qu'il  s'éteit  proposé,  se  dé- 
goûta tellement  quil  fit  teover  bon  au  raî  quil 
lui  remit  l'évèobé  de  Mufde  «t  qu'il  «e  retiiAt 
à  Rome.  Il  y  Ait,  nomme  à  Murcie,  a^jet  très- 
attaché  è  son  roi,  chargé  mène  do  ses  afEUves 
dans  des  entretemps,  et  il  y  eut  part  dans  tons, 
et  sa  vertu,  qui  aunagea  tonjonra  aux  lumièNS, 
surtout  politiques ,  loi  acquit  une  vénération  et 
même  pendant  toute  sa  kogne  vie  une  con- 
sidération qne  celles-ci  ne  peuvent  atteindre , 
quoique  pUis  dans  leur  centre  en  cette  capitale 
du  monde  que  partout  ailleurs.  »  Z. 

Moréri,  Grand  Dtet.  Hàttor.  ^  Sakat^Siaon,  Mé- 
moires, t  Xl,p.  197-199  ledit.  Cbéraelj. 

MONCALTO.  Foy.  CkoctA  (  Gugiielnto  ). 

MOjf es  (  La.  ).  Voif,  La  Momck. 

MONCEAUX  (  François  bb  ) ,  en  latin  Jlfan- 
aettSf  littérateur  français  ^  né  à  Arras,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  «iède.  Il  était 
seigneur  de  Froideval  ou  de  Frideval,  en  Artoia. 
11  eut  pour  parrain  François  Baudouin ,  son  oncle, 
connu  par  ses  écrits  de  jurisprudence,  et  «'ef- 
força de  marcher  sur  ses  traces.  Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  qui  connaissait  son  mé- 
rite, l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi 
Henri  IV.  On  ignore  à  quelle  époque  il  est  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  portis  ct- 
vitatis  Judx  et  /ori  judicioruiuque  in  iis 
exercendorum  pmcoriZu;  Paris,  1567,  in-i*; 
^-  Bucolica  sacra f  sive  cantici  canticorum 
poetica  paraphrasis  et  in  eamdem  lucubra- 
tionum,  lib.  Il;  Paris,  1587,  m  4o,  et  1589, 
in-8**;  —  Templum  Justitiœ;  Douai,  1590, 
in-S** ,  poème  en  vers  élégiaques  ;  —  Appari- 
tionum  divinarum  qux  de  Rubo  et  qusR  in 
JEgypto  rêver tenti  in  diversorio  Moysijàeta 
Historia;  Arras,  1592,  in-!2,  et  1597,  in-4*>;  — 
In  psalmum  XLIV  Paraphrasis  poetica; 
Douai,  in-4o;  —  Aaron  purgatus,  seu  de  Vi- 
tulo  aureo,  lib.  II;  Arras,  1606,  in-8**;  Leipzig, 
1089,  dans  les  Antiquitates  Bibticx;  et  dans 
le  t.  IX  des  Critici  sacri  de  Pearson.  Cet  ou- 
vrage fut  mis  en  1009  à  l'index  des  livres  dé- 
fendus à  Rome;  —  Responsio  pro  Vitulo  aureo 
non  aureo;  Pans,  1608,  in-8*:  réponse  à  une 
réfutation  de  Robert  Viseur,  intitulée  Destruc- 
tion du  veau  d*or  purgé  (  Paris,  1608,  in-S**)  ; 
—  De  Claudia  Rufina,  regxa  virgine,  Auli 
Prudentissenatoris  romani  con;u^e;  Toomaj, 
1614,  in-à®;  —  Hesdinum,  poème.        K. 

Vaiftre  André.  Bibliùth.  Belyica, 

MONCEarx  (Jean  du),  ha^ographe belge, 
né  à  Hannut  (  Brabant  ),  en  1569,  mort  à  Nàmur, 
le  28  octobre  1651.  Il  fit  ses  études  aux  collèges 
du  Lys  et  du  Porc,  à  Loovain.  En  1589,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  dans  di- 
verses maisons  de  cet  ordre.  On  a  de  lui  :  La  Kte 
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de  Sainte' Adèle  f  vierge  :h\é%iR,  1614,  ia-12; 
_  Antidote  du  péché  y  oa  TtaîUé  de  la  pé- 
nitence; Liège,  1624,  iil-16.  A.  L. 

Sweeit,  Bibliatkêea  Belgiea,  p.  4M.  -  Valère  André, 
BMMheea  Belgtea,  p.  Ml.  -  Alegambe,  Seript,  Soe. 
^u,  p.  tS9. 

ÎMONCBL  (Le  Ticomte  Théodose-AckHle- 
Zotit^  DU  ),  savant  français ,  né  à  Paris ,  ie  6  mars 
1821,  fils  du  comte  du  Moncd,  général  et  an- 
den  pair  de  France.  Au  sortir  da  collège  il  fi- 
sita  ia Suisse,  l'Allemagne,  ritalie, la  Grèce,  la 
Turquie.  Il  en  rapporta  une  foule  de  dessins  et 
dénotes  qui  servirent  en  partie  de  matériaux  pour 
on  ouvrage  qu'il  publia  en  1846,  avec  un  grand 
luxe  de  planches.  Bientôt  ses  études  changèrent 
de  direction,  et  il  se  livra  exclusivement  aux 
sciences  :  il  s'occupa  de  météorologie,  de  Télectro- 
4nagnétî8me ,  et  essaya  d'appliquer  Pélectricité, 
par  l'invention  de  divers  appareils,  dont  plusieurs 
reçurent  une  médaille  de  première  classe  à  l'ex- 
position universelle  de  1855.  Les  principales  de 
•ces  inventions  sont  :  un  anémographe  électrique 
à  calculateur,  qui  fut  établi  à  l'Observatoire  de 
Paris  ;  un  traducteur  électrique  des  courbes  mé- 
téorologiques,  destiné  à  la  traduclion  chiffrée 
des  courbes  fournies  par  les  instruments  enre- 
gistreurs ordinaires;  un  régulateur  électro-auto- 
matique de  la  température  pour  maintenir  à  un 
degré  voulu  la  chaleur  d'un  milieu  limité  quel- 
conque; cet  appareil  est  employé  aujourd'hui 
dans  les  magnaneries ,  les  minoteries ,  les  serres 
chaudes;  un  enregistreur  électrique  des  impro- 
visations musicales  ;  un  moteur  électrique  pour 
la  sécurité  des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel 
les  trains  en  mouvement  sont  mis  en  relation 
télégraphique  avec  les  stations  et  reçoivent  à 
temps  les  avertissements  automatiques,  en  cas. 
d'un  trop  grand  rapprochement,  système  qui  a 
précédé  de  deux  ans  celui  de  M.  Bonelli;  un 
système  de  moniteur  électrique  pour  préserver 
les  navires  des  dangers  des  ensablements;  un 
système  de  télégraphe  imprimeur,  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  fondé  sur  l'emploi 
des  courants  renversés  pour  filtre  agir  à  volonté 
te  système  télégraphique;  plusieurs  systèmes 
pour  rillumination  des  mines  par  l'électricité;; 
un  loch  électrique  pour  indiquer  constamment 
les  distances  parcourues  par  les  navires  en 
mer  ;  un  nouveau  système  de  monture  de  piles 
de  Bunsen ,  au  moyen  duquel  une  batterie  peut 
être  chargée  et  déchargée  instantanément;  un 
inductomètre  pour  mesurer  les  charges  élec- 
triques considérables  ;  plusieurs  systèmes  d*é- 
lectro- moteurs;  un  tél<^phe  dans  lequel  le 
magnétisme  rémanent  des  électro-aimants  est 
supprimé,  et  qui  marche  sans  réglage,  avec  un 
drcuit  de  0  à  500  kilom.  de  résistance;  un  sys- 
tème de  tubes  lumineux  pour  éclairer,  sans  pro- 
duire d'échauffement,  les  cavités  obscures  du 
corps  huntain;  etc.  Les  prindpaux  écrits  de 
M.  du  Moncel  sont  :  De  Venise  à  Constanti- 
noplCf    à  travers    la  Grèce;    Paris,    1846, 


gr.  in-fol.  avec  60  pi.  ;  —  Traité  du  Paysage 
d'après  nature  ;  18....,  avec  36  pi.  lithog.;  — 
Plusieurs  Albums,  dans  lesquels  sont  reproduits 
les  principaux  sites  de  la  Suisse ,  de  l'Italie  et 
de  la  France;  —  Traité  de  Perspective  nuUhé- 
matique;  18...;  —  Jfi^oire  sur  les  anéno- 
mètres;  1850,  in-8^;  —  Des  Observations  mé- 
téorologiques et  de  la  manière  dont  on  doit 
les  faire;  1851,  in-8*;  —  ConsidéraUions 
nouvelles  sur  Vélectro-magnétisme  et  sesap" 
plieations  aux  électro-moteurs  et  à  V anémo- 
graphe électrique;  Paris,  1852,  fai-8*  ;  —  Ex- 
posé des  applications  de  Vélectricité ;  Paris, 
1857,  3  vol.  in-80;  2«  édition,  1858,  4  gr.  vol. 
in-8* ,  avec  25  pi.,  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a  été  complété  en 
.1858  par  une  Revue  des  Applications  de  VÉ- 
leçtricité  faites  depuis  sa  publication,  1858, 
in.8«;  —  Notice  sur  F  Appareil  d'induction 
de  Rhumkorff;  Paris,  1855,  in-8'  :  cette  notice, 
qui  est  à  sa  4*  édition,  a  été  traduite  en  allemand 
par  MM.  Bromeis  et  Bockelmann;  —  Étude  du 
Magnétisme  et  de  VÊlectro- Magnétisme,  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris,  1857,  in-8"  :  l'auteur  s'étant  beaucoup  oc- 
cupé des  applications  de  l'électricité ,  a  recherché 
les  conditions  de  force  des  électro-aimants,  et 
à  cet  effet  il  a  entreprit  pendant  quatre  ans 
une  foule  d'expériences,  qui  lui  ont  fait  voir  de 
nombreuses  particularités  importantes  relatives 
aux  réactions  secondaires  produites  par  Faddi- 
tioQ  des  masses  de  fer  aux  pôles  des  électro- 
aimants ;  aux  influences  exercées  par  le  magné- 
tisme rémanent;  aux  variations  de  force  qui 
résultent  pour  les  électro-aimants  de  la  disposi- 
tion, de  la  forme,  de  la  nature  de  leurs  arma- 
tures et  de  l'action  momentanée  ou  continue  du 
courant  sur  l'éleclro-aimant  lui-même.  11  ex- 
plique dans  son  ouvrage  ces  différentes  particu- 
larités, et  il  expose  les  lois  qu'il  a  déduites  de  ses 
expériences;  —De  la  non-Homogénéité  de  Pé- 
tincelle  d'induction;  Paris,  1859,  in-S";  — 
Études  des  Lois  des  Courants  électriques  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris,  1860,  in-8*'.  Parmi  les  lois  que  Fauteur  a 
découvertes,  nous  citerons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  disposition  des  piles  en  séries:  elles  ont  (ait 
l'objet  de  trois  communications  de  sa  part  à  Fins- 
titut,  et  qui  sont  d'une  exfaréme  importance  pour 
les  applications  électriques;  ainsi,  au  moyen 
d'une  formule  très-simple  qu'il  a  posée,  et  dont 
il  a  vérifié  Texactitude,  il  démontre  qu'une  pile 
disposée  par  éléments  multiples  ne  produit  d'effet 
avantageux  qu'entre  deux  limites  assez  rappro- 
chées, qui  sont  atteintes  quand  la  résistance  de 
circuit  est  plus  petite  que  la  résistance  intérieure 
fotale  de  h  pile  divisée  par  le  nombre  d'éléments 
de  cliaque  groupe ,  et  plus  petife  que  la  résistance 
d'un  élément  divisé  par  ce  même  nombre  d'élé- 
ments; il  donne  les  formules  générales  pour  in- 
diquer, dans  les  oooditions  de  maximum  d'elVet 
et  suivant  la  composition  du  circuit  intérieur,  le 
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nombre  d*élémento  qui  doîTént  composer  les 
difTérents  groupes  et  ceux  qui  doiyeat  composer 
chaque  groupe.  Il  démontre  également  les  effets 
qui  se  rattachent  à  la  disposition  de  la  pile  par 
groupes  dyssiroétriques.  L*étude  des  lois  des  cou- 
vants sur  les  circuits  télégraphiques  occupe  aussi 
une  large  place  dans  le  même  volume.  Les  nom- 
breuses commanications  faites  par  M.  du  Moncel 
à  rAcadémie  des  Sciences  ont  donné  lieu  à  des 
notes  qui  se  tronyent  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  cette  Académie.  Les  Mémoires 
de  la  Société  impériale  des  Sciences  de  Cher- 
bourg contiennent  de  lui  (année  1854)  un  tra- 
Tail  important,  intitulé  Théorie  des  écUUrs,  Il 
a  donné  aussi  des  notices  et  des  articles  anx 
Mémoires  de  l'Académie  de  Coen ,  à  divers 
autres  recueils  scientifiques  et  à  différents  jour- 
naux, entre  autres  à  la  Revue  Contemporaine , 
aux  Annales  Archéologiques  de  Didron,  an 
Journal  des  Savants  de  Normandie^xk  Journal 
des  Sciences ,  dont  il  a  été  directeur,  au  Moni^ 
leur  universel ,  etc.  En  1S53>  aidé  de  MM.  Liais 
et  de  Jolis,  il  a  fondé  la  Société  impériale  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est  membre  d'un 
grand  nombre  dç  corps  savants  de  la  France  et 
de  l'étranger  et  correspondant  du  ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  travaux  histori- 
cpies.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  de- 
puis 1856.  GUTOV  Dfi  FÈRE. 

Sxpoté  en  TrawKMx  ieUnH0qiia  dé  M.  du  Monetis 
1S60.  —  JoumfU  du  jirU ,  d9i  Leiirêi  et  dêi  SeiênMt  « 
4  juin  1SS7.  —  Doevm.  part. 

MOHCBT  (Bon-Adrien  Jbannot  db),  doc  de 
CoNfiGLURO ,  maréchal  de  France,  né^'à  Besan- 
çon, le  31  juillet  1754,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1842.  Son  père  était  avoeat  au  parlement  de  Be- 
sançon; il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  s'é- 
cbappa  du  collège  et  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Conti-inCauDterie.  Six  mois  après,  son  père  acheta 
son  congé;  mais  le  15  septembre  1769  le  jeune 
homme  s'engagea  de  nouveau  comme  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne-infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité,  en  1773,  la  campagne  des  côtes 
de  Bretagne.  Racheté  de  nouveau,  il  revint  à  Be- 
sançon pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit  public. 
Mais  le  naturel  l'emporta,  et  avant  la  fin  de  l'an- 
née il  entra  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
corps  privilégié  dans  lequel  les  simples  soldats 
avaient  le  rang  de  sous-lieutenant.  Le  20  août 
1778,  il  passa  aVec  ce  grade  dans  la  légion  des 
volontaires  de  Massau-Siegen  ;  il  y  devint  lieute- 
nant, puis  capitaine  le  12  avril  1791.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  à 
la  fin  de  1792  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  cantabres  à  l'armée  des  P}  rénées 
occidentales  ;  il  s'y  distingua  le  6  juin  1 793,  au  com- 
bat de  Cbàtean-Pignon  et  à  la  défense  du  camp 
d'Andaye,  dit  des  Sans-Culottes.  D'autres  faits 
d'armes,  non  moins  brillants,  le  firent  bientôt 
parvenir  au  grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
en  juillet  1794  au  conseil  de  guerre  où  l'on 


devait  arrêter  le  plan  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  il  se  montra  plus  décidé  et  plus  confiant 
dans  le  succès  que  le  général  Muller,  comman- 
dant en  chef.  II  fut  nommé  général  de  division 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche.  Il 
concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  du 
fort  deFontarabie,  du  port  du  Passage,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Tolosa,  et  fut  nommé  général  en 
chef  le  9  août  1794,  à  la  place  de  Moller.  Il  jus- 
tifia bientôt  cette  confiance  de  la  Convention  na- 
tionale par  les  victoires  qu'il  remporta  à  Lu- 
cumberry  et  à  Villa-Nova,  où  il  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cinquante 
pièces  de  canon;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  toute 
la  Navarre,  excepté  Pampelune^Dans  la  campagne 
suivante  il  obtint  des  succès  non  moins  impor- 
tants à  Castellane,  à  Tolosa,  à  Villa-Real,  à 
Montdragon,  à  Eyber,  et  signa  à  Sainl-Sébastien 
une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bàle, 
en  1795.  L'année  d'après  il  Commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  le  T'  septembre  1796  il  prit 
le  commandement  de  la  onzièdie  division  mili- 
taire à  Bayonne,  où  il  resta  jusqu'au  18  brumaire 
(9  novembre  1799  ).  S'étant  montré  favorable  à  ce 
coup  d'État,  qui  mettait  fin  anx  convulsions  anar- 
chiquesqui  épuisaient  le  pays,  le  premier  consul 
le  choisit  pour  commander  la  quinzième  divi- 
sion à  Lyon,  où  il  sut  se  concilier  l'estime  des 
habitants.  Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  dlta- 
lie,  Moncey  fut  chargé  .de  prendre  vingt  mille 
hommes  de  Tarmée  du  Rhin  pour  les  conduire 
en  Italie.  Pendant-  que  le  premier  consul  fran- 
chissait le  Saint-Bernard,  Moncey  traversait  le 
SaintpGothard  avec  ses  colonnes  et  débouchait 
sur  Bellinzona  pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  réserve.  Après  le  traité  qui  fut  la  suite 
de  la  victoire  de  Mareogo,  Moncey  occupa  la 
Valteline.  Plus  tard  il  se  distingua  à  Monzam- 
hano,  à  Roveredo,  et  se  mit  en  communication 
avec  Tannée  des  Grisons.  Après  la  paix  de  Lu- 
néville il  reçut  le  commandement  des  départe- 
ments de  rOglio  et  de  l'Adda,  et  vers  la  lin  de 
1801  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie.  Il  accompagna 
le  premier  consul  dans  ses  voyages  dans  les  Pays- 
Bas  en  1803,  et  fut  nommé  marà^al  lorsque  Na- 
poléon créa  cette  dignité  impériale  (1804).  Le  2  fé- 
vrier suivant  l'empereur  le  nomma  grand-cordon 
de  la  Légion  d'Honneur  et  en  1808  duc  de  Con^ 
gliano.  Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1808, 
il  marcha  contre  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  et  se  distingua  de  nouveau  an 
mois  d'octobre  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et 
en  janvier  et  février  1809  an  siège  de  Sara- 
gosse.  Rappelé  à  Paris,  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  nord  ;  il  ne  fit  point 
la  campagne  de  Russie,  qu'il  avait  improuvée , 
et  fut  nommé,  le  8  janvier  1814,  major  général 
commandant  en  second  la  garde  nationale  de 
Paris.  C'est  è  lui  que  l'empereur  dit  en  partant  : 
«  Je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  ma  femme  et 
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mon. fila!  »  C'est  lai  qui  i^init  à  MafioléoQ  r«- 
dreue  de  la  garde  nationale  qui  iurait  de  feiller 
aa  salut  de  Tempire  et  k  la  sûreté  du  dép6t  que 
Teropereur  commettait  à  la  g^de  des  Pansiena. 
U  fit  eo  effet  tout  oe  qu'on  pouvait  attendre  de 
Bon  courage;  il  déploya  les  six  mille  iKMnmes 
qui  le  suivirent  sur  les  hauteurs  de  Saint-Chau- 
mont,  de  BelieviUe,  des  Batignoles,  et  combattit 
un  des  derniers  dans  la  plaine  de  ClidAy.  Lorsque 
la  capitulation  de  Paris  fiit  signée  par  le  maréclMU 
BlannoQt,  il  rassembla  aux  Champs-Elysées  lea 
débris  des  troupes  restées  sans  chefs,  et  les  con- 
duisit à  Fontainebleau,  d'où  il  adressa  le  10  avril 
au  gouvernement  provisoire  son  adhésion  et 
celle  du  corps  de  la  gendarmerie.  Iiouia  XVIH 
le  maintint  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie  et  le  nomma  pair  de 
France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Au  moment 
du  débarquement  de  Napoléon,  le  maréchal 
Moncey  rappela  au  corps  de  la  gendarmerie  le 
serment  qui  le  liait  au  gouvernement  royal, 
s'abstenant  cependant  de  tonte  parole  offensante 
pour  son  ancien  empereur.  Rentré  aux  XuUeiies, 
Napoléon  comprit  le  maréchal  Moncey  dans  la 
promotion  de  pairs  qu'il  fit  au  mois  de  juin. 
Moncey  n'ayant  pas  refusé  se  trouva,  au  second 
retour  de  Louis  XVOI,  rayé  de  la  Kste  des 
membres  de  la  chambre  haute  par  l'ordonnanoe 
du  24  juillet  suivant.  Nommé,  en  août'  i  8  !&,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  auquel  le  man'^chal 
Ney  devait  être  déféré,  Moncey  refusa,  et  expliqua 
son  refus  dans  la  lettre  suivante,  publiée  depuis 
par  les  journaux  américains  et  qui  mérite  d'être 
dtée  : 

c  Sire,  placé  dans  la  cruelle  alternative  de  déso- 
béir ou  de  manquer  k  ma  conscience,  j'ai  dû  m'en 
expliquer  k  Votre  U^^esté.  Je  n'entre  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est  innocent 
en  ooopaMe  ;  votre  Justice  et  l'équité  de  ses  Juges 
SB  répondrontà  la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même 
batenoe  les  rois  et  les  sujets  t  mais,  «re^  je  ne  puis 
me  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Voire 
Majesté.  Eh  quoi  l  le  sang  français  n*a-t-il  pas  d^ 
assez  coulé?  Nos  malheurs  ne  sont-ils  pas  assez 
grands?  L'avilissement  de  la  France  n'est-il  pas  à 
son  dernier  période?. Est- ce  lorsqu'on  a  besoin  de 
létabUr,  de  restaurer,  d'adoucir  et  de  cainer,  qu'on 
nous  propose,  qn'on  eilge  et  nous  despreserip^ 
lions?  Ah  !  sire,  ai  omx  qni  dirigent  vos  conseils 
ne  voohÂent  que  le  bien  de  Votre  Majesté,  ils  lui 
diraient  que  jamais  l'échafaud  ne  fit  des  amis; 
croient-ils  que  la  mort  soit  si  redoutable  pour  ceux 
qui  la  bravèrent  si  souvent?  Cest  au  passage  de  la 
Bérézina^  sire,  cTest  dans  cette  malheureuse  catas- 
trophe que  Ney  sauva  les  débris  de  rarmée.  J'y  avais 
des  parents,  des  amis,  des  soUals  enfin  qui  sont  les 
maU  de  leurs  chefs;  et  i'eoverrsiB  à  la  mort  cehU  à 
qui  Unt  de  Frsnçais  doivent  la  vie,  tant  de  familles 
teurs  fils»  leurs  époux  et  leurs  parents?  Non,  sire, 
tf il  ne  m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays,  ni  ma 
propre  existence,  je  sauverai  du  moins  riionneur  ; 
et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est  d'avoir  trop  vécu, 
puisque  je  survis  à  ta  gloire  de  ma  patrie.  Quel  est, 
je  ne  dis  pas  le  maréchal,  mais  l'homme  d'honneur 
qui  ne  sera  pas  forcé  de  regretter  de  n'avoir  pas 


trouvé  la  mort  dans  les  champs  de  Waterloo  !  àk\ 
peut-être  si  le  maréchal  Ney  avait  fait  ta  ce  ^'M 
avait  fait  tant  de  fois  ailleurs,  peut-être  ne  serait-il 
pas  traîné  devant  une  commission  miUtaire,  peut- 
être  ceux  qui  demandent  aujourd'hui  sa  mort  im  • 
ploteralent  sa  protection.  Kiouaez.  sire,  la  ta»' 
cMse  d'un  vieun  eoidst  qui,  toujours  eia%iié  des 
intrigues,  n'a  connu  que  son  métier  et  sa  luMe.  ■ 
a  cm  que  la  mime  vois  qui  a  hllmé  les  «usms 
d'£8pngne  et  de  Russie  pouvait  parier  le  langue  de 
la  vérité  au  meilleur  des  rois,  an  père  de  ses  su|als. 
Je  ne  me  dissimule  pas  qu'auprès  de  tout  antre  mo- 
narque ma  démarche  aurait  été  dangereuse.  Je  ne 
me  dissimule  pas  non  plus  qu'elle  pourra  m'attirer 
la  h^ne  des  coutttonst  mab  si  a 
dans  la  tombe  je  puis,  atee  uu  de  vus 
aleuz,  n'écrier  s  TmU  m  perim,  fên  VA 
aloisje  mourni  content  » 


Canohle  reibs  excita  la  oolère  de  la  eo«r,  et  le 
ni,  foroé  de  eéder  aux  exigences  de  sesunDsôl- 
len,  snspcadit  Moaeey  de  tontes  ses  fonctions  et  le 
fit  eofemer  an  Ini  de  Ham.  Mais  cette  disgrftee 
■edara  pas  longtemps;  Louis  XYflf,  reeurnsN- 
sant  les  services  cl  la  probiM  do  vieux  maréchal, 
le  rétaèlit  dans  tous  ses  honneurs  et  di^rilés  le 
14  juillet  1816,  et  le  nppela  à  la  chamfaK  des 
pairs  te  S  mars  1819.  Lors  de  la  guerre  dib- 
pigue  en  1833,  le  maréchal  Moncey  fut  désigné 
pour  eeronnuMler  un  chef  le  quatrièiye  corps,  et 
rinvarion  de  te  Catalogne  loi  (ht  confiée.  Il  enté 
lutter  contre  te  meilteur  des  généraux  espepsob, 
contre fspozy  Mina,  il  prouva  dans  oette  eam- 
pague,  qui  se  tennina  par  te  redditioii  de  Bar- 
celone, Tarragone  et  Hostahîcfa,  que  te  doyen 
des  maréchaux  de  France  n^vait  rien  perdu  de 
aa  vigueur.  Nommé  ^nvenieor  des  Invalides  eu 
1834,  en  remptecement  dn  maréchal  Jourdan, 
il  se  fit  aimer  et  respecter  dans  ce  poste  4 
Son  eœnr  était  bon  et  généreux  ;  il 
toutes  tes  entreprises  uiftes.  11  a  lais 
milte  francs  à  la  commune  de  Honœy  peur  Fcu- 
hneticn  d'une  école  ehréttenne.        A.  Janv. 

Waroqater,  Tubteau  kistofiçuê  de  te  IWbtetse  MiA. 
Mrs.  p.  MO.  —  De-CoarveMcs,  DUttmnmtr»  ée$  Cmê- 
nmx/rtmçtÊii.'-Q.  Sarratet  i.  Salot-Bdae.  Jfsgn^ 
pAte  des  Hommes  au  Jour. 


■•HQBACZ  (  Pierre- Mam  un), 
fnnçan,  né  te  17  décembre  1733,  à 
(Ftendfc),  mort  à  U  fin  de  176«,  à  6aint-Do- 
nioflue.  U  n* avait  que  vingt*trote  ans  tenqnH 
pubUa  te  Bibiiogruphie  médieéinaie  raùemmée 
(  Paris,  17M,  in-12  ).  Protégé  par  Senac,  fl  avull 
obtenu  te  plaoe  de  médecin  des  fadpitens  Mift- 
taires  de  liouai;  parsaitedes  tracaaseiifls  ^em 
lui  atUra  te  vivadté  de  aon  cacaelère,  M  pnaau 
dans  l*Ue  de  Saint-Donitegue,  et  mourut  d'mM 
fièvre,à  te  veiltede  se  renhanfuer.  Onu  suçote 
de  lut  :  Étremm  é^wn  IMcctisà  sa  FnMs; 
BerUn,  1761,  m-18;  il  y  acu  une  i 
tion,eu  3  vol.,  fiiHe  per  tea  soins  dW  < 
rateur»qni  a  gafdé  Tanenyme;  —  ànecâeêêt  ée 
Médecine';  Paris,  176S,  iu-tS;  LiMe,  1766, 
2  vol.  iA>12;  répifare  dédieatotee  est 
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JSarb.,..  du  B.,  w  qoi  fa  Mt  |»rfoK  iftii^wr 
àBarbeu  do  Bourg.  K. 

EI07.  Met,  MK.  éi  ta  JÊMeeHi» ,  ITI. 

MOircmsHAT  {lueques  Losin  m),  llflé- 
ratear  françans,  né  le  4  inara  1066,  à  Paris,  moft 
k  16  jnm  1740,  à  Cbartn».  Ffls  d'un  procnrcar 
au  paiement  de  Pairrê,  il  mamTesta  de  bonne 
henre  wi  goAt  très-Tif  pour  les  lettres,  et  à  FA^ 
de  qnfnze  ans  il  jpiAiBa  dans  le  Mercùrt  quel- 
ques épigrannnes  imitées  de  Martial ,  et  qui  lui 
méritèrent  les  enocraragements  de  Bayle  (1).  An 
lîeu  de  pTfltiqoei>  le  barreau ,  oà  il  aTait  été  ad^ 
mis  à  la  fin  de  ses  études,  il  fit  valoir  sur  la 
scène  son  talent  poor  ta  poésie,  et  donna  cinq 
pièces  à  Tancien  théâtre  itaKen  :  £0  Came  des 
Femmes  (1667) ,  La  Critique  dehà  Ganse  des 
Femmes  (168B),  Mezelirif  grand  sophi  de 
Perse  (1669),  Le  Phénix,  ou  la  femme  fidèle 
tl69l),  et£«s  Stmhàits  (1693).  Chacune  de  ces 
pièces ,  impilmécs  dans  le  recueil  de  Glierardi , 
valut,  dit-on,  à  rfiteur  de  grands  applaudis- 
sements; 4nais  ce  ftit  de  eeile  du  Fkénix  dont  11 
retira  le  plus  d'honneur.  Ayant  dans  la  suite  re- 
couna  la  vanité  (Tune  semblable  occupation ,  il 
se  repentît  sincèrement  d*avoir  travaillé  pour  le 
théâtre,  appela  ses  comédies  des  péchés  de  jeu- 
nesse, et  poussa  Texcès  de  ses  dévots  scrupules 
jusqu'à  condamner  toute  espèce  de  représenta- 
tion scénique.  A  cette  époque  îl  fhisaft  à  Boileau 
de  fréquentes  visites,  et  se  plaçait  volontiers  an 
rang  de  ses  admirateurs.  Le  satirique,  qui  ne 
raimait  guère,  disait  de  lui  :  «  Il  semble  que 
eet  homme  là  soit  embarrassé  de  son  mérite  et 
du  mien.  i>  Klondiesnay  lui  adressa  une  lettre  en 
forme  de  dissertation ,  dans  laqui^  H  soutenait 
avec  plus  de  feu  que  de  raison  que  Solière  avait 
été  dans  MB  théâtre  le  principai  agent  4e  la  cor- 
ruption des  meurs,  paradoie  repris  phis  tard 
par  J.-J.  Rousseau  et  réfuté  par  D'Alembert  et 
Marmoald.  Vers  1720,  lioaobesnay,  qw  s^étaift 
marié  avec  une  demoiselle  de  Ghartaes ,  se  re- 
tira dans  cette  ville,  autant  pour  plaire  à  sa  femme 
que  fiar  la  dimiautian  de  sa  fbnne.  On  a  en- 
eore  de  loi  :  SaHrm  nemw^les  du  sieur  H*** 
sarr  Veseiavage  des  passitms  et  sur  Féémcet- 
Hon  des  enfints;  Paris,  t«96,  in-4*;  —  39- 
Ixana,  ûu  Snireiiens  avec  »esprémix;  «e  re- 
cueil, qui  renferaDe  heaueoup  d'erreors.  Ait 
composée  la  prière 4e  l'Mié  Sauohay,  qui  Tm- 
séra  dans  bob  édttton  des  Œuvres  4e  Boiieau 
(Paria,  1740,  ia-4*'),  et  réheprimé avec  les  Poé- 
sées  du  P.  SaBtopqBe  (âsmilerdaBS,  1742,  tn-12),«t 
dans  le  t.  ▼  da  fédHion  iB*6*  4e  Boileau,  donnée 
par  SaiBt-Hafc  On  hfd  a  ittrilMé  une  tradactton 
de  la  Hihuienue  de  Cioéroa  (1693  ),  qui  a  paru 
asm  le  aom  dt  Tavecat  DHatstre,  et  il  a  laisaé 
en  raaBOscrit  un  certain  nombre  4e  safhes,  iTé- 


(nr«v.  lâ  lettre  de  «a)4e 


Di  le  .Wer- 


atr0  de 
CUutfiea 


MpiflBixc  1740  i  il  lid  awMvw  «eMc  fbraM  èe 

PrimordI»  Unta 
t  wnct. 
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pitres  9  d^BifMions  et  dVpigrau^uies,  presque 
toutes  an  vers  français.  P.  L— t. 

tÊereure  françon.  sept.  lYM.  —  DcMBolets,  Conti- 
MBflMi  dt$  Méanlrti  ac  LiOér  ,  Vf U  ~  Tltoa  «a  T1I- 
JfBt,  SoMtU  ao  Parnasse  François,  —  J.*B.  aoiitwau,  Let- 
tres. II,  107  et  117.  *  MorerU  Grand  Ma.  NUL 

MONcar.  Voy,  HooQUiNOouaT. 

MOHCIBL  {!)  {Antoine-Marie- René  Taa- 
BiER  BE  ),  homme  d'Etat  français,  né  en  1757, 
à  Moncià,  seigneurie  de  FranGhe-Ck)mté,  érigée 
en  marquisat  en  1740  ;  mort  le  29  août  ia31,  à 
la  verrerie  de  Semsalas  (Suisse),  en  revenant 
des  eaux  de  Loècbe.  Lors  de  la  révolution  il 
adopta  les  principes  de  la  monarchie  coostitu- 
tionnelley  et  se  montra  fort  opposé  aux  idées  ré- 
volutionnaires. £n  1791,  Louis  XVI  le  cliargea 
d'une  mission  particulière,  auprès  de  Télecteur 
de  Maf  ence,  Frédéric  Charies  4l*Erthal.  Il  était 
président  du  départeanent  du  Jura,  lorsque,  en 
juin  1792,  le  roi,  qui  venait  de  renvoyer  Roland 
et  les  antres  ministres  girondins  pour  les  rem* 
placer  par  àes/euillants  (constitutionnels)  rap- 
pela au  ministère  de  Tintérieur.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection,  et  finances, 
armée,  popularité,  manquaient  aux  nouveaux 
ministres.  Deux  jours  après  sa  nomination  écla- 
tait le  mouvement  populaire  qui  amena  Fenva- 
hisscment  des  Tuileries  (  20  juin  ) ,  et  le  21 
Monciel  venait  dire  à  TAssemblée  nationale  que 
le  roi  «  avait  été  mis  en  sûreté  par  quelques 
gardes  nationales  et  par  quelques  citoyens  ».  Il 
donna  bientôt  sa  démission,  et  fût  remplacé  le  16 
juillet  suivant  On  ignore  comment  après  ce  10 
août  Monciel  échappa  à  la  fureur  populaire  (2). 
U  émigra,  et  rentra  en  France  vers  1806. 11  re- 
parut an  1814  comme  agent  des  Bourbons.  Il 
obtint  à  Troyes  une  aadience  de  Teropereur  de 
Russie,  Alexandre  P**,  et  dans  cette  audience 
traita  heureusement  des  Intérêts  de  la  famille 
royale.  Il  resta  quelque  temps  l'un  des  favoris 
du  conte  d'Artois  (dq^aiis  Charies  X);  mais 
Louis  XYUI  ne  lui  marqua  pas  de  reoonaaissancev 
et  exigea  même  qu'il  allât  terminer  loin  de  la 
cour  une  vie  devenue  inutile.  H.  L. 

Bioçraphiê  moderne,-  Parta.  ISM.  —  Galerie  kistori- 
quê  des  Contemporaitis ;  Mons.  isrr.  —  A.  de  Larniartlne, 
HSttoire  degaronêhu,  t.  H.  Hv.  XV.  '-  Tbten,  ÊÊSêL 
de  la  MaoèaHM  prmnfmist,  V»,  VII. 

MMiGft.  Vof.Mûtau 

iiOiiCt^aA  (Jean^Pierre-Mrunçeis  us  Ri- 
Mftv,  marquis  be),  magistrat  français,  né  le 
1«>^  octobra  1711,  à  A^  (Provence),  moct 
le  12  février  1773,  à  Saint-Satumin-lès-Apt,  dans 
«m  château  de  Bourgane.  Il  descendait  d'une 
famille  du  Oauphiaé  «t  était  fils  d'un  mi^trat 
que  le  chancelier  Da^nessaau  avait  surnommé 
TAmoiir  du  bien.  U  succéda  le  \9  décembre 
1732  à  son  pèn  dans  les  fonctions  de  procureur 

(1)  C'est  par  erreor  qw  daag  r Histoire  de  la  Révoiutton 
française  de  M.  A.Tmers.  édlttoa  Faroe  de  ISM,  ce 
MOB  est  HnprlMé  JtfonCoial. 

BW  Mieteud  feoM  dUqae  ce  Ifet  m  m  rébiglaot  an 
Jardia  des  Plantes  (twy.  aii»pL  a  la  Biographie  une- 
I  veata&). 
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général  près  le  parlemeot  de  ProTence  ;  il  arait 
alors  TÎDgt-aa  ans.  Orafeor  fécond,  juriseon- 
anltfr éclairé,  profondément  versé  dans  le  droit 
public,  il  fut  du  petit  nombre  des  éminents  ma- 
gistrats qui  répandirent  sur  les  cours  de  pro- 
Tince  un  éclat  réservé  depuis  longtemps  au  seul 
parlement  de  Paris.  Dè9  1749  il  se  déclara  éner- 
giqnement  en  faveurded  protestants,  et  réclama 
Tun  des  premiers  leur  réhabilitation  civile  et  la 
liberté  de  oonsdence.  Dans  son  mémoire  sur  les 
mariages  clandestins  des  réformés,  il  s*éleva,  au 
nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  contre  les  lois 
iniques  qui  vouaient  à  Tignominie  et  à  Tillégiti- 
mité  les  fruits  de  leurs  unions,  et  en  même  temps 
il  établit,  par  de  savants  calculs,  Timmense  in- 
térêt qu'avait  l'État  à  favoriser  les  progrès  de  la 
population.  En  1752  la  république  de  Genève, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  rendit  hom- 
mage à  la  haute  intégrité  du  magistrat,  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui 
la  divisaienl.  «  Puis  arriva,  dit  M.  Villemain, 
l'événement  qui  fit  éclater  les  talents  de  quelques 
hommes  répandus  dans  les  parlements  du 
royaume;  ce  fut  le  procès  et  l'expulsion  d'une  so- 
ciété célèbre.  Peut-on  oublier,  pour  l'intelligence 
des  opinions  du  temps ,  quelle  puissance,  quelle 
autorité  populaire  fut  attachée  aux  paroles  de 
trois  hommes  inégalement  connus  aujourd'hui, 
La  Chalolals,  Monclar  et  Castillon?  A  beaucoup 
de  savoir  et  de  persévérance  ils  joignirent  un 

^and  caractère  de  probité  morale Monclar 

est  plus  calme,  plus  réservé,  plus  impartial.  Son 
exposé  des  doctrines  de  la  Société  des  Jésuites 
est  nn  chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté , 
aans  exagération ,  sans  fausse  éloquence.  »  Dans 
les  remontrances  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  an 
nom  de  sa  compagnie ,  Monclar  sut  allier  è  la 
ferme  dignité  du  langage  le  respect  dû  au  sou- 
verain et  se  préserver  de  cette  dureté  un  peu  ré- 
publicaine que  Voltaire  reprochait  à  Males- 
herbes.  Il  eut  l'honneur  de  déterminer  la  resU- 
tution  à  la  France  du  comtat  Yenaissin,  et  en 
1768  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  de  con- 
cert avec  le  .comte  de  Rochechouart.  A  cette  oc- 
casion il  reçut  de  Louis  XV  une  pension  et  le 
titre  de  marquis  (octobre  1769).  La  Provence 
lui  fut  redevable  de  la  liberté  du  commerce  des 
grahis.  Mais  ce  fut  principalement ^ans  ses  mé- 
moires sur  les  finances  qu'il  déploya  toute  re- 
tendue de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Sans  cesse  consulté  par  M.  de  Machault,  il  com- 
battit de  toute  sa  force  l'impôt  du  vingtième, 
dont  l'enregistrement  amena  bientôt  la  chute  du 
ministère.  La  place  de  contrôleur  général  fut  of- 
ferte à  Monclar,  qui  U  refusa;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  travailler  à  la  restauration 
des  finances.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  qu'il 
a  laissés  domine  la  nécessité  d'établir  par  toute  la 
France  l'uniformité  de  l'impôt,  d'abolir  les  douanes 
intérieure»^  de  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises, mesures  neuves  et  hardies  dont  ini- 
tiative fut  reprise  par  l'Assemblée  constituante. 


Lorsque  le  président  de  Manpeou  parvint  à  rm- 
verser  les  parlements .  Mondar,  après  qnanale 
années  d'exercice,  se  retira  dans  sa  terre  de  Saiif- 
Satumin ,  oii  il  mourul,  sans  touIoît  rétracter, 
comme  l'exigeait  son  confesseur,  ce  qu'il  avait  dit 
de  peu  favorable  au  saint-siége  et  à  la  Sodélé 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Mémoire  thioiogi§ite 
et  politique  au  sujet  des  mariages  dandestiat 
des  protestants  en  France;  17S&,  in-»»  ;  i 
souleva  au  moment  où  il  parut  une  polémiqne 
ardente';  plus  de  vingt  pamphlets  forant  publiés 
pour  ou  contre;  —  Compte  rendu  des  Consti- 
tutions des  Jésuites;  1762,  2  vol.  fii-12;  kmi- 
vent  réimprimé  depuis  avec  le  BéqtOsitoire  ds 
4  janvier  1763  et  les  Conclusions  du  S  mors 
1765  sur  la  bulle  Apostolicttm  pascendi;  — 
Mémoires  sur  Avignon  et  le  comtat  Fenoù- 
sin;  Paris,  1769,  2  vol.  in-é**  et  in-8*.  Ses  tra- 
vaux économiques  sont  devenus  extrêmement 
rares,  tels  qne  Lettre  sur  le  eommuree  des 
grains  (1768);  Mémoire  sur  le  commerce  des 
cuirs  (1759))  ;  Mémoire  pour  obtenir  la  li- 
berté du  transit  de  toutes  marchandises 
provenant  du  Levant  (1766)  ;  Mémoire  contre 
l'augmentation  de  Fimpôt  du  sel  (1770); 
Mémoire  contre  Vimpôt  des  hypothèques 
(1770),  etc.  La  partie  de  ses  travaux  sur  les 
finances  restée  inédite  est  la  plus  considénhle; 
elle  se  compose  d'un  recueil  de  Mémotres  sur 
rhistoire  et  Vorganisatton  des  finances  de  la 
France  depuis  Vorigine  de  la  monarchie  Jus- 
qu'au milieu  du  dix- huitième  siècle,  en  u 
vol.  in-fol.  manuscrits.  La  réimpression  des 
Œuvres  complètes  de  Mondar  a  été  annoncée 
en  1855,  et  doit  comprendre  8  vol.  in-8*.  P.  L. 
u  Plutarçuê  français,  II.  —  Éloçe  éê  Monclar  ;  Pa- 
rts,  1T80,  tn-il.  -  Borély,  Etoçê  de  Mottetar,  promtoct 
ta  noT.  1M8.  ~  Achard,  Diei,  éa  Provatua.  —  Baijafd. 
Biogr,  du  yaueiuta,  -  Rtve.  Chranifuê  lUtèr.  - 
BoQcbe,  Essai  sur  thist,  de  Provence,  H.  —  La  Cho- 
naye  Desbota,  Otct,  de  la  Noblesse,  XII.  —  DteL  €te^ 
nomie  pottt.,  II.  -  viUemaln,  Tabteam  du  dir-àuiUim 
siècle,  9"  leçon. 

MONGOHTS  (  Balthasar  de  ),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  en  1611,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1665. 11  était  fils  du  lieutenant  criminel 
de  Lyon.  Pour  éviter  la  peste  qui  ravagea  cdte 
ville  en  1618,  ses  parents  Tenvoyi^rent  CSire  ses 
études  à  Salamanque.  Plus  tard  le  goût  de  U 
philosophie  l'entraîna  à  faire  un  voyage  en  Orient 
pour  y  étudier  les  dilTérents  dogmes  professés 
dans  cette  partie  du  globe,  y  chercher  des  trKes 
des  andennes  religions,  des  sectes  gymnoso- 
phistes,  astroifttres,  etc.  Il  parcourat  l'Asie  Mi- 
neure, la  Perse,  plusieurs  provinces  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie,  et  avait  consigné  le  fruit  de  ses  obseï^ 
valions  dans  le  Journal  de  ses  Voyages.  Cet 
ouvrage  fui  mis  en  ordre  etpublié  par  deUen^ues 
<  gendre  de  Monoonys  )  et  son  ami  le  savant  jé- 
suite Jean  Berthet;  Paris,  1665-1666,  3  vd. 
ift-4<';  et  Hollande,  1695,  5  vol.  inl2.  Le  style 
en  est  lourd  et  diffus,  mais  on  y  trouve  beanoocip 
de  remarques  scientifiqties  curieuses.  À.  ak  L 
Sorbierc,  Beiations  des  Fogaoeun  pkUotepkes, 
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■OR GOMIBT  (  Balthasar  ) ,  graTear  fran- 
çais, né  Yen  1616,  à  Rouen,  mort  après  1670. 
On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  cet  artiste, 
qui  a  laissé  on  assez  grand  nombre  de  dessins 
et  de  planches;  il  est  prot)abie  qu'il  s'établit  de 
t)oane  heore  à  Paris,  où  il  étudia  et  pratiqua 
8on  art  avec  quelque  succès.  11  s'occupait  aussi 
do  oommeree  des  estampes,  et  sa  boutique  était 
située  au  faubourg  Saint-Bfarcel ,  dans*  la  rue 
des  Gobelins.  Il  a  gravé  au  burin  quelques  ta- 
bleaux de  maîtres,  des  arabesques  de  fleurs, 
des  paysages,  les  Martyria  Apostolorum  de 
Callot  (12  pi.),  Les  Joutes  sur  VAmo  (19 pi.), 
deax  recueils  de  Feuilles  d*orfivrerU  ^  et  une 
centaine  de  portraits.  Cette  partie  de  son  œuTre 
est  la  plus  recherchée,  et  tout  entière  d'après 
ses  dessins;  nous  citerons  les  portraits  de  Ccd" 
lot,  François  l^r ,  Jansenius *  H. -A.  Loménie 
de  Brienne,  le  comte  de  Lionne,  Octave 
Piceolomini,  le  comte  d^Olivarès,  Vimprimeur 
Vitré,  le  président  Deshameaux  et  Robert 
Yinot,  composeur  de  sauces. 

Vers  la  même  époque  maïi  dans  le  midi  de 
la  France  un  religieux  portant  le  même  nom , 
Thomas- Balthasar  Moncomet,  mais  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  parent  du  précédent.  Il  avait 
embrassé  à  Toulouse  la  règle  de  Saint-Domi- 
nique; il  avait  appris  la  peinture,  et  souvent  il 
fut  employé  à  la  décoration  des  églises  de  son 
ordre.  Lorsqu'on  rebâtit,  en  1648,  l'église  de  l'In- 
quisition, il  fut  chargé  d'exécuter  la  plupart  des 
tableaux  qu'on  y  voit  encore.  Quatre  grandes 
compositions  de  ce  moine  ont  été  transportées 
au  musée  de  Toulouse  :  elles  représentent  des 
traits  remarquables  de  la  vie  de  saint  Dominique. 

P. 

BaMBt  Dîet.  dêt  Cravntri,  II.  -  ffagler,  News  allçê' 
wuimg  Kûfutler-Lexieon^  IX.  -  Perelo,  Monuwienia 
Convattui  TWùmad  oré,  FF.  PrmdietOonÊMf  Toih 
looae.  1M8.  iD-fol.  —  Bioçr.  TouUmsaêM,  II. 

;;  MONGOUT EAU  (  Pierre-François  ) ,  com- 
positeur de  musique  français,  né  à  Paris,  le 
3  janvier  1805.  Aveugle  de  naissance,  il  fut  placé, 
à  l'âge  de  sept  ans,  à  l'Institution  des  jeunes 
Aveugles ,  et  en  sortit  en  1825.  Depuis  cette 
époque,  il  toucha  l'orgue  successivement  dans 
plusieurs  paroisses  de  Paris,  et  fut  nommé  orga- 
niste de  Saint-Germain-des-Prés  en  1841,  emploi 
qu'il  exerce  encore.  M.  Moocouteau  est  l'auteur 
du  procédé  d'écriture  musicale  à  l'aide  de  points , 
dont  les  aveugles  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
usage.  Outre  sa  sonate  V Espérance,  M.  Moncou- 
tean  a  publié  les  morceaux  suivants  :  Variations 
sur  Voir  :  Ah  I  quel  plaisir  d'être  soldat!  —  Ma- 
nuel de  Transposition  musicale;  —  Traité 
d'Harmonie,  contenant  les  règles  et  les  exer- 
cices pour  apprendre  à  bien  composer;  •— 
Exercices  harmoniques  et  mélodiques;  — 
Recueil  de  Leçons  d'Harmonie;  —  Explica- 
tion des  Accords  ;  —  Résumé  des  Accords  ap- 
pliqué à  la  composition ,  donnant  le  moyen 
de  s'exercer  à  composer  dès  les  premières  le- 
çons; -^  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue; 


—  O  Salutaris  I  pour  soprano  et  ténor,  avec  ae- 
compagnemênt  d'orgue  ou  de  piano  ;-^  O  Sa- 
lutaris! pour  voix  seule  ou  pour  trois  voix;. 

—  Contemplaminl,  pour  trois  voix» 

G.  PB  F. 

DoeHwunti  partiatUêit, 

MoncBBiFP  (Sir  iVenry ),  théologien  an- 
glais, né  le  6  février  17âO,  à  Blackford,  près 
de  Perth,  mort  le  14  juin  1827,  à  Édimbouig. 
Il  fut  ordonné  ministre  en  1771 ,  et  quoiqu'U 
appartint  par  sa  naissance  à  l'aristocratie ,  il  se 
distingua  dans  Téglise  d'Ecosse  par  la  fermeté 
de  son  attachement  à  la  doctrine  presbytérienne. 
Depuis  1776  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Saint-Cuthbert,  église  d'E- 
dimbourg. U  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  réunions  de  l'assemblée  générale  du  clergé, 
et  son  nom  est  mêlé  k  toutes  les  discussions 
Importantes  de  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courses  on  the  évidence  of  the  Jewish  and 
Christian  recetof ions  ;£dimbouiig,  1815;  — 
Account  of  the  Life  and  Writings  of  John 
Brskine; ibid.,  1818;  —Sermons;  ibid.,  1829- 
1830,3Tol.in-8».  K. 

NoUee  «  la  tête  des  Sentons. 

MONCBiF  (  François-Augustin  Parauis  ns)  „ 
Uttérateur  français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  19  novembre  1770.  Il  était  d'une 
bonne  famille  de  bourgeoisie ,  qui  possédait  quel- 
que bien.  Fort  jeune  encore,  il  perdit  son  père^ 
qui  avait  une  charge^de  procureur,  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  sa  mère;  lorsqu'il 
fut  d'âge  à  entrer  dans  le  monde,  cette  der- 
nière, d'origine  anglaise,  lui  fit  prendre,  en  le 
modifiant  à  la  française,  le  nom  de  Jlfoncreiff, 
son  aïeul.  Dans  sa  jeunesse  la  passion  des  armes 
le  rendit  fort  habile  et  presque  célèbre  dans  l'es* 
crime;  ce  fut  même  à  ce  talent  qu'il  dut  la  fa- 
veur d'être  introduit  dans  des  sociétés  brillantes, 
et  l'on  peut  dire  quil  s'ouvrit  un  chemin  à  la. 
pointe  de  l'épée.  Il  forma  ainsi  des  liaisons  hono- 
rables qu'un  esprit  naturel,  une  figure  aimable, 
un  désir  constant  de  plaire ,  et  surtout  une  hu- 
meur égale  et  douce  l'aidèrent  à  conserver.  Pour 
réussir,  il  tâcha  de  se  rendre  nécessaire  en  con- 
tribuant aux  plaisirs  d'autrui.  «  U  fut  poète,  mu- 
sicien, acteur  plein  de  zèle,  d'intelligence  et 
de  ressources,  dit  D'Alembert.  H  était  l'âme  de 
tous  les  divertissements  que  ces  sociétés  appe- 
laient au  seoours  de  leur  ennui;  U  y  portait  la 
variété,  les  grâces,  la  gaieté,  et  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  ^ignité  r^arde;oomroe 
un  plaisir  ignoble,  mais  qu'il  avait  Part  de  lu! 
faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait  pas  même  de  se 
prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade^  qui 
faisait  alors  l'incroyable  délice  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour.  »  En  se  livrant  à  ces  froides 
facéties,  il  obtint  la  protection  du  grand-prieur 
d'Orléans  et  du  comte  de  Maurepas,  et  devint 
le  secrétaire  du  comte  d'Argenson.  «  Un  des 
fîrnits  qu'on  doit  naturellement  se  promettre  des 
1  avantages  de  l'esprit,  suivant  sa  propre  re- 
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Aussttdt  qiill  eut  rempwté  ce  premier  raeoès, 
iï  songea  à  faire'  de  aes  talents  im  usage  ph»  e»> 
timable,  et  ^lomia  au  TbéAtre^Praoçais  ime  co- 
médie ei»  Ters,  V  Oracle  de  Delphes  (1722), 
qui  fut  défendue  à  la  quafrième  représentatioo, 
à  eanse  de  eeitaiaes  plaisanteries  qoMI  s'était 
permises  sor  la  religion  paienie  (1)  ;  mak  far 
■onyme  qnMi  avait  prudemment  gardé  le  mit  à 
€0OTert  des  traits  de  la  critique  et  de  la  satifs.  Ge 
fbt  à  penprès  le  seul  triomphe  dramatique  qui! 
oIrtiDt  :  les  comédies  qQ1^  composa  dans  la  suite 
^  pevr  la  cour  reçurent  du  public  un  aoeoeil  in- 
difWrent  H  ne  quitta  M.  d'Ârgensoo  que  pour 
passer  an  serrice  d^m  prince  du  sang,  le  comle- 
aMé  de  Clennont,  qui  le  nomma  son  secrétaire 
dies  commandements  et  lui  laissa,  pour  ainsi  dire, 
rentière  disposition  des  bénéfices  dont  ce  prince 
ponrait  disposer  comme  dignitaire  de  l'église. 
Peut-être  faut-il  attribuer  aux  singuliers  choix 
qu'il  fit  paimi  tes  sujets  ecdésiastfqoes  f  origine 
des  tracasseries  qui  amenèrent  sa  retraite  de 
cette  petHe  cour  (1734).  Loin  de  rien  perdre  de 
la  faveur  du  comte  de  Clermoat,  fl  eut  bientôt 
après  une  place  des  plus  recherchées ,  celle  de 
lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinska. 

Dès  lors  la  fortune  de  Moocrif  étaft  Me.  A 
cette  smécure  il  en  ajouta  quelques  autres»  comme 
celtes  de  secrétaire  du  due  d*Orléans,  de  se- 
crétaire général  au  département  de  la  guerre, 
de  censeur  royal  et  lecteur  de  la  dauphme. 
Transporté  d\ine  cour  où  tout  respirait  le  plaisir 
dftns  une  autre  où  ta  piété  régnait  seule,  il  sut 
sans  efforts  se  rendre  agréable  à  la  reine,  et 
composa  pour  elle  des  cantiques  pieux ,  auxquels 
it  pr^a  tout  resprit  dont  ils  étaient  susceptibles. 
En  1757,  lors  de  rexil  du  comte  d^Argenson, 
n  laissa  éclater  le  chagrfai  qu^l  ressentait  de 
cette  disgrâce ,  et  obtint,  non  sans  beaucoup  de 
peme  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives, 
h.  permission  d*alTer  passer  tons  les  ans  quel* 
ques  semaines  auprès  de  son  bienfaiteur.  Bfoncnf 
mourut  à  rage  de  quatre-vingt-trQis  ans.  Sa  yieiT- 
lesse ,  qu'il  portait  avec  assez  de  verdeur,  était 
devenue  on  sujet  de  plaisanterie  à  la  cour. 
Louis  XT  ayant  dit  un  jour  qu'on  lui  donnait  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  :  «  Oui.,  sire,  réplfqua- 
t-il,  majjtje  ne  les  prends  pas.  »  n  avait  été  admis 
à  PAcadémie  Française  en  remplacement  de  M.  de 
CSsnroartin,  évêque  de  Blois,  et  grâce  au\  ef- 
fbrts  réunis  de  MMT.  de  Clermont  et  d*Argenson 
fi  put  remporter  sur  son  concurrent,  l'évéqoe 
de  Tence  (  29  décembre  t733  ).  Il  étaft  aussi 
dès  Académies  de  BerHn  et  de  Nancy.  «  SI  Mon- 
crif  n'avait  jamais  bit  que  ses  diaosons  et  set 
ronsnces»  il  eût  été  le  premier  dans  son  genre, 
et  c>st  toujours  quelque  chose  que  d'être  le 
premier  quelque  part.  C'était  un  homme  asser 
commun;  mais  fl  était  souple  et  courtisan,  et 


fi)  Oa  a  vHiÊmAm qm  TOwnui  n  la  pNtUtntnr^ 
«Mit  «TAtent  m  vart  à  ottte  flAn;  eetii  aaMésle  ml 
au  molOB  fort  doatetue. 


fl  était  parv«ni>à se  <lomeruBe  série  4e  crédit 
à  laeonrouplntôtdatts  leoerolede  lafeaereine. 
Il  yfiitsa§»ledévet,nais  à  P«isa«ail  koBM 
déplaisir,  et  il  a  poussé  la  paasieapovrbtaMi 
et  pour  la  créature  j«sq«*â  rextième  vieineMe. 
On  dit  qu'il  était  aoMe  et  gftiéreK  4ans  ta 
dépense.  Dans  ses  manlèrea  ft  était  RchercÉé 
eC  minnlieux ,  et,  cenme  antenry  fort  ancip- 
tlMe  ».  (  eorresp.  de  Griaus  >.  Tollaire  W 
écnvanasseE  souvent,  et  ménageait  en  tat  le  Is^ 
leur  de  la  reine,  tout  en  se  mugaant  en  smt 
de  l¥uiivaiu.  La  Plaoea  ftil  à  WkMoHf,  m  ann, 
l'éplaplle  suivante  : 

Des  mcaim  dlgnea  de  Vigià  «for, 
Anri  aûr,  rateur  agréable , 
Cl-|ft  ^  ^kmt  mamt  Iltflar, 
Fnt  mUmimntA  «Iptas  alMftls. 

On  a  de  Moncrif  :  les  Aventura  de  Zélùide 
ei  ttÂmansarifdine,    conte  indien;  Paris, 
I7t«,  iii.l2  ;  râmprimé  dans  Les  MÊUle  et  «ne 
^veurs;  Paris,  t716,  et  BruxeBtt,  1717,  mi-12; 
—  La  fausse  diagie,  corn,  en  trois  actes  eC  en 
prose,  jouée  en  1719  sur  le  tiiéâlrv  italien;  — 
VOraete  de  Delphes^  com.  en  trois  actes  et 
en  vers ,  jooée  le  17  décembre  1773,  et  non  îni- 
prhnée  ;  le  sujet  en  est  tiré  du  Jfori  confesseur, 
conte  de  La  Fontaine;  —  Histoire  des  CkaU; 
dissertation  sur  la  prééminenee   des  chats 
deens  la  société;  sur  tes  autres  anàmaux 
et  Egypte;  sur  les  distinctions  ei  primtéges 
dont  ils  ont  joui  personnellement;  sur  le 
traitement  honorable  qu*on  leur  JSaisoif  pen- 
dant leur  vie,  et  dés  monuments  et  autels 
qu'on  leur  éressott  après  leur  mori^  avec 
ptusietsrs  pièces  gui  f  ont  rapport;  Paris, 
1737,  1748.  in-8'  fig.  ;  réimpr.  à  Bolterdara 
(1741  )  et  à  ABMierdam  (i7«7)»  aisB  qae  ^ns 
lut  XHéaaéBinn^de  M.  dt  Caylon,  qui  en 
avait  gravé  tes  Ajoures  d^iprès  GoypeL  «  Die 
plaisanterie  de  société,  dit  D'Alembert,  Tm- 
gagea  i  composer  une  espèce  d*irisloîre  des 
Chats,  en  forme  dte  lettres  adressées  à  une  famne 
de  la  cour.  Ces  lettres  étaient,  comme  il  r&vouait 
hii^méme,  gravement  fHvoles  ;  il  y  avail  pro- 
digué, à  l^xemple  de  Bfothanasins,  une  énidî- 
tion  pédantesque»  dont  il  ne  voulait  qae  se  mo- 
quer, et  dont  on  eut  rinjosfiee  de  lui  foire  un 
reproche.  Il  joignait  à  cette, érudition  un  Ion  da 
pûsanterie  qu'on  trouva  fhtfd  et  d^iiaeé.  Les 
crîtiqnes,  les  sarcasmes»  les  injures  naame  tom- 
bèrent sur  lui  de  tontes  parts.  »  Sa  aoumettanl 
du  reste  de  bonne  grikse  à  rarrtt  sévère  da  pu- 
blic, Uonerif  ^exécuta  lui-même  en  cetrandiaat 
VBistoire  des  Chats  du  recueD  quil  piaAia  de 
ses  ceuvres,  et  llalU  jusque  dire  qnfr«  dans  cet 
écrit,  mauvais  en  soi,  l'esprit  n*é(ei  qu'on  toit 
de  plus  ».  Le  poète  Roy  ayant  lanoé  à  ce  sujet 
une  épfgramme  san|$lante,  Moncrif  l'attendit  an 
sortir  du  Palais-Royal,  et  Inl  donna  des  campa  de 
bâton.  «  Patte  de  veioure,  minon»  patte  de  ve- 
lours! »  s'écriatt  Roy  an  tendant  le  doa.  T^^enle 
ans  plus  tard,  comme  il  sollicitaft  auprès  dtf 
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comte  d'Argenwa  la  place  dliistoriographe  da 
roi  de  Pnirise  :  «  Tu  veux  dire  historiogriffe  », 
interrompit  le  ministre  ;  —  les  Abdérites^ 
€om.  en  on  acte  et  en  vers;  Paris,  1733»  in- 12 , 
composée  pour  madame  la  Duchesse,  mère 
du  comte  de  Clermont;  —  L'Empire  de  FA- 
mouTi  baUet  en  yers  libres;  Paris,  1733-1741, 
m-40;  —  Lee  Ames  rivales^  kutobre  fa- 
buleuse; Paris,  1738,  in-12.  Ce  roman,  fondé 
sur  la  doctrine  indienne  de  la  tranami^icm  des 
ftmes ,  loi  servit  à  peindre  avec  finesi^e  les  mœurs 
de  son  temps.  Mais  an  brame,  qui  Tavait  la, 
cmt  y  voir  le  développement  le  plus  heureux 
dii  système  de  la  métempsycose  ;  il  regarda  Tau- 
teur  comme  on  g^nie  transGeadanl,etlui  envoya 
en  présent  un  manuscrit  qull  croyait  très-pré- 
cieux et  qui  fut  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 

—  JSssais  sur  la  nécessité  et  ntr  les  moffens 
de  plaire;  Paris,  1738,  in-12,  fig.  Encore  une 
disgrâce  fâcheuse  pour  Tauteur,  à  qui  Ton  n*é- 
pargna  ni  les  jeux  de  mots  ni  les  épigrammest 
11  y  a  pourtant  dans  cet  ouvrage  des  maximes 
sages  et  parfois  des  pensées  ingénieuses.  Mais 
pourquoi  chercher  à  réduire  en  préceptes  un 
art  dont  il  n*appartient  qult  la  nature  de  donner 
des  leçons?  —  Œuvres  mêlées;  Paris,  1743, 
in-fS;  -^  Zélindor,  roi  des  sylphes,  ballet  en 
vers  i  Paris,  1745,  1753,  1769,  in-S»  :  c'est  le 
seul  de  ses  opéras  qui  ait  eu  du  succès ,  bien 
qn*n  soit  écrit  dans  ce  genre  galant  et  fade  dont 
la  lecture  est  devenue  insupportable;  —  Poésies 
chrétiennes  composées  par  ordre  de  la  reine; 
Paris,  1747,  pet.  in-S*.  SU  faut  s'en  rapporter 
à  D'Alembert,  ces  poésies  sont  vraiment  «/)iri- 
tuelles  dans  tous  les  éeoê  possibles  de  ce  mot, 
et  elles  feront  toujours  le  pieux  délassement  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  la  religion  incompatible 
avec  les  grâces;  —  Almasis,  ballet;  Paris, 
1748,  1754,  în-«";  —  Ismine ,  pastorale  hé- 
roïque; Paris,  1748,  1769,  in-V*;  —  Observa- 
tions pour  servir  à  Vhistoire  des  gens  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle;  1751,  in-12; 

—  les  Génies  tutélaires,  divertissement;  Paris, 
1751,  in-4**;  —  Lettre  sur  une  matière  inté- 
ressante pour  toui  citoyen;  1753,  in-12  :  il 
s^agit  du  prêt  à  la  petite  semaine;  —  lettre  sur 
la  personne  et  sur  les  ouvrages  de  Vàbbé 
Terrauon;  Paris,  1754,  in-8*;  —  Érosine, 
pastorale  héroïque;  Paris,  1765,  1768,  1769, 
in-S*"  ;  -^  La  Sibylle,  ypén;  Paris ,  1770,  in-8*. 
On  doit  en  outre  à  cet  écrivain  qudques  disser- 
tations, des  articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (1739-1743),  des  poésies  fugitives,  dont  |a 
meilleure  est  sans  contredit  le  R^eunissement 
inutile,  et  des  chansons  dans  le  vieux  langage 
naïf  et  tendre ,  d'un  goftt  si  délicat,  si  exquis 
qu'on  peut  les  regarder  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  a  été  PécBteur  d'un  Choix  de  Chan- 
sons à  commencer  par  celles  du  comte  de 
Champagne  (  Paris,  1755,  in-12),  et  il  a  mis  une 
préface  an  Recueil  des  Pièces  choisies  du  Cos-  ' 
mopotite  (  Ancône,  1735),  attribué  à  la  princesse 
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de  Cbnfi  ou  au  duc  d'Aiguillon.  Les  Œuvres 
deMoncrif  ont  été  réunies  par  ses  soins  en  1751, 
3  vol.  in-ie,  et  en  1768,  4  vol.  ini2,  avec  la 
musique  des  romances.  On  les  a  augmentées 
en  1791  (  2  vol.  în-8^  fig.  )  de  VBUtoire  des 
Chats,  et  on  en  a  donné  un  choix  en  1801  (  2  voL 
iii-l8).  P.  L— T. 

VAlenbert.  htU,  d»VJUa^  Frmnçaàte,  Vf.  -  JSéero-' 
loge  det  hommes  eél4treSt  iT7l.  —  0«sc«sarti.  Les  trots 
SUei09  imirmtreê.-  Grimai.  CtoiTMymtf.  lÀUértitr^, 
iwv.  iTm. 

MOHMTILML  1^  HBRaOHDAVHJLB. 

HOHDBJAR  {Gaspar-Ibanez.  nn  Sasovia., 
Pebsaltà  t  MemMBâ,  marquis  nn),  historien 
espagnol,  mort  après  1775.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  de  Mendoza.  On  a  de  Uii  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  notammoit  :  Obras 
chronologicas  ;  Valence,  1744,  pet.  iQ-iol.,avec 
une  préface  de  Mayans  y  Sisear  ;  ^  Adver- 
tendas  a  la  historia  del  P.  Mariama;  ibid^ 
1746,  pet.  in-fol.;  réimprimée  Madrid,  1795, 
in-8*;  —  Memorias  historicas  del  rty  D. 
Alonso  el  Sabio  y  observadones  a  su  cro- 
nica;  Madrid,  1777,  in-fol.,  œuvre  posthume 
due  aux  soina  de  don  Fn  Cerda  y  Rico  ;  — 
Cronica  del  rey  D.  Alonso  el  Sabio;  Madrid, 
1783,  in-4**;*—  Notidadelos  mas  principales 
Hisloriadores  en  Espaùa;  Madrid,  1784,4  voL 
in-fol.  P. 

RoCermMd,  Su^ptêntnt  à  JOcliar. 

MONiMurAaD  (  Jean  SaiNT-SARoos  ne  Moh- 
TAicu,  marquis  ue],  économiste  français,  né 
vers  1755,  mort  à  Paris,  le  7  février  1823.  Il 
émigra  en  Angleterre  lors  de  la  révolution, 
mais  profita  de  la  première  amnistie  pour  ren- 
trer en  sa  patrie,  où  il  se  livra  à  l'étude  et  i  la 
littératurew  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
yoryanUatkm,  sociale,  appliquées  à  Pétai 
civii,  politique  et  milHafre  de  la  France  et 
de  V Angleterre;  Paria,  an  x  (1S02),  3  voU 
in-g""  ( anonyme );^Le Bostom,  poteio didac- 
tique en  XI  chants;  Bordeaux,  1810.  ishW'i  — 
Bxamen  du  budget  proposé  par  le  ministra 
des  financés  pour  ranuée  1817;  Paris,  1817, 
in-go;  ^  JHaloguê  entre  un,  MUitairo  et  un 
Députe,  ou  peut  oatéchistne  politique  à  Vu* 
sage  des  amis  de  la  liberté,  da  ta  légitisniié  et 
de  Vindustne;  Paria,  1818,  in-ia  «vac  tahtoau* 


Jamstarê  Néerol^eiqiu^  aoBéa  itl*.  —  Qa6« 
nrd,  Là  France  lÀtUraire. 

;moiidbux  (JETenrl], enfant  prodige,  né  le  12 
ma  1826,  è  Reuvy-le-Roi,  près  de  Tours.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  son  instinct  de  calculateur  se 
révéla,  n  gardait  les  vaches,  lorsqu'il  Ait  amené 
k  Paris  et  présenté  le  16  novembre  1840  à  une 
séance  de  PAcadémie  des  Sciences.  Là  on  lui 
pose  plusieurs  questions,.  quH  résont  en  quel- 
ques minutes.  I^  rapporteur  de  la  commis- 
sion. If.  Cauchy,  constata  «  que  le  jeune  calcu- 
lateur exécute  de  tète,  avec  fkciRté,  non-seule- 
ment les  diverses  opérations  de  l'arithmétique» 
mais  encore,  dans  beaucoup  de  cas,  la  résolu- 
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tion  numérique  des  équations  ;  qu'il  imaglDe  des 
procédés  quelquefois  remarquables*  pour  ré- 
soudre une  multitude  de  questions  diverses  que 
l'on  traite  ordinairanent  à  l'aide  de  Talgèbre,  et 
qu'il  détermine  À  sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée ».  Suivant  les  conclusions  du  rapport, 
l'Académie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  Mondcux  ;  mais  bientôt  il  fut 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qu'il  est  devenu.  G.  de  F. 

Biographie  S  Henri  Mmdwa,  par  M.  Emile  Jacoby  ; 
ISM,  la-16.  —  Fi€  tPHenrt  Mondeux,  par  H.  Hippolyte 
Barbier;  lS4i.  in-8«.  —  Bapport  de  M.  Cxathy  à  VAcodÀ- 
••la  eu  Scienoei,  en  décembre  1841. 

MOffDiNiDB  Luzzi,  médccîn  italien,  né  à  Bo- 
logne, Ters  1230,  mort  en  1326.  Il  professa 
l'art  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Naples,  Robert, 
l'appela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  U  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Ànatomia  omnium  humani 
corporis  inieriorum  membrorum^  où  il  se 
Tante  de  n'avoir  i^m  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  à  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  à  Leipzig,  etc.,  huit 
fois  jnsqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d\ui 
commentaire  qu'on  trouve  dans  le  dixième  to- 
lume  de  ses  Œuvres  (  1663,  in-folio).  Ajoutons 
que  VAnaiamia  de  Mondini  est  accompagnéede 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attribué.       G.  B. 

Fantatzl,  Jertttori  Bolognesi,  X,  V[,  p.  41.  — PorUI, 
BiiMre  de  i'jinatcmiê,  t  I,  p.  tO0.  -  Keitner,  Jfediei- 
nisehei  Geiekrten-Lexieon,  p.  STO.  —  Sprenget,  Hittoire 
de  la  Médecine,  -  DUt.  de  la  Médecine,  t.  lU,  p.  aie.  - 
Baller,  BiUlotkeca  jinatomiea,  t.  I,  p.  IM. 

HOHDINO.  Foy.  ScARSBLLA  (Siçismondo), 

MORDOffTiLLB  (Jeanne  Jduard,  dame 
ToRLES  DB  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  à 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Goutaoces,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turles,  seigneur 
de  MondouTille,  qui  la  laissa  veuTe  encore  fort 
jeime  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables,  et,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment à  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  l'ap- 
probation de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  VBn/ance, 
dont  l'abbé  Giron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  VU  et  approuvée 
par  lettres  patentes  de  dix-huit  évèques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'oeuvre  de 
M"^  de  Mondonville  se  propagnit  et  comptait 


plusieurs  succursales  lorsque  cette  dame  se  vit 
attaquée  par  les  Jésuites  avec  une  singulière 
violence.  Les  RR.  PP.  prétendirent  que  «  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  ren- 
fermaient des  maximes  dan^reoses  contre  la 
religion  et  la  morale  ».  Us  obtinrent  que  des 
commissaires  fussent  nommés  pour  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  Ken  que  la 
congrégation  des  Filles  de  l'Enfiince  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
M"*  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  Coutances,  où  elle  mourut,  après 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaioil  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  se  failpe  adjuger  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  la  congrégation  dis- 
soute, et  les  avaient  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre.  «  Os 
avaient ,  dit  l'abbé  Racine,  combattu  ces  files 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables , 
et  ils  recueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. » 

Voici  comment  l'avocat  Reboulety  ancien  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  Pilles  de  la  Corn- 
grégation  de  V Enfance  (  Avignon ,  1734),  ra- 
conte les  causes  de  ladisgrâce  qui  firappa  Bf  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  inoon- 
testables  que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  k 
des  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinten- 
tionnés pour  l'État,  tel  que  le  P.  Gerie  et  l'abbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  ceux-d  les 
moyens  de  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  £ut 
imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  plu- 
sieurs libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  oonseU.  On  enleva  cette  imprimerie ,  on 
dressa  des  procès-verbaux;  et  sur  tous  ces 
fdls  on  eut  quantité  de  dépositions  aolbenti- 
ques  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  »  Les  dr- 
coostances  changèrent  bientôt  ;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  W^  de  Mondonville, 
le  parlement  de  Touloosecondamna  au  feu  le  livre 
de  Reboulet,  «  comme  calomnieux  et  contenant 
des  faits  faux  et  altérés.  >  L'abbé  Juliard  avait 
réfuté  Reboulet  dans  deux  mémoires  intitulés  :  le 
premier  :  V Innocence  Justifiée^  ouVhistoire 
véritable  des  Pilles  de  V Enfance;  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu  ^  ou  la  preuve 
de  la  fausseté  de  Vhistoire  calomnieuse  des 
Filles  de  l'Enfance;  Rebonlet  y  répondît* 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
deGardouche,  neveu  de  M"^  de  Mondonville,  il 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  1738,  son 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-même  fut 
condamné  à  la  prison  et  à  l'amende.  Ainsi  se 
termina  ce  long  scandale.  A.  L. 

Kécrologe  des  amis  de  la  vérité, 
MONDONTILLB  (De).  Voy,  GaSSANEA. 

MONDOR  (iV.  ),  que  l'on  trouve  écrit  aossi 
Montdor  et  même  Montd^or^  célèbre  empirique 
et  opérateur  du  dix- septième  siècle,  dont  les 
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dates  de  naissance  et  de  mort  sont  restées  in- 
oonnaes.  Il  est  à  croire  qoe  ce  nom  de  Mondor 
était  lin  pseudonyme,  comme  en  choisissaient  te 
pi  as  souvent  alors  les  charlatans  et  les  comé« 
diens.  Qoant  à  sa  patrie,  denx  textes  du  temps 
semblent  démontrer  que  c'était  Tltalie.  On  lit, 
dans  une  facétie  de  iei9,  intitulée  :  Xe  Clair- 
voyant intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
barin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  i 
l'un  est  de  Bfilan,  l'autre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Le  Parlement  nouveau,  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précédente  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Toutefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  cpnclnantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  4e  proofent 
entre  antres  Sorel  (Franeion,  1.  X),  Scarron 
(Ronum  comique,  1'*  part.,  ch.  XDL  )  et  La 
Bruyère  (Caractères:  De  quelques  Usages),  la 
plupart  des  chartatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  foire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figure  Jfondor  tendent  à 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci-: 
talions  de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aphorismes  tirés  des  philosophes  : 
«  Ce  n*e8t  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dit-il  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  Dialo- 
gue XXXiJI  de  VInventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plos  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  4  Ta- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  banme  et  ses  on- 
guents :  «  ray  autrefois  voyagé;  j'ay  veu  nne 
partie  de  TEurope,  tantost  à  pied,  tantost  à  che- 
▼al  (  Fantaisie  et  Dialogue  XVI),,,  J'ay  veu 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
Allemagnes.  »  (  Recueil  général  des  Rencon' 
ires  et  questions  de  Tabarin,  r*  part,  ques- 
tion XXV).  Ce  ftot  en  1618  qu'il  vint  s'éUblir  à 
Paris  (1),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  Tabarin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  son  valet  d'abord,  comme  le  dit  une  note  de 
Brossette  sur  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  sur  la  place  Danphine.  Comme 
tous  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  théâtre 
et  sa  troupe,  dont  les  boulTonneries  l'aidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  farces  qui  exigeaient  un  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablement un  rôle,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qui  est  son  anagramme*  Mais  le  fond  de  ses  re- 
présentations se  composait  de  parades  'dialo- 
goées ,  où  tous  deux ,  Mondor  et  Tabarin , 
jouaient  leur  personnage,  toujours  le  même.  Ta- 
barin posait  une  question  saugrenue  à  son 
nuAtre,  qui  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
qne  et  doctoral,  tout  bouffi  d'emphase,  et  alors 

(1)  inventaire  univenel  des  OEuvrtt  de  r«6aHn,  pré- 
face, cb.i. 
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le  fairoear,  avec  force  gros  mots ,  reprenait  la 
question,  pour  la  résoudre  à  sa  manière,  c'est* 
à-dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grotes- 
que, à  la  grande  indignation  du  solennel  Mon- 
dor. Une  estampe  du  temps,  placée  en  tête  des 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théâtre  de  notre 
opérateur,  avec  ses  accompagnements  élémen- 
taires et  indispensables  :  nne  estrade,  décorée 
dans  le  fond  d'un  lambeau  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  un 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  nn 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  les  fioles 
et  Ix^es  à  Mondor.  Les  séances  avaient  lieu 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  ven- 
dredis les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  somptueux,  re- 
têtu  de  clinquant.  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  ses  longs 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  tout.à 
fait  propre  à  séduire  la  foule  par  ses  agréments 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloquence.  Les 
témoignages  abondent  sur  ce  point  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  l^origine,,,  des 
ciarlatans,  1619  (  ch.  YIII  ),  il  a  de  l'esprit 
et  nn  peu  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  voii- 
loit,  d'une  vocation  plus  honorable.  Il  est  civil 
et  courtois,  ostant  son  chapeau  bien  honneste- 
menl  et  avec  nn  doux  sonbsris,  quand  il  ren- 
voyé le  mouchoir  ou  le  gaod.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  P Accouchée  (  troisième  jour- 
née )  parlent  aussi  de  sa  bonne  mine,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  sa 
marchandise,  comme  sil  ne  fût  arrivé  que  de 
la  veille  à  Paris.  VBpitredédicatoire  de  V In- 
ventaire universel  des  Œuvres  de  Tabarin, 
un  peu  suspecte,  il  est  vrai,  s'étend  également 
sur  le  bien  dire  qui  lui  est  naturel,  et  sur  l'é- 
loquence par  laquelle  il  ravit  les  oreilles. 

De  temps  à  antre,  Mondor  quittait  Paris  pour 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  V Adieu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (  1623).  Dès 
1630  Tabarin  s'étatt  retiré  :  il  avait  fait  for- 
tune avant  son  maltro,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continua  son  commerce.  En 
1634,  il  trônait  encore  à  la  place  Danphine  (l), 
mais  avec  moins  de  majesté  que  par  le  passé, 
sans  doute  à  cause  de  Tabsence  de  son  ingrat 
associé.  V  Histoire  de  Barry,  Filandre  et  Ali- 
sow,  qui  fait  suite  au  Voyage  de  Guibroff 
(  I7d4,  in-12),  noos  le  montre  un  peu  après 
1644  à  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  troupe, 
dont  Phôtel  de  Bourgogne  lui  avait  enlevé  les 
meilleurs  acteurs.  Depuis,  on  le  perd  de  vue. 

Il  ne  reste  rien  sons  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  ses  contemporains  lui  re- 
connaissent; mais  on  le  voit  reparaître  à  cha- 
que page  des  Œuvres  de  Tabarin.  Les  seules 
pièces  en  tète  desquelles  on  trouve  son  nom 
sont  VEpUre  dédicatotre  et  le  Sonnet  à  mon- 

(1)  Tettament  de/eu  Oauthier^arguêUe,  1IM.< 

Si 


Mi  MONDOR 

tÊeur  ëê  Mondùr,  qui  préeMenft  VlmmitArt 
wtkmrs^  (  iMl  )y  puis  V  Apologie  pour  le  sUur 
de  Mondor,  qui  forme,  eonme  non»  aTons 
déjà  dit,  le  deuxtène  ehapitre  de  la  préface  do 
Biénie  reooeil.  !!•«&  renvoyons  à  rarUcle  TABAam 
peur  de  pHw  aaiptcs  délaiig.  Victor  FouatatL. 

DlêwvBr»  *ê  yprtiim,  dcf  «Mnont,  frmÊdes  «(  toijn» 
tarw  tf«  ctertatant/  Ml«.  —  Œuvra  dé  rabcerin  (  pa«- 
<Ud  ).  —  Caquets  de  l'Accouchée,  8«  Joarnéc.  —  Goariet, 
Personnages  dW^es  dans  les  rues  de  Paris;  tn-««, 
L  I.  —  Lebcr,  PIMfastM  Koêkerekes  d'un,  komma  ^mm 
mr  MR  ftireear  ;  SBM,  1U6.  ^  Préface  d»  0£iirr<t  corn- 
Vlétes  de  Tabartn,  par  M.  Mentin  (  Jannet.  isn,  s  toI. 
In-ie  ).  ~  Préface  et  Poi^/Me  des  Oeuvres  d9  Tabarin, 
Vnbliéeepm*  G.  ifBuaMDvIlle  (Detaluyi.  «U.la^  et 
ia-ic). 

MOHiMMiT  en  aïOHMiM,  i^on  dea  fonda- 
tenrs  et  des  pramicraactsar»  de  l'ancien  Théâlre- 
Flraoçaia;  né  à  OrMana,  ^ers  t&ftO,  mort  en  dé- 
eanriHre  16bl.  On  ne  «ait  tien  de  aa  Suntlle,  dont 
il  ne  porta  jamaia  le  nain  (1)  ;  il  entra  à  Parie 
due  latKMpe  d'aclcon  dite  du  Atarais,  sons 
le  pseodoBjuie  do  Meodory,  et  il  en  devint  aue^ 
ceaâvement  l'orateur  (  rég^Menr)  et  le  chef.  Se- 
lon Topifiion  de  tons  sea  eontemporeiosy  il  poo- 
Bédait  l'art  dramatiqne  a«  plw  hant  degré  et 
eavait  eoniiMniquar  em  apectatnur  lea  paaaiona 
qa'il  nprfmaiê  sur  la  aetoe.  H  lefuia  taujoara 
de  s^afliibler  dea  tidiolilaa  pwroquea  dont  se 
eoiiraientleaaotonliad'atoia,  etchoiehait  dans 
ses  eeetwnea  à  se  rapproelier  «étant  que  pos- 
sible de  lIMaire.  H  avait  beaoooop  d'wt,  etat^ 
vait  donner  de  l'éclat  anx  plna  mawraiaes  pièeas. 
Scarren,  dans  aen  Bomatt  eêtnê^me,  fait  dire  à 
La  Rancone  «  qne  BelleMiae  était  trop>  affecté, 
Floridor  trop  fimid,  el  Monderai  trop  rade-»  ;  mais 
cette  eritiqne  éHM  la  bondia  de  La  Ranenne, 
vieil  histrionde  campagne, qni  netronve  rien  de 
bon ,  semble  plutôt  on  élo^silu'un  bllnso.  Cepen- 
dant Moniory  n'était  pas  sans  défant:  aen  jea 
était  forcé  et  sa  décleattHon  ampoulée.  U  tomba 
frappé  d'apoplexie  aiir  te  tbéAtrs  en  jouant  avec 
trop  d'ardenr  le  réie  d'Hévede  dans  la  tragédie 
de  Mariamnê  (de  Tristan  L'Hermite)»  et  resta 
paralysé  d^one  partie  de  coups;  sa  bague  sur- 
tout denewa  extrdawmeiiÉ  cmbarraesée.  C'est 
à  tort  qée  SainA-Éviemond  avance  que  Mondory 
mourut  de  cet  accident^  poisqae  le  12  février 
1637  cet  acteur,  pour  coraplake  an  cardinal  de 
Ricbelien,  consentit  i  jouer  le  principal  rôle 
dans  VAveugle  de  Smyme*  comédie  des  cinq 
auteora.  Ses  loioes  ne  répondirent  pas  à  son 
aèle;  il  fut  obligé  dej[|uiUer  la  scène  après  le 
deuxième  acte,  ce  qui  fit  dire  an  prince  de  Goé- 
mené  :  ^cmd  nom  pniàir  êêd  periii  art\fex. 

Néanmoins,  le  cardinal  accorda  à  MoMUkry 
une  pension  de  mille  livrée,  et  divers  seigneurs 
ayant  iawlé  soneierople,  Mondory  se  tronva 
possesseur  de  huit  k  dix  mille  livres  de  revenu 
dont  il  jouit  joaqn'à  sa  mort  Cet  acteur  était 
de  taille  moyenne,  mais  bien  prise;  H  avait  un 
grand  air  de  dignité;  son  visage  était  agréable 

(t)  On  suppose  qu*il  appartenait  à  )a  raniiUe  des  Mon- 
duré,  hooeraMemeni  connee  S  orMaea. 
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etexpraaaif  ;  il  pariait  avec  grAoe  et  improvisait 
avec  noe  grande  CacUité.  Il  a  laissé  qoclqoea 
poésies  qui  ne  manquent  pas  de  goût  II  a  com- 
posé d'assea  iolies  épigrammes  sur  la  tragi- 
comédie  du  Trompeur  jNMi  de  Scodéry.  U  lut 
fort  regretté  du  pnblic,  qui  pendant  loogltemps 
reçut  mal  les  acteurs  qui  reprirent  sea  rûles. 
L'abbé  de  liaroUes  écrit  «  qu'U  s'abstient  d'aller 
an  tbéétre  depuis  qne  Mondory  atini  ses  actians, 
qui  ebarmèrent  tout  le  momie.  »  A.  J. 

SeiMMry,  jepoloeêe  éa  Tkeùtise,  MB,  lD-a»«  v-  M^- 
CiMpfiuieMi,  Hist^re  dss  Tkéàtn,  f^Tt%^^  Lattre  sar 
les  Comédiens  françaU,  4«ns  le  Mercure  de  Frasue  de 
mal  1783.  "  Tristan  L'Rermtte,  Préface  de  Pautkée.  — 
S«fr.t-Évteroond ,  Béfte^Ums  sssr  ta  tragéU»  frm^aim. 
^  L'abké  4e  Btarollaa,  JMMfrec  —  VattMct  frèrei,  tfia- 
foire  du  Thédtre  françaU,  t.  V,  9.  96,  tOS,  lt«.  -  Le 
P.  Aaptn.  Hé  flexions  sur  la  Poétique.  —  Lemunier.  Ce- 
iarte  historique  des  Aeteura  dm  néêtfo-PrastfoÊe,  1. 1, 
pi  4».  -^  Cb.'^.  UpteRW.iiM  gfiiiiMii  iUmêna^  rOr- 
léanaU.  1. 1,  p.  80. 

;MaiiB  (#yasçoi»^OMpft),  savant  littéra- 
trar  allensMid,  né  à  Mwigalaheim  prèede  ficidd- 
berg,  le  t3  mai  179ft.  Petit-âls  d'un  négociant 
hollandais  du  nom  de  Meonen,  il  étudia  le 
droit ,  la  philoleg^  et  l'bistoiw  à  l'wûvenitë  de 
Beidelberg,  où  ilfht  cbm^  depuis  1919  d'en- 
seigner rhiateire,  empleâ  auquel  il  joignit,  an 
I«1S,  celui  de  direotwir  de  k  bibliottàqne  de 
cet  établifisemeoL  Appdé  en  1A37  à  Louvain 
oemme  prolcseenr  de  politique  et  de  atatistiqae, 
HAit  destitué  à  la  révolutioik  de  1100»  àcaoae 
de  sa  qualité  d'étrM«er,  et  rakwna  à  Heidci- 
berg,où  ils'occnpa  de  rccfaevciieasor  raarienne 
littérature  aUcnsande.  En  1834,  il  fut  plMé  è  U 
tète  ries  archives  grand-dncaiea  de  Carisrahey  et 
Ast  chargé  de  faire  publier  une  édition  oritiqBe 
des  sources  de  Phistoire  dn  giand-daché  de 
Bade,  dont  le  premier  volume  parut  en  1848.  On 
a  de  lui  :  i>e  emendanda  fUUiane  p'ammeihcx 
Çermanx  Linguœ;  Heidelberg,  S818s  ^  £«1- 
leitumg  in  dos  Niàelufi^iUied  (  InlreduotiQn 
au  chant  des  Nibelanges)  ;  ibid.,  1818;  —  6e- 
ichichte  des  Heidenthums  tas  nortfiédhfli 
Europa  (Histoire  d«  PaganisBM  dans  l'Euiope 
do  Nord);  ibid.,  1822-1828,  2  vot  ia^8«;  Ui 
suite  à  la  SymMiftiede  Cienaer  ;— <^^  Jen  iindt 
Forechmngen  zwr  GêsdUeklê  d^  d^uUcàen 
JLàteratur  tmé  Sprache  (Sources  et  Recheeches 
se  rapportant  à  Ikiatcriisa de  le.  Uttérature  et  de 
la  laogne  allemande  )  ;  Ai&<4a-'ChnpeUeet  Leipiîg» 
1830  ;  —  UMUrsuekMtgen  xnr  deutsehen  Bel- 
dernoge  (  Recherches  sur  les  traditions  héroiques 
des  Germains)  ;  Quediiiia bourg,  1836;  -*£Mer- 
stckt  der  niukrlûnéUehê»  yoiàâliUraiur 
àltrer  Zeit  (Aperçu  de  l'anciennA  littératore 
populaire  des  Pays-Bas);  Tubingne,  1838;  ^ 
VrgeseMchte  des  badiêchen  Landes  bis  stnn 
Snde  des  l^^^Jahrhandêrts  (Hifttaire  primitive 
du  pays  de  Bade  j  usqu*à  la  fin  di*  septiènne  siècle)  ; 
Karlsruhe,  1845,  2  vol.;  —  ÏHb  gaUisdu 
Sprache  und  ihre  BroMchbarkest  /Ar  die 
Geschichie  (  La  Langue  Galloise  et  son  ub'Iité 
pour  rhistoire);  ibid.,  1851.  ~  Mone  a  aussi 
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publié  la  version  latine  da  R&man  du  Renart; 

Stiittgard,  1832,  ainsi  qu'un  recueil  d*anciennes 

pièces  de  théAtre  allemandes;  Leipzig,   1841. 

Enfin  il  a  rédigé  pendant  un  an,  en  commnn 

avec  le  baron  d'Aufsess,  et  ensuite  seul,  les  cinq 

dernières  années  de  llmportant  recueil  intitulé  : 

Ànzeiger  /ûr  Kunde  des  deuUchen  Mittelal- 

ters  (  Indicateur  pour  la  connaissance  du  moyen 

Age  en  Allemagne),  publié  à'  Nnmberg  et  plus 

tard  à  Karisrube,  1833-1838,  in-4^        O. 

CoRWrMltoiu-Lcttton.  —  Heotchllng,  BIMioofMpiUf 
hUtorique  de  la  glatitUqut  en  JUemagné,  p.  W. 

MOHBDA  PISA.  Voy,  SoRuo  {Giovanui  del), 

noKBGARio  {Domenico),  sliiième  doge  de 
Venise,  gouverna  de  756  i  764.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues  : 
il  vécut  dans  ce  temps  oà  la  république  véni- 
tienne, encore  dans  l'enfance,  èbercbait  des  lois 
et  était  en  proie  aux  fuitions  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  les  armes  à  la  main.  Le  peuple  croyait 
élire  un  magistrat,  il  se  donnait  un  tyran.  Une 
révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  doge  était 
banni  après  avoir  été  privé  de  la  lumière,  et  le 
mal  recommençait.  Ce  ftit  dans  ces  tristes  cir- 
constances que  Domenico  Monegario  Ait  appelé 
an  pouvoir.  H  remplaçait  Galla,  qui  an  bout  d'un 
an  de  règpe  ven^t  d'éprouver  la  boute  de  la 
déposition,  le  malbenr  de  la  eéeité  et  de  l'exil. 
La  gravité  du  mal ,  la  cruauté  du  remède,  firent 
sentir  aux  Ténftiens  la  nécessité  d'apporter  enfin 
quelques  tempéraments  k  une  autorité  jusque-là 
trop  peu  définie,  et  on  adjoignit  an  nouveau  doge 
deux  tribuns  annuels,  sans  Tavis  desquels  il  lui 
Alt  interdit  de  rien  entreprendre.  Malbeureose- 
méat  ce  lien  ne  fut  pas  suffisant  pour  retenir 
Monegario,  «  homme  alfier  et  féroce,  auquel  il 
sembla  qu'on  eût  fait  une  injure  en  limhant  l'au- 
torité qu'on  lui  donnait,  persuadé  qu'il  est  de 
l'essence  d'un  prince  d'être  absolu  (  Dandolo)  ». 
Il  affecta  le  plus  grand  mépris  pour  les  tribuns 
et  leurs  conseils  ;  ne  suivit  d'autres  lois  que  celles 
de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Les  Vénitiens 
supportèrent  sa  tyrannie  pendant  huit  années. 
Leur  patience  étant  épuisée,  ils  s'en  délivrèrent 
selon  le  remède  usité  :on  aveugla  le  doge;  et  on 
le  chassa.  A.  bb  L. 

Dandolo,  Ckran.  -  Dam,  fliff.  de  renim,  Vtw.  l- 

MO.VBGOEfDK  (Sainte),  liondatrice  d'onlre  re- 
ligieux, née  à  Chartres,  morte  à  Tours,  le  2  juil- 
let 570.  Elle  appartenait  à  une  noble  famille  <fe 
la  Beauce.  Ses  parents  la  marièrent,  malgré  elle, 
avec  un  époux  qui  l'aimait  tendrement.  Elle 
eut  deux  filles,  qui  moururent  en  bas  Age,  <  et 
son  deuil  pasRé,  disent  les  PP.  Richard  et  Girand, 
elle  se  retira  dans  une  cellule  étroite,  qui  n'avait 
d'autre  ouverture  qu'un  guichet,  d*oh  elle  rece- 
vait un  peu  de  farine  dVge,  dont  elle  pétrissait 
elle-méme  son  pain  an  travers  de  la  cendre.  C*é* 
tait  toute  sa  nourriture,  et  elle  n'en  usait  même 
que  dans  une  extrême  faim.  Après  un  temps 
considérable,  sainte  Monegonde  quitta  la  ville 
de  Chartres,  pour  aller  oontinnerle  même  genre  I 
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de  vie  à  Tours,  près  da  tombean  de  saint  Mar- 
tin. Le  bruit  des  miracles  qu'elle  fit  attira  son 
mari  et  plusieurs  de  ses  amis,  qui  Jaramenècent 
è  Chartres;  mais,  vainoos  par  ses  pressantes 
soUidtatSûos,  ils  la  laîssèrcnl  retourner  à  Tours, 
où  il  se  forasa  on»  petite  communauté  de  ser* 
vMlea  de  Jésna-Christ  (aonimées  FilUi  spiri- 
^Mllef  ),  aree  lesquelles  elle  penévéra  jusqu'à 
aa  mort  daas  ses  austérités.  »  Saint  Grégoire  de 
TottPS,q«i  était  e»  finéqnciiCB  relatioBs  avec  Mono- 
gOQde,pariede  sesmiraelea,etraida  à  faire  b&tir 
mi  monastère,  que  l'on  nomma  Saiii/-i'lerre-/e. 
i'iM/l<cr(l).CetédiaeedevintaaeégliseGoll^e 
de  chaneines  aécnUera,  et  fat  brûlé  en  1661  par 
les  calvtaiistes.  Le  carps  de  sainte  Monegonde 
périt  dans  cet  hMsendie;  sa  mémoire  est  restée 
honorée  par  les  catholiques  le  2  juillet. 

SilBt  Gréfoira  de  Vmn*  D«  Gioria  Cm^utontm,  - 
JfcHr«i.f«M.  (SjalM»  ^  Bslitot.  yu»  4êê  Siiémti^  L  11 
(iJolUct).  -  Rlcbard  et  Gtrand,  BMéotkégmê  Sacrée, 

MQUEaTiEAiSenoU)^du  Puy-de-Dôme^ 
Iwmme  politique  et  magistrat  français,  né  à 
La  Saovetat,  en  1745,  mort  à  Clermoat,  en 
1819.  Il  était  avant  la  révolution  chanoine 
du  chapitre  de  Saint-Piene,  à  Clermont  (Au- 
vergne). Dépoté  à  la  Convention  nationale  par 
le  Pay-do-DOroe,  il  j  siégea  parmi  les  plus 
fougueux  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel  an  peuple.  Il 
se  montra  adversaire  acharné  des  girondins,  et 
après  leur  chute  (31  mai  1793}  il  s'opposa  à 
ceqoe  l'assemblée  prit  connaissance  de  la  récla- 
mation de  Vergoiaud.  £nvoyé  à  Tarbes  comme 
représentant  do  peuple,  il  remplit  de  citoyens  la 
prison  des  Carmes  de  cette  ville,  et  commit  tant 
d'atrodtés  dans  le  pays  confié  à  son  autorité, 
qoe  le  fameux  Barrère  a  depuis  accolé  à  son 
nom  l'épithètede  «  iéruce  i».  Complice  des  terro- 
ristes. Il  devint  leur  défenseur  après  le  9  ther- 
midor aa  11  (  37  juUia  t"94),  et  eut  le  triste 
4X>urage,  en  germinal  an  m  (mars  1796),  d'es- 
sayer de  justifier  les  cruautés  de  Coilot  d'Her- 
bois.  Décrété  d'arrestation  le  13  prairial  an  m 
(  I"*  juk  1795),  «  comme  accusé  de  s'être  en- 
tendu avec  un  agent  des  fourrages  de  l'armée, 
pour  dilapider  en  commun,  pour  avoir  fait  vei^ 
ser  le  sang  d<'S  citoyens  de  concert  avec  Jacques 
Piaet  atné,  enfin  pour  avoir  pris  part  aux  mou- 
vements de  prairial  contre  la  Convention  »,  il 
fut,  le  4  brornave  suivant  (26  octobre  1795), 
compris  dans  l'anmistie  qui  termina  la  session 
oonfentiowielle.  Nommé  par  le  Directoire  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  Puy-de-Dôme,  il 
passa»  en  1800,  avec  le  même  titre  au  tribunal 
civil  d'Issoire.  Frappé  par  la  loi  d'amnistie  au 
retour  des  Bourbons,  Monestier  se  réfugia  à 
Bruxelles,  et  obtint  peu  après  de  rentrer  dans  sa 
patrie»  où  il  mourut,  aveugle,  dans  un  âge  très- 
avancé.  H.  L->R. 

te  MonUeur  tmêeenel,  an  x«-  (iim,  lis  ;  ao  ii  {mk\ 
RM  117-147  ;  en  xn,  n*«  M-ISS;  an  nr.  o«  U  ;  an  ▼,  n«  i«. 


(1)  De  Pwllat  Jeane  flfie. 
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—  BioçrapMe  moOeme  (Pari*,  I8O6).  —  Caltrie  hi$t»- 
rique  det  Contemporaint  [\9tl).  ~  Bofilllet ,  TcMtttti 
hittoriqwt  de  rjuverçne, 

NONBSTiEA  { Pierre- Laurent)  de  la  Lo- 
zère, homme  politique  français,  né  à  Manassac 
(Gévandan),  le  25  septembre  1755.  Il  était liorame 
de  loi  ayant  la  révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  Lozère  à  TAssemblée  léj^lative.  Il  y  dénonça, 
le  8  juillet  1792,  Malletdu  Pan,  comme  prêchant, 
dans  le  Mercure  de  France,  raTiliasemeot  du 
pouvoir  législatif,  et  sollicita  contre  lui  un  décret 
d^accusation.  Cette  mesure  ne  fut  prise  que  pins 
tard.  P.-L.  Monestier  fut  réélu  à  la  ConTentioii 
nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  arec 
sursis  jusqu'à  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 
après  la  session,  i<  avait  cessé  de  Tètre  au 
18  brumaire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
H.  L— B. 

Le  Moniteur  unlverMl,  ann.  ITM,  n*  iw.  ^  Bioçra- 
pMe modems  (Paris,  1806).  —  Galcrfo  hUtoriqmê  du 
Contemporain*  {tWI). 

MONBSTiBR  {Bloise),  philosophe  français, 
né  le  18  avril  1717,  à  Antezat  (diocèse  de  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir 
appartenu  quelque  temps  à  Tordre  des  Jésuites, 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  goût  pour  l'étude.  11  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Clermont-Ferrand  et  la  philosophie  à 
Toulouse.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeaux, 
1752,  in- 12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Dissertations  sur  Vanalogie  du  son 
et  de  la  lumière,  et  Sur  le  temps:  couronnées 
par  l'Académie  de  Nancy  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  en  1754;  —  Prin- 
'cipes  de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
2  vol.  in- 12;  —La  vraie  Philosophie,  par 
Vabbé  M***;  Bruxelles  (Paris),  1774,  in-8», 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes, et  particulièrement  contre /e  Système 
de  la  Nature,  et  publié  par  Needham.  Il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  l'influence  de 
l'abbé  de  Lignac.  «  Pour  se  faire  une  idée  de  la 
vraie  Philosophie,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re- 
buter par  les  déclamations  violentes  et  de  mauvais 
goût  qu'elle  présente  à  chaque  page,  surtout 
dans  la  préface,  ni  par  l'indécision  du  plan  et 
le  désordre  qui  en  résulte  dans  la  succession  des 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  nu  spiri- 
tualisme expérimental  et  éclectique,  également 
éloigné  de  la  théorie  des  idées  innées  et  du  sys- 
tème de  la  sensation  transformée,  mais  où  le 
cartésianisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  V  Après  avoir  placé  dans  l'flme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,  Monestier  fait  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  compose  des  idées  primitives 
(idées  d'unité,  d'être,  de  temps,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  négation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'abstraire,  de  l'idée  de  l'infini ,  et  de  la 
faculté  d'induire  et  de  raisonner.  L'idée  de  l'in- 
fini, empreinte  que  l'ouvrier  a  laissée  dans  son 
ouvrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et 


riromortalité  de  l'Ame,  en  même  temps  qu'elle 
nous  instruit  de  notre  propre  destinée.  L'auteur 
termine  par  l'examen  du  libre  arbitre.     P.  L. 

Dict.  des  Scienres  philotoph.,  IV.  t89  t9l. 

MOKBT  (Philibert),  érudil  français,  né  en 
1566,  àBonneville  (Savoie),  mort  le  31  mars 
1643,  à  Lyon.  A  vingt-quatre  ans  il  entra,  par 
goût  pour  l'étude,  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
(1590)^  fonda  en  1597  le  collège  de  ThoDOB,  en 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  i  saint  François 
de  Sales  dans  la  mission  du  Chablais.  Appelé  à 
Lyon,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinité 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  préfet  des  basses  classes. 
Les  langues  l'occupèrent  d'abord,  et  elles  loi 
durent  quelques  ouvrages  éclipsés  par  ceux 
qu'on  a  donnés  après  lui;  puis  il  se  tourna  du 
côté  du  blason  et  de  la  géographie,  et  ce  qn^il  a 
fait  sur  ces  matières  a  été  longtemps  ooDsalté 
avec  fruit.  D'après  le  P.  de  Colonia,  personne 
n'aurait  connu  mieux  que  Monet  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  excepter  même 
les  Maffei.les  Manuce,  les  Scioppins,  etc.  On  a 
de  lui  :  Veterum  Nummorum  ad  récentes 
Francicos    Proporlio-,  Lyon,   1617,  in-plano; 

—  Abacus  Bomanorum  rationvm,  hoc  est  de 
nummariis,  de  mensurarum  ponderumçue 
notis,  etc.;  Lyon,  1618,  in-S";  —  Ànnux  lit- 
terx  Indiarum  ann.  1612, 161S  et  1614  ;  Lyon, 
1618,  in-8%trad.  en  latin;  —  Delectus  Latini- 
tatis  rudiore  exemplo  propositus;  Douai, 
1625,  in-12;  c*est  la  7*  édition  de  cet  ouvrage 
estimé,  dont  la  meilleure  réimpression  est  celle 
de  Lyon,  1642,  in-8''  ;  —Ligatures  des  Langues 
Françoise  et  Latine,  ou  explication  des  menus 
motsfrançois  et  latins  qui  font  la  liaison 
de  la  structure  au  langage;hjon,  1629,  in-12  ; 

—  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latine  ; 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4°;—  Capta  Ru- 
pecula,  Carcina  servata,  descripta  utraque; 
Lyon,  1630,  in*l2  :  il  s'agit  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle et  de  la  délivrance  de  Ille  de  Ré;  —  Ori- 
gine et  Pratique  des  armoiries  à  la  Gauloise; 
Lyon,  1631,  in-4*;  réimpr.  en  1659,  sous  le 
titre  <  Origine  et  vraie  Pratique  de  fort  du 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Menestrîer, 
cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  servit  de 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprirent  de 
traiter  le  même  sujet;  —  Geographia  Gallix 
veteris  recentisque;  Lyon,  1634,  in-12;  — 
Inventaire  des  deux  Langues,  Françoise  et 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiosités  de 
Vun  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636.  in -fol. 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des  termes 
propres  aux  arts  et  métiers;  au  lien  de  les  pu- 
blier séparément,  il  les  fondit  dans  cet  inven- 
taire, sorte  de  dictionnaire  iatin-français,  qui 
fut  regardé  comme  un  bon  travail.  Disciple  de 
Maigret  et  de  Ramus,  il  soutient  leurs  principes 
dans  sa  préface,  et  veut  que  l'on  écrive  le  fran- 
çais comme  on  le  prononce  ;  —  Abrégé  du  Pa- 
ralU'lc  des  Langues  Latine  et  Françoise,  ou 
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dictionnaire  augmenté;  Rouen,  1637,  in-4°; 
—  rfomenclatura  geographica  GaUtarum; 
Lyon,  1643,  in-li.  On  a  lieu  de  croire  que  le 
traité  Jn  DespatiterH  Grammatieam  (  Lyo», 
1654,  in-8*),  publié  80ua  le  nom  de  Yilbonius, 
est  du  P.  Monet.  P*  L. 

Soathwell,  BibUoth  SeHpt.  Soe,  Betu,  —  A.  Rossottl, 
Svllaimt  Seripf.  PedêmamtU.  -  De  Coloota,  HUt.  Littér. 
de  Lvon,  11.  706.  -  Méaeslrier,  Examen  des  oworaget 
kératdiquBS.  —  Mlceron,  MémotreSt  XXXIV. 

MONBT (Comte),  général  français,  né  en  1703, 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  précédent. 
11  était  fils  d'un  contrôleur  de  ta  chambre  des 
comptes  de  Sayoie.  Obligé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  quitter  la  Société  de  Jésus,  où  il  était 
entré,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  service  de  Pologne.  Chargé  de  diriger  les 
études  du  fils  du  prince  Czartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  différents  To:]rages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
bienveillance.  Louis  XVI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  qu*U  servait  la  France,  il  publia 
mi  Bisai  historique  sur  la  maison  de  Savoie 
(Paris,  1779,  in-8*),  ouvrage  inexact  et  su- 
perficiel, dont  l'abbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
plus  grande  partie.  Monet  a  fait  partie  de  TAca- 
démiede  Nancy  et  de  celle  des  Arcades,  sous  le 
nom  à*Anazarco  Leuconiense,  P.  L. 

Qaénrd,  La  France  lÀUér. 

MONBT  (Jean  ),  ënteur  et  directeur  drama- 
tique français,  néàCondrienx,  vers  1710,  mort  à 
Paris,  en  1785.  Orphelin  dès  l'Age  de  huit  ans  il 
lesta  jusqu'à  quinze  chez  un  onde  qui  négligea  son 
éducation.  11  savait  à  peine  lire  lorsqu'un  de  ses 
compatriotes  remmena  à  Paris,  et  le  plaça  chez 
la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent.  Son  talent 
pour  imiter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  des  inattres;  mais  il 
perdit  sa  prolectrice  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  ressource.  Il  fut  recueilli  par  la  veuve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  chez 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  (ait  en- 
fermer, Monet  fut  obligé  de  demander  un  asile  à 
un  cousin  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  de  bonne  maison,  11 
voulut  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
couvert et  déjoué,  il  se  retira  à  la  Trappe,où  fine 
resta  que  neuf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  deploflieurs  métiers,  il  obtint  en  1743  la  di« 
rection  de  l'Opéra^Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt. En  1745  il  était  dir^teur  d'un  théâtre  à  Lyon, 
et  faisant  allusion  à  son  nom  11  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Mulcet^  Movet,  Monet, 
Il  fut  ensuite  directeur  d*nne  troupe  française 
à  Londres;  il  revint  à  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  l'Opéra-Comique,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1757.  On  a  de  lui  :  V Inconséquente^  ou  le 
fat  punit  comédie  ;  Paris,  1737,  in-S*  ;  —  AnthO' 
hgiefrançoise,  ou  chansons  choisies  depuis  U 
quinzième  siècle  jusqu*à  présent  ;  1745, 4  vol. 
in-r-,  ^  Supplément  au  Roman  comique  de 
SGarn>n,oti  mémoires  pour  servir  àlaviede/ean 


Monet  f  écrits  par  lui-même;  Londres  et  Paris, 
1772,  2  vol.  in-8",  avec  portrait  de  l'auteur;  — 
Les  Mystifications  de  Poinsinet  font  suite  à 
ces  Mémoires,  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 
puisé  dans  ces  Mémoires  le  sujet  d'un  vaudeville 
joué  en  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet,  A.  J. 
Cbaadon  et  Delandine.  DUiUnuMlLr^  Hittorique,  — 
Qaérvd,  La  Franc*  Uttér, 

noRET.  Foy.  MONREr. 

MONBTi  (  Francisco) f  poète  italien,  né  vers 
1635,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712.  II 
prit  l'habit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Naturellement  satirique,  il  essuya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s'être  égayé- 
aux  dépens  de  plosieurs  cardinaux  ou  mission- 
naires jésuites.  Il  avait  écrit  contre  ces  derniers^ 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  I759,in-12,  qui  avait  d'abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  en 
publia  un  autre,  La  Cortona  nuovamente  con- 
vertita, qui  a  été  joint  au  premier  dans  l'édi- 
tion de  Londres,  1797»  in-8o.  Moneti  a  laissé 
plusieurs  antres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  bizarres  que  les  opinions  qu'il  y  avance. 
Un  almanach  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plus  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fût  adonné 
aux  pratiques  de  l'astrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n'y 
ajoutait  aucune  foi.  P. 

Dletitmn.  HUtoriquê  de  Bauano. 

l  MOifFALGON  {Jcan-Baptiste)^  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  11  octobre  1792,^ 
Lyon.  Après  avoir  reçu  à  Paris  le  diplôme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  il  devint  médecin  de  l'hôtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant.  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrections  qui 
ensanglantèrent  la  ville  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur.  En  1835,  en 
conséquence  d'une  demande  adressée  par  le  pré- 
fet des  Bouches-du-Rhône  à  son  collègue  de  Lyon, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  choléra, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médecine,  et  se  mit 
avec  eux  au  service  des  malades,  jusqu'à  la  fin 
de  l'épidémie,  dans  les  ambulances  dont  il  avait 
la  direction.  D'autres  missions  du  mêmegenre  Im 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Nommé 
en  1840  conservateur  de  la  bibliothèque  du  pa- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  en  1847 
en  la  même  qualité  à  la  grande  Ùbliothèque  de 
la  ville,  où  il  se  trouve  encore.  M.  Monfaloon 
s'est  non-seulement  disUngné  dans  sa  profession 
par  un  profond  savoir  uni  â  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliophile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  fois  un  des 
prix  Montyon,  et  il  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  littéraires  de  France, 
dont  plusieurs  lui  ont  décerné  des  prix.  On  « 
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d«  loi  :  Histoire  médicaU  dês   Maraii  tt  \ 
traiié  des  fièvres  inêermUtenUs  causées  par 
lêsémanaiions  des  eaux  stagnantes;  Paris 
(Lyon),   1624,  in-S*;  t"  édiU  entièramml  re- 
fondue et  augnHHitée,  Paiift,  1626»  io^;  an  i 
1627  il  ajouta  m  Supplément  k  la  biUiogra-  | 
phie  qui  termine  eet  ouvrage,  cooronné  par  TA-  , 
cadéinie  de  Lyon  et  par  1* Académie  d'Orléana;  i 
—  Histoire  des  InsurreeiimÊÊ  de  Lyon  e»  1631  i 
et  1834  diaprés  des  documents  autheniiq^tm  ; 
Lyon,  1634,  iB-8*;^Code  moro/  du  Ouvrière^ 
om  traité  des  dmotrs  et  des  dtoUe  dm  elassu 
te6orf«icses;Paria,143ft,i»-6«:enuroniéeu  1666 
par  rAeadémie  Fraii«aiaa;^(aTee  J.*F.  Terme) 
Biêtoire  stattsU^me  et  mmwU  dm  SnfanU 
tnmvéSy  laivie  de  106  tableaux;  Lytao»  1636* 
in>8<*  :  revue  et  augineutée  ei  1640»  uatte  hie<^ 
toire  a  oMeou  ub  piix  Montyon  de  l' Aoadémie 
IVançatee;  -*  (avec  leiudrae)  Hametias  Consi' 
déreÊtkmemKrteeE^fŒsttstroiÊvée;  LyoA,  1636» 
ifK6>»;—  (aviee  M.  do  Potioièn)  M^çièn»  dé 
te  Mlle  de  Lyon,  ou  opMons  et  rapports  du 
eoneeit  de  saêubrité  du  dép.du  Ràâ»e;  Parie* 
1646,  in-ap  ;  nouveHo  éditîoa,  eatièffemeol  relM- 
due  et  fort  angrosntée,  «ooa  oe  titre  :  TraiM  de 
la  SaiubrUé  danâies  fp-andes  viUes^  suivi  de 
l'Hygiène  de  Lyon  ;  Paris,  1846,  iB-6*  ;^  ffii* 
toire  de  la  ville  de  Lyon:  Lyea,  1640-1647, 
2  YoL  gr.  in-S**,  pt.;cent  exeroplaireaaontaiigpMB- 
tés  d'un  troisième  valuMe  conpocé  des  Amnaées 
de  Lyon  pour  1646  ot  1649»  ôtkkBibliegraphée 
de  Lyon,  d'un  J^ietionnaire  des  Rues  de  Lyon^ 
de  Deujs  lettres  à  Vabbé  Cattety  efto.  U  y  a  des 
exemplaires  ea  grand  papier  vélin,  fomiant  aix 
volumes,  non  coospris  un  atlas  grand  iA-4°  ;  une 
nouvelle  édition,  entiArement  refondue  et  oonli-  i 
nuée  jusqu'à  nos  jours,  doit  paraître  sous  ce  titre  :  1 
jrisfoire  iiion«mento<e  de  la  ville  de  lyas^  ' 
2  vol.  très-grand  in-4%avee  oartea  et  plans.  U  ! 
première  partie  a  été  publiée  sons  oe  titre  :  Lug-  \ 
duneneis  historiés  Monumenta,  inde  a  eoUmim  ! 
eondUa  us^ead  seeoulum  quatuor dedmum  ;  i 
Luglduni,  1860,  fort  volume  grand  ii^*,avec  < 
cartes,  plans,  portmits  ;  ^  Monographie  de  Us  •. 
table  de  Oauda.  aeaompagnéa  d'unJùMi* 
«ifo  de  Vimseripiien  dans  les  liimamioju 
eaaetes  du  brème;  Lyoa,  IMl,  1  vol.  in-folio  i 
allstttiqiie^  «veo  6  planebes.  Seconde  édition^  aiig- 
Bsaalée  de  denx  disssrtalÎQDS  laliaes  de  M.  Zell, 
1  vol.  grand  in- fol.  ;  Lyon,  18»3.  U  plupart  des 
onvrages  bielariques  sur  Lyon  de  II»  Monfalcoa 
sont  imprimés  aux  frais  de  cette  ville  et  distiv 
bues,  au  ■em  dueonseil  mnnicipai ,  à  toutes  les  ; 
pandes  Ublielbèques  publiques  de  l'Europe;  ^ 
^  Jfiode  lapidedre  de  ta  ville  de  Lyon  ;  Lyon,  ! 
L.PerriQ,  1660» très-grand  in-4*  pi.;  — Aeto-  | 
tton  de  Ventrée  solennelle  et  du*  séjour  à  i 
Lyon  de  leurs  m^feeiés  Vempereur  Napoléon  | 
et  Vimpératriee  Sugénie  ;  Lyon ,  L.  Perrin , 
1860»  grand  iurO».  La  plupart  des  ouvrages  de  : 
M.  BionfolcoB»  imprimés  avee  les  beaux  caractè-  i 
vesduseiaièaMsiècledeM.  Louis  Perrin,  n'ont  i 


été  tirés  qu'à  cent  exemplairss»  et  n'ont  paa  été 
mis  dans  lie  oommerae  delà  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Moofslcon  les  éditions  polyglottes  avec 
notices  d'fforaee^  avec  une  traduction  nooveUa 
en  français  et  en  prose  par  M.  Monfaloon  (183^ 
grand  in-S**),  dUnacréon  (1835,  i»4°),de  Kirf  ile 
(1838,  in-6o)etder/Miia<tonde  Jêsus-Chnêt, 
avec  nne  tradnction  nouvelle  en  ftmcais  par 
réditeiir  (  1841 ,  in-8<»)  ;  des  mémoires  et  disser- 
tations composés  à  l'occasion  des  concoors  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
diuis  le  i>i£^ioiuiatre  des  Sciences  médicales; 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médi' 
cale^k  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains et  à  la  Nouvelle  Biographie  générale^  etc. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemand  de  Wîeland  sur  Horace.  Il  & 
publié  en  185?  un  Manuel  du  Bibliophile  et 
de  V Archéologue  lyonnais;  Paris,  Delabaye, 
giund  io-8*  »  %,  et  la  même  année»  au  nom  et 
aux  frais  de  U  ville  de  Lyon,  les  Recherches  des 
Antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon^ 
Lyon ,  Louis  Perrin,  in-8*;  les  notes,  très-nom- 
hreuses,  dont  M.  Léon  Renier  a  enrichi  cette  ma- 
gnifique édition  font  de  ce  livre  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  d'archéologie  lyonnaise.  On 
doit  à  M.  Monfalcon  dans  la  Collection  dea  Biblio- 
philes lyonnais,  Artaud ^  Lyon  Souterraiu, 
Beliièvre,  lugéunum  Priscum,  Quineatrnm^ 
Sninl-Paul  et  Saint-Jean,  formulaire  de  Brc4in, 
]iélai«ea;Lyoa.  184ê,  7  vol.  in*8«.  Il  a  pnidié 
las  éditions  les  pina  complètes  elles  pins  beilas 
qw  existent  des  PsdiiOf  de  Leuiee  Lebé;  Fem, 
1653.  petit  ia-a*,  des  Rywm  de  PemeUe  du 
QmUet;  Lyon,  L.  Peirin,  1666,  petit  in  6*;^ 
des  Fiedsant  Deieiê  retÊteeper  le  seigneur  de 
lu  CoTvi/fo;  Lyon» L.  Perrin,  18&7,  petit  in-8«. 
Bnfin,on  s  de  hii,  oomme  bibHelhéeaira  de 
Lyon,  le  Caitak>gH  des  Bibliothèques  réunies  me 
Palais  des  Arts;  Ly(%  t644-t8«>, im-USm^  aive 
Oflurons,  vignettes  «t  portraits. 

Bêcum.  pertêe* 

HOMFttlIT.  rOf .  MORtPOnT. 

■ogPftAUUV  (ixmis  m),  titténtaur  firan- 

oais,  né  le  30  avril  1714,  à  Thenorgoes,  prts 
BMansy  (Champs^ae),  mort  le  14  juillel  1791,  à 
U  UatteGttéry  (  Aideimes).  D'ori^oa  noble, 
il  entra  dans  las  gardas  du  corps,  se  troava  à 
la  balaiHe  de  Fontanoy,  et  prit  aa  relnite  vsra 
i7é6,  après  dixrbuit  ans  de  service.  U  vmnlot 
alors  devenir  antonr.  «  Toumssnléda  désir  d'ae- 
quérir  de  la  oélébrité,  dit  l'abbé  Booliiot,  U  se 
forma  une  b)MiothèqQe,et  lia  um  oontspon* 
danca  avec  phisieuvs  bomnns  de  istties»  entra 
aairsa  avee  D'Alembert.  U  se  orut  capsMe  de 
traHer  tentes  sortes  de  matières.  Jour  et  nuit  ti 
employait  m  soribe  è  écrire  sons  sa  dielée  tout 
ee  qui  lui  passait  par  la  tète.  Il  prenait  le  titra 
singulier  de  Représentant  du  roi  des  Jué/s,  eu 
tant  qu'homme^  et  parsisssit  très4latté  q/e'on  le 
toi  déoemét,  et  lorsqu'^  l'iaterpelait  de  prou* 
«er  sa  mission  pae  deandiiaelas»  il  répondait  : 
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«  Par  mes  définitions  je  fais  entendre  et  com- 
prendre tons  les  mystères  de  la  Yraie  religion , 
ainsi  que  les  merveilles  de  la  nature,  sans  les 
secours  ni  les  leçons  d*aucon  bomme;  c'est  donc 
Dieu  qui  parle  par  ma  bouche.  »  C'était  du  reste 
un  homme  douK«  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. On  a  de  lui  :  Les  Lois  du  Sagt^  par  celui 
qui  n'adore  que  lui^  avec  le  catéchisme; 
Bouillon,  I7&3,  in-8*>;  —  Z* Somme  réintégré 
dans  le  bon  esprU  ;\bià^  1784,  in-12;  —  Dia- 
logue entre  Pierre  Lenoir  et  Marie  Leblanc  ; 
itnd.,  1785,  ia-12;  —  Les  Phases  de  la  na- 
ture; ibid.,  1786,  in-12;  --  Réponse  à  la  csi^ 
tique  d'une  lettre  anonyme;  ibid.,  1 786,  ia«8*  ; 

—  Catéchisme  historique  ;  ibid.,  1787,  in-U; 

—  Le  Chemin  du  ciel  par  la  fortune;  ibid., 
1788,  ia-U;  —  Œuvres  diverses  métaphgtê' 
ques  et  philosophiques;  ibid»,  1788,  in-13; 
^  Coup  d'œU  de  mes  ewrages  bien  clairs 
en  voyant  les  trois  conversations  suivantes  ; 
ibid.,  1788,  Ui-12.  Ces  In^s  conversations,  qni 
se  ticDoent  entre  l'anteor,  une  marquise,  on 
prêtre  et  an  bomme  de  lettrea,  aontasivies  de 
six  opwoales.  p.  JL 

toalUoI»  MoffT,  Jr4mna4u,  IL 

MOSfiAVLT  {KUnAas-Bukert  nn),  tradno- 
tear  frsnçaia ,  né  à  Paria,  le  6  octobre  167«,  mort 
dMS  la  nârae  ville,  le  IS  etshi  1746.11  était  fils 
naturel  de  Colbert  âaint-Pouange.  Il  fit  ses  études 
à  rOraloi're  et  Ton  remarque,  comme  pneuf  e  de 
son  indépendanee  d'eaprit,  qu'en  philosophie,  il 
se  preaeBça  pour  Oescartes  contre  Aristote. 
Aveoune  bonne  instracUeo,  un  ospHi  délicat  et 
une  santé  ffèle,  H  vécut,  dwieement  occupé  de 
quelques  travaux  d'érudition,  d*abord  dansJa«eo- 
grégatioo  de  romteîre,  puis  à  Toulouse  aopfèa 
de  l'arehevièqoe  Gotbert  En  1710  te  due  d'Or- 
léans kii  confia  Tédocatioa  de  son  fils  le  doc  de 
Chartres.  Dans  cette  position  l!abbé  Mongautt 
obtint  plusieors  bénéfioes,  mais  il  avait  peut- 
être  espéré  davantage.  Yoltaiiie  prétend  qu'il 
mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pa  îskm  auprès  du 
doc  d'Orléana  la  même  fortune  que  l'abbé  Du* 
bois.  On  doute  de  oette  aaaertion;  cependant  il 
est  vraisemblaUe  qu'à  la  cour  l'aimable  et  spi- 
rituel émdit  épponva4es  déceptions,  et  que  son 
humeur  s'en  ressentit.  Sa  sauté  s'aUéraitde  pkia 
en  plus;  il  soulTralt  de  la  gravelle  et  de  cette 
maladie  iadéfinîMable  que  Voa  nommait  alors 
les  vapeurs.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  ce  que 
c'était  que  les  vapeurs,  «  c'est  me  terrible  ma- 
ladie, népondit-il;  elle  Csit  voir  les  clioses  telles 
qu'elles  sont.  »  Il  était  membre  de  TAcadémie 
française  et  dei'Asadéraie  des  tnsoriptions.  Ou- 
oloSAlui  loi  suooéda  à  l'Académie  française,ie  te- 
présente  comme  «  un  homme  d'un  caavctte 
franc,  vrai ,  bon  «mi;  joignant  à  la  sagacité  qui 
saisit  le  ridicule,  l'indulgcooe  qui  le  ùat  pardvi- 
ner;  au  talent  d'une  plaisanterie  fine,  le  takot 
encore  pUis  rare  d'en  coanattro  les  bornes.  »  On 
a  de  l'ablté  Mongault  une  traduction  de  l'tfia- 
Ume  d'Hénodiao  ;  Paeis^  1700,  in^ia,  et  um  tra* 
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duction  des  Lettres  de  Cicéron  à  Âtticus; 
Paris,  1714,  4  vol.  in-io.  Une  diction  élé^uite, 
un  savoir  peu  original  et  peu  profond  mais  exacte 
distinguent  ces  deux  versions ,  pai;ticulièreme«t 
la  dernière.  L'abbé  Mongault  a  inséré  dans  la 
1*'  vol.  des  Mémoires  de  VAcadMes  Inscriptions 
deux  dissertations,  l'une  sur  les  honneurs  divins 
rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant 
la  durée  de  la  république  romaine;  l'autre  sor 
le  tempte  ou  monument  héroïque  que  Cicéron 
avait  eu  dessein  de  consacrer  sous  le  titra  de 
fanum  à  la  mémoire  de  sa  fille  TuUia.       Z. 

Fréret,  Éloge  dfi  raùbi  JKtmgauU.  -  MorM,  CraiNT 
Diction.  Bistorigue. 

MOUGB  (  Gaspard),  comte  de  Péluse,  cé> 
lèbre  géomètre  français,  naquit  à  Bcaune,  en 
1746,  d*on  père  à  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualités  du  cœur  tinrent  lieu  de  rang  et  de 
fortune  (1),  et  mourut  à  Paris,  le  28  Juillet  181^. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta  les  premiers  prix  dans  toutes  les 
classes.  A  ses  études  littéraires  11  joignit  la  cul- 
ture des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  la  mé- 
canique et  de  la  géométrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  par  les  ora- 
toriens  de  Lyon  ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
talents,  son  caractère,  sa  conduite,  inspirée 
rent  aux  Oratoriens  le  désir  de  s^affilier  ce 
jeune  homme,  qui  lui-même  voyait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sciences  et 
de  venir  en  aide  à  sa  fkmîlle.  H  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  son 
père  une  lettre  contenant  des  oons^s  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  reconnut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  dans  sa  famille.  A  peine  âgé 
de  seize  ans,  on  avait  vu  Monge  lever  le  plan  de 
sa  ville  natale,  en  s'aidant  d'instruments  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Le 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
l'hôtel  de  ville  de  Beanne.  Un  officier  supérieur 
du  i^nie  (2),  traversant  la  Bourgogne,  vit  cet  ou- 
vrage avec  surprise,  et  proposa  à  l'auteur  d'en- 
trer à  la  fameuse  école  de  Mézières.  Avec  Padhé- 
Bioa  de  son  père,  Monge  accepta.  Les  qualités  de 
l'élève  furent  bientôt  appréciées;  mais,  malgré 
l'estime  qu'il  in<«pirait,  il  eut  k  surmonter  de 
nombreuses  difTicultés  ;  il  subit  toutes  les  épreu- 
ves de  sa  position.  Son  courage  égala  son  aroom* 
des  sciences,  et  son  esprit  éminent  s'afTermtt 
dans  la  lutte.  H  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  :  il  fut  chaîné  d'un 
calcul  dont  les  éléments  avalent  été  fournis  par 
l'état-mijor  de  l'école.  Bientôt  H  présenta  son 
travail  au  commandant  supérieur  ;  après  un  pre- 

a)  AB  n^pmt  d*«i  ae  «at  MlniarM  «tnlMret,  wn 
pdra,  JMsqoM  Mange  V  vteit  uo  OBarcluod  «mbulaat  : 
n  Dans  les  eonrseii  autour  de  ta  vtlte  de  Beaune.  il  ne 
dédatf  naR  paa  d'aftutser  des  r.mrtemx,  Ie«  cheam  tfea 
0«wf«Ki  bMMvriroMmei.  »  (  Aneo ,  Éloee  es 
Monçe  ),  -  Une  hiimble  origine  rehausse,  ne  l'oublions 
Jamais,  la  gloire  d'un  homme  en  montrant  qall  devdt 
tout  Éliri.mêaie.  (  fhlê  du  Dfrmieur.) 
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mier  aperça,  cet  officier  refusa  àe  rexamtner.  . 
a  Pourquoi,  disait-il,  me  donnerais-je  la  peine 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé-  | 
nibles  vérifications?  L'auteur  n'a  pas  même  pris  j 
le  temps  de  grouper  ses  chiffres  :  je  puis  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles  I   »  Le  jeune  calculateur,  réserré   et 
calme,  avoua  qu'il  concevait  les  doutes  de  son 
chef;  aussi  «  je  ne  demande,  dit-il,  que  l'exa- 
men rigoureux  du  système  que  j*ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusement  étudié,  Tut  reconnu 
comme  offrant  la  voie  la  plus  courte  et  la  pins 
facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  heureuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
Fabbé  NoUet,  comme  répétiteur  et  professeur  ; 
rapide  et  précis,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion rélégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «  Il  ne  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence entre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  ab- 
solument mal  dit  «  U  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement;  il  mettait  ainsi  i  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement.  Il  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n*appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstrations 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D*autres  parlent 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances, 
il  le  fut  aussi  par  ses  mœurs  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Il  avait  pour  principe  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  £n  refusant  un  candidat  qui 
appartient  k  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vez suscité  beaucoup  d'embarras.  —  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  faudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis.  *  Le  ministre  céda.  Na- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Monge  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tous  ses  travaux  forment 
une  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  c^te  époque  brillaîent  d'un  vif  éclat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  des 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
aBondaient  :  l'immoralité  des  règnes  précédents, 
la  licence  princière,  la  cupidité,  l'intolérance 
sacerdotale,  l'inégale  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  tontes  les 


classes;  et  les  meilleurs  esprits  adoptaient  vo- 
lontiers les  théories  d'une  philosophie  dont  le 
rêve  philanthropique  promettait  le  perfectioo- 
nement  absolu  de  la  société.  Les  regards  se  tour- 
naient avidement  vers  un  avenir  réformalenr. 
L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  invoquait, 
avec  une  menaçante  impatience,  un  changoBcnt 
dans  l'édifice  politique:  89  éclata.  Trois  ans  plus 
tard,  l'édifice  s'écroula  dans  le  sang.  La 
France,  menacée  à  la  fois  par  l'étranger  et  par 
ses  propres  enfants,  n'est  bientôt  qu'une  im- 
mense anarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  la  sou- 
veraineté légitime,  avec  d'autant  plus  de  fureur 
qu'il  l'avait  plus  respectée.  Un  gonveroeoieat 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  nation,  et 
quelle  que  fût  son  origine,  ce  gouvernement 
établit  l'ordre  dans  le  désordre.  Intelligent,  pré- 
somptueux ,  il  se  flatte  de  résister  à  tout,  de 
triompher  de  tout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  son 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  Il 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  la  con- 
fiance ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'intérêt  du 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  MoBge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite.  Il  se  sentait  déjà 
dans  cette  haute  sphère  ob  l'éminence  des  di- 
gnités ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  comme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  servir  l'État.  Il 
avait  dû  remarquer  que  les  esprits  supérieurs 
ne  changent  pas  de  carrière  impunément  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  scru- 
puleuse, sont  opposées  à  la  promptitude  de  11- 
magination,  à  la  vivacité  aventureuse  de  Im  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  science. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  Tanteor 
de  la  Mécanique  céleste,  ne  toucha  qu'en  pas- 
sant au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  avait 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'égarait  dans  les 
dossiers  administratifs.  Moniise,  qui  deux  fois 
n'avait  pu  foire  accepter  sa  démission,  ne  con- 
serva le  ministère  que  peu  de  mois  (il  août 
1792  au  12  août  179S).  Hélas  !  ce  court  passage 
au  pouvoir  lui  devint  fatal.  Ce  (ht  dans  œ  laps 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pas 
membre,  prononça  le  terrible  jugement  du 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaù^  s'aoerott  avec 
une  nouvelle  fureur;  l'Europe  entière  s'émeut 
et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gouvememenC, 
sans  argent,  sans  crédit,  demande  à  la  patrie 
quatorze  armées;  il  les  obtient.  Un  million  de 
guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'armes. 
Jusque  là  le  fer,  le  bronze,  Tader,  presque 
tons  les  métaux  nécessaires  à  la  guerre,  et  la 
poudre  même ,  étaient  fournis  par  l'éCnnger. 
L'importation  en  est  devenue  impossible.  Iné- 
puisable en  expédients,  le  gouvernement  Eût  es 
appel  à  la  science.  Des  hommes  animés  de  pa- 
triotisme, riches  de  savoir,  se  présentent,  et 
par  leur  ingénieuse  intrépidité  deviennent  les 
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héroft  do  courage  civil.  Ao  milieu  de  cette  élite, 
Monge  déploie  les  ressources  de  son  génie. 
«  Toat  ce  qui  est  otile  aa  triomphe  de  nos  sol- 
dats, tout  ce  que  l'on  demandait  jadis  à  Pé- 
tranger,  est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  cé- 
lèbre physicien;  il  s'agit  de  Ten  arracher.  »  A  sa 
TOtx,  métallurgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  à  la  tête  d'une  légion  de  traTailleurs , 
et  dirigent  jour  et  nuit  la  fabrication  d'armes  de 
toutes  espèces.  Les  cloches  se  transforment  en 
canons,  le  fer  durci  en  acier;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  caves,  des  étables,  des  bergeries;  et  par 
les  procédés  les  plus  simples  des  milliers  de 
mains  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  immense  quantité  de  pondre  remplit  les  ma- 
gasins; et  de  nombreux  arsenaux  s'ouyrent  à  la 
Taleur  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
tout,  il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs. Il  s'est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
do  forage  des  canons  ;  surtout  du  raffinement  de 
l'acier,  art-  nouveau,  dont  la  France  lut  est  re- 
devable. Chacun  de  ses  essais  est  un  progrès 
pour  la  science. 

Les  grandes  agitations  de  la  vie  de  Monge 
redoublaient  la  puissance  de  son  esprit  fécond  ; 
il  sentait  combien  la  science,  l'art,  l'industrie 
offraient  de  secours  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Bertholiet  et  Four- 
croy,  il  voulut  centraliser  l'instruction  pour 
tous  les  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinée  au  génie  ci- 
vil, k  l'armée,  à  la  marine.  11  rassembla  dans 
une  maison,  louée  à  ses  (Vais,  des  jeunes  gens 
déjà  instruits,  afin  de  les  perfectionner,  avec 
émulation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  la  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement Alt  le  prélude  de  l'École  centrale  des 
Tn^vapx  publics,  qui  prit  bientôt  un  si  heureux 
développement  soos  le  titre  célèbre  à*Éeole 
Polytechnique, 

Monge,  se  rap|MeIant  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
servé d'ingénieux,  d'utile  à  l'école  de  Mésières, 
l'introdnisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
améliorée  de  l'établissement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Enrope,  ce  grand  mathématicien  poo- 
Tait  parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
criptive, dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  l'étode  onlveraeUe  (1). 

(1)  Montre  a  lalHDéne  traeé  mi  cm  lerroei  te  bot  de 
M  crésUoQ  ;•  U  géométrie  dcierk^ttve  a  doax  ob)eU .  le 
premier  de  donner  les  métbodei  pour  repréeen|«r  les  corpe 
•or  nne  fetiUle  de  dessin,  qui  n*a  que  deax.  dlmenslou, 
Mvoir.  longneor  el  Urgeor,  poanro  néaumolns  que  cet 
corps  puissent  être  dettals  rlcooreasencot.  Le  seconit 
objet  est  de  donner  U  menlére  de  reconnaître  d*apréa 
nne  description  exacte  les  formet  des  corps  et  d'en  dé- 
duire tontes  les  vérités  qnl  résoltent  ef  de  lenr  forme 
«t  de  leurs  poslUons  respectives.  »  -  Monge  ent  la 
gloire  de  découvrir  nne  des  propriétés  primordiales  des 
espaces  géométriques,  des  espaces  limités  par  des  sur- 
faces susceptibles  d*étre  déflules  rigoureusement,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  poslUon  de  tous  leurs  poluU  se  déduit 
d'nne  même  formule  analytique,  à  Falde  d'une  série  d*o- 
pérattou  nnlforaei.  par  un  simple  cb«ngement  dans  la 


Pendant  les  années  1794  et  1795,  Monge 
donna  des  leçons  qu'une  diction  animée,  pré- 
cise, logique,  gravait  profondément  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Joroard ,  affirme  que  Monge  se 
soutenait  i  côté  des  plus  brillants  professeurs  et 
s'exprimait  avec  une  éloquence  neuve  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  on  jeune  militaire  sans 
emploi;  trois  ans  plus  tard  cet  officier,  qui  s'é- 
tait montré  l'habile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Grâce  à  lui,  un 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolution- 
naires. Nos  triomphes  dans  la  contrée  des  arts 
en  ranimèrent  le  goût  et  l'étude.  Une  commis- 
sion» dont  Monge  faisait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  la  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  :  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie, 
inconnu,  reçut,  en  1792,  du  ministre  de  la  marine. 
CetofiQcier  lui  a  conservé  une  profonde  reconnais- 
sance; il  est  heureux  devons  présenter  aujour- 
d'hui une  main  amie.  »  Depuis  ce  moment  l'affec- 
tion du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  émioents  une  liaison  intime.  Bonaparte, 
ponr  honorer  le  savant,  le  chargea,  accompagné 
de  BerihoUet,  de  porter  à  Paris  le  traité  de  Campo- 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  qui 
donnaient  à  la  France  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rliin.  La  France,  partout  res- 
pectée, ne  connaissait  plus  d'ennemis  que  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Duphot,  en  1797,  fut  assas- 
siné à  Rome  à  côté  même  de  notre  ambassadeur, 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romaine,  indi- 
gnée, demanda  l'abolition  de  la  puissance  dn 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  en- 
voyés snr  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  con- 
sidéra l'établissement  de  cette  république  comme 
im  fait  accompli  ;  il  ne  restait  qu'à  déterminer  la 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  an 
nom  du  Directoire,  la  constitution  dite  de 
l'an  m.  La  durée  en  fut  courte.  Les  commis- 
saires, à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  œu- 
yre  éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsables. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaucoup  de 
mal  et  produisit  beaucoup  de  bien.  Ils  réfré- 
nèrent la  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  courage.  Le  guerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'accomplissement  de  sa 
mission,  aller  vers  l'Orient  recueillir  des  pal- 
mes nouvelles.  Le  padiicateor  de  l'Europe  coa- 
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vait  dans  sa  i^nsee  la  conquête  de  TÉgypte.  Le 
gouvernement  directorial  n'eat  pas,  aindi  qu'on 
Ta  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  dessein. 
Bonaparte,  qui  l'adopta^  n'en  est  pas  non  plus 
le  créateur,  mais  son  génie  8*en  empara.  Il  faut, 
pour  en  trouver  le  Téritable  auteur,  remonter  au 
dix-septième  siècle.  A  cette  époque ,  la  France 
empruntait  à  r£urope  toutes  ses  grandes  intel- 
ligisnces.  Leibniz  fit  remarquer  au  gouverne- 
ment lea  avantages  de  la  possession  d*une  riche 
contrée,  qui  ouvrirait  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  vues  présentées  par  ce  grand  génie 
furent  accueillies;  mais  le  règne  de  Louis,  si 
brillant  à  ses  débuts,  si  riche  en^^rands  talents, 
subit  le  rapide  abaissement  de  l'intolérance  fii- 
natique.  Troublé ,  appauvri  par  les  proscrip- 
tions, menacé  par  l'étranger,  l'État  ne  put  s'oc- 
cuper do  dessein  de  Leibniz.  Dans  le  siècle 
suivant,  le  ministre  Cboiseul  sentit  l'importance 
du  projet,  mais  ne  put  le  faire  accueillir.  En 
1795,  soit  réminiscence,  soit  heureuse  inspira- 
tion, l'ambassadenr  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engagé  notre  ministre  des  aflaires 
étrangères  à  s'emparer  de  PÉgypte.  Le  consul 
français  à  Alexandrie  fut  chargé  de  prendre  des 
mesures,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile, 
du  moins  selon  leur  correspondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  con- 
sentie par  la  Turquie.  Cet  important  dessehi, 
connu  du  général  Bonaparte,  préoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  du 
16  septembre  1797,  «dressée  à  l'armée  navale 
da  TAdriatique,  commandée  par  l'amiral  Bruéys. 
«  Avec  vous,  dit  le  chef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  »  U  voulait  faire  pour 
l*igypto  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté  pour  les 
tles  Ioniennes.  Monge,  qui,  dans  son  passage 
an  ministère,  avait  connu  sans  doute  le  projet 
renouvelé  par  Choiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
ooiqplète  intimité  avec  Bonaparte;  il  dut  s'en- 
tendre avec  son  héroïque  ami,  sur  l'accomplis- 
sement de  cette  entreprisa,  et  son  ascendant  put 
déterminer  l'adhésion  du  Djpectoire,  qui  voyait 
peut-être  plus  qu'un  espoir  de  conquête  dans 
l'éloignement  du  grand  général,  que  déjà  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dans  ses  entreprises,  aimait 
à  frapper  l'imagination  dn  public,  et  saisissait 
volontiers  le  câé  poétique  des  événements.  Il 
apprécia  l'ettet  que  produirait  sur  la  nation  le 
prestige  de  la  oonquête  des  contrées  riches  du 
souvenir  des  Pliaraon,  des  Pompée,  des  César, 
des  Saladm  et  des  princes  reli^enx  aven- 
turiers do  moyen  âge.  Il  ne  s'abusait  pas.  Le 
vainqueur  du  Mil,  couvert  des  palmes  d'Idumée, 
semblait  avoir  été  chercher  sur  les  traces  de  nos 
rois  le  sceptre  tntélaire  qui  replaça  la  France  an 
plus  haut  rang  des  nations. 

Les  précaratifs  faits  secrètement  et  rapide- 
ment, Bona^rte  appela  Monge,  BerthoUet  et 


CafarelU  à  l'honneur  de  participer  les  pKmiea 
à  cette  expédition,  à  la  fois  politique,  guerrièna 
et  scientifique.  Un  grand  nombre  d'hommes  et 
sdenee,  d'art  et  de  lettres  s'enrâlèreot  à  l'eovi. 
On  apportera  de  France  tout  ee  qoi  sera  jogé 
indispensable;  au  milieu  -de  peuplades  si  écras- 
ées à  noapr^jugés,  il  fondra  s'on  iaira  oqb- 
naStre,  leipecter  et  craindre.  Monge,  retenn  en 
France  par  de  grands  intérêts,  n'bénla  |m  à 
soivreson  avenluranx  ami.  Il  était  pè»  de  la> 
mille,  et  tendrement  aimé  d'une  fiemme  digne  de 
lui  par  l'esprit  et  le  caraetère.  Le  d^taride  sm 
meri  alarmait  madame  Bloi^.  Le  gkaéal  la 
supplia  de  ne  point  s'opposer  à  nn  YQja%t  qu'il 
ne  pouvait,  disait-il,  exécuter  sans  son  aim.  U 
stfitait  combien  le  génie  de  Monge  seconderait 
le  sien.  U  promit  à  cette  respectable  IfSBinka  de 
veiller  sur  Mong^,  comme  sur  un  père,  de  ne  le 
point  qiaitter  on  instaaL  Le  général  a  lena  aa 
parole. 

Le  rooBKnt  dn  départ  est  venu  :  ^aentén, 
marins,  artistes, savants,  industriels,  aitiaans, 
tout  un  monde  en  abrégé  court  à  de  nombrenz 
périls,  sons  les  auspices  d'un  gpide  de  vingts 
neuf  ans.  Monge  et  Berthollet  «nt  tons  les  deux 
pins  de  cinquante  ans,  et  livrent  avec  sécurité 
leur  renominée,  d^jà  bile,  au  sort  d'un  jeune 
homme  dont  la  fortune  et  la  gloire  sont  eacoce 
incomplètes.  EmbarqoéeJe  19  mai  12d8,  l'année 
n'apprit  sa  destination  qo'endelà  des  rives  d'I- 
talie. KJeber  lui-même  l'ignorait  Monge  et  Oe- 
saix  chargés  de  léunhr  1^  flottilles  lâeoaneBt 
équipées  à  Gênes,  à  Cifita*Vecchia  et  antres 
ports,  nyoignirent  presque  à  la  vue  de  Malte 
l'armée  navale,  qui,  dans  sa  conrse  rapide, 
s'empare  de  cette  lie,  si  longtemps  redonlée.  Son 
gouvernement  chevalenesque  est  sapfrimé*  et 
dans  Tespace  de  huit  jours  :0n  étiblit  une  orga- 
nisation régulière  sardes  bases nouvellea.  Mo^gs 
prit  une  grande  part  dans  ce  travail  adminia- 
tratif  et  scientifique.  L'escadre  triomphante  powr- 
suit  sa  route,  et  le  f  juillet  rarmée  française 
débarque  sur  la  plage  d'Alexandrie,  près  de  la 
colonne  de  Pompée.  La  défense  de  U  ville  fat 
assea  bien  aonienne,  et  Monge  voalait  combattra 
avec  nos  soldats.  On  le  Ibrça  de  réserver  aou 
QUirage  pour  d'autres  périls.  A  peine  sor  la 
terra  d'Egypte,  il  observait  en  habile  physideu 
ce  sol,  ai  diOénsnt  dn  ael  de  la  rire  4>ppoiiée. 
Monge  et  Berthollet,  ces  deux  amis  inséparables, 
désiraient  aoeompagaer  i'anaéa.  Le  général,  qui 
marchait  rapidement  «nr  le  Caire,  emtproilsut 
de  foire  embarquer  les  denx  savants  asr  une 
flottille  <|ni»  aous  les  ordres  du  chef  de  division 
Perrée,  éevaH  remonter  i'mi  ém  bras  du  Nil 
jusqu'à  Rahroanieh.  Les  eaux  du  fleuve  étaient 
fiasees»  Souvent  les  barques  a'engra«aient,  et  des 
mandoocks,  des  fellahs,  des  Arabea,  nccotfrua 
sur  les  deux  rives,  les  attaquaient  dans  tootn 
les  direetions,  «t  semblaient  de  teanps  à  antft 
pnèts  à  s'en  emparer.  fierthoNet,  quaad  ou  8'k|H 
procbait  des  bords,  descendait  et  remontait  m- 
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pidement,  après  avoir  rempli  ses  poèbes  de 
grosses  pierres.  Interrogé  sur  la  cause  de  cette 
maoœuTre*  il  répondait  :  «  lie  yoyez-TOUs  pas 
que  doos  sommes  perdas?  Ces  cailloux  m'entraî- 
neront au  fond  de  Teau,  et  mort,  je  ne  toml)erai 
pas  du  moins  entre  les  mains  de  ces  tmrbares.  » 
Cependant  la  potion  devient  périlleuse.  Des 
canonnières  descendues  du  Caire,  ferment  le 
passage  à  notre  flottille,  te  14  inillet»  entourées 
de  tontes  parts,  plusieurs  barques  sont  prises  et 
leurs  équipages  massacrés.  La  lutte  se  ranime  ter- 
rible; le  brave  Perrée  est  mis  hors  de  combat. 
Monge,  d'une  haute  stature  et  d'une  vigueur 
égale  à  sa  force  d*âme,  seconde  les  marins,  di- 
rige les  manœuvres,  et  souvent  charge  et  pointe 
les  pièces  d^artillerie.  Le  cours  oblique  du  fleuve 
9e  rapprochait  de  Chébréys,  où  se  trouvait  alors 
le  général ,  prêt  à  achever  la  destraction  d*un 
eorps  nombreux  de  mameloucks.  Au  brait  de  la 
canonnade,  Bonaparte  abandonne  sa  victoire  in- 
complète, et  vient  délivrer  la  flottflle.  Après  dix 
jours  d'une  marche  lente  et  pénible,  elle  arriVe  à 
sa  destination  le  Ht  juillet.  Monge  et  Berthollet 
rejoignent  le  général  an  pied  des  pyramides  de 
Giseh,  près  du  fieu  où  la  Teille  fl  avait  ob- 
tenu un  glorieux  triomphe.  Les  Français  étaient 
maîtres  du  Caire;  on  crftignait  que,  dans  le 
famolte  de  ^invasion,  le  pillage  des  palais  des 
beys  et  des  chéiks  ne  privAt  la  France  d'objets 
préeieox  et  rares.  Monge  et  Berthollet  se  char- 
gent d'en  fUre  dresser  un  inventaire.  Les  jeunes 
ingénieurs  de  l'École  polytechnique  les  secon- 
dent. Quelques  autres  de  ces  ingénieurs  lèvent 
des  plans  du  territoire,  en  étudient  les  ressour- 
ces, déterminent  avec  prédnon  le  cours  du  fleuve, 
les  niveaux  de  ses  débordements.  Us  sondent 
les  deux  ports  d'Alexandrie,  et  préludent,  par  de 
nombreuses  recherches,  au  grand  travail  qui 
parut  plus  tard  sur  TÉgypte  entière. 

Au  milieu  des  soins  et  des  agitations  militaires, 
Bonaparte  conservait  le  calme  du  génie  créateur. 
Entouré  de  savants,  d'écrivains,  d'artistes,  il  fonde 
l'Institut  d'Egypte,  afin  de  reproduire  sur  la  terre 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées  le  corps  illustre 
de  llnstitut  de  France,  dont  lui*m6me  s'honore 
d'être  membre.  Cette  iMdnlioa  dooan  on  centre, 
im  appui  à  la  légion  savante,  qui  rendit  tant  de 
services  A  l'armée,  el  composa  «ne  cenvre  digpM 
compètoMDt  d'one  adosirable  conquête.  Menge, 
le  premier,  présida  cette  compagnie.  Bonaparte 
n'accepta  que  la  vice-préaideneai  Fourier  en  iÀit 
leJccnHaire  perpétMl. 

Le  général,  assidu  aux  séances,  y  proposa  sou- 
vent l'examen  de  grands  et  d'utiles  systèmes. 
Ub  onrieox  speelaole  s'offrait  dans  les  réoMOM 
de  cette  académie.  On  y  voyait  assister  en  ama- 
teura  des  Coptes»  des  Arabes,  de  vénérablea 
ulémas,  qui  admiraieoi  «ne  nescmMée  délibé- 
rante, ne  s'occnpant  nullement  de  religion,  de 
guerre,  ou  de  politique.  Ils  contemplaient  suc- 
tout  le  soltan  Kébir,  ce  héros  invincible ,  des- 
cendu de  son  haut  rang,  pour  siéger  en  égal 


parmi  des  savants  (1).  La  révolte  dn  Caire  hi- 
terromptt  un  moment  les  travaux  de  l'Institut; 
mais  l'ordre  se  rétablit  bientôt,  par  Fascendant 
du  chef;  la  ruine  dont  la  colonie  française  venait 
d'être  menacée  mspira  au  général  l'idée  de  de- 
mander à  ses  confrères  comment  dans  un  pays 
sans  forêts  on  pourrait  construire  de  nouveaux 
édifices,  de  solides  habitations,  et  surtout  des 
vaisseaux  ;  la  compagnie  garda  le  silence.  «  Je 
ne  vois  en  Egypte,  dit-il,  que  des  dattiers,  dont 
on  ne  peot  tirer  tout  au  plus  que  des  solives  et 
de  mauvaises  planches  ;  et  cependant  la  mer  nous 
est^  fermée.  »  Personne  ne  répond.  «  Eh  bieni 
reprit-il,  l'Egypte  n'a  pas  aujourd'hui  et  n'a  ja- 
mais eu  sur  son  sol  de  bois  de  construction.  Les 
monts  qui  la  bordent  sont  nus  :  il  faut  donc  tirer 
le  bois  de  l'Abyssinie.  Le  sont  des  alpes  inflré* 
qnentëes,  couvertes  de  hautes  futaies;  on  jettera 
des  arbres  dans  le  IffI;  ils  franchiront  les  cata- 
ractes: en  quinze  jours,  dans  le  temps  des  hautes 
eaux,  fls  arriveront  id  ;  nous  aurons  des  poutres 
pour  nos  bâtiments,  des  mets  pour  nos  vais- 
seaux. Les  Pharaons  n'ont  pas  fatt,  n'ont  pas  dû 
fbire  autrement.  »  Tous  les  assistants,  et  Monge 
surtout,  furent  transportés  d'admiration;  per- 
sonne ne  savait  encore  combien  était  fondée  cette 
inspû^tion  du  génie.  Mais  A  quelque  temps  de 
]&,  M.  Joroard,  qui,  par  ses  connaissances  va- 
riées, a  rendu  d'importants  services  à  Texpédi- 
tion,  copiait  dans  les  monuments  de  Hièbes  des 
bas-reliefs  qui  représentaient  un  guerrier  égyp- 
tien fUsant  abattre  sur  une  montagne  de  grands 
arbres  par  des  peuples  vaincus. 

Bonaparte  résolut  de  se  porter  à  Suez,  a(hi  de 
connaître  le  port  et  la  navigation  de  la  mer 
Rouge,  et  surtout  fisthme  qui  sépare  cette  mer 
de  la  Méditerranée.  Son  génie  combinait  déjà  lea 
avantages  immenses  que  la  France  et  l'Europe 
entière  retireraient  en  ouvrant  en  ce  Heu  le  pas- 
sage des  Indes;  il  rechercha  lui-même  les  ves-' 
tiges  du  canal  qui  dans  l'antiquité  joignait  le 
i^  à  là  mer  Rouge.  Accompagné  de  Monge,  le 
général  chevauchait  à  travers  des  flots  de  sable, 

(i)  17il)oiini>t  «elentlflfine  et  l(tt«ratre,LalMearf<  éçfp» 
fimiM,  reodaft  eonpte  d«t  Miaoon  de  cit  JBiMot.  Moaf« 
y  publia  un  mimuire  inlëreMant,  où  U  ««pUqiia,  pour  la 
première  fols,  le  singulier  phénoiuèoc  connu  tous  le  nom 
ae  miraç»,  et  qui  faisait  «oufent  éprouver  aaxwiaat»  les 
diKpllMMlMtlua  oroellei. 

Oo  raoïate  que  le  général  en  ebef  Booa^rU,  nreaaat 
au  sérieux  l'on  Utre  de  membre  de  rinttitot  d'SffTptc, 
TOHiut  anjitt  préMntemn  mémoire.  Toua  cent  I  (|ul  U  es 
p«f1«  afplaadlrent  à  ««rojet;  tÊêim»  •»>  ••  ittrtaipBa 
po4»l  l^pInlM  de  l'ealoBrate  du  géaéfa4.  •  Vwa  a'^aTca 
paa  le  temps,  Itfl  dU-ll,  de  faire  uo  bon  mémoire;  or» 
ftongez  qn*l  aocun  prix  vous  ne  devez  rfen  produire  de 
médiocre.  Le  nieade  entier  ■  lea  yeoi  iaéa  i«r  «oaa.  L» 
névolM  qae  voua  prefeles  aerelt  à  ^elne  llfré  à  I& 
presse  que  cent  artatarqiies  vlendralmt  ae  poser  llèr»- 
ment  devant  vous  comme  voa  adversairce  natnreh.  Lea 
un»  décoavrinrteiit,  à  tort  «e  à  rslaen.  le  «eriM  d»  vee 
idéfli  daaa  queiiiae  eiiteor  ancien, et  voua  ttfteratcnt  d* 
pUfflat  ;  lea  autres  n'épargneraient  aucun  aophlsme.  daoa 
l'espérance  d'être  proclamés  lea  vainqueurs  de  Bonaparte.  » 
Le  fendrai  en  dief  reeonoat  le  aeipesae  de  eeaolMerve- 
Uona^  et  a'abtiac  de  eaurtr  iea  eàaneaa  fne  son  aevanl 
ami  lui  dépeignait  avec  tant  de  franctibe,  (A'oto  du  D.) 


968 


MOISGK 


9«»4 


lears  chevaux  s'y  enfonçaient  à  mi-jambes.  Tout 
à  coup  il  s'écria  :  «  Monge,  nous  sommes  en 
plein  canal.  »  Les  ingi^nieurs  appelés,  reconnu- 
rent en  effet  le  lit  du  bras  du  Nil  qu'on  avait  ja- 
dis dirigé  vers  le  golfe  Arabique.  On  voit  que  le 
percement  de  Tisthme  de  Suez  n'avait  pas 
échappé  à  Tbomme  dont  le  génie  formait  déjà 
le  vaste  projet  qui  s'exécute  aujourd'hui ,  à  la 
satisfaction  de  presque  tous  les  peuples. 

Bientôt  on  apprit  qne  la  Turquie,  excitée  par 
les  Anglais,  envoyait  une  armée  en  Syrie.  Pour 
prévenir  son  attaque,  Bonaparte  se  porta  rapi- 
dement sur  Saint-Jean-d'Acre  avec  l'élite  de  ses 
troupes.  Pendant  le  siège  mémorable  de  cette 
ville,  que  les  Anglais  soutenaient  du  côté  de  la 
mer,  la  peste  frappa  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  fièvre  pernicieuse  atteignit  Monge. 
lie  général,  attentif  à  le  visiter,  le  consolait,  veil- 
lait souvent  à  son  chevet  ;  il  le  fit  même  coucher 
sous  sa  tente,  pour  lui  assurer  tous  ses  soins. 
Une  nuit  froide  fit  craindre  au  général  que  son 
ami  en  ressentit  l'Influence;  il  se  lef a  douce- 
ment, se  dépouilla  d'une  couverture,  et  l'étendît 
sur  le  lit  du  malade,  qu'il  croyait  endormi.  Enfin, 
Desgenettes  sauva  la  vie  de  Monge.  Bonaparte 
ramena  au  Caire  le  reste  de  son  armée  ;  il  vou- 
lut, par  des  manœuvres  habiles ,  tromper  les 
indigènes  sur  le  faible  nombre  des  Français;  il 
affecta  une  marche  triomphale,  et  fit  couronner 
ses  soldats  des  palmea  de  î'Idumée.  Au  commen- 
cement du  mois  d'août  1799,  au  moment  où  deux 
commissions  se  préparaient  à  explorer  la  haute 
Egypte,  une  rumeur  soudaine  annonça  le  départ 
du  général  en  chef,  rappelé,  disait- on,  par  les 
revers  de  l'armée  dltalie,  et  par  l'anarchie  ré- 
publicaine. En  effet,  le  22  août,  à  dix  heures  du 
soir,  Bonaparte,  accompagné  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ses  deux  amis,  Monge  et  Berthol- 
let,  sort  du  port  d'Alexandrie,  sur  La  Muiron^ 
fr^te  récemment  équipée  à  Toulon,  suivi  de 
U  corvette  Le  Carrère,  que  monte  l'état- ma- 
jor. Ainsi,  à  travers  les  flottes  ennemies,  s'avea* 
ture  cette  faible  embarcation,  qui  porte  les  des- 
tinées de  la  France  et  du  monde.  Un  incident, 
qui  tient  du  sérieux  et  du  comique,  doit  ici 
trouver  sa  place,  parce  qu'il  offre  une  preuve 
de  plus  de  la  bienveillance  de  Monge. 

Parseval  GrandAIaison,  qui  avait  suivi,  comme 
lettré,  cette  grande  expédition,  éprouvait  an 
douloureux  ennui  de  la  terre  natale.  Désespéré 
.de  ne  pas  être  compris  dans  le  petit  nombre  des 
Français  ramenés  par  le  général ,  il  s'échappe 
du  Caire,  arrive,  avec  une  incroyable  vitesse, 
au  port  d'Alexandrie,  au  moment  même  ob  le 
second  vaisseau  levait  l'ancre;  il  l'aborde,  et  s'y 
glisse  furtivement.  Bientôt  il  est  découvert.  Le 
général  s'irrite,  et  veut  le  traiter  en  déserteur. 
Monge  prend  intrépidement  la  défense  de  Parse- 
val, qui,  dit-il,  attaqué  d'une  nostalgie  mortelle, 
n'aurait  pu  y  résister  ;  il  invoque  aussi  le  talent 
du  poète,  auteur,  ajoute  Monge,  d'un  poème  sur 
Philippe-Auguste,  dont  il  a  déjà  composé  doute 


!  mille  vers.  «  Bah  !  s'écrie  Bonaparte,  il  faudra 
I  donc  douze  mille  hommes  pour  les  lire  !  •  A  ces 
mots,  les  assistants  poussent  un  grand  éclat  de 
rire;  le  chef  sourit  lui-même,  et  voilà  le  déser- 
teur pardonné.  Cependant  la  flottille  dogle  à 
pleines  voiles.  Mais  à  Tborizon  on  découvre  de& 
vaisseaux  ;  on  craint  qu'ils  ne  soient  détachés 
de  la  flotte  anglaise.  «  Si  nous  devions  tomber 
au  pouvoir  des  Anglais,  dit  Bonaparte,  quel 
parti  faudrait-il  prendre?  Nous  résigner  à  la 
captivité  sur  des  pontons  ;  impossible  !  >  Tous 
les  assistants  restent  silencieux.  «  Il  faudrait, 
reprend  vivement  le  général,  il  faudrait  nous 
faire  sauter  !...— Oui,  s'écrie  Monge,  c'est  notre 
unique  salut!  —  £h  bien,  dit  le  chef,  je  tous 
charge  de  cette  mission.  »  Monge  répond  :  <  Je 
vais  à  mon  poste.  »  Cependant,  k»  vaisseaux 
redoutés  approchent  ;  ils  sont  neutres  ;  ils  conti- 
nuent leur  route.  On  cherche  Monge  :  il  est  aux 
poudres,  une  mèche  à  la  main.  Après  de  nom- 
breuses alternatives  d'espérance  et  de  crainte, 
on  aperçoit  enfin  s'élever  les  côtes  de  France; 
et  l'héroïque  flottille  entre  au  port  de  Fr^us,  le 
9 octobre  1799.  Le  même  jour,  la  commission, 
envoyée  jusqu'aux  Cataractes,  revenait  au  Caire, 
riche  de  curieuses  trouvailles,  faites  dans  les 
ruines  de  Thèbes  et  dans  les  profondes  excava- 
tions que  Jomard  nomma  si  justement  les  hypo- 
gées. L'influence  de  Monge  agissait  encore  sur 
ses  courageux  compagnons.  C'est  sous  l'inspira- 
tion de  cet  homme  de  génie  que  les  Doembresde 
l'Institut  d'Egypte  composèrent  le  grand  ouvrage 
dont  Fourier  eut  la  gloire  d'écrire  l'éloquente 
préface. 

Monge  reprit  à  Paris  ses  travaux  scientifiques, 
et  sous  les  yeux  du  chef  de  l'État  continua  à 
rendre  des  services  à  la  science.  Il  faisait  con^ 
tamment  succéder  aux  leçons  de  géométrie,  d'a- 
nalyse, de  physique  et  de  calculs,  des  entretiens 
particuliers,  qui  le  rendirent  l'ami  des  jeunes  sa- 
vants qu'il  dirigeait.  C'est  alors  que  sod  pro- 
fond discernement  qualifia  les  études  mathéma- 
tiques ft  de  logique  en  action  (1)  ». 

L'empereur,  qui  appréciait  les  hommes,  et 
savait  se  souvenir  des  services,  offrit  à  Monge 

(1)  Ce  qot  pvatt  urtout  «voir  oontrlboé  à  OMMriM 
«OTre,  la  CéométrU  descriptive,  k  boone  flo,  cYst  la 
coiiTlctton  protoDde  de  son  atllité.  •  C'ett.  dit-tt.  ane 
laBgae  BéceiMlre  à  Hiomme  d«  génie  qol  eooçofc  uo 
projet,  à  ceux  qui  doivent  eo  diriger  reiécvlloo  et  a« 
artUte«  qui  doivent  eai-meines  en  exécuter  les  dUté- 
rentet  parties.  »  —  PuU  il  ajoute  :  >  C'est  anial  un  vaojen 
de  rediereber  la  vérité  ;  elle  offre  des  exeaiples  perpé- 
tuels do  piasage  en  connu  à  lloeonna;  et  parce  qaWt 
est  toujours  appliquée  à  des  objets  soscepUMes  de  la 
plus  grande  évMenœ.  11  est  nécessaire  de  la  fklre  entrer 
dans  le  plan  d'une  éducation  nationale.  Bile  est  non- 
aeolement  propre  é  exercer  le«  facaltés  InteUectoelles 
d'on  grand  peuple,  et  à  contribuer  par  là  au  perfectionne- 
ment  de  lespéôe humaine,  mais  encore  elle  est  lodUpeo- 
sable  à  tous  1rs  onvriers  dont  le  but  est  de  donner  aux 
corpa  certaines  formes  déterminées  ;  et  c'est  principale- 
ment parce  que  les  méltiodes  de  cet  art  ont  été  Jusque  ici 
trop  peu  répandues,  ou  même  presque  entièrement  négli- 
gées, quelcs  progréa  de  notre  Industrie  ont  été  si  lents.  » 
(  Programme  mis  en  léte  des  iàiçotu  ^  Géométrie  dts 
criptivê  données  à  l'École Mormate.  )  {NoU  du  D,) 
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les  didtiiictions  les  plus  flatteuses.  L'illa^tre  géo-  / 
mètre  Toyait  dans  le  prince  la  gloire  et  la  pros- 
périté do  pays,  il  ne  Taimait  qae  parce  qoMl  Tad- 
mirait.  Jamais  il  n'eut  recours  à  loi  dans  un 
intérêt  personnel.  L*empereur  apprécia  cette  dé- 
licate réserve  d'un  ami  qu'il  n'aurait  jamais  re- 
fusé. Dans  une  soirée  aux  Tuileries ,  Napoléon , 
obsédé  par  un  entourage  de  mendiants  dorés, 
aperçut  Mongc  à  l'extrémité  du  salon  ;  il  rap- 
pelle, et  d'une  toIx  à  être  entendu  de  tous  les 
courtisans  :  «  Monge,  tous  n'avez  donc  pas  de 
neveux,  vous,  qui  jamais  ne  me  demandez 
rien?  »  Bientôt  cependant  il  prévint  l'empereur 
qu'il  oserait  lui  demander  une  somme  assez  con- 
sidérable.  «  Voyons  »,  lui  répondit-il,  avec  cette 
grâce  qui  annonce  déjà  le  bienfait.  —  Sire,  pour 
fonder  un  établissement  utile  à  la  science,  Ber- 
thollet,  qui  a  moins  bien  combiné  ses  ressources 
qu'il  n'a  coutume  de  combiner  ses  mixtions 
chimiques ,  est  resté  débiteur  de  plus  de  cent 
mille  francs.  •—  Je  penserai  à  cela,  répond  l'em- 
pereur. »  Le  lendemain,  il  envoya  à  Monge 
quatre  cent  mille  francs',  avec  ce  root  de  sa 
main  :  «  Moitié  pour  lui ,  moitié  pour  vous  ;  car 
on  ne  vous  a  jamais  séparés.  » 

Placé  à  la  tête  de  l'École  Polytechnique,  sé- 
nateur, membre  de  l'Institut,  grand-aigle  de  la 
Légion  d'Honpeor,  comte  de  P^luse,  titre  rap- 
pelant leâ  services  du  savant  rendus  sur  les 
lieux  destinés  à  réunir  les  deux  mers,  Monge 
jouit  en  sage  de  l'amitié  d'un  grand  homme  et 
des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Mais  tout  bonl^eor,  toute  gloire  doit  s'expier  par 
la  souffrance.  D'affreax  revers  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  A  la  chute  du  grand  empire, 
la  France ,  restreinte  à  de  plus  étroites  limites 
que  sous  l'ancien  régime,  fut  soumise  à  un  pou- 
Toir  qui  tint  éloignés  les  personnages  illustrés 
depuis  vingt  ans,  par  la  guerre,  les  sciences  ou 
les  arts.  Pourtant  Louis  XVIII,  à  sa  première 
.rentrée,  avait  proclamé  l'oubli  du  passé,  sage 
imitation  de  VAcle  d'oubli  de  Charles  II.  U 
iseconde  Restauration  fut  moins  modérée  ;  on  se 
souvint  que  l'ami  de  Napoléon,  le  savant  Monge, 
avait  été  ministre  en  janvier  1793.  Louis  XVIII, 
qui  aimait  à  favoriser  les  sciences  et  les  lettres, 
que  lui-même  se  piquait  de  cultiver,  raya  ce- 
pendant de  la  liste  de  l'Institut  de  France  Monge 
et  plusieurs  autres  lettrés  et  savants  célèbres. 
Monge,  séparé  de  ses  émules  de  sciences,  banni 
de  cette  École  Polytechnique  où  il  voyait  sa 
gloire  briller  de  nouveau  dans  les  succès  de  ses 
élèves;  Monge,  âme  énergique,  mais  facile  à  dé- 
chirer, ne  put  supporter  ni  l'outrage  de  l'injns* 
lice  ni  le  deuil  de  la  patrie;  fl  en  adoucit  quel- 
que temps  l'amertume,  en  relisant  dans  sa 
mémoire  les  belles  pages  de  sa  vie,  et,  comme 
le  guerrier  abattu  sur  le  champ  de  ses  exploits, 
il  s'environna  de  ses  armes  glorieuses.  Hélas  / 
ne  poursuivant  qu'à  regret  sa  route  douloureuse 
dans  on  monde  où  tout  lui  était  devenu  pénible, 
<]uoique  environné  des  soms  de  sa  famille ,  il  ne 


résista  plus  aux  assauts  d'un  désespoir  qui  bien- 
tôt brisèrent  les  ressorts  de  sa  sublime  intelli- 
gence. Absent  de  loi-même,  étranger  à  son 
propre  génie,  enveloppé  dans  une  mort  vivante, 
l'illustre  géomètre  cessa  de  souffrir  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Monge  ne  laissa  point  d'héritier  mâle  :  l'aînée 
de  ses  filles  épousa  M.  Marey,  membre  des  as- 
semblées nationales;  la  seconde  Ait  mariée  à  on 
dépoté  inQuent  de  la  Convention  et  du  Corps 
législatif,  M.  Ëschasseriaux.  Le  fils  de  l'aînée, 
le  général  Marey,  fut  autorisé  à  joindre  à  son  nom 
le  nom  de  Monge.  et  depuis  peu  l'empereur  lui  a 
accordé  le  titre  de  comte  de  Péluse,  afin  de  per- 
pétuer dans  sa  lamille  le  souvenir  des  services 
rendus  â  la  science  par  l'immortel  ami  du  vain- 
queur de  rÉgypte. 

Les  ouvrages  de  Monge  ont  pour  titres  :  Traité 
élémentaire  de  Statique ,  à  Vusage  des  coU 
léges  de  la  marine  ;  Paris,  1 788,  in-8*  ;  8*  édit., 

1845,  fai-8*,  pi.;  à  la  5«  édit.,  cet  ouvrage  a  été 
revu  par  Hachette;  ^  Dictionnaire  de  Phy- 
sique; Paris,  1793-1822,  5  vol.  in-4*',  dont  un 
de  planches;  rédigé  en  société  avec  Cassini, 
Bertholon,  Hassenfratz  et  autres;  il  fait  partie 
de  V Encyclopédie  méthodique;  —  Àt?is  aux 
ouvriers  en  fer  sur  la  fabricaiion  de  l'acier; 
Paris,  1794,  iB-4«,  avec  Vanderroonde  et  Ber- 
thoUet  ;  on  y  trouve  les  moyens  d'obtenir  l'acier 
en  combinant  le  fer  et  un  peu  de  charbon;  — 
Description  de  l'art  de  fabriquer  les  canons, 
fait  en  exécution  de  l'arrêt  du  Comité  de 
Salut  public  du  18  pluviôse  an  ii;  Paris, 

1794,  in-4%  avec  60  pi.;  on  la  joint  quelquefois  à 
la  Collection  des  Arts  et  Métiers  d'Yverdun, 
dont  elle  forme  le  t.  XXI  ;  —  Géométrie  des- 
criptive; 2"  édit.,  Paris,  1799,  ln-4o;  7*  édit., 

1846,  in-4o.  La  r«  édition  est  Imprimée  dans 
le  Journal  des  Séances  de  VÉcole  Normale 
(an  lu)  ;  lad»  est  accompagnée  d'un  Supplément, 
par  Hachette  (1812),  et  la  4«,  ainsi  que  les  sui- 
vantes, est  augmentée  d'une  Théorie  des  Ombres 
et  de  la  Perspective,  extraite  des  papiers  de 
Fauteur,  par  Brisson  (1819);  —  Préeto  des  le- 
çons sur  le  Calorique  et  l'Électricité;  Paris, 
1805,  in-8o  :  avec  Hachette  ;  —  Application  de 
VAnalyse  à  la  Géométrie;  3e  édit,  Parts, 
1807,  io-4<*,  pi.;  5'  édit,  revne,  corrigée  et  an- 
notée par  Lionville,  Paris,  1849,  in-4*;  la  pre- 
mière édition  parut  sous  le  titre  de  Feuilles 
d'Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  (Paris, 

1795,  in-foL);  —  Application  de  l'Algèbre  à 
la  Géométrie  (par  Monge  et  Hachette).  JYaité 
des  Surfaces  du  premier  et  second  degré  (par 
Hachette);  Paris,  1805,  fo-4o;  et  1813,  in-8«  : 
cet  ouvrage  a  été  par  la  suite  ajouté  au  précé- 
dent Tous  les  résultats  des  recherches  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien  ne  sont  point  consignés 
seulement  dans  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer  :  une  autre  partie,  non  moins  importante,  se 
trouve  imprimée  çà  et  là  dans  divers  mémon^ 
fournis  aux  recueils  scientifiques.  Nous  indique- 
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tons  les  priocfpaux.  Dans  le  I^etuil  âes  Sa- 
vant» étrangeri  de  VAcad.  des  Seienees  : 
Sur  la  ComstmetUm  des  fonedonê  arbitraire» 
gui  entrent  dan»  le»  intégrale»  de»  éguaiion» 
aux  di/férenee»  partielle»;  Sur  un  Tour  de 
cartes  (VU,  1776);  Sur  le»  Fonetkm»  orM- 
traire»  eoniimue»  eu  dêseonUnue»;  Sttr  le» 
Propriéêéê  de  plusieurs  genres  de  sur/ace» 
courbe»,  particuHèrement  »ur  celle»  des  ticr* 
face»  développable»  (IX,  1780)  ;  Sur  le»  Sur- 
face» déeeleppée»,  le»  Hayon»  de  courbure  et 
tes  différent»  Genre»  d^fleahan»  de»  courbe» 
à  deuble  courbure,  «vve  i  pi.  (X,  1785);  ~ 
dans  l€s  lÊémaires  de  FAead,  de»  Science»  : 
Sur  la  Théorie  dee  débita»  et  de»  rembiaU 
(1781);  Sur  riniégration  dm  équation»  aux 
différences  finies  qui  ne  sont  pas  linéaire» 
(1783);  Sur  ie  Caècml  intégral  dee  équation» 
aux  différences  partielle»  (iV H)  ;  SurVI^fet 
de»  étinceUee  éieetriques  excitée»  dan»  Voir 
fixe  (1786);  Sfcr  quelque»  ^ffet»  d'attraction 
ou  de  répuleien  apparent»  entre  les  mêlé" 
cule»  de  matière  (1787);  Sur  le  Sgetème 
général  dee  PtM»  et  Mesure»,  emc  Boitte 
et  Lagraage  (1789);  —  dans  le  Joumat  de 
V École  Polgtechmique  :  Ceur»  de  Stéréotomie 
(1, 1794);  B»»ai  d'application  de  Vanalgteà 
quelques  queetien»  de  géométrie  élémentaire 
(Vill,  1«)»>.  Mea^e  a  ùâi  iMérer  un  grand 
nombre  de  iBOfceeox  détachés  dan»  la  Carre»' 
pondance  Peigteehnique  de  Hachclte,  et  fl 
figure  parmi  les  rédacteurs  des  Annales  de 
Chimie, 

Db  PaeummuM  (de  l'AMdénie  Frttfiiae>l 
jkrat»,  IMict»  èleeraph,,  tl.  —  Ch.  Oupln,  âl&ffê  êê 
Monoei  Parl«»liM»  in-i».  «->  Dupin  aloé,  fMOf  MiU  tuf 
les  services  et  Us  travaux  scientt/,  de  Monçe^  Parli, 
UM9,  \n-k:  —  J.  h«t«t.  Éloge  de  Mûnge;  Beauoe,  nsB, 
t»-s*.  -  ZMtemosttn,  xvii,  mo. 

i8en«B  i Louis),  frère  du  pcéeééent»  nt  le 
11  avril  1746^  à  Beaune*  BMel  le  6  octobre  H27. 
Conne  ses  frères  Gaspard  et  Jea»,  il  fil  ses 
éludes  ebea  les  oratoneos  die  sa  ^ille  natale.  A 
la  fia  de  178S  il  Ail  attaché  comme  astroaone  à 
rexpéditiOBde  La  Péreose,  et  monU  la  fré^te 
V Astrolabe.  De  retour  ea  France,  il  professa  lea 
vsthénati(|aas  à  TÉoole  royale  BliliiaireetdeYiat 
exaoïlnatenr  d'bydregrapûe  (1787)v  place  qu'il 
échaaf^ea  coaire  edie  d^aaminaleur  de  la  ma* 
riae.  En  1834  il  fat  admis  àla  retraite.     P.  L. 

MOKttBLLÂS  (Fanmg  Buamaa,  dane), 
femme  auteur  française  ,  née  en  171»8,  à  Cbam- 
béry,  morte  le  30  juin  1830.  Nièce  de  Tabbé 
Burnier-Fontaael,  doyen  de  la  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Cbambéry,  sUe  fut  élevée  à  Genève,  et 
devint  la  femme  d'ua  raédeciM  eavoisiea,  qui 
vint  exercer  soa  art  à  Paris.  Elle  a  pnUié  t 
LouU  XVIU  et  Napoléon  dan»  le»  Otamp»- 
Elysée»;  Paris»  18a5>  in-8'';  —  De  V Influence 
des  femme»  »ur  le»  mœur»  et  les  destinée» 
des  nation» ,  »ur  leurs  familles  et  la  sociétéf 
et  de  Vinfiuence  de%  mmur»  sur  le  bonheur 
delà  vie;  Paris»  1898,  a  vol.  bi-8''.  EUea  laissé 


en  manuscrit  une  Histoire  de  jolnf  Franco!» 
de  Sales. 

Son  mari,  IfoifBELLAz  (P.-/.),  reçu  docteur 
en  médecine  à  Paris,  est  auteur  des  ouvmi^ 
suivants  :  Essai  sur  le»  irritation»  Mermll- 
tentes;  Paris,  1821,  2  Toi.  hi-8* ,  dans  lequel  S 
expose  une  nouvelle  théorie  des  maladies  pé> 
riodiqnes  suivant  la  doctrine  de  Broossab  ;  il  a 
paru  de  cet  ouvrage  une  édition  entièrement  re- 
fondue, sous  le  titre  de  Némographie  des  irri- 
tatiotss  intermittente»;  Paris,  1838,  2  vol. 
tai-8*;  —  Réflexions  sur  la  théorie  phgeiokh 
gique  des  fièvre»  intermittentes  et  de»  ma- 
ladie» périodique»;  Paris,  1825,  fai-8*;  — 
VArt  de  conserver  sa  santé  et  de  prévenir  les 
maladies  héréditaire»;  Paris,  1828,  fn-8«.  K. 

neniion,  jtnnuain  tiographiqmy  lOS. 

MOimz  (iifffoîliff),  dit  Caîné,  ssdbMagpt 
français,  né  à  Lyon,  le  20  janvier  1747,  mort  i 
Paris,  le  30  juillet  1835.  Il  entra,  bien  Jeune  en- 
core, dans  Tordre  des  Chanofaies  réguliers  de 
Sainte  Geneviève.  Il  s'^  fil  remarquer  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances  et  par  son  ardeur  ^ 
fbf îgaUe  pour  l'étude.  On  loi  eonfia  la  garde  d*na 
cabinet  d'antiques  (  réuni  maintenant  aux  anti* 
quités  de  la  Bibliothèque  nnpériile),  et  c^est  là 
sans  doute  qnll  prît  le  goOt  de  Parchéologle.  Ea 
1777,  il  publia  son  premier  oumge,  TlfisAiire 
de  Marguerite  df  Ecosse,  et  trois  ans  plus  laid 
des  Bférooires  sur  divers  sujets  de  llttéralnre.  ^ 
L'Académie  des  Inscriptions  décerna,  en  178S, 
un  prix  à  sa  dissertation  Sur  tes  TSoms  et  les 
Attributions  des  divinités  infemaies,  et  riad- 
mit  dans  son  sehi  en  1788  comme  membre  fibre. 
Ce  M  Ters  cette  époque  que  Mondes  eonwnença 
à  travailler  à  deux  gsands  ouvrages,  le  Diction- 
naire d'Antiquités  de  YSncgclopédie  m^ho- 
dique  (  Paris,  1786-1704, 5  vol.  te>4%  avec  3  vol. 
de  plandies  qai  ont  paru  en  1824),  et  l'explf- 
oatioades  tableaux  de  La  Galerie  de  Florence 
(Paris,  1787-I82t,  4  vol.  fn-M.).  La  révolution 
arriva.  Partisan  prononcé  des  Idées  de  1789,  fl 
partagea  d'abord  les  opinioas  des  girondins, 
mais  il  s'en  écarta,  se  lia  avec  DavM,  et  dévia 
vers  les  principes  des  membres  les  plus  ardents 
de  ta  Convention.  On  le  nomma  membre  d^une 
commission  des  menoments  et  en  1792,  oom- 
missaire  du  gouvernement  Mprès  ée  radanuB- 
tratioa  des  moaaaies.  Ses  ComléénaiotÊS  sur 
les  Monnaies  parureift  «n  1798  (l»-t*);  il  fut 
nommé  dans  le  cours  de  eetis  année  menère  de 
fiastitat,  et  devint  membre  do  Tribuaat  en  1799. 
H  reçut,  en  1804,  la  place  d'édratnistratear  des 
monmies,  qoll  occupa  pendant  vingt  trûs  ans. 
H  a  été  Tutt  des  promotemv  du  nouveau  système 
monétaire.  ÉKminé  de  rinstltnt  en  fai«,  il  M 
réélu  en  1818.  Qoelqoes  années  phislard.  Mon- 
gea  se  chargea  de  la  continuation  du  grand  ou- 
vrage de  Visconti  sin*  V Iconographie  romaine, 
à  partir  du  tome  seeood  ;  H  est  Tantenr  des  trois 
derniers  vohimes.  M*  de  Viftèle  le  destitna  en 
1827  ;  on  lui  conserva  cependant  mo  logement 
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dans  rbOtel  des  Monnaies.  L*iui  des  membres  les 
plus  iaboiietfiL  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres»  M oogez  n'a  pas  donné  moins  de 
quarante  hait  mémoires  à  rancienoe  et  à  la  non- 
Telle  collection  des  Mémoires  de  cette  compagnie. 
On  lui  doit  encore  nue  Vie  privée  du  cardinal 
Dubois  (Londres,  1789,  fn-8o;réimpr.en2ToI. 
in-8o)  et  divers  opuscules  dont  on  trooTefa  l'in- 
dication dans  La  France  Littéraire, 

J.-B.  MoNFAUxm. 
Jottnai  dt»  Jovonii,  tSH,  p.  ■•.  —  âtayr.  «nlv.  et 
purUU»  dtt  Conte j(i|KifVfnf*  -■  D&t.  p&ttêcMUêrt» 

ifOHSBZ  {Jean-Andréj,  naturaliste  français, 
frère  dn  précédent,  né  à  Lyon,  en  1751,  mort 
▼ers  1788.  Admis  dans  te eoogrégatfcm  de  Sainte- 
GenerièTe,  il  s'occupa  arec  prédilection  de  Fé- 
tode  des  sciences  physiques,  oft  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer.  H  travailla  beaucoup  an  Cours 
(FAgnculttare  de  Pabbé  Rocier,  son  oncle,  et 
rédigea  depuis  1779  le  Journal  de  Pkifsiçtm, 
auquel  il  donna  plusieurs  articles.  11  a  pobHé  une 
édition  du  Manuel  du  Minéralogiste  de  Berf(- 
mann  (Paris,  1784,  in-8*^.  Il  commençait  à  être 
connu  des  savants  et  du  public,  lorsqn'il  Itot 
désigné  ponr  accompagner  La  Péronse  dans 
son  expédition  autour  du  monde;  B  partH  en 
qualité  de  physicien  et  d'aomdnier.  Les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  lui  sont  da- 
tées de  Botany-Bay;  il  parta^  sans  doate  le 
sort  de  ses  infortunés  compagnons  de  voyage. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas  d'importance.  J.-B.  M. 

Stogr.  unis,  et  portai.  4«m  Contemp. 

MOH«ES  {Marie-Joséphine-Ângélique  Lb- 
TOL,  dame),  artiste  peintre  française,  femme  de 
Uongez  l'alné,  née  à  Conflans-l'ArchevÂque»  près 
Paris,  le  1*'  mai  1775»  morte  i  Paris,  le  20  fé- 
vrier 1855.  Élève  de  Regnault  et  de  David,  elle 
tient  nn  des  premiers  rangs  parmi  les  femmes 
qui  se  sont  livrées  à  la  peinture.  Son  dernier 
maître,  reconnaissant  en  elle  les  plus  heureuses 
disposttlons,  se  plut  à  perfectionner  son  talent 
ponr  le  genre  historique.  Parmi  les  tableaux 
qu'elle  exposa,  nous  citerons,  en  1802,  La  Mort 
d'ÀU^anax;  en  1804,  Alexandre  pleurant 
la  mort  de  la  femme  de  Darius ,  pour  lequel 
elle  obtint  nne  médaille  d'or  de  première  classe  ; 
en  1806,  Thésée  et  PiriihoiiSfpurgeant  la  terre 
de  brigands,  délivrent  deux  femmes  des  mains 
4e  leurs  ravisseurs;  en  1808,  Orphée  aux 
enfers;  en  1610, La  Mort  d'Adonis;  en  1812, 
Persée  et  Andromède;  en  1814,  Mars  et  Vé- 
nus ^  acheté  par  M.  de  Sommariva;  en  1819, 
Saint  Martin  aux  portes  (T Amiens,  parta- 
geant son  manteau  pour  couvrir  un  pauvre; 
en  1827,  Les  sept  Chefs  devant  Thèbes;  » 
Un  portrait  de  Napoléon  /*'  commandé,  pour  la 
ville  d'Avignon  ;  —  un  portrait  de  Louts  XV lit, 
placé  au  Capitoie  de  Toulouse.  Madame  Mongez 
dessina  d'après  les  monuments  antiques  tes 
380  figures  qui  ornent  le  Dictionnaire  d^ An- 
tiquités, dont  son  mari  composa  le  texte.  H.  F. 

Gabet,  Dict.  en  jértUUi.  —  Rentttgnem,  partievlien. 


mon^m  {Athanase  ne),  bénédictin  fhniçais» 
né  à  Gray,  en  Franche- Comté,  en  1689,  mort  à 
Paris,  le  17  octobre  1633.  C'est  on  des  premiers 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Beoott  qui  embras- 
serait la  réforme  de  Sahit- Vanne.  Son  savoir 
égalait  sa  piété.  Ayant  été  nommé  prienr  de  Ont- 
hic,  il  enseigna  la  théologie  aux  novices  de  cette 
maison  avec  on  grand  socoès.  De  le  il  fat  envoyé 
è  OInni,  à  Samt-Rémi  de  Rein»,  è  Saînt-€er- 
mtfai  des  Prés.  Dans  tonte  la  congrégation  on  h» 
vénérait  comme  on  saint  homme  :  quelques- ans 
de  ses  contemporains  ont  même  été  persuadés 
que  dans  ses  heures  d'extase  il  recevait  d'en 
haut  des  communications  secrètes.  Le  P.  Atha- 
nase de  Mongin  a  composé,  ponr  rinstructk>n  de 
ses  auditeurs,  un  gnnd  nombre  d'opuscules 
mystiques,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Dom 
Tftssin  en  a  dressé  le  catalogue.  B.  H. 

hi$t.  Isitt,  d€  la  Congv.  d9  5a«Rl-JfSMr,  p.  18. 

in>iiGm  (Béme),  prédicateur  flrançaîs,  né 
en  1668,  à  Baroville  (diocèse  de  Laogres),  mort 
le  6  mai  1746,  à  Bazas.  Dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il  donna  des  preuves  de  son  talent  pour  la 
chaire,  et  l'Académie  Française  hil  décerna  sac- 
cessivement  trois  prix  d'éloqoenœ.  Peu  de  temps 
après  il  fat  choisi  pour  dhriger  l'éducation  de 
Louis-Henri  de  Bovrbon  et  de  diarles  de  Charo- 
lais,  princes  de  la  maison  de  Condé.  Élu  membre 
de  l'Académie  à  la  place  de  l'abbé  Gallois ,  il  Ait 
reçu  le  l^^mare  1708,  et  ee  Ait  en  cette  qualité 
qu^il  prononça  dans  la  chapelle  du  Lonvre,  en 
présence  de  sa  compagnie,  l'oraison  ibnèbre  de 
Louis  XIV.  BiyHnméen  1711  abbé  de  Saint-Mar- 
tin d'Autan,  Il  devint  évèqne  de  Bazas  le  24  sep- 
tembre 1724,  et  se  livra  entièrement  à  l'adminis- 
tration de  sen  diocèse.  Au  milieu  des  malheu- 
reuses querelles  qui  troublèrent  l'Église  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  autant  de  modé- 
ration qnede  sagesse.  «  Croyez-moi,  disait-il  à 
un  prélat  trop  zélé,  parlons  beaucoup  et  écrivons, 
peu.  »  11  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques» 
des  oraisons  funèbres  (entre  antres  ceUe  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé),  des  man- 
dements et  diverses  pièces  acadéraiqocs,  recueil- 
li» en  un  volume  (Paris,  1745,  in-4').  «  On 
trouvera  dans  ces  discours,  dit  D'Alembert,  plus 
de  goût  que  de  chaleur,  pins  de  pensées  que  de 
mouvements,  plus  de  sagesse  que  de  coloris^ 
mafAon  y  trouvera  par-dessus  tool  nn  ton  noble 
et  simple,  une  sensibilité  douce,  une  diction  élé- 
gante et  pure,  cette  solidité  d'instruction  qui 
doit  foire  la  base  de  l'éloquence  chrétienoe.  » 

P.  L— V. 
D'AUmbert,  BM,  dn  Meaértt  de  fjéoad.  Fnmf^,  v. 

11011611101  (Francis  M  Là  S4llb,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  médecin  français,  né  le 
16  mars  1569,  à  Langues,  mort  en  décembre 
1637,  à  Paris.  H  fit  ses  études  à  Montpellier,  et 
vint  exercer  son  art  à  Paris,  où,  après  avoir  été 
médecin  du  prince  de  Condé,  H  remplit  le  même 
ofBce  auprès  du  roi  Henri  IV.  En  1617,  il  se 
convertit  à  la  reKgkm  refermée.  On  a  de  M  x 
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Résolution  des  Doutes,  ou  sommaire  décision 
des  controverses  de  VÉglise  réformée  et  de 
V Eglise  romaine;  La  Rochelle,  1617,  in-S**, 
trad.  CD  anglais  en  1618;  —  Traité  de  la  Con» 
servation  et  prolongation  de  la  Santé;  1631, 
réimpr.  en  1633  et  1635,  in-12.  K. 

Haag  frères,  la  France  Prot,,  vu. 
MOJfGiTORB  (Xn/on<no),  biographe  italien, 
né  le  l*r  mai  1663,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  6  juin  1743.  Destiné  à  Pétat  ecclésiastique,  il 
fut  pourra  d'un  canooicat  à  la  cathédrale  de 
Païenne,  et  devint  par  la  suite  un  des  consui- 
teurs  du  saint- office.  Ses  longs  travaux  et  ses 
connaissances  variées  dans  Thistoire  profane  et 
sacrée  étendirent  au  loin  sa  réputation;  Ma- 
gliabecchi,  Crescimbeni,  Âpostolo  Zeno,  Co- 
ronelli  et  d'autres  savants  italiens  se  plurent 
à  lui  décerner  de  grands  éloges.  Il  fut  admis 
à  l'Académie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  Li- 
pario  Tritiano.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  la  Bibliotheca  Sicula,  sive  de  scrip- 
toribus  Siculis  qui  tumvetera  tumrecentiora 
sascula  illustrarunt  notitix  locupUtissimss 
(Palerme,  1708-1714,  3  ▼oLin-rol.).  Ce  recueil 
est  un  des  meilleurs  qu'ait  produits  Tltalie,  bien 
qu'on  y  trouve  un  assez  grand  nombre  d'erreurs, 
signalées  par  Tiraboschi  ;  il  est  précédé  d'une 
courte  description  de  la  Sidie  (  Regni  Sicilix  De» 
Hneatio),  insérée  dans  le  t  X  du  Thésaurus 
Antiquitatum  Italise.  On  a  encore  du  même 
auteur  :  Brève  Compendio  delta  Viia  di  S.  Fran  - 
cesco  di  Sales;  Palerme,  1605,  in-12;  —  H 
trion/o  Palermitano  nelV  aocjamaxione  delre 
Filippo  V;  ibid.,  1701,  in-4»;  ^  Vita  de'  due 
Santi  Mamttiani^  arcivescovi  di  Palermo; 
ibid.,  1701,  in-4%  —  VUadiS,.Jilareto,  confes- 
sore  Palermitano:  ibid.,  1706,  in-4'';  —  Com- 
pendio dellu  Vita  di  S.  Mosalia;  ibid.,  1703, 
in-12;  —  Divertimentt  ^enki/i;  ibid. ,  1704, 
in-4*  :  recueil  d'observations  sur  la  Sicilia  In- 
ventrice de  Vincenzo  Auria  ;  Téloge  de  cet  écri- 
Tain,  prononcé  par  Mongitore,  fait  partie  do  t.  III 
des  VitSB  illustr.  Àrcadum;  —  Palermo  San- 
tificato  délia  vita  de*  suoi  santi  cittad  ini;  ibid. , 
1708,  in-S";  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs vies  qui  ava  ient  paru  isolément  ; — Vita  del 
B,  Àgostino Novello ;\ïÂd.,  1710,  in-4";-— ife- 
morie  istoricke  délia  Fundazione  del  Monas' 
tero  dis.  Maria  di  tuttele  gra%ie;  ibid.,  1710, 
^  in-4»  ;—  Palermo  divoto  di  Maria  Vergine^ 
*  e  Maria  Vergineprotetlrieedi  Palermo  ;iM.f 
1719, 2  tom.  ln-4*;  —  Sacrss  domus  manslo» 
nis  S.  Trinitatis ,  militaris  ordinis  Teutoni- 
corum  urbis  Panormi  et  magni  ejus  prsecep- 
ioriSy  Monumenta  historica;  ibid.,  1721, 
in-fol.,  réimp.  dans  le  t  XIY  du  Thésaurus 
Antiq.  ItalisB;  —  BuUsb,  privilégie  et  instru- 
menta Panormitanx  metropolitanm  ecelesisB 
collecta  notisqueillustrata;  ibid,,  1734,  in- fol.; 
—  JHscorso  storico  sulV  anlico  titolo  di  ré- 
gna, eoneesso  ail'  isola  di  Sicilia;  ibid.,  1735, 
bkA'i-'Parlamentigenerali  di  5tct/ia  (1446- 


1748),  con  le  cerimonie  istoriche  del  parla- 
mento  appresso  varie  nazioni;  ibid.,  1749, 
in-fol.,  publiés  par  Francesco  Mongitore,  prêtre 
palermitaîn.  On  doit  aussi  à  Mongitore  une 
troisième  édition,  augmentée,  de  la  Sicilia  sacra 
de  Rocco  Pirro  (  Palerme,  1733,  2toI.  io-foL). 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettre 
au  jour  et  qui  n'ont  point  paru,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  tiire,  Degli  Scrittori  Mascke- 
rati  Centurie  einque,  P. 

Mongitore,  BUdUML  SiemU^U  lappcndii*  47).  -  Od- 
MlfK  iUtutn  M  SieUia,  IL  -  Da  Fin,  BibUoUL  an  Au- 
teurs  «eeléikut.  du  Mx-kmUUtM  sUele. 

MONGLAT.    Voy.  MORTGLAT. 

;  HOU GLikTB(  François  Eugène  Gabat  m), 
littérateur  français,  né  le  5  mars  I796,à  Bayonoe. 
Après  les  événements  de  1814,  il  se  rendit  an 
Brésil,  et  prit  du  service  dans  l'armée  de  dom 
Pedro;  en  1819  il  passa  en  Portugal,  se  mêla  an 
roouTement  constitutionnel,  et  rentra  pea  de 
temps  après  en  France  avec  le  grade  d*officier 
supérieur.  Ses  opinions  le  rattacbèrsot  de  la  ma- 
nière la  plus  active  anx  entreprises  du  parti  li- 
béral; il  écrivit  des  brochures  ou  des  écrits  de 
circonstance  qui  attirèrent  plus  d'une  fois  sur  loi 
les  sévérités  du  parquet,  et  collabora  soos  divers 
pseudonymes  à  la  plupart  des  organes  de  ia  pe- 
tite presse,  tels  que  La  Minerve,  La  Renommée^ 
Le  Miroir,  La  Lorgnette,  etc.  En  1823  il  créa  un 
journal  politique,  Ls  Diable  boiteux,  qall  fit  re- 
vivre en  1832  et  1857  soos  une  forme  littéraire. 
Après  la  révolution  de  1830^  il  obtint  au  minis- 
tère de  Tintérienr  une  place,  qu'il  ftit  obligé  de 
quitter  en  novembre  1832,  A  la  suite  d'une  pa- 
blication  sur  les  Colonies  de  bienfaisanee.  £n 
1833  il  fut  le  principal  fondateur  de  V Insti- 
tut historique,  société  dont  la  création  fut  auto- 
risée l'année  suivante  et  dont  il  fut  éln  lersecré- 
taire  perpétuel.  Nous  citerons  de  lui  :  ffistoirt 
des  Missionnaires  dans  le  midi  de  la  France; 
Lettres  d'un  marin  à  un  hussard;  Paris, 
1819,  in-8o;  —  Mon  parrain  Nicolas,  histoire 
vérUable;  Paris,  1823,  2  voL  ln-12  ;  —  Le 
Siège  de  Cadix  en  1810-1812;  Paris,  1823, 
in-8"  ;  —  Lettre  de  lord  Byron  au  QrandTurc; 
Paris,  1 824,  in-8«,  avec  Marie  Aycard  ;  —  Le  Mi- 
nistre des  Finances,  roman  de  meeurs;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-12  ;  —  Octavie,  ou  la  maitresse 
d'tin  prince;  Paris,  1825,  2  toI.  in-ll;  oe  ro- 
man, ainsi  que  le  précédent,  est  imité  bbreuMiit 
de  Kotzebue;  Prosper  Chalas  a  eu  part  à  l'nii  et 
à  l'autre;  —  Les  Parchemins  et  la  Lihrée; 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  fig.;  roman  qoi  fat 
saisi  et  condamné  par  les  tribunaux;  —  Bistoire 
des  Conspirations  des  Jésuites  contre  la  mai- 
son de  Bourbon  en  France;  Paris,  1815,  ln-8*, 
avec  P.  Chalas;  —  Résumé  de  rhistoire  du 
Mexique;  Paris,  1825,in-18;  trad.  en  espagnol, 
il  fut  adopté  pour  l'enseignement  primaire  de  la 
fédération  mexicaine;  —  De  ta  Pairie  et  des 
Pairs;  Paris,  1826;  brochure  qui  fit  condamner 
l'auteur  et  le  libraire;  —  Biographie  pitto- 
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resque  des  pairt  dé  France;  Paris,  1826, 
io-32  :  frappée  d*uiie  coadamnatioD  et  réiropri- 
mée  la  même  année;  —  Biographie  des  Qua- 
fxmie  de  V Académie  Française;  par  le  par- 
Uer  de  to  mateon;  Paris,  1826,  m-S2;  —  Le 
Bourreau,  roman;  Paris,  1830,  4  vol.  in-12y 
sons  le  nom  de  Maurice  Dafresne;  etc.       K. 

Qii«nrd.  La  France  Littérain. 

MONiCÂBT  {Jean-Baptiste  db),  financier 
français,  Jnort^d  1722.  Il  était  en  1710  trésorier 
k  MeU  lorsque,  sur  la  supposition  qu'il  corres- 
pondait avec  les  généraux  «nnemix,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Paris  et,  sans  jugement,  selon  la  mode 
du  temps,  écroué  à  la  Bastille*  11  y  re&ta  jusqu'au 
tnité  de  Bade  (1714).  Son  procès  s'instruisit 
alors  :  il  Ibt  reconnu  innocent  et  r^ntégré  dans 
sa  charge.  En  1717,  il  devint  l'on  des  directeurs 
de  la  banque  fondée  par  Uw  ;  mais  après  la 
banqueroute  de  ce  spéculateur  (décembre 
1720)  Monicart  se  trouva  lul-môme  fort  appau- 
vri. 11  résolut  de  rétablir  sa  fortune  par  un 
moyen  alors  neuf,  aujourd'hui  bien  usé,  celui 
de  publier  un  ouvrage  par  souscription.  Doué 
d'une  très-heureuse  mémoiie,  il  avait,  durant 
sa  captivité,  décrit  en  prose  rimée  le  diAteau  de 
Versailles ,  ses  dépendances ,  ses  parcs ,  ses  jar- 
dhu  et'^les  cheTs-d'oeuvre  en  tous  genres  ^qu'on 
y  admire.  Il  divisa  son  manuscrit  en  12  cahiers 
desin  mlUe  vers,  et  annonça  pompeusement  : 
rersailles  immortalisé  par  les  merveilles 
parlantesdes  bâtiments  Jardins,bosquets,eic., 
avec  un  texte  latin  (en  reg«rd  du  français  ),  pai  ^ 
l'abbé  Romain  Le  Testn,  de  Rouen,  maiire  es 
arts  à  l'université  de  Paris,  en  9  vol.  In«4% 
ornés  de  500  planches,  exécutées  par  les  meil- 
leurs graveurs.  Les  souscripteurs  furent  nom- 
breux. Le  premier  volume  parut  en  1720,  le  se- 
cond en  1721  ;  Monicart  mourut  pendant  l'exé- 
cution du  troisième.  Quelques  souscripteurs  ré- 
clamèrent leurs  versements  à  sa  veuve ,  mais  l'af- 
faire n'eut  pas  de  suite.  Les  deux  volumes  du 
Versailles  immortalisé  w  vendent  aujourd'hui 
fort  cher  :  les  gravures  en  sont  réellement  bien 
fiâtes,  et  beaucoup  d'entre  elles  représentent  des 
choses  qui  n'existent  plus  et  qu'il  est  curieux 
de  connaître,  au  double  point  de  vue  historique 
et  artistique.  A.dbL. 

scnif  e,  BtUMh.  HUIor.,  p.  tiS.  -  Jomnai  tf  rerém, 
JolUec  171*. 

MORIBB  OU  M08N1BB  {Jean)  (1) ,  peintre 
français,  né  à  Blois,  en  1600,  mort  dans  cette 
vUle,  en  1660  on  1656.  Monier  était  fils  et  petit- 
fils  de  pdntres  verriers;  il  eut  pour  maître  son 
père,  Jean  Mosnier.  Vers  1617,  il  s'était  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation.  La  reùie  Marie  de 
Médias,  exilée  à  Blois,  ayant  reçu  en  présent  le 
tableau  d'Andréa  Solario,  si  connu  sous  le  nom 
de  La  Vierge  au  coussin  vert  (2)»  chargea  Mo- 

11)  Le  Dom  original  «ilt  MowUr;  ««rre  rabrégMfOl- 
Tsnt  rasage  de  md  teapa,  et  ne  eigna  ploaqoe  Bonitr. 

{%  ce  ubieaa  Mt  •njonrd'bal  partie  de  U  eollecUon  da 
Loane,  et  la  copte  de  Monter  est  eneere  en  pouenlon 
d'an  amatenr  de  Btola,  M.  Ctianbert. 

ROOV.  mOGR*  CÛHtn,  —  T.  xxxv. 


nier  d'en  ftilre  une  copie,  qu'elle  donna  aux  cor- 
ddlers  pour  remplacer  l'original  qu'ils  lui  avaient 
offert  La  reine,  charmée  des  talents  de  Monier, 
lui  fit-  une  pension  qui  lui  permit  de  passer 
huit  ans  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Poussin.  De 
retour  en  France,  en  1625,  il  fut  chargé  de 
peindre  treize  tableaux  décoratifs  pour  le  palais 
du  Luxembourg,  que  la  reine  mère,  sa  protec- 
trice, venait  de  faire  construire.  Deux  des  com- 
positions qu'il  fit  à  cette  occasion  existent  encore. 
A  la  même  époque  il  peignit  quelques  verrières 
pour  des  églises  de  Paris  ;  mais  blessé  de  la  fo- 
veur  accordée  par  la  reine  mère  à  Philippe  de 
Champaigiie,  ayant  eu  d'ailleurs  quelques  diffi- 
cultés à  essuyer  au  sujet  de  ses  travaux  an 
Luxembourg,  il  s'éloigna  de  Paris,  se  retira  d'a- 
bord à  Chartres,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il 
se  maria  et  s'établit  définitivement.  C'est  là  qu'il 
mourut,  après  avoir  accompli  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  :  à  Blois,  Nogent-le-Rotrou, 
Chinon,  TourH,  Saumur,  et  dans  les  chAteaux 
de  Valençay,  de  Chavemy,  etc. 

Monier  laissa  deux  fils  d'un  premier  lit  : 
Michel^  sculpteur,  et  Pierre^  le  peintre  dont 
la  notice  soit.  D'un  second  mariage  il  eut  un  fils, 
Jacques ,  qui  fut  aussi  peintre  et  est  resté  in- 
connu. •  H.  H— N. 

Jrehiicêt  de  VJrtfraiÊçaU,  t  «VIH.  p.*i74-l7e. 

HORIBB  {Pierre) 9  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Blois,  en  1639,  mort  à  Paris,  en 
décembre  1703.  Il  entra  fort  jeune  chez  Sébas- 
tien Bourdon,  et  fut  son  collaborateur  dans  les 
travaux  qu'il  fit  à  l'hOtel  Bretonvilliers.  Lors- 
qu'Errard ,  voulant  se  soustraire  à  la  prédomi- 
nence  de  Le  Brun,  eut  fait  accepter  par  Colbert,  en 
1664,  son  projet  de  fonder  l'Académie  de  France 
à  Rome,  et  qu'il  eut  été  nommé  directeur  de  cette 
nouvelle  école,  Monier,  à  la  suite  d'un  concours, 
fut  nommé,  ainsi  que  onze  autres  jeunes  peintres, 
pensionnaire  de  l'Académie,  et  accompagna  le 
directeur  en  Italie  (  1665).  Outre  un  tableau  de 
sa  composition ,  il  envoya  en  France  diverses 
copies  d'après  Raphaël  et  les  Carrache.  Plu- 
sieurs de  ces  tableaux  décorent  le  plafond  d'une 
des  galeries  du  palais  des  Tuileries.  Il  avait  été 
choisi  par  Poussin  pour  l'aidera  mesurer  les  prin- 
cipaux antiques  de  Rome.  Il  eut  le  titrede  pdntre 
du  roi  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  6  oc- 
tobre 1674  ;  son  tableau  de  réception  représentait 
Hercule  recevant  des  dieux  les  armes  avec 
lesquelles  il  doit  défendre  Thèbes,  sa  patrie, 
contre  les  Minyens.  11  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  3  juillet  1676  et  professeur  le  27  juil- 
let 1686.  En  cette  dernière  qualité  U  fit  à  l'Aca- 
démie quelques  conférences  dogmatiques  et  pra- 
tiques sur  les  arts;  plus  tard  il  modifia  la  forme 
de  ces  discours,  les  réunit,  les  fit  paraître  en 
1698,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  arts  qui  ont 
rapport  au  dessin.  Ce  livre  est  orné  de  figures 
gravées  par  P.  Gittàrt  fils,  d'après  Monier.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  des  tableaux 
quil  fit  pour  le  palais  du  Luxembourg  sur  l'or- 
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dre  de  la  reine  nève  Marie  de  MédicU.  «Il  y  a 
également  un  tableau  de  Monier  dans  Vé^jiise 
Kotre-Dame  de  Paris.  H.  H^n. 

Aléatoires  inédiU  sur  la  vie  et  tes  ouaraggs  des  mem- 
bres de  V Académie  rouaU  de  Peinture,  —  Notice  des 
Taiteaux  du  txntvre. 

MOU  IBR  {Jeanffumbert),pnb\\chie  français, 
né  en  mai  1786,  àBelley,mortIe  11  avril  182Q, 
à  Lyon.  D'abord  avocat  et  juge  suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Lyon,  U  devint,  sous  la  restaura- 
tion ,  avocat  générai  près  la  cour  royale  de  t^ 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet 
de  constitution;  Lyon,  1814,  in-8*;  —  Essai 
sur  Biaise  Pascal;  Paris,  1822,  in-8»;  —  Mé- 
langes politiques  et  littéraires;  Paris,  1838, 
in-12.  P.  L. 

MahuI,  Annuaire  Nëerolog.,  I8t6. 

MONiGUA  ou  MOifEGLiA  (Giovanni- An- 
dréa), médecin  et  littérateur  italien,  né  vers 
1640,  à  Florence,  mort  en  1700.  D'une  noble  ta- 
mille  originaire  de  l'État  de  Gènes,  il  devint  pre- 
mier médecin  du  grand-duc  de  Toscane  Cosme  III, 
«t  obtint  en  1682  une  des  chaires  de  Tuniversité 
de  Pise.  Il  cultivait  les  lettres  et  coipposait  des 
intermèdes  et  des  pièces  de  théâtre,  où  Ton  ne 
trouve  ni  régularité  ni  vraiseiablance  et  dont  le 
style  est  d*assez  mauvais  goût  II  faisait  partie 
des  Académies  de  la.Crusca  et  des  Arcades.  On 
a  de  lui  :  2)6  ViHbus  arcani  aurei  antipoda' 
^ici  SpiMtola ;  Florence,  1666,  in-4*;  —  i)<e 
AquiB  usu  in  febribus;  ihid.,  1682;  —  Opère 
dramaticke;  ibid.,  1680^  3  tomes  in-4*.  Il  y  a 
dans.ce  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  dont  il  avait  écrit  le  prologue  et  les  diver- 
tis^ieiaenls.  P. 

Tlnboschi,  Storia  dAllfi  U9t»r.  Ital»,  VUI,  f 7e,  400. 

iftOJUGLKA  (Jommiuo-Kincenxo),  théolo- 
gien italien,  neveu  du  précédent,  né  le  18  août 
4686,  à  Florence,  mort  le  I6  février  1767,  à  Pise. 
Apf  es  la  mort  de  son  onsbQ,  il  quitta  ruoiversité 
de  Pise,  revint  à  FloreneQ,.et  entra  dans  Tordre 
de^aint-Dominiqoe.  Bientût  api*è«  il  «e  lia  avec 
L'ambaseadenr  anglaia,  Henri  K«w1nn,  et  séduit 
par  ee»  promeesaa,  tl  «•'•nfnit  du  eou,vent  ,s*enk- 
barqiia  à.Livottrne  «et  «e  vendit  à  J^andrea.  Ses 
ffcasonrees  pécuniatros  ét«it.é^s^,  ilJutXorcé 
d'acce^^ter  un  .emplei  de  prée^pleur.  Àu  iiout 
de  trois  vméesd-absenca,  il  parvint»  |Mr  la  fa- 
mur  du  grand->diic  à  vetonmer  d«ns  «a  pairie-; 
on  recueillit  avec  ib^nfeé,  et  Ictparden  de  ses  eiv 
vmirs  lui  fut  amwdé.  Dès  lors  .U  s/adânna  àJa 
prédication  nvee  un  xèle.in&itiflRlile,  et  profws» 
la  théologie  à  Hlonsnee  efcè  Pim.  Monjgjia  avait 
des  oonnaiâsanwa  étandnes.dnns 'peeeque  toutes 
leasdeoces  et  il  âUitiftrèsHne»é4ans  la  Uttéra- 
tare  ppollne  et  eacsée;  vn  des  .pmniers  parmi 
les  Italiens ,  il  réfuta  les^opinkMS  de  J^ooke.,  de 
Hobbes,  d^Helvétius  et  de  BoQde.,  roais.il  .ne  le 
fit  pas  toujours  aivec  avantage.  On. a  de  lui  :  J9« 
Origine  saerarum  preeum  roianiàM*M.  y,in- 
^to;Roine^  l7!»&,iin-a*;  il.aoinpoia.gettiî  dis- 
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sertatioo  par  ordre  de  ses  supérieurs  et  poar 
réfuter  les  Bollandistes,  qui  ne  croient  point  que 
saint  Dominique  soit  l'auteur  de  ces  prières;  — 
De  Annis  Jesu-Chrisii  servatoris  et  de  Be- 
ligione  utriusque  Philippi  Augusti;  Rome, 
1741,  i(-&«;  —  Contro  i  Fatalisti;  Lucqties, 
1744,  2  part,  in-8'';  — -  Contro  i  Materialisti 
e  altri  increduli;  Padou^,  1760,  2  vol.  în-8*; 
«—  Osservazioni  criiico'filosoficJiMontro  t  ma- 
teriaUsti;  Lucques,  1760,  in-&°  ;  —  la  Mentt 
umana  Spirito  immortaUt  non  nmteria  jwn- 
santé;  Padoue,  1766,  2  vol.  in-S*.       P. 

«dl>roai,  f'iUe  Italorum,  XI* 
nowitA  (Movipa)),  reine  du  Pont,  mise  à 
mort  an  72  avant  J.-jC.  £Ue  était  fille  de  Phiin- 
pamen,oitoyendeStffatonioîa»  enilonie,  on  sui- 
vant Plularqne,  de  ttilet.  A  la, prise  de -sa  ville 
natale  par  MithridaAe,  ea88,elleJSt,.par  sa  beaoté, 
une  vive  iropressiûn  aur  le  conquérant.;  mais 
elle  rejeta  sas  offres  jusqu'à  ee  qu'il  «onseotH  à 
la  prendre  pour  femme «etàini  donner  le  titre  de 
reine.  Malgré  riafluaaiia. qu'elle  exerçait  sur  son 
nari,  aile  s'aperçut  hiantôt  qnlelle  n'avait  fait 
que  changer  lea  agiénanto  dais  civilisation  grée- 
qneeontie  uneaplendida<pnaûn.  Mithcidate^foraé 
defuir  devant  lesannas  vial»nausas.de  Lucullna, 
ordonna-da  mettee  àmoii  ,toutas  les  tiamnea  de 
son  harem,  resté  à.fiba«naQie.  Moivroa  fut  an 
nooibpeées  viotimea.  Rhitarque  -saconta  qu'eUa 
essayia  de^e  pendre  aiae  aonliandean  royal,  «t 
que  «e  diadème  «'étant  rompu,  elle  le  jeta  à  terre 
et  le  foula  anx. pieds  en  «'éoriant  :  «  Misérable 
bailioB^  ne  paneton  pas  ne  rendre  mtae  œ  aer- 
vise.  »  Klle  {tendit  .ensuite  sa  goqia  à  reunuqoe 
chaigédasoninBs.dn.ni«  Paaipéi^  à. la  prise  de 
Comon  Pbrottiian,  s^aa^Mun-dela  correspon- 
danae  de  Milhridale,  et  il  y  trouva  des  lettrée 
éahangéeaentreoeiprinceatMonima:  alies  étaient 
lieenoieuseB  (AxAXaowO  ai  Xon  eu  ccait  Pin- 
tarque.  Y. 

ApplmKJtmri^me^  St.  ar»«S.  -^Platinpe^iwiill, 

18;  Pompu  37. 

MONiff  (DU).  Fotf .  Do  Monot 

MMAHO  (  Joseph)^  comte  na  FLo&in\- 
Blsaga,  .premier  ministre  de  Charles  III,  né  à 
MurQie,en  i728,mort.en  i809,  àSéiville.  Sa  fa- 
mille était  noble,  mais  pauvre.  Dès  ses  premières 
années  il  se>aenaa6ra  è  l!étude  des  lois^  et  se  fit 
avocat.  La  supériorité  de  talent  qu'il  monlm 
dans  celte  profession  'Ini^vaiut'lanondDaliande 
fiscal  au  tribunal  du  aonseilde*€astitte,.atQafiiC 
à  raHon  (fe  cet  emploi  qn'ft  flt'le  iflunensL  we^ 
port  sur  Pafhire  de  la  snppvesiion  des  «iétnitas. 
Sa  réputation  augmentacH  dès'kivs  «de  jenr  a» 
jour,  il  fut  nommé  awihaiwadenr  è  kls  aanr  ila 
Rome,  oi^  H  termina  à  famiable,  par  noené^ 
ciatton  habile,  les  différends  gai  aalslalentiaatia 
son  pays  et  cette  ce«ir,  et  ejeerçanasftanda  in* 
fluence  sur  j'èlection  de  Pie  YI.  Ces  services  le 
fimnt  clioisir  .par  Charies  UI  pour  remplaôer, 
le  t9'février  1777,  dans<ie.minislèM,.laiaianiuls 
dTsquflaehe,  son  tecien.proteelanr.  6on  «Imî- 
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nistration  fut  une  des  plas  brilUotes  que  l'Es- 
pagne ait  jamais  eues ,  malgré  les  agitations  que 
ce  pays  éproo?ait.  On  doit  à  Monino  le  projet 
de  constroire  iio  canal  dans  le  royaume  de 
Mnrcle,  une  grande  partie  de  la  construction 
do  canal  royal  d*Aragon ,  la  police  de  Madrid  I 
et  ses  roules  magnifiques,  322  ponts  et  1,046 
conduits  pour  Técoulement  des  eaux.  Il  fit  em- 
bellir un  grand  nombre  de  villes ,  notamment 
Barcelone,  Tolède  et  Burgos.  Il  créa  plus  de 
soixante  sociétés  d'agriculture  et  d'économie, 
ainsi  qn*une  foule  d'établissements  philanthro- 
piques. Cet  homme  d*État  encouragea  les  aca- 
démies, fit  les  frais  des  instruments  du  magni- 
fique obserratoire  de  Madrid ,  et  entre  autres 
du  superbe  télescope  qui  fut  construit  par  Her- 
scbel  ;  c'est  h  loi  que  Madrid  est  encore  redevable 
de  son  jardin  botanique  et  d'nn  cabinet  d'histoire 
naturelle,  pour  lequel  il  fit  construire  un  bâtiment 
de  plus  de  700  pieds.  L'étude  des  langues  orien- 
tales reçut  aussi  de  lui  un  grand  encouragement. 
D*autre  part,  les  interdis  commerclanx  reçu- 
rent de  Monino  l'impulsion  la  plus  efficace  : 
rétablissement  de  la  Banque  nationale  de  Saint- 
Oharles,  celui  de  la  Compagnie  des  Philip- 
pmes,  et  le  traité  qu'il  fit  avec  la  Porte  pour 
Aciliter  le  commerce  avec  les  échelles  du  Le- 
Tont,  sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
soins  éclairés  de  cet  homme  d'État  pour  la  pros- 
périté coromeroiale  de  son  pays.  Sa  politique, 
qu^t  h  l'extérieur,  M  également  d'une  grande 
habileté.  Il  calma  les  disputes  avec  le  Portugal, 
relatives  aux  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  par 
le  traité  du  l^  octobre  1777,  traité  qui  eut  pour 
véaaitat  l'anion  la  plus  intime  entre  les  deux 
royaumes  de  la  Péninsule.  H  négocia  un  traité 
avtntageox  avec  l'empereor  dn  Maroc,  et  s'as- 
sora  aussi  dans  les  Indes  Orientâtes  de  l'amitié 
de  Hyder-Ali4[IUn ,  afin  da  déjouer  le  projet 
qn»l  attriboait  avx  Anglais  de  prendre  Manille 
«tia  jnelllaore  partie  des  Iles  Philippines.  Il  se 
sawarii  aMc  la -Prusse  et  la  Russie  pour  lafor- 
matiott  de  la  nentralité  armée,  dont  il  a  reven- 
diqué la  première  idée;  négociation  difficile  et 
tmaée  dans  des  'vaes  de  haute  et  prévoyante  po- 
Utifue,  ayant  pour  but  de  priver  l'Angleterre  de 
lent  oe  qui  aoniit  pu  lui  procurer  l'amitié  de 
quelque  puissance  maritime.  Il  nVpargna  rien 
tonleflois  ponr  empêcher  la  mptnre  qui  éclata 
«tec  nalle  puiasarnse  en  1778,  rupture  funeste  et 
dflnijl  eut  d'aulHit  plus  à  cœur  de  décliner  la 
leiyonsabilHé  qn'dle  amena  les  malheurs  que 
la  .flotte  espagnole  essuya  devant  Gibraltar.  Mais 
ni  la  prise  de  Minorque,  ni  l'acquisition  de  la 
Floride  eeoidentaie  par  la  prise  de  Pensaoola,  ni 
la  fermetéde  es  ministre  dans  dee  circonstances 
dUttcilea  ne  puwnt  alténner  les  acensations  de 
ses  «nemii,  qui  l'ineulpaient  d'avoir  été  l'eu- 
tsur  de  estte  guBfie  désastreose.  H  s'empressa 
de  conelufe  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et  e'est 
on  hommage  à  lui  rendre  que  pendant  cette 
gnerre  4e  «inq  ans  .les  tranpes  farent  payées^ 
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qu'on  ne  fit  aucime  levée  d'hommes,  et  que  les 
contributions  nécessaires  pour  faire  face  aiu^ 
dépenses  extraordinaires  ne  furent  pas  exigées 
au  delà  du  terme  de  la  guerre.  Cependant 
l'esprit  belliqueux  de  Monino  l'entratoa  im- 
médiatement dans  une  autre  expédition,  celle 
du  bombardement  d'Alger,  et  d'autre  part  il  fit 
un  traité  avec  Tripoli.  Par  ces  mesures,  il  pr^ 
serva  le  commerce  espagnol  de  L'hunùliation 
d'être,  comme  par  le  pas^é,  irae  proie  &cile  pour 
les  pirate? ,  et  il  fit  flotter  le  pavillon  espagnol 
sur  les  mers  du  Levant.  Plus  de  trois  cents  1i«ues 
de  pays  sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée,  qui 
avaient  été  abandonnées  par  la  crainte  des  pi- 
rates, se  peuplèrent,  et  se  cultivèrent  dès  lors 
avec  une  incroyable  rapidité.  £n  même  temps, 
ce  ministre  établit  la  liberté  du  commerce  avec 
l'Amérique,  ce  qui  donna  une  importance  triple 
h  celui  de  l'Espagne  dans  ces  contrées,  et  fit 
plus  que  doubler  le  produit  des  douanes  et  du 
revenu  dans  les  deux  continents.  A  ces  mesures 
il  en  ajouta  d'autres,  non  moins  importantes,  pour 
supprimer  les  impôts  onéreux  et  introduire  un 
nouveau  système  de  douanes.  On  lui  dut  égale- 
ment de  grandes  améliorations  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Il  fit  entreprendre  le  recen- 
sement de  la  population,  et  ordonna  la  formation 
d'un  dictionnaire  géographique  de  l'Espagne. 

Tant  de  titres  incontestables  à  la  reconnat»- 
sanoe  de  ses  concitoyens  auraient  dft  préserver 
ce  ministre  des  atteintes  de  ses  rivaux  et  de  ses 
implacables  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
la  plupart  des  grands  hommes  :  maintenu  trois 
ans  au  ministère  par  le  faible  successeur  de 
Charies  ITI,  Il  subit  l'exil  et  la  prison,  en  1793, 
au  chftteau  de  Pampelune,  où  il  se  trouvait 
dans  nn  tel  état  de  détresse  après  quinze  ans 
de  ministère,  que  son  frère  don  François  Mo- 
nino, 1  marquis  de  Pontejoz,  dut  lui  donner 
quelque  argent  pour  vivre  I  Peu  de  temps 
après,  il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Murde» 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1808.  A  cette 
époque,  l'insurrection  espagnole  contre  Napo- 
léon ayant  éclaté ,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
de  la  junte  centrale  du  gouvernement  dn  royaume  ; 
mais,  courbé  sons  le  poids  de  son  grand  âge,  il 
mourut  à  Séville  au  commencement  de  l'année 
suivante  (1809);  il  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale, où  on  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre,  et 
on  rendit  à  ses  restes  mortels  les  plus  grande 
honneurs. 

La  meilleure  apologie  de  cet  homme  célébra» 
et  en  même  temps  la  plus  impartiale,  est  incon- 
testablement celle  qui  fut  faite  par  un  de  ses 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  partiaux, 
par  Bourgoing.  n  Le  comte  de  Florida-Blanca,  dit 
ce  diplomate,  obtint  sans  intrigues,,  il  conserva 
sans  bassesses ,  il  justifia  à  beaucoup  d'égards 
pendant  douze  ans  la  confiance  d'un  des  meil- 
leurs souverains  que  l'Espagne  ait  à  citer,  n 

Monino  publia  quelques  traités  de  jurispru- 
dence.  Nous  citerons  seulement  :  Respuesta 

82. 
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fiscal  sobre  la  libre  disposicion  de  S.  M.  en 
tos  bienes  occupados  à  los  Jesuilas;  Madrid; 
1768  ;  '-  Juicio  imparcial  sobre  las  Ultras 
en  forma  de  brève,  publicados  por  la  curia 
Jlomana^  ete.;  1768,  1769.  [V.  de  Saktareh, 
dans  VEnqfcl.  des  G.  du  M,]. 

BonrsolDg,  Tableau  de  fBspagne  moderne,  UI,  409.  — 
W.  Coxe,  L'Espaqnesous  tes  Bourbons. 

MOBIQUB  (Sainte),  mère  de  saint  Aiignstin, 
née  en  332,  morte  à  Ostie,  en  novembre  387. 
Formée  de  lx)nne  heure  à  la  vertu  par  des  pa- 
rents chrétiens,  Monique  fut  mariée  à  un  citoyen 
de  Tagaste  en  Mumidie,  appelé  Patrice.  Elle  mit 
an  rang  de  ses  premiers  soius  la  conversion  de 
son  époux,  qui  était  païen.  Fidèle  en  tontes  cho- 
ses, Monique  sut  allier  les  devoirs  de  la  religion 
avec  ses  devoirs  domestiques.  Elle  supporta 
avec  douceur  les  infidélités  et  Thumeur  vio- 
lente de  Patrice,  attendant  avec  patience  que 
Dieu  daignât  le  retirer  de  ses  égarements. 

«  Ma  mère,  dit  saint  Augustin,  eut  enfin 
la  consolation  de  ramener  son  mari  à  Dieu, 
quelque  temps  ayant  qu'il  sortit  de  ce  monde, 
et  dès  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres qu'elle  avait  si  patiemment  supportés 
avant  qu'il  fût  chrétien.  »  Monique  eut  plu- 
sieurs enfants,  Augustin,  Navigius  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom,  et  s'appliqua  à  leur 
donner  les  principes  de  la  foi  et  à  leur  inspirer 
la  piété.  Malgré  ses  soins,  Augustin,  qui 
était  l'alné,  se  laissa  aller,  dès  sa  jeunesse,  à 
toute  la  violence  de  ses  passions,  tomba  dans 
la  débauche,  et  causa  bien  des  larmes  et  des 
soucis  à  sa  pieuse  mère.  Monique  ne  se  rebuta 
point ,  et  ne  cessa  de^  demander  à  Dieu  sa  con- 
version par  les  prières,  les  jeilnes  et  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Informée  qu'à  tous  ses 
égarements  Augustin  joignait  encore  les  erreurs 
du  manichéisme ,  elle  en  ressentit  la  plus  vive 
douleur.  Quand  Augustin  laissa  Cartilage  pour 
▼enir  établir  à  Tagaste  une  école  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  Monique  refusa  de  le  recevoir 
dans  sa  maison,  espérant  que  cette  rigueur 
pourrait  servir  à  le  ramener.  Il  se  passa  près  de 
neuf  années  avant  l'époque  heureuse  de  la  con- 
▼ersion  d*Augnstin,  et  durant  ce  long  espace  de 
temps  Monique  ne  cessa  point  de  gémir  sur 
tes  égarements  de  son  fils;  aussi  lui  dit  un 
Jour  un  pieux  évèque  qu'elle  consultait  à  cet 
égard  :  a  11  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  »  Augustin, 
étant  allé  à  Milan  pour  y  professer  l'éloquence, 
Monique,  dont  la  piété  généreuse  ne  trouvait 
rien  de  difficile ,  passa  la  mer  pour  aller  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  au  milieu  d'une  tem- 
pête qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  la  traversée 
d'Afrique  en  Italie,  ce  fut  elle  qui  ranima  le 
courage  des  matelots,  leur  prédisant  une  heu- 
reuse arrivée  dans  le  port.  Parvenue  à  Milan, 
elle  apprit  que  si  Augustin  avait  alors  abandonné 
la  secte  des  manichéens,  il  n'était  point  encore 
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catholique.  Bientôt  la  piété  fervente  de  Monique, 
son  zèle  pour  les  bonnes  .œu'Rres,  son  assiduité 
aux  prières  de  TÉglise,  frappèrent  si  vivement 
saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  que  ion- 
qu'il  rencontrait  Augustin,  il  ne  pouvait  s'eoi- 
pécher  de  revenir  sans  cesse  sur  ses  louanges,  le 
félicitant  de  ce  que  le  del  lui  avait  donné  une 
telle  mère.  Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  Mo- 
nique unies  aux  instructions  d'Ambroise  firent 
tomber  tous  les  préjugés  d'Augustin,  qoi  reçut 
le  baptême  le  24  avril  387,  Teille  de  Pâques. 
Monique  le  suivit  dans  une  maison  decampagie 
où  il  se  retira  pendant  quelque  temps,  el  là, 
dans  de  saints  entretiens,  Augustin,  qui  avait 
déjà  pu  se  convaincre  de  la  justesse  des  pensées 
de  sa  mère  et  de  la  haute  portée -dé  son  esprit, 
put  en  acquérir  de  nouvelles  preuves ,  et  se  cou- 
vaincre  que  le  génie  de  cette  femme  extraordinaire 
était  entièrement  propre  à  l'étude  delà  vraie  phi- 
losophie. C'est  à  l'époque  de  sa  retraite  dans  cette 
campagne  que  saint  Augustin  fait  allusion  lorsqu'il 
dit,  en  terminant  le  chapitre  neuvième  du  nen- 
Tième  livre  de  ses  Confessions  :  «Elle  avait  ap- 
poHé  tous  ses  soins  à  bien  élever  ses  enfants, 
les  enfantant,  pour  ainsi  dire,  de  nouveau  et  avec 
douleur  chaque  fois  qu'elle  les  voyait  s'écafler 
de  vos  Toies  !  Enfin,  Seigneur,  nous  qui  sommes 
vos  serviteurs  (  puisque  votre  miséricorde  nous 
a  permis  de  prendre  ce  nom  ) ,  et  qui  peo  de 
temps  avant  sa  mort  nous  étions  asàodés  pour 
mener  une  vie  commune,  nous  reçûmes  d'elle 
des  soins  si  tendres  qu'il  semblait  que  nous  fbs- 
sions  tous  ses  enfants ,  et  en  même  temps  elle 
nous  était  soumise  comme  si  chacun  de  nous 
eAt  été  son  père.  » 

Monique  se  mit  peu  après  en  chemin  avec  An- 
gustin  et  Navigius,  ses  fils,  et  Adéodat,  fils  na- 
turel d'Augustin,  pour  retourner  en  Afrique. 
Avant  de  s'embarquer,  ils  s'arrêtèrent  â  Ostie^ 
Ce  fut  là  qu'appuyés  à  une  fenêtre  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  les  jardins  et  la  mer,  Mooiqae 
et  Augustin  eurent  cet  admirable  entreticD 
dont  Ingres  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  distingués.  «  Nous  nous  entie- 
tenions  tous  deux  avec  une  douceur  inexpri- 
mable, dit  saint  Augustin ,  et  laissant  dans  oo 
entier  oubli  les  choses  passées ,  portant  tontes 
nos  pensées ,  toutes  nos  affections  sur  l'avenir, 
nous  cherchions  entre  nous,  et  en  présence  de 
l'éternelle  vérité  qui  est  vous-même,  quel  soail 
ce  bonheur  qui  doit  être  le  partage  de  tos  saints 
pendant  l'éternité,  ce  bonheur  que  l'oBil  n'a  point 
TU,  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que  le  cœur 
de  l'homme  ne  peut  comprendre.  Toutefois,  nos 
cœurs  s'ouvraient  avec  avidité  pour  aspirer  les 
eaux  de  votre  céleste  fontaine,  de  cette  fontaine 
de  vie  qui  est  en  vous ,  afin  qu'après  nous  en 
être  abreuvés  autant  qu'il  était  en  nous  de  le 
fiure,  nous  pussions  en  quelque  sorte  oomprendre 
une  chose  aussi  élevée.  —  Quant  à  ce  qui 
me  regarde,  mon  fils,  dit  alors  Moniqoe  à  Au- 
gustin, il  n*y  a  plus  rien  dans  cette  vie  qpû  soit 
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-capable  de  me  plaire.  Qn*y  ferais-je  désonnaia, 
et  pourquoi  y  Ani^e  encore,  pniaqull  ne  me 
reste  plus  rien  à  espérer?  Il  n*y  avait  qa*ane 
seule  chose  qui  me  flt  désirer  d'y  demeurer  un 
peu  :  c'était  de  tous  voir  chrétien  et  catholique 
avant  d^en  sortir.  Dieu  m'a  accordé  ce  que  je 
désirais,  et  encore  par  delà  mes  vœux,  la  gF&ce 
de  TOUS  Toir  mépriser  pour  loi  tous  les  biens  de 
ce  monde  et  devenir  ainsi  entièrement  son  ser- 
Titeor  ;  que  fals-je  donc  id  davantage?  »  Cinq 
ou  six  jours  après  cet  entretien,  Monique  fut 
saisie  d'une  lièvre  maligne,  et  après  avoir  re- 
commandé à  Augustin  de  se  souvenir  d'elle  à 
l'autel  du  Seigneur,  en  quelque  lieu  qu'il  fAt, 
elle  expira,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans 
la  cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Ses  fils 
la  firent  inhumer  à  Ostie  ;  mais  en  1430  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  et  le  pape  Martin  Y 
a  rédigé  Thistoire  doucette  translation.  L'Église 
célèbre  la  'ftte  de  sainte  Monique  le  4  mai,  et 
par  une  application  ingénieuse  et  touchante,  on 
lit  à  l'Évangile  de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Num.  H.  Fisquet. 

ConfeaUmM  4ê  tmint  jéuffUilitif  pavtni.  —  Godeseard, 
F^$  des  SattUt,  «-  Brevtarium  Bomemum.  —  Ito/lon- 
dMtff,  4  Bal. 

HONK  (Georges),  célèbre  général  anglais,  né 
à  Potheridge,  dans  le  comté  de  Devon,  le  6  dé- 
cembre 1608,  mort  à  Londres,  le  3  janvier  1670. 
Il  était  d'une  famille  noble ,  mais  sans  fortune. 
K  l'âge  de  dix-sept  ans ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle domestique,  où  par  excès  d'amour  filial  il 
avait  maltraité  le  sous-sheriff  d'Exeter,  il  s'em- 
barqua sur  la  flotte  anglaise,  destinée  à  croiser 
devant  Cadix.  Au  retour  de  cette  expédition, 
qui  échoua ,  il  prit  part,  comme  enseigne,  à.  la 
campagne,  encore  pins  malheureuse,  du  duc  de 
Buckingham  contre  l'Ile  de  Rhé.  L'année  soi- 
Tante,  en  1629,  il  entra  dans  un  des  régiments  an- 
glais au  service  de  la  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  une  excellente  école  d'art  militaire.  Le  jeune 
officier  anglais  se  distingua  par  sa  bravoure 
froide,  son  caractère  grave,  sa  sévérité  dans  le 
maintien  de  la  discipline,  et  le  soin  avec  lequel 
il  veillait  au  bien-être  des'soldats.  Il  était  capi- 
taine, lorsqu'en  1689  il  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Angleterre.  Charles  I^%  en  désac- 
cord avec  le  peuple  anglais,  et  près  d'attaquer 
l'Ecosse  soulevée,  avait  besoin  de  bons  officiers 
attachés  à  leurs  devoirs  militaires  et  indiffé- 
rents à  la  politique  :  Monk ,  qui  remplissait  ces 
deux  conditions,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  comte  de  New  port, 
général  d'artillerie.  La  guerre  contre  l'Ecosse 
était  impopulaire  en  Angleterre ,  et  l'opinion  pu- 
blique imposa  à  Charies  r^  une  paix  qui  fut  le 
prélude  des  humiliations  et  de  la  déchéance  du 
pouvoir  royal  (1640).  Monk  avait  montré  dans 
cette  courte  campagne  un  courage  inutile;  il 
reçut  en  récompense  le  grade  de  colonel  du  ré- 
giment de  Leicester  en  Iriande.  Il  débarqua  dans 
cette  lie  le  21  février  1642.  Il  trouva  les  affaires 
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dans  une  situation  déplorable  :  la  population  ca- 
tholique soulevée,  les  protestants  divisés  en 
royalistes  et  en  parlementaires;  l'autorité  royale 
annulée,  mais  non  pas  encore  remplacée;  l'a- 
narchie dans  radminisiraticm  supérieure ,  le  dé- 
sordre dans  les  administrations  secondaires.  En 
l'absence  d'un  chef,  les  officiers  étaient  livrés  à 
leur  propre  initiative.  Monk  profita  de  cette  si- 
tuation pour  s'attacher  ses  soldats,  attentif  à 
leurs  besoins,  les  maintenant  dans  la  discipline, 
leur  épargnant  les  fatigues  Inutiles  et  entretenant 
parmr  eux  un  certain  bien-être  par  des  expédi- 
tions habilement  conçues  et  vigoureusement 
exécutées.  A  mesure  que  sa  réputation  et  son 
importance  grandirent,  il  se  vit  recherché  par 
les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir: 
mais  il  évita  de  se  prononcer,  et  même  quand 
les  parlenoentaires  eurent  le  dessous  en  Irlande 
(  février  1643),  il  ne  se  hAta  pas  de  se  déclarer 
pour  le  roi.  Sa  circonspection  déplut  au  parti 
royaliste,  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Oxford 
où  résidait  Charles  V^.  Monk  n'hésita  plus,  11 
accepta  le  grade  de  major  général  des  troupes 
royales  venues  d'Irlande  et  occupées  au  siège  de 
Nantwich.  A  peinearrivéàson  poste,  il  vit  les  as- 
siégeants battus  par  Fairfax,  général  du  parie* 
ment  (  25  janvier  1644),  tomba  lui-même  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  et  fut  enfermée  la  tour 
de  Londres.  Il  y  passa  plus  de  deux  ans,  fidèle 
au  roi,  repoussant  les  offres  du  parlement , 
amusant  ses  loisirs  forcés  par  la  composition 
d'Observations  sur  les  affaires  politiques  et 
militaires,  qui  parurent  après  sa  mort,  en  1671, 
négligé  de  la  cour  d'Oxford ,  qui  ne  mit  aucun 
empressement  à  l'échanger,  mais  non  point  oublié 
par  le  roi,  qui  lui  envoya  cent  livres  sterling,  dont 
le  prisonnier  avait  grand  besoin.  Enfin  en  1646, 
voyant  que  le  parlement  l'empodait  décidément 
et  que  le  roi  était  captif,  il  ne  résista  plus  à  des 
instances  accompagnées,si  l'on  en  croit  Clarendon, 
de  fortes  sommes  d'argent,  «  qu'il  aimait  chère- 
ment ».Le  13  novembre  1646,  un  message  de 
la  chambre  des  lords  annonce  à  la  chambre  des 
communes  que  le  colonel  Monk  avait  fait  sa 
soumission ,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé  en  Ir- 
lande. Les  communes  y  consentirent.  Monk  trouva 
les  affaires  d'Irlande  dans  une  telle  confusion  que, 
désespérant  de  faire  reconnaître  son  autorité,  il 
retourna  en  Angleterre  (  avril  1647  ).  Peu  après 
cependant  un  traité  intervint  (  19  juin),  par  le- 
quel les  royalistes  abandonnèrent  aux  parlemen- 
taires toutes  les  parties  de  Tlriande  que  n'occu- 
paient pas  les  catholiques  insurgés.  Monk  fut 
renvoyé  en  Irlande  comme  commandant  de  la 
province  de  TUlster.  Avec  des  soldats  peu  nom- 
breux et  nullement  payés ,  il  eut  à  repousser  \&a 
catholiques  conduits  par  Owen  O'Neil,  le  plus 
habile  et  le  plus  hardi  des  chefs  insurgés,  à  pro- 
téger les  anciens  Écossais ,  colons  protestants 
établis  sons  Jacques  1er,  et  à  contenir  les  nou^ 
veaux  Écossais^  auxiliaires  dangereux.  Les  ta- 
lents de  Monk  se  dévetoppèrent  au  mifiea  d^ 
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flinoiislaiicessiembtitMMiirtetv  Ilvélablltr«r^ 
ptr  rapplicalion  de  la  jostîce  militaire,  écarta 
ks  bander  d'0*Neil  par  piusievre  coups  de  main 
lieareox ,  se  défit  des  noaveaux  Écossais  en  les 
envoyant  prisamier»  en  Ecosse,  et  parvint  k 
Mre  TivpB  ses  sddsta  sur  mie  terre  iwnsgée  par 
la  guerre,  be  parlement  le  félicita,  lui  accorda 
une  g;ratification  de  cinq  cents  livres,  mais  ne  lui 
donna  pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  CenxHsi, 
quoique  atladiés  à  leur  général,  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation  de  passer  dans  le  camp  roya- 
liste, où  ron«était,  disait-on,  bien  payé  et  bien 
nourri.  Mosk  n'eut  blentAt  que  deux  cents  hom- 
HMS  à  opposer  à  on  corps  d'armée  royaliste 
commandé  par  Inchienqoin.  Dansoette extrémité 
il  imagina  de  s'allier  avec  son  vieil  ennemi.O'Neil  ;  ^ 
mais  son  nouvel  auxiliaire  fut  battu  par  Inehin-  ' 
quitt,  le  25  juillet  1«49,  et  lui-m^e^pituta  dans 
la  ville  de  Dundalk,  sons  la  condition  d'être  laissé 
libre  et  d'emporter  oe  qui  lui  appartenait,  fin 
arrivant  à  Londres  il  trouva  l'opinion  publique 
soulevée  contre  lui  par  son  alliance  avec  O'Neil. 
Les  indépendants  (  parti  de  Cromwell  ) ,  qui  l'a- 
vaient  poussé  h  cet  acte,  ne  voulant  ni  le  sacrifier 
ni  se  compromettre,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désapprou- 
vait le  major  général  Monk  d'avoir  fait  la  paix 
avec  le  grand  et  KangotnairevebeneOwen  O^eil; 
mais  que  persuadé  qoli  n'avait  eu  d'autre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  anglais  en  Irlande, 
H  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  Alt  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  qu'il  en  garda  rancune  aux  indépen- 
dants ;  il  n'en  consentit  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  chef  Cromwell,  qui;  rapidement 
vainqueur  de  l'IHande,  s'apprêtait  à  conquérir 
l'Ecosse.  Depm's  longtemps  Oromweif  appréciait 
Monk  ;  il  l'estimait  pour  ses  défauts  autant  que 
pour  ses  qualités.  Il  lui  reconnaissait  des  talents 
soKdes  plutôt  qu'éclatants ,  un  passé  mflitatre 
honorable,  mais  qui  comptait  pins  de  défaites  que 
de  victoires ,  nne  absence  d'engagements  politi- 
ques et  un  mélange  de  flnes<;e  et  de  fermeté  qui 
le  rendaient  parfaitement  propre  à  manier  les 
partis ,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou 
d'ambition  qui  l'empêchait  de  viser  au  premier 
rôle  ;  il  le  combla  donc  de  faveurs  sans  craindre 
qu'il  en  abusÂt.  Il  le  nomma  lieutenant  général 
d'artillerie,  et  après  la  bataille  de  Dunbsr,  où 
Monk  avait  décidé  la  victoire  (3  septembre  1Ô50), 
il  lui  laissa  le  soin  d'achever  avec  six  mille 
hommes  la  réduction  de  KÉcosse.  Monk  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  sa  ponctualité  ordi- 
naire; il  enleva  d'assaut  Dundee,  la  principale 
place  des  royalistes,  et,  d'après  Ludiow,  il  fit 
passer  au  fil  de  Pépée  la  garnison  avec  son  brave 
commandant  Lunsden;  il  semble  du  moins  cer- 
tain qu'il  ne  s'opposa  pas  h  cette  barbarie.  Après 
avoir  fait  ainsi  la  part  très-large  aux  nécessités 
de  la  guerre,  il  ne  montra  point  de  préjugeas  po- 
litiques, et  favorisa  les  vieux  royalistes  du  parti 
da  Montrose  contre  les  presb}'téricn5«,  devenns 


royalistes' en>  haine  de  CSrorowell.  Bn  fe&S,  il  M 
adjoint  aux  amiraux  Bfake  et  Dean  dans  leotnih 
mandement  de  la  flotte  anglaise  envoyée  coplre 
les  Hollandais.  Une  premièi^B  rencontre  ont  Km 
le  3  juin.  Monk,  resté  seul  commandant  par  l^ibi> 
senee  de  Blake  et  la  mort  de  Dean»  rorçs'  M» 
Hollandais  à  la  rellvite.  Uno  seconde  balaillfe,  B^ 
vrée  le  31  juillet,  tourna  encore  au  désavanû^ 
dos  Hollandais.  Les  deux  amiraux  rerimeirt 
triomphants.  Le  retour  de  Monk  ftit  marqué  par 
un  événement  domestique  qu*aae  lettre  du  temp^ 
rapporte  ainsi  :  «  Notre  amiral  vient  de  neeoo- 
naltre  pour  sa  f^mme  nne  iaMte  fille  pottKqtie , 
et  de  légitimer  trois  ou  quatre  bâtards  qn%  a 
eus  d'elle  pendant  qn*n  croissait  en  grâce  et  en 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  an  nombre 
des  enfants;  on  n'en  coonatt  à  Mbnk  qu'un  aenl , 
son  fils  Christophe.  Quoi  qufl  en  soit,  sa  ffemme. 
Aime  Glargis,  qui,  suivant  le  mot  sarcastiqne  de 
Glarendon,  avait  «  plus  sonci  de  son  âme  qoe  de 
son  corps  »,  était  dévote,  preslyytérfenne  et  roya- 
liste; elle  ne  fbt  pas  sans  inffoenee  snr  la  con- 
duite politique  de  son  mari.  Olt>inWell9  nommé 
protecteur  en  décembre  l€S3,  se  hàla  de  ren- 
voyer Monk  dans  rÉoosse,însurgée  de  nouveau. 
Quelques  mois  suffirent  au  général  pour  faire 
rentrer  cette  contrée  dans  l'ordre  (avril-aoAt 
1654).  Il  la  gouverna  de  sa  résidence  de  Dal- 
keith  avec  nne  fermeté  intelligente  et  infatigable. 
Sévère  ponr  tous-  sans  être  injuste  pour  personne, 
il' ne  se  montra  rigoureux  qu'à  l'égard  des  sec- 
taires révolutionnaires.  Aussi  devint-il  dès  lors 
l'espoir  des  royalistes  ;  en  1655  le  prétendant 
Charies  II  loi  écrivait  pour  rassurer  de  sa  eoii- 
fiance  et  de  son  affection.  Cromwell,  commen- 
çait à  sinquiéter  de  l'ascendant  de  Monk;  deox 
fois,  en  16Ô&  et  en  1657,  il  essaya  indirectement 
de  le  tirer  d'Ecosse,  soit  en  lui  offrant  le  com- 
mandement de  l'expédHion  envoyée  aux  Indes 
Occidentales ,  soit  en  l'appelant  à  siéger  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Voyant  que  le  gé- 
néral n^accuefllait  point  ces  offres,  il  n'msista  pas, 
de  peur  de  provoquer  une  rupture,  et  se  contenta 
de  lui  écrire  :  «  On  me  dit  qu'il  y  a  en  Ecosse 
un  certainrosé  compagnon  appelé  Geoiiges  Monk, 
qui  n'attend  que  le  moment  pour  mtroduire 
Charles  Stuart;  laites,  je  vous  prie,  vos  dlll- 
genoes  pour  le  prendre  et  pour  me  l'envoyer.  » 
C'était  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pas 
besoin  pour  être  prudent.  Il  attendit  avec  pa- 
tience la  mort  du  protecteur  (  3  septembre  1658), 
Même  alors  il  ne  se  hâta  pas  ;  de  sa  position  in- 
dépendante d'Ecosse  il  vit  Parmée  d'Angleterre 
proclamer,  puis  renverser  Richard  Cromwell , 
rétablir,  en  mai  1659,  le  long  parlement, qoL^Qsù 
avait  dissous  en  avril  1653,  et  bientôt  se  qoe- 
reller  avec  ce  triste  débris  d'une  grande  assem- 
blée. Monk  ne  refusa  point  son  adhésion  à  ces 
gouvernements  éphémères,  car  îl  savait  que  si 
la  vieille  armée  de  Cromwell,  aux  mains  de  ses 
médiocres  lieutenants,  Fleetwood,  Lambert,  était 
un  détestable  instrument  politique,  elle  pouvait 
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être  sar  nn  chantp  de  bailanie  an  adversaire  «u- 
périearà  l*flirmée  d*Écosse.  Il  attendit  âme  que 
les  presbytérian ,  c*eitt-à-dire  (ed  royalistes  li- 
bëmn,  dmniasseiit  le  signal  du  mouvemeot 
eoatre  lafMStioo  militaire.  Sir  Georges  Booll)  prit 
ks  armes  le  l«r  aoftt  1050  ;  Monk,  stimulé  secrè- 
leroeat  par  les  émissaires  de  €%arles  Stuart,  qu'il 
écoatatt  fans  leur  rien  promettre,  se  prépara  à  ie 
•ooteoir;  mais  au*  moment  de  mettre  ses  troupes 
co  marobe  le  35  aoAt,  il  apprit'  la  défaite  de 
Bôoth  par  Lambert.  Il  en  Ait  si  déconoerté  qui! 
envoya,  le  3  septembre,  sa  démission  au  parie- 
mcat  ;  les  «mis  qnil  af«lt  ebangés  de  la  remettre 
t'en  gardèrent  bien*,  et  loi  donnèrent  le  temps 
de  la  Mlirv.  Cependmt  sa  position  restait  fiusse 
et  serait  detWMM  iosootenable  si  Lambert  ne  loi 
e6t  fourni  an  excellent  préteite  en  chassant  le 
parlement,  le  13  octobre  1659.  En  recevant  cette 
nouveUe  la  17  octobre,  il  prit  son  parti  sur-ie- 
ohamp.  Le  lendemain  il  ooeopa  Édimbonn;,  et 
se  présenta  à  ses  soldats  comme  le  champion 
de  la  légalité  et  de  la  liberté.  «  L'armée  d'An- 
gleierre,  dit^,  a<oha6sé  le  parlement;  inoapable 
de  repos ,  eUe  vent  envahir  tonte  1  Worité  et  ne 
sonflre  pas*  que  la  nation  arrive  kun  établisse- 
ment stable.  Son  insolente  extravagance  en 
Tiendra  tont  à  l'benre  à  vouloir  dominer  l'armée 
d'Éeosse ,  qni  ne  lui  est  ni  snbordoonée  df  hifé- 
rieore.  Qami  à  moi ,  Je  crois  du  devmr  de  ma 
piaoe  desobordoooer  les  poavoirs  milHaîras  aux 
pomoirs  civils.  Le  vôtre  est  de  défendre  le  par* 
lencat;  de  qol  vous  recevez  votre  paye  et  tos 
emplois.  »  Les  soldats  obéirent  k  leur  chef  sans 
savoir  où  il  les  menait  Cette  prise  d'armes  en 
faveor  de  l'assemblée  qui  avait  fait  décapiter 
Charles  !«-  était  le  premier  pas  vers  la  restaura- 
tion-deCliaHes  IL  Apits  oette  démarche  décisive, 
Monk  attendit  encore.  0  nVmiitnQlle  envie  d'en 
venir  aoK  mains  avec  les  soldats  de  Lambert, 
persuadé  que  ses  propres  soldats  voyaient  cette 
lutte  aveo regret,  et  redoutant  qu'ils  ne  Taban- 
donnassent audemier  moment;  il  préféra  négo* 
cicr.  Son  attftnde  foomissaît  un  point  d^appoi 
aux  p9e«bytériens ,  divisait  les  républicains  et 
provoquait  contre  l'armée  nn  mouvement  de  l'o- 
pinion publique  auquel  Lambert ,  Fleetwoed  et 
leurs  adtkéreats  ne  devaient  pas  résister  long» 
temps,  fin  efAst,  tandis  qne  de  vaines  négociations 
s'échangeaient  entre  Londres  et  Coldstream,  mi- 
sérable \iUage  sur  la  Tweed»  oh  Monk  avait  tai^ 
divement  porté  son  quartier  général ,  l'armée  de 
Lambert  s'usait  dans  l^naetion ,  les  presbytériens 
prenaient  les  ai%neB  à  la  voix  du  vieux  général 
de  la  goerre  dvile  Pahfax,  et  Fleetwood  réins- 
tallait dans  Wesmioster  (  25  décembre  )  les  restes 
du  long  parlement,  le  Rumpi  Croupion  )  comme 
oa  l'appelaiti  A  oette  nouvelle  Monk,  qni  aurait 
dû  ramener  son  armée  à  Edimbourg,  puisque  le 
but  qu'il  avait  assigné  è  sa  prise  d'armes  était 
attâot,  lui  fit  an  contraire  passer  la  Tweed 
(1er  janvier  1660),  et  la  dirigea  sar  Londres,  sons 
prétexte  de  protéger  l'assemblée  rétablie.  Le 


Rtimp,  ctTrayé  d^un  pareil  protecteur,  avait  des 
velléités  de  se  rapprocher  de  Lambert  et  de  Fieet- 

.  wood.  Monk  coupa  court  à  ces  projets  en  obte* 
nant  le  renvoi  des  régiments  cantonnés  aux  en» 
virons  de  Londres,  et  le  lendemain  (  3  février  ) 
il  entra  dans  cette  ville  avec  l'armée  d'Ecosse* 
Pendant  sa  longue  marche  à  travers  l'Angleterre, 
il  avait  vu  la  population  très-prononcée  pour  le 
rétablissement  de  la>  royauté,  mais  cette  ardeur 
deToiNnion  l'avait  laissé  froid.  Il  prétendait  aller 
à  ce  but  lentement  et  par  une  voie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  l'avantage 
de  prévenir  une  collision  entre  les  républicains 
et  les  royalistes.  Laisser  tomber  les  une  en  ayant 
l'air  de  les  soutenir,  relever  les  autres  en  sem- 
blant les  contenir,  telle  fut  la ipoKliqoe  qu'il  pour- 
suivit avec  un  sang- froid  imperturbable  et  on 
complet  dédain  de  sa  parole.  «  Monk  ,^it  M.  Gui* 
zot,  ne  pouvait  plus  recourir  à  sa  ressource  fa- 
vorite, le  silence.  Suspect sMl  ne  se  montrait  pas; 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  suffisait  plus  de  se 
taire  ;  il  fallait  mentir.  Il  embrassa  ce  oouveaa 
rù\e  avec  rindifférence  d*un  soldat  qui  ro0U«da 
le  mensonge  comme  une  ruse  de  guerre.  » 

Nommé  membre  du  conseil  d'àtat*  chargé  du 
pouvoir  (exécutif,  Monk  reçut  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  l'ordre  la  Cité,  qui  s'était  prononcée 
avec  violence  contre  une  pins  longue  duréeda  par^ 
lement.  Il  exécuta  cet  ordre  le  9  février^  au  grand 
étonneroentdes  royalistes,  qui  se  crurent  trahis, 
à  la  grande  joie  des  parlementaires^  qui  peosèrent 
que  désormais  le  général  leur  appartenait  corpfr 
et  Ame.  Les  soklats  furent  très-mécontents,  non 
contre  leur  chef,  qui  n'avait  fait  qu'obéir^  mais 
contre  le  Rump,  qui  avait  donné  l'ordre.  Monk, 
jusque-là  inquiet  de  son  armée,  qui  au  fond  était 
républicaine,  exploita  habilement  ce  sentiment 
d'indignation.  Sûr  du  concours  de  ses  soklats, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adhérait  aux  vœux 
de  la  Cité  et  de  la  nation»  et  qu'il  avait  écrit  an 
pariement  pour  qu'il  eût  avant  sept  jours  à  ex- 
pédier les  writs  pour  remplir  les  sièges  vacants 
et  à  fixer  au  6  mai  le  jour  de  sa  dissolution,  afin 
de  faire  place  à  un  parlement  libre  et  complet. 
Ces  paroles ,  accueillies  avec  enthousiasme  et 
suivies  de  bruyantes  réjouissances ,  marquèrent 
la  déchéance  définitive  du  long  paiiement  «  Vous 
n'aviez  pas  pensé  à  ce  tour-tà,  dit  Monk,  en 

*  riant,  au  royaliste  Price.  La  rentrée  (  21  février  ) 
des  membres  exckis  par  Cromwell  changea  la 
majorité  dans  le  parlement;  Monk,  nommé  gé- 
néral des  troupes  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, continua  d -affirmer  aux  soldats  et  anx 
républicains  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses  forces 
au  retour  de  Charlea  Stuart  et  qu'il  mourrait 
pour  et  avec  la  république.  Ces  protestations, 
sans  tl'omper  entièrement  les  républicains ,  leur 
laissèrent  une  lueur  d'espérance,  et  les  emp^ 

'  chèrent  de  se  jeter  dans  des  extrémités  violentes* 

Le  long  parlement  se  sépara  le  16  mars,  et  le 

nouveau  parlement  dut  se  rassembler  le  25  avril» 

Dans  l'intervaile  Monk  entra  directement  en 
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rapport  avec  Chartes  U,  par  l'entremise  de  sir 
lohn  Greenville.  Sans  rien  stipuler  pour  lui* 
même ,  il  indiqua  à  quelles  conditions  la  res- 
tauration pouvait  se  faire  :  1**  amnistie  générale, 
sauf  les  exceptions  faites  par  le  futur  parle- 
ment ;  r  ratification  des  ventes  de  terre  et  paye- 
ment des  arrérages  de  l'armée  ;  3"  liberté  de 
conscience.  Il  n*y  avait  là  rien  que  Charles  ne 
fût  disposé  à  accepter  ;  ainsi  de  ce  cdté  la  res- 
tauration ne  rencontra  pas  d'obstacles  ;  elle  n'en 
trouva  pas  davantage  dans  les  républicains. 
Une  tentative  désespérée  de  Lambert  (21  avril) 
n'eut  pas  de  résultats.  Le  nouveau  parlennent  se 
rassembla  le  25  avril.  Le  1"  mai  Greenvllle  se 
présenta  successivement  aux  deux  chambres 
porteur  de  lettres  du  roi  rédigées  d'après  les 
instructions  de  Monk.  Charles  II,  reconnu  aus- 
sitôt, fut  proclamé  le  8  mai  ;  le  23  mai  Monk  le 
reçut  sur  le  rivage  de  Douvres.  Le  roi  l'em- 
brassa, rappela  «  son  père  »,  et  le  lendemain  il 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarretière  et  l'entrée  au 
conseil.  Pen  après  Monk  fut  nommé  lieutenant  gé- 
nérai des  armées  des  trois  royaumes,  gentil- 
homme de  la  chambre,  grand-écuyer.  Enfin,  il 
fut  créé  duc  d'Albemarle ,  comte  de  Torrington, 
baron  Monk  de  Potheridge,  Beauchamp  et  Fées. 
Aux  pensions  attachées  à  ces  hautes  dignités  on 
sjouta  une  dotation  de  sept  mille  livres  sterling 
de  revenu.  Le  due  d'Albemarle  n'abusa  point 
de  sa  fortune;  content  d'avoir  obtenu  pour  son 
principal  confident  Mopice  le  brevet  de  secré- 
taire d'État,  il  n'essaya  point  de  pousser  ses 
amis  aux  affaires;  il  se  prêta  au  licenciement  de 
l'armée,  dont  on  seul  r^itnent  fut  conservé  avec 
le  surnom  de  Coldstream;  en  tout  il  se  montra 
un  sujet  complaisant.  Lui  qui  disait  quelques 
jours  avant  la  restauration  :  «  n  faudrait  que  je 
fusse  le  plus  insigne  coquin  pour  souffrir  qu'oo 
exceptAt  de  l'amnistie  un  seul  des  juges  du  roi  », 
il  si^ea  parmi  les  juges  qui  envoyèrent  les  ré- 
gicides à  l'échafaud.  Quand  le  marquis  d'Ar- 
gyle  fut  mis  en  jugement  pour  avoir  adhéré  au 
gouvernement  de  Cromwell,  il  fournit  la  preuve 
du  délit  en  produisant  les  lettres  que  le  marquis 
lui  avait  adressées  comme  au  lieutenant  du  pro- 
tecteur. Cet  acte  de  délation,  pour  lequel  il  serait 
difficile  de  trouver  une  épithète  asses  sévère, 
causa  la  condamnation  d'Argyle.  C'est  ainsi  que 
le  duc  d'Albemarle  prouvait  son  dévouement  à 
son  souverain.  «  Son  maintien,  dit  M.  Guizot, 
était  celui  d  un  courtisan  qui  a  sa  fortune  à 
faire  auprès  de  tout  le  nuinde,  et  tout  le  monde 
savait  que  l'aident  pouvait  auprès  du  duc  d'Al- 
bemarle racheter  beaucoup  de  torts.  On  l'ac- 
cusait même  de  se  laisser  trop  fadlement  aveu- 
gler sur  les  profits  que  tirait  sa  femme  de  la 
nomination  aux  emplois  de  la  grande  écurie, 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  manières  et  les 
habitudes  de  la  duchesse,  plus  vulgaires  et 
mohis  simples  que  celles  de  son  mari,  étaient  la 
risée  d'une  cour  spirituelle  et  moqueuse,  et  ré- 
pandaient sur  l'existence  di>  vieux  général  un 


ridicule  auquel  eût  à  grand'  peine  résisté  ooe 
considération  mieux  affermie.  »  Si  l'on  note  jus- 
tement ces  cétés  bas  et  coupables  de  la  vie  de 
Monk,  il  faut  relever  aussi  les  actes  qui  enno- 
blirent la  fin  de  sa  carrière.  En  1665,  pendiiit 
la  grande  peste  qui  ravagea  Londres,  lorsque  les 
ridies  fuyaient,  lorsque  la  famille  royale  et  les 
ministres  quittaient  la  capitale,  il  resta,  veiUa  à 
tous  les  besoins,  préserva  du  pillage  les  pro- 
priétés abandonnées  et  sauva  de  la.lamine  la  po- 
pulation pauvre.  L'année  suivante,  il  commanda 
avec  le  prince  Rupert  la  flotte  envoyée  contre 
les  Hollandais,  et  livra  {voy.  Butter)  trois  com- 
bats acharnés,  où  la  victoire  resta  indécise,  mais 
qui  firent  briller  d'un  nouvel  édat  sa  calraê  bra- 
voure. An  mois  de  septembre  de  la  même  aa* 
née,  un  nouveau  fléau  s'abattit  sur  Londres,  qui 
fut  presque  entièrement  détruit  par  un  inceodie. 
«  Ah!  si  le  vieux  Geoiges  eût  été  ici ,  disait  le 
peuple,  la  Cité  ne  serait  pas  brûlée.  »  Le  roi  ae 
hâta  de  lui  confier  le  soin  de  réparer  les  efTets 
du  désastre.  Ce  fut  le  dernier  service  qui!  rendît 
à  son  pays.  Ses  infirmités  croissantes  le  rédui- 
sirent à  l'hiaction ,  et  dans  sa  aoixant^euxlème 
année  il  mourat  d'hydropisie,  laissant  ope 
énorme  fortune,  que  dissipa  son  fili  unique,  ChrU- 
tophêf  leqpel  mourut  sans  enfants,  en  1688,  gou- 
verneur de  La  Jamaïque.  Monk  fut  ensevelî  à 
Westminster,  au  milieu  des  tombeaux  dea  rois, 
et  Charles  II  accompagna  son  cortège.  Cet 
honneur  était  dû  au  soldat  vaillant  et  sensé  qui 
n'usa  du  pouvoir  militaire  que  pour  faire  triom- 
pher le  pouvoir  dvil,  qui  rétat>lit  les  Stoaits  sans 
effusion  de  sang  (Victor  sine  sanguine^  comme 
disent  ses  lettres  patentes  de  duc),  et  qui  lut  le 
plus  ferme  et  plus  modeste  appui  du  t»toe  qu'il 
avait  relevé.  Après  avoir  raconté  les  actes  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  ressortent  asscx  du 
récit  de  sa  vie.  M.  Guizo^  qui  lui  a  consacré  use 
très-belle  notk%,  l'a  parfaitement  défini  en 
quelques  mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  ca- 
pable de  grandes  clioses,  quoiqu'il  n'eût  pas  de 
grandeur  dans  l'âme.  »  L.  J. 

Comble,  Life  qf  gênerai  G.  Monk;  Londres,  i«n. 
lo-t*.  —  Tb.  Skinner,  tAfe  of  gênerai  G.  Monk:  Um- 
drcM.  ntl,  lo-t*.  -  CUrendOD,  /fiftory  ef  Beàeitian  et 
Memoirt,  —  Pepyt,  Dianf-  ~  Bvelni,  DUtrf.  *  Bio^ 
çraphia  BrUanntea.  —  OttliDcrs  Gênerai  Biegrmçkl' 
eal  Dtctionan/.  ~-  Lodge,  PortrtMtt  voL  V.  —  BalUa, 
ConstU.  HUtonr.  >  Gtttzot,  Monk,  1811.  ln-8*,  tndait  es 
aogiaU  aar  la  prenlère  édltloo,  avM  dei  notea  par  lord 
WharacUne.  -  MacaaUy,  UUtorg  ofBnçimnd,  1. 1. 

MORK.  (Mary  Moleswortb,  iady),  femme 
poète  anglaise,  morte  en  1715,  à  Bath.  CéUit 
l'une  des  quatre  filles  de  Rob^  vicomte  Mo- 
leswortb (  voy.  ce  nom  ),  qui  la  maria  à  un  gen- 
tilhomme irlandais,  nommé  Georges  Monk.  Elle 
acquit  à  peu  près  seule  une  connaissanoe  ap> 
profondie  du  latin ,  de  l'italien  et  de  l'espa- 
gnol, et  elle  se  rendit  familière  la  plupart  des 
auteure  qui  ont  écrit  dans  ces  langues.  Vivant 
d'ordinaire  à  la  campagne,  au  sein  d'une  famille 
nombreuse,  elle  cultiva  la  poésie  plutôt  par  dé* 
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lassement  qu'en  Toe  de  la  publicité.  Ses  vers 
n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Marinda,  poems  and  tramlations  upon 
several  occasions  (Londres,  1716,  in-8*  ),  et 
par  les  soins  de  son  père,  qui  les  a  dédiés  à  Ca- 
roline, princesse  de  Galles.  Lady  Monk  suc- 
oomba,  jeune  encore,  à  une  maladie  de  langueur. 
Avant  de  mourir  elle  adressa  à  son  mari  quel- 
ques vers  touchants,  que  Ton  a  insérés  dans 
le  t.  II  des  Pœms  ofeminent  ladies.        K. 

BoUuit,  Memokn.  -  Clbben,  Lbm  nf  PotU. 

MONLéoH  (Db),  poète  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  ne  peut 
donner  sur  sa  vie  aucunrenseignement.il  est  au- 
teur de  trois  tragédies,  Hector  (  loao  ),  Amphk- 
triie  (  1630)  et  Le  Thyeste  (  1633  )  ;  cette  der- 
nière parait  avoir  été  la  seule  qui  ait  obtenu 
les  honneurs  de  la  scène.  Dans  AmphUrite, 
que  l'auteur  qualifie  de  poëme  de  nouvelle  in- 
vention, les  jeux  de  théâtre  sont  marqués 
d'une  façon  particulière  :  non-seulement  ils 
avertissent  de  ce  que  les  acteurs  doivent  faire, 
mais  ils  contiennent  une  espèce  de  sommaire  de 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Cette  innovation,  qui, 
comme  on  voit ,  date  de  loin,  a  été  remise  en 
usage  par  les  écrivains  modernes.         P.  L. 

Parfalist  (  Frères  ).  HUtoêre  du  TMâtrt  frmçmlt,  IV 
«tT. 

HONLKZiJH  (Jean- Justin),  ecclésiastique 
et  historien  français,  né  à  Saramon,  près  d*Anch, 
en  1800,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  3  juin 
1859.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Aire,  con- 
sacra ses  premiers  travaux  à  rinstruction  de 
la  jeunesse  qui  se  destinait  au  service  des  au- 
tels, et  desservit  la  paroisse  de  Gastefaiau  d'Ar- 
bien,  près  de  Lectoure,  et  en  1833,  celle  de  Bar- 
ran  (canton  d*Auch).  M.  de  La  Croix  d'Azo- 
lette,  archevêque  d'Auch,  le  nomma  en  1847 
chanoine  titulaire  de  sa  métropole.  Outre  des 
articles  nombreux  publiés  dans  divers  jour* 
naox  et  recueils  historiques,  on  a  de  cet  ecclé- 
siastique :  Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  tes 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours; 
Auch,  1846-1850,  7  vol.  10-8";  elle  s'ouvre  au 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  siècle  dernier;  —  VÉyii9e  <tn- 
géliquê,  ou  Histoire  de  V Église  de  Notre- 
Dame  du  Puy,  et  des  établissements  reli- 
gieux qui  Ventourent;  Clermont,  1854,  in-18  ; 
^  notice  historique  sur  la  ville  de  Mi- 
rande;  1856,  in-8";  —  Vies  des  saints  Évé- 
ques  de  la  métropole  d'Auch;  1857,  in-8*. 

H.  F. 

Mentelçnementi  partievUert.. 

MOMMBEQcA  (LouisJean-Nxcolas) ^  lit- 
térateur français,  né  le  6  décembre  1780,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  1*'  mars  1860.  Il  fut 
successivement  juge  auditeur  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  en  1809,  et  conseiller  à  la  cour  im- 
périale delà  même  ville,  de  1811  à  1853.  Prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  la  Seine  en  1822 ,  il 
dirigea  les  débats  de  l'affaire  dite  de  la  conspi- 
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raiion  de  La  AocA0/<0,aTee  une  impartialité  que 
M.  de  Vaulabelle  reconnaltdans  son  Histoire  des 
deux  Bestaurations.  Il  devint  en  1833  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  eC  Belles- 
Lettres.  Ses  principaux  travaux  waUNoiiee  his- 
torique sur  Brantôme;  Puis,  1828,  in-80:  ex- 
traite du  tom.  l^^des  Œuvres  de  Brantôme;  Pa- 
ris» 1823,  8  voL  in-8*;  édition  que  La  France 
LUtérairede  Quérard  attribue  par  etreuràMon- 
merqué;  —  notice  sur  M^  de  Maintenon , 
2*édit.;  Paris,  1828,  in-12  :  imprimée  d'abord 
dans  la  biographie  universelle  de  Michaud ,  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  beaucoup  d'articles;  — 
Dissertation  sur  Jean  I*r,  roi  de  France  et 
de  Navarre;  suivie  d'une  charte  de  Nicolas 
Rienti  ;  Paris ,  1844,  in-8*«  Comme  éditeur,  ce 
laborieux  érudlt  a  mis  au  jour  de  nombreux 
ouvrages,  dont  void  les  principaux  (  avec  Pe- 
titot)  :  Collection  de  Mémoires  relata  à 
Vhistoire  de  France,  depuis  Vavénement  de 
Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris,  conclue 
en  1763,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur 
et  des  observations;  Paris,  1319-1829, 131  vol. 
in-8',  dont  2  vol.  de  tables  par  Delbarre  :  collec- 
tion importante  et  fort  estimée  ;  —  Lettres  de 
M"M  de  Sévigné ,  de  sa  famille  et  de  ses 
amto;  Paris,  1818-1819,  10  vol.  in-8'',  ou 
12  vol.  in-12,  édition  qui  est  le  résultat  de  re- 
cherches intelligentes;  -^  Mémoires  de  Jf.  de 
Coulanges,  suivis  de  Lettres  inédites  de 
M^  de  Sévigné,  de  son  fils,  de  Vabbé  de 
Coulanges,  d^Arnauld  d^Andillg,  d'Arnauld 
de  Pomponne,  de  Jean  de  La  Fontaine,  et 
autresi personnages  du  même  siècle;  Paris, 
1820,  in-8*  et  in-12;  ^  (avec  BIH.  Taschereau, 
deChâteaugiron  et  P.  Paris),  Les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Beaux,  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  du  dix-septième  siècle, 
publiés  et  revus  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe; Paris,  1833-1835,6  vol.  in- 8»;  3*  édîL,  Pa- 
ris, 1854-1860;  9  vol.  gr.  in-8**,  avec  commentai- 
res, notes  et  table  aoalytique,  —  (avec  M.  Fr. 
Michel),  Le  Lai  d^lgnaurès^  en  vers  du  dou- 
zième siècle,  par  Benaut,  suivi  des  lais  de 
Melion  et  du  Trot,  en  vers  du  treizième  ; 
Paris,  1832,  in-8'';  —  (  avec  le  même  ),  Théd' 
tre  français  du  moyen  âge ,  publié  diaprés 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
(onzième-quatorzième  siècles);  Paris  «  1839» 
in-8o.  Il;  a  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  *•  Mémoires  du  comte  de  Coli- 
gny-Saligny;  Paris,  1841,  in-8»;  —  Mé- 
moires du  marquis  de  Villette;  Paris ,  1844, 
in-8*.  Bibliophile  instruit  et  zélé,  Monmerqué 
était  collaborateur  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile,  et  il  a  inséré  dans  les  Mélanges  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  f^çais  :  Li 
Gieus  de  Robin  et  de  Marion,par  Adam  de 
Le  Haie,  précédé  de  Li  Jus  du  Pèlerin;  1822  ; 
—  lettres  de  Louis  XIV,  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  d'autres  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  adressées  à  M^  la 
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marquîte  de  HainUmon^  l«23;  —  Li'  ftu^ 
Aéan^  ou  de  la  ITéuiUié,  par  AtMm' de  M 
HtOe,  avco  un  gloisaire;  1829  ;  -^  De  Diatitgne 
du  Fol  et' du  Saçe,  moraUté  du  Hizième  «ié- 
de;  ïêH»  ;  ^  Favêo  joyeuse  et  récréatfv»  é 
trois  perâotma§e9i^à  sçtwoH*  :  Tùut\  Chmoun 
et  Rien;  1609*;  —  Notice  sur  fueUiuee  ou*" 
wages-  singulière^  oemposés  tur  des  sujH» 
amahgues  à  toi  fitrce  de  rVout,  Clmeoii  el 
Rien;  18S9;  —  QW^re  LeUres  relatives  à 
Oressel;  1899;  -^  Li  Jns  saknt  Nieolai,  par 
Jehan  itoM;  1884  :«iie  notice  sur  Jehan  Bo» 
(toi ,  qui  devait  être  jointe  à-  oe  volume ,  se 
troave  dans  le  Ifhêâêre  français^  au  uroiMit 
dge,.p,  i&7-ieto  L'appendice  ûmJus^  saint  m^ 
eolaiy^^imsmparvmïi  que  liosnafBiNincipai;  a 
été  publié»  qoaftiaoxjeuK  latins,  ennociété  nve^ 
Tailbé  de  Lar Bouderie,  dont  MoDmerqoé  «v«itf 
désiné  le  oonccRim^poor  ex|iHqMr  les  très-ancien» 
usages  de  PÉgMse  qni>  y  sont  mentionnée.  Il 
eentient  dlabord,  sous  le*  titre  général  :  Jiy#- 
teria  et  Miraeulw  ad  stenam  ordinata,  in 
csenobiis  olim  w  numackis^  représentât», 
oate-  miradee-  ou  «ifRlbree  latins,  tirés  d^un 
roamisorit  du  treiaiéme  sièele ,  eonsenfé  dans  la 
iNbliailièque  pnbHqee  d'Orléans,  et  qui  provient 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Benottoenr-Loire. 
Les  qafitre  premières  pièoes  sont  quatre  mira^ 
des  de  saint  Nicolas,  ce  qni  les  a:fiiit  rtenfr 
au  Jus  saint  Nicokti,  Les  sujets  des  antret 
pièces  sont  tirés  du  Nouveau  Testansent.  Ce  to^ 
lame  a  été  réimprimé  à  Londres  en  1838,  par 
sir  Thomas  WHght.  «C'est  ici,  nons  écrivait 
Blonmerqné,  en  1868,  le  travail  aor  le  moyten 
âge  qui  m'a  coûté  le  plus  de  peine,  et'  que  pres- 
que personne  ne  connaît.  »  E.  RnoMàno. 
M«J.  Dwsoyen,  NtUêebioçrmphiçièB  iur  MT.  Mon- 
mérpté,  d  tas  te  BuUetin  de  lu  SoeUfêé  d»  t\HUM0iBém 
Ftance,  année  1880.  —  Documents  partie, 

l  MOHMULQvàiMarie-Caroline' Rosalie  me 
CENDRBCooaT,  dame  de),  veuve  du  précédent,  n^ 
à  Villefrancbe  (Rhône ),  vers  1800,  a  publié  sous 
le  nom  de  son  premier  mari  (  de  Saint-Snrin  ) 
plusieurs  ouvra^ss»  notamment  :  bs  Bal  des 
élections^  par  M^  de....  ;  Paris,  1827,  in-18; 
-^  Miroir  des  Salons^  scènes  dutnonde;  Paris, 
1830,  in-8«  ;  —  Isaàelle  de  Taillefer,,  corn- 
tesse  d'Angouléme^  rdne  d'Angleterre  ;  Pa- 
ris, 183 1,  in*18;  —  V  Hôtel  de  Clung  au 
moyen  dge,  suivi  des  Contenances  de  table, 
et  autres  poésies  inédites  des  quinzième  et 
seiziètne  siècles;  Paris,  1836,  in-i2  ;  —  Jlforia, 
ou  soir  et  malin^;  Paris,  1837, 2  vol.  in.8';  — 
Paul  Marin,  ou  entretiens  moraux  d'un 
instituteur  avec  ses  élèves  ;  Paris,  1860,in-l'2; 
11"  édit.,  Paris^  1859,  ii^i2  :  couronné  par  l'A* 
cadémie  française.  Elle  a  donné  des  articles  an 
Journal  des  Dames,  k  L'Echo  français  et  k^la 
France  Littéraire,  k.  K\ 

Journal  a»  la  LMraèrie. 

MONMOMHk  (Charles  Le  Boong  i>e  ),  pré- 
dioaieur  français,  né  è  Ponh.\tidemer,  mort 
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!  eh  1719.  1!  devfait  en  1697  aurodnier  de  la 

I  duchesse  de  Bourgogne,  et  fbt  ponrvo  de  Hab- 

{  brye  de  Lannoy  en  Flandre,  par  la  protection  de 

;  M"'*  de  Maitltenoi.  f  1  a  laissé  un  recueil  tr^s- 

eisttmé  à'WméHes  sur  les  évangiles  des  dî- 

manches,  sur  la  passion ,  sur  iès  mystères 

et  sur  tous  les  fours  du  carême  (Paris,  1696, 

lt)'Vo1.  in- 1*2),  qui  a  été  réimprimé  en  17t)I  et 

en  170J5.  La  mélliode  qn'il  y  a  suivie  est  à  pŒ 

près  la  même  que  celles  des  Pères  dé  l*Ëgli$e 

qui  expliquaient  familièrement  l'Écriture  Sainte  : 

il  (paraphrase  tons  les  vemll^,  l'on  après  tasÉtte, 

tsn  de  ohaenn  quelque  moAlité  et  empl^ 

un  style  simple  et  ptiftcis.  P.  L. 

Btu,  p^rOMf  Ski  PreditÊÊteuts. 

«OHliovTli  {James  Scot,  doc  be).  Gis  na- 
turel de  Chartes  IT,  roi  d'Angleterre,  né  le 
20  avril  N.  S.  1049,  décapité  à  Londres,  poor 
conspiration ,  le  25  juillet  1085.  Pendant  que 
Charies  errait  en  exilé  sur  le  continent,  il  avait 
rsncontné  h  La  Ihiye  Lncy  Watters,  leone  fllle 
d'une  grande  beauté,  originaire  du  pays  de 
Galles^  et  qui,  dit  lord  Clarendon,  était  venue 
expias  en  Hollande  pour  attirer  rattention  de  ce 
prince.  BHe'  devint  sa  maîtresse,  et  hieatot  lai 
donna  on  fils,  à  Rotterdam.  Charies  Paccepta 
comme  de  lui ,  bien  que  la  jeune  ftmme  eftt 
quelques   adorateurs  et    ne  fût  pas  regardée 
comme  particulièrement  cruelle  pour  tous.  Il 
etrt  bientôt  poor  cet  enOmt,  beau  comme  sa 
mère,  une  tendresse  extraordinaire.  11  le  confia 
aux  soms  de  lord  Cfoft^,  un  de  ses  amis  intimes 
d'exil,  et  renftuit  porta  le  nom  decelord  jusqu*à 
son  mariage.  La  reine  mère,  Henriette-llarie,  à 
qui  le  secret  de  la  naissance  de  cet  enfknt  avait 
été  confié  de  bonne  heore,  s'y  attacha,  et  te  garda 
phisieors  années  en  France  au  sefai  de  sa  famille. 
Il  y  fuléievé  commeTétalent  alors  les  nobles  des 
pins  grandes  familles,  et  peu  après  la  restaura- 
tion il  fit  son  apparition  à  Whitehall  (1662).  D 
fut  logé  an  palais,  eut  des  pages,  et  obtint  plu- 
sieurs antres  distinctions,  réservées  jusque  là  aux 
prirtceîf  de  gang  royal.  Il  fut  marié,  encore  très- 
jeune,  à  Anne  Scott,  fille  unique  et  héritj^ère  de 
la  noble  et  opulente  maison  de  Buccleucli.  U  ea 
prit  le  nom,  et  entra  en  possession  d'une  grande 
fortune,  estimée  alors  à  dix  mille  livres  ster- 
ling de  revenu,   fortune  immense   pour  cette 
époque.  If  Alt  comblé  de  titres  et  de  faveurs 
plus  substantielles  que  des  titres  :  il  fut  (ait  duc 
de  Mnnmouth  en  Angleterre,  duc  de  BucdeuclA 
en  Ecosse,   chevalier  de   la  Jarretière,  grand 
écoyer,  commandant  des  gardes  du  corps,  cM^ 
justice  à  Eyre  des  forêts  au  sud  de  Trent, 
chancelier  de    Vuniversité  de    Cambridge,  et 
membre  dn  conseil  privé.  Les  Mémoires  de 
Grammont  présentent  une  brillanfe  esquisse 
de  son  caractère  et  de  ses  qualités  extérienres. 
Nous  esterons  un  trait  scolement  :  «  Sa  ^gure  et 
les  grôces  de  sa  personne  étaient  telles,  que  la 
nature*  n'a  peut-être  jamais  rien  formé  de  plus 
acoompli.  Son  visage  ételf  tout  charmant.  C58- 
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tait  ua  Yisagedliomme;  rien  de  Me,  rien  d^ 
fémioé;  cependant  chaque  trait  avait  3oa>asi^ 
ment  et  sa  délicateiia  particalière  :  «me  diafM^ 
eition  merveiUeiiM  pour  tootee  sortee  d'exer*- 
cieM,  an  abord  attrayant,  an  air  de  grandeiir, 
enfin  tous  leaavantaiiefl  dnoorpe  parlaient  pour 
lui;  naic  mb  esprit  ne  dieaft  paa  un  petit  mot 
eo  «a  faveor.  Il  n'aTait  de  sentimenta  qna  ee 
qp'on  loi  en  inipifait;  et  ceoR  qui  d'abord  e^in* 
sinoèrent  dana  sa-  fomiliarité  prirent  soin  de  ne 
lui  en  inspirer  qnede  pemioieoxw  Cet  oxtérieotr 
éblouisaaot  fat  ee  qui  frappa d*abord.  Toolealei 
bonnes  mines  de  la  eour  en  forent  eflaoéea,  et 
toutes  les  bonnes  fortunes  à  son  serWca.  Il  fit 
les  plus  obèses  délices  du  roi;,  mais  il  ftit  la 
terreur  universelle  des  époux  et  des  amantsi 
Cela  ne  dura  pourtant  paa;  la  nature  ne  loi  avait 
pas  donné  tootce  qn*il  faut  peur  s'emparer  des 
oœurs;  et  le  beau  aexe  s'en  aperçut  »  Telélait 
son  .pouvoir  de  séduetion  que,  malgré  Téelat  de 
quelques  galanteries,  il  avait  gagné  l'esprit  des 
puritains,  et  malgré  sa  complicité  dans  un  indigne 
outrage  fait  à  un  membre  de  la  obambre  des 
communes  pour  une  attaque  contM  la  cour  (sir 
John  Coventry  ),  il  avait  obtenu  le  pardon  de 
Topposition  et  des  patriotes.  Ses  actes  hono» 
râbles  eOJMÀrent  bientôt  les  taches  de  quelques 
désordres.  Iiorsque  Chartes  et  Louis  XIV  unirent 
leurs  foroes  contre  la  Hollande,  Monroonth  oom« 
manda  les  auxiliaires  anglais  envoyés  hvtr  le 
continent,  et  montra  un  brillant  conrage  et  quel** 
que  talent  comme  officier  (l«73).  A  son  retour, 
il  se  trouva  rhomme  le  pèus^Mpulaire  dmoyaorne, 
et  par  Tordre  des  maf^ratsâl  fut  reçu  comme 
s'il  avait  été  prince  légitime.  Depuis  quelque 
temps  on  pariai!  mystériensemcnt  d'un  ma«> 
nage  «ntraoté  par  Chariea  avec  Luoy  Walters, 
dont  le  contrat  était  déposé  dans  un  coffret  noir. 
U  peuple,  louiottie  avide  de  récits  romanesques, 
le  croyait  formement,  et  d^autant  mieux  que  le 
fait  était  soutenu  par  que^ues  chefede  l'opposi* 
tionet  contredit  par  le  mi  lui«-méroe.  D'ailleurs, 
il  voyait  dans  Monmontli  leebampion  de  la  vraie 
rs/t^on,  du  protestantisme,  et  un  rival  pour  le 
duc  d'York,  dont  la  religion  éUit  délestée  de  la 
majorité  de  la  nation.  Le  comte  de  SbaAesbury^ 
ennemi  violent  de  ce  dernier  prince,  et  l'un  des 
hommes  d'État  les  piusdépravés  du  temps,  s'ap« 
pliqua  à  flatter  les  faibles  et  l'ambition  de  Mon<- 
mouth.Celtti*ci,par  les  eonseilsdn  comte,  mit  tous 
ses  soins  à  capter  la  faveur  populaire.  11  faisait 
de  fréquenta  voyages- dans  les  camtés^  et  visitait 
awee  grande  pompe  les  cbâteanx  des  nobles  fk- 
milles,  les  villes  et  les  bourgs  >  prodiguant  par- 
tout les  paroles  les  plus  afbblesi  Pour  gagner 
les  classes  m£tiq«es>  il  se  mêlait  à  leurs  amu- 
sements, la  lutte  Jaioonrae  à  pied,  les  léles,  et 
coffrait  avec  bonne  grioe  ponr  le  parrain  de 
leurs  enfanisi  Sn-  te38,  les  passions  religieuses 
et  politiques^  qni  dominaient  en  Ecosse  ayant' 
produit  une  insurrection ,  Monmonth  y  fut  en- 
voyé avec  des  troupes.  U  n'eut  pas  de  peine  à 


mettre  en  dénmte  au  pont  de  Beibwell  les  fana- 
tiques eovêHonters,  et  il  releva  cette  facile  vic- 
toire par  une  généreuse  clémence.  Usant  de  son 
influenoe  auprès  du  rei,  il- obtint  non^seolement 
pour  les  rebellea,  mais  peur  tout  le  parti,  des 
eodditfow  an  delà'de  leurs  espérances.  Ce  fat 
peu  aprtsson  retour  que  les  mini&tres  du  rot, 
inquiets  des  progrès'du  mécontentement  public, 
déterminèrent  ceprinee  à  envoyer  son  frère ,  1& 
duc  d'York,  sur  le  continent.  Cependant  les 
chefe  de  l'opposition  oontSnuaientlenrs  intrignes. 
Ils  agitèrent  le  projet  et  prirent  les  moyens  de 
Mre  éclater  à  la  Ibis  une  iiisurrecUon  à  Londres 
et  sur  d'autres  points.  D'antres ,  plus  ardents^ 
voulaient  se  saisir  du  roi' et  de  son  frère,  s'en 
défaire  d'une  manière  violente ,  comme  du  plus 
sAr  moyen  d'assurer  ta  religion  protestante  et 
les  libertés  de  l'Angleterre.  Ce  dernier  complot 
est  connu  sons  lenotn  de  Rye  House  Plot,  mais 
le  but  avait  été  soigneusement  caché  au  géné- 
reux lord  Russeil  et  à  BIbnmouth,  qui,  bien  que 
d'une  consdence  moins  scrupuleuse,  eût  reculé 
avec  horreur  devant  un  parricide.  Les  deux 
complots  furent  bientôt  dénoncés  au  gouverne- 
ment par  quelques  agents  inférieure.  L'indi- 
gnation publique  fût  violemment  excitée.  Ee  roi 
se  trouva  en  mesure  de  se  venger  des  humilia- 
tions qu'il  avait  ftlld  essayer  du  parti  whig. 
La  foudre  tomba  brasquement  sor  les  clicf^  les 
plus  hnpoTtants.  Shaftesbury  s'était  enAii  eo 
Hollande.  Cssex  mis  à  la  tour  de  Londres  s'y 
donna  ta  mort.  Lord  Rossell  et  Algernon  Sidney 
périrent  surl'échafiiud,  et  Monmouth,  fort  com- 
promis, ftit  arrêté,  mais  peu  après  il  obthit  sa 
grâce  de  la  bonté  de  son  père.  Il  se  laissa  en> 
traîner  par  la  faiblesse  de  son  caractère  dans  de 
nouvelles  fautes,  qui  causèrent  au  roi  une  grande 
irritation,  et  il  alla  chercher  on  refuge  en  Hol- 
lande (1683).  11  y  fut  reçu  avec  des  éganls  afTec- 
tnenx  par  le  prince  et  la  princesse  d'Orange, 
dont  la  potitlqoe  était  de  flatter  tous  les  mécon- 
tents de  la  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
accueil  espéraient  se  fakt  un  titre  à  la  recon- 
naissance (le  Charles  H.  Ce  prince  était  en  ap- 
parence toujours  irrité  contre  son  fils,  mais  au 
fond  conservait  pour  loi  une  vive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  l'argent  vinrent  ping 
d'une  fois  hii  en  apporter  le  témoignage.  Mon- 
mouth ,  par  ses  grftces  et  sa  vivacité ,  devint 
l'ftme  de  la  petite  cour  de  La  Haye.  H  brillait 
dans  les  t)als,  et  avait  fait  connaître  aux  dames 
la  contredanse  anglaise.  A  leur  tonr,  celles-ci 
loi  apprirent  à  patiner  sur  les  canaux  en  hiver» 
et  Monmouth  semblait  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs.  Il  évitait  avec  soin  de  se  mêler  des  in- 
trigues ou  des  complots  d'antres  exilés,  qui  ne 
rêvaient  qn%6urrection  et  vengeance.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  persévérer  dans  cette  pradence. 
11  apprit  brasquement  la  mort  de  son  père  et 
l'avènement  de  son  oncle  (t68ô).  Les  premiers 
moments  firent  tout  à  hi  vive  douleur  que  lui 
causa  la  perte  d'un  père  qui  l'avait  comble 
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de  tendresse  et  de  faveors.  Il  quitta  La  Haye, 
après  avoir  fait  an  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  en- 
treprendre  contre  le  gouTemement  d'Angle- 
terre, et  se  retira  à   Bmxelles,  accompagné 
d'une  jeune  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
riette Wentworth ,  qni  l'aimait  passionnément, 
et  qni  pour  le  suivre  dans  l'eull  avait  sacrifié 
tout,  grande  fortune,  distinction  de  naissance, 
et  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage.  11 
avait  pour  elle  la  même  tendresse,  la  considé- 
^t  conune  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
jposé  à  oublier  qu'il  avait  été  le  chef  d'un  grand 
parti,  aTait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
à  un  trône,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
^'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
glais l'entourèrent  d'obsessions  et  d'artifices.  Ils 
firent  même  agir  lady  Wentworth,  qui,  séduite 
•par  l'espérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trône,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit.  Monmouth  n'était  pas  oon- 
▼aincu  de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  toutes  ces  sollicita- 
tions. 11  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rapports  avec 
le  comte  d'Argyle ,  chef  de  la  grande  tribu  des 
Campbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  à  qui  sa 
naissance,  sa  fntune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  l'orgueil  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
H  fut  convenu  qu'une  descente  serait  faite  en 
Ecosse  par  le  comte  d'Argyle,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  était  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire,  et 
de  renverser  du  trône  le  roi  catholique  Jacques  II, 
dont  la  migorité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvmt  à  obtenir  d'une 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
en  gage,  et  chacun  acheta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu'Argyle  était  parvenu  à  ras- 
sembler  fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Lui-même  fut  arrêté,  sons  le  déguisement  d'un 
paysan,  conduit  à  Edimbourg  et  exécuté  (30  juin 
1685  N.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  débarqué  sur  la  côte  d'An|;leterre.  Il  avait 
différé  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclaté  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  de  forces  régulières; 
puis  les  leents  étaient  devenus  contraires.  li  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lyme,  dans  le 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.),  et  débarqua 
sans   opposition  avec  sa  petite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  genou  en  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
liberté  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 


mer,  et  implora  la  bénédiction  divine  sur  reo- 
treprise  qui  lui  restait  à  accomplir.  Puis,  ti- 
rant son  épée,  il  se  dirigea  sur  la  vflle.  Dès  que 
le  peuple  apprit  quel  était  le  chef  et  te  bot  de 
l'expédition,  un  vif  enthousiasme  éclata,  avec 
les  cris  de  Monmouth!  Monmoutht  La  reli- 
gion protestante!  fi  le  drapeau  bleu  des  aven- 
turiers fut  élevé  sur  la  place  du  Marché.  Un 
manifeste ,  rédigé  d'avance  par  un  des  exilés  au 
nom   de  Monmouth,  fut  lu  publiquement.  Il 
était  aussi  violent  que  maladroit  Au  milieu  de 
quelques  accusations  fondées  contre  le  gouver- 
nement, c'était  un  exposé  prolixe  de  dédama- 
tions  et  de  mensonges ,  où  il  âait  dît  positive- 
ment que  le  duc  d'York  avait  brfilé  Londres, 
coupé  la  gorge  au  comte  d'Essex,  et  empoisanoé 
son  frère.  Pourtoos  ces  crimes,  et  surtout  à  cause 
du  récent  et  horrible  parricide,  il  était  déclaré  un 
ennemi  mortel,  un  tyran,  un  meurtrier,  et  nn 
usurpateur.  L'épée  ne  serait  remise  dans  te  four- 
reau que  lorsqu'il  aurait  été  puni  d'une  manière 
éclatante;  le  gouvernement  serait  établi  sur  des 
principes  favorables  à  la  liberté;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  pariement  annuel,  sans 
qu'il  pût  être  prorogé  ou  dissous  an  gi^  du 
caprice  royal  ;   il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que   te   milice.  Enfin*  Monmoath   dé- 
clarait que  bien  qu'il  fttt  en  son  pouvoir   de 
prouver  qu'il  était  issu  de  légitime  mariage,  d 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  vertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droits  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  pariement;  qufl 
voulait  être  considéré  seulement  comme  capi- 
taine général  des  protestants  angteis  qui  étaient 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  etgrosster  que  ffit  ce  manifeste,  il 
était  de  nature  à  stimuler  les  passions  du  tuI- 
gaire.  Les  fermiers,  les  marchands  des  villes, 
les  paysans  et  les  artisans  étaient  gâiéraiement 
animés  de  l'esprit  des  Têtes  rondes;  la  plupart 
avaient  été  aigns  par  de  misérables  persécotions  ; 
la  masse  de  la  population  abhorrait  te  papauté  et 
adorait  Monmouth.  De  toutes  parts  les  partisans 
lui  vinrent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  il  se 
trouva  à   te  tête  de  six   mille  hommes  en- 
rôlés régulièrement.  Il  éteit  suivi  d'une  quantité 
de  g«is  du  peuple,  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
ner des  armes;  il  s'avançait  de  comté  en  comté 
au  milieu  de  l'enthousiasme  et  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  te  noblesse,  on  la  çentry  du  pays, 
personne  ne  bougea  ;  à  l'exception  de  deux  oa 
trois  hommes  titrés,  il  n'en  avait  pas  avec  lui 
un  seul  de  famille  ancienne  et  puissante.  Arrivé 
àExeter,  il  rencontra  le.  duc  d'Alberoarie,  fite 
de  celui  qni  avait  restauré  les  StuarU,  et  qui 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  Le 
duc  manqua  de  résolution  et  de  Tîguear,  et 
commença  à  faire  retraite;  elle  devint  bientôt 
une  déroute.  Au  lieu  de  profiter  de  son  avantage, 
Monmouth  sViccupa  à  discipliner  sa  petite  ar- 
mée et  marcha  sur  Taunton.  La  nouvelle  de 
l'insurrection  avait  causé  une  vive  agilation  à  te 
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ooor  et  aa  parlemeot.  Jaeqoes  II  prit  des  me- 
aares  promptes  et  énergiques  de  résistance.  Le 
parlement  sanctionna  un  bill  de  haute  trahison 
contre  MonmoQtb,  ordonna  de  hrûler  son  mani- 
feste par  la  main  do  bourreau,  et  promit  une 
récompense  de  5,000  livres  blerling  poor  la  cap- 
tore  du  chef  rebelle.  Pendant  ce  temps,  celoi-ci 
entrait  en  triomphe  à  Taonton  et  s'enivrait  des 
applaudissements  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait pa4  sans  inquiétade  qu'il  s'apercevait  que 
personne  de  la  hante  classe  n'était  venu  joindre 
ses  rangs.  Ses  agents  l'avaient  assuré  que  l'aris- 
tocratie whig  n'attendait  que  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  voyait  autour  de  lui 
que  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi» 
nistres  dissidents.  Un  de  ses  conseillers ,  son 
mauvais  génie ,  lui  représenta  «  qu'avoir  éludé 
de  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  une 
fabsse  position,  que  s'il  se  fftt  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  en  une  couleur  lé- 
gale; qull  ne  Dallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  l'écart,  Jacques  II  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne, en  vertu  de  sa  naissance,  il  dissiperait  on 
vaincrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  » 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  à  cette  dé- 
claration. Monmouth  chercha  à  les  ramener  à 
une  opinion  qui  flattait  son  orgueil  et  lui  faisait 
espérer  l'appui  de  l'aristocratie.  Il  finit  par  arra- 
cher lepr  assentiment,  et  se  fit  proclamer 
roi  sur  la  place  publique  de  Tannton.  Mais 
comme  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'il 
avait  pris  le  titre  de  Jacques  Second,  ses  parti- 
sans l'appelèrent  le  roi  Monmouth^  et  ce  nom 
s'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  Touest.  Le  lendemain,  11  publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  à  prix  la  tète  de  son  rival  ;  une  autre  dé- 
clarait le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster ill^l,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
tjue  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
taxes  à  Tosurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Albemarie  on  ^raltre.  Monmooth  s'avança  sur 
Bridgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
whigs.  Il  y  fut  reçu  et  proclamé  roi.  Il  y  organisa 
et  augmenta  ses  forces.  Mais  bientôt  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnier,  que  trois  mille 
hommes  de  troupe  régulière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre  lui  à  marche 
forcée  sons  lecomman dément  de  lord  Feversharo, 
que  le  prince  d'Orange  avait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  au  secours  de  Jac- 
ques II,  â  que  le  parlement  avait  voté,  an  mi- 
lieu de  vives  protestations  de  fidélité,  quatre 
cent  mille  livres  steriing  pour  combattre  et  acca- 
bler l'insurrection.  Monmouth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  objet  que  de  gros- 
sir ses  troupes ,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
Xoreos  do  loi  étaient  proches,  et  une  charge  vi- 


goureuse d*nn  eolonel  mit  en  déroute  deux  esca- 
drons des  inturgtnts;  l'entreprise  échoua.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  une  bonne 
garnison.  Il  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du  roi  avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiété,  il  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  la  merci  du  gouvernement  les 
milliers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leur  paisible  demeure. 
Quelques-uns  de  ses  conseillers^  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet;  mais  le  co- 
lonel Grey,  intrépide  partout  ailleurs  que  sur 
le  champ  de  bataille,  le  combattit  fortement  et 
finit  par  l'emporter.  Monmouth  prit  position 
dans  une  plaine  appelée  Sedgemoor.  U  était 
poursuivi  par  les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action,  ou 
de  rendre  honteusement  les  armes.  Instruit  quil 
y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  faille  une  attaque  de  nuit. 
U  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
brûler  un  village  où  celle  de  lord  Feversham 
était  postée,  et  en  même  temps  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'infanterie  royale;  lui-même  à  la 
tête  de  son  hifanterie  se  proposait  de  l'attaquer 
de  front.  On  était  an  milieu  de  juillet  L'actioa 
s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
jour.  Un  hiddent  éveilla  l'attention  des  troupes 
royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  un 
feu  très-vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  côtés.  On  a  ^éralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lÂcheté  cette  dé- 
route honteuse;  «  mais,  dit  Macanlay,  nous  ne 
savons  si  Churchill  eôt  mieux  réussi  à  la  tète 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'étaient  habitués  ni 
à  soutenir  le  feu  ni  même  à  obéir  aux  rênes.  » 
Monmouth,  arrivé  avec  son  infanterie,  se  vit 
arrêté  par  une  profonde  tranchée  qui  le  séparait 
du  camp  qu'il  voulait  surprendre.  Les  insur- 
gents  établis  sur  le  bord  commencèrent  le  feu. 
Les  soldats  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure  la  mousqueterie  fut 
incessante.  Les  paysans  du  Somerset  soutinrent 
très-bravement  le  feu.  Mais  d'autres  divisions  de 
Tannée  royale  se  mettaient  en  mouvement  Le 
désordre  et  la  panique  qui  avaient  emporté  U 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  en  proche. 
Monmouth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  en  main, 
encourageant  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple^ 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  pour  ne '«pas 
voir  que  tout  était  perdu.  Sa  cavalerie  était  en 
fuite,  les  trains  de  munitions  avaieqt  pris  peur; 
le  jour  commençait,  et  toutes  les  forces  royales 
allaient  agir  d'ensemble  et  avec  vigueur,  n  eût 
été  honorable  de  succomber  les  armes  à  la  main  ; 
de  vaines  espérances  et  l'amour  passionné  de  la 
vie  triomphèrent*  Il  monta  à  cheval,  et  s'éloigna 
du  champ  de  bataille.  Cependant  ses  bravea 
fantassins  southirent  encore  avecénei^ele  com- 
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bat  près  d'one  faeare.  Les  munitions  finirent  par 
ïeor  manquer,  et  l*arlillerie  royale  étant  arrivée, 
la  mort  et  la  terreur  se  répandirent  dans  leurs 
ran^.  En  quelques   minutes»  la   déronte  fut 
complète.  Monmoulh,  après  avoir  galopé  viniçt 
milles,  accompagné  de  deux   amis,  réaiolut  de 
gagner  le  Hampshire,  etd*y  attendre  une  occa- 
sion de  passer  sur  te  continent.  Évitant  avec 
soin  les  villes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 
dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.  Les 
forces  des  cheyaux  étant  épuisées,  Monmouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
foule  de  miliciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne; des  chiens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  blésr.  Un  matin,  peu  après  le  lever 
du  soleil,  Monmouth  fot  découvert  dans  un  fossé. 
Il  tremblait  tellement  qu'il  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  l'avaient  vu  souvent  dou- 
tèrent d'abord  que  ce  fût  réellement  le  brillant  et 
gracieux  Monmouth.  En  te  fouillant ,  on  trouva 
dans  ses  poches  de^  pois  verts  pour  apaiser  sa 
fti!m,Qne  montre,  une  l)oursc  d*or,  et  Tordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Charles  II  avait  conréré 
à  son  fils  favori.  Le  prisonnier  fut  conduit  à 
Ringwood.  L'amour  de  la  vie  semblait  absor- 
ber en  laf  tons  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  il  écrivit  an  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  oil  il  solli- 
citait en  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence;  il  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. Il  écrivit  aussi  à  la  reine  douairière  et  au  lord- 
trésorier  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  à  de  la  lâcheté ,  causa 
beaucoup  de   surprise  à    Londres  parmi  les 
hommes  politiques.  Dès  qull  y  fut  arrivé,  il  fut 
conduit  les  bras  attachés  avec  un  cordon  de 
soie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  graTcment  ou- 
tragé. Macaulay  dit  justement  «  que  Jacques  n, 
résolu  à  ne  pas  faire  grâce,  ce  qui  était  son 
flroit,  aurait  dû  refuser  de  le  voir  ».  L'admettre 
en  sa  présence  et  ne  pas  l'épargner  était  un  ou- 
trage à  l'humanité  encore  plus  qu^à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  oncle ,  et,  la  figjire  inondée  de 
larmes,  solHctta  avec  instances  la  vie ,  rien  que 
la  Tie,  la  vie  à  tout  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  rejeta  la  cause  sur  d'autres,  et  au  nom 
des  liens  de  famille,  de  son  père  Charles  II» 
coi\jnra  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
roi  resta  rh>id  et  impitoyable.  Il  ne  restait  è 
Monmotttb.qu'à  s'abaisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  II  s'était  posé  &vee  éclat 
comme  champion  de  la  religion  protestante.  C'é« 
tait  l'intérêt  db  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexte  pour  conspirer  contre  le  gouvaroe- 
ment  de  son  père   et  provoquer  ensuite  une 
guerre  civile.  Il  fit  entendre  qu'il  était  di.sposé  à 
se  réconcilier  avec  l'Église  de  Rome.  Le  roi  lui 
offrit  avec  empressement  les  secours  apicituaf^, 
mais  ne  dit  rien  de  pardon  ni  de  sursis.  «  Est-  ce 
qu'il  n*y  a  donc  plus  d'espérance.'  m  demanda 


Monmouth.  Jaequaa  II  ie  détourna  es 
Alors  Monmouth ,  raprenaot  du  «oimiie  daos 
Texoès  d'humiliaUon,8e  retota  de  tem,ctM 
retira  «vec  une  fermeté  qu'il  n'autaH  fHS'âBQiiMe 
un.iostant  depuis  aa  ohute.  11  fbt  mis  à  ta  Tour; 
il  apprit  bJODtôtqne  par  onlfe  do  fot  ^a  fanme 
allait  lui  faire  viaite.  U  taveçut  lite-ffMlènicat, 
et  adrasaa  presque .tootas  ses  parles  à  CImmb- 
don,  cpirde  duSoeau  privé ,  ^  JttsonpagiMit  la 
jeune  femnae.  La  néode  soir,  ému  peélafta  9xn- 
vèrentavecunmeMagado  roi.paw  l'exliarlcrelle 
préparer  à  la  nM»rt.I<''néealMNi  devait  avoir  lien 
leauriendaroaiii.  Il  fut  repaie  d'une  «gitalM»  et 
d'une  pâleur  extrêmes.  11  passa  le  peu  delemps 
qui  lui  rwtait  à  aollioiter  sinii  un  pardoo,  w 
moins  un  sursis.  Il  écrivit  des  lettres  soppUantei 
au  roi  et  aux  principaux  oourtiaans;  tout  fut  ino- 
tile.  Les  prélats  a'eflbraèfeut  en  vain  de  liiî  biie 
racaanattM  qu'avoir  tiré  l'épée  coatn  le  i^aii- 
vameoiMt,  avoir  abaudooaé  aa  fismoM  légiliBe 
pour  vivre  avec  aa  mattreaae  Henriette  Weatr 
wocUi,  étaiantaox  yeux  de  Dieu  on  péché  nsoc^ 
tel.ungtaad  oriase;  fl  paMîaia  à  défendre  aa 
conduite  pour  ces  deux  actes.  Les  prélats  refia- 
8èrentd?adnaiDi8tror  leaaoMmieot  de  l'eucbaai^ie 
à  un  .péobeur  qui  montrait  ai  peu  de  raptatîr. 
Le  marcredi  36  juiliat,  Monmonth  Ait  eaodait 
au  lieu  d^exéoatioa.  Unfl4bule.inimenaeae|iraa- 
sait  partout,  ius4|iie  aur.le  toit  das  maîauBa;  aDais 
elle  «onaervait  un  profond  aiienoat  intertvin^ 
par.inter^llea^par  des  soupirs  eC  des  aaaglolB» 
Monmoutti  manta'aurVéahafaud  dinn  pas  fecme. 
«  Je  diaai'peu  de  .chose,  a*éenaH-il,  je  sois  vano 
iciaon  pour  parier,  maia  pour  smaiiir.  Je maui  a 
protestant  de.l\Égliaad'An#^rre«  ««Puiail  paria 
weo  autant  <d!estîaae  qna  de  landraaae  d^eii- 
riette  Waotwocth,»  Mfaea,  imalgré  rnsialaooe 
des  piélala,.d'adreiaer  aou  aoldata  et  au  peaple 
qnalqnaafmala  aar  le  devoir  d'obéiasanoe  an  0oo- 
veanement.,  «ta'adeaaaantà  JoluiKcIeh  Pexéoe- 
teur  :  «  Voiai,  dit^,  aix  «ainées 
nUdlea  pas  bm  haabereonme  lord  l 
domaatlque  «aua  donaara  phia  d^ar,  si 
faitae  bien  Tcftre  eovnige.  »  H  se  déshabilla, 
tâla  le  tianchaat  de  daiiacfaa ,  iexprimate  «raMa 
(in'il  ne  fftt  pasaaaaa  a«lé,  et  ont  la  tête  anr  le 
biUot  L'exéenlenr  ntatt  été  taonUé  par  ea  ^ 
lui  avait  élié  <ttt.  Le  pramiareoupae  -fit  qu'une 
légère  bleasora.  Momnoulh  se  levaà  deod  et  loi 
jataun  regard  de lepracke. Le  oanp fbt  lépélé 
denx  on  tcoia  .fois ,  imaia  le  ean  ne  lut  pas  tran- 
ché, ^  le oofpaoontinna à  a'agUar. i>ea  aria  de 
rage  et  d'boneur  ft'étevèrcnt  du  aaîn  de  la 
foule.  Ketch  jeta  aa  haoha  aiee  vn-nfli  de  ma- 
lédiction. U  la  iqirit  ewr  i'oidre  du  dwriff,  et 
deux  autres  ooopa  ackevèmt  ^tte  « 
traffâdie.  PInaèMira  paasonries  Tinceqt 
des  raeuchc^rë  dana  le  aang  quiiODidalt,  car 
pour  le  peuple,  filonroonUi  était  regardé  oomne 
un  martyr  qui  mourait  pour  la  religioii  prote»* 
tante.  La  tête  et  le  eorpsftirspt  plaeéa  dans  on 
cercueil  couvert  de  velnni»noir»>et  dépoaée  asna* 
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la  teble  de  coromoiNOii  de  la  chapeUe  Sainfc- 
^ierra  dans  ta  Hwf.  An  priiiCeiiips  de  rannée 
soiTaiite  eot  lieu  dans  lUn  village  du  fiedfordabire 
une  tciate  «ttovahanâe  cétéoionie. funèbre.  On 
menait  entewar  dans  l'église  de  la  paroisM  la 
jeune  et  infortonte  Henriette,  baronne  de  Wenl- 
wMlb.  Le  peuple  eonseria  on  long  et  profond 
aowenir  de  l'Iiainme  qn'il  amii  tant  aimé.  A 
tontes  les  crises  4|ui  survinrent,  on  rourmonit 
que  le  rat  Monmeutb  se  montrerait  bientôt,  car 
on  élail  persuadé  c^'il  était  vivant,  mais  oacbé. 
Momanlli  airoit  en  de  son  mariage  légitime 
quatre  ftia,  danideox  raonrureiit  dans  Tenfinoe. 
/awi^êÊ  le  second  fils,  bérita  du  duobé  de  Buo- 
oleugbx,  du  titae  de  sa  mère,  et  c'est  de  lui  que 
descend  le  duc  actuel.  11  eut  aussi  deux  filles, 
qui  roopmrent  jeunes.  Il  laieaaègalementqaalte 
enfiuita  .naturels  par^léonore,  fille  de  sir  Ro- 
bert Needbam.  J.  Cbahut. 

aiMnJ«J,  MWM9^  Bmm»A,  v«l.  I  et  II.  — Lodge, 
BorifXkit»  ot  .iikutrwns  permmtttts,  vot  VL  — >  Ibiiae, 
Hittorv  of  Englund.  —  BnglUh  CpeUtfisedta,  Bioçrch 
phv,  articteft  de  Chartes  II  et  Jacques  11.  —  Roberts  (G.), 
M/0,  aragrtmty.owd  reèam&n.iifJmms,  riHtoo/itfa»- 

WAfllJIMMJUI.  Koy.CAHET  et  Geofrioi. 

:«pa(«iMik(  GuiU(um»--ê:douardr  DéHré), 
iiÙémtaïur  (rauçais,  jié  èPari^,  16.27  mai  nsa* 
Besu  affQaat  en  ia28(,  il  quitta  k  Ittrreau  pour 
la  littératunt»  If^^v^iliA  sacoassivement  avec  Mar- 
cbangy  et  Tissot,  et  donna  quelques  pièces  de 
tbéàtre^  en  1332  il  entra  au  CKmrrier  français, 
dont  il  rédigea  pendant  <longtem|»  le  feuilleton 
dramatique  êi,  littàraiiia.  Au  mois  -de  aovembiv 
1839,  il  fut  mmmé  directeur  ^djwnt  de  rtOpéta^ 
Depuis  juin  4êéO,  >il  «eree  leal^Motioni  de.aaiii^ 
missaire  xo^iil  «près  les  tbé&tces.^riquea«at  le 
ConsarvaAoise.  On  a  de  lui  :  Mtqyàueê  Me  i» 
vie  é'mUsUj  fiaria,  IMA,  8  vol.  In-B»,  sous  le 
psandonyme^da  JPmtlSnUitA^^  Bart9fryÊti»\4B 
dmitx  Mn^MMa;  Paais,  l«4A,.inr8«;  «-  jm$ 
m§4  I^lss.ée  te  mmme:  IM^,.  ,i»*8*.  iil  « 
travaillé  aux  ÉphémMide$  wnéÊtertMes  .et  m 
aupplémcMt  de  la  jri^ptmpAia  mnimnâÊlIâ  de 
Miflhaud.Ai  iftôl,  lê^aiel  iftlii^il  aicoofoeé 
las  cantatea  eliraes  pniir  teoUe  des  eonottan 
4e  tompaslfian  rauaieale  .à.  r Académie  «des 
lMWiNk«rta^  Jl  «nntiivie  dléorire  dans  k  Aemie 
mmiiicdû  let'dana  Ja>G<M0^  mustoals,  aaoaile 
jpModonpM  de  iRnnd  ^Bamdh,  elioédige  Ja  paitfe 
m»iQri(s<de  la  jroMieiaMMimimraiiiflf  aona  en- 


1,  tnon  dlnneifamilla  défiches 
bMqaiarsiranoaia»  qvâdurMl  la  pMmièaeiréimt- 
blique  obtint  le  droit  de  frapper  nnt  mniinÉ^ 
de  cuivre  ^rtant  «on  jocim  (Jj.  TrQi3.«wiiibres 

(1)  Cette  moniukU  éUit  coniKMéc  de  plèeqa  de  deoy 
floos  et  deelnq  sooc.  i^es  ptéces  de  deux  sous  représentent 
Mr  to  liice  nne  LHwrté  asitoe  appuyée  aar  un  bloc  por- 
tant Mmu  4ê  ra«MM»«t  éslalr«»p»riw  «olell  anJaMUit 
En  exergue  Liberté  soutlaLoi^tmin  dêlm  UUrté.  U 
revers  porte  :  MiduiOe  de  amjlanee  de  deux  $ol$4 
éekmg9r€aHire.d$taiHinuUidê  etnquunU  tmuHtiu- 


de  cette  IsHnille  OAt  paiu  sur  la  scène  politique; 
ce^sont  : 

iMNiinaoM  Vainét  né  vers  1739,  mort  en 
1804  Jl  fut  longtempsintendant  pour  laiCompagnie 
des  Iodes,  et  amassa^dana  œtte  partie  du  monde 
une  fortune  considérable.  De  letonr  dana  sa  pa- 
trie, il  se  livra  à  plosieuis  spéculatioaa  indus- 
trielles, qui  augmentèrent  son  crédit.  Il  com- 
mandita les  frèreaMentgolfier.  En  1789,  il  fut 
député  aux  états  généraux  par  le  tiers  état  de 
la  aénéclian.Mée  d'Annonay.En  1791,  coiHoift- 
tement  «tac  ses  frères,  M  obtint  le  droit  de  frap- 
per des  naannemms  {mif,  la  note).  En  t794  il 
fit  partie  d'une  cammMtion  de  eommerce  et 
âês  opproutaioniiemeato  dé  ia  répttbHque. 
Plus  tard  il  fut  chargé  d^opéver  Téolunige  des 
prisonniera  liils  dans  les  Indes  par  les  An- 
glais. 

Son  frère  ioiils  MommaoN,  né  vers  1750, 
mort  en  t806 ,  aneit  habité  les  Indes  durant 
plosieurs  années.  En  1790,  il  Alt  admis  à  TAs- 
semblée  oonstHuanCe  «omme  député  des  Indes 
orientales  françaises.  'Le  il  mai  de  oette  année 
il  vota  contre  le  projet  qui  donnait  anx  colons 
l'initiative  des  lois  applicables  daae  les  eolenies, 
et  conaaeaait  la  dépendaaae  des  hommes  de 
conlear,  sans  «éme  admettre  leur  émanëipation 
civile. 'U  prit  part;  aooale  Dfieotoire,  anx  opé- 
aations  eommeroiales  de  ses  frères.  Arrêté  en 
mai  1796,  comme  banquerooller,  il  fut  mis  en 
liberté  sans  >agem6nt  après  nneeeurte  détention, 
te  a  de  lui  :  Opinion  «tir  hfmjét  d^étaMi»- 
Mmait#4Ptm  ac^  dt  navigation  tnTtante; 
in-e»;  — Observation»  $ur  la  léffiHatim  co- 
fonto/e,  juillet  I761« 

Âuçustén  tloNNEiioir  cadet ,  ftért  des  précé- 
dants, né  vers  1760,  morte  Paris,  en  1801,  prit 
une  part  très^aotive  dans  les  opérations  commer- 
ciales de  ses  frères.  Qoolqal]  fftt  le  ptns  jeune, 
fl-yeppoite  une  intelligence  directrice.  Il  fut  élu 
a^lé  de  Paris  à  TAssemMée  législative,  et  le 
91  octobre  1791  iltflemanda l'organisation  des 
éeoles  primaiirea  et  le  diàfiment  des  prfttres 
qui,  «  reftnantde  se  somncttre  aux  lois,  se- 
maientla  discorde  dans  lesfamilles  et  propageaient 
la  rébellion  envers  l^tat  »•  fin  Janvier  1792,  Il 
vota  Gontre'Ieslols  répreestresdeTaccaparement 
é»  denréee  coloiiiales,  déclarant  que  «  c'était 
fairetort  iela  production  »  ;  I!  odbNait  que  Ja  con- 
currence est  le  m<tllenr  moyen  d'àntrer  an  bon 
marehé,  qni  angmenteîtifidtiîlitilement  la  consom- 
mation, et  par  suite  ta  reprodwetton.  Ce  triste 
économie  donna  sa  démission  deux  mois, plus 
tard,  te  comte  A.-G.-S.  Kersaint  le  remplaça. 
Durant  la  tetreor  Augustin  Monneron  ne  joua 
aucun  rde  ;  maia  sous  le  Directoire  il  Ait  nommé 
directeur  général  de  la  caisse  des  comptes  cou- 

detiust  mi.  r/€xergaeest  •  itrnmeron/rirss  néçocian 
i^fpuHàf  •oOT'leconton  est  tmprhnéen  creux  :  Bon  pour 
Bm¥l^M0mf4l,  JLvcn  Homn,  Nmd.  M  Stratk.  Les  mè* 
«UHlesde  cM^  tom  représentent  fe^enataUe  la  fM^r»* 
tivn. 
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rants.  Eq  mai  17989  il  disparut  tout  à  ooiip,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  ses  valears  en  drca- 
laiion.  Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  fut  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'avait  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— r. 
-  U  JfMittitir.ADii.  17M,17M,1TM;  etADTO.  -Mog. 
M<»tfemé(Parm.l80«). 

MONHBT  (/ean).  Vo^.  Homit. 
^  MONHBT  (iln^oine- Gfimoa/d),  chimiste 
français,  né  en  1734,  à  Champeix  ( Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  litié- 
rale;  il  se  forma  lui-même,  et,  cédant  à  un  goAt 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  il  les  étudia 
avec  ardeur  et  établità  Rouen  une  ofBdnede  phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  Payant 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (1774).  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concoun  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettard  à  Tassoder  è  ses  recherdies»  et 
il^ui  confia  la  publication  de  l'atlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  bt  un  partisan  excludf 
de  raadeane  chimie  :  non-seulement  11  refusa 
de  recoopaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  Berthollet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  Il  fit  voir  le  même 
aveo^lemenf  Jdans  ses  prindpes  politiques.  S'é- 
tant  dédaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  ftit  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
an  sdn  même  de  Paris,  è  un  isolement  presque 
absolu.  Il  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
hplm,  de  Bouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Eaux  minéraUi ,  avec  pluOntrs 
mémoires  de  chimie  relai\fs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  in-12;—  TraUé  de  la  Vitriolisation 
et  de  rAlunatUm^  ou  Vart  de  fabriquer  Valun 
et  le  vitriol;  Paris,  1769,  in-12  fig. ;  •'-  Cata- 
logue raisonnéMinéralogigue^ou  introduction 
à  la  minéralogU;  Paris,  1772,  in-12;  —  Nflu- 
»elle  Bpdrologie ,  ou  nouvelle  exposUUm  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8'^^  —  Exposition  des  Mines  et  ms- 
sertation  sur  les  Mines  de  Cuivre  ;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-t2,  trad.  de  l'allemand;  —  Traité 
de  l'Exploitation  des  Mines  ;  Paris,  1773,  in-4*, 
trad.  de  l'allemand  avec  des  notes  ;  ^  JHssorta- 
tionsur  VArsenic;  1774,  in-4'*  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin;  — 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1776,  ln-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  Syi- 
tème  de  Minéralogie^  avec  un  supplément  de 
la  dissolution  des  méiaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  ^  (avec  Guettard)  Atlas  et  Des- 
cription minéralogique  de  la  France;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyage  minéralogique  fait 
en  Bongrieet  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-8'',  trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  principes  de  la 
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chimiepneunuitiqueouà  la  théorie  des  chimis- 
tes pneumatistes;  Turin,  1789,  in  4*  ;  extrait  du 
t.  IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin  ;  — 
Mémoire  historique  et  politique  sur  Us  Mines 
de  France,  présenté  à  V Assemblée  natUmate; 
Paris,  1791,  io-8*;  —  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  cAlmis- 
tes;  Paris,  an  vi  (1798),  m-8«;  —  CoUecfton 
complète  de  toutes  les  parties  de  r  Atlas  mi- 
néralogique  de  la  France  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  aujourd'hui;  1799,  in•4^  Ootre  les 
ouvrages  dtés,  on  doit  è  Monnet  un  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Eeeueil  des 
Savants  étrangers  de  VAcad.  des  Sciences  de 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad,  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines.  P.  L. 

Alfnepene,  Biog,  d^Awergnê,  11.  —  Hoe^.  BiU.  de 
la  Ckimtt,  11. 

MORNBT  (  Mariette  Morbadd,  dame  ),  femme 
du  précédent,  née  en  1752,  è  La  Rochdle,  morte 
le  12  novembre  1798.  Klle  était  fille  d'un  perru- 
quier. Grèce  à  une  grande  dame,  qui  la  prit  en 
amitié,  elle  reçut  qudque  éducation  et  fit  même 
un  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoudia  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse^  qu'elle 
avait  composées  è  Tège  de  sdxe  ans,  et  les  adressa 
è  Voltaire,  qui  lui  écrivit  une  épitre  très-flatteuse, 
où ,  la  comparant  è  Sapho,  il  jutait  : 

Diderot,  qol  }«inaisne  ment. 
M'a  dit  que  Tout  éUei  et  moioi  tendre  et  plM  belle. 
Je  Toot  eo  fait  B 


Bien  aoeueillie  par  Diderot,  die  noua  des  rela- 
tlotts  d'esprit,  d  l'on  peut  dire  aind,  avec  la  plu-, 
part  des  philosophes,  qui  dant  l'ooeasion  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empref- 
sés.  Thomas  sartoot  parut  fort  assidu  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  sendbilité,  la 
vivadté  de  son  esprit  loi  firent  beaucoup  d'amis, 
pour  lesquels  die  demeura  longtemps  MU«  Mo- 
reand.  Sans  parier  d'un  po6me  écrit  à  dix-huit 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité^  die  en 
avdt  vingt  à  pdne  lorsqu'dle  mit  an  jour  les 
Couler  orientaux^  ou  récits  du  sage  Caleb, 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  in-12).  <  Ces 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M^  Briquet;  le 
sentiment,  l'art  de  pdndre  les  situations  diverses, 
l'harmonie  et  la  richesse  du  style  en  font  le  mé- 
rite. »  Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  fit  donner 
an  jeune  auteur  le  snmom  de  Caleb.  Depuis  dk 
inséra  dans  les  divers  recudis,  comme  YAlsuh 
nach  des  Muses,  de»  pièces  de  vere  aniqoelles 
la  fraîcheur  et  la  (iuâlité  prêtent  un  grand 
charme;  dans  V Idylle  sur  lesJleurSf  qui  dé- 
bute aind: 


La  diniCBte  ânrore,  an  latot  fraie  et  TemeO, 
A  Teraa  daaa  pm  chaaipa  aei  lames  anoarentea.. 

ces  qualités  sont  très-remarquables.  Nous  dte- 
rons  encore  de  cette  dame  :  Histoire  d^Abd  el 
MaMour,  suite  des  Contes  orientaux;  Paris, 
1784,  fai-12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bleinmore; 
Paris»  1787,  2  vol.  in»12  ;  on  y  trouve  à  la  suite 
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la  comédie  deZadig^  ou  t^preutm  nécessaire; 
—  Essais  en  vers;  Paris,  1788,  in-8o,  réim- 
primée la  même  année  ;  —  Les  Montagnards^ 
comédie:  Paris,  1796,  ia-8*.  P.  L. 

M«*  Brkittet,  DM.  kUt,  4tf  fkrptfoAiti.  —  âalOgueC, 
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HOsiHBT  (Louis-Claude^  baron),  général 
françaiB,né  le  1*'  janvier  1766,  à  Moogon  (  Deui- 
Sèvres),  mort  le  8  juin  1819,  à  Paris.  Élu  en 
1793  capitaine  d'un  bataillon  de  volontaires,  il 
servit  quatre  années  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
courut h  la  pacification  de  ce  pays  par  la  prise 
de  Cbarette  et  de  treize  chefs  royalistes  dans  la 
fCfet  de  Grallard.  Son  courage  lui  valut  les  élo- 
ges du  général  Hocbe,  qui  appuja  sa  nomina- 
tion au  grade  de  cbi^Tdo  demi- brigade  (  23  juillet 
1796).  En  1797  il  fut  employé  en  Suisse,  et  em- 
porta d'assaut  la  ville  de  Sion,  aflaire  décisive 
qui  entraioa  la  soumission  de  tout  le  Valois.  En 
Italie,  où  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Brune, 
11  se  signala  par  sa  brillante  conduite  sous  les 
murs  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  (5  avril  1799).  Après 
avoir  été  lait  prisonnier  comme  un  des  défenseurs 
de  Mantoue  (1799-1800),  il  prit  part  à  Texpédi- 
tion  de  Portugid.  Le  6  içai  1803«  il  obtint  le 
commandement  supérieur  de  Flessingue  et  de 
nie  de  Walcberen.  Peu  de  temps  après,  le  pre. 
raier  consul,  étant  venu  visiter  cette  place,  le 
léUoita  sur  raclivité  qu*il  avait  déployée  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possible 
et  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division 
(27  août  1803).  Le  29  Juillet  1809  une  flotte  an- 
glaise débarqua  devant  Flessingue  un  corps  de 
tronpes  commandé  par  lord  Chatam.  Monnet 
n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treise  jours  que 
l'ennemi  employa  à  construire  ses  batteries.  Le 
13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  ville,  et  entre- 
tenu jusque  dans  la  Journée  du  15,  où  la  capitu- 
lation fut  signée.  La  garnison  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre,  mais  elle  resta  prisonnière  pour 
être  conduite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'exception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les 
officiers.  La  reddition  de  Flessingue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
constances du  siège  à  un  conseil  d'enquête,  qui 
se  prononça  contre  Monnet  Convaincu  de  n'a- 
voir point  exécuté  comme  11  aurait  dû  le  faire 
l'ordre  de  couper  les  digues,  et  d'avoir  rendu 
Flessingue  lorsque  cette  illle  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  soldats,  l'ennemi  étant 
encore  à  huit  mètres  de  la  place  et  n'ayant  ni 
donné  l'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
ni  fait  de  brèche  an  rempart,  ce  général  fut  dé- 
claré coupable  de  lAcheté  et  de  trahison  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  (1).  Rentré  en 

01  Oo  r«eeiiM  aiiMl  de  concoMloo.  tyi^rte  le  rapport 
d'eoqDéCe,  U  aoralt  p«rça  à  mo  proflt,  depaU  Fan  xi  Joa- 
qu'en  1106,  an  droit  de  vlogt-dent  aoua  tournola  par  demi* 
ancre  de  genièTre  eiporie.  Sor  ce  irrter.  Monnet  répon- 
dit qu'ayant  été  charge  verbalcinenl  par  Bonaparte  de  Inl 
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France  en  mai  1814,  il  appela  de  ce  jugemont 
devant  Louis  XVI H,  et  obtint  une  sentence  nou- 
velle en  vertu  de  laquelle  il  fut  rétabli  sur  le 
cadre  des  officiers  généraux  en  activité  ;  vn  oiitro 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  litre 
de  baron.  Toutefois.il  fut  mis  à  l'écart  :  quoique 
compris  comme  disponible  dans  l'organisation 
de  1818,  on  n'eut  pas  recours  à  ses  services.  K. 

Sioç.  nom,  des  Omtemp,^  Bioç.  Au  Hommes  vUcanit. 
—  De  Cônrcellei,  /)<cf.  hUt.  du  généraux  fronçait. 

HORKBT.  Voy,  MONBT. 

MONNIER  {Uilarion)^  érudit  français,  né 
en  1648,  à  Toulouse,  village  de  la  Franche- 
Comté  ,  mort  le  17  mai  1707,  k  Morey,  dans  la 
même  pravince.  Laissé  orphelin  en  bas  âge,  il 
fit  ses  études  sons  les  yeux  de  son  oncle, qui  le 
destina  è  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pris 
l'habit  de  Saint-BfsnoU  è  Besançon,  il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie  et  ta  titéologie  à  l'ab- 
baye de  Salot-Mihiel.  Snr  l'mvitatlon  du  cardinal 
de  Retz,  alors  exilé  à  Ck>mmercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'élocution  dans  les  conférences  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Envoyé  en  1677  à  Paris,  il  y  connut  Ma^ 
billon,  Duguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1706  il  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  lui  : 
Éclaircissements  des  droits  de  la  congréga- 
tion de  Saint-  Vanne  sur  les  monastères  qu'elle 
possède  en  Franche- Comté;  1688,  in-4*;  — 
sept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  Ré-^ 
flexions  sur  le  traité  de  la  grdce  générale 
(1716,  in-12),et  contenant  une  réfutation  du 
système  de  Nicole;  -r-  deux  Lettres  sur  les 
études  monastiques,  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  Mabillon  (1724,  3  vol.  in-4');—  des 
Sermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  contro- 
verse, en  manuscrit.  P.  L. 

Che?aller,  Biit.  de  PoUng.  -  HM.  de  ta  Congrég,  de 
Stttnl-Fmuu. 

HONNI BR  (  Marie-Thérèse  Richard na  Rov- 
PET,  connue  sous  le  nom  de  Sophie^  marquise 
DB),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau^  naquit 
à  Pontariier,  le  9  janvier  1 754 ,  et  se  donna  la 
mort  à  Glen,  le  9  septembre  1789.  Elle  était 
fille  de  Gilles-Germain  Richard,  seigneur  de  Ruf- 
fey,  etc.,  président  honoraire  à  la  chambre  des 
comptes  de  D^on,  et  de  AnneClande  de  La  Fo- 
rêt. Son  éducation  Ait  celle  du  couvent.  A  pein» 
âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  marièrent  À 
Claude-François,  marquis  de  Monnier,  seigneur 
de  Nans,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dêle,  vieillard  plus  que  sexa- 
génaire, d'un  caractère  triste  et  morose,  qui  se 
remariait  pour  se  venger  d'une  fille  qu'il  avait 

procurer  dea  rensclgnenenla  exacts  anr  lea  armements 
dea  Anglais ,  U  «e  crnt  autorisé,  ponr  faire  face  aox  dé- 
penses occaalonneea  par  de  semblables  rreherches,  à  ac- 
cepter un  don  en  argent  offert  pur  les  armateiira ,  pour, 
l'avaurer  de  sa  protection 
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eue  d'un  premier  lU  (1),  et  qui  6*était  mariée 
malgré  lui.  Celte  union  disproportionnée  fut 
accomplie  au  diAteau  de  Troulians  (  Bourgo- 
gne), le  2  juillet  1771.  Elle  ne  fut  pas  lieu- 
reuse  :  bientôt  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
ménage,  et  lorsque  Sophie  fit  connaissance  avec 
Mirabeaueile  aTaitdéJàeadeux  intrigues  avecdeax 
oriiciers,  MM  de  Sandone  et  de  Moatperreux. 
La  première  ne  fut  qu*épistoiaire  :  M.  de  Sandone 
fut  appelé  loin  de  Pontarlier  avant  que  sa  timidité 
eOttiré  parti  de  la  faiblesse  de  la  marquise. 
«  Je  m'en  suis  consolée  aisément,  écrivait-elle 
plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  que  bien  légère- 
ment effleuré  mon  cœuf.  Je  recouvrai  donc  ma 
liberté  avant  de  l'avoir  absolument  aliénée.  » 
La  seconde  passion,Gelle  pour  M.  de  Montperreux, 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  innocente.  «  11 
est  difficile  peut-être,  avooe-t-elle,  à  une  femme 
aussi  jeune,  aussi  ennuyée,  aussi  obsédée  que 
je  l'étais,  de  s'entendre  dire  longtemps  qu'elle 
est  aimée  sans  en  être  émue  ;  cbaque  jour  je  le 
paraissais  davantage,et  M.  de  Montperreux  se  crut 
payé  de  retour  longtemps  avant  que  je  le  lui  eusse 
appris.  Je  me  suis  aveuglée  sur  lui,  sur  sa  fatuité, 
sur  ses  défauts  :  il  a  abusé  de  l'ascendant  qu'il 
sa  sentait  sur  moi.  Cet  homme,  qui  n'a  d'autre 
passion  que  la  fatnité,  s'est  conduit  en  mal- 
honnête homme.  »  Dans  ce  moment  M.  de  Mont- 
perreox,  en  garnison  à  Metz,  montrait  à  tous  ses 
camarades,  le  portrait,  les  lettres,  etc.,  de  M°**  de 
Monnier,  qui  écrivait  à  l'indiscret  «  qu'il  l'avait 
trompée  pour  la  dernière  fois  et  redemandait  à 
tout  prix  les  preuves  d'un  amour  trahia.Elle 
ajoutait  :  «  Ce  portrait,  que  je  n'ai  pas  craint  de 
confier  à  des  mains  si  perfides,  peut  me  perdre 
et  me  perdra.  Je  connais  M.  de  Monnier  :  dis- 
simulé par  nature,  il  affecte  de  la  sécurité  par 
amour-propre.  Si  la  moindre  circonstance  de 
cette  liaison,  on  même  un  soupçon  bien  mo- 
tivé parvient  jusqu'à  lui,  il  éclatera  comme  un 
coup  de  tonnerre.  »  Aussi  la  marquise  se  résigne 
à  tout  :  elle  fait  son  testament,  qu'elle  remet 
entre  les  mains  d'une  amie,  confidente  de  ses 
faciles  émotions  (  M*"*  de  Saint-Belin  },  et  au 
premier  édat  est  résolue  à  s'ensevelir  dans  un 
doKre.  Mais  Mirabeau  se  trouve  sur  sa  route,  et, 
encore  cette  foi»,  le  besoin  de  distractions  ou  plu- 
têt  le  tempérament  l'emporte. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  dans  un 
dtner,  cliez  M.  de  Saint-Mauris,  gouverneur  du 
fort  de  Joux.  Si  le  captif  fut  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  distinction  de  la  marquise,  celle-ci  ne 
Alt  pas  moins  impressionnée  par  l'esprit  pas- 
sionné de  Mirabeau.  L'indulgence  avec  laquelle 
M.  de  Saint-Mauris  traitait  tAon  son  prison- 
nier permit  aux  deoic  jeunes  gens  de  se  revoir 
au  bal,  à  la  promenade,  soit  à  Pontarlier,  soit 
même  en  Suisse.  Enfin  le  13  décembre  1775 
ils  oublièrent  Tun  et  l'autre  qu'ils  étaient  mariés. 

(1)  te  marquU  de  Monnier  éUlt  vent  de  François»  d*Ar- 
vitencl.  qu*U  avaU  «pouaée  le  U  juillet  1731,  et  dont  II  n'a- 
vait «a  qu'one  AUe. 


Les  soupçons  de  M.  de  Monnier  fiaireot  p^r 
éclater;  il  envoya  sa  femme  à  Dijon.  Mirabean 
l'ysuivit.  Arrêtéqndqneajoarsyil  passa  en  Sonae 
6n  juin  1 776,  et  s'établit  aux  Verrières.  Sophie  l'y 
rejoignit  très-Tolontairement  le  24  aoôt;  de  là  ils  | 
partirent  pour  Amsterdam,  où  ils  Técomil  |»«r-i 
dant  six  mois  du  travail  que  Mirabeau  fournissait' 
anx  libraires  de  cette  ville.  Mais  snr  la  plainlé 
de  M.  de  Monnier,  l'autorité  hollandaise  inter 
vint,  et  les  deux  amants, arrêtés  le  14  mai  1777 
furent  ramenés  en  France.  Sophie  fut  enwoyt 
dans  un  couvent  à  Gien,  et  Mirabeau  enfern» 
à  Vincennes,  d'où  il  ne  sortit  qne  le  13  dé- 
cembre 1780.  Ce  fut  durant  cette  eaptivité  qn'ii 
écrivit  ses  Dialogues,  où  il  revient  sur  les  cri* 
gines  de  sa  liaison  avec  Sophie,  et  retrace  les  j 
moindres  souvenirs  de  son  orageuse  jeimesse.  Il 
correspondait  toujours  avec  sa  maltresse  (l), 
dont  ses  Dialogues    nous  ont   conservé  \ti 
lettres.  Mirabeau  eut  à  soutenir  un  rude  procès 
contre  la  famille  de  Sophie;  ce  ne  fut  qn'en  juillet 
178t  qu'il  put  revoir  sa  maîtresse,  an  oouvf nt 
des  Saintes-Claires  à  Gien  ;  mais  leur  amour  s'était 
usé  dans  la  souffrance.  Mais  qui  commença  le 
premier  à  se  lasser  d'une  passion  que   rien 
n'avivait  plus?...  Tout  porte  à  croire  qoe  ce  fut 
Sophie  ;  car  nous  voyons  son  amant,  encore  ca|i- 
tif,  lui  reprocher  déjà  de  recevoir  avec  beau- 
coup trop  de  complaisance  les  assiduités  de 
M.  de  Raucourt  (mort  en  1832),  auquel  die 
donna  pour,  successeur,  lorsqu'elle  devint Ibrr, 
par  la  mort  de  son  mari,  un  officier  de  la  mare- 
chaussée  de  Gien,  nommé  Lécnyer.  Cette  liai- 
son dura  peu  ;  enfin,  elle  retrouva  de  Tamour  poor 
M.  de  Pothrat,  capitaine  de  cavalerie,  qui  motnut 
poitrinairo  à  trente-cinq  ans,  le  8  septembre 
1789.  Sophie  s'asphyxia  le  lendemain.  «  C*est 
ainsi,  ditM.jSainte-BenTe,  qne  se  termina  l'exis- 
tence de  cette  femme  que  Mirabean  n'avait  ni 
séduite  ni  enlevée,  qu'il  n'avait  point  délaissée 
non  (jlus,  mais  qui  s'était  jetée  vers  lui  par  on 
mutuel  transport  et  que  la  force  des  choses 
avait  pu  seule  lui  arracher  ;  cette  Sophie  qu^il 
avait  embrasée,  qu'il  avait  enivrée  d'émotions 
fortes,  et  à  laquelle  il  laissa,  en  la  quittant,  l.i 
robe  dévorante  du  Centaure,  l'ardeur  Ditale  qui  nr 
s'éteint  plus.  » 

Sophie,  telle  que  la  dépeint  Mirabçao,  était 
d'une  belle  taille,  elle  avait  le  front  noble  et  élevé. 
«  Si  je  n'avais  trouvé  en  elle  Vénus,  j'aurais  cm 
voir  Junon.  0  dea  cerie  !  s'écrie -t-il.  »  —  «  Son 
nez  pourtant,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  était  celai 
de  Roxelane,  un  peu  retroussé  par  conséquent, 
mais  sans  être  malin.  Ses  yeux  étaient  doux  et 
traînants  et  modestes.  Elle  avait  les  cheveax 
noirs.  En  tout,  la  tendresse  respiraiten  die,  et  la 
douceur  avee  un  air  d'ingénuité.  Elle  avait  l'ea- 


(1)  n  devait  cette  coiiaolatkm  à  ta  MenvclllaMe  de 

'    M.  Le  Noir,  lleatenaat  général  dé  poUoti.  Laeorresfott- 

dMnce   passait  par  les  mains  de  M.  Bouclier,  premier 

commis  du  aeerel,  qui  te  moolfa  fort  ladiilgeel  dans  sa 

I  ccDsnre. 
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iM  r  prit  vatfy  quoique  §o,  flolMe  et  gai  (ont  eotemUe, 
Xinn  àm  sailties  <l*eiirAiif ,  cft  quanit  la  fiasskHi  l'eot 
aî«  toochée  ooe  (bis,  cette  àroe  douce  devint  forte, 
bref  résoloe,  courageuM.  La  Toflà  daos  son  tieau. 
li^^  Pourtant  quand  on  Buit  SopMe  dans  aen  lettres 
qtp*  mannserites,  on  croit  apercevoir  qu'elle  n'était 
^'^H  Koère  au  moral  que  ce  que  Mirabeau  l'avait 
pii*  Mte.  Ajouta  qu'elle  garde  de  lui  et  qu'elle  em- 
•  lier  porte  une  tache  nnorale,  une  crudité  sensuelle 
B  i7,  qu*il  lui  a  inoculée  et  qui  dépare,  qui  dégrade  cet 
iw  amour,  à  le  voir  mtoie  du  côté  romanesque.  » 
via  ^  A.  M  L. 

n  )        Mêreurê  éa  Frameê,  toAt  ÏTii.  —  Mirabeau,  DkOo- 
rt,.,    ^ne»^  écrtiaà  Vioœmea  de  lITT  à  ITsa.  —  Salote-im«r. 
;     Cautérieê  du  InnOi  :  Mirabaou  et  Sophie^  t.  IV,  p.  i-n. 
"^  '     —  Manuel,  Lettrée  écrttêi  du  dation  de  f^ineennêB  ; 

Parla,  tTM.  4  voL  -  Locaa-Moatlfoy,  Mémoitu  de  M^ 
■^     r«èc«M,  t  III.  ~  ReDjaiBlo  GaaUucaii,  Lbb  Amamndê 

Mirabeau  i  Parts,  IBM. 

M03I1I1KR  (LouU'Gabriel),  graveur  fran- 
çais, né  le  11  octobre  1733,  à  Besançon,  mort 
le  28  février  1804,  à  Dijon.  Placé  de  bonne  heure 
daos  râtelier  de  Durand,  graveur  do  la  mon- 
naie à  Dijon,  il  se  perfectionnai  Paris,  et  s'établit 
ensuite  dans  la  première  de  ces  villes ,  où  il  se 
lia  d'une  élroite  amitié  avec  le  peintre  Devoiiges. 
Ce  fut  par  les  conseils  de  ce  dernier  qu'il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  l'antique;  il  y  ac(]uit  cette 
pureté  de  dessin  qui  distingue  ses  ouvrages  de 
ceux  des  artistes  de  la  même  époque.  Afin  de  le 
fixer  dans  leur  province,  les  états  de  Bourgogne 
loi  confièrent  l'exécution  d'entreprises  considé- 
ratiles.  «  Les  médailles  de  Monnier,  dit  Paillet, 
oe  représentent  pas  des  figures  isolées  sur  des 
fonds  unis;  elles  y  sont  placées  sur  des  fonds 
d'architecture,  et  accompagnées  d'accessoires 
qui  rendent  l'elTet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
correctement  et  sjtvamroent  exprimé;  les  têtes 
et  les  extrémités,  toutes  gravées  dans  le  creux, 
ont  les  perfections  qu'on  pourrait  désirer  dans 
de  grandes  statues.  »  Outre  un  grand  nombre  de 
sceaux ,  de  cacliets ,  de  jetons  et  de  médailles , 
recherchés  des  curieux,  on  doit  à  Monnier  la 
'  Carie  typographique  de  la  Bourgogne  et  la 
Cctrle  des  chaînes  de  montagnes  et  des  ca-^ 
nauxde  la  France,  par  l'ingénieur  Paucher  ; — 
la  grande  Carie  synoptiqtte  qm  aix:ompagne  les 
Notions  de  Botanique  de  Dorande  ;  —  le  Fron^ 
tispice  des  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ; 
I  les  vignettes  de  VHisMre  de  Bourgogne  de 
dom  Plancher  ;  de  la  traduction  de  Saituste  du 
\  président  de  Brosses  ;  des  Antiquités  de  Dijon 
^      de  Legoux  de  Gerland.  P. 

\  U  Panthéon  DiiowruUi,  p.  MM. 

j  MONHIBR  (/eaii-CAar/e«,  comte),  général 

j  français,  né  le  22  mars  1758,  à  Cavaillon  (com- 
,  tat  Venaissin) ,  mort  dans  la  nuit  du  29  au  30 
janvier  1816,  à  Paris.  Nommé  sous-lieutenant 
ii'infanterte  en  1791,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  l'armée  d'Italie;  sa  conduite  à  Arcoto 
et  à  Ixidi  loi  mérita,  en  1796 ,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  A  Rivoli  il  enleva  les  posi lions 
avantageuses  d'où  l'ennemi  tenait  en  échec  l'ar- 


mée française.  Après  le  traité  de  CampoFormio» 
il  Alt  chargé  da  commandement  d'AnoMie  et  des 
trois  départements  du  Tronto,  du  Musone  et  du 
Metauro.  Pendant  la  campagne  de  Naples  il  rem- 
porta divers  avantages ,  battit  les  insurgés  ro- 
mains, prit  sept  villes  d'assaut  et  soutint  de  nom- 
breux combats  contre  le  général  cisalpin  Lalioz. 
Forcé  de  chercher  un  refuge  dans  Ancône,  il  ne 
tarda  pas  h  s'y  voir  bloqué,  du  cdté  de  la  mer, 
liarune  escadre  russe  et  ottomane,  qui  venait  d'a- 
chever ta  conquête  des  Iles  Ioniennes ,  et  du  cAlé 
de  la  terre  par  plus  de  quarante  mille  hommes. 
Italiens  et  Autrichiens;  Il  ne  comptait  pas  trois 
mille  soldats  sous  ses  ordres.  «  On  vit  alors,  rap- 
porte un  écrivain ,  cet  habile  général  trouver  dans 
l'activité  de  son  génie  toutes  les  ressources  que 
les  circonllances  lui  refusaient  II  improvisa  une 
place  de  guerre  sur  des  rochers  à  peine  couverte 
de  quelques  vieilles  fortifications,  fabriqua  de  la 
poudre,  coula  des  mortiers,  construisit  des  mou- 
lins à  bras,  transforma  un  port  marchand  en  port 
de  guerre,  et,  toujours  combattant  pendant  ces 
gigantesques  travaux,  il  soutint,  avec  une  poignée 
de  braves ,  cent  cinq  jours  de  si^e  régulier  contre 
un  ennemi  quinze  fois  plus  nombreux.  Enfin,  après 
avoir  livré  vingt  combats,  presque  tous  avec 
succès,  il  accepta  la  capitulation  honorable  que 
loi  offrit  le  général  autridiien  Frœlich  (23  bru- 
maire an  Tiii).  »  Le  25  il  quitta  Ancdne  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ramena  seize  cents 
hommes  en  France,  où  ils  devaient  rester  prison- 
niers jusqu'à  parfait  échange.  Ck>mme  gage  de 
considération  et  d'estime,  on  lui  accorda  une  garde 
d'honneur,  composée  de  quinze  caivaliers  montés* 
armés  et  équipés,  et  de  trente  carabiniers  armés. 
Arrivé  à  Paris,  Monnier  fut  nommé  général  de  di- 
vision par  le  premier  consul  (15  Tcntésean  viu), 
qui  loi  fit  en  outre  présent  d'inie armure  complète. 
En  1800  il  suivit  Bonaparte  en  Italie,  s'empara 
deTurbigo,  et  contribua  à  la  victoire  de  Marengo 
par  ie  courage  avec  lequel  11  prit  et  reprit  le  poste 
important  de  Castel-Ceriolo.  Chargé  de  réprimer 
les  excès  des  insurgés  toscans,  il  marcha  sur 
Arezzo,  monta  le  premier  à  l'assaut  et  traita  la 
ville  avec  une  rigueur  impitoyable  (novembre 
1800).  Employé  ensuite  sous  le  général  Brune, 
il  attaqua  Vérone  (12  janvier  1801),  et,  après  cinq 
jours  du  feu  le  plus  meurtrier,  força  la  garnison 
autrichienne  à  mettre  bas  les  armes.  Sa  haine 
pour  le  despotisme  de  Napoléon  le  condamna  à 
une  longue  inactivité.  Après  la  chute  de  l'empire 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  g^éraux, 
et  se  joignit  à  l'armée  royale  qui  tenta  dans  le 
midi  d'arrêter  la  marché  de  Napoléon.  Le  17  août 
1815  il  entra  à  la  chambre  des  pairs  avec  le  titre 
de  comte.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Bappmrt  Mit.  dês  opératUmt  mUU.  de  la  divttten 
d'ÂneôM  depuis  le  M  p»réal  an  vitjuegu'oM  M  ftm- 
maire  an  viii  ;  Paris,  ISOO,  lo-4«.  -  Nangooril,  Défense 
d'jineône  et  des  déparUments  romains  par  te  général 
Monnier:  Partii.  IMI.  l  toi.  iD-t*.  -  Bioçr.  unit,  et 
portât,  des  ConUmp.  -  Bar}avd,  Biogr.  durauciuse,  IL 
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français,  né  à  Looi-le-Saalnîer,  )e  24  janTier 
1788.  Dans  l'intérêt  de  rhisloireet  de  rarehéo- 
logie,  il  fit  des  Toyages  en  Suisse,  en  Allemagne* 
en  Italie,  en  ProTence  et  en  Bretagne.  Il  est  cor- 
respondant depuis  1829  de  rAcadémie  des  Ins- 
criptions et  depuis  1843  du  ministère  de  llnté- 
rieur  pour  les  monuments  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Suai  sur  Vorigine  de 
la  Séquanie;  1817,  in-d**;  —  Mcsurs  et  Dsages 
âinguliert  du  peuple  dans  le  Jura:  1823, 
in-8<*;  —  Les  Jurassiens  reeommandables  ; 
1828,  in-8«;  ^ZHi  Culte  des  Esprits  dans  la 
Séquanie;  1834,  in- 12;  —  Études  arehéoUh 
giques  sur  le  Bugey;  1841,  in-8«;  —  Tradi- 
tions popuUUreâ  comparées;  1834,  in>8o  :cet 
ouvrage  a  été  cooronné  par  TAcadélnie  de  Be- 
sançon, en  1836.  Il  publie,  depuis  1840,  VAU' 
nuaire  du  département  du  Jura^  qni  forme 
aujourd'hui  21  vol.  Membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  il  a  insérée,  dans  le  recueil 
de  cette  société,  on  Mémoire  Sur  des  Vestiges 
d'antiquités  du  Jura  (1823)  ;  et  un  antre  sur  le 
Patois  rustique  du  Jura  (1824).     G.  os  F. 

Joumat  4et  JrU^  10  janf .  iSlo. 

;iioif!fiBR  (Benri'Bonawnture)^  littéra- 
teur, comédien  et  peintre  français,  né  à  Paris, 
le  8  juin  1805.  Placé  fort  jeune  chez  un  notaire, 
il  entra  quelque  temps  après  dans  les  bureaux 
de  comptabilité  du  ministère  de  la  justice;  mais 
bientôt  il  fut  admis  dans  les  ateliers  de  Girodet 
et  de  Gros.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  obtin- 
rent les  honneurs  de  Pexposltion,  et  en  1829  il 
publia,  sous  le  titre  de  Scènes  populaires^  un 
Tolome  qui  témoignait  d'un  profond  esprit  d'ob- 
serration.  La  même  année  il  faisait  représenter 
aux  Variétés  on  vandeville  hititnlé  :  Jjes  Men- 
diants. En  1831,  il  Toulnt  Ini-mAme  repré- 


senter m  la  soèoe  In  dHMrenfs  typM  que  aoa 
pinoean  avait  si  bablleroent»  reproduits ,  el  il 
s'essaya  sur  le  théâtre  dn  Taudeville ,  daot  ntte 
comédie  de  sa  composition  :  ta  Famille  i  m* 
provisée  f  on  il  jouait  doq  rôles  différents.  Le 
succès  qu'il  obtint  lui  valut  nn  eng^fement  d'an 
an  au  Taudeville,  pendant  lequel  il  créa  deux 
rôles  comiques  dans  Joseph  Trubert^  le  Cour- 
rier de  la  Bfalle,  et  le  Contrebandier.  Depuis 
1833  il  se  borna  à  donner  des  représentatioos , 
motivées  du  reste  par  la  création  de  pièces  dans 
lesqoeUes  ilf  remplissait  un  ou  plusieors  tôles. 
C'est  ainsi  qu'il  jona  à  l'Odéon  :  Grandeur  et 
Décadence  de  M,  Prudhomme  (1853);  et 
Peintres  et  Bourgeois  (1855);  au  Palais-Boyal, 
Le  Moman  ehe%  la  portière  et  Le  Bonheur  de 
vivre  aux  champs  (1855),  et  aux  Variétés, 
Monsieur  Prudhomme  chef  de  brigands 
(1860).  Sa  plume  ne  restait  povnt  pour  cela  inac- 
tive :  les  Scènes  populaires  (1831-1839)  r^imies 
aux  scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
8  vol.  in-8* ,  s'enrichissaient  de  nouveaux  vo- 
lumes, et  le  spirituel  artiste  trouvait  moyen  de 
publier  plusieurs  recpeils  de  dessins;  les  Ulus 
(rations  de  Béranger,  les  Moeurs  adminis- 
tratives, Les  Grisettes ,  Les  Quartiersde  Pa- 
ris ^  etc.  Aux  ouvrages  diés  nous  lutterons 
La  Dame  du  beau  Castel  et  son  Jeune  ami 
Paris,  1829, 2  vol.  in-12;  —  £«s  Compatriotes, 
vaudeville;  Paris,  1849,  fai-8o;  —  U  Chew- 
lier  de  Clermont^  roman  ;  Paris,  1841,  S  vol 
in-8*  :  avec  M.  Élie  Berthet;  —  Les  Métamor- 
phoses de  Chamoiseau^  vaudeville  ;  Paris,  18ô6j 
fai-8<*;  —  Membres  de  M,  Prudhomme;  Paris, 
1854,  2  vol.  fai-18.  E.  CiiDBB. 

Dœ.  partie. 

■OflHiBR  (Le).  Voy.  Li  Moimin. 


FUI  DO  TBBNTB-CniQUlilIB  VOLIIMB. 
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